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ISOTIGE 
SUR  LE  PERE  BIAIMROURG. 

MA1MB0URG  (louis),  né  à  Nancy  en  1620, 

d'uni'  famille  noble,  avait  l'espril  vif  el  aisé. Il  fui  admis  dans  la  société  des  Jésuites  à 

l'âge  de  seize  ans,  el  envoyé  à  llomc  pour  y faire  son  cours  de  Idéologie.  De  retour  en 

France,  il  enseigna  quelque  temps  les  huma- 
nité! au  collège  de  Ilouen.  Il  exerça  pendant 

vingt-cinq  ans  le  ministère  de  la  chaire,  où 
il  s  acquit  beaucoup  de  réputation.  Ayant 

P'is  la  défense  des  libertés  de  l'Eglise  dans 
son  Traité  historique  de  l'église  de  Rome,  celle 
hardiesse  déplut  au  pape  Innocent  XI,  et  il 

recul  ordre  de  quitter  les  Jésuites.  Le  roi  le 

gratifia  d'une  pension  ,  et  il  lui  accorda  une 
retraite  à  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Paris  , 
où  il  mourut  d'apoplexie,  le  13  août  1G86.  Le 
P.  Maimbourg  a  composé  un  grand  nombre 

d'ouvrages  :  on  a  de  lui  des  sermons  pour  le 
Carême  ,  où  loules  les  parties  de  chaque 
évangile  sont  comprises  et  rapportées  à  un 
point  principal.  Ce  sont  plutôt  des  homélies 

que  des  sermons  le!s  qu'on  est  en  usage  de 
les  faire  ;  aussi  l'auteur,  dsns  sa  préface  , leur  donne  le  nom  de  Homélies  raisonnées. 

SERMONS 

POUR  LE  CARÊME, 
>*>  ■'■■■  .  = 

SERMON   PREMIER. 

POUR     LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Que  le  chrétien  doit  thésauriser  dans  le  ciel , 
el  non  pas  sur  la  terre. 

Thcsaurizale  vobis  Lheziurcg  in  cœlo,  uhi  oeque  senior), 
neque  linea  demolilur,  el  ubi  dires  non  eflbdiaat,  Dec  lu- 
raulur.  Ubi  oiiim  est  thésaurus  luus,  ibi  csl  el  corluum. 

Fu'Ucs-vous  des  trésors  dans  le.  ciel,  ait  ni  lu  rouille,  ni les  vers  ne  les  peuvent  corrompre,  cl  oii  les  voleurs  ne  pa- 
vent fouiller,  ni  les  enlever.  Car  où  est  votre  trésor,  là  se 

trouve  aussi  votre  cœur  [S.  ilullh.,  cfiap.  VI,  v.  10-21). 

Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  travaille 
pour  amasser  du  bien  sur  la  terre,  ou  qui 

ne  désire  du  moins  passionnément  d'en  avoir; 
et  il  y  en  a  peu  qui  considèrent  comme  il 
faut  la  nature  de  ces  trésors  et  de  ces  biens 
du  monde,  pour  découvrir  les  défauts  qui 
en  sont  inséparables,  el  qui  en  rendent  l'.ic- 
quisjlion  très-incertaine,  et  la  possession 
inutile,  trompeuse  et  in6nimen(  dange- 

reuse. Quelque  peine  que  nous  prenions  tous 
les  jours  pour  en  acquérir,  il  est  pourtant 
incertain  si  nous  les  aurons  ,  parce  que  leur 
acquisition  ne  dépend  pas  absolument  de 
nous ,  elle  dépend  encore  des  occasions  ,  des 
rencontres  ,  des  accidents  ,  du  caprice  ,  de  la 

Orateurs  sacrés.  X. 

faveur  et  de  la  volonté  des  hommes,  et  de 
cent  bizarres  événements  de  la  fortune,  qui 
n'est  pas  entre  nos  mains  pour  en  disposer comme  nous  voulons,  et  qui  les  donne  la 
plupart  du  temps  en  aveugle  et  sans  discer- 

nement à  ceux  qui  eu  sont  les  moins  di- 

gnes. 

Et  comme  bien  souvent  toute  la  vie  est  em- 
ployée en  cette  recherche  laborieuse  de  ces 

biens,  et  qu'elle  est  encore  trop  courte  pour 
en  faire  un  amas  qui  satisfasse  l'avarice,  de 
là  vient  qu'ils   ne  sont  point  du  tout  pour ceux  qui  les  amassent,  mais  pour  leurs  suc- 

cesseurs; la  possession  leur  en  est  tout  à  fait 
inutile.  Davantage  elle  est   fort  trompeuse, 

parce    qu'ils  ont   peu  de  durée ,  qu'ils  sont 
exposés  à  mille  dangers  ,  qu'ils  se  perdent 
par  leur  usage,  et  qu'ils  périssent  en  même 
temps  que  l'on  en  veut  jouir.  Et  quand  même 
ils  subsisteraient  toujours,  ils  sont  d'une  na- 

ture si  contagieuse,  qu'ils  corrompent  l'es- prit; car  en  faisant  passer  en  quelque  façon leurs  qualités,  ils  le  font  devenir  terrestre  et 
matériel  comme  ils  le  sont  eux-mêmes. 

Or,  voici  l'excellence  et  la  valeur  infinie 
des  trésors ,  que  l'Evangile  nous  découvre  et 
qu'il  nous  apprend  que  nous  pouvons  amas- 

ser dans  le  ciel.  Ils  ont  tous  les  avanlages 

[Une.} 
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contraires  à  ces  défauts  que  nous  venons  de 

voir  dans  ceux  qu'on  cherche  sur  la  terre.  Il 
dépend  de  nous  de  les  acquérir -,  étant  ac- 

quis, ils  sont  uniquement  à  nous;  y  étant 
une  fois,  ils  y  sont  éternellement  sans 
crainte  comme  sans  danger  de  les  perdre;  el 
pour  anticiper  le  bonheur  que  leur  jouis- 

sance apporte  ,  ils  rendent  le  cœur  tout  cé- 
leste et  tout  spirituel  dès  cette  vie.  Voilà  les 

quatre  vérités  que  le  Sauveur  du  monde  éta- 
blit aujourd'hui  dans  son  sermon  ,  par  ces 

paroles  de  son  Evangile  :  Thesaurizate  vobis 
thesauros  ,  et  le  reste  :  Thesaurizate  thesau- 
ros  in  cœlo.  Thésaurizez  dans  le  ciel,  et  non 
pas  sur  terre.  Pourquoi?  Vous  le  pouvez,  il 
dépend  de  vous  de  le  faire;  celle  exhortation 

et  ce  commandement  présupposent  qu'il  n'y a  rien  sur  la  terre  ni  dans  les  enfers,  qui 
vous  en  puisse  empêcher,  si  vous  le  voulez  : 

Vobis.  C'est  pour  vous  seuls  que  vous  acqué- 
rez ces  trésors,  ils  sont  uniquement  à  vous  : 

Ubi  neque  œrugo  ,  neque  linea  demolitur,  ubi 
neque  fures  effodiunt ,  nec  furanlur.  Y  étant, 

ils  y  sont  et  ils  y  seront  toujours,  sans  qu'ils se  puissent  jamais  perdre,  ni  par  ia  violence 
ou  par  la  surprise  des  voleurs,  ni  par  la 
corruption  et  la  pourriture  qui  vient  de  la 
rouille  ou  des  vers  :  Ubi  esl  thésaurus  vester, 
ibi  et  cor  vestrum  erit.  El  par  anticipation 

du  bonheur  infini  qu'ils  vous  préparent  dans 
le  ciel,  ils  font  devenir  votre  cœur  tout  cé- 
lesle  dès  cette  vie,  le  cœur  étant  où  est  votre 
trésor,  je  veux  dire  au  ciel.  Considérons 
donc  avec  toute  l'attention  dont  nous  som- 

mes capables,  ces  puissants  motifs,  qui  nous 
obligent  à  thésauriser  dans  le  ciel,  afin  île 
nous  attacher  aux  moyens  que  nous  avons 
de  le  faire  ,  et  à  la  pratique  que  ce  même 
Evangile  nous  présente. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  voyons  par  expérience  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  la  volonté  d'un  homme  du monde,  ni  même  de  son  industrie,  ni  de  son 

travail,  d'acquérir  des  biens  sur  la  terre; 
parce  que  l'envie,  l'injustice,  les  trompe- ries ,  les  trahisons  et  la  violence  des  hommes, 
les  changements ,  les  disgrâces  et  les  acci- 

dents de  la  fortune,  l'en  peuvent  empêcher 
malgré  ses  désirs  et  toute  l'application  de 
son  esprit  et  de  ses  forces.  De  là  vient  que 
souvent  après  une  infinité  de  grands  et  de 
longs  travaux  qui  rendent  sa  vie  très-fâ- 

cheuse ,  il  ne  lui  reste  rien  que  l'espérance  , 
et  que  celle  espérance  toujours  Irompée  ne 
lui  laisse  enfin  que  la  tristesse,  les  regrets  , 
la  misère  et  le  désespoir,  selon  la  sentence 
du  Sage,,qui  nous  dit;  Vacua  est  spes  illorum, 
el  labores  sine  fructu,  et  inutilia  opéra  corum 
[Sap.  III,  11);  et  plus  particulièrement  en- 

core dans  les  Proverbes  :  Est  homo  laborans, 
et  feslinans,  et  dolens  impius ,  et  tanto  mugis 
non  abundabit  (c.  XI)  :  Un  homme  travaille, 

et  se  hâte  de  s'enrichir  en  travaillant,  et  en 
se  hâtant  de  la  sorte,  il  se  donne  beaucoup 

de  peine,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant 
pour  lui  ,  c'est  qu'il  avance  d'autant  moirvs 
en  cela  ,  qu'il  se  hâte  plus.  En  quoi ,  selon 
l'agréable  pensée  d'un  Père  (S.  Gaeg.  de  Naz. 

Or.  III),  il  ressemble  à  une  toupie,  laquelle 
étant  jetée  par  un  enfant,  qui  développe  et 
retire  subtilement  une  longue  ficelle  qui 
l'environnait ,  fait  une  infinité  de  tours  avec 
une  extrême  vitesse,  sans  pourtant  jamais 

s'avancer,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  enfin 
après  une  très-longue  el  Irès-violente  agita- 
lion  au  même  point  où  le  mouvement  avait 
commencé.  Ainsi  ce  misérable  après  une  in- 

finité de  travaux  el  de  corps  el  d'esprit,  qui 
ont  fait  de  toute  sa  vie  un  mouvement  per- 

pétuel ,  par  les  violenles  impressions  qu'il 
reçoit  de  son  avarice,  n'en  est  guère  plus 
avancé;  et,  à  la  fin  de  ce  mouvement,  à  la 

mort,  il  trouve  enfin  qu'il  esl  tombé  au  même 
point  de  misère  et  de  pauvreté  où  il  était  à 
sa  naissance. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  biens  et  des  tré- 
sors du  ciel  ,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  ac- 

quérir, il  n'y  a  rien,  si  nous  voulons,  qui 
puisse  nous  en  empêcher,  et  avec  beaucoup 

moins  de  peine  qu'il  n'en  faut  pour  en  amas- 
ser sur  la  terre  ;  nous  sommes  assurés  de  les 

avoir.  En  voici  la  raison  :  nous  amassons 
des  trésors  dans  le  ciel  par  les  bonnes  œu- 

vres, qui,  en  vertu  de  la  promesse  que  Dieu 
nous  en  a  faite  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  méritent  aussi  par  eux  la  gloire 
à  proportion  de  ces  bonnes  œuvres  :  Factus 
est  thésaurus  luus  merilum  tuum  (Conc.  I)  : 
Votre  mérite  est  devenu  votre  trésor,  dit 
saint  Augustin ,  sur  le  psaume  XXXVI. 
Nous  faisons  tous  les  jours  dans  nous  insen- 

siblement un  trésor  d'actions  ,  el  Dieu  nous 
en  prépare  dans  lui-même,  un  aulre  qui 
correspond  à  celui-ci.  En  même  temps  qu'un 
méchant  homme  fait  un  crime,  Dieu  lui  des- 

tine en  sa  colère  la  peine  qu'il  mérile.  Il  re- double et  il  entre  dans  ce  trésor  de  la  colère 

un  redoublement  de  peine  pour  lui.  Il  n'y 
songe  pas,  il  entasse  péchés  sur  péchés,  qu'il 
commet  avec  une  extrême  facilité  ;  mais  il 
sera  terriblement  surpris  de  voir  et  de  dé- 

couvrir tout  à  coup  à  l'heure  de  la  mort  cet 
épouvanlable  trésor  de  colère  et  de  peines 

qu'il  a  méritées,  et  dont  l'Apôtre  l'avait 
averti  par  ces  paroles  :  Secundum  aulem  du- 
ritiam  luam,  et  impœnitens  cor,  thesaurizas 
libi  iram  in  die  irœ,  et  revclalionis  juslijudi- 
cii  Dei ,  qui  reddel  unicuique  secundum  opéra 
cjus  (Rom.  II).  Tu  le  prépares  un  trésor  de 
colère  ,  conformément  à  celui  que  lu  formes 
dans  ton  cœur  impénitent,  par  une  infinité 

de  péchés  qui  l'ont  endurci  ;  et  cel  effroyable trésor  de  colère  te  paraîtra  dans  Dieu  au 

jour  qu'il  découvrira  la  justice  de  ses  juge- ments, en  rendant  à  chacun  à  proportion  de 

ce  qu'il  a  fait.  Et  comme  dit  saint  Augustin sur  le  Psaume  XC11I  :  Thésaurus  tuus  in  ira 

invenietur,  et  quod  ponis  quotidie  per  modi- 
cum ,  postea  inventurus  es  massam  ;  ce  que  tu 

y  niellais  tous  les  jours  pièce  à  pièce,  l'une 
après  l'autre  ,  sans  y  faire  grande  réflexion, 
en  grossissant  petil  à  petit,  te  surprendra 

d'une  étrange. manière,  lorsque  tu  le  verras 
tout  à  coup  ,  tout  ensemble,  dans  une  épou- 

vantable masse.  Ainsi,  au  montent  qu'un  j homme  de  bien  fait  une  action  de  vertu,. 
Dieu   lui  prépare  dans  lui-même,  qui   est 
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notre  bonheur  essentiel ,  an  degré  de  gloire 

proportionné  à  cette  action.  11  en  l'ait  une  au- tre,  et  Dieu  redouble.  11  en  ajoute  de  nou- 

velles, oubliant  le  passé,  ne  songeant  qu'à 
ce  qu'il  doit  faire  ,  croyant  toujours  n'avoir 
rien  fait,  et  n'étant  jamais  satisfait  de  sui- 
méine,  comme  l'Apôtre  qui  disait:  Qum  rétro 
sunl  obliriscens  ,  ad  en  qua  sunt  priora  ex- 
teudtna  wuipaum  [Philipp,  111,  ».  13).  Il  sera 
sans  doute  agréablement  surpris  à  la  fin  de 
sa  vie  de  voir  ce  trésor  infini  de  gloire,  de 

bonheur  et  de  plaisir,  qu'il  s'est  amassé  dans 
la  joie  de  son  Seigneur,  et  qu'il  y  rencontre, 
au  point  qu'il  y  entre  pour  en  jouir  selon  la 
sentence  du  Sage  :  Jucunditotem  et  exultn- 
tionem  thesaurizabil  super  illum  (Ecc.  XV  , 
G):  Dieu  lui  donnera  un  trésor  de  plaisir  et 
de  joie  ,  où  il  sera  tellement  abîmé  entrant 

en  la  joie  du  Seigneur,  que  ce  trésor  s'élè- 
vera  par  sou  abondance  et  par  son  comble 
infiniment  au-dessus  de  lui  :  Thesawizubit 

super  illum.  C'est  donc  par  les  bonnes  œu- 
\  res  qu'on  thésaurise  dans  le  ciel. 

Or  il  dépend  de  nous  avec  la  grâce  que 
Dieu  nous  donne  de  les  faire  pendant  que 

nous  sommes  en  cette  vie,  parce  que  c'est 
pour  cela  seul  que  Dieu  nous  l'a  donnée  ; 
que  le  temps  est  pour  mériter,  et  l'éternité 
pour  recevoir  la  récompense  du  mérite  : 
Dum  tempus  habemus  operemur  bonum  (Ga- 
lat.,  VI  ,  10).  Tandis  que  nous  avons  du 

temps,  dit  l'Apôtre,  faisons  du  bien;  il  n'y  a 
rien  qui  soit  capable  de  s'y  opposer,  que 
nous  ne  puissions  surmonter,  si  nous  l'a- 

vons fortement  résolu.  On  peut  bien  me  ra- 
vir et  me  faire  perdre  les  biens,  les  plaisirs, 

la  réputation,  l'honneur,  la  liberté,  la  force, 
la  santé,  l'usage  des  sens,  la  faveur,  le  cré- 

dit, l'autorité,  la  vie,  mais  non  pas  la  grâce, 
ni  le  pouvoir  d'aimer  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
et  par  là  mériter  la  gloire,  parce  qu'il  ne 
faut  pour  cela  que  Dieu  et  moi.  Dieu  ne 

manque  jamais  de  son  côté,  et  n'abandonne 
point  une  âme  s'il  n'en  est  le  premier  aban- 

donné. Il  ne  lient  donc  qu'à  moi  d'agir  ainsi, et  tous  les  efforts  de  la  terre  et  des  enfers 

sont  trop  faibles,  si  je  le  veux,  pour  sur- 
monter les  miens  et  pour  ruiner  mon  entre- 

prise. Ensuite,  i!  est  indubitable  qu'il  dé- 
pend de  nous  d'acquérir  des  trésors  au  ciel. 

C'est  sur  cela  qu'est  aujourd'hui  fondée 
celte  puissante  exhortation  du  Sauveur  du 
monde,  qui  nous  dit  :  Nolite  thesaurizare  vo- 
bis  thesauros  in  terra,  thesaurizate  aulem  vo- 
bis  thesauros  in  cœlo  :  Je  me  garde  bien  de 
vous  dire  :  Thésaurisez  sur  la  terre,  parce 

qu'encore  qu'il  puisse  arriver  que  la  for- lune  seconde  en  cela  vos  désirs  et  vos  ef- 

forts, il  se  peut  néanmoins,  et  il  arrive  très- 
souvent  que,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 

n'en  puissiez  venir  à  bout.  Mais  comme  vous pouvez  thésauriser  dans  le  ciel  et  y  amasser 

de  grands  biens,  de  la  vient  que  je  vous  ex- 
horte à  travailler  de  toutes  vos  forces  pour 

une  chose  qui  vous  importe  si  fort,  qui  est 
entre  vos  mains  et  qui  dépend  de  votre  vo- 

lonté. Et  c'est  cela  même  qui  l'ait  paraître  la 
dernière  folie  des  hommes  qu'on  estime  les 
plus  sages.  Jugez-en,  je  vous  prie.  Voilà  deux 

fortunes  qui  se  présentent  :  d'une  pari,  la 
première  place  d'un  royaume,  avec  tous  les 
avantages  qui  en  sont  inséparables  ,  sans 

même  qu'on  soit  en  danger  d'être  chargé  de 
la  haine  publique  et  de  l'envie,  qui  en  sont 
aussi  la  suite  ordinaire  ;  et  l'on  dit  à  un 
homme  :  Vous  avez  les  moyens  de  parvenir 

là,  tout  vous  y  porte:  la  faveur,  l'estime, 
l'affection  du  prince,  l'esprit,  l'adresse,  le 
support,  l'amitié  des  honnêtes  gens,  les  bons 
offices  qu'on  vous  rend,  les  qualités  cl  les 
talents  que  vous  avez,  rien  ne  vous  manque, 
et  ïous  ne  pouvez  manquer  à  cela,  pour 
peu  que  vous  vouliez  vous  aider  de  votre 
COté.  11  vous  écoute,  il  vous  entend  ,  il  con- 

sidère tout,  il  le  comprend,  il  le  voit,  il  l'a- 
voue, il  en  est  très-persuadé.  D'autre  part 

il  se  présente  une  condition  fort  misérable 
pour  un  honnête  homme,  celle  de  pédago- 

gue de  maître  d'hôtel  ou  de  valet  de  cham- 
bre dans  une  médiocre  maison  ,  et  on  lui 

dit  :  Quoique  ce  soit  fort  peu  de  chose,  il  y 

a  pourtant  très-grande  difficulté  d'y  parve- 
nir, parce  que  plusieurs  y  prétendent  et 

mettent  tout  en  usage  pour  l'obtenir.  11  fau- 
dra se  commettre  avec  tous  ces  prétendants 

et  avec  tous  ceux  qui  les  portent  ;  courir, 
visiter,  supplier,  solliciter,  faire  cent  bas- 

sesses et  souffrir  cent  rebuffades  ,  et  après 

tout,  d'autres  ayant  pris  ledcvanl,  il  y  a  grand 
danger  et  même  beaucoup  d'apparence 
de  n'y  être  pas,  et  ensuite  de  demeurer  éter- 

nellement misérable,  sans  aucun  établisse- 
ment. Celui  ci  voit  clairement  tout  cela,  il 

en  tombe  d'accord,  et  néanmoins,  parce  qu'il 
a  quelque  petite  espérance  de  parvenir  là,  il 
quitte  la  pensée  de  celle  première  fortune,  il 
abandonne  loul  le  soin  de  se  la  procurer 

comme  il  le  peut,  pour  se  donner  entière- 
ment à  la  poursuite  de  cette  autre.  Que  di- 

tes-vous de  lui  ?  c'est  le  plus  lâche  et  le  plus fou  de  tous  les  hommes. 

Eh  bien!  âmes  chrétiennes  !  eh  bien  1  que 

vous  dirai-je  ?  je  ne  veux  fias  faire  ici  l'ap- 
plication de  celle  parabole  ,  vous  la  ferez 

mieux  que  moi  de  vous-mêmes.  Quoi  !  celle 
fortune  céleste,  ces  trésors  infinis  que  nous 

pouvons  amasser  dans  le  ciel  ,  et  d'autre 
part  votre  fortune  temporelle,  voire  avance- 

ment, votre  intérêt,  disons  tous  les  trésors, 
si  vous  voulez,  de  tous  les  empires  du  monde, 
qui  devant  ces  trésors  du  ciel  ne  sont  pas 

ce  que  serait  une  petite  pédagogie  en  com- 

paraison de  la  première  place  d'un  royaume  , 
avec  peu  de  peine,  je  puis  posséder  ces  biens 
éternels,  et  il  dépend  de  moi  de  les  avoir, 

je  le  sais,  je  crois,  j'en  suis  persuadé  par les  lumières  de  la  foi.  Avec  beaucoup  plus  de 

peine  et  plus  de  travail,  je  ne  sais  si  j'au- 
rai ceux  de  la  terre,  et  je  cours  grand  ris- 
que de  les  manquer,  puisque  cela  ne  dépend 

pas  de  moi.  Je  suis  certain  de  celle  vérité, 
je  la  vois,  je  la  louche  par  expérience ,  et 

néanmoins  ,  parce  que  j'ai  quelque  espé- 
rance d'en  venir  à  bout  ,  j'abandonne  les 

biens  du  ciel  et  le  soin  de  les  acquérir,  pour 

m'altacher  éperdument  à  la  poursuite  de 
ceux-là.  Il  ne  se  trouvera  jamais  une  pareille! 
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folie.  Que  dis  je  ?  je  me   Iroinpe 
encore  une  bien  plus  grande. 

SECONDE    PAUT1E. 

Quand  mon  travail  sorail  heureux  et  qu'il 
m'aurait  enfin  produit  tous  les  trésors  du 
inonde  ,  ils  ne  pourraient  êlre  pour  moi  , 

parée  que  ma  vie  s'élant  écoulée  en  celte  re- 
cherche laborieuse,  avant  que  je  sois  satis- 

fit, ils  seraient  pour  d'autres  qui  jouiraient du  fruit  de  mon  travail,  selon  la  malédiction 

que  l'Ecriture  sainte  donne  si  souvent  à 
ceux  qui  thésaurisent  sur  la  terre  :  The- 
saurizat  et  ignorât  eut  congregabit  ea  (Ps. 
XXXVIII,  7)  :  Il  amasse,  le  misérable,  et  il 
ne  sait  pour  qui,  dit  le  Psalmiste.  Et  relin- 
f/uent  alienis  divitias  suas  (Ps.  XL VIII,  11)  : 
Tous  ces  grands  biens  que  ces  gens-là  ont 
acquis  par  tant  de  travaux  ,  ils  les  laisseront 
à  des  étrangers ,  ajoute  le  même.  JEdifica- 
bunt  domos ,  et  non  habilabunt,  et  planta- 
bunt  vincas ,  et  non  bibent  vinum  earum 

(Soph.,  1,13)  :  Ils  bâtiront  de  belles  mai- 
sons et  de  grands  palais,  mais  qui  ne  seront 

pas  pour  eux  ;  ils  planteront  des  vignes  dont 
ils  ne  boiront  pas  le  vin,  dit  le  prophète  So- 
phonie. 

La  bénédiclion  contraire  à  celte  étrange 
malédiction  se  voit  dans  les  trésors  du  ciel 

que  nous  acquérons  pour  nous  seuls;  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  fait  entendre  par  cette 
seconde  parole,  vobis  ,  selon  la  belle  remar- 

que du  saint  cl  docte  abbé  de  Corhie ,  Pas- 
chase.  Non  dixil  :  Thesaurizate  mihi,  sed  vo- 

bis, guia  quidquid  boni  operis  pro  ejus  amore 
facimus  non  Mi,  sednobis  prosumus  (Lib.  IV, 
in  Mallh.)  :  Il  ne  dit  pas  :  Thésaurisez  pour 
moi,  mais  pour  vous,  parce  que  les  bonnes 

œuvres  que  nous  faisons  pour  l'amour  de 
lui  ,  ne  lui  sont  pas  utiles,  mais  à  nous.  Il 
partage  les  biens  avec  nous,  il  prend  pour 

lui  l'honneur  et  la  gloire  qui  est  stérile  et 
ne  lui  produit  rien,  puisque  ce  n'est  qu'un témoignage  extérieur  que  nous  rendons  des 

perfections  qu'il  possède  ,  et  il  nous  laisse 
lout  l'utile.  Si  nous  lui  ravissons  sa  part  en 
nous  attribuant  la  gloire,  il  nous  prive  aussi 

de  la  nôtre  en  nous  ôlant  l'utile  el  la  récom- 
pense. Ces  biens  ne  sont  pas  aussi  pour  les 

autres,  parce  qu'encore  que  je  puisse  impé- Irer  el  même  satisfaire  pour  eux,  le  mérite 
pourtant  de  mes  prières  ,  de  mes  actions  el 
de  mes  souffranci  s  (en  quoi  consiste  ce  qui 
fait  mon  trésor  au  ciel)  est  pour  moi  seul. 

C'est  ce  qui  m'appartient  uniquement,  qui 
ne  sera  jamais  à  d'autres,  et  qui  me  doit  sui- 

vre partout.  Tout  le  reste  étant  pour  un  au- 

tte  n'est  pas,  à  proprement  parler,  mon 
trésor  et  mon  bien,  et  j'en  suis  plutôt  le  gar- 

dien et  le  dépositaire  que  le  maître,  comme 
parle  saint  Chrysoslomc  :  Qui  relinquenda 
servat ,  alienorum  custos  est,  non  dominas 
suorum  (llom.  15,  in  Mattli.). 

Un  philosophe  de  l'antiquité  disait  avec 
beaucoup  de  force  et  de  raison  qu'il  ne  vou- 

lait point  d'autres  biens  que  ceux  qui  se 
pouvaient  sauver  avec  lui  du  naufrage  :  Quas 
simul  cum  naufrago  enatant  (  Anlisthenes 
epud  Lacrl.,  I.  VI,  c.   1).  Que  veut-il  dire? 

ORATEURS  SACRES.   MA1MROURG 

en  voici 
tfi 

Ecoutons-le.  J'ai  (rafiqué  sur  mer  et  négocié 
avec  tant  de  succès,  que  j'ai  de  quoi  charger 
un  grand  vaisseau  :  j'y  ai  des  perles  et  des 
diamants,  de   l'or  et  de   l'argent,  des   plus beaux  ouvrages  du  monde,  des  plus  riches 
étoffes  et  des  marchandises  les  plus  précieu- 

ses de  l'Orient.  Après  avoir  bien  travaillé  et couru  beaucoup  de  dangers  durant  le  cours 
de  mes  voyages  el  de  mon  négoce  sur  mer,  à 
la  fin  d'une  longue  et  dangereuse   naviga- 

tion, à  la  vue  du  port,  me  voici  surpris  d'une furieuse  tempête.  On  cale  voile,  on  biaise, 
on  détourne,  on  combat  lorlcmenl  contre  les 
vagues  et   les  vents,  on  met  tout  en  usage 
pour  se  garantir  du  péril  ;  mais  enfin,  la  force 
du  vent  l'emporlant  sur  celle  des  matelots  et 
sur  l'industrie  du   pilote,  le  pauvre  vaisseau va  donner  contre  un  rocher  où  il  se  brise  en 

mille  pièces.  A  ce  moment  même,  n'ayant que  la  seule  pensée  de  me  sauver,  je  quilte 
mon  manteau  de  peur  qu'il  ne  m'embarrasse en  nageant,  et  me  jetant  à  corps  perdu  au 
milieu  des  flots,  je  lulle  contre  eux  pour  fen- 

dre à  force  de  bras,  et  tantôt  dessus,  et  tantôt 
dessous,  combattant  des  pieds  el  des  mains, 
entre  l'espérance  et  le  désespoir,  je  me  trouve enfin  à  (erre  sur  le  rivage.  Et  là,  après  avoir 
un  peu  repris  mes  esprits  égarés  durant  la 
grandeur  du  péril,  je  regarde  et  je  cherche  ce 
que  sont  devenus  mes  trésors.  Tocs  mes  cof- 

fres sont  engloutis,  toutes  mes  caisses  sont 
abîmées,  on  voit  çà  et  là,  pèle  môle,  de  gros 
ballots  poussés  de  vague  en.  vague  au  gré  des 
vents  dont  ils  sont  le  jouet.  Ce  ne  sont  pas  là 
mes  biens  el   mes  trésors,  ils  ne  sont  pas 
pour  moi,  mais  pour  la  mer  où  ils  demeu- 

rent sans  me  pouvoir  suivre.  Mes  véritables 
biens  el  qui  sont  uniquement  pour  moi  sont 
ceux  qui  se  sont  sauvés  du   naufrage  avec 
moi.  Où   sont-ils  donc,  montrez- les    nous, 
vous  qui  êtes  tout  nu  sur  le  rivage?  Les  voici  : 
probité,  générosité,  force,  justice,  tempé- 

rance, fidélité,  science,  si  j'en  ai;  voilà  les 
biens  qui  sonl  à  moi,  parce  qu'ils  m'accom- 

pagnent partout  et  qu'ils  se  garantissent  du naufrage  :  Quœ  simul  cum  naufrago  enatant. 
Vous  savez  que  durant  le  cours  de  celle 

vie  nous  naviguons  sur  la  grande  mer  de  ce 
monde  dans  ce  vaisseau  si  fr.igile  de  noire 
corps;  les  uns  y  négocient  pour  la  terre,  les 

autres  pour  le  ciel,  selon  l'ordre  de  notre 
Maître  qui  nous  dit  :  Negoliamini  dam  venio 
(Luc.,  XIX,  13).  Après  avoir  bien  travaillé, 

un  homme  a  si  bien  fait  qu'il  a  gagné  des 
biens  immenses  ;  je  veux  même  qu'il  ait  con- 

quis lout  un  empire.  Enfin,  après  une  si  lon- 
gue navigation  on  arrive  à  la  vue  du  poil, 

aux  confins  de  l'éternité,  aux  derniers  mo- 
ments, où  les  horreurs,  les  craintes,  les 

surprises,  les  douleurs  et  les  approches  de  la 
mort  font  un  effroyable  désordre  dans  ce 
misérable  vaisseau  :  Cum  ingrueril  repentira 
catamitas  et  interitus  quasi  tempcslas  (Pro-  • 
verb.,  I).  On  fait  tout  le  possible  et  même  on 

voudrait  faire  encore  l'impossible  pour  se 

garantir  du  naufrage;  mais  enfin ,  quelque' 
effort  ci  quelque  remède  que  l'on  fasse, 
il  faut  périr,  i'1  faut  mourir,  il  faut  que  le 

pauvre  vaisseau  s'aille  briser  contre  recueil 
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inévitable  de  la  raorl.  Tout  y  passe,  cl  en 

même  temps  l'âme,  sortant  du  vaisseau  et 
s'échnppaul  du  naufrage,  puisque  la  morl  ne 
peut  rien  sur  elle,  se  trouve  au  porl  de  l'é- 

ternité. A  ce  morne  al  même  qu'elle  entre 
dans  cette  incompréhensible  éternité,  je  lui 
demande  :  Ame  de  ce  riche,  de  cet  avare,  de 
ce  grand  du  monde,  de  ce  monarque,  de  ce 
Balinaiar,  que  sont  devenus  tes  trésors,  ces 
maisons,  ces  palais,  ces  meubles  magnifi- 

ques, ces  grands  amas  d'or  cl  d'argent,  ces millions?  flœc  omnia  qnœ paras ti  cujus  erunt 
(Luc,  XII,  20;?  Ils  sont  demeurés  dans  l:i 
mer  du  monde,  la  Babylone  est  à  Cyrus,  t  s 
trésors  soûl  à  ses  soldats  qui  les  onl  pillés; 
les  revenus,  riche  du  monde,  sonl  à  (es  hé- 

ritiers, tes  maisons  peut-être  à  des  étrangers, 
les  lerres  à  l<  s  créanciers,  rien  de  cela  ne 

l'a  pu  suivre  dans  l'éternité  en  ce  naufrage 
de  la  mort,  quoniam  au:i  interierit  non  sumet 
omnin,  neque  descendit  eum  co  gloria  rjus 
[Psal.  XL VIII).  Ces  biens  ne  sont  donc  pas 

à  toi,  ce  sonl  les  biens  du  inonde,  puisqu'ils y  demeurent;  ils  ne  sout  pas  pour  loi,  mais 

pour  les  autres.  Qu'y  a-t  il  donc  qui  l'ait 
suivi  et  qui  soil  maintenant  à  toi?  Tes  œu- 

vres ?  Opéra  enim  Hlorum  sequuntur  illos 
Âpocal.,  XIV).  Mais  parce  que  les  œuvres 
sonl  les  crimes,  ce  ne  sonl  pas  là  les  biens, 
mais  les  maux  et  des  trésors  de  vengeance  et 
de  peines  qui  seront  éternellement  pour  toi. 

M  lis  lame  de  ecl  hemme  juste  qui  n'a 
sonné  qu'à  thésauriser  pour  le  ciel  par  les 
exercices  d'une  vie  toute  chrétienne,  s'élanl 
ftauvée  du  naufrage  à  la  mort,  se  trouve  au 
porl  accompagnée  de  lous  ces  véritables 
biens,  quœ  simul  cum  naufrago  enatarunt,  de 
ses  prières,  de  ses  jeûnes,  de  ses  pénitences, 
de  ses  mortifications,  de  ses  aumônes,  de  ces 
trésors  infinis  de  gloire  que  ses  mérites  lui 
onl  amassés,  qui  sonl  pour  lui  seul  et  qui  y 
seront  durant  touîe  l'éternité. 

TUOSIÈME    PARTIE 

Et  voilà  dans  ce  mol  la  troisième  considé- 
ration du  Fi!s  de  Dieu  par  ces  paroles  :  Ubi 

neque  arugo ,  neque  tinea  demolilur,  neque 
furet  effodiunt  et  furanlur.  Cela  veut  dire  : 

Quand  'ous  les  biens  de  la  terre  seraient 
pour  vous  el  que  vous  les  recevriez  d'abord de  ceux  qui  \ous  les  auraient  amassés  avec 
beaucoup  de  soins  el  de  peines  durant  toute 

leur  vie,  vous  n'en  seriez  pourtant  pas  plus 
heureux  ,  parce  qu'ils  périssent  bienlôt  et 
qu'ils  se  consument  ou  par  leur  usage,  si 
vous  vous  en  seriez,  ou  par  eux-mêmes, 

m  \  ous  les  gardez  ;  qu'ils  se  dissipent  par  la 
vanité,  par  le  luxe,  par  l'ambition,  par  le 
jeu,  par  les  débauches,  par  le  temps,  qui 
sonl  une  étrange  rouille  et  de  terribles  vers; 

et  qu'ils  sont  exposés  à  cent  dangers  qui viennent  de  la  violence  ou  de  la  tromperie 
îles  hommes,  el  surtout  au  larcin  inévitable 
de  la  mort,  qui  les  peut  ravir  à  tous  les  mo- 

ments ,  et  qui  ne  manquera  jamais  enfin  de 
roui  en  dépouiller.  C'est  ce  que  les  prophètes 
et  les  apôtres  ne  se  lassent  point  de  nous 

dire,  ce  que  l'Evangile  nous  prêche  si  sou- 
vent cl  que  le  Saint-Esprit  exprime  par  une 

fort  belle  comparaison  ,  appelant  ces  sortes 
de  gens  des  bêli  s  de  charge,  par  le  prophète 
Isaïe  ,  quand  il  dit  :  Onua  jument  or  um  aus- 
tri  (Isai.  XXX).  Voici  la  malédiction  de  ces 

bêtes  de  charge  du  midi ,  c'est-à-dire,  des  ri- 
ches de  Jérusalem,  qui  ,  pour  mettre  leurs 

biens  à  couvert  des  insultes  des  Assyriens  , 

les  transportaient  en  Egypte  contre  la  dé- 
fense expresse  de  Dieu.  Voici  donc  le.  mal- 

heur de  ceux  qui  leur  ressemblent  eu  vou- 

lant thésauriser  dans  l'Egypte  de  ce  monde  : 
Onus  jumentorum.  Dans  ces  magnifiques  en- 

trées des  princes  el  des  ambassadeurs  ,  on 
fait  passer  des  mulets  qui  paraissent  avec 
tant  de  bruit  et  de  magnificence  par  les  rues, 

chargés  d'or  et  d'argent,  et  si  superbement 
couverts  de  ces  pompeuses  couvertures  en 
broderie  ;  mais  sur  le  soir,  après  que  la  cé- 

rémonie est  achevée,  on  les  dépouille  de 
leurs  ornements,  el  on  les  pousse  également 
avec  tous  les  autres  dans  une  même  étable  ; 
il  ne  leur  reste  rien  de  cette  pompe  que  la 
peine,  la  lassitude  et  la  douleur  des  coups 
qu'ils  ont  reçus.  Voilà  la  fortune  de  ceux 
qui  thésaurisent  sur  la  terre.  Ce  sont  des 

bêtes  el  non  pas  des  hommes ,  puisqu'ils 
n'ont  pas  l'esprit  de  faire  le  juste  discerne- 

ment du  bien  el  du  mal ,  du  vrai  el  du  faux  , 
selon  cette  parole  du  prophète  :  Nolite  fieri 
sicut  equus  et  mulus  ,  quibusnon  est  intellec- 
(us  {Paul.  XXXI).  Ce  sont  des  bêtes  de 
<  harge  se  trouvant  chargées  de  tant  de  biens, 
qui  chargent  terriblement  leur  pauvre  con- 

science qui  gémit  sous  la  pesanteur  de  ce 
poids.  Vous  les  voyez  si  magnifiquement  cou- 

verts ,  sous  la  belle  apparence  d'une  haute fortune,  qui  leur  donne  un  si  grand  éclat  ; 
grand  train,  grand  équipage,  grands  festins, 
grande  dépense,  grand  bruit  ;  mais  enfin  la 
pompe  d'une  vie  de  celle  sorte  étant  passée, 
la  mort  leur  ravit  tout  et  les  dépouille',  et 
les  contraint  d'entrer  également  avec  les 
moindres  de  la  populace  sous  la  même  terre. 
Il  ne  leur  reste  rien  que  le  regret,  la  dou- 

leur el  la  lassilulc  qu'ils  ressentent  après 
avoir  lant  marché  clans  les  voies  d'iniquité  , 
comme  ils  s'expriment  dans  le  Sage  :  Lassa  ti 
sumus  in  via  iniquilatis  (Sap.  V).  Il  ne  leur 
reste  rien  que  les  plaies  mortelles  de  leurs 
consciences,  par  une  infinité  de  grands  cri- 

mes qu'ils  onl  commis  dans  la  poursuite  cl 
dans  la  jouissance  de  ces  biens.  La  morl  a 
lout  ravi  el  triomphe  de  leurs  dépouilles  sur 
les  monceaux  de  cendre  et  de  poussière  où 
(die  les  a  réduits  :  Ubi  sunt  principes  gen- 
tium  qui  argentum  thezaurisanl  et  aurum  ,  et 

non  est  finis acquisitionis eorum  [liaruch.  NI)*? 
s'écrie  admirablement  un  prophète  ,  insul- 

tant sur  leur  ruine.  Que  sont  devenus  tous 
ces  grands  du  monde  ,  qui  onl  fait  de  si 

grands  amas  d'or  el  d'argent  en  ne  mettant 
jamais  aucune  borne  à  leur  avarice?  Ex- 
terminati  sunt ,  et  ad  in  fer  os  descenderufit  ; 
la  mort  les  a  poussés  avec  violence  hors  do 
leurs  lerres,  de  leurs  seigneuries,  de  leurs 
maisons,  de  leurs  injustes  usurpations,  en 
les  précipitant  dans  le  sépulcre,  el  bien  sou- 

vent du  sépulcre  dans  les  enfers. 
Il    n'en  esl  pas   ainsi  de»  biens  que  nous 
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potiron?  acquérir  dans  le  ciel  par  le  mérite 
île  nos  bonnes  œuvres.  Au  point  que  nous 
les  possédons,  nous  sommes  assurés  de  les 

avoir  durant  louti'  l'éternité,  parce  que  c'est 
au  ciel  qu'on  les  possède;  au  ciel ,  Ubi  neque 
œrugo  ,  neque  tinea  demolitur,  etc.,  où  le 

temps  ne  les  consume  pas  ,  parce  qu'au  ciel 
il  n'y  a  point  d'autre  mesure  ,  ni  d'autre  du- 

rée que  l'éternité;  où  la  rouille  ne  les  dé- 
truit point ,  parce  que  le  ciel  est  incorrupti- 

ble; où  la  mort  ne  les  peut  ravir,  parce  qu'on 
y  est  immortel  ;  où  les  voleurs  n'ont  point 
d'accès,  puisque  cet  empire  n'est  point  sujet 
à  la  violence,  ni  aux  surprises,  indespoliabi- 

lis  regio,  comme  l'appelle  saint Chrysostome. 
Et  quoique  on  emporte  le  ciel  de  vive  force 
et  en  se  faisant  violence  à  soi-même  pour 
résister  aux  inclinations  de  la  nature  cor- 

rompue, et  pour  vivre  selon  l'Evangile,  selon 
cette  parole  :  Regnum  cœlorwn  vim  palitur  et 
violenti  rapiunt  illud  (Malth.  XI),  chacun 

n'emporte  toutefois  que  la  part  qui  lui  appar- 
tient, sans  toucher  à  celle  d'un  autre,  d'au- 

tant que  sa  part  est  Dieu  même,  qui  étant 
infini  est  tout  à  tous  ensemble  et  tout  à  cha- 

cun en  particulier,  en  sa  manière  différente 

de  celle  d'un  autre. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Et  pour  nous  donner  un  gage  de  ce  bon- 
heur, ces  mêmes  trésors  que  nous  devons 

avoir  éternellement  dans  le  ciel,  nous  font 
déjà  goûter  par  anticipation  les  douceurs  de 
cette  bienheureusejouissance,  enrendantnos 
cœurs  par  avance  tout  spirituels  et  tout  cé- 

lestes sur  la  terre.  Et  c'est  la  dernière  mer- 
veille que  le  Fils  de  Dieu  nous  découvre  par 

ces  paroles  :  Ubi  est  thésaurus  rester,  ibi  et 
cor  vestrumerit.  Votre  cœur  est  toujours  où 
se  trouve  votre  trésor,  parce  que  votre  amour 

s'y  porte  et  y  transporte  avec  soi  toutes  vos 
pensées  ,  tous  vos  soins,  tous  vos  désirs  et 
toutes  vos  affections.  Or,  il  est  certain  que  le 

propre  de  l'amour  est  de  transformer  un 
cœur  en  l'objet  qu'il  aime,  en  lui  en  faisant 
prendre  la  nature  et  les  qualités  autant  qu'il 
'il  est  susceptible ,  comme  le  polype  qui 
prend  les  couleurs  du  rocher  où  il  s'attache. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  celle  sen- 

tence si  fameuse  :  Si  Deum  amas,  ùcus  es  ;  si 
terrain  amas ,  terra  es.  Cela  veut  dire:  tous 
les  objets  que  nous  aimons  sont  comme  au- 

tant de  sceaux  et  de  cachets  qui  ont  une  cer- 
taine espèce  de  fécondité  pour  produire  leurs 

traits  et  communiquer  leur  figure  ;  nos  cœurs 
sont  comme  la  matière  et  la  cire  bien  dispo- 

sée pour  recevoir  l'empreinte  des  cachets,  et 
l'amour  en  est  l'application.  Or,  le  cachet peut  imprimer  sa  figure  en  ces  deux  maniè- 

res, ou  par  le  transport  et  par  l'application 
de  sa  propre  substance  sur  la  cire,  ou  par 
celui  delà  cire  contre  le  cachet.  Quand  nous 
aimons  Dieu,  notre  amour  est  un  transport 
de  Dieu  dans  nous,  comme  un  sceau  qui  nous 
communique  son  image:  Si  qui  s  diligit  me, 
sermonemmeum  servabit  (Joan.  XIV):  si  quel- 

qu'un m'aime,  dit-il,  il  fera  paraître  son 
amour  par  l'exacte  observation  de  mes  com- 

mandements. Et  quel  sera  l'effet  de  cet  amour? 

Ad  eum  veniemus,  et  mansionem  apud  eum  fa- 
ciemus  (Eph.  I):  nous  viendrons  dans  lui 
pour  y  habiter  :  Signati  estis  spiritu  promis- 
sionis:  le  Saint-Esprit  est  uni  à  nos  cœurs 

par  l'amour,  et  par  celle  union  il  leur  donne 
sa  marque  et  son  empreinte  ;  ce  qui  a  fait 
dire  au  divin  Epoux  :  Pone  me  ut  signaculum 

super  cor  luum  (Canl.  VIII):  Appliquez-moi 
comme  un  cachet  sur  voire  cœur  :  et  de  là 

vient  que,  si  Deum  amas,  Deus  es,  si  vous 
aimez  Dieu,  votre  amour  vous  rendra  tout 
divins,  vous  faisant  semblables  à  Dieu.  Au 
contraire,  quand  nous  aimons  la  créature  , 
notre  amour  est  un  transport  et  un  emporte- 

ment de  nous-mêmes  dans  elle,  selon  celte 
vieille  sentence  de  Platon,  qui  dit  :  Anima 
magis  est  ubi  amat ,  quam  ubi  animât;  que 

l'âme  est  plus  dans  ce  qu'elle  aime  que  dans 
ce  qu'elle  anime.  Et  ce  transport  nous  en  fait 
recevoir  la  ressemblance  conformément  à  cet 

oracle  du  prophète  qui,  en  parlant  des  gens 
du  monde,  dit  :  Abominabiles  facti  sunt  sicut 

ea  quœ  dilexerunt  (Psal.  XIII);  ils  ont  ressem- 
blé aux  choses  qu'ils  ont  aimées  ,  en  deve- nant abominables  comme  elles  le  sont  :  en 

suite  de  quoi,  si  terrain  amas,  terra  es;  si 
vous  aimez  la  terre,  vous  serez  changés  tout 
en  terre,  devenant  tout  terrestres. 

Sur  celle  vérité,  un  homme  qui  fait  con- 
sister tout  son  bonheur  dans  les  biens  de  la 

lerre  où  il  thésaurise,  y  a  toujours  son  cœur 

par  son  amour  qui  s'y  attache;  et  le  cœur 
ensuite  prenant  toutes  les  qualités  de  la  terre 

à  laquelle  il  s'applique,  devient  matérielle, 
insensible,  froid,  dur,  pesant  et  tendant  tou- 

jours vers  le  centre  de  l'enfer,  sans  jamais 
s'élever  à  Dieu.  Parlez  de  Dieu  à  un  homme 
de  celte  nature,  qui  ne  vous  parle  jamais  que 
compte,  que  recelte,  que  registres,  quepapiers 

que  contrats,  qu'affaires,  il  ne  vous  entend  pas: 
il  est  fort  intelligent  pour  les  choses  de  la 
lerre,  mais  il  est  tout  terrestre,  tout  stupide, 
et  tout  matériel  pour  tout  ce  qui  regarde 
Dieu  :  Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ 

sunt  spiritus  Dei  (ICor.XIV).  Et  c'est  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  qui  n'est  venu  du  ciel  en 

terre  que  pour  élever  les  hommes  de  la  terre 

au  ciel,  et  de  terrestres  qu'ils  étaient,  les 
rendre  par  son  Evangile  toul  spirituels  et 

tout  célestes,  dit  qu'il  est  envoyé  pour  prê- 
cher aux  pauvres:  Pauperibus  evangelizare 

misit  me  (Isa.  XVI):  pour  ce  qu'encore  qu'ef- fectivement il  soit  venu  pour  le  salut  et  pour 
l'instruction  de  tout  le  monde,  ses  sermons 

pourtant,  ses  miracles  et  les  divins  exemples 
de  sa  vie,  pour  rendre  U;&  nommes  célestes, 

n'ont  point  eu  d'effet  sur  les  riches  de  ce 

monde  qui  ne  songeaient  qu'à  thésauriser sur  la  terre:  leur  cœur  était  tellement  terre, 

que  cette  terre  n'a  pu  changer  de  nature  et 
devenir  ciel.  Mais  celui  qui  travaille  à  thé- 

sauriser dans  le  ciel,  y  ayant  tout  l'objet  de 
son  amour,  y  a  toujours  son  cœur,  cl  ce 

cœur  y  étant,  en  reçoit  bientôt  toutes  les 

qualités,  l'élévation,  là  grandeur,  l'étendue, 
l'incorruptibilité,  le  dégagement  de  la  ma- 

tière, et  devient  ainsi  tout  céleste  par  ses 

pensées,  par  ses  désirs,  par  ses  affections 
qui  relèvent  vers  son  trésor.  Ce  que  saint 



21 
PREMIER  JEl'DI  OE  CAREME.  LA  FOI  DU  CENTENIER  ET  LÀ  NOTRE. 

Léon  exprime  si  bien  on  ce  peu  de  mois  qai 
comprennent  lonl  ce  que  je  viens  de  dire  en 
re  dernier  raisonnement  :  Si  deorsum  sunt 
i/uœ  amiis,  ad  ima  descoules;  si  SUrswn  sunt 
quœ  diligis,  ad  summa  perverties  [Serin.  G  de 
.\  al.). 

C'est  sur  ces  grandes  vérités  divin  Répa- 
rateur du  monde,  qu'appelant  aujourd'hui  à vous  tous  les  hommes  pour  leur  montrer 

d'une  part  ce  petit  point  de  terre  où  nous 
sommes,  et  de  l'autre  cette  vaste  étendue  du 
ciel  que  vous  leur  avez  préparé,  et  leur  dé- 

couvrant les  défauts  do  l'un  et  les  perfections 
de  l'autre,  VOUS  leur  dites  avec  tant  de  force  : Nolite  thesavrixare  robis  tkesauros  in  terra. 
Je  vous  ai  tirés  du  néant  où  vous  avez  é:é 

durant  toute  une  éternité,  pour  vous  mettre 
en  état  de  gagner  le  ciel  où  je  vous  appelle. 
Je  ne  vous  conserve  la  vie  ,  que  je  vous  ai 

donnée  pour  une  Cn  si  noble,  qu'afin  que 
vous  ayez  le  temps  et  le  moyen  d'y  acquérir 
des  trésors  infinis  de  gloire,  par  le  mérite  de 

vos  bonnes  actions:  eh!  ne  l'employez  pas inutilement  et  brutalement  à  chercher  les 

biens  de  la  terre.  Ayez  une  plus  haute  am- 
bition, exercez  noblement  une  plus  illustre 

avarice,  plus  digne  de  vous  et  de  moi,  en 

vous  élevant  jusqu'au  ciel.  Quoique  de  votre 
nature  qui  n'est  que  faiblesse  et  fragilité, 
vous  ne  soyez  nullement  capables  de  faire  la 
moindre  bonne  action  pour  le  ciel  ,  je  vous 
en  ai  tellement  donné  la  eapaeilé,  les  moyens 
cl  la  force  par  ma  grâce,  que  lien  ne  vous 
manquant  pour  cet  effet,  il  ne  dépend  plus 
que  de  \ous.  Tout  le  ciel  est  entre  vos  mains 
et  votre  fortune  éternelle  en  votre  disposition. 
Kt  les  biens  de  la  terre  y  sont  si  peu,  que 

quand  vous  auriez  de  votre  côté  tout  ce  qu'il 
faudrait  pour  les  acquérir  ,  il  y  a  cent  cho- 

ses qui  ne  dépendent  nullement  de  vous,  qui 
peuvent  vous  en  empêcher.  Ce  que  vous  au- 

rez au  ciel  est  pour  vous,  et  l'unique  bien 
qc:!  vous  appartient;  ce  que  vous  croyez  à 

vous  sur  L  terre  est  pour  un  autre  qui  l'at- 
tend et  pour  qui  vous  le  gardez.  Tous  ces 

trésors  qui  sont  à  ?OBS  dans  le  ciel,  y  seront 
toujours,  ceux  que  vous  prétendez  avoir  sur 
terre  vous  seront  ravis.  Ceux-là,  pour  assu- 

rance de  votre  bonheur,  rendent  déjà  dès 
celte  vie  votre  cœur  tout  céleste;  et  ceux-ci 
qui  doivent  périr  pour  vous,  font  première- 

ment périr  votre  cœur,  le  rendant  tout  ter- 
restre par  le  dérèglement  de  votre  amour  et 

par  tant  de  péchés  dont  ils  sont  les  occa- 
sions. 

Après  de  si  puissants  motifs,  il  faut  nous 
déclarer  absolument  ennemis  de  nous-mê- 

mes, sans  raison,  sans  lumière,  sans  discer- 
nement, sans  générosité,  sans  cœur  et  sans 

esprit,  si  nous  n'appliquons  désormais  tout 
notre  cœur  et  notre  esprit  a  thésauriser  dans 
le  ciel.  Et  pour  cela  faisons  résolument  et 
constamment  ces  trois  choses  que  l'Evangile 
nous  enseigne,  cl  qui  sont  nécessaires  pour 
'aire  un  trésor.  Premièrement  ,  il  faut  un 
grand  amas  d'or  et  d'argent  et  de  pièces  ra- res et  précieuses  :  une  seule  ou  peu  ne  suffi- 

sent pas. Secondement,  qu'elles  soient  vraies, 
qu'il  n'y  ait  rien  de  contrefait,  autrement 

c'est  illusion  ;  et  en  troisième  lieu  qu'il  soit 
caché,  parce  que  1  exposer,  c'est  l'abandon- ner à  celui  qui  le  veut  prendre:  Thesaurum 
(/ai  non  ubscondit  prodit  [Chrys.  serm.  7). 

Faisons  régulièrement  tous  les  jours  quel- 

que lionne  œuvre  pour  l'éternité,  en  ce  qui 
regarde  Dieu  par  l'oraison,  le  prochain  par 
l'aumône  et  par  la  charité,  nous-mêmes  par 
la  pénitence  et  la  mortification:  ce  que  1  E- 
vangile  comprend  en  réglant  ici  la  prière, 

l'aumône  et  le  jeûne  :  Tu  autan  cum  jrjunas. 

Agissons  en  cela  purement  pour  l'amour  de 
Dieu,  d'un  cœur  pur  et  sincère,  sans  illusion, 
sans  hypocrisie,  que  cet  Kvangile  décrie  si 
fort  dès  son  commencement  :  Nolite  fieri  si- 
cut  hypocritœ. 

Cachons  notre  trésor  par  une  véritable  hu- 
milité, fuyant  la  vaine  gloire,  la  vue  des  hom- 

mes, l'ostentation  :  Unge  faciem  tuam  oleo,  ne 
videur  is  hominiOus  jejun  ans.  Contentons-nous 
de  Dieu  seul,  dans  le  sein  duquel  nous  le 
mettrons  pour  y  être  en  assurance  :  Et  paler 
tuus  qui  videt  in  ubscondilo,  reddet  illud  :  Et 
Dieu  qui  le  voit  dans  ce  lieu  de  sûreté,  dans 
cet  aimable  secret,  caché  comme  il  faut , 
nous  le  rendra  dans  lui-même  pour  cn  jouir 
éternellement  dans  le  ciel.  Ainsi  soit— il . 

SERMON  H. 

POLU  LE  PREMIER  JEUDI  DE  CARÊME. 

La  comparaison  de  la  fui  du  centenier  avec 
la  nôtre,  dans  ses  quatre  parties  esse)itielles. 

Non  inveni  lantam  fidem  in  Israël, 

Je  n'ai  point  trouvé,  une  si  grande  foi  pmmi  les  Juifs 
(S.  Mollit.,  chap.  VIH). 

11  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  disputer 
sur  cet  évangile  ,  et  de  rechercher  fort  cu- 

rieusement, comme  font  quelques-uns,  com- 
ment il  se  peut  faire  que  le  Fils  de  Dieu  , 

sans  mettre  au-dessous  du  centurion  les  pa- 
triarches ,  les  prophètes,  le  Précurseur  et  la 

Vierge  même,  ait  pu  dire,  en  faisant  com- 
paraison de  ce  soldat  avec  tous  les  autres, 

sans  exception  :  Non  inveni  lantam  fidem  in 

Israël  ;  je  n'ai  point  trouvé  dans  tout  Israël 
une  foi  aussi  grande  et  aussi  excellente  quu 

la  sienne.  11  n'est  pas  malaisé  de  le  com- 
prendre, puisque,  ne  parlant  que  des  Juifs  , 

auxquels  il  prêchait  I  Evangile  et  à  qui  il  le 
faisait  prêcher  par  ses  apôtres,  il  paraît  assez 

que  tous  ceux  que  nous  venons  de  dire  n'y étaient  nullement  compris.  11  nous  importe 
bien  plus  de  savoir  si  ,  en  nous  comparant 
avec  ce  Romain  ,  nous  qui  avons  reçu  tontes 

les  lumières  de  l'Fvangile  ,  il  n'aura  pas  lieu 
de  nous  faire  ce  sanglant  reproche  au  jour 
du  jugement ,  et  de  dire  de  nous  par  celte 
fâcheuse  comparaison  :  Non  inveni  lantam 

fidem  inter  christianos  ;  je  n'ai  point  trouvé 
parmi  ces  chrétiens  de  foi  comparable  à  la 
sienne.  Pour  nous  éclaircir  sur  ce  point  que 

nous  devons  le  plus  considérer,  puisqu'il nous  est  de  la  dernière  importance  en  ce 

qu'il  s'agit  du  fondement  et  du  principe  de 
noire  salut  ,   il   faut   que,  par  avance,  nous 
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jugeant  nous-mêmes  pour  n'élre  pas  jugés 
de  Jésus-Christ ,  nous  fassions  maintenant 
cette  comparaison  de  lui  et  de  nous  ,  dans 

toutes  les  parties  essentielles  à  la  foi  ,  qu'on 
peut  réduire  à  ces  quatre,  qui  sont,  son  ob- 

jet, son  motif,  son  acte  et  sa  fin  ,  c'est-à- 
dire,  ce  qu'il  faut  croire,  la  raison  qui  nous oblige  à  croire,  la  connaissance  qui  vient  du 
principe  surnaturel  qui  nous  fait  croire,  et 

la  pratique  ou  l'action  qui  est  réglée  et  con- 
duite par  cette  connaissance.  Dans  l'objet, 

il  faut  qu'on  y  trouve  l'universalité  sans bornes  et  sans  restrictions;  dans  le  motif, 

une  soumission  parfaite  à  l'autorité  divine, 
sans  curiosité;  dans  l'acte,  une  inébranlable 
fermeté  ,  sans  doute  et  sans  incertitude  ;  et 
dans  la  fin,  une  entière  conformité  de  la  pra- 

tique et  de  l'action  à  la  connaissauce  ,  sans 
diversité.  Si  l'une  de  cas  quatre  perfections 
manque  à  la  foi ,  il  est  impossible  d'être 
sauvé  ;  si  elles  s'y  rencontrent  toutes,  il  est 
impossible  d'être  damné.  Voyons  donc,  en nous  comparant  avec  ce  soldat  romain  ,  si 
nous  sommes  en  même  état  que  lui,  afin  de 

nous  y  confirmer  de  plus  en  plus;  et  s'il  se 
Irouvait,  par  malheur,  que  nous  n'y  fussions 
pas,  y  donner  pronipîemenl  ordre  et  empê- 

cher que  Jésus-Christ  ne  nous  dise  un  jour, 
en  nous  reprochant  notre  infidélité  :  Non  in- 

verti (antam  fidem  inter  chrislianos  ;  je  cher- 
che, et  je  ne  trouve  point  de  pareille  foi 

parmi  vous. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  l'objet  de  la  foi,  qu'est-ce  que  l'E- 
glise nous  propose  comme  un  dogme  ou  une 

dépendance  de  la  foi?  il  faut  que  l'universa- 
liléy  soit  sans  aucunerestriction,  c'est-à-dire 
que  l'on  croie  tout  ce  qui  est  proposé,  sans  ex- 

cepter un  seul  article  ;  autrement  la  foi  dégénè- 

re en  infidélité  ,  quelque  soumission  d'esprit 
qu'on  aitpour  tous  les  autres  points.  La  raison 
deecci  se  prend  de  celle  maxime,  Urée  de  sainl 

Denys  ,  que  ,  comme  la  totalité  d'un  nombre consiste  tellement  en   son   indivisible   inté- 

grité, que   si   l'on  en  Ole  un  seul  point,  ce 
n'est  plus  ce  nombre:  de  même  ,  le  bien,  de 
quelque  nature  qu'il  puisse   être  ,  consiste 
si  précisément  dans  l'intégrité  de  toutes  les parties  et  de  toutes   les  circonstances  qui  y 

entrent,  que  s'il  en  manque  une,  ce  n'est 
plus  absolument  ce  bien-là,  c'est  un  défaut  : Bonam  ex  intégra  causa,  malum  ex  quoyis 
tlefectu.   La  foi  du  christianisme  est  un  bien 

qui  unit  notre  entendement  à  Dieu  en  qua- 
lité de  première  et  de  suprême  vérité,  comme 

la  charité  en  est  un  autre  qui  nous  y  unit  en 

qualité    de   bonlé    souveraine.   Celte    vertu 
consiste  donc  à  soumettre  notre   créance  à 

tout  ce  que   Dieu  propose  par  son  Eglis;  ; 

si  on  la  refuse  à  un  seul  article,  encore  qu'on 
croie  tous  les  autres,  ce  n'est  plus  foi,  c'est 
infidélité  ;  et  qui  en  use  ainsi  ,  quelque  fer- 

meté qu'il  ait  à  croire  le   reste,  est  absolu- ment infidèle. 

C'est  ce  que  l'apôtre  S.  Jacques  exprime 
fortement  par  celle  fameuse  sentence  :  Qui 

peccat  in  uno  ,  factus  est  omnium  reus  (Ja- 
cob. ,  c.   Il); -celui  qui   transgresse   la  ioi 

dans  un  seul  point ,  se  rend  coupable  i!e 
la  transgression  de  toute  la  loi  et  de  la  vo- 

lonté du  prince,  parce  que  la  loi  générale 
est  un  tout  composé  de  commandements 

particuliers  ,  qui  sont  autant  d'expressions de  la  volonté  du  maître  et  du  législateur. 
L'obéissance  donc  et  la  soumission  à  celte 
loi  et  au  souverain  qui  l'a  faite,  consistent  en 
l'accomplissement  de  tous  ses  ordres  :  celui 
qui  en  viole  un  seul  ,  ruinant  c;  tte  totalité 

en  ce  qu'il  manque  d'accomplir  toute  la  vo- 
lonté du  prince  ,  choque  conséquemment 

toute  la  loi ,  et  passe  absolument  pour  trans- 
gresseur,  désobéissant  et  rebelle. 

Soumettez  votre  volonté  à  celle  de  Dieu 
en  cent  choses,  en  quoi  vous  observerez  ses 
commandements  ,  et  violez-la  dans  une  qui 
soit  d'importance;  c'en  est  fait,  vous  perdez 
la  charité,   et  pour  les  autres  commande- 

ments que  vous  accomplissez,  vous  ne  les 
gardez  nullement  par  le  principe  de  la  cha- 

rité ,  et  tandis  que  vous  êtes  en  cet  état , 

Dieu  vous  regarde  comme  son  ennemi.  C'est 
l'interprétation  que  S.  Augustin  ,  en  l'épîlre 
29  ,  donne  à  celte  sentence  de  S.  Jacques. 
De  même,  soumettez  votre  entendement  à 
Dieu,   pour  croire    cent  articles  de   notre 

créance,  et  refusez  d'en  croire  un  seul  ;  c'en est  fait,  vous  avez  perdu  la  foi,  ce  que  vous 

croyez,  ce  n'est  point  de  foi  divine  que  vous 
le  croyez,  et  vous  serez  condamné  comme 
un  infidèle.  Si  vous  recevez  une  seule  plaie 
mortelle,  vous  perdrez  la  vie ,  quoique  tout 
le  reste  du  corps,  étant  fort  bien  armé,  soit 

sans  blessure.  Si  vous  souffrez  que  l'ennemi 
se   rende   maître   d'une  porte,   la    ville  est 
prise  ,  quoique  toutes  les  autres  soienl  bien 
défendues.  Laissez  prendre  le  feu  à  un  seul 

coin  de  la  maison  ,  c'est  en  vain  que  vous 
avez  eu  fort  grand  soin  de  conserver  le  reste, 

Toute  la  maison  périra.  Qu'on  perce  la  digue 
en  un  seul  endroit,  cela  suffit  pour  faire  une 

horrible  inondation  qui  ruinera  tout ,  quoi- 
que le  reste  de  la  digue  soit  parfaitement  bien 

entretenu.  Cela  veut  dire  que  si  l'on  ne  croit 
tout  ce  que  l'Eglise  nous  propose  à  croire  , 
et  qu'on  s'élève  contre  un  seul  article,  toute 

la  foi  périt,  et  la  vie  de  l'âme,  le  diable  en 
est  absolument  maître,  tout  le  bâtiment  spi- 

rituel est  réduit  en  cendres  ,  et  l'infidélité  , 
se  répandant  sur  toutes  les  autres  vertus,  y 

fait  un  épouvantable  ravage  qui  les  ruine , 

quand  même  on  serait  bien  persuadé  de  tous 
les  aulres  points. 

Sur  cela ,  voyons  les  chrétiens  et  le  cen- 
turion. Que  ne  croit  pas  de  Jésus-Christ  ce 

merveilleux  Genlil  ,  devenu  tout  à  coup 

chrétien?  et  quelle  étendue  n'a  pas  son  ad- 

mirable foi  qui  comprend  tout?  Il  croit  qu'il est  tout-puissant  pour  guérir  son  serviteur 
d'une  maladie,  incurable,  non  pas  comme 

cet  autre  qui  disait,  en  S.  Marc,  chapitre  IX  : 

Si  quid  potes,  adfuva  nos,  si  vous  avez  quel- 
que pouvoir,  usez -en  pour  nous  soulager. 

Il  croit  qu'il  lui  peut  rendre  la  santé  par  la 
force  d'une  seule  parole  :  Tanlum  dieverbo  , 

non  pas  comme  ce  prince  de  la  synagogue 

nui  voulait  qu'il  vînt  et  qu'il  imposât  les 
sa  fiile  :  Impone  manum  tuam  ,  et qui  voul; mains  sur 
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vivet  [Matlh.,  IX).  I!  croil  qu'il  peut  faire celte  merveille  aussi  bien  de  loin  que  de 

près,  non  pas  comme  celui-là  qui  pensait 
que  la  guérison  de  son  malade  dépendit  de 
la  présence  de  son  libérateur  :  Descende 
priutquam  moriatur  filins  meut  (Jo. ,  IV). 
Il  crut  que  quoiqu'il  lût  homme,  il  était 
pourtant  ce  grand  Dieu  qui  dispose  souve- 

rainement de  tout,  et  de  qui  tout  dépend, 

sans  qu'il  dépende  de  personne  ;  ce  qui  est exprimé  si  fortement  et  si  nettement  par  cet 

admirable  raisonnement  qu'il  fait  :  Nam  et 
ego  homo  sum  sut  polestute  constilutus  ,  et 
dico  huic  :  Vade',  el  vadit  ,  et  alio  :  Vent ,  et 
nnil  :  Je  ne  suis  qu'un  simple  officier  qui 
dépends  de  mon  colonel,  et  plus  encore  de 
mon  général  .  et  néanmoins,  quand  je  com- 

mande aux  soldais  de  ma  compagnie  d'aller 
ou  de  venir,  je  suis  ponctuellement  obéi,  mes 
ordres  sont  exécutés  sur-le-champ,  sans  ré- 

plique. A  plus  forte  raison,  Seigneur,  screz- 
vous  obéi  de  la  maladie  ,  si  vous  lui  com- 

mandez de  quitter  ce  pauvre  malade,  puis- 
que vous  êtes  le  maître  absolu  de  loute  la 

nature,  qui  ne  reçoit  ses  ordres  que  de  vous 
qui  ne  dépendez  de  personne.  11  crut  enfin 

qu'il  était  le  Verbe  de  Dieu,  de  même  pou- voir, de  même  nature  et  de  même  substance 
que  son  père,  qui  fait  et  qui  réforme  tuules 
les  choses  par  lui  seul.  Ce  que  Paschasi  s 
a  subtilement  remarqué  sur  celle  parole  : 
Die  Yerbo.  Sicut  per  cum  Pater  omnia  dicit 
vel  facit  ,  ita  ipse  cum  eo  omnia  operatur  vel 
iubel  :  comme  le  Père  dit  el  fait  tout  par 

lui  seul,  c'est  aussi  avec  lui  et  qu'il  com- 
mande et  qu'il  opère.  Quod  hic  recle  intelli- 

gent,  die,  inquit ,  Yerbo,  ex  tua  scilicct 
ibslanliaUlqte  qua  Yerbum  es  el  sapienlia 

Pat  ris  ;  sapienlia  autem  est  sanitas  orbis  ler- 
rarum.  Ce  que  ce  soldat  éclairé  entendant 
parfaitement  bien  ,  parle  en  ceite  excel- 

lente manière  :  Parlez  de  vous  -  même  , 
vous  quiètes  consubslanliel  à  votre  Père, 
qui  et -s  son  Verbe  el  sa  sagesse,  sagesse 
qui ,  comme  dit  le  Sage ,  est  la  santé  de  tout 
i  ■  ;non  le. 

Considérons  maintenant  les  chrétiens.  Il  y 

I  eu  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  celle  heure,  un  nombre 
infini  d'hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  de 
•le  h --Christ  en  mille  effroyables  manières. 
1!  s'en  voit  encore  aujourd'hui  qui  renouvel- 

lent tous  ces  attentais ,  el  il  s'en  trouvera  , 
sans  doute,  de  pareils  ou  même  de  plus  mé- 

chants, jusqu'à  la  fin  du  monde,  les  uns  fai- 
sant uallrc  les  aulres  de  leurs  cendres,  pour 

vérifier  l'oracle  qui  dit  :  Oportet  hœreses  esse 
I  Cor.,  XI).  D'où  vient  cet  horrible  désor- 

dre? C'est  que  chacun  se  veut  faire  l'auteur 
et  le  créateur  de  sa  propre  foi  ;  il  ne  veu! 

croire  que  ce  qu'il  lui  plall,  il  se  prescrit  le 
nombre  des  articles  qu'il  veut  qui  fassent  el 
qui  composent  sa  créance.  L'un  croit  un 
point,  l'autre  le  rejeté,  celui-ci  en  approuve un  que  celui-là  condamne,  et  dans  celle 
étrange  diversité  et  contrariété  d'opinions, 
qui  font  qu'ils  s'entrechoquent  furieusement, 

i -cord  ni  tous  en  ce  point,  qu'ils  don- 
nent loui  des  bornes  à  leur  foi,  de  leur  au- 

torité particulière,  selon  leur  caprice  el  icur 

fantaisie,  et  qu'ils  ne  croient  que  ce  qu'il 
leur  plaît,  en  se  donnant  la  liberté  de  ren- 

fermer leur  créance  dans  les  points  qu'ils 
ont  eux-mêmes  choisis  et  approuvés.  Et  de 

là  vient  qu'encore  qu'ils  croient  toul  le  reste 
et  qu'ils  soutiennent  beaucoup  de  vérités 
chrétiennes,  qu'ils  souffrent  même  le  mar- 

tyre pour  leur  défense  et  que,  par  mille  bel- 
les aclions  ils  fassent  éclater  autant  de  mar- 

ques des  vertus  les  plus  héroïques,  ce  sont 
pourtant  des  infidèles  qui  ont  absolument 
perdu  la  foi;  et,  tout  sanglants  de  leur  mar- 

tyre ,  et  tout  accompagnés  qu'ils  seront  de leurs  longues  oraisons,  de  leurs  jeûnes,  de 
leurs  aumônes,  de  leur  mortification  et  de 

leur  chasteté  ,  lorsqu'ils  paraîtront  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  ils  recevront,  par 
celte  horrible  comparaison,  cet  arrêt  de  leur 
condamnation  :  Non  inveni  tantam  (idem  in- 
ter  chrislianos;  je  n'ai  point  trouvé,  parmi 
ces  chrétiens  ,  de  foi  pareille  à  celle  du  cen- 

turion,  dans  l'étendue  de  ce  qu'il  fallait 
croire,  beaucoup  moins  encore  dans  le 
motif. 

SECONDE    PARTIE. 

Parce  qu'enfin  dans  le  motif  qui  nous 
oblige  à  croire,  il  faut  qu'il  y  ail  une  grande 
soumission  à  l'autorité  divine,  sans  curiosité 
pour  rechercher  el  pour  vouloir  comprendre, 

ou  le  comment,  ou  le  pourquoi  ;  car  c'esl  en 
cela  que  consiste  ce  caractère  tout  particu- 

lier de  la  foi  et  cet  avantage  infini  qu'elle  a 
sur  la  science,  que  celle-ci  veut  savoir  la 
raison  qui  découvre  les  choses  comme  elles 

sont  en  elles-mêmes,  et  qu'à  mesure  qu'on  la 
cherche  et  qu'on  la  trouve  à  force  d'étude  et  de 
spéculation ,  la  science  croît  et  l'on  devient plus  savant.  Au  contraire,  la  foi  ne  veut  que 

1  autori  I  é  divine  qui,  par  l'organe  de  l'Eglise,  se 
produit  d'elle-même  et  sans  discours,  accom- 

pagnée de  tous  les  témoignages  qu'elle  a 
eus  depuis  sa  naissance  jusqu'à  maintenant, 
malgré  toutes  les  apparences  contraires  et 
la  révolte  de  la  raison  humaine,  qui  ne  peut 

pénétrer  dans  le  fond  de  ce  qu'il  faut  croire, 
el  qui  n'a  point  de  lumière  assez  perçante 
pour  en  découvrir  le  secret  cl  pour  en  ôlcr 

L'obscurité.  Elle  ne  peut  éclairer  l'entende- 
ment dans  celle  nuit,  comme  fait  admirable- 
ment la  foi ,  comme  une  lampe  ,  dit  saint 

Pierre,  qui  luit  dans  les  ténèbres  ,  par  une 
étrange  merveille,  sans  les  dissiper  :  Quasi 
lurernœ  lucenli  in  calit/inoso  loco  (II  Pelr.,  1). 
E;  ce  qui  est  encoie  bien  plus  merveilleux, 

plus  il  y  a  de  ténèbres  dans  l'objet  qu'on  ne peut  comprendre  ,  et  moins  il  se  trouve  de 
curiosité  dans  l'esprit  pour  les  éclaircir,  en 
cherchant  le  comment  et  le  pourquoi;  la  foi 

en  devient  plus  forte  ,  elle  s'augmente  par  la 
difficulté,  el  il  y  a  plus  de  lumière  surnatu- 

relle dans  l'entendement  pour  connaître  les 
choses  avec  bien  plus  de  certitude  que  l'on ne  ferait  par  la  science  la  plus  éclairée  des 
plus  vives  ,  des  plus  claires ,  et  des  plus  bril- 

lantes lumières  de  la  philosophie,  soutenue 

même  par  le  témoignage  d'une  évidente  ex - 
periem  e. 
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Quand  on  voyage  sur  mer  dans  notre  hé- 
misphère, on  se  conduit  par  l'étoile  polaire 

qui  règle  le  cours  de  notre  navigation,  et 

quand  on  a  passé  la  ligne  ,  qu'en  entre  dans le  nouveau  monde ,  inconnu  à  tous  ceux  qui 

n'avaient  jamais  navigué  qu'à  la  laveur  de 
celte  constellation,  elle  disparaît,  on  ne  la 
voit  plus.  Mais  la  Providence  divine  en  a  mis 

une  au  pôle  antarctique  ,  qu'on  appelle  la 
Croix  du  Sud  qui,  en  s'élevant  à  proportion 
que  l'autre  s'abaisse  et  s'éloigne,  nous  mar- 

que les  routes  qu'il  faut  tenir  sur  les  grandes 
et  vastes  mers  de  ce  monde  inconnu  ,  pour 

arriver  à  ces  riches  pays  qui  portent  l'or,  les 
perles  et  les  pieres  précieuses.  Ainsi ,  tandis 
que  nous  faisons  voyage  sur  les  mers  des 
sciences  humaines  et  des  affaires  du  monde 
par  le  discours,  nous  avons  la  raison  et 
le  bon  sens  qui  nous  conduisent.  Depuis  que 
nous  passons  la  ligne  qui  sépare  les  connais- 

sances naturelles  d'avec  nos  mystères,  qui 
sont  infiniment  par-dessus  toute  la  nature, 
et  que  nous  entrons,  par  esprit,  dans  ce 
nouveau  monde,  inconnu  à  tous  ceux  qui 

n'ont  agi  que  par  raisonnement  humain  ,  et 
que  Dieu  seul  nous  a  découvert  par  sa 

grâce,  alors  la  raison  se  cache  et  n'a  plus  de 
clarté  pour  nous  conduire;  mais  Dieu  nous 
donne  la  foi  en  sa  place,  cette  divine  étoile 
qui  nous  vient  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
et  qui  éclaire  d'autant  mieux  que  la  raison 
nous  paraît  moins,  pour  nous  conduire  du- 

rant celte  éclipse,  à  la  faveur  de  ses  lumiè- 
res, dans  ce  monde  inconnu  qui  porte  les 

richesses  de  l'éternité. 
Cela  étant  ainsi ,  quelle  comparaison  désa- 

vantageuse pour  nous,  entre  la  foi  de  ce 

païen  et  celle  de  tant  de  chréliess!  C'était 
un  gentil,  un  soldat,  sans  lettres,  sans  étude, 
sans  instruction,  sans  intelligence  des  pro- 

phéties, qui  ne  connaissait  le  Sauveur  du 

monde  que  par  renommée  et  qui  n'avait  en- 
core ouï  que  fort  peu  de  choses  de  lui ,  parce 

que,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysostome, 
le  Fils  de  Dieu  ne  faisait  encore  que  com- 

mencer à  se  faire  connaître  dans  le  monde,  et 
néanmoins  ,  il  croit  de  si  grandes  choses  de 
lui  sans  y  opposer  aucune  difficulté  et  sans 

exiger  qu'on  le  satisfasse  par  la  raison  en 
une  affaire  de  celte  imporlance,  où  il  sem- 

ble que  la  raison  ,  à  moins  que  de  vouloir 

passer  pour  homme  simple  et  d'espril  faible, 
devait  régler  et  justifier  sa  créance. 

Et  il  s'en  trouve  parmi  les  chrétiens  qui , 
se  piquant  d'esprit  et,  renouvelant  l'audace 
de  ces  Manichéens  ,  qui  voulaient  rendre  in- 

telligible ce  qu'il  fallait  croire,  recherchent 
inutilement  et  très-dangereusement  les  rai- 

sons et  les  lumières  naturelles  qui  fassent 
jour  au  travers  des  ténèbres  qui  enveloppent 
nos  mystères,  et  qui  sont  essentielles  à  la 

foi.  Il  y  en  a  qui,  n'étant  pas  satisfaits  de 
l'autorité,  prétendent  savoir  avant  que  de 
croire  et  veulent  pénétrer  le  comment  et  le 
pourquoi ,  dont  la  recherche  a  été  le  prin- 

cipe et  la  source  de  tant  d'erreurs,  de  tant 
de  rébellions  et  de  tant  de  schismes  ,  sortis 
de  cette  insolente  et  superbe  curiosité  ,  qui 

ose  entreprendre  sur  la  parole  et  sur  l'auto- 

rité divine,  pour  mettre  la  philosophie  et  la 
raison  humaine  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  suprême  raison  ,  et  rendre  par  ces 
faux  raisonnements  et  ces  téméraires  subti- 

lités,  le  christianisme  platonicien  ou  dialec- 
ticien ,  comme  parle  Tertullien  au  livre  des 

Prescriptions,  chap.  7  et  8  :  Unde  et  quare, 
unde  et  quomodo.  Quid  ergo  Academiœ  et  Ec- 
clesiœ?  Nostra  institulio  de  porticu  Sulomo- 
nis  est ,  qui  et  ipse  tradiderat  Dominum  in 
simplicitate  cordis  esse  quœrendum.  On  veut 
savoir  et  comment  el  pourquoi  dans  nos 

mystères.  Eh  quoi  !  l'Académie  et  l'Eglise 
s'accordent-elles?  Noire  philosophie  est  à 
la  vérité  du  portique ,  non  pas  des  stoïciens, 

mais  de  Salomon  ,  qui  nous  apprend  qu'il faut  chercher  Dieu  en  simplicité  de  cœur  et 

d'esprit  :  Viderint  qui  sloïeum  et  platonicum 
et  dialecticum  christianismum  protulerunt. 

Comment  l'entendent  maintenant  ceux  qui nous  veulent  faire  du  christianisme  une 

école  de  Platon ,  d'Aristote  el  de  Zenon  :  No- 
bis  curiosilate  opas  non  est  post  Christum  , 
necinr/uisiiione  post  Evangelium.  Quand  Jé- 

sus-Christ parle,  nous  n'avons  plus  de 
curiosité  et,  après  l'Evangile,  nous  ne  cher- 

chons pas  ailleurs  de  quoi  nous  satisfaire  : 
Cum  credimus,  nihil  desideramus  ultra  cre 
dere;  hoc  enim  prius  credimus ,  non  esse  quod 
ultra  credere  debeamus.  Quand  nous  croyons 
véritablement  en  chrétiens,  nous  ne  souhai  - 
Ions  point  d'autre  connaissance  que  celle  de 
la  foi  pour  appuyer  notre  créance,  parce  que 

le  premier  article  de  notre  créance,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  à  savoir  ici  pour  nous ,  dans  un 
mystère,  que  ce  que  nous  en  croyons  par  la 
foi. 

TROISIÈME    PARTIE. 

El  de  là  vient  celle  troisième  différence  qui 
se  trouve  encore  entre  ce  sage  ignorant  de 
notre  Evangile,  et  tant  de  prétendus  savants 
et  de  faux  sages  parmi  les  chrétiens  dans 

l'acte  même  de  la  foi,  parce  qu'il  faut  enfin 
qu'il  y  ail  dans  cet  acte  tant  de  fermeté,  que 
nous  soyons  plus  assurés  de  ce  que  nous 
croyons,  que  nous  ne  le  sommes  de  ce  que 
nous  savons  de  toute  certitude ,  soit  par 

science  et  démonstration,  soit  par  l'expé- 
rience et  par  les  sens,  puisqu'on  doit  être disposé  à  mourir  pour  les  vérités  ,  ce  que 

nous  ne  ferions  jamais,  ni  pour  tout  ce  que 
nous  savons,  ni  pour  tout  ce  que  nous 
voyons.  El  celte  certitude  doit  être  si  grande 

qu'elle  ne  cède  pas  même  à  la  connaissance 
des  bienheureux,  d'autant  que  l'autorité  di- 

vine qui  est  le  motif,  et  l'appui,  et  le  fonde- ment de  la  foi,  est  aussi  ferme  que  Dieu 
même,  dont  la  vue  assure  les  saints  dans  le 
ciel;  et  même  elle  est  encore  en  quelque 
manière  plus  admirable,  en  ce  que  la  con- 

naissance du  bienheureux  est  certaine  par 

l'évidence  et  par  la  clarté,  qui  fait  naître  la 
certitude,  et  celle  de  la  foi  est  assurée  dans 
son  obscurité,  qui  lui  donne  sa  force  et  son 
mérite. 

Qui  n'admire  ceci  dans  cet  admirable  sol- 
dat 1  Non-seulement  il  ne  voit  rien  qui  le 

puisse  persuader  de  ce  qu'il   croit,  mais  il 
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roîl  ion!  choses  qui  sont  capables  do  dé- 
traire cette  créance,  On  homme  pauvre- 

ment veto,  sans  équipage,  à  pied,  accompa- 
gné de  p;m\  res  el  ne  simples  petits  pécheurs, 

peu  révéré  dos  principaux  d'outre  les  Juifs, 
et  qui  même  semble  détruire  par  son  procède 

l'opinion  qu'il  concevait  de  son  pouvoir,  car 
enfin  il  lui  dit  :Ego  veniam  ;  j'irai  chez  vous, 
comme  Si  s;i  présence  était  nécessaire  pour 
la  guorison  de  son  serviteur;  et  néanmoins, 
sans  hésiter,  sans  balancer  sur  ces  apparen- 

ces qui  vraisemblablement  devaient  ruiner 

toute  cette  haute  estime  qu'il  en  faisait,  il 
crut  avec  tant  de  force  el  de  fermeté,  qu'il 
rendit  sur-lo-ehainp  ce  glorieux  témoignage 
de  sa  divinité,  qui  fut  le  premier  de  tous 

ceux  qu'on  ail  jamais  rendus  publiquement, 
depuis  qu'il  commença  de  la  faire  connaître a<i  monde  en  publiant  son  Evangile  :  Xam 
et  ego  homo  sumsub  potestate  ronstitutus, etc. 

Et  tant  de  chrétiens  aujourd'hui ,  qui  en 
comparaison  de  lui  sont  dans  la  clarté  d'un 
plein  jour,  et  presque  dans  une  évidence  ma- 

nifeste, doutent,  hésitent,  chancellent,  sont 

tirs  dans  l'incertitude,  el  ne  croient  que 
par  un  acte  flottant  d'un  entendement  aban- 

donné à  sa  propre  faiblesse,  et  qui  enfin 
aposlasie  et  change  durant  la  persécution, 
non  pas  dos  tyrans,  mais  'Je  la  nouveauté 
qui  fait  souvent  plus  de  ravage  que  la  vio- 

lence, se  rendant  insensiblement  maîtresse 
do  ceux  à  qui  elle  plaît,  et  qui  ,  se  déclarant 

en  sa  faveur,  s'y  attachent  avec  tant  de  pas- 
sion, que  toute  la  fermeté  qu'ils  devraient 

avoir  pour  la  foi,  devient  en  eux  une  opiniâ- 
treté insurmontable  dans  l'infidélité. 

Or,  remarquez  ici,  je  vous  supplie,  que  si 

quelqu'un  manque  dans  un  de  ces  trois 
points  ou  contre  retendue  de  l'objet  par  res- 

triction ,  ou  contre  l'autorité  du  motif  par 
curiosité,  ou  contre  la  fermeté  de  l'acte  par 
incertitude,  fût-il  plus  austère  qu'un  saint 
Jean-Baptiste  ,  plus  relire  que  tous  les  soli- 

taires de  la  Thébaïde,  plus  détaché  du  monde 
et  plus  charitable  que  lous  les  chrétiens  de 

la  primitive  Eglise,  il  faul  qu'il  soit  damné, 
parce  qu'avec  ces  bonnes  actions  la  foi  lui 
manque,  et  sans  la  foi  il  csl  impossible  d'être 
sauvé.  Mais  tant  de  retenue,  d'austérité,  de 
charité,  d'aumônes,  de  recueillement,  d'o- 

raison !  Qu'il  fous  souvienne  de  l'état  des 
"s  fol!  s.  Elles  étaient  vierges,  fort  bien 

faites,  de  bonne  mine,  admirablement  pa- 
rées,  comme  pour  des  noces  ;  mais  pour  avoir 
eu  peu  de  soin  de  leurs  lampes,  leur  lumière 

s'éteint  durant  la  nuit,  ensuite  ayant  perdu 
l'occasion  d'entrer,  on  les  rejette,  on  n'en 
veut  plus.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  fol- 

les. Vo  là  la  folie  de  certaines  gens  qui  ont 
grand  soin  de  se  parer  par  mille  actions 
éclatantes  de  vertu  et  de  piété  qui  les  font  es- 

timer; mais  parce  qu'ils  perdent  la  foi,  en laissant  éteindre  cette  lumière,  durant  la  nuit 
de  nos  mystères  et  de  notre  ignorance  qui  ne 
peut  être  éclairée  que  de  celle  lampe,  avec, 
lOUl  s  leurs  bonnes  actions,  il  faut  qu'ils 
SOienl  damnés.  Mais  n'ai- je  pas  lieu  de 
croire  par  leur  reforme,  qu'ils  ont  la  vraie foi  ?  Us  sont  si  gens  de  bien,  si  vertueux  .  si 

admirables  I  Voici  justement,  dit  Terlullion 
(  L.  de  Prœsc,  c.  3  ),  ces  pauvres  abusés, 
qui  se  trompent  en  admirant,  non  pas  la  foi 
qui  ;  nime  les  bonnes  œuvres,  comme  le  Fils 
de  Dieu  admire  la  foi  du  Centurion,  mais  les 

bonnes  œuvres  qui  donnent  du  crédit  à  l'in- 
fidélité :  Soient  isli  mirioncs  etiam  de  quibus- 

dam  personis  al)  hœresi  captis  œdifteari  in 
ruinant.  Quarc  Ma  rcl  Me  (idclissimi,  pru- 
dentissimi,  itsilatissimi  in  Ecclesia  in  illam 

partem  transierunt  ?  Ces  faibles  et  ces  ridi- 
cules admirateurs  s'édifient  à  leur  propre 

ruine  de  la  bonne  vie  de  quelques  personnes 

qui  sont  tombées  dans  l'erreur  et  dans  l'hé- 
résie. D'où  vient  que  celui-ci,  disent-ils,  ou 

que  celle-là,  dont  la  conduite  est  si  chré- 
tienne et  si  sage,  se  sont  déclarés  pour  ce 

parti-là  :  Quid  ergo  si  episcopus ,  si  diaco- 
nus,  si  virgo ,  si  vidua,  si  doctor,  si  etiam 
martyr,  a  régula  lapsus  fuerit,  ideo  hœreses 
reritatem  videbuntur  oblinere  ?  Quoi  donc  ! 

si  un  évoque,  un  diacre,  une  vierge  consa- 
crée à  Dieu,  une  veuve  dévole,  un  docteur 

ou  même  un  martyr,  sont  si  malheureux  que 

de  s'égarer  en  quittant  la  règle  de  la  vérité, 
faudra  t-il  conclure  do  là  que  les  hérésies 
soient  la  vraie  doctrine  ?  Ex  personis  proba- 

mus  fidem,  an  ex  fide  pa'SOHas  ?  Devons-nous 
juger  de  la  foi  parla  qualité  des  personnes, 
ou  bien  plutôt,  de  la  qualité  des  personnes 
par  leur  foi  ?  Non,  non,  si  la  foi  manque  en 
un  seul  point,  ce  fondement  étant  ruiné, 
tout  le  bâtiment  est  par  terre,  toutes  les  bon- 

nes actions  périssent;  comme  aussi  d'autre 
part,  si  les  bonnes  œuvres,  qui  sont  la  fin 

de  notre  foi,  ne  s'y  trouvent  pour  l'animer, 
ce  n'est  qu'une  foi  morte  et  sans  mérite.  Et 
c'esl  la  dernièie  partie  de  la  comparaison  de notre  foi  avec  celle  du  centenier  romain  dans 
la  fin.  qui  sera  tout  ensemble  la  pratique  et 
la  fin  de  ce  sermon. 

'  QUATRIÈME  PARTIE. 

Pour  éclaircir  un  point  si  nécessaire  à  la 
perfection  de  la  foi  du  christianisme,  il  faut 
présupposer  ici  selon  la  doctrine  des  philo- 

sophes, qu'il  y  a  deux  sortes  de  connais- 
sances. Les  unes  sont  si  purement  spécula- 

tives, qu'elles  s'arrêtent  toujours  en  elles- mêmes,  comme  en  leur  propre  fin,  puisque 

par  elles  on  connaît  seulement  pour  connaî- 

tre et  pour  savoir  la  vérité  qu'elles  décou- 
vrent, sans  aller  jusqu'à  l'action;  de  sorte 

qu'elles  sont  stériles  et  n'ont  point  de  termes 
qu'elles  produisent  et  qu'elles  nous  laissent 
pour  un  gage  de  leur  fécondité.  Et  c'est  de celle  nature  que  sont  les  connaissances  que 
nous  avons  de  ces  premières  vérités  que  la 

philosophie  appelle  ses  principes  ;  il  est  im- 
possible qu'une  même  chose  soit  et  tout 

ensemble  no  soit  pas;  le  tout  est  plus  grand 

que  sa  partie,  el  quantité  d'autres  sembla- 
bles. Celles-ci  ne  produisent  rien  et  ne  font 

que  nous  découvrir  des  vérités,  sans  tendre 

à  l'action;  mais  les  autres  sonl  tellement  spé- 
culation d'une  vérité  ,  qu'elles  sont  aussi 

pour  agir,  et  ont  pour  leur  fin  la  production 

d'un  terme  où  elles  tendent  de  leur  nature; 
connue  les  connaissances  des  arts  qui  nous 
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apprennent  comme  il  faut  agir,  celles  de  la 
peinture,  par  exemple,  pour  faire  un  tableau, 

de  l'architecture  pour  un  bâtiment,  de  la 
morale  pour  régler  la  vie,  et  de  la  politique 
pour  bien  gouverner  un  état.  Et  parce  que 

les  choses  n'ont  leur  perfection  que  dans 
leur  fin,  de  là  vient  que  c  s  connaissances 

ne  sont  jamais  parfaites  si  l'action  ne  suit,  et 
si  le  terme  où  elles  tendent  ne  se  produit. 

Cela  présupposé,  connue  Dieu  est  infini- 
ment fécond,  ses  connaissances  ont  aussi 

leur  fécondité.  Le  Père  se  connaît  lui  même, 
cl  se  connaissant  il  produit  son  Verbe.  Le 

Père  et  le  Fils  se  contemplent  l'un  dans  l'au- 
tre, et  en  se  contemplant  ils  s'aiment  et  pro- 

duisent le  Saint-Esprit.  Les  trois  personnes 
de  la  Trinité  connaissent  ce  qui  se  doit  faire, 
comment  et  quand  il  faut  le  faire,  dans  la 
suite  ou  dans  le  commencement  des  temps  ; 
et  en  le  connaissant  elles  le  font.  Ainsi  les 

connaissances  qui  émanent  de  Dieu  dans 
nous,  comme  sont  celles  de  la  foi,  participant 
à  sa  fécondité,  ne  sont  données  que  pour 
agir  et  pour  produire  quelque  acle  de  vertu, 
qui  est  toujours  le  terme  de  la  conclusion 

pratique  qui  vient  de  ce  principe.  Par  exem- 
ple, la  foi  nous  fait  connaître  que  Dieu  est 

infiniment  bon,  tout  sage,  tout  puissant,  et 
que  nous  dépendons  de  lui  à  tous  les  mo- 

ments de  nos  jours  :  pourquoi  ?  A  quelle  fin 

donne-t  elle  ces  connaissances?  C'est  pour 
nous  faire  conclure  qu'il  le  faut  craindre, 
qu'il  le  faut  aimer,  et  qu'il  faut  nous  sou- 

mettre à  sa  divine  providence  et  recourir  à 
lui  dans  toutes  nos  nécessités.  Voilà  sa  fin, 

dans  l'action  que  ces  connaissances  dirigent. 
Et  d'autant  que  la  fin  est  toujours  la  der- 

nière perfection,  et  que  la  dernière  perfec- 
tion de  chaque  chose  est  sa  forme,  son  âme 

et  sa  vie.  voilà  pourquoi,  selon  l'oracle  de 
sain!  Jacques,  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres 
est  morte;  conséquemment  il  faut  que  dans 

la  fin  de  notre  foi  l'action  se  trouve  toujours 
conforme  à  la  connaissance,  et  sans  qu'il  y ait  aucune  diversité. 

Sur  celte  grande  vérité  mettons  encore  ici, 

d'une  part  le  centurion,  et  de  l'autre  la  plu- 
part des  chrétiens,  pour  les  comparer  dans 

leur  foi.  Ce  capitaine,  renonçant  à  toutes  les 
croyances  superstitieuses  de  la  genlililé,  crut 
en  un  seul  Dieu,  que  le  peuple  juif  adorait  ; 
et  ouvrant  les  yeux  aux  premiers  rayons  de 

la  grâce  de  l'Evangile,  qui  ne  faisait  que 
commencer,  il  crut  encore  en  Jésus-Christ  , 
son  fils  unique,  ce  que  pourtant  ces  phari- 

siens, dont  il  était  accompagné,  ne  faisaient 
pas  ;  et  il  crul  tout  sans  restriction,  sans  ré- 

serve cl  sur  la  seule  parole  de  Jésus-Christ , 
sans  curiosité,  et  avec  grande  fermeté,  sans 

incertitude.  Voyons  la  fin.  Que  s'ensuil-il? une  vie  toute  conforme  à  ces  connaissances 

qu'il  a  et  à  ces  grandes  vérités  qu'il  croit,  et des  actions  de  vertu  toutes  contraires  aux 
désordres  si  ordinaires  à  ceux  de  sa  condi- 

tion. Oui  vit  jamais  rien  de  pareil?  Un  sol- 
dat, et  un  soldat  romain,  nourri  dans  la  li- 

cence des  armées,  et  commandant  bien  loin 
de  Rome,  (n  un  pays  de  conquête,  où  la 
violence  ne  pouvait  êfre  réprimée,  ni  par  la 

force  des  lois,  ni  par  la  présence  du  prince, 

ni  par  la  faiblesse  des  opprimés,  ni  par  l'au- 
torité des  gouverneurs  et  des  lieutenants  de 

César,  qui  autorisaient  l'injustice  et  le  bri- 
gandage par  leurs  exemples  ;  vivre  pourtant 

en  saint,  et  en  saint  parfait  du  christianisme, 

au  moment  même  qu'il  commence,  et  faire 
paraître  d'abord  la  perfection  de  sa  sainteté 
par  l'exercice  des  plus  excellentes  vertus 
chrétiennes.  Grand  amour  et  parfaite  cha- 

rité pour  son  pauvre  prochain,  pour  son 

serviteur  même  ,  qu'il  considère  comme  s'il 
était  son  propre  fils  ,  qui  Mi  erat  pretio- 
sus  ;  grande  compassion  de  sa  misère  et 

très-grand  désir  de  l'en  soulager:  Jacet  in 
domo  pnralyticus  et  maie  toîquelur ;  beau- 

coup de  ferveur  à  prier  pour  obtenir  sa  gué- 
rison  ;  tendresse  de  dévotion  envers  Jésus- 

Christ  qu'il  adorait  de  tout  son  cœur  ;  pro- 
fonde humilité  qui  l'oblige  à  se  jeter  à  ses 

pieds,  lui  disant  :  Seigneur,  je  suis  indigne 

de  l'honneur  que  vous  me  voulez  faire  de 
venir  chez  moi  ;  entière  confiance  <  n  sa 

bonté,  s 'assurant  qu'il  aura  bientôt  l'effet  de 
son  désir  :  Die  verbo,  et  sanabitur  puer  meus. 

Et  ce  qui  fait  la  suprême  perfection  d'un grand  amour  de  Dieu,  un  admirable  zèle  de 
sa  gloire,  procurant  de  tout  son  pouvoir 

qu'il  soil  honoré,  cl  n'épargnant  rien  pour 

cela  ,  jusqu'à  dépenser  tout  ce  qu'il  gagne 
au  service  de  l'empereur  à  faire  magnifique- 

ment bâtir  une  synagogue  où  il  fût  servi: 
Synagogam  ipse  cedificavit  nobis  (Luc.  Vil). 

Et  après  tant  de  be'les  choses  ,  comme 
n'ayant  rien  fait  qui  mérite  qu'on  y  fasse 
une  légère  réflexion  ,  il  proteste  qu'il  n'est 
pas  digne  qu'on  l'honore  d'une  visite.  Voilà ce  que  le  Fils  de  Dieu  proteste  qui  est  tout 

à  fait  admirable,  quand  lui-même  l'admire pour  le  témoigner.  Voilà  ce  qui  fait  que  , 
tandis  que  les  Juifs  pensent  le  m<  ner  au  logis 

de  ce  capitaine,  il  les  y  conduit  lui-même 
insensiblement  ,  selon  la  belle  et  ingénieuse 
remarque  de  saint  Pierre  Cluysologue  ;  Ut 

audiret  esse  pênes  centurionetn  divinitalis  re- 
verentimn,  pênes  gentilem,  legis  cullum,  pênes 
militem  slipendium  gratiœ,  penes  Romanum 

fidei  doctrinam,  in  friqore  pngano  clirislia- 
num  calorem  (Scrm.  102),  pour  les  rendre  té- 

moins d'une  merveille  inconnue  jusqu'alors, 
leur  faisant  voir  un  capitaine  étranger  crai- 

gnant Dieu,  un  gentil  observant  la  loi,  un 
soldat  combattant  sous  les  enseignes  de  la 
grâce,  la  vérité  de  la  do  trine  d  de  la  foi 
dans  un  Romain  ,  et  toute  la  ferveur  de  la 

piété  chrétienne  dans  la  froideur  cl  les  gla- 
ces du  paganisme. 

Hélas  1  aurions-nous  bien  la  hardiesse  de 
nous  comparer  ici  avec  ce  gentil  devenu 
chrétien  ?  Nous  croyons  tous  les  grandes  vé- 

rités chrétiennes,  que  nous  recevons  avec 
tout  le  respect  imaginable;  nous  souienons 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  nous  regarde, 
qui  voit  tout,  qui  examine  toutes  nos  ac- 

tions, toutes  nos  pensées,  toutes  nos  paroles; 

nous  croyons  l'immortalité  de  l'âme,  l'éter- nité de  supplices  dans  les  enfers  et  de 
bonheur  au  ciel  ;  nous  confessons  que  le 

Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  vécu 



pauvre,  abaissé,  calomnié,  persécuté  ;  qu  il 
.1  subi  la  mort  du  monde  la  plus  cruelle  el 

l,i  plus  Ignominieuse,  pour  nous  marquer, 
.nr  ses  humiliations,  cl  par  ses  souffrances , 
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confusion,  on  les  comparant  avec  les  Gen- 

tils q;ii  ont  pris  leur  place,  et  en  leur  disant  : 
Non  inveni  tanlam  fidem  in  Israël  ;  vous  ac- 

cablerez ces  ebrétiens  d'un  semblable  re- 

el  par  les  traces  de  son  propre  sang,  le  elle-  proche,  leur  montrant  les  barbares,  les  in- 
min  qui  conduit  au  ciel  ;  eu  un  mot,  nous  fidèles,  les  simples  elles  idiots  qui,  en  fai- 

l'iisons  profession  de  croire  l'Evangile  et  sant  valoir  la  foi  qu'ils  ont  reçue,  en  ont 
d'èlre  tout  prêts  à  mourir  pour  In  défense  de  tiré  avantage  pour  prendre  la  place  que  ces 

ses  vérités  el  de  ses  maximes.  Que  s'ensuit-  premiers  devaient  occuper,  el  qu'ils  ont  pér- 
il '  Ob  !  Dieu  !  quel  borrible  prodige  est  relui-  due,  pour  être  damnés  avec  toutes  leurs 

ci  qui  se  voit  pourtant  tous  les  jours  !  Non-  hautes  connaissances.  V'oilà  la  terrible  con- 
sentement on  11e  fait  pas  les  a -lions  confor-  clusion  de  l'Evangile  :  Vcnicnl  ab  Oriente  et 

mes  à  ces  grands  principes,  et  qui  sont  la  Oecidente,  el  recumbent  cum  Abraham,  Isaac 
fin  de  ces  rontnissances,  mais  par  un  étrange  et  Jacob.  Tant  de  pauvres  gens  qui  sont  nés 

combat  de  nous-mêmes  contre  nous-mê-  dans  les  ténèbres  de  la  genlililé  ou  d'une 
mes  par  une  bizarre  contrariété  de  nos  vie  sauvage,  dans  la  Chine,  dans  le  Japon, 

pensées  et  de  nos  actions,  de  ce  que  nous  dans  le  Brésil,  dans  les  Indes  de  l'Orient  et 
faisons  et  de  lout  ce  dont  nous  sommes  per-  dans  c  lies  de  l'Occident,  ayant  oui  prêcher 
suadés  nous  n'aimons  que  les  biens,  el  les  l'Evangile,  ont  reçu  les  lumières  de  la  foi, 
plaisirs,  et  les  grandeurs  de  la  terre;  nous  el  menant  une  vie  conforme  à  ces  nouvelles 
ayons  horreur  des  souffrances  et  des  hmni-  connaissances,  ont  fait  éclater,  au  milieu 

lialions  nous  négligeons  l'âme,  nous  culli-  de  cette  barbarie  la  force,  le  courage,  la  fer- 
rons le'corps,  nous  oublions  le  passé,  nous  veur,  toutes  ces  vertus  héroïques  qui  oui 

nous  attachons  au  présent,  nous  méprisons  clé  autrefois  l'honneur  etlagloiredc  l'Eglise 
l'avenir  nous  fuyons  la  pénitence,  el  nous  naissante.  Ces  verlus  qui  ont  f.iit  sur  terre 
offensons  Dieu  en  cent  manières  tous  les  la  perfection  de  leur  foi,  les  ont  élevés  dans 

jours,  comme  si  nous  croyions  absolument  le  ciel  à  l'égal  des  plus  célèbres  patriarches 
tout  le  contraire.  Tu  crois,  impie  profana-  et  des  plus  grands  saints  :  Filii  aulein  regni; 

leur  du  nom  de  Dieu,  lu  crois  qu'il  y  en  a  et  ces  beaux  esprits,  ces  grands  hommes, 
un  que  lu  reconnais  pour  souverain  maître  ces  nobles,  ces  savants,  ces  prélats,  ces 

do  la  nature,  tu  ne  l'adores  pas  ensuite  avec  princes,  ces  rois,  ces  dames  si  spirituelles, 
un  irè-i-profond  respect,  lui  rendant  tous  ces  gens  si  polis  el  si  éclairés,  qui  ont  eu  le 

les  jours  régulièrement  les  devoirs  ;  cela,  bonheur  de  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
sans  doute  e"sl  faire  mourir  la  foi  dans  loi-  qui  ont  reçu  le  don  de  la  foi  avant  même 
mémo  en  lui  étant  la  perfection,  l'âme  et  celui  de  la  raison, qui  onl  été  persuadés  sans 
la  vie'  qu'elle  devrait  trouver  dans  sa  fin.  peine,  ayant  eu  toutes  les  lumières  qui  ne 
Mais  n'étant  pis  encore  satisfait  de  cette  souffrent  pas  qu'on  puisse  douter;  ces  en- 
espèce  d'attentat,  lu  le  déshonores,  tu  le  fanls  du  royaume  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise,  et 

Milièmcs,  lu  lui  fais  cent  outrages,  et  lu  à  qui  le  royaume  éternel  appartenait,  puis- 

l'emportes  effroyablement  contre  lui,  au  qu'étant  nés  enfants  de  Dieu,  par  le  bap'.ême 
moindre  accident  qui  t'arrive  ;  cela  s'appelle  ils  en  étaient  les  héritiers:  Ejicienlur  in  te- 

nu ne  sa  peut  exprimer.  Tu  crois  que  nebras  exteriores, seront  chassés,  bannis,  ex- 
Jesus-Christ  qui  est  Ion  Seigneur  et  ton  Dieu,  terminés,  privés  pour  une  éternité  de  ce 

1  si  au  sacrement  de  l'autel,  tu  n'assistes  pas  royaume  de  lumière,  et  précipités  dans  les 
ensuite  au  saint  sacrifice  avec  beaucoup  de  ténèbres  éternelles,  non  pas  pour  avoir  re- 

révérence et  de  dévotion,  lu  ne  communies  fusé  de  croire  à  l'Evangile  ;  ils  ont  cru  lout 
pas  avec  fort  gran  le  préparation;  1 1  on-  ce  qu'il  fallait,  ni  pour  avoir  préféré  la  rai- 
naissance  i.e  te  sert  de  rien,  la  foi  esl  inu-  son  bu  naine  à  l'autorilé  divine;  ils  s'y  sont 
lile  dans  ton  âme  ,  n'ayant  pis  la  perfec-  soumis,  bien  moins  encore  pour  avoir  douté 
lion  de  la  fin.  Mais  non  content  de  ce  dé-  et  chancelé  dans  leur  créance  ;  ils  étaient 
sordre,  lu  viens  lui  faire  insulte  en  présence  prêts  à  la  signer  et  à  la  sceller  de  leur  pro- 

dc  lout  le  monde,  portant  ton  insolence  jus-  presang;  mais,  parce  qu'ayant  eu  la  foi  ils 
que  sur  l'autel  ;  lu  le  vas  recevoir  sacrilège-  n'en  ont  pas  eu  la  fin,  qui  esl  la  pratique 
mont,  sans  avoir  purifié  ton  âme  par  la  pé-  et  l'aclion  conforme  à  ses  connaissances  ,  ce 
nitence;  c'est  ce  qui  fait  horreur  à  Dieu,  qui  devaitétre  le  principe  et  la  cause  de  leur 
pir  celle  borrible  contrariété  de  la  créance  salut  sera  pour  eux  occasion  de  plus  grande 

et  de  la  vie,  qui  s'enlrc-cboqueat  dans  ces  damnation.  N'abusons  pas  ainsi  du  don  de 
malheureux.  Voilà  pourquoi  non-seulement  Dieu,el  faisons-y  réflexion.  Au  nom  du  Père, 

I  1  foi  qu'il  leur  .avait  donnée  sera  stérile  en-  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
tore  d'une  autre  manière,  en  ne  produisant  SERMON  111. 
pas  la  gloire  dont  elle  est  le  principe  cl  la  poub  le  pbeuieb  vendredi  de  carême. 
racine  ;  mais  elle  sera  pour  eux  occasion  de  £rt  furCe  et  la  pratique  du  commandement 

pTusgrande  damnation,  parce  qu'ayant  connu  d'aimer  ses  ennemis. 
par  ses  lumières  ce  qui!  fallait  faire,  ils  ne  Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  ioimicos  vestros,  benefe 

l'ont    pas   fait  par  leur  lâcheté,  et   parleur  cile  his  qui  oderunt  vos ,  et  orale  pro  persuquenlibus  et 
iniliri»  ila  ont  tait  Imil  le  ronh\iiro    Et  lors-  calnmniantibus  vos, ut  silis  filiiPairisveslri  qui  in  cœlisest. malice  ils  on    lait  loui  le  tonu  aire.  e.i  loi  s  Mah  moi  . .,  ̂   djg  .  âfmu  m  mnmiSt  ftlltc,  du  bim 
qu  au  jour  du  jugement,  0  souverain  juge  à  ceux  qui  vous  tiennent,  el  priez  pour  ceux  qui  vota  perse- 
île  tous  les  hommes,  condamnant   ces   Juifs  culent  et  qui  vous  calomnient  (S.  Mallh.,  chap.Vlll). 

iiiés,  v«us  les  couvrirez  de  honlc  et  de  La  nature,  toujours  armée  pour  détruire  ce 
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qui  la  choque  ,  donne  aux   hommes  par  la 
corruption  de  son  principe,  des  sentiments  de 
haine  et  de  vengeance  contre  leurs  ennemis  ; 
la  sagesse  humaine  les  établit  par  la  force 
apparente  de  ses   raisons;    la   coutume   les 

autorise  par  l'usage  de  tous  les  peuples;  les 
exemples  les  fortifient  par  une  infinité  d'ac- 

tions tragiques  dans  tous  les  siècles;  la  pas- 
sion les  affermit    par  un  ressentiment   qui 

semble  juste,   et   la  loi    même  lésa  tolérés 
en  certaines  occasions   contre  des  peuples 

que    Dieu    commandait    qu'on   exterminât. 
Ego  autem  dico  vobis:  Mais  moi,  dit  le  Sau- 

veur du  monde,  établissant  les  maximes  de 
sa  doctrine,  moi  qui   viens  perfectionner  la 
loi  par  celle  de  mon  évangile,  dompter  tou- 

tes les  passions  par  celle  que  je  dois  souffrir 
pour  le  salut  de  tout  le  monde,  ôter  aux 

mauvais   exemples    toute  l'autorité   par   la 
force  et  par  la  sainteté  des  miens,  abolir  les 
vieilles  coutumes   et   les  fausses   traditions 

par  la  nouveauté  de  l'esprit  de  vérité,  dont 
je  veux  animer  les  hommes,  renverser  toutes 
les  maximes  de  la  folle  sagesse  humaine  par 
la  sage  folie  de  ma  doctrine,  et  triompher 
enfin  de  toute  la  nature  par  ma  grâce  :  Dico 
vobis  :  Diligite  inimicos  vestros,  bene facile  Iris 
qui  oderunt  vos;  non-seulement  je  vous  dé- 

fends  ou  de  vouloir  du  mal  à  vos  ennemis 

par  la  haine,  ou  de  leur  en  faire  par  la  ven- 
geance ;  mais  je  vous  commande  de  les  ai- 

mer d'un  amour  tout  spirituel  et  de  charité, 
de  prier   pour  eux  et  de  leur  faire  du  bien 
quand  la  nécessité  les  aura  réduits  aux  ter- 

mes, où  ils  auront  absolument  besoin  de  vos 
bienfaits.  Voilà  le  grand  commandement  de 
Jésus-Christ,  que  nous  devons  nécessaire- 

ment observer.    Pourquoi?  n'en   cherchons 
pas  la  cause  et  les  motifs  dans  les  règles  de 
la  morale,  dans  les  raisonnements  des  phi- 

losophes,  ni  dans  les  beaux  discours  et  les 
magnifiques    sentences    des   Senèque  ,   des 
Epictèle,  des  Plutarquc,  de  ces  illustres  de 

l'antiquité,  qui  ont  parlé  si  admirablement 
de  la  clémence.  Où  Jésus-Christ  parle  ,  et 

lorsqu'il  parle  sur  un  point  de  celte  sublime 
perfection  que  la  philosophie  n'a  point  con- 

nue, il  n'est  permis  d'écouter  que  lui  seul, 
et  il  ne   nous  faut  point  d'autre  raison  que 
celle  qu'il  produit  dans   l'exemple  de    Dieu 
son  Père,  et  dans  le  sien  en  ces  merveilleuses 
paroles  :  Ut  silis  filii  Patris  vestri,   afin  que 
vous  soyez  les  vrais  enfants  de  voire  Père  : 
l'autre  version  porle  :  Ut  sitis  similes  Patris 
vestri  ,  afin   que    vous  soyez   semblables  à 
votre  Père.  Voici  le  mystèrc|de  ces  paroles  : 
Dieu  aime  ses  ennemis  en  Jésus-Christ  son 

Fils,  et  Jésus-Christ  les  aime  pour  l'amour .  de  Dieu  son  Père,  et  dans  ces  deux  exemples 
nous  avons  tout  ensemble  et  la  manière  dont 
il  faut  que  nous  aimions  nos  ennemis  ,  et  les 
puissantes  raisons  qui  nous  y  obligent.  Les 

aimant  comme  Jésus-Christa  fait  pourl'amour de  Dieu  son  Père,  nous  serons  les  enfants  de 
Dieu  :  Ut  sitis  filii  Patris  vestri.  Les  aimant 
comme  Dieu  les  aime  en  Jésus-Christ  son  Fis, 
nous  serons  semblables  à  notre  Père  :  Ut  sitis 
similes  Patris  vestri.  Voilà  tout  ce  quoJésus- 
Christ  nous  prêche  sur  celte  importante  ma- 

tière, en  ces  deux  points,  qui  contiennent 
toute  la  force  et  la  pratique  du  com- 

mandement qu'il  nous  l'ait  d'aimer  nos  çn- 
nemis. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jésus-Christ  a  eu  les  plus  grands  et  les  plus 
implacables  ennemis  que  l'enfer  ail  pu  susci- 

ter et  armer  contre  lui,  puisque  enfin  ,  outre 
que  tous  les  hommes,  en  qualité  de  pécheurs, 
l'ont  attaqué  par  leurs  crimes,  il  en  a  eu  de 
particuliers  dont  il  a  reçu  toutes  les  injures 

et  tous  les  outrages  qu'on  peut  imaginer,  et 
qui  l'ont  accablé  de  tous  les  maux,  dont  le 
plus  misérable  et  le  plus  scélérat  de  tous  les 

hommes  pouvait  être  capable.  Je  n'en  ferai 
pas  le  dénombrement,  parce  qu'il  n'y  a  per- 

sonne parmi  les  chrétiens,  qui,  pour  en  en- 
tendre éternellement  parler  dans  presque  tous 

les    évangiles,  n'en  ait  l'imagination  toute 
remplie.  Et  toutefois  bien  loin  de  s'en  venger 
et  de  les  réduire  en  poudre  comme  il  lui  était 
aisé  par  le  moindre  effort  de  sa  toute-puis- 

sance, il  a  prié  pour  eux  ,  il  les  a  comblés 
d'une  infinité  de  biens,  il  a  donné  sa  vie  pour 
leur  salut,  en  les  rachetant  parle  prix  infini 

de  son   sang,  en  même  temps  qu'ils   le   ti- raient par  une  extrême  cruauté  de  toutes  les 

parties  de  son  corps.   Cela  veut  dire  qu'il 
les  a  aimés  du  plus  tendre,  et  du  plus  so- 

lide, et  du  plus  parfait  amour  qui  fût  ja- 
mais,  et  il  les  a  aimés,  non   pas  pour  leur 

mérite,  il  lui  était  même   impossible  de  le 

faire,  puisqu'on  qualité  de   pécheurs,  il  n'y 
avait  rien  qui   ne  fût  souverainement  haïs- 

sable en  eux;    mais   pour   l'amour   de  son 
Père,  qui  le  voulait  ainsi  et  qui  lui  en  avait 
fait  le   commandement    dès    l'instant  de  sa 
conception,  commeil  dit  lui-même  par  le  pro- 

phète :  In  capite  libri  scriptum  est  de  me,  ut 
facerem  volunlalem  tuam  (Ps.  XXXIX)  :  Le 
premier  moment  de  ma  vie  est  marqué  par 
l'ordre  que  j'ai  reçu  de  vous  ,  et  que  je  veux exécuter  de  tout  mon  cœur.  Ce  commandement 

est  propre  au  myslèrede  l'incarnation,  et  c'est 
celui   d'aimer  le  monde  criminel  et  ennemi, 
jusqu'à  donner  sa  propre  vie  pour  le  rache- 

ter, puisque  c'est  de  là  que  dépend  cette  obéis- 
sance jusqu'à  la  mort,  en  quoi  consiste  la 

rédemption  du  monde  :  Faclus  obediens  usque 

admortem  [Philip.  II).  C'est  donc  le  comman- dement du  Père  à  son  Fils,  et  qui  lui  rend 
uniquement  ses  ennemis  aimables,  ne  le  pou- 

vant être  par  eux-mêmes  :  c'est   ce  qui  l'o- 
blige de   les  aimer  et  de  les  aimer  jusqu'au point  de  les  racheter  par  sa  propre  vie  pour 

l'amour  de  son  père,  qui  le   veut  et  qui  le  lui 
commande  :  Ut  cognoscat  mundus  quia  diligo 
Potrem,  et  sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater, 
sic  facio  (Joan  XIV)  :  Afin  que  le  monde  soit 
fort  persuadé  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je 
fais  exactement  ce  qu'il   m'ordonne  ,  allons 
mourir  pour  nos  chers  ennemis,  et  donnons- 
leur  pour  le   prix  de  leur  rédemption   par 
l'excès    infini   de   notre   amour  ,   la   même 

mort  qu'ils  viennent  nous  donner  par  l'extré- mité de  leur  haine  et  de  leur  rage  contre 
nous. 

Or,  c'est  en  cela  qu'il  paraîl  véritablement 
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Fils  de  Dion.  1m»  voilà  la  marque  et  le  ca- 

raclère  qui  le  l'ail  connaître  en  celte  auguste 

qualité,  non  pas  en  ce  qu'il  rend  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  ans  sourds,  la  parole  aux 

muets,  qu'il  apaise  les  vents  et  qu'il  calme 
les  tempêtes,  qu'il  ressuscite  les  morts  cl 
qu'il  force  toute  la  nature  à  renverser  ses 
ordres  pour  exécuter  par  tant  de  miracles 

ceux  qu'il  lui  donne  par  un  simple  mat.  Ce 
M)iil  là  des  coups  de  sa  toute-puissance,  qui, 
étant  commune  aux  trois  personnes  divines, 

marquent  seulement  qu'il  est  Dieu  et  ne 
font  pas  savoir  précisément  si  c'est  ou  ie  Fils, 
ou  le  Saint-Esprit;  mais  c'est  eu  ce  que  pour 
l'amour  de  Dieu  qui  le  lui  commande,  il  aime 
tellement  les  pécheurs  et  ses  plus  mortels 

ennemis,  qu'il  les  sauve  en  mourant  pour 
eux.  C'est  par  là  que  nous  apprenons  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu  malgré  tous  ses  abaisse- 

ments. Pourquoi?  En  \oici  deux  raisons. 
Nous  connaissons  chaque  chose  par  sa  pro- 

priété, qui  e.st  comme  le  caractère  et  la  mar- 

que particulière  qui  la  fail  distinguer  d'une autre.  Les  trois  personnes  de  la  Trinité  ont 
chacune  leur  propriété  personnelle  qui  leur 
appartient  et  qui  est  la  marque  qui  nous  les 
l.i u  connaître  Irès-distinetemeet,  sans  confon- 

dre l'une  a\ec  l'autre.  Celle  du  Fils  qui  pro- 
cède de  l'entendement  par  voie  de  connais- 

sante, c'est  d'être  l'idée  selon  laquelle  l'ou- vrage de  Dieu  a  élé  formé  par  amour  dans  la 
création  du  monde  :  Omnia  per  ipsum  fucla 
MMj  (Joan.  I,:  Omnium  artifex  sapienlia 

Sap.  III,  7).  C'est  par  lui,  comme  par  la  sa- 
gesse, l'intelligence,  l'art  et  l'idée  de  son  l'ère, que  toutes  les  choses  ont  élé  faites;  cl  parce 

que  l'ouvrage  une  fois  ruiné  ne  se  peut  réta- blir parfaitement  que  par  la  même  idée  qui 
en  fut  la  cause  exemplaire  et  le  modèle,  de 
la  rient  que  le  propre  du  Fils  de  Dieu,  cl  non 
pas  du  l'ère,  ou  du  Saint-Esprit,  est  de  re- 
Inrmer  cel  ouvrage,  réparant  les  pertes  du 
monde,  au  mystère  de  sa  rédemption.  Or,  celle 

réparation  s'est  faite  en  sauvant  les  hommes 
criminels,  c'est-à-dire,  ses  ennemis,  cl  en 
donnant  pour  les  sauver  sa  propre  vie,  par 
le  plus  grand  et  le  plus  ardent  amour  qui 

puisse  cire.  Et  conséquemment  c'esl  par  là 
qu'il  parait  vrai  Fils  de  Dieu,  en  faisant  le plus  grand  de  tous  les  biens  à  ses  plus  mortels 

ennemis,  pour  l'amour  de  son  Père  qui  le  lui ordonne. 
Et  de  là  naît  la  seconde  raison  :  car  enfin 

c'est  pour  cela  seul  qu'il  est  envoyé  de  son 
Père,  comme  il  l'a  dit  cent  fois  dans  l'Evan- 

gile :  Non  veni  vocare  juslos,  sed  peccaiores. 
Yenit  filius  hominis  quœrere  et  salvum  facere 
quod perierat  (Luc.  V,  19J.  Je  suis  venu  pour 
sauver  les  pécheurs  qui  sont  mes  plus  grands 
ennemis,  je  suis  envoyé  pour  les  rappeler, 
pour  les  chérir,  pour  les  aimer,  pour  les  ga- 

rantir du  dernier  malheur,  pour  les  combler 
de  mille  bénédictions,  el  pour  leur  donner 
le  souverain  bien  par  le  prix  de  mon  propre 

>-aiig  :  c'est  là  la  fin  de  ma  mission.  C'est 
donc  dans  l'accomplissement  de  celte  fin,  en 
faisant  d-u  bien  à  ses  ennemis,  el  en  donnant 
sa  vie  pour  eux,  qu'on  connaît  qu'il  est  en- 

voyé, comme  un  ambassadeur  qui  est   en- 

voyé de  son  prince  pour  traiter  quelque 

grande  affaire,  fait  paraître  qu'il  est  ambas- sadeur, en  négociant  par  les  formes  ;  or, 

l'envoyé  du  Père  ,  c'esl  son  Fils  :  comme  il 
procède  de  lui  seul,  c'esl  de  lui  seul  aussi 
qu'il  est  sorti  pour  venir  racheter  le  monde  : 
Exivia  Paire,  et  veni  in  mundum  (Joan.  XVI); 
el  il  a  voulu  prendre  un  nom  qui  marquât 
celle  mission  en  prenant  celui  de  Messie,  qui 

veut  dire  envoyé  :  conséquemment  c'est  en sauvant  srs  ennemis  el  en  mourant  pour 

eux  par  l'excès  infini  de  son  amour  envers 
son  Père,  qu'il  paraît  Fils  de  Dieu. 

C'esl  pour  cela  que  par  un  parfaitement 
beau  mystère  il  est  ordinaiiement  appelé  Fils 
de  Dieu  dans  le  premier  avènement  :  Hic  erit 
magntts,  et  Filius  altissimi  vocabitur  :  quod 
naseetur  ex  te  sanclum  vocabitur  Filius  Dei 
(Luc.  XII,  2).  Et  dans  le  second  on  lui  donne 

pour  l'ordinaire  celui  de  Fils  de  l'homme  : Cum  venerit  Fitius  hominis.  Potestatem  dédit 
ei  judicium  facere,  quia  Filius  hominis  est 

(Mat th.  XXV,  Joan.  V).  C'esl  parce  que  dans 
celui-ci  il  vient  pour  perdre  et  pour  exter- 

miner ses  ennemis,  par  les  armes  de  sa  jus- 
lice  au  jour  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance  : 
In  die  irœ  furoris  Domini  ;  ce  qui  lui  appar- 

tient comme  s'élant  fait  homme  pour  satis- 
faire à  la  justice  de  son  Père.  Mais  dans  le 

premier  il  csl  envoyé  pour  sauver  les  pé- 
cheurs cl  ses  ennemis  par  miséricorde  :  Non 

enim  misit  Deus  Filium  suum  in  mundum,  ut 
judiect  mundum,  sed  ut  salvelur  mundus  per 
ipsum  (Joan.  III).  Ce  qui  est  le  propre  du 

Fils,  puisque  c'est  la  fin  de  la  mission  qui 
appartient  au  Fils.  Et  remarquez  que  comme 
le  second  avènement  est  dans  la  gloire,  et 
dans  une  gloire  terrible  cl  funeste  à  ses  en- 

nemis ,  puisqu'elle  fait  paraître  la  loule- 
puissance  de  la  justice  pour  les  perdre  :  Cum 
venerit  Filius  hominis  in  majeslate  sua;  aussi 
le  premier  a  sa  gloire,  mais  une  gloire  infi- 

niment aimable  à  ses  chers  ennemis,  puis- 
qu'elle fail  éclater  sa  miséricorde,  et  que 

c'est  en  cela  que  toute  sa  gloire  consiste,  se- 
lon celle  belle  parole  de  saint  Paul  :  Omnes 

peccaverunt ,  et  egent  gloria  Dei  (  Iiom.  I  ). 
Tous  les  hommes  ont  offensé  Dieu,  ils  ? e  sonl 
déclarés  par  là  ses  ennemis,  et  ensuite  ils 

ont  besoin  de  sa  gloire,  c'est-à-dire,  suivant 
la  commune  interprétation  des  Pères,  ils  ont 

besoin  de  l'incarnation  du  Verbe  ,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés.  Et  celte  gloire  est 
à  proprement  parler  la  gloire  du  Fils,  comme 
le  témoigne  saint  Jean  au  commencement 
de  son  Evangile,  où,  après  avoir  dit  •  Et  Ver- 
bum  caro  factum  est  :  Le  verbe  s'est  fait  chair, 
qui  est  l'expression  la  plus  claire  et  la  plus 
commune  du  mystère  de  l'Incarnation;  il 
ajoute  :  Et  ridimus  gloriam  ejus,  gloriam 
quasi  uuigenitia  Pâtre  :  et  en  cela  même  nous 
avons  vu  sa  gloire,  cette  gloire  qui  est  par- 

ticulière au  Fils  unique  qui  vient  de  son 

Père  ;  c'est  par  elle  qu'il  nous  fait  voir  qu'il 
est  le  Fils  du  roi  de  gloire,  .\us--i  se  trouvant 
sur  le  trône  de  cette  glorieuse  royauté  qu'il 
acquit  par  son  sang,  élevé  sur  la  croix,  où 
il  fit  éclater  sa  gloire  en  pardonnant  solen- 

nellement à  ses   ennemis,   en    les  comblant 
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des  biens  infinis  de  la  grâce  par  sa  mort,  et 

en  priant  Dieu  pour  eux,  il  l'appelle  son  Père, 
Pater,  dimilte  Mis.  Quand  il  le  prie,  pour  lui- 
même,  il  l'appelle  son  Dieu  :  Dcus,  Deus  meus, 
ut  quid  dereliquisti  me;  et  quand  il  le  prie 

pour  ses  ennemis,  il  s'adresse  à  lui  comme  à 
son  père,  Pater,  dimilte  Mis,  parce  que  c'est 
principalement  en  celle  action  qu'il  agit 
comme  Fils  de  Dieu  cl  qu'il  se  fait  connaître au  monde  en  cette  auguste  qualité. 

Voilà  l'excellence  et  la  gloire  à  laquelle 
nous  pouvons  tous  aspirer  dans  le  christia- 

nisme, devenant  fils  de  Dieu  par  adopl;on  , 
et  le  devenant  par  l'amour  que  nous  porte- 

rons à  nos  ennemis,  comme  Jésus-Chrisl , 

pour  l'amour  de  Dieu.  Le  fruil  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  ,  c'est  que  nous  pouvons  de- 
venir comme  lui  les  enfants  de  Dieu  :  Quot- 

quot  autem  receperunt  eum,  dédit  eis  poles- 
tatem  filios  Dei  fieri  (Joan.  I).  Et  nous  le 

pouvons  devenir  d'une  manière  bien  plus 
excellente  que  ne  l'ont  été  les  saints  de  l'an- cienne loi,  parce  que  noire  filiation  lient  tout 

ensemble  de  l'adoptive  et  de  la  naturelle  : 
de  l'adoptive,  par  le  choix  qu'il  a  fait  volon- 

tairement de  nous,  pour  nous  donner  l'héré- dité, lui  tenant  lieu  de  fils  :  Voluntarie  enim 
genuit  nos  (Jac.l),el  de  la  naturelle  ,  en 
nous  donnant  effectivement  l'esprit  de  son 
Fils,  ce  que  les  anciens  n'avaient  pas  :  Dédit 
nobis  spiritum  filii  sui  in  quo  clamamus  :Abba 

Pater  (  Rom.  VIII).  Et  ce  n'est  pas  encore 
assez,  parce  que,  coaime  dit  le  même  apôlre  : 
Qui  spiritu  Deiaguntur,  Usant  filii  Dei(lbid.), 
les  vrais  enfants  de  Dieu  sont  ceux  qui,  non- 
seulement  ont  reçu  son  divin  Esprit,  mais 

qui,  recevant  l'impression  de  ce  divin  Esprit, 
et  suivant  sa  conduite,  agissent  par  lui  ;  par 

lui,  qui  est  l'amour  substantiel  et  personnel en  Dieu  ,  et  qui  ensuite  fait  agir  par  amour. 
Voilà  pourquoi  ce  qui  nous  donne  la  perfec- 

tion de  celle  hautequalilé  d'enfants  de  Dieu, 
cl  qui  nous  fait  être  véritablement  tels,  c'est 
d'agir  noblement  et  divinement ,  non  point 
par  esprit  de  crainte,  mais  par  amour.  Or, 

le  plus  excellent  amour  de  Dieu,  c'est  sans 

choque  le  plus  le  sentiment  et  l'inclination 
de  la  nature; et  l'aimer  pour  lui-même,  c'est 
ce  qui  esl  absolument  impossible,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  d'aimable  en  lui,  considéré  comme 
ennemi.  Voilà  pourquoi  l'aimer  pour  l'a- 

mour de  Dieu  qui  l'ordonne,  c'est  1  acte  d'a- 
mour le  plus  pur  et  le  plus  héroïque,  et  en- 
suite, c'est  celui  qui  nous  fait  le  plus  être  les enfants  de  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  comme  le  Sauveur  du 
monde  parut  Fils  de  Dieu  principalement 

dans  la  prière  qu'il  fit  sur  la  croix  en  faveur 
de  ses  ennemi-; ,  aussi  quand  il  nous  enseigne 
à  prier  en  qualité  d'enfants  de  Dieu  dans 
l'oraison  dominicale,  nous  faisant  dire:  Pater 
noster  qui  es  in  cœlis,  il  y  enferme  l'obliga- 

tion indispensable  de  faire  un  acte  d'amour 
envers  nos  ennemis,  en  disant  -.Dimilte  nobis 
débita  nostra,  sicul  et  nos  dimiltimus  debito- 
ribus  nostris.  Cet  acte  fait  une  partie  essen- 

tielle de  la  prière  que  nous  adressons  à  Dieu 
comme  ses  enfants,  auxquels  il  ne  refuse 

rien  ,  parce  que  c'est  celui  qui  nous  donne la  qualité  de  fils,  conformément  à  ces  grandes 
paroles  de  Noire-Seigneur  :  Ego  autem  dico 
vobis,  Diligile  inimicos  vestros ,  ut  sitis  filii 
Patris  vestri.  Aimez  vos  ennemis  comme  je 

fais  pour  l'amour  de  Dieu  mon  Père,  afin  que 
vous  soyez  aussi  comme  moi  ses  enfants.  Et 

puisque  la  gloire  du  fils  d'un  père  infiniment 
parfait,  c'est  de  lui  ressembler,  aimons-les 
encore  comme  il  fait  lui-même  en  Jésus- 

Christ  son  Fils,  afin  que  nous  ayons  l'hon- neur de  ressembler  à  notre  Père  :  Ut  sids 

similes Patris  vestri.  Et  c'est  la  seconde  parlie. 
SECONDE    PARTIE. 

Dieu  a  des  ennemis  qui  loffcnsenten  c<  nt 
manières  tous  les  jours  par  une  infinité  de 

crimes  qu'ils  commettent  en  violant  toutes 
ses  lois  ,  en  renversant  tous  ses  ordres,  en 
lui  refusant  l'obéissance  et  la  soumission 

qui  lui  est  due  ,  et  en  s'élevant  autant  qu'ils 
peuvent  par  leur  révolte  contre  lui.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  commun  dans  l'Ecriture  que 
cette  qualité  d'ennemis  de  Dieu  qu'elle  donne 

doute  celui  par  lequel  on  aime    pour  lui  ce      aux  pécheurs  :  Exurgat  Deus,  et  dissipentur 

qui  n'est  nullement  aimable  en  soi ,  parce 
qu'un  acte  de  cette  nature  est  tout  ensemble 
amour  et  la  preuve  d'un  très-parfait  amour, 
par  l'extrême  difficulté  qu'on  surmonte  en aimant.  Aimer  Dieu  comme  il  est  en  lui- 

même  ,  pour  peu  qu'on  le  connaisse,  il  n'y  a 
rien  ni  de  plus  agréable,  ni  de  plus  aisé;  et 

d'autant  que  les  bienheureux  en  ont  une 
parfaite  connaissance,  non-seulement  cet 
acte  leur  est  très-facile,  mais  il  leur  est  im- 

possible d'en  arrêter  l'impétuosité  qui  les 
emporte  pour  les  allacher  inviolablemcnt,  et 
par  une  heureuse  nécessité,  à  cet  objet  infi- 

niment aimable.  Aimer  ceux  qui  nous  aiment, 

c'est  ce  qui  est  si  naturel  à  l'homme  ,  que 
ceux  qui  ne  le  feraient  pas,  passeraient  pour 
des  barbares  :  ce  qui  fait  dire  à  notre  Maî- 

tre dans  cet  évangile  :  Si  vous  aimez  ceux  qui 
vous  aiment,  quel  avantage  avez-vous  en  cela 
par-dessus  les  plus  scélérats?  Aimer  son  en- 

nemi ,  avouons  franchement  la  vérité  ,  c'est 
Ja  chose  du  monde  la  plus  difficile  et  qui 

inimici  ejus  (Psal.  LVII).  Malgré  cette  ini- 
mitié et  cette  haine  de  ses  ennemis  contre 

lui,  il  aime  leurs  personnes,  quoiqu'il  haïsse 
leurs  péchés, et  il  les  aime  d'un  amour  na- 

turel et  surnaturel  à  notre  égard  ,  puisqu'il 
leur  fait  tous  les  jours,  à  tous  les  moments  , 
avec  tant  de  profusion,  des  biens  de  ces  deux 
ordres.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  exprime 
par  ces  paroles  :  Qui  solem  suum  oriri  facit 
super  bonos  et  malos ,  et  pluil  super  justos  et 
injustos;  Qui  commande  au  soleil  de  se  lever 
pour  les  bons  et  pour  les  méchants,  et  aux 
nuées  de  répandre  la  pluie  et  la  rosée,  non- 
seulement  sur  les  terres  des  gens  de  bien  , 
mais  aussi  sur  celles  des  grands  pécheurs. 
Il  leur  distribue  les  biens  de  la  nature  dont 
il  est  le  maître;  la  vie,  la  nourriture,  la 

santé,  les  forces,  les  richesses,  ce  qu'il  faut 
non-seulement  pour  satisfaire  à  la  nécessité, 
mais  aussi  pour  fournir  au  divertissement 

et  au  plaisir  :  c'est  le  sens  littéral  de  ces  pa- roles. Il  leur  donne  les  biens  surnaturel*.  ; 
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les  sacrements ,  les  saintes  inspirations,  les 

lumières,  les  mouvements  île  la  grâce,  la  ré- 

mission de  leurs  pèches,  quand  ils  les  détes- 
tent *lo  tout  leur  cœur,  et  surtout  enfin  le 

principe  et  la  source  de  tous  ces  biens  ,  l'in- carnation de  son  Fils,  cedivio  soleil  de  justice 

qui  s'est  levé  pour  tous  les  hommes,  sans  ex- 
ception, dans  sa  naissance  ;  cette  divine  rosée, 

celte  pluie  céleste  dont  le  prophète  a  dit: 

Borate  arli  desuptr ,  et  nubes  pluant  juslum 

[]sai.  XLV)  ,  et  qui  tombant  dans  la  toison 

mystique  du  sein  virginal,  s'est  répandue  de 

là' sur  tout  le  monde,  pour  redonner  à  tous 
la  fécondité  nécessaire  à  produire  des  actions 

qui  méritent  la  gloire.  C'est  ainsi  que  les 
Pères  les  expliquent  en  un  sens  mystique  et 

principalement  saint  Cyrille  au  livre  X>  I. 

Dieu  aime  donc  ses  ennemis,  puisqu'il  leur 
fait  de  si  grands  biens.  11  ne  les  peut  aimer 

en  eux-mêmes,  ni  d'un  amour  surnaturel 

par  rapport  aux  effets,  puisqu'ils  ne  sont  plus 
dans  L'état  de  grâce,  qui  est  tout  le  sujet  de 

cet  amour,  ni  même  d'un  amour  naturel, 
d'autant  que  ,  comme  saint  Anselme  a  sub- 

tilement remarqué  au  livre  qu'il  a  fait  de 
l'excellence  de  la  Vierge,  chapitre  4,  tout 

le  monde  n'ayant  été  créé  que  pour  l'homme 

juste,  et  celui-ci  ayant  cessé  de  l'être  du 
moment  qu'il  se  révolta  contre  Dieu  par  le 
péché,  il  fallait  aussi  naturellement  et  sans 

miracle  qu'il  pérît  et  tout  le  monde  avec 
lui  :  Ad  obsequium  quippe  hominis  justi ,  non 

injusti  conditœ  fuerunt.  Comment  donc  et 

en  qui  les  aime-l-il ,  pour  leur  pardonner  si 

facilement  et  pour  leur  faire  à  tous  les  mo- 
ments tant  de  bien?  Ecoutons  sur  ceci  la 

profonde  théologie  du  grand  Apôtre,  com- 
prise dans  un  mot  :  Estote  invicem  benigni  et 

miséricordes  .  douantes  invicem  sicut  et  Deus 

in  Christo  donavit  vobis  (Ephes.lV).  Ayez  de 
la  bonté  et  de  la  miséricorde  les  uns  envers 

les  autres,  pardonnant  réciproquement  les 

injures  que  vous  avez  reçues  et  les  pardon- 
donnant  comme  Dieu  vous  pardonne  à  vous- 

mêmes  tous  les  jours  en  Jésus-Christ.  Et  il 

dit  autre  part  :  Benedixit  nos  omni  bene- 
dirtione  spirituali  in  cœleslibus  in  Christo 

(Ephes.\).  Non-seulement  il  nous  pardonne, 
mais  il  nous  enrichit  de  tous  les  biens  spiri- 

tuels en  Jésus-Christ.  Voici  la  force  et  le 
secret  de  cet  admirable  mystère  renfermé 
dans  ce  mot  en  Jésus-Clirist. 

Dieu  en  créant  le  monde  aima,  dit  le  Sage, 

toutes  les  créatures  qui  sont  l'ouvrage  de  ses 
mains  :  Xihil  odisti  eorum  quee  fecisti,  et  il 

les  aima  de  la  sorte  parce  qu'elles  étaient 
fort  bonnes  :  Vidit  cuncta  quœ  fecerat,  et 
étant  valde  bona.  Les  créatures  ne  sont  bon- 

nes qu'autant  qu'elles  sont  semblables  à  l'i- 
dée de  Dieu,  qui  est  son  Verbe,  selon  quoi 

elles  ont  été  formées,  et  hors  de  quoi  il  n'y 
a  rien  ni  de  vrai,  ni  de  bon.  Il  les  aime  donc 
dans  son  Verbe  dont  elles  tirent  toute  leur 

bonté.  Et  parce  que  l'homme  reçut  au  point de  sa  création  une  plus  parfaite  participation 
de  cette  idée  divine  par  la  grâce  sanctifiante, 

et  qo'ensuite  il  fut  l'image  de  Dieu  la  plus  ac- 
complie,selon  cette  parole  :  Faisons  l'homme 

à  notre  image  et  ressemblance.  De  là  vient 
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que  Dieu  aima  l'homme  dans  sou  Verbe  d'une 
façon  toute  particulière  plus  que  tout  le  reste 
du  monde.  Par  le  péché  qui  ravit  la  grâce 
sanctifiante,  cette  divine  image  lut  toute  ef- 

facée dans  l'homme;  ainsi  l'objet  de  ce  divin 
amour,  qui  consiste  dans  celle  ressemblance, 

ne  s'y  trouvant  plus,  Dieu  ne  pouvait  plus 
l'aimer  en  cette  manière  dans  son  Verbe;  et 
comme  le   reste  du   monde  n'était  fait  que 
pour  servir  à   l'homme  en  cet  état  de  grâce 
et  de  justice,  et  de  ressemblance  particulière 
avec  Dieu,  cette  fin  cessant,  il  fallait  que  les 

créatures  périssent  et  que  tout  le  monde  l'ac- 
cablât sous  ces  propres  ruines,  pour  extermi- 

ner l'objet  de  la  haine  et  de  la  colère  de  Dieu. 
Pour  empêcher  ce  funeste  effet,  il  est  néces- 

saire que  Dieu  l'aime  de  nouveau,  tout  en- 
nemi et  criminel  qu'il   est.  Pour  l'aimer  il 

faut  rétablir  en  lui  la  cause  et  le  sujet  de 
son  amour,  qui  est  la  conformité  avec  son 
Verbe,  afin   que  Dieu   le  puisse    aimer  dans 
son  Verbe  comme  il  faisait  auparavant.  Tant 

qu'il  est  son  ennemi  comme  pécheur  et  cri- 
minel, cette  conformité  ne  peut  être  de  son 

côté  ni  dans  lui-même,  parce  qu'il  n'est  plus 
dans  l'état  de  grâce  qui  faisait  celle  divine  res- 

semblance; voyez  ce  que  Dieu  fait  :  l'homme 
pécheur  et  ennemi  de,  Dieu  ne  pouvant  être 
de  sa  part  semblable  au  Fils  de  Dieu,  le  Fils 

de  Dieu  s'incarne   et   se   rend  semblable  à 

l'homme  pécheur,  afin  que  Dien   le  puisse 
aimer,  tout   son  ennemi  qu'il  est  dans  son 
Verbe:  In  similitudinem  carnis  peccati ,   in 
simili tudinem  hominum  ,  faclus  et  liabitu  in- 
ventus  ut  homo   (Rom.,  VIII;  Philip. ,11).  H 

aime  l'homme,  soit  qu'il  soit  ami  ou  ennemi, 
et  il  l'aime  ainsi  dans  son  Verbe,  et  le  Verbe 
l'est  toujours  dans  tous  les  deux,  le  terme  et 

le  sujet  de  son  amour.  Il  aime  l'homme  en 
ami  en  état  de  grâce,  parce  que  dans  ce  bien- 

heureux état  il  est  semblable  à  son  Verbe, 

qui  est  l'idée  selon  laquelle  le  premier  homme 
fut  formé  à  son  image  dans  la  justice  origi- 

nelle et  dans  la  grâce.  Il  aime  encore  l'homme 
ennemi  et  dans   son    péché,  parce  que  son 

Verbe  s'est  fait  semblable  à  lui  dans  cet  état. 
Le  Verbe  donc  dans  tous   les  deux  est  le 
terme  de  son  amour,  et  il  aime  parfaitement 

l'un  et  l'autre  dans  lui.  Si  Dieu  ne  regardait 
de  l'homme  ennemi  que   ce  qu'il   y  trouve 
après  son  péché,  il  faudrait  qu'il  le  fît  périr, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  cet  état  qui  n'at- tire sa  haine  et  sa  vengeance,  et  rien  qui 
sollicite  sa  bonté  et  sa  miséricorde  en  sa  fa- 

veur. Mais  le  Verbe  s'est  incarné,  et  dans  cet 

admirable  mystère  de  l'Incarnation  il  a  pris 
la  figure  de   l'homme  pécheur,  il  s'est  mis  à 
sa  place,  il  s'est  couvert  de  tous  ses  crimes, 
il  a  prié  pour  lui.  Alors  Dieu  détournant  les 

yeux  de  dessus  tant  d'excès  et  tant  de  péchés, 
et  les  portant  sur  Jésus-Christ  son  Fils,  ce- 

lui qui  paraissait  auparavant  comme  ennemi, 
cet  objet  de  haine  et  de  colère,  ce  méchant, 
cet  abominable,  ce  défiguré  par  tant  dépêchés 

lui   paraît  aimable,   non  pas   en  lui-même, 
mais  en  Jésus-Christ  ;   ensuite  il  l'aime,  il 
lui  pardonne  et  il  lui  fait  mille  biens  dans 
son  Fils. 

Il  arrive  souvent  que  le  milieu  par  lequel 

{Dtux.) 
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on  regarde  les  objets  rend  parfaitement  beau 
ce  qui  regardé  dans  lui-même  serait  peu 
supportable  aux  yeux  pour  son  effroyable 
laideur.  La  mathématique  vous  fera  voir  sur 

tin  plan  qu'elle  vous  présente  des  figures  hor- 
ribles et  des  visages  monstrueux,  des  pièces 

écartées  sans  ordre  et  sans  liaison,  deçà  et 
delà,  un  mélange  et  une  confusion  de  mille 
parties  différentes  sans  aucun  rapport,  et  un 

amas  bizarre  de  grotesques  où  il  n'y  a  rien 
de  bien  fait  que  le  désordre  et  la  difformité 

qu'on  affecte  d'y  faire  paraître;  mais  si 
vous  regardez  dans  un  cristal  taillé  en  cer- 

taine manière,  posé  juste  comme  il  faut  et 
dans  une  distance  proportionnée,  vous  y 
verrez,  au  lieu  de  celte  première  laideur, 
une  image  dont  la  beauté  vous  surprendra 

sans  doute  d'autant  plus,  qu'elle  vous  paraî- 
tra tout  à  coup  où  vous  l'aviez  moins  at- 

tendue. Un  empereur  avait  peine  à  souffrir 

les  horribles  spectacles  de  l'amphithéâtre  et 
tant  de  massacres  dont  l'ancienne  Rome  fai- 

sait ses  divertissements;  pour  se  les  rendre 
un  peu  plus  supportables,  il  les  considérait 
de  temps  en  temps  dans  une  admirable  éme- 
raude  qu'il  portait  comme  un  mirior  à  cet 
usage,  et  ces  corps  déchirés  qui  en  eux-mê- 

mes étaient  si  affreux  entre  les  griffes  des 
bêtes  féroces  paraissaient  beaux  et  agréa- 

bles en  cette  merveilleuse  pierre.  Hélas  !  il 

n'y  a  rien  de  si  horrible  et  de  si  monstrueux 
que  nous  après  que  nous  avons  été  si  mal- 

heureux que  de  vous  offenser,  ô  bonté  in- 

finie !  En  cet  état  effroyable  d'horreur  et  d'i- nimitié contre  vous  nous  ne  sommes  pas 
supportables  à  vos  yeux.  Si  vous  nous  regar- 

diez, ô  grand  Dieu,  dans  ce  terrible  état ,  il 
faudrait  nécessairement  que  vous  nous  haïs- 

siez et  que  votre  haine  attirant  votre  colère 
et  vos  vengeances,  vous  obligeât  à  nous  pré- 

cipiter dans  les  enfers  ;  mais  vous  nous  re- 
gardez dans  Jésus-Christ  qui  s'est  mis  entre 

vous  et  nous,  se  faisant  un  autre  nous-mêmes 
pour  devenir  notre  médiateur,  Jésus-Christ  , 
qui  est  le  cristal  et  le  miroir  sans  tache,  la 
pierre  augulaire  et  précieuse  qui  fait  tout  le 
trésor  du  monde,  et  nous  voyant  dans  cette 
pierre  et  dans  ce  cristal  mystique,  de  diffor- 

mes,  d'affreux ,  d'insupportables  que  nous serions  en  nous-mêmes  nous  devenons  ai- 
mables dans  votre  Fils;  ensuite  vous  nous 

pardonnez,  vous  nous  aimez  et  vous  nous 
remplissez  de  mille  bénédictions  dans  lui  : 
Benedixit  nos  omni  benedictione  spirituali  in 
Christo.  Deus  donavit  vobis  in  Chrislo, 

Chrétiens,  voilà  votre  exemple  et  votre  mo- 
dèle. Estote  ergo  imitalores  Dei ,  sicut  filii 

charissimi,  conclut  l'Apôtre  immédiatement 
après  avoir  dit  ces  grandes  paroles.  Estole 
ergo  perfecli,  sicut  et  Pater  tester  cœlestis 
perfectus  est,  ut  sitis  similes  Patris  vestri, 

nous  dit  notre  Maître  dans  l'Evangile  :  Soyez 
les  fidèles  imitateurs  de  Dieu,  comme  ses  en- 

fants bien-aimés,  rendez-vous  en  cela  par- 
faits comme  lui  pour  être  semblables  à  votre 

Père.  Voilà  un  méchant  homme,  un  calom- 
niateur, un  traître,  un  perfide,  un  persécu- 

teur, qui  vous  a  fait  tous  les  torts  du  monde 
les  plus  sensibles  et  a  tout  mis  en  usage 

pour  renverser  votre  fortune  et  pour  vous 

perdre,  vous  ruinant  de  biens,  d'honneur  et 
de  crédit;  si  vous  ne  regardez  que  son  injus- 

tice et  sa  violence,  sa  trahison,  ses  entrepri- 

ses contre  vous  et  tous  les  maux  qu'il  vous  a 
faits,  vous  ne  pourrez  jamais  vous  résoudre 
à  lui  pardonner;  il  est  digne  de  haine  et  de 

colère,  et  j'avoue  que,  considéré  précisément 
en  cet  état,  il  est  impossible  que  vous  l'ai- miez et  que  vous  lui  fassiez  du  bien.  Mais 
voici  Jésus-Christ  qui  se  met  entre  vous  et 
lui,  qui  le  couvre,  qui  prend  sa  place,  qui 
devient  un  autre  lui-même  et  qui,  priant 
pour  lui,  vous  dit  :  Ego  autem  dico  vobis:  Di- 
tigiteinimicos  vestros ,  benefucite  his  qui  odo- 

rant vos.  Il  n'y  a  plus  de  haine,  de  colère  et 
de  vengeance  qui  puisse  tenir  ;  vous  lui  par- 

donnerez, vous  l'aimerez,  non  pas  en  lui- 
même,  il  en  est  indigne,  mais  dans  le  Fils  de 
Dieu  qui  est  en  lui  pour  être  le  terme  de  vo- 

tre amour.  Vous  devez  aimer  l'un  et  l'antre, 
votre  ami  et  votre  ennemi,  mais  en  deux  ma- 

nières bien  différentes.  C'est  une  vérité  qu'il 
ne  faut  pas  ici  dissimuler,  de  peur  de  con- 

fondre et  de  détruire  les  vertus,  et  de  porter 
les  choses  dans  des  extrémités  où  elles  ne 
soient  plus  soutenables.  Pour  votre  ami  vous 
le  devez  aimer  bien  plus  sans  doute  que  vo- 

tre ennemi,  non-seulement  d'un  amour  na- 
turel et  d'amitié,  pour  son  amitié  réciproque 

et  pour  son  mérite  qui  a  fait  naître  la  vôtre, 
mais  aussi  d'un  amour  surnaturel  et  de  cha- 

rité chrétienne,  parce  que  non-seulement 
Jésus-Christ  s'est  fait  semblable  à  lui  dans 
l'Incarnation  en  se  faisant  homme,  mais 
parce  que  lui-même  s'est  rendu  semblable  à 
Jésus-Christ  par  le  bon  usage  de  ses  bonnes 
qualités  et  par  les  bons  services  qu'il  vous 
rend.  Vous  ne  pouvez  aimer  par  là  votre  en 

nemi,  ni  en  lui-même,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
pareil  en  lui.  Vous  ne  le  pouvez  aimer  d'a- 

mitié, parce  qu'il  est  votre  ennemi  et  que  l'a- 
mi! ié  doit  être  réciproque,  ni  d'amour  de  re- 

connaissance et  de  gratitude  pour  ses  bien- 
faits, il  ne  vous  a  fait  que  du  mal;  vous  le 

devez  pourtant  aimer  et  vous  le  pouvez  sans 

doute,  puisqu'on  vous  le  commande.  Com- 
ment donc?  d'un  amour  surnaturel  et  de 

charité,  parce  qu'encore  que  par  les  excès 
qu'il  a  commis  et  par  le  tort  qu'il  vous  a  fait 
il  ne  se  rende  pas  semblable  au  Fils  de  Dieu, 
le  Fils  de  Dieu  s'est  néanmoins  rendu  sem- 

blable à  lui  dans  l'Incarnation,  prenant  sur 
soi  tous  ses  péchés,  et  s'est  mis  ainsi  à  sa 
place  pour  être  le  sujet  et  le  terme  de  vo- 

tre amour,  l'aimant  comme  Dieu  fait  en  Jé- sus-Christ. 

C'est  le  glorieux  avantage ,  comme  les 
saints  Pères  l'ont,  remarquent  singulièrement 
saint  Augustin,  au  liv.  II  ad  Poil.,  que 
nous  pouvons  tirer  de  la  foi ,  qui  non-seule  - 
ment  nous  fait  croire  ce  qui  surpasse  infi- 

niment toute  la  portée  de  l'esprit  humain, 
mais  aussi  nous  rend  très-facile,  agréable  et 
délicieux  ce  qui  sans  elle  serait  impossible: 
Per  itlam  enim  Christum  quem  diligimus,  ubi 
aspicimns,  ubi  oculi  corporis  nihil  nisi  quod 

displicet  vident.  Parce  qu'elle  nous  ouvre  les 
yeux  de  l'âme  pour  voir,  à  la  faveur  de  ses 
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lumières,  JésQS-Ghrist  en  des   enoroHs   ou 
l,s  yeux  du  corps  ne  découvrent  rien  que  ce 

qui  nous  (■110(1110  et  nous  déplaît,  lu  pauvre 
est  tout  couvert  d'ulcères  el  de  pourriture 

dans  un  hôpital,  cette  tue  donne  de  l'hor- 
reur, mais  l'âme  éclairée  par  la  foi  regarde 

et  voit  au  travers  de  ces  plaies lésus-Chri&t 
qui  lui  dit  :  Quod  uni  ex  nuis  minimis  fecislis 

nnlii  [  eistis  [Matth.,  XV):  c'est  moi  que  vous -  rvez   en    l.t    personne  de    ce   pauvre.  Une 
sainte  Elisabeth,  reine,  un  roi  de  France,  saint 

Louis,  trouv  eut  là-dessus  des  délices  où  la  na- 

ture   trouvait    tant  d'horreur  à   servir  et  à 
panser  ces   misérables.  De  même  un  homme 
vous  a  lait  outrage;  si  vous  ne  consultez  que 

la  nature,  si  vous  n'ouvrez  que  les  yeux  du 
corps  pour  considérer  en   lui   votre  ennemi, 
il  est   impossible  de  se   résoudre   à    lui  par- 

donner, il  faut  qu'on  salisfasse  la  vengeance; 
mais  ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  regardez  Jé- 
Bus-Cbrist,  et  Jésus-Christ  infiniment  digne 
Je  Notre    amour,  qui  se  mettant  à  sa  place 
vous  cri''  :  /-  y  ;    nutem    dico  vubis  :  Liligite 

luimicos  vestros.  Il  n'y  a  plus  de  répugnance 
et  il    difficulté,  plus  de  haine  ni  de  vengeance 

qui  ne  doivent  céder  à  ce  spectacle,  qui  em- 

porte et  qui  surmonte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
passions  plus  obstinées  et  plus  tumultueuses 
I    i-  w\  cœur.   11  faut  absolument  que  vous 

I    imiez,  non  pas  en  lui  même,  il  en  est  indi- 

gne,   mais   en'  Jésus-Christ  qui    mérite  que 
-  l'aimiez    infiniment,  si  vous  aviez  un 

amour  infini.  Vous  lui  pardonnerez  ensuite 
et  vo  is  direz  comme  un  autre  David  :  Propi 

■  sil  inihi  Dominas,  ne  fuciam  hanc,  rem  ut 

miltam  manum  meam  in  eum.quia  Christus  Do- 
mini  est  (1  Re;/.,  2i).  Que  je  me  venge   de 
Saui.  oui,  de  ce  méchant  et  de  cet  impie,  de 

ce  maudil,  de  cet  abandonné  de  Dieu  qui  l'a 
déjà  privede  son  royaume,  de  cet  implacable 
ennemi  ,  de  ce  furieux  qui  a  juré  ma  perte, 

qui  emploie  la  force  et  la  trahison,   la  vio- 
lence el  la  malice  pour  me  faire  périr,  et  qui 

me  poursuit  sans  relâche  jusque  dans  les  cn- 
traills  de  la  terre;  oui,  moi  qui  lui  ai  sau- 

ve   l'honneur  el  la    vie,  qui  l'ai  fait  triom- 
pher  de  ses   ennemis  qui   l'allaienl  ruiner, 

qui  ai  soutenu   sa  couronne   el  affermi  son 
trône,  et  qui  lui  rends  tous  les  jours  le  bien 
pour  le  mal;  oui,  moi,  que  Dieu  a  choisi  pour 
être  à  sa  place,  qui   le  tiens  maintenant,  en 

mon  pouvoir  sans  qu'il  le  sache,  et  qui  par 
un  seul  coup  le  plus  facile,  et  comme  il  sem- 

ble le  plus  juste  qui  puisse  être,  me  puis  met- 
tre en   repos,  assurer   ma  vie   et   celle  des 

miens,  prendre  possession  du  royaume  qui 

m'appartient  et  lui  rendre  la  paix  ,  en  le  dé- 
livrant de  cet  insensé  qui  en  trouble  tout   le 

bonheur  ;  non,  malgré  tou^  les  sentiments  et 

toute  la  justice  apparente   d'une  colère  qui 
semble   être   appujée  de  tant  de    fortes  rai- 

sons, je  jure  par   le    Dieu   vivant,  disait   ce 
prince  à  ses  soldats,  qui  se  mutinaient  pres- 

qu ••  contre  lui  de  ce  qu'il  se  faisait  son  pro- 
ur,  les  empêchant  de  le  tuer,  je  proteste 

devant  mon  Dieu  que  je  ne  le  ferai  jamais, 
Quia  Christus  Domini  est,  parce  que  tout  mé- 

chant et  tout  mon  ennemi  qu'il  est,  je  recou- 
pais, je  révère  et  j'aime  dans  lui  le  Christ, 
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l'oint  du  Seigneur.  A  la  vérité,  c'est  qu'il  était 
roi  ,    et    le   premier  roi   d'Israël,    <|ni   avait 
reçu  l'onction  sacrée  de  la  pari  de  Dieu  ;  mais 
COtume- Ce  grand  homme,  dit  saint  Augustin, 
était  Novi Testament!,  /içjurator  [L.  Unit  Poil., 
c,  6  ,  celui   qui  par  ses  actions  représentait 
la  haute  perfection  du  Nouveau-Testament, 
il  y  a  lieu  de  emire  que   par  un  sens  caché 
de  ses  paroles  il  reconnaissait  Jésus-Christ, 

l'oint  de  Dieu,  dans  ce  premier  oint  du  Sei- 
gneur. Que    ferons-nous  après  cet  exemple, 

nous  autres  qui,  étant  éclairés  de   toutes  les 
lumières  de  la  loi  de  la  grâce,  avons  les  yeux 
de  lame  ouverts,  si  nous  voulons,  pour  voir 
Jésus-Christ  qui  est  caché  dans  la  personne 
de  notre  ennemi,  et  qui  nous  dit  •  Eqo  nutem 
dico  robis  :  l>iiiijitc  inimicos  vestros?  Quelque 

méchant,  q uelque  emporté  qu'il  soit,  et  quel- 
que injure  que  j'en  aie  reçue  :  Propitius  sit inihiDominus  ,  ne  faciam  liane  rem,  ut  mittam 

■manmn    in    eum,  (/nia   Christus   Domini  est, 

j'atteste  Dieu  qui  me  regarde  pour  voir  si  je 
fais  comme  lui,  pour  me  rendre  semblable  à 
lui  comme  à  mon  Père,  que,  bien  loin  de  tirer 
vengeance  démon  ennemi,  malgré  toutes  les 
révoltes  de  la  nature  et  tous  les  mouvements 
contraires  de  mon  cœur,  qui  se  déclare  con- 

tre lui,  je  lui  pardonne,  je  lui  veux  du  bien, 
je  laitue,  non  pas  en  lui-même,  mais  en  Jé- 

sus-Christ, que  j'aime  de  tout  mon  cœur  et 
que  ie  regarde  dans  lui,  quia  Christus  Domini 
est. 

CO.NCLUSION. 

Cela  suffit;  après  ces  deux  grandes  raisons, 

qui  sont  celles  de  l'Evangile,  il  n'y  a  plus  à balancer,  il  faut  avoir  de  pareils  sentiments 
ou  renoncer  absolument  à  son  salut.  Nous 
ne  serons  jamais  sauvés,  si  nous  ne  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  auxquels  le  royaume  des 

cieux  appartient   par  titre  d'hérédité.  Nous 
ne  pourrons  jamais  la  recueillir  que  nous  ne 
soyons  semblables  à  notre  Père  ,  qui  ne  con- 

naît pour  ses  enfants  que  ceux  qui    lui  res- 
semblent. On    ne   peut  être  les   enfants  de 

Dieu  qu'en  pardonnant  à  tous  ceux  qui  nous 
ont  offensés  et  en  les  aimant  comme  Jésus- 

Christ  a  fait  pour  l'amour  de  Dieu,  et  c'est 
en  cela    même  qu'il   paraît  qu'on  est   en- 

fant de  Dieu  :  Ut  sids  fdii  Patris  vestri.  Nous 

ne  pouvons  lui  ressembler  qu'en  aimant  nos ennemis  comme  il  a  aimé  les  siens  en  Jésus- 
Christ  :  Ut  sitis  similes  Patris  vestri.  11   faut 

donc  se  résoudre  à  pardonner  et  à  aimer  ses 

ennemis  pour  l'amour  de  Dieu,  comme  Jésus- 
Christ  a  fait,  et  en  Jésus-Christ,  comme  Dieu 
aime  tous  les  jours  les  siens,  ou  bien  se  ré- 

soudre à  être  damné.  11  n'y  a  point  là  de  mi- lieu. En  ne  pardonnant  pas,  tu  renonces  à  la 

qualité  de  fils  ;    tu   seras  donc  l'esclave,  et 
comme  à  son  esclave  révolté  il  ne  te  pardon- 

nera jamais  tes  péchés  ;  sa  parole  y  est  enga- 

gée dans  l'un  el  dans  l'autre  Testament:  Qui 
vendicari  vult  a  Domino  vindiclam  inveniet, 

et  precata    illius    soi-ans   servubit    (  Eccli.y 
XXVIII).  Si  non  dimisrntis,  nie  Pater  vestir 
diuittiei  vobispeocata  vestra  (  Matth.,  VI  ).  11 
faut  donc  que  lu  soi*  damné;  lu  neveux  pa* 

.  lui  ressembler  en  sa  bonté,  pardonnant  à  tes 
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ennemis,  il  se  fera  semblable  à  toi  par  une 
rigueur  inexorable  en  ne  te  pardonnant  ja- 

mais; il  l'a  dit  positivement  :  Sic  et  Pater 
meus  cœlestis  faciet  vobis,  si  non  remiseritis 
unusquisque  fratri  suo  de  cordibus  vestris 
(Matth.,  XVIII);  Dieu  en  usera  comme  vous 
contre  vous-même,  si  vous  ne  pardonnez  de 
tout  votre  cœur  à  vos  frères.  Encore  un  coup, 
il  faut  doneque  tu  sois  damné.  Mais  le  moyen 
de  me  résoudre  à  pardonner  ?  mais  le  moyen 
de  te  résoudre  à  être  damné?  Je  ne  puis  souf- 

frir cette  injure  ;  je  te  demande,  pourras-tu 
souffrir  éternellement  les  peines  d'enfer?  Tu 
ne  peux  entendre  le  Fils  de  Dieu  qui  te  dit 
dans  cet  évangile  :  Ego  autem  dico  vobis  : 
Diligite  inimicos  vestros,  le  pourras-tu  en- 

tendre, lorsque  te  condamnant  il  te  dira  :  Ite, 
maledicti,  in  ignem  œternum  ?  Si  tu  peux  tout 

cela,  si  tu  as  le  cœur  de  rejeter  l'honneur  et 
l'avantage  d'être  semblable  à  Dieu  ,  de 
renoncer  à  la  qualité,  aux  prérogatives  et 

à  l'hérédité  des  enfants  du  Père  céleste,  pour 
être  éternellement  entre  les  démons,  haï, 
maudit,  détesté,  abhorré  de  Dieu,  tourmenté 

sans  miséricorde,  comme  un  ennemi  à  qui  l'on 
ne  veut  jamais  pardonner  ;  ne  pardonne  ja- 

mais, je  le  veux  bien.  Mais  pour  nous,ô  mon 

Dieu  î  qui  n'avons  pas  cette  effroyable  résolu- 
tion, qui  craignons  l'enfer  et  qui  vous  aimons, 

et  qui  en  vous  aimant  voulons  être  vos  en- 
fants et  vous  ressembler  comme  à  notre  Père, 

nous  pardonnons  de  tout  notre  cœur  à  nos 
ennemis  comme  vous  et  comme  votre  Fils  ; 

comme  votre  Fils,  pour  l'amour  de  vous,  et 
comme  vous  en  votre  Fils  :  Utsimus  filii  Pa- 
tris  noslri,  ut  simus  similes  Palris  nostri. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 
POUR   LE    PREMIER    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

La  véritable  idée  du  jeûne  chrétien  dans  celui 
de  Jesus-Christ. 

Ductus  est  Jésus  in  deserlum  a  Spiritu,  ut  lentaretur  a 
diabolo  ;  et  cum  jejunasset  quadragiuta  diebus,  et  quadra- 
ginta  noctibus,  poslea  esuriil. 

Jésus  fut  conduit  au  désert  par  l'Esprit,  pour  y  êlrelenté 
du  diable  ;  et  après  avoir  jeûné  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  il  eut  faim  (S.  Matlli.,  chap.  IV). 

C'est  une  vérité  commune  et  fort  connue, 
comme  elle  est  très-souvent  expliquée  par 
les  Pères,  que  le  jeûne  de  Jésus-Christ  ne  fut 
point  un  remède  dont  il  eût  besoin,  mais  une 
instruction  qui  nous  était  fort  nécessaire  : 
Jpse  jejunavit  (In  cap.  IV  Math.),  a  remarqué 
saint  Chrysostome,  non  eo  indigens,  sed  nos 
inslruens.  Et  pour  nous  rendre  celle  instruc- 

tion autant  intelligible  qu'elle  est  pleine  de 
mystères,  je  la  trouve  admirablement  com- 

prise en  quatre  circonstances  de  ce  jeûne  du 
Fils  de  Dieu,  qui  sont  le  lieu,  la  manière,  sa 

fin  ,  et  la  suite  qu'il  eut.  Le  lieu  fut  un  dé- 
sert; la  manière  fut  la  rigueur  extrême  d'une 

abstinence  de  quarante  jours  ,  qu'il  lui  fit 
ressentir  ,  parce  qu'il  le  voulut  ainsi  ,  l'in- 

commodité de  la  faim;  la  fin  de  ce  jeûne  fut 
pour  nous  rendre  ce  que  le  premier  homme 
nous  avait  ravi  par  sa  gourmandise;  et  son 
heureuse  suite  fut  la  victoire  contre  Satan  , 

et  le  festin  que  lui  firent  les  anges.  Et  dans 
les  mystères  et  les  secrets  que  contiennent 
ces  quatre  circonstances  ,  nous  avons  une 
excellente  idée  du  jeûne  véritablement  chré- 

tien ,  qui,  pour  être  distingué  de  celui  du 

païen,  du  mahométan,  du  juif  et  de  l'héréti- 
que, qui  jeûnent  aussi  à  leur  mode,  mais 

non  pas  à  celle  de  Jésus-Chi  ist,  doit  être  tout 
spirituel  et  réglé  :  A  spiritu,  avec  esprit  de 
pénitence  intérieure  ,  et  de  contrition  pour 
obtenir  pardon  de  nos  péchés;  ce  qui  nous  est 
figuré  par  le  désert  où  le  Fils  de  Dieu  jeûne; 
A  spiritu,  avec  esprit  de  pénitence  et  de  mor- 

tification extérieure  ,  pour  satisfaire  à  Dieu 
pour  nos  péchés  ;  ce  qui  nous  est  représenté 
par  sa  rigoureuse  manière  ;  A  spiritu,  avec 
esprit  de  charité  envers  le  prochain,  pour 
impélrer  de  Dieu  de  nouvelles  grâces  pour 

l'avenir  ;  oc  que  la  fin  de  son  jeûne  nous  fait 
entendre.  Et  d'ici  vient  la  récompense  qui  en 
est  toujours  la  suite  infaillible,  par  la  victoire 

qu'on  remporte  et  par  le  festin  des  anges. 
Voilà  les  quatre  belles  vérités  qui  compren- 

nent tout  le  mystère  de  cet  évangile  sur  la 
perfection  du  jeûne  qui  nous  est  commandé 

par  l'Eglise  et  si  souvent  recommandé  dans 
l'Ecriture.  Je  m'en  vais  les  produire  contre 
tant  de  désordres  qui  corrompent  publique- 

ment à  la  vue  de  tout  le  monde  et  avec  tant 
de  scandale  la  sainteté  du  jeûne  du  ca- rême. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  commettons  tant  de  péchés  et  nous 
avons  si  grand  besoin  de  la  miséricorde  di- 

vine pour  les  effacer;  c'est  pour  cela  même 
que  Jésus-Christ  a  établi  le  jeûne ,  dit  saint 
Chrysostome  :  Cupiens  abluere  peccala  nos- 
tra  ,  hanc  quœ  per  jejunium  est  curationem 
adinvenit  (Jlom.  I,  in  Gènes.)  :  Désirant  nous 
guérir  et  nous  purifier  de  nos  péchés,  il  nous 
a  prescrit  cette  sorte  de  remède  qui  se  fait 
par  le  jeûne.  Mais  pour  obtenir  cet  effet  qui 
vient  toujours  du  véritable  jeûne  et  pour  le 

rendre  tel,  il  faut  qu'il  soit  animé  d'un  esprit 
de  pénitence  intérieure  ,  de  contrition,  de 
douleur ,  de  gémissements  et  de  larmes  du 
cœur,  dans  le  retranchement  des  vains  plai- 

sirs et  des  divertissements  du  siècle,  de  ceux 

même  qui  sont  permis  d'ailleurs,  et  dont 
néanmoins  il  faut  s'abstenir  durant  tout  le 
temps  qu'on  jeûne. 

C'est  pour  nous  instruire  de  cette  vérité 
que  le  Fils  de  Dieu,  nous  voulant  laisser  par 

son  exemple  l'institution  ducarême, que  saint 
Jérôme  appelle  son  hérédité,  fut  conduit  par 
le  Saint-Esprit  dans  le  désert,  où,  quittant 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  sociable,  il  se 
sépare  et  se  prive  absolument  de  tout  ce  qui 

peut  donner  de  la  joie  par  la  vue,  par  l'ouïe  , 
par  l'entretien  ,  et  ne  trouver  rien  qui  ne  soit 
capable  d'inspirer  de  sa  nature  la  mélanco- 

lie ,  dans  cet  éloignement  et  celte  abstinence 
de  tout  ce  qui  est  agréable  au  monde.  Ce 

n'est  pas  qu'il  eût  besoin  de  cette  retraite 
pour  acquérir  celte  tristesse  et  cette  affliction 
d'esprit,  et  beaucoup  moins  que  celle-ci  lui 
fût  nécessaire  à  son  égard,  puisqu'il  estl'in-> 
nocence  même,  mais  c'est  pour  nous  faira 
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comprendre  que  dorant  tout  le  temps  de 
notre  jeûne  nous  devons  être  dans  cet  état 
de  larmes .  et  de  douleur  el  de  contrition  de 

nos  péchés,  par  la  fuite  el  par  l'abstinence, 
et  par  le  retranchement  des  plaisirs  et  des 
joies  du  monde  .  qui  ne  sont  nullement  de 

celte  saison,  parce  qu'autrement  notre  jeûne 
n'est  qu'un  exercice  extérieur  et  qui  s'ar- 

rête au  corps,  ne  pénétrant  pas  jusqu'à  l'âme, 
où  il  ne  peut  aller  que  par  la  douleur  dont 

il  est  la  marque  et  l'effet  ,  pour  y  effacer 
avec  elle  el  par  elle  tous  nos  péchés. 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture,  nous  parlant 
du  jeûne  pour  nous  convertir,  l'accompagne 
iou;ours  de  gémissements  etde  larmes,  qui  si- 

gnifient la  douleur  et  la  componctioo  :Conver- 
timini  ad  me  in  loto  corde  vertro,  dit  Dieu  en 

Joël,  chapitre  deuxième  :  Convertissez-vous 
à  moi  de  tout  voue  cœur.  Et  comment  :  In 

jejunio ,   et  fletu  ,   el  planctu  :  En  jeûnant, 

mais  d'un  jeûne  qui  soit  accompagné  de  lar- mes 1 1  de  pleurs.  Les  Ninivites  impétrèrent 
le  pardon  de  leurs  horribles  crimes,  mais  par 
quel    moyen?   ils  jeûnèrent  en  témoignant 
I excès  do  leurdouleur  par  les  gémissements, 
par  le  sac  ,  par  le  cilice   et  par  la   cendre. 
David,   au   psaume   soixante- huitième,  dit 

qu'il  s'est   mis    enfin  à  couvert  de   l'ire  de 
Dieu  ,  en  obtenant  rémission  de  son  péché, 

nue  (U  il?  il  jeûna  :  Opérai  in  jejunio  ani- 
mant  meam  :  Je   me  suis  couvert  du  jeûne 

comme  d'un  bouclier,  pour  me  garantir  de 
la  colère  d'un  Dieu  justement  irrité.  Voyez 
le  mystère;  l'autre  version  tirée  de  l'hébreu 
porte  :  Flevi  in  jejunio  animant  meam  :  J'ai 
pleure  u  a  vie  en  jeûnant,  j'ai  jeûné  en  pleu- rant ma  \  ie.  Et  ces  larmes  du  cœur  sont  tel- 

lement essentielles  au  jeûne  du  christianis- 
me,  que   le  Fils  de  Dieu  les  confond  et  les 

prend  pour  la  même  chose  en  cette  belle  ré- 

ponse qu'il  lit  aux  disciples  de   saint  Jean, 
q  11  i  lui  faisaient  reproche  de  ce  qu'ils   jeû- 

naient presque  tous  les  jours,  aussi  bien  que 
les  pharisiens ,  et  que  ses  apôtres  se  conten- 

taient des  jeûnes  ordinaires  prescrits  par  la 
loi  :  Quare  nos  et  Pharisœi  jejunamus  fréquen- 

ter, ditcipuli  aulem  lui  non  jejunant  ?  Nun- 
quid  poetunt  [Mat th.  XVIII) ,  leur  répondit- 
il,   filii  sponsi  lugere  quandiu  cum  illis  est 
tpontu»;   renient  autem  (lies  quando  aufere- 
turab  eissponsus,  el  tune  jejunabunt  : Croyez- 
vous  donc  que  ceux  qui  sont  des  noces   de 

l'Epoux,  tandis  qu'ils  sont  avec  lui  puissent 
pburer,  c'est-à-dire,  jeûner,  car  il  s'agissait 
de   cela;  viendra  le  temps  qu'ils   perdront 
la  prési  lier  de  l'Epoux,  el  alors  ils  jeûneront, 
et  tout  ensemble  ils  pleureront,  puisque  jeû- 

ner et  pleurer  c'est  la  même  chose  au  sens d    Jésus-CbrisL 

Voilà  le  jeûne  qu'il  attend  de  nous  au  saint 
temps  du  carême.  11  veut  que  nous  nous  con- 

sidérions comme  de  pauvres  misérables  qui 
avons  perdu  non-seulement  la  présence  sen- 

sible et  corporelle  du  divin  Epoux,  mais,  ce 
qui  est  infiniment  plus  déplorable,  si  pré- 

sence spirituelle  par  tant  de  péchés  qui  nous 
en  ont  malheureusement  séparés.  Et  là  des- 

sus il  veut  que  nous  jeûnions  ,  et  que  nous 
jeûnions  en  pleurant  intérieurement,  pur  la 

douleur  et  la  contrition  du  cœur,  etqu  elle  se 

produise  au  dehors  par  ce  jeûne  qui  en  soit 

l'effet;  que  nous  déplorions  les  misères  où. 
nos  péchés  nous  ont  réduits  par  cette  mal- 

heureuse séparation  qui  nous  a  si  souvent 
ravi  ce  divin  Epoux  de  notre  âme,  et  avec  lui 
tout  notre  bien,  notre  trésor  et  notre  tout  ; 
ensuite  il  faut  que  cet  esprit  de  pénitence  et 
decomponclion  nous  conduisedurantee  jeûne 

de  quarante  jours,  in  âesertum,  en  cette  so- 
litude intérieure  où  l'Epoux  parle  au  cœur 

de  l'âme  ,  pour  se  remettre  bien  ensemble  : 
Ducam  eam  in  soliludinem,  et  ibi  loquar  ad 

cor  ejus  (Ose.  Il)  ;  dans  la  retraite  et  dans 

l'éloignement  de  tous  les  vains  plaisirs  du 
monde,  pour  y  produire  et  pour  y  conserver 
ces  bienheureux  sentiments  de  douleur  et  de 
contrition  de  nos  péchés  ;  que  vous  quittiez 
particulièrement  durant  tout  ce  temps-là  les 
livres  profanes  pour  en  lire  de  piété,  les  vai- 

nes conversations  pour  donner  plus  de  temps 

à  l'oraison,  les  promenades  trop  fréquentes, 
pour  aller  plus  souvent  aux  Eglises,  la  comé- 

die pour  les  sermons,  le  bal  pour  les  exercices 

de  dévotion,  le  jeu  pour  faire  plus  d'aumônes, 
et  les  visites  inutiles  pour  celles  du  Saint- 
Sacrement ,  des  hôpitaux  el  des    prisons. 

Mais,  hélas  !  qu'il  a  de  sujet  de  pleurer  au- 
jourd'hui cet  épouvantable  désordre,  qui, 

au  lieu  de  ces  sacrés  pleurs  qui  doivent  ar- 
roser le  jeûne  pour  le  rendre  fécond,  met 

en  usage  les  réjouissances  profanes  et 
même  souvent  criminelles,  pour  en  adoucir 

toute  l'amertume!  O  Dieu!  quelle  home  aux 
chrétiens!  Pour  se  dédommager  de  la  tristesse 

qu'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  faille  avoir  du- 
rant ce  temps-là,  puisqu'on  l'appelle  un 

temps  de  pénitence,  on  introduit  deux  mois 
auparavant  les  divertissements  et  les  ré- 

jouissances tres-licentieuses  du  carnaval,  en 

les  portant  jusqu'à  des  excès  qui  vont  au- 
delà  de  la  simple  folie.  On  se  veut  venger  du 
carême  par  toutes  sortes  de  délices  ;  et  quand 

il  est  venu,  comme  si  l'on  n'était  pas  encore satisfait  de  tous  ces  attentats  anticipés,  on 

lui  va  donner  jusque  dans  le  cœur  en  pous- 
sant ces  désordres  au  delà  même  de  la  mi- 

carême;  on  continue  les  bals,  les  assemblées, 
les  divertissements,  les  jeux,  la  comédie  à 

l'ordinaire;  à  peine  la  semaine  sainte  est- 
elle  exempte  de  tous  ces  plaisirs;  et  si  on 

les  quitte  pour  lors,  ce  n'est  que  pour  satis- 
faire à  la  bienséance,  tandis  qu'on  ira  cher- 
cher à  se  divertir  à  la  musique  et  aux  as- 

semblées des  ténèbres,  ne  voulant  rien  des 

lamentations  de  Jérémie,  qu'on  n'y  chante 
que  la  douceur  et  l'harmonie  de  la  voix,  qui 

plaît  à  l'oreille ,  sans  en  prendre  les  senti- 
ments de  contrition  qui  louchent  le  cœur. 

Un  jeûne  de  cette  nature  si  ennemi  des  lar- 

ct  de  la  douleur  peut-il  avoir  l'esprit  de 
pénitence  el  de  mortification  extérieure  , 

sans  laquelle  le  jeûne  n'est  rien  moins  qu'un 
jeûne  chrétien  ,  et  qui  est  sa  seconde  qua- lité. 

DEUXIÈME  PAHTIE. 

Vous  ne  pouvez  doulerqu'avec  la  contrition 
qui  efface  uos  péchés  il  ne  nous  faille   en- 
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corc  satisfaire  à  Dieu  pour  la  peine  qui  leur 

est  due,  et  qu'une  des  œuvres  qu'on  appelle 
satisfactoires,  et  la  plus  commune  dans  l'E- 

criture, ne  soit  le  jeûne  qu'on  nous  or- 
donne. Il  faut  donc  nécessairement  que  ce 

jeûne  soit  pénible  et  qu'il  mortifie  la  chair, 
quelque  adoucissement  qu'on  y  apporte  ;  au- 

trement il  est  impossible  que  ce  soit  une  sa- 
tisfaction, puisque  ceiie-ci  n'est  jamais  sans 

quelque  peine.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu,  qui  voulait  enseigner  cette  vérité  par 
son  exemple,  jeûne  dans  son  désert  en  celte 

rigoureuse  manière  qu'on  voit  dans  l'Evan- 
gile, où  il  est  dit,  selon  saint  Luc,  qu'il  passa 

quarante  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture, et  qu'il  voulut  après  cela  souffrir  tout 

ce  que  la  faim  lui  fit  sentir  après  une  si  ter- 
ribla  abstinence  :  Et  nihil  manducavit  in 
diebus  Mis,  et  consummatis  Mis  esuriit  (Scrm. 
39). Il  fit  un  miracle  pour  soutenir  par  sa 
toute-puissance  la  faiblesse  de  sa  nature, 
et  pour  souffrir  ensuite  davantage,  parce, 

dit  saint  Ambroise,  qu'il  voulait  satisfaire  à 
Dieu  pour  le  péché  du  premier  homme.  Et 
comme  celui-ci,  entre  les  autres  désordres, 
fit  un  péché  de  gourmandise  en  mangeant  du 
fruit  défendu,  on  voulut  aussi  que  la  satis- 

faction eût,  entre  les  autres  peines,  celle  du 
jeûne  dans  la  dernière  extrémité  de  sa  ri- 

gueur, et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour coopérer  à  notre  salut,  que  nous  joignions 
nos  satisfactions  particulières  à  celle  du  Sau- 

veur du  monde  et  qu'elles  lui  soient  sem- 
blables, puisqu'il  est  notre  modèle  en  toutes 

choses.  Il  est  aisé  de  conclure  de  là  qu'il 
faut  que  notre  jeûne  soit  pénible ,  qu'il 
mate  et  mortifie  le  corps  et  qu'il  s'observe 
avec  cet  esprit  de  pénitence  extérieure 
et  de  mortification,  sans  en  ôter  toute  la 
peine. 

C'est  ainsi  qu'ont  jeûné  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelque  soin  de  travaillera  leur  salut,  et 
de  réparer  les  droits  de  Dieu  en  satisfaisant 

à  sa  justice,  après  i'avoir  irrité  par  leurs 
crimes.  David  en  commit  deux.  Aussitôt  que 
Nathan  lui  en  eut  mis  l'horreur  devant  les 
yeux,  parla  considéation  des  bontés  infinies 
de  Dieu  envers  lui,  il  en  conçut  tant  de  dou- 

leur, que  celle-ci  lui  en  obtint  à  ce  même 
instant  le  pardon,  et  le  prophète  l'en  assure: 
Transtulit  quoque  Dominas  peccatum  a  te 
(M Reg.). En  demeure-t-ii!là?  il  passe  outre,  il 
veut  satisfaire;  pour  cet  effet,  il  jeûne;  mais 
en  quelle  manière?  écoutez  ce  qu'il  dit  lui- 
même  :  Genua  mea  infirmala  sunt  a  jejtuiio 
(Ps.  CV111),  quia  cinerem  tanquam  panem 
manducabam  (Psal.  CI)  :  J'ai  jeûné  jusqu'à 
m'affaiblir,  et  j'ai  mêlé  de  la  cendre  avec mon  pain.  Les  Ninivites  et  leur  infâme  roi 
Sardanapale  avaient  outragé  Dieu  par  une 
infinité  d'abominations,  ils  firent  pénitence 
à  la  prédication  de  Jonas,  ils  jeûnèrent  avec 
le  regret  au  cœur  et  le  repentir  de  leurs  cri- 

mes. Et  pour  satisfaire,  voici  le  jeûne  que 
commande  ce  roi  voluptueux,  qui  parte  ainsi 
en  faisant  le  premier  ce  qu'il  ordonne  :  Ho- 
mines  et  jumenta  non  quHent  quidquam  (Jon. 
111).  Ces  illustres  saints  qui  furent  la  gloire 
et  le  miracle  de  l'Eglise  naissante,  et  qui  se- 
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ront  toujours  l'exemple  de  tous  les  siècles  à 
venir  ne  perdirent  jamais  par  aucun  crime 
l'innocence  de  leur  baptême  ;  et  pourtant  ils 
voulurent  satisfaire  à  Dieu  pour  ces  fautes 
légères  qui  échappent  tons  les  jours  à  la  plus 
exact"  sainteté,  tant  qu'elle  est  sujette  à  la 
fragilité  humaine.  Et  pour  cela  toute  leur 
vie  fut  un  jeûne  perpétuel,  mais  avec  tant 
de  rigueur,  que  celte  partie  de  leur  péni- 

tence est  une  de  ces  grandes  merveilles 

qu'on  admire  et  qu'on  avoue  n'être  pas  imi- tables. 

Oserions-nous  après  cela  nous  appelîer 
chrétiens  et  la  postérité  de  ces  grands  saints? 
Héias  !  nous  avons  tant  offensé  Dieu  et  nous 

l'offensons  tous  les  jours  encore  en  tant  de 
manières,  que  la  seule  pensée  nous  en  fait 
honte,  quand  nous  voulons  un  peu  nous  y 
appliquer  sérieusement  et  nous  faire  jaslice 
à  nous-mêmes  en  particulier  et  sans  nous 
flatter.  Le  Fils  de  Dieu,  pour  nous  donner 
moyen  de  satisfaire  et  pour  nous  y  porter 
par  son  exemple  et  par  son  commandement, 

a  établi  le  jeûne  du  carême,  donnant  à  l'E- 
glise l'autorité  d'en  régler  l'obligation   tou- 

chant les  circonstances  du  temps,  de  l'âge, 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  alimenls. 
Celle-ci,  comme  bonne  mère  qui  veut  morti- 

fier le  corps  et  non  pas  le  trop  affaiblir,  y 
apporte  tant  de  douceur  et  de  tempérament, 

qu'il  n'est  quasi  plus  connaissable,  au  prix 
de  ce  qu'il  était  dans  la  rigueur  des  pre- 

miers siècles,  où  l'on  passait  tout  le  jour  sans 
rien  prendre,  sinon  sur  le  soir  quelques  fruits 
sans  suc  et  sans  goût,  moins  pour  se  nour- 

rir que  pour  irriter  dans  l'appétit  l'en- 
nemi qu'on  voulait  combattre. Et  néanmoins la  lâcheté  et  la  délicatesse  des  chrétiens  est 

si  grande,  qu'il  y  en  a  fort  peu  qui  demeu- rent dans  des  termes  si  raisonnnables,  et 
qui  ne  les  passent  pour  fuir  la  peine  et  pour 
satisfaire  leur  appétit,  au  lieu  de  satisfaire  à 

D*ieu  qu'ils  font  cédera  leur  gourmandise: 
Quorum  Deus  venter  est  (Philipp.,  III).  Il  n'y 
a  plus  pour  eux  de  jeûne,  tant  ils  ont  de  voies 

de  s'en  exempter  et  de  prétextes  pour  le  rom- 
pre, quelque  adoucissement  que  l'Eglise  y  ait apporté  pour  les  obiiger  à  le  mieux  traiter. 

Les  uns  le  violent  avec  impiété  en  le  profa- 
nant par  les  viandes  défendues,  les  autres, 

paraissant  le  respecter  par  le  choix  et  par  la 
qualité,  le  rompent  par  la  multitude  et  par 
la  quantité,  qui  en  ôte  toute  la  peine,  la 

plupart  en  éludent  l'obligation  par  la  mau- vaise foi  des  faux  prétextes  de  santé,  de  fai- 
blesse de  complexion,  de  débilité  d'estomac, 

d'inquiétude,  d'insomnie,  d'épuisement, d'as- siduité au  travail  et  de  mille  autres  couleurs 
que  le  mensonge  fournit  à  la  gourmandise 
pour  couvrir  sa  honte  et  son  infamie;  de 

sorte  que  le  jeûne  commandé  par  l'Eglise, recommandé  par  les  saints  Pères,  autorisé 
par  les  conciles,  reçu  et  pratiqué  dans  tous 

les  siècles,  transmis  par  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  institué  par  Jésus-Christ,  est  aujour- 

d'hui le  mépris,  le  jouet,  la  fable  de  tant  de 
chrétiens,  qui  ensuite  ne  manquent  pas  de. 
commettre  un  sacrilège  à  Pâques,  au  lieu  de 

faire  pénitence,  puisqu'ils   sont  résolus  de 
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faire  nu  carême  suivant  le  même  traitement 

qu'à  celui-ci. 
TROISIÈME    PARTIE. 
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Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  bien 
jeûner,  quand  tout  ce  désordre  ne  sciai!  pas; 
car,  enfin,  après  que  les  péchés  sont  effacés 

par  la  contrition  et  qu'on  a  satisfait  par 
la  peine,  il  faut  s'en  garantir  pour  l'avenir 
en  impétrant  de  Dieu  (les  grâces  pour  les  évi- 

ter. Dr,  c'est  pour  cela  même  qu'on  jeûne, 
puisque  le  jeûne  est  un  moyen  très-eflic  icc 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  obtenir  de  lui 
ses  pràces.  comme  il  parait  en  cent  endroits 

de  l'Écriture,  où  le  jeûne  est  employé  pour 
donner  force  à  l'oraison  et  pour  la  rendre efficace  et  victorieuse,  selon  celle  sentence 
si  célèbre:  Bonn  est  orutio  cum  jejunio  (Tob. 

XII  )  ;  l'oraison  est  bonne  avec  le  jeûne. 
Mais  remarquez  la  parole  qui  suit:/?/  eleemo- 
syna.  Ce  qui  veut  dire  que  pour  donner  celte 

•puissance  au  jeûne  il  faut  qu'il  soit  animé 
de  l'esprit  de  charité  envers  le  prochain, 
parce  que  l'aumône  prie  d'elle-même  dans 
le  sein  du  pauwe  par  le  soulagement  de  sa 
misère,  comme  dit  le  Sage  :  Conclude  eleemo- 
synam  in  sinu  pauperis,  et  ipsa  exorubit  pro  te 

(Eccl.,  XX).  C'est  une  prière  effective  qui 
se  fait  mieux  entendre  par  les  mains 
que  ne  fait  la  parole  par  la  langue,  et  celle 

sorte  de  prière  par  l'aumône  attire  l'au- 
mône que  Dieu  nous  fait  en  nous  donnant 

ses  grâces  :  Et  ipsa  exorubit  pro  te  (Grcgor., 
hum,  XVI).  H  faut  donc  que  le  jeûne,  pour 
impétrer,  prie  par  le  cœur  et  par  les  mains, 
cl  par  le-  effets  de  la  charité.  Ce  qui  lait  dire 
si  souvent  anx  Pères  que  notre  jeûne  doit 

nourrir  les  pauvres  de  ce  qu'il  nous  Ole,  et 
que  s'acquitter  par  les  œuvres  de  miséri- 

corde des  obligations  de  la  parfaite  charité, 

c'est  le  sanctifier:  Impie  miserationis  of- ficia, et  sanclificasli  jejunia  (Auqusl.,  serin. 
CLXXII). 

C'esl  ce  que  Dieu  nous  dit  si  clairement 
ealsaïe,  chapitre  cinquante-huitième,  répon- 

dant aux  injustes  plaintes  de  ces  Juifs,  qui, 
après  avoir  jeûné  plusieurs  jours  avec  une 
extrême  rigueur  Dour  impétrer  leur  liberté, 
se  voyant  toujours  esclaves  des  Cbaldéens, 

eurent  l'audace  de  lui  dire  insolemment  : 
Quare  jejunuvimus  et  non  aspexisli  :  humilia- 
vimut  animas  nastrat  et  neecisti  ?Xous  avons 

tant  jeûné  et  vous  n'y  avez  point  eu  d'égard; 
pourquoi  nous  traitez-vous  ainsi?  Ecce  in 
die  jejunii  vestri  invenitw  volunlus  veslra, 
et  omîtes  ilebitores  vestros  repelilis:  Vous  jeû- 

nez, je  l'avou  ■  ,  mais  c'est  d'une  étrange  ma- 
nière ;  vous  vous  abstenez  du  manger  et  vous 

dévorez  la  substance  d'an  pauvre  débiteur  qui 
n  a  pas  de  quoi  vous  payer;  votre  estomac 

est  vide  et  voire  cœur  es  II  ont  rem  pli  de  l'amour 
de  vous-mêmes  :  Ecce  ad  lites  et  contentio- 

nes  jejunntis  ri  percutilis  pugne  impie.  Vous 

n'avez  nulle  charité,  vous  maltraitez  votre 
prochain,  et  vous  êtes  rayifl  durant  voire 

oûne  d'avoir  plus  de  temps  à  donner  à  la 
chicane  et  aux  procès  que  vous  faites  à  vo- 

ir»- frère  :  Numqt  jejunium  <juod 
eiegi  per  aient  affliger e    homtnem   animam 

snam?  numquid  contorquere  quasi  circuhnn 
capui  suiim  t  Crotëz-TOUS  donc  que,  selon 

moi,  pour  bien  jeûner  il  faille  s'abstenir  du- 
rant tout  un  jour  de  manger  jusqu'à  n'en 

pouvoir  plus,  que  la  tète  vous  tourne  do 

faiblesse  et  d'épuisement  et  que  vous  alliez tout  courbe  :  Nonne  hoc  est  magis  jejuniuin 

quodetegi?  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux. 
Voici  le  jeûne  que  je  vous  ordonne  :  Dissolve 
colligationcs  impielatis,  solve  fasciculos  de- 
primentes,  dimitte  eos  qui  confracti  sunt  li- 
beros,  frange  esurienti  panent  tuum,  etc.  De- 
chirez-moi  toutes  ces  maudites  liasses  de 
méchants  et  damhables  papiers  que  vous 
avez  ;  jetez  au  feu  ces  sacs  remplis  de  faus- 

ses obligations  et  de  contrats  usuraires  que 
vous  avez  passez  ,  tirant  avantage  de  la 
nécessité  présente  de  vos  frères  pour 
les  perdre  et  pour  les  ruiner  sans  res- 

source à  l'avenir  ;  lirez-moi  de  prison  ces 
misérables  que  vous  y  tenez  pour  un  peu 

d'argent  qu'ils  vous  doivent,  et  à  qui  vous 
ôlez  par  cette  cruelle  captivité  tous  les 
moyens  de  vous  payer,  et,  non  content  de 
vous  abstenir  de  faire  du  mal  à  votre  pau- 

vre prochain,  faites-lui  du  bien,  donnez-lui 

l'aumône  et  le  pain  que  vous  épargnez 
par  votre  jeûne  et  par  votre  austérité,  dis- 

tribuez-le par  miséricorde  aux  nécessiteux, 
pour  être  leur  repas;  voilà  jeûner  avec 
esprit  de  charité.  Voyez  le  Sauveur  du  mon- 

de jeûnant  dans  son  désert ,  il  satisfait  par 
la  rigueur  extrême  de  son  jeûne  à  la  justice 

divine,  mais  par  quel  motif?  c'est  par  celui 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  charité  infinie  en- 
vers  nous,  qui  anime  et  qui  sanctifie  son 
jeûne,  en  jeûnant  ainsi  pour  nous  mériter 
et  pour  nous  donner  par  aumône  de  sa  pure 
grâce,  comme  à  de  pauvres  misérables  qui 

n'avions  plus  rien,  tous  les  biens  infinis  de 
grâce  et  la  bienheureuse  immortalité  que 
le  premier  coupable  nous  avait  ravie  par  sa 
gourmandise  :  Ut  quiu  primus  Adam  înpara- 
diso  constituais  gloriam  iminortulitalis  ami- 
srrat,  eamdem  immortalitutem  secundus  Adam 
Christ  us  per  abstinent  iam  repararet  ;  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Ambroise  au  sermon 

trente-neuvième  ;  c'est  à  un  jeûne  de  celle 
nature  qu'est  due  la  glorieuse  récompense 
que  nous  allons  voir  dans  la  suite,  en  celle 
dernière  partie,  qui  sera  tout  ensemble  la 
conclusion. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Après  un  jeûne  si  parfait  de  quarante 
jours,  le  Fils  de  Dieu  souffrit  que  le  démon 
le  vînt  tenter;  non  pas  auparavant,  comme 
remarque  saint  Basile,  comme  si  le  jeûne  eût 
été  une  excellente  disposition  et  une  sorte 

d'arme  nécessaire  pour  vaincre  un  si  re- 
doutable ennemi  :  Non  prias  in  carne  quam 

pro  nobis  susapii ,  diaboli  iusu/lus  excepit, 
quam  eamjcjunio  commtinivit  [Or.  I  deJijtin.). 
Celui-ci  donc,  prenant  le  temps  auquel  il  vit 

(lue  celui  qu'il  ne  savait  pas  trop  bien  s'il était  homme  m  ulement  ou  Fils  de  Dieu 

commençait  à  so  [ue    la  faim  l'ait 
ressentir  de  plus  rude  et  de  plus  cruel,   l'a- 
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borde  sous  la  figure  d'une  personne  chari- 
table qui  prenait  compassion  de  sa  misère, 

lui    disant:   Si   vous   êtes   Je   Fils  de  Dieu, 

comme  il  y  a  apparence  que    vous    l'êtes, 
que  ne  changez-vous  ces  pierres  en  pain  par 
la  force  d'une  seule  parole,  qui,  étant  celle 
de  Dieu,  peut  tout  ?  Comme  si  cette  parole  de 
Dieu,  lui  répart  le   Sauveur  du  monde,   ne 

vous  apprenait  pas  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment   de    pain    et  de   toute  autre  nourri- 
ture   corporelle    que    vit    l'homme ,    mais 

aussi  de  toutce  qui  vient   de  Dieu   et  qu'il 
bénit  pour  cet  effet.  Désespérant  de  vaincre 
un  homme  aussi  spirituel  que  celui-ci  par  la 
tentation  grossière  du  manger  et  des  plaisirs 

du  corps,  il  croit  qu'il  pourra  réussir  l'atta- 
quant par  le  désir  de  gloire,  qui  est  le  faible 

des    grands  hommes  ;  et    pour  cela  s'étant 
soudainement    transfiguré   en    ange  de  lu- 

mière et  l'ayant  transporté  sur  le  faîte  du 
temple  de  Jérusalem:  voici  le  moyen,  lui  dit- 
il,  de  vous  faire  connaître  avec  éclat  comme 

le  Fils  de  Dieu;  si  vous  l'êtes,   jetez-vous  de 
haut  en  bas  ;  vous  qui  savez  si   bien  l'Ecri- 

ture, vous  ne  pouvez  douter  que,  selon  l'un 
de  ses  oracles,  les  anges  que  Dieu  a  chargés 
de  votre    conduite    ne  vous    portent  entre 

leurs  mains    et  ne    détournent   jusqu'à  la 
moindre    pierre  de  votre   chemin.   Mais  la 
même  Ecriture  ,   lui  répond  le  Sauveur  du 
monde,  ne  défend-elle    pas  de   tenter  Dieu, 
entreprenant  des  choses  extraordinaires  et 
de  se  jeter  témérairement  dans  le  péril,   sur 
une  fausse   et   présomptueuse  confiance  en 
son  secours  ?  Alors  le  tentateur,  commençant 

à  croire   qu'il  n'était  qu'homme  et   croyant 
qu'il  avait  eu  peur  de  se  précipiter,  se  réso- 

lut de  le  prendre  par  où  la  plupart  des  hom- 
mes se  prennent  si  facilement,  par  l'intérêt 

et  par  la  convoitise  du  bien.  11  le  transporta 
donc  à  l'heure  même  sur  le  sommet  d'une 
haute   montagne,  et   se  montrant  à  lui  dans 

la  majesté  d'un  monarque,  il  lui  fit  voir  dans 
toute  l'étendue  de  pays  que  les  yeux  peuvent 
découvrir,  tous  les  royaumes  de   la    terre  et 

tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  éclatant,  en  des 
portraits  et  des  images,   qu'il  lui  en    forma 
sur-le-champ  dans  l'air,  et,  tâchant  de  tou- 

cher son  cœur  par  celte  magnifique  montre 
de  tant  de  trésors  :  Ce  que   tu  vois   étant  à 
moi,  je  te  le  donne,   lui  dit-il,    pourvu  que 
pour  m'en  faire  hommage  tu  m'adores.  Va, 
malheureux  esclave,    lui   répart  le  Fils  de 
Dieu,  le  chassant  enfin  par  la  force    insou- 

tenable de   son  zèle  ,   apprends  encore  un 

coup  de  l'Ecriture  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qu'on  doive  adorer  et  servir  comme  le  maître 
et  le  Seigneur  de  tout  le  monde.  Ce  fut  pour 
lors  que  toutes  les  tentations  étant  épuisées 

dans  ces  trois  d'avarice,  d'orgueil  et  de  plai- 
sir,  qui,    comme  dit  saint  Jean  (I  Joan.  Il), 

fout  toute  la  corruption  du  monde,   le  diable 
quitta  le  champ    de   bataille  au  victorieux, 
et  les  anges   lui    succédant   vinrent  aussitôt 
après  sa  défaite   se  ranger  auprès  du  vain- 

queur, pour  lui  servir  après  son  jeûne   les 
viandes   dont  il  était  le  créateur;    de  sorte 
que     nous   pouvons    dire  que  la   glorieuse 
suite  et  la  récompense  du  jeûne  du  Sau- 
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veur  du  monde  fut  la 
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victoire  qu'il  rem- porta sur  le  démon,  et  le  festin  des  anges. 

Voici  l'illustre  récompense  qui  est  assuré- 
ment toujours  la  suite  du  jeûne  chrétien  : 

la  force  invincible  pour  vaincre  toutes  les 

tentations,  et  le  festin  de  l'âme.  Nous  som- mes si  souvent  tentés  en  cent  différentes  ma- 
nières, et  des  démons  extérieurs,  qui  sont  les 

diables  et  les  hommes,  qui  nous  portent  au 
péché  par  le  désir  ou  par  la  crainte  ,  et  du 
démon  domestique  et  intérieur,  qui  est  cette 
inclination  naturelle  que  nous  avons  au  mal, 
que  saint  Chrysostome  appelle  si  bien:  In- 
nutum  dœmonem  omnia  prava  suadentem. 
Je  puis  dire  de  tous  ceux-ci  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  disait  à  ses  apôtres  de  ceux  qu'ils 
n'avaient  pu  chasser  du  corps  d'un  possédé  .• 
Hoc  ç/enus  non  ejicitur  nisi  per  orationem  et 
jejunium  {Mat th.  XVII)  :  Le  moyen  de  leur 
résister  et  de  les  vaincre  est  l'oraison,  mais 
l'oraison  accompagnée  de  la  mortification 
corporelle  et  du  jeûne,  que  saint  Pierre  Chry- 
sologue  appelle  dans  son  éloge  :  Vitiorum 
mors,  vita  virtutum,  robur  mentium,  vigor 
animarum,  invictus  christianœ  militiœ  prin- 
cipatus  {Serm.  8)  ,  la  mort  des  vices  ,  la 
vie  des  vertus,  la  force  de  l'esprit,  la  vigueur 
de  l'âme  et  ce  qui  rend  particulièremenUes 
chrétiens  invincibles  dans  la  guerre  qu'ils 
font  contre  l'enfer  ;  et  sans  cela  toute  leur 
résistance  est  vaine;  en  voici  la  raison. 

Celui  qui  a  une  partie  des  ennemis  chez 

soi,  tandis  qu'il  est  attaqué  au  dehors  par  le 
fort  de  l'armée,  doit  désarmer,  affaiblir  et 
maltraiter  l'ennemi  domestique  ;  s'il  lui  donne 
des  armes  et  qu'il  le  laisse  agir,  tandis  qu'il 
combat  contre  ceux  qui  viennent  à  l'assaut, se  trouvant  pris  entre  deux,  il  sera  vaincu, 
car  il  ne  peut  résister  tout  à  la  fois  à  tant 

d'attaques.  Vous  avez  l'ennemi  domestique 
qui  est  votre  corps,  accompagné  des  passions 
et  de  celte  inclination  naturelle  qui  porte  au 
ami.  Satan  vous  attaque  au  dehors,  em- 

ployant tous  ces  artifices  et  tous  les  objets 
qui  vous  peuvent  prendre  par  le  désir  ou 

par  la  crainte  ;  bien  loin  d'affaiblir  et  de  mal- 
traiter le  corps,  vous  le  fortifiez  contre  vous- 

mêmes,  vous  lui  donnez  des  armes,  qui  sont 

les  délices  et  la  satisfaction  qu'il  demande: 
Tu  das  stimulos  carni  tuœ  ,  dit  saint  Cyrille 

d'Alexandrie,  tu  eam  adversus  spiritum  tuum 
armas  et  potentem  facis ,  cum  eam  carnibus 
satias,  vino  nimisjocundas,  omni  mollitie  pal- 

pas et  ad  omnes  illecebras  nulris  [L.  IX  in 
Lev.).  Vous  serez  donc  assurément  vaincus, 

succombant  aux  efforts  d'un  ennemi  que vous  fortifiez  de  ce  que  vous  donnez  de  trop 

à  votre  corps  ;  car  il  n'est  pas  de  celte  guerre, dit  ingénieusement  saint  Basile  {Or.  II  de 
Jejun.),  comme  de  celles  qui  se  font  entre  les 
hommes,  où  l'on  met  en  usage  les  forces  du 
corps  contre  ceux  qui  en  ont:  Non  est  nobis 
colluctatio  adversus  carnem  et  sanguinem, 
sed  adversus  potestates  et  principes  tenebra— 
rum,  contra  spirilualia  nequitiœ  (Eph.  VI)  : 
Nous  avons  affaire  aux  puissances  des  ténè- 

bres, à  des  esprits  qui  sont  d'autant  plus 
forts,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  la  matière; nous  avons  donc  besoin  de  la  mortification. 
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et  «lu  jeune,  qui  nous  spirilualise,  s'il  faut 
ainsi  parler,  et  donne  autant  à  l'esprit  qu'il 6te  à  la  chair. 

Et  de  là  vient  la  diversité  du  succès  des 

tentations  de  Satan.  11  fut  victorieux  du  pre- 
mier homme  dans  le  paradis  terrestre,  il  fut 

vaincu  par  le  Fils  de  Dieu  au  désert.  Il  com- 
bat tous  les  jours  encore  contre  nous  ,  et  par 

une  étrange  variété  d'événements  dans  ses 
attaques ,  il  est  tantôt  victorieux  ,  tantôt 
vaincu,  tenant  ainsi  dans  ce  dernier  com- 

bat quelque  chose  de  ses  deux  premières  for- 

tunes. D'où  vient  cette  diversité  1  c'est  qu'il 
en  trouve  quelques-uns  dans  l'état  où  était 
Jesus-Christ  dans  son  désert,  et  les  autres 
dans  la  posture  où  il  trouva  le  premier 

homme  dans  son  paradis.  C'est  la  belle  pen- 
sée «le  saint  Ambroise  aux  sermons  trente- 

septième  et  trente-neuvième,  où  il  compare 
les  combats  et  les  tentations  du  second  et  du 

premier  Adam. 
Celui-ci  était  dans  le  jardin  le  plus  déli- 

cieux qui  fût  jamais,  se  promenant  et  se  di- 
vertissant à  l'ombre  des  belles  allées,  au  bruit 

des  fontaines  et  des  ruisseaux,  au  milieu  des 
parterres,  entre  les  arbres  ,  les  fruits  et  les 
fleurs  et  mille  belles  choses,  toutes  capables 
de  donner  beaucoup  de  satisfaction  et  de 
plaisir  à  tous  les  sens;  celui-là  se  trouve,  y 

étant  conduit  de  l'Esprit  de  Dieu,  dans  un 
désert  où  il  n'y  a  que  l'horreur  et  la  soli- 

tude, des  cavernes,  des  pierres,  des  torrents, 
des  pointes  de  rochers  et  des  buissons  tout 

hérissés  d'épines,  sans  beauté,  sans  fleur  et 
sans  fruit.  L'un  y  est  accompagné  d'une 
femme  et  l'autre  des  anges;  l'un  est  dans  l'a- 

bondance et  dans  les  délices  cl  l'autre  dans 

le  dcnùmcnt  de  toutes  choses.  Enfin  l'un  y 
mange  indifféremment  de  tous  les  fruits  dont 

l'usage  lui  fut  permis  :  De  omni  ligno  para- 
disi  vescimur  (Gen.  III),  et  l'autre  jeûne  ri- 

goureusement l'espace  de  quarante  jours  : 
t'iim  jejunasset  quadrarjinta  dies,  postea  esu- 
riit.  C'est  pourquoi  le  démon,  fortifié  de  tant 
de  délices  et  de  la  pleine  satisfaction  du 
corps  dans  cet  agréable  jardin,  vainquit  fa- 

cilement le  premier  Adam;  et  n'ayant  rien 
qui  pût  seconder  ses  efforts  dans  un  désert 

aussi  affreux  que  celui-ci  et  dans  l'austérité 
d'un  jeûne  de  cette  nature,  il  fut  vaincu  par 
le  second  :  In  deserto  primum  homini  salus 
refunditiv,  ubi  non  snnt  epulœ,  ubi  desunt 

<r,  ubi,  quod  est  omnium  malorum  causa, 
deest  muli  r.  Ce  fut  dans  le  désert  que  lésus- 
Chrisl  répara  nos  pertes  par  sa  victoire; 

dans  le  désert  où  il  n'y  eut  ni  festin  ni  déli- 
ces, et  où  ce  qui  fut  la  cause  de  tous  les 

maux  du  monde  ne  se  trouvait  pas,  n'y 
ayant  point  de  femme:  0  misera  Salanœ  con- 
gressiol  in  deserto  tentationi»  tolida  arma  non 
invenit,  deest  illi  deParadito  amœnitas  arbo- 

rum,  deest  itli  concilinlrix  Eva,  deest  illi  po- 
morum  speciosa  deceptio  (Serm.  37  de  Je- 
jun.).  Que  Satan  en  celte  rencontre  sut  mal 

(Tendre  son  avantage!  11  combattit  dans  un 
désert  où  il  ne  put  trouver  de  bonnes  armes 
pour  réussir  en  son  combat.  Les  délices  du 
paradis  terrestre  ,  la  douceur  de  tant  de 
beaux  fruits  ,    les  attraits    et  les   charmes 

d'Eve  lui  manquèrent  en  cette  occasion,  en- 
suite il  fut  vaincu;  non  pas  que  ces  agréa- 

bles objets  aient  jamais  pu  toucher  le  cœur 

du  Fils  de  Dieu,  il  n'a  pu  être  tenté  qu'à 
l'extérieur  par  les  seules  paroles  de  Satan: 
Omnis  illa  diabolica  tentatio  foris,  nonintus 

fuit  (Grcg.  ho  m.  XVI).  Tout  ceci  s'est  fait 

par  mystère,  pour  nous  enseigner  l'art  de vaincre  le  même  ennemi,  comme  les  maî- 
tres qui  enseignent  à  lutter  luttent  les  pre- 

miers en  présence  de.  leurs  disciples  ,  dit 
saint  Chrysostome  ,  pour  leur  montrer  ce 

qu'il  faut  qu'ils  fassent  pour  vaincre:  Data 
opéra  in  palœstris  certamen  exercent,  ut  luc- 
(tuitiam  oculis  faciant  artem  spectarevincendi, 
et  modum  eiatnque  victoriœ  monstrent  (Hom. 

XIII  in  Matth.).  Voici  donc  le  mystère.  Il  n'y 
en  a  point  qui  ne  soit  tenté;  la  plupart  du 
monde  succombe  lâchement  à  toutes  les  ten- 

tations, il  y  en  a  fort  peu  qui  résistent  avec 

la  force  et  la  générosité  dignes  de  l'esprit  du 
Christianisme  ,  parce  que  la  plupart  des 

hommes  veulent  combattre  sans  s'incommo- 

der, et  dans  un  paradis  terrestre  d'une  vie douce  cl  agréable,  dans  toutes  les  occasions 
qui  peuvent  fournir  aux  plaisirs  et  à  la  sa- 

tisfaction du  corps:  Ubi  adsunt  epulœ,  ubi 
adsunt  deliciœ,  ubi  conciliatrices  Evœ ;  parmi 
les  délices  et  la  bonne  chère  et  les  conver- 

sations dangereuses,  qui  la  suivent;  sans 
croix,  sans  pénitence,  sans  mortification, 
sans  jeûne  et  sans  jamais  rien  refuser  au 

corps  de  ce  qu'il  demande,  pour  être  tou- 
jours pleinement  satisfait.  Voilà  pourquoi 

le  diable  n'a  presque  plus  à  combattre  au- 
jourd'hui, parce  qu'il  n'y  a  quasi  plus  de  ré- sistance. 11  est  partout  victorieux  et  partout 

il  triomphe  insolemment  de  tous  ses  faibles 
ennemis,  qui  se  font  à  la  première  attaque 
ses  esclaves. 

C'est  vous,  ô  illustre  triomphateur  de  tou 
tes  les  puissances  de  l'enfer,  qui,  les  pouvant 
anéantir  par  un  seul  acte  de  cette  volonté 
toute-puissante  à  qui  rien  ne  peut  résister, 
les  avez  voulu  combaltre  avec  les  armes  et 
les  austérités  de  la  mortification  du  corps, 
dans  un  jeûne  si  rigoureux,  parce  que,  vou- 

lant combattre  et  vaincre  pour  nous  et 
comme  nous  représentant,  vous  avez  voulu 

faire  ce  qu'il  faut  absolument  que  nous  fas- 
sions pour  en  être  victorieux  !  Inspirez- 

nous  ce  même  esprit  qui  vous  porta  dans  le 
désert  et  qui  vous  y  arma  du  jeûne,  pour  y 
combattre  contre  le  démon.  Que  durant  celte 
quarantaine  nous  vous  suivions,  conduits 
par  cet  Esprit  dans  la  retraite  et  la  solitude 
de  cœur,  nous  éloignant  de  toutes  les  occa- 

sions de  péché,  dont  le  monde  est  plein,  re- 
nonçant aux  vains  entretiens  et  divertisse- 

ments du  siècle,  retranchant  les  délices  et 

les  superfluités,  embrassant  courageuse- 
ment les  exercices  de  la  pénitence,  menant 

une  vie  plus  conforme  aux  saintes  rigueurs 

de  la  croix,  à  laquelle  ce  temps  est  particu- 
lièrement consacré,  et  donnant  enfin  autant 

par  le  redoublement  de  notre  charité  aux 

pauvres  que  nous  nous  ôtons  à  nous-mêmes 
par  le  jeûne.  Avec  de  pareilles  armes  nous 
vaincrons  comme  vous,   Seigneur,  qui  êtes 
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notre  force  aussi  bien  que  vous  êtes  notre  ils  sont  bien  faits 
exemple;  et  comme  après  votre  victoire 
vous  fuies  servi  par  les  anges,  la  nôtre, 
après  ce  jeûne  du  carême  saintement  ob- 

servé, sera  suivie  du  festin  des  anges,  par  la 
douceur  de  l'oraison,  par  la  paix  et  la  tran- quillité de  la  conscience,  par  la  sainte  com- 

munion réitérée  souvent  en  cet  état,  avec 
beaucoup  de  délices  spirituelles,  et  enfin  par 
le  grand  banquet  de  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 
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et  aux 

SERMON  V. 

POUR  LE  PREMIER  LUNDI  DE  CARÊME. 

La  [crainte  \  u\>n  doit  avoir  du  juge  et  du 
jugement  nous  doit  venir  de  cela  même  qui 
nous  la  fait  perdre. 

Cum  vendit  Filius  hominis  in  -majesiate  sua,  et  omnes 

Angcli  cum  eo,  tune  sedebit  super  s'edem  mâjestalis  suse. 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  Viciai  de  sa  ma- 
jesté, accompagné  de  tous  ses  anges ,  alors  il  paraîtra  ma- 

jestueusement assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  (S.  Mallh., 
XXV). 

Ce  que  le  Fils  de  Dieu  prétend  en  parlant 
si  souvent  du  jugement  avec  tant  de  force, 

et  plus  exactement  qu'il  n'a  fait  de  toute  au- 
tre chose,  puisqu'il  nous  le  représente  en 

tant  d'endroits  île  l'Evangile  et  principale- 
ment en  celui-ci,  avec  toutes  les  circon- 

stances d'un  formidable  appareil,  c'est  assu- 
rément qu'il  veut  nous  donner  beaucoup  de 

crainte,  et  par  là  nous  retirer  de  nos  péchés, 

qui  sont  la  cause  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ter- 
rible et  de  funeste  au  jugement  de  Dieu,  soit 

le  particulier,  soit  l'universel.  Et  néanmoins 
il  est  tout  évident,  par  une  malheureuse  ex- 

périence, que  les  sermons  qui  s'en  font  tous 
les  ans  au  commencement  de  l'Avent  et  du 
Carême  ne  produisent  point  cet  effet,  qu'on 
n'en  conçoit  pas  beaucoup  de  terreur  et  que 
la  crainte  qu'on  en  a,  si  toutefois  il  s'en 
produit  peut-être  quelque  sentiment,  est  si 
légère,  si  superficielle  et  si  peu  efficace, 
quelle  ne  détruit  pas  le  péché.  Après  avoir 
bien  cherché  les  raisons  d'une  chose  si  éton- 

nante, je  trouve  que  voici  les  deux  plus  for- 

tes qu'on  en  peut  produire.  La  première  est 
la  bonté  du  juge,  qui  est  cet  Homme-Dieu, 
dont  la  douceur  et  l'amour  infiniment  tendre 
qu'il  nous  porte  sont  tout  à  fait  inconcevables, 
et  qui  ensuite  nous  donnent  lieu  de  croire 

qu'il  nous  fera  miséricorde,  sans  nous  réser- 
ver aux  rigueurs  inexorables  de  son  juge- 

ment.La  seconde,  qui  vient  de  celle-ci»  comme 

l'effet  de  sa  cause,  c'e^t  qu'il  attend  toujours 
et  qu'il  diffère  si  longtemps  le  jugement, 
qu'il  ne  nous  fait  point  de  peur  de  si  loin, 
comme  la  mort,  que  les  jeunes  gens  ne  regar- 

dent que  dans  un  grand  éloignement,  ne  leur 

donne  point  de  frayeur.  De  sorte  que,  d'une 
part,  la  bonté  du  juge,  et  de  l'autre,  le  dé- 

lai du  jugement,  affaiblissent  tellement  dans 

la  plupart  des  hommes  la  crainte  qu'on  en 
doit  avoir,  que  les  peintures  qu'on  en  fait, 
soit  dans  les  tableaux,  soit  dans  les  sermons, 

n'ont  point  d'autre  effet  que  de  plaire,  quaud 

et  aux  yeux 
oreilles. 

Or,  voyez,  je  vous  prie,  l'injustice  et  l'il- lusion de  ce  sentiment,  et  à  quels  pitoyables 
termes  notre  aveuglement  nous  réduit.  Bien 
loin  que  la  bonté  du  juge  et  le  retardement 
du  jugement  soient  pour  diminuer  la  crainte 

qu'on  en  doit  avoir,  qu'au  contraire  ce  sont 
les  deux  choses  du  inonde  les  plus  capables 

de  nous  l'inspirer  et  de  l'augmenter  dans 
nos  cœurs;  et  par  où  nous  croyons  nous 

consoler  et  nous  garantir  de  la  crainte,  c'est 
par  là-même  que  nous  devons  craindre 
le  juge,  parce  que  sa  rigueur  extrême  vient 
de  sa  bonté,  et  le  jugement,  d'autant  que  sa 
plus  grande  sévérité  viendra  de  son  retarde- 

ment. Le  juge  aura  d'autan!  plus  de  rigueur, 
qu'il  aura  eu  plus  de  bonté  pour  nous  en 
cette  vie,  et  le  jugement,  sera  d'autant  plus 
sévère  contre  nous,  qu'il  aura  été  plus  long- 

temps différé  en  notre  faveur.  Ce  sont  là  les 

deux  grandes  vérités  que  l'évangile  d'au- 
jourd'hui comprend  en  ses  deux  parties,  qui 

font  voir  et  le  juge  et  le  jugement. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Cum  venerit  Filius  hominis  in  majestate 

sua.  Arrêtons-nous  ici,  d'abord  pour  voir  en- 
semble deux  extrémités  très-opposées  et 

qu'on  croirait  ne  pouvoir  jamais  s'accorder. Cum  venerit  Filius  hominis  :  Quand  le  Fils  de 

l'homme  viendra  ;  le  Fils  de  l'homme,  c'est- 
à-dire,  celui  qui  étant  Dieu,  égal  à  Dieu  son 

père  de  lui-même  et  par  l'excellence  infinie 
de  sa  nature,  s'est  abaissé,  par  l'excès  infini de  son  amour  envers  nous,  jusqu  à  se  faire 
homme  pour  devenir  notre  compagnon  , 
notre  ami,  notre  frère  ,  notre  époux,  notre 
chef,  notre  rédempteur,  notre  prix ,  notre 
trésor  et  notre  tout.  Peut-on  jamais  imaginer 
une  bonté  semblable  à  celle-ci?  Cum  venerit 
in  majestate,  et  omnes  angeli  rjus  cum  eo. 
Celui-là  même  paraissant  en  cette  redou- 

table majesté  qui  le  fait  voir  sur  un  trône 
entouré  de  ieux  ,  au  milieu  des  nuées  tout 
éclatantes  de  tonnerres,  hautement  élevé  sur 
les  ruines  de  tout  le  monde  réduit  en  cendres 

par  la  violence  de  l'embrasement  généial, 
environné  de  ces  légions  d'anges  qui  portent 
partout  la  terreur  avec  le  son  de  ces  formi- 

dables trompettes,  qui  tirent  1rs  morts  do- 
leurs  monuments,  pour  les  mettre  aux  pieds 
de  ce  juge,  qui  a  les  foudres  à  la  main  toutes 

prêtes  à  fondre  sur  ces  mu  (heureux  qu'il accable  de  ces  foudroyantes  paroles  :  Jte, 
maledicli,  in  ignem  œternum  :  Allez,  maudits, 
dans  les  feux  éternels.  Y  a-t-il  rigueur  com- 

parable à  celle-ci  ?  peut- on  jamais  imaginer 
des  extrémités  plus  contraires?  Mais  voici 
le  développement  de  ce  mystère.  Le  Fils  de 

Dieu  les  joint  ici,  pour  nous  montrer  qu'il  y a  tant  de  liaison  entre  elles,  que  lune  suit  de 

l'autre,  et  que  l'excès  de  sa  rigueur  au  juge- 
ment vient  de  l'extrémité  de  sa  douceur  en 

celle  vie.  La  raison  de  ceci,  c'est  que  la  gran- 
deur de  nos  crimes  esl  la  juste  mesure  de  la 

sévérité  de  sa  justice,  puisque  celte  sévérité 
lui  étant  étrangère,  vient  de  nous  et  non 
pas  de  lui,  selon  celle  sentence  si  commune 
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Or.  le  crime  o<t  il  aillant  plus  gratté  qull  V  a 

plus  d'effets  tic  la  bonté  de  Dieu  sur  celui  qui 
l'offense,  puisqu'il  y  a  plus  de  malice  et  il  in- 

gratitude metec  dans  -on  pèche  ;  voilà  pour- 

quoi la  rigueur  sera  d'autant  plus  grande  au 
j  ur des, i  justice,  que  sa  boule  aura  plus  for- 

tement agi  sur  nous  au  lemps  de  sa  miséri- 
corde durant  cette  vie. 

Kt  c'est  pour  cela  que  le  Fils  de  l'homme 
est  joge  et  qu'il  est  juge  en  celle  qualité  de Fils  de  I  homme,  comme  il  le  dil  lui-même: 
Pater  non  judicat  qucmquam,  sed  omne  jadi- 
éicinm  dédit  FiUo:  et  potestatem  dédit  ei 

judicium  facere.  quia  Fitha  liominis  est 
J  iti.V  :  Le  l'ère  ne  juge  personne,  ii  a 
donne  celle  charge  à  son  Fils,  et  ce  grand 
pouvoir  de  juger  est  un  privilège  de  sou 

humanité.   Son' l'ère  le  lui  a  donné  comme  à 
ai    qui    s  i  si   l'ail   homme.  Que  veut  dire Le    Père,  comme  dit   saint  Augustin, 

connaît  et  juge  de  tout  par  son  Fils,  qui  et 
propre  connaissance  et  sa  sagesse  :  Quœ 

J'utrr  judicat,  fer  illnm  judicat.  Toutes  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  jugent  parfaite- 

ment et  souverainement  .  par  un  jugement 

intérieur,  de  ce  qui  esl  dû  aux  mérites  d'un 
chacun,  mais  le  |ugemenl  extérieur  el  so- 

lennel qui   s'en  doit  faire  avec   tant  d'éclat 
le  rigueur  au  dernier  jour  du  monde  est 

réservé  particulièrement  au  Verbe  et  au 

\  erhe  incarne  ,  non-seulement  pour  l'union 
de  l'humanité  sainte  avec  la  divinité,  ou 
pour  sa  suite  nécessaire,  qui  esl  la  qualité 
de  chef,  de  r<>i,  de  maître  souverain  des 
anges  et  des  hommes  qui  doivent  être  jugés, 

ou  parce  qu'il  l'a  mérite  en  souffrant  en  sa 
Passion  par  l'injustice  humaine  pour  satis- 

faire à  la  justice  divine,  o.i  pour  d'autres 
raisons  encore  que  les  théologiens  en  pro- 

duisent d'après  saint  Thomas  (  111  p.  q.  59), 
mais  principalement  parce  qu'ayant  exercé 
1  i  misécorde  en  son  humanité  sainte  et  par 

elle,  et  agi  comme  Fils  de  l'homme  dans 
toute  l'étendue  de  celle  bonté  infinie  qui 
n'a  pu  se  produire  en  cette  manière  ni  dans 
le  l'ère,  ni  dans  le  Sainl-Espril,  il  a  fallu 

qu  il  fût  juge  el  qu'il  exerçât  ce  jugement , dont  toute  la  sévérité  doit  venir  de  la  bonté 

outragée  par  les  crimes,  afin  que  la  vue  de 
i  lie  bonie,  qui  parait  dans  la  qualité  de  Fils 

de  l'homme,  rendit  tel  e  de  la  majesté  déjuge 
plus  terrible  et  plus  épi  uvanlable  :  Cum  9e- 

it  F  Mut  hominii  in  majeslate.  Celle  ma- 

jesté n'est  pas  supportable  aux  criminels  , 
et  si  \ue  seule  leur  vaut  un  supplice  ,  parce 

qu'il  est  Fils  de  l'homme  et  que,  comme  tel, 
H  f.iii  voir  de  plus  éclatants  témoignages  do 

la  boule  qu'il  eut  pour  nous. 
C'est  [iour  cela  méuie  qu'il  doit  être  vu 

non-seulemi  ni  comme  Fils  de  l'homme  <  n 
son  humanité,  mais  comme  Fils  de  l'homme 
crucifié  en  son  humanité  souffrante  ,  en  fai- 

sant paraître  les  glorieuses  cicatrices  de  ses 
plaies  sur  ses  pied» .  s,. i  ses  mains,  sur  sou 
cote,  el  sa  croi\  même  dans  les  DUOS  :  Twn 

j""  "um  Filii  hominië  in  cwlo  (  Matin. 
X\i\    .   Pourquoi   tant  de  marques  de   sa 
boule?  pour  faire  hautement  éclater  telle 

de  sa  rigueur  et  de  sa  colère,  qui  vient  do 

là.  C'est  ce  qui  sera  pour  lors  la  terreur  et 
le  des.  spoir  des  méchants;  ce  qui  devait  être 
leur  espérance  sera  la  cause  de  leur  crainte  : 

Tune  pateèil  signutn  Filii  liominis  in  cœlo. 
Ce  sont  là  les  marques  de  la  bonté  du  Fils 

de  1  homme  :  ses  plaies  el  sa  croix  ;  que  s'en- 
BOit-ilî  Kt  tune  plitnt/ent  omnes  tribus  terra'. 
lui  voici  l'effet  dans  la  crainte  de  cette 
extrême  rigueur  qui  en  vient. 

C  est  l'étrange  spectacle  qui  nous  esl  mys- 
térieusement représenté  en  l'Apocalypse,  cha- 

pitre deuxième,  où  l'on  voit  sur  le  trône 
pour  ji;ge  un  agneau,  et  un  agneau  qui  y 

paraît  comme  s'il  était  égorgé,  et  que  ce 
trône  fût  l'autel  où  l'on  vînt  de  l'immoler  : 
Kt  ecce  in  medio  troni  et  quatuor  animal/uni 
aqnum  slantcm  tanquam  occisum  (Apoc,  VI, 
G)  :  Un  agneau  qui  est  la  douceur  même, 
cl  un  agneau  comme  mort  pour  juger.  Les 

prophètes  no'nt-ils  pas  dit  que  ce  terrible 
juge  rugira  comme  un  lion?  Quasi  leo  ruç/ict, 
et  formidabunt  filii  maris.  Ero  eis  quasi 
leœna  {Ose.  XI  et  Xil!  ).  Il  esl  même  appelé 
lion  dans  cet  endroit,  car  il  esl  dit  incontinent 

après  :  Yicit  leo  de  tribu  Juda  aperirc  li- 
brum,  et  solverc  signacula  ejus  (Apoc,  V, 

5)  :  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  esl  victo- 

rieux, ensuite  il  n'appartient  qu'à  lui  d'ou- vrir le  livre  fatal  el  de  rompre  tous  les  sceaux 
qui  le  tiennent  si  bien  lermé.  Que  veut  dire 

ceci  :  11  rugira  comme  un  lion,  parce  qu'il 
est  mort  pour  nous  comme  uu  agneau  :  Si- 
cut  ovis  ad  occisionem  ducelur  (lsai.  LUI  )  ? 
La  force  du  rugissement  du  lion  sur  le  trône 
viendra  de  la  douceur  de  cette  victime  im- 

molée sur  l'autel  de  la  croix.  Il  rompt  les 
sceaux  du  livre  qui  contient  les  péchés  du 
monde  et  juge  sans  miséricorde  en  sa  justice, 

parce  qu'il  a  souffert  en  sa  boulé  pour  nous faire  miséricorde,  en  nous  sauvant  de  la 
juslice,  el  pour  nous  inscrire  en  caractères 
de  son  propre  sang  dans  le  livre  de  vie. 

C'est  la  colère  de  celle  boulé  qui  est  à 
craindre  et  qui  fera  loute  la  terreur  de  ce 

jugement,  selon  cet  oracle  de  Jérémie  :  Fac- 
la  est  terra  corum  in  desolationcm  a  facie 

ira'  càîumbœ,  el  a  facie  ira:  furoris  Domini 
(Jerem.,  XXV  )  :  Tout  périt  par  la  colère  de 
la  cOlOmbe  et  de  la  fureur  du  Seigneur.  Re- 

marquez le  mystère,  celte  colère  esl  celle  de 
la  fureur  du  grand  Dieu  vengeur  de  nos  cri- 

mes, parce  qu'elle  est  celle  de  la  douceur  re- 
présentée par  la  colombe,  el  que  cette  dou- 

ceur esl  la  mesure  de  cette  fureur.  El  à  la 
vue  de  cette  colombe,  de  cet  agneau,  de  cette 

mort,  de  ce  crucifié,  de  ce  Fils  de  l'homme, 
il  paraîtra  lanl  de  rigueur  qui  vient  de  ci  lie 
douceur,  de  celte  immolation,  d  !  ces  plaies, 

de  celle  boulé,  que  les  méchants,  n'en  pou- 
vant supporter  la  montre  el  le  spectacle, 

crieront  aux  montagnes  qu'elles  les  acca- 
blent :  Dirent  tnovtibus  :  Opvrite  nos;  et  col- 

libus :  Cadile  super  nos  (Ose.,  X).  Ils  tâche- 
ront d  être  accablés  de  toutes  les  montagnes 

de  la  terre  polir  éviter  le  coup  falal  de  Celte 

pierre  angulaire  qui,  s'élança nt  et  se  précî- pilant  sur  eux,  les  \u  réduire  en  poudre  par 

su  chute. 



63 
ORATEURS  SACRES.  MAIMROURG. 

64 

C'est  l'admirable  mystère  que  le  Fils  de 
Dieu  fait  entendre  à  ce  propos  à  ces  impies 
et  détestables  pharisiens  qui  ne  se  lassaient 
point  de  faire  à  toutes  les  occasions  une  in- 

finité d'outrages  à  sa  bonté  :  Nunquam  légis- 
tes lapidera  quem  reprobaverimt  œdificantes, 

hic  factus  est  in  caput  anguli  (Matth.,  XXI)? 

N'avez-vous  jamais  lu,  leur  disait-il,  celle 
étrange  parole  du  psalmiste,  la  pierre  que 
les  architectes  ont  si  mal  à  propos  rebutée 

comme  indigne  d'enlrer  dans  la  masse  du 
bâtiment  est  celle-là  même  qui  en  est  la  clef 
et  la  pierre  angulaire  qui  en  lie  toutes  les 

parties,  réunissant  les  deux  extrémités,  c'est- 
à-dire,  Dieu  et  les  hommes,  en  quoi  consiste 
l'excès  infini  de  cette  bonté  qu'on  ne  peut 
assez  admirer  dans  le  Fils  de  l'homme?  Sa- 
vez-vous  bien,  vous  qui  la  payez  tous  les 
jours  de  tant  de  mépris  et  d'ingralilude,  ce qui  doit  enfin  arriver  et  de  vous  et  de  celte 
pierre?  le  voici  :  Qui  ceciderit  super  lapidem 
islum  confringetur,  super  quem  vero  ceciderit 
conteret  eum  :  Celui  qui  sera  si  malheureux 
que  de  tomber  sur  elle  se  trouvera  tout 
rompu  de  sa  chute,  mais  si  elle- tombe  sur 

quelqu'un,  elle  l'écrasera  tellement  qu'elle 
le  réduira  tout  en  poudre.  Saint  Augustin, 
expliquant  ce  passage  au  livre  premier  des 
Questions  évangéliques,  question  trenlième, 

présuppose  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  termes  que  le  Fils  de  Dieu  emploie  di- 

versement en  celte  occasion,  quand  il  dit  : 
Confringetur  et  conteret  eum,  en  ce  que  le 
premier  signifie  rompre  et  mettre  en  pièces, 

en  sorle  pourlanl  qu'il  y  ait  ressource,  parce 
que  les  pièces  se  pouvant  rejoindre,  l'ou- 

vrage peut  se  rétablir,  mais  l'autre  veut  dire 
écraser,  briser  et  ruiner  tellement  l'ouvrage à  force  de  presser  et  de  frapper,  ou  même 
en  pénétrant  tout  à  coup  dans  le  fond  de  la 
substance,  que  tout  est  réduit  en  poussière 
et  en  cendre,  comme  il  arrive  quelquefois 
par  la  violence  extraordinaire  de  la  foudre 

ou  par  l'activité  du  feu.  Cela  présupposé, 
voici  le  sens  de  ces  paroles  :  cette  bonté  de 
Jésus-Christ  qui,  pour  nous  réunir  à  Dieu, 

s'est  voulu  faire  la  pierre  angulaire,  est  bien souvent  en  cette  vie  la  pierre  de  scandale  et 

d'achoppement  qui  fait  tomber  plusieurs  en 
leur  donnant  occasion  de  l'offenser  avec 
beaucoup  de  présomption  et  de  facilité,  parce 

qu'ils  sont  persuadés  de  sa  bonté,  qui  par- 
donne facilement  tous  les  outrages  qu'on  lui fait.  Celui  qui  tombe  ainsi  rompt  et  détruit 

à  la  vérité  l'image  de  Dieu  dans  son  âme 
par  le  péché;  il  y  a  néanmoins  ressource 
par  la  pénitence,  qui  vient  de  la  même  bonté 

de  Dieu  pour  rétablir  l'ouvrage  :  De  Itis  dicit 
quod  cadent  super  eum  qui  eum  modo  contem- 
nunt,  vel  irijuriis  afficiunt ;  ideonondumpeni- 
tus  intereunt,  sed  tumen  confringuntur,  ut  non 
recti  ambulent.  Voyez  maintenant  ce  qui  vient 

de  là  :  d'autant  qu'il  aura  eu  plus  de  bonté 
durant  la  vie,  en  souffrant  que  les  pécheurs 
donnent  en  cette  manière  contre  lui  et  tom- 

bent en  leur  donnant  lieu  de  se  rétablir  après 
leur  chute,  il  aura  plus  de  rigueur  ensuite 
au  jour  du  jugement  pour  se  lancer  et  se 
précipiter  sur  eux,  en  les  ruinant  absolu- 

ment et  sans  ressource,  et  en  les  réduisant 
en  poussière  que  le  vent  enlève  et  dissipe, 
comme  parle  le  psalmiste  :  Super  quos  aulem 
cadit  ,  veniet  Mis  desuper  in  judicio  eum 
pœna  perditionis  ;  ideo  dixit  :  Conteret  eos,  ut 
sint  impii  tanquam  pulvis  quem  projicit  ven- 
tus  a  facie  terrœ  (Psal.  I).  Et  le  prophèle 
ajoute  admirablement  pour  conclure  :  Ideo 
non  résurgent  impii  in  judicio,  ncquepeccalores 

in  concilio  justorum  (Ibid.)  :  C'est  pourquoi 
les  méchants  ne  ressusciteront  pas  comme 

les  gens  de  bien  au  jugement,  puisque,  s'ils 
reprennent  leur  corps,  ce  n'est  que  pour 
souffrir  et  pour  périr  éternellement  sans  res- 

source, écrasés  qu'ils  seront  de  celte  pierre 
qui  tombe  sur  eux. 

Cependant  c'est  le  Fils  de  l'homme,  c'est  le 
crucifié,  c'est  l'agneau,  et  l'agneau  immolé 
pour  nous,  c'est  la  colombe,  c'est  la  pierre 
angulaire,  c'est-à-dire,  c'est  un  Dieu  de  qui 
la  bonté,  qui  s'est  produite  par  tant  d'écla- tants témoignages,  donne  infiniment  au  delà 

de  tous  les  excès  infinis  qu'on  peut  et  qu'on 
ne  peut  du  tout  imaginer.  C'est  par  là,  je 
l'avoue,  qu'il  doit  êlre  aimé  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos 

forces  ;  mais  c'est  aussi  par  là  qu'il  doit  être 
craint  et  qu'on  doit  étrangement  appré- 

hender la  sévérité  de  ses  jugements,  puisque 
cette  bonté  si  indignement  offensée  est  la 
source  et  la  cause  et  la  mesure  de  celte 

rigueur  qui  nous  épouvante.  Vous  êtes  infi- 
niment bon,  ô  Dieu,  qui  êtes  le  bien  même, 

et  pour  cela  je  vous  offense  ;  vous  nous  com- 
blez à  tous  les  moments  de  bienfaits,  et  je 

vous  oulrage  ;  vous  nous  pardonnez,  et  j'en tire  avantage  pour  redoubler  mes  crimes; 

ah!  que  ce  pardon  m'est  lerrible!  que  ces 
bienfaits  m'épouvantent  1  que  ces  bontés  me 
font  trembler ,  puisqu'elles  rendront  mon 
juge  infiniment  plus  rigoureux  au  juge- 

ment! oui,  mais  cette  bonlé  diffère  si  long- 

temps ce  jugement,  qu'il  cesse  d'être  formi- dable, ce  retardement  nous  donnant  le  temps 

et  le  moyen  d'éviter  toute  sa  rigueur.  Ah! cessons  de  nous  abuser  et  de  nous  flalter 

vainement  d'une  fausse  espérance  qui  n'est 
qu'une  véritable  présomption.  C'est  par  là 
même  que  nous  devons  le  plus  appréhender, 

parce  qu'il  sera  d'autant  plus  terrible  par  la 
sévérité  de  la  justice,  que  la  patience  de  la 

miséricorde  l'aura  plus  longtemps  différé  ;  et 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE 

De  toutes  les  vertus  et  perfections  divines, 

il  n'en  est  point  qui  soit  si  connue  par  expé- 
rience, que  celte  grande  et  incompréhensible 

patience  et  longanimité  de  Dieu  qu'il  fait  pa- raître en  souffrant  les  péchés  des  hommes  et 

en  différant  la  punition  qu'ils  méritent,  jus- 
qu'au jugement  particulier  et  général,  pour 

les  attendre  àla  pénitence  et  leur  donner  lieu 
de  la  faire  :  Longanimis  et  multum  miseri- 
cors.  Exspectat  Dominus  ut  misereatur  vestri 

(  Psal.  Cl;  Isai.,  XXX).  Aussi  n'en  esl-il point  dont  on  abuse  plus  facilement  pour 

offenser  Dieu  sans  crainte  et  sans  l'inquié- 
tude qui  nous  est  ôtée ,  ou  du  moins  qui  est 
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fort  affaiblie  par  ce  retardement,  comme  s'il n'\  m ,nt  li<'u  de  son  mettre  en  peine,  parce 
qùo  le  terme  es!  fort  long  et  que  Dieu  attend 

longtemps  par  son  inconcevable  pa- 
tience, dont  le  méchant  homme  lire  avantage 

pour  le  mépriser  :  Quo  pie  exspectatus  est,  eo 
ml  peceandum  nequiler  instigatustet  patien- 
tiœ  supernœ  longanimitalem  aespiciens,  unde 
corrigere  eulpam  debuit,  inde  cumulavit,  dit 
excellemment  saint  Grégoire  (/.  25 Moral., 

,  ce  qui  ost  si  vrai,  que  los  Pères,  cl 
principalement  saint  Augustin  (■ serm.  88  de 

Jcmp.),  enseignent  que  c'est  particulière- 
ment par  là  que  Dion  ,  comme  l'Ecriture sainte  le  ilit  si  souvent,  endurcit  Pharaon, 

parce  que,  voyant  que  Dieu  différait  cl  1  at- 
tendait   toujours   on    lui    donnant  quelque 

.  et  en  faisant  cesser  par  intervalle  les 

Oéaui  de  sa  justice,  sans  en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  il  cessa  de  le  craindre 

tnssi  comme  il  Taisait  auparavant  et  s'ob- stina dans  sa  révolte  :  Vidais  Pharao  quod 
data  esset  requies,  ingravavit  corsuum  [Exod., 
Vlll).  Ue  sorte  que  la  patience  et  la  longani- 

de  Dieu  à  différer  le  jugement,  à  dissi- 
muler et  à  attendre,  donne  lieu  de  ne  le  pas 

craindre  :  Misericors  enim  Deus,  poursuit  le 
mémo  saint  Grégoire,  lempus  nobis  ad  pœni- 
tetUiam  relaxai  (hom.il  in  Ezech.)  :  Dieu 
par  son  infinie  miséricorde  prolonge  le  temps 
qn'il  nous  donne  pour  retourner  à  lui  par 
une  véritable  pénitence.  Que  sensuit-il  de 
notre  part?  Sed  ejus  graliœ  palienliam  ad 
augmenlum  vertimus  calpœ;  nous  abusons  de 
cette  grâce  qu'il  nous  fait  et  de  sa  longue 
patience  pour  accroître  le  nombre  de  nos 
crimes.  Or,  attendez,  je  vous  prie,  pour  ap- 

prendre ce  qui  arrive  aussi  réciproquement 
i  part  :  Hoc  ipsutn  tempus  quod  ad  par- 

mi pie  disposait  districtius  ad  ferien- 
dum  verlit  :  Le  longtemps  qu'il  a  différé  par 
-  i  i  aliénée  pour  donner  lieu  de  recourir  à  sa 

i  icorde  l'ait  qu'il  en  est  plus  rigoureux  à 
punir  quand  il  juge. 

fei  cotte  terrible  vérité  dans  cet  Evan- 
gile :  Esurivi,  et  non   dedislis  mihi  mandu- 

Jo  me  suis  présenté  à  vous  comme  un 
pamre  mourant  de  faim,  et  vous  avez  été  si 
dur  et  si  impitoyable  que  de  me  refuser  un 
morceau  de  pain  dans  celte  pressante  néces- 

sité :  Sitioi,  et  non  dedtslis  milti  potum  :  je 
suis  revenu  pour  vous  demander  un  verre 

d'eau,  vous  m'avez  renvoyé  :  Hospes  eram  , 
ti  non  collvfjistis  me;  nudus,  et  non  coope- 
ruislts  me  :  ne  me  rebutant  pas  encore  par 

ce  rebut  si  méprisant,  j'ai  cherché  d'autres 
roîes  de  vous  émouvoir  à  compassion  ,  pa- 

i  ii  t  tantôt  comme  un  étranger  qui  deman- 

dai! d'être  reçu, et  tantôt  comme  un  misérable abandonné  de  tout  le  monde  et  demi-nu  du- 

i.i lit  los  rigueurs  de  l'hiver  ;  cola  ne  vous  a point  touché  :  lnjirmus  et  in  carcere,  et  non 

vitilaslis  me:  j'ai  toujours  différé  à  vous  pu- nir de  cotte  impitoyable  dureté,  en  attendant 
de  plus  heureux  moments  ,  où  la  vue  re- 

doublée de  tant  de  misères  pût  faire  quel- 
que impression  sur  votre  cœur;  et  pour  cela 

j'ai  voulu  paraître  malade  dans  un  hôpital, cl  tout  chargé  de  fers  daus  un  cachot  :  mon 

attente  a  été  fort  inutile,  rien  n'a  élé  capable 
de  vous  obliger  à  me  rendre  dans  cet  état 
une  charitable  visite.  Mais,  Seigneur,  diront 

ces  gens-là, se  tronvera-t-il  jamais  que  nous 
vous  ayons  vu  daus  quelqu'une  de  ces  nécessi- tes? Aine»  dico  vobis,  quamdiu  non  fecistis 
uni  de  minoribus  his,  nec  mihi  fecistis  ;  comme 
je  lions  fait  à  moi-même,  leur  répondra-t-il, 
tous  los  biens  qu'on  fera  à  ces  pauvres  dans 
qui  je  veux  qu'on  me  regarde  ,  aussi  je  me tiens  offensé  de  tous  les  mauvais  traitements 

qu'ils  ont  reçus  de  vous;  c'est  à  moi  qu'ils 
s'adressent,  et  j'ai  lieu  d'en  faire  ma  propre 
cause.  Voyez  après  cela  combien  de  fois  je 

vous  ai  prié  cl  sollicité,  combien  d'occasions 
je  vous  ai  fait  naître  de  racheter  vos  péchés 

par  l'aumône,  combien  de  temps  j'ai  différé de  vous  punir  du  mépris  que  vous  en  faisiez, 
pour  attendre  votre  retour,  en  me  présentant 
si  souvent  à  vous  en  tant  de  différentes  for- 

mes. Que  s'ensuil-il?  l'extrémité  des  der- 
nières rigueurs  du  jugement  dans  son  arrêt 

et  dans  son  effroyable  exécution  :  Discedite 
a  me,  maledicli,  in  ignem  œlernum,  qui  para- 

dis est  diabolo  et  angelis  ejus  :  Allez,  mau- 
dits, dans  les  feux  éternels,  allumés  depuis 

si  longtemps  pour  Lucifer  et  pour  ses  anges 
révoltés.  Voilà  la  funeste  suile  de  ce  retar- 

dement ;  ce  jugement  est  terrible,  parce  qu'il 
est  fort  longtemps  différé. 

C'est  ce  que  le  Psalmiste ,  qui  entendait admirablement  les  secrets  de  Dieu,  nous  fait 
entendre  par  celte  excellente  comparaison 

de  l'arc,  au  psaume  cinquante-neuvième  : 
Dedisti  metuenlibus  le  sùjnificationem,  ni  fu- 
giantafacie  arens  ;  vous  avez  averti,  Sei- 

gneur, qu'on  se  donnât  de  garde  de  votre 
arc  que  vous  tenez  toujours  tout  prêt,  sans 
pourtant  décocher  la  ilèche.  Cet  arc  esi  sans 

doute  le  jugement,  comme  il  l'exprime  on  ce verset  :  Arcum  suum  tetendit  et  paravit  illum, 
et  in  eo  paravit  vasa  mortis  (Ps.  Vil)  :  11  a 
pris  son  arc,  il  le  tient  toujours  en  état,  et 
il  y  a  déjà  mis  ces  terribles  flèches  qui  por- 

tent los  coups  inévitables  d'une  mort  éter- 
nelle. Or,  voyez  un  peu,  dit  saint  Augustin 

donnant  jour  à  celle  pensée,  voyez  ce  que 

fail  l'archer  qui  se  met  en  état  de  tirer  ;  il 
bande  son  arc,  en  approchant  tant  qu'il  peut, de  toute  sa  force  et  avec  une  extrême  vio- 

lence les  deux  extrémités  avec  la  corde  qui 

les  joint,  et  qu'il  fait  bruire  et  raisonner  pour 
faire  connaître  la  force  de  son  arc,  et  qu'il 
peut  décocher  la  flèche  avec  beaucoup  de 
raideur;  et  nous  pouvons  dire  que  le  son  de 
celle  corde  est  la  menace  et  l'averlissement 
de  l'arc  :  Arcus  exlentusadhuc  in  commotione 
est.  lit  considérez,  je  vous  prie,  ce  qui  se 
passe  avant  le  coup  :  Nonne  sagitta  in  priora 
mittenda  est?  nervus  tamen  rétro  lendilur  in 

conlrurium  qua  illa  mittenda  est  ;  n'est-il  pas 
vrai  que  la  Ilèche  se  doit  pousser  en  avant 
bien  loin  vers  le  but  et  le  blanc  ou  l'on  vise? 
et  pourtant  l'archer  la  retire,  et  la  retire  le 
plus  loin  qu'il  peut,  avec  la  corde  qu'il  attire 
à  soi,  la  reculant  toujours,  et  la  tirant  tout 

à  l'opposite  du  terme  où  il  veut  donner,  et 
il  fail  tous  ses  efforts  pour  l'on  éloigner  au- 

tant qu'il  est  possible,  comme  fuyanl  ce  qu'il 
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prétend.  N'est-ce  pas  ruiner  son  dessein  et 
affaiblir  son  coup?  Ne  vaudrait-il  pas  bien 
mieux  laisser  à  la  flèche  tout  cet  espace 

qu'on  lui  Ole  en  la  retirant,  afin  qu'elle  eût 
toujours  d'autant  moins  de  chemin  à  faire 
pour  arriver  au  but?  nullement  :  Quanto 
plus  erit  ejus  extensio  retrorsum  ,  tanto  ma- 

jore impetu  illa  enrrit  in  prîora;  en  cédant 
et  se  retirant  ainsi  en  arrière,  elle  se  préparc 
à  devenir  plus  violente,  et  en  tirant  de  nou- 

velles forces  de  sa  retraite ,  elle  porte  son 
coup  dans  le  but,  et  le  frappe  et  le  perce  avec 

d'autant  plus  d'impétuosité,  qu'elle  s'en  est 
plus  éloignée.  Quid  est  quod  dixi  ?  Que  pré- 

tend-on dire  par  là  ?  Ecoutez,  dit-il,  le  voici  : 
Quanto  magis  differtur  judicium,  tanto  ma- 

jore impetu  vcnlurum  est.  Jésus-Christ  nous 
doit  tous  juger  chacun  en  son  particulier  à 

l'heure  de  la  mort,  et  tous  en  général  dans 
la  grande  vallée  de  Josaphat.  Ce  jugement  est 

l'arc  qu'il  a  préparé  contre  les  pécheurs  pour tirer  raison  de  leurs  crimes.  lia  fait  raisonner 
cet  arc  en  faisant  tant  de  bruit  dans  ce  juge- 

ment depuis  si  longtemps,  et  dans  l'Evangile, et  dans  les  prophètes.  Il  en  a  fait  entendre 

l'effroyable  son  par  toute  la  terre,  dans  les 
sermons  de  ses  apôtres  et  de  leurs  succes- 

seurs, qui  en  font  encore  aujourd'hui  reten- tir toutes  les  chaires.  Il  crie  à  tout  le  monde 

que  sa  justice  a  des  yeux  pour  compter  jus- 
qu'aux moindres  péchés,  la  balance  pour  en 

poser  jusqu'aux  plus  petites  circonstances, et  une  épée  pour  les  punir  sans  miséricorde 
dans  les  coupables.  Il  avertit,  il  menace,  il 
proteste,  et  tout  cela  veut  dire  :  Dedisti  me- 
tuenlibus  te  significationem,  arcus  extentus 
ad'huc  in  comminalione  est.  Cependant  il  ne 
paraît  rien,  les  choses  vont  à  l'ordinaire, 
quoiqu'on  fasse  une  infinité  de  crimes.  On 
jure,  on  blasphème,  on  se  venge,  on  vole, 
on  viole  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
pour  satisfaire  ses  infâmes  passions,  et  la 
mort  pour  cela  ne  survient  pas.  Bien  loin 
d'être  accablé  soudainement  de  quelque  fu- 
nes'c  accident  qui  venge  Dieu  de  tous  ces 

outrages  qu'on  lui  a  faits,  on  se  porte  mieux 
que  jamais.  Dieu  attend  toujours  et  supporte 
tous  ces  désordres  avec  une  incroyable  pa- 

tience, et  après  qu'on  a  dit  tant  de  fois,  il  y 
a  plus  de  mi!!e  ans  que  le  jugement  s'appro- 

chait,  il  y  a  en  tout  aussi  peu  d'apparence 
aujourd'hui  qu'il  y  avait  au  commencement 
de  1  Eglise,  puisque  les  signes  qui  le  doivent 

précéder  ne  paraissent  non  plus  qu'ils  fai- saient lors,  et  cela  signifie  clairement  et  nous 
dit  que,iVmnts  rétro  tendit ur  in  conlrarium; 

que  Dieu  relire  la  corde  de  l'arc  et  tire  à  soi 
la  flèche,  en  l'éloignant  toujours  de  plus  en 
plus.  N'en  tirez  pas  avantage  pour  ne  plus 
craindre  :  Quanto  magis  differtur  judicium, 
tanto  majore  impetu  venturum  est;  ce  juge- 

ment s'exercera  par  la  justice  avec  d'autant plus  de  sévérité  contre  les  pécheurs,  que 
Dieu  l'aura  plus  long'emps  différé  par  sa 
grande  miséricorde.  C'est  pour  venir  aux  plus 
sanglantes  exécutions  de  ses  vengeances , 

qu'il  prend  le  plus  long  chemin  de  sa  pa- 
tience, et  c'est  par  là  même  qu'il  y  arrive  : 

fohns  Deus  ostendere  iram.  Voyez  comme 

parle  l'Apôtre  :  Suslinuit  in  multa  patienlia 
vasa  irœ  apta  in  interitum  (Rom.,  IX).  Dieu 
a  supporté  les  méchants  et  les  réprouvés,  ces 
vases  de  colère  qui  sont  préparés  pour  la 
mort  éternelle;  il  les  supporte  encore  tous 
les  jours  avec  une  prodigieuse  longanimité  , 
différant  toujours  leur  supplice.  Tremblez  , 
tremblez,  misérables  ,  celte  longueur  de  sa 

patience  sera  la  mesure  de  sa  colère  ;  c'est pour  la  faire  éclater  plus  terriblement  sur 

vous  au  jour  de  ses  vengeances,  qu'il  en  use ainsi  en  votre  faveur  par  sa  miséricorde  du- 
rant votre  vie. 

C'est  ce  qu'il  fit  voir  en  figure  admirable- 
ment dans  l'exemple  de  Moïse,  qui  le  repré- 

sentait dans  l'Egypte  comme  vengeur  des 
crimes  cl  de  l'obstination  des  méchants  :Ecce 
constitua  te  Deum  Pharaonis  (Exod.,  VII): 
je  l'établis  le  Dieu  de  Pharaon,  parce  que  je 
veux  que  tu  te  comportes  envers  lui  comme 
je  fais  envers  ies  pécheurs.  Que  fait  Moïse 

durant  tout  le  temps  qu'il  négocie  et  qu'il 
traite  avec  Pharaon?  Il  ne  parle  point,  il  n'a- 

git pas,  il  fait  porter  la  parole  par  son  frère 
Aaron  qui  tient  celte  fatale  baguette  qui  Gt 
tant  de  prodiges;  et  tout  le  mal  que  celui-ci 

fuit  en  frappant  les  eaux,  la  terre  et  l'air, 
Moïse  le  répare  bientôt  après  par  son  admi- 

rable douceur  en  obtenant  miséricorde  et  en 

différant  toujours,  et  en  attendant  jusqu'à 
neuf  fois  que  ce  prince  perfide  et  obstiné  lui 
tînt  parole.  Enfin,  après  avoir  tant  différé, 
quand  il  en  fallut  venir  au  dernier  effet  en 
perdant  sans  ressource  et  en  abîmant  (ouïe 

l'armée  des  Egyptiens  dans  les  gouffres  de  la 
mer  rouge,  qui  étendit  la  main?  qui  agit  en 
celte  occasion?  qui  exécuta  ce  dernier  arrêt 
de  la  justice  divine?  ce  fut  Moïse  :  Cumque 
extendisset  Moïses  manum  contra  mare ,  re- 
versum  est  primo  diluculo  (Exod.,  XIV).  Ce 

débonnaire,  ce  muet,  cet  homme  d'un  esprit 
si  doux  et  de  tant  de  patience, agit  alors,  et  il 

agit  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  rigueur, 
qu'il  eut  plus  de  douceur  et  de  patience  pour 
différer  ;  et  pour  cela  :  Ecce  constitui  te  Dcum 

Pharaonis  :  Dieu  l'établit  et  l'appelle  le  Dieu 
de  Pharaon,  parce  qu'il  représente  la  con- 

duite et  le  procédé  de  Dieu  contre  les  pé- 
cheurs. 

Voici  comme  il  parle  en  disant  lui-même 
connue  il  agit  :  Tacui  semper,  silui,  patiens 
fui(isai.,  XLI1)  :  durant  la  vie  des  méchants 
j'ai  paru  comme  muet, -je  n'ai  rien  dit,  je  n'ai 
rien  l'ait,  j'ai  tout  souffert;  quand  ce  libertin 
m'attaquait  par  son  impiété  et  qu'il  la  forti- 

fiait contre  moi  par  mon  silence  pour  conti- 
nuer à  me  faire  tous  les  jours  mille  outrages 

sans  inquiétude;  quand  ce  faux  juge  vendait 

la  justice,  et  bien  souvent  encore  l'injustice, 
qu  il  mettait  à  prix  pour  la  faire  valoir  par 
son  autorité,  par  sa  cabale  et  par  ses  artifices; 
quand  ce  riche  avare  opprimait  les  pauvres, 
que  ce  violent  abusait  tyranniquement  de  son 
pouvoir,  que  ce  fourbe  trompait,  que  ce  per- 

fide trahissait,  que  ce  voleur  public  s'enri- chissait de  la  ruine  de  tout  un  peuple,  que  ce 
profanateur  des  sacrements  commettait  mille 

sacrilèges  et  qu'on  déshonorait  le  caractère 
des  chrétiens  par  des  abominations  dont  l'en- 
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f  r  a  ème  avait  horreur,  je  n'ai  rien  dit,  j'ai 
dissimulé,  j'ai  tout  supporté  avec  une   m- 

u}le  patience.  J'ai  fait  porter  la  parole 

par  mes  prophètes,  j'ai  obligé  mes  prédica- teurs à  publii  r  hautement  par  toute  la  terre 

qu'il  n'était  rien  de  si  terrible  que  mon  juge- 
ment, j'ai  même  commandé  aux  créatures 

d'étendre  la  baguette  de  nus  fléaux  et  de 

faire  un  horrible  rarage  dans  le  monde.  L'air 

a  perdu  ses  bonnes  qualités  et  en  a  prisd'au- inés  pour  faire  respirer  la  peste 
qui  a  dépeuplé  les  villes  entières  ;  la  guerre  a 

porté  par  tout  le  fer  et  le  feu  qui  ont  désolé 

lès  provinces  et  les  royaumes;  la  t'a  mi  ne  a saisi  pour  achever  de  miner  et  de  perdre  ce 

qui  avait  pu  échapper  à  la  foreur  de  l'autre; 1rs  fleuves  sortant  île  leurs  lits  ont  inondé  les 

campagnes  :  on  a  \u  cent  funestes  accidents 
r'  mille  maux  :  c'était  là  tout  autant 

d'avertissements  que  je  donnais  à  ceux  qui 
(m'offensaient  :  ut  fugerent  à  furie  arcus, 
pour  se  garantir  île  mon  arc.  Et  puis,  Taisant 

luccéder  la  bonace  à  la  tempête,  je  rétablis- 
sais toute  .  choses,  je  donnais  la  paix,  je  ren- 
dais la  fécondité  à  la  terre,  je  faisais  cesser 

îousmes  fléaux,  et  par  ces  voies,  en  reculant 

louj  mrsl  "-  'mps  de  ma  vengeance,  je  tâchais 
d'obliger  les  coeurs  à  se  convertir  sérieuse- 

ment a  moi.  Mais,  enfin,  après  avoir  tant  at- 

tendu jusqu'au  jugement  particulier  et  gê- 

nerai que  j'ii  si  longtemps  différé,  ali  !  c'est 
(>our  lors  qu'à  ce  terrible  jour  qui  doit  en- anter  ma  colère  et  leur  dernier  malheur  : 

Quasi  part uriens  loquar,  dissipabo  et  absor- 

rimul  :  je  jetterai  des  cris  d'autant  plus 
hauts  pour  la  faire  éclater,  que  je  l'ai  tenue 
plus  longtemps  renfermée  dans  moi-uième Is  de  ma  bonté. 

Voyez  un  fleuve  dont  le  coure  a  été  retenu 
par  violence  et  à  force  de  digues  ;  aussitôt 

i  les  p  ree  il  se  répand  avec  un  effroya- 
ruit  par  la  campagne,  entraînant  après 

s>i  lout  ce  qui  s'oppose  à  l'impétuosité  d'un courant  a  qui  rien  ne  peut  résister.  Voyez  la 
i         qui  entérine  et  qui  retient  dans  son  sein 

chalaisons  que  la  terre  envoie  vers  le 
ciel  :  au  moment  qu'elle  se  crève  la  foudre dont  elles  ont  été  la  matière  enflammée  en 
sort  avec  un  épouvantable  éclat,  abattant  et 

réduisant  en  c  mires  tout  ce  qu'elle  frappe. 
feudre  île  la  justice  et  de  la  vengeance 

de  Dieu,  qui  vient  de  nos  péchés,  a  ete  long- 
temps renfermée  et  comme  contrainte  dans 

la  nuée  de  -a  miséricorde,  et  ce  torrent  im- 

;  ;ix  de  sa  colère,  qui  se  forme  de  l'inon- 
dation de  tant  de  crimes,  a  été  toujours  retenu 

par  les  digues  de  sa  boute;  mais,  enlin,au  mo- 
ment ratai  que  ces  digues  seront  percées  et 

que  celle  nue  -e  crèvera  au  jour  du  juge- 
Dent,  cet  horrible  torrent  se  répandant  et 

foudre  l'élançant  sur  les  méchants,  en 
it  une  plus  sanglante  exécution  ,  les  ac- 

cablant du  dernier  malheur  sans  ressource 

et  le,  précipitant  dans  les  abîmes  de  l'enfer: l>(ibo  et  absorbebo  sîmul.  Tune  (Uni  rex 
et  hii  qui  n  sinistris  suut  :  Ùiscedile  <i  me, 
maledieti,  in  ignem  mternum. 

Chrétiens,   après    ces  grandes  vérités    il 

faut  conclure  de   vous-mêmes    et    il   n'y  a 
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que  tieux  mois  à  conclure.  Dieu  est  infini- 

ment bon  ,  craignez  donc  et  craignez  d'ou- 
trager sa  bonté  par  VOS  péchés,  parce  que 

celte  boule  outragée  es!  la  cuise  d'une  ri- gueur inexorable  au  jugement.  Dieu,  par  un 
effet  de  cette  bonté,  diffère  très-longtemps  le 
jugement  particulier  et  général,  nous  atten- 

dant toujours  à  pénitence;  craignez  donc  et 
craignez  de  prolonger  celle  attente  par  le 

délai  de  votre  pénitence,  parce  qu'il  frappe 
d'autant  plus  rudement  au  jugement,  qu'il  a 
plus  longtemps  attendu  en  vain  durant  la 
vie.  Faisons  donc  pénitence  à  ce  moment. 

Au  nom  du  Père  ,  et  du  l'ils  et  du  Saint- Esprit. 

SERMON  VI. 
POUR    LE    PREVIIEK    MARDI    OE    CARÊME. 

Le  la  bonne  fai  qu'il  finit  apporter  dans  toutes 
les  sortes  d'à /[aires  que  l'on  truite. 

Doiiiiis  nioa  donmsoraiionis  vocaMliir  ;  vos  auleni  feeis- 
*js  e:nn  s|>e!uncom  kilromiiu. 

mson  serti  tppehit  lu  mnison_de  prières,  et  vous  en 
avez  ['.il  une  retraite  ae  voleurs  {S.  Matth.,  ciuip.  \\1). 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  d'abord  en  cette étonnante  action  de  noire  Maître  dans  cet 

évangile,  c'est  qu'en  chassant  celle  canaille 
du  temple  de  Jérusalem,  il  leur  reproche 

qu'ils  ont  l'ait  de  la  maison  de  Dieu  une  re- 
traite de  brigands ,  en  leur  disant  par  là 

fort  clairement  qu'ils  ne  sont  que  de  francs 
voleurs.  Cependant  qu'ont-ils  fait  pour  être 
traités  de  la  sorte,  et  pour  mériter  qu'où  leur donne  un  nom  si  infâme  et  si  odieux  ?  il  ne 

parait  nullement  dans  l'Evangi  c  qu'ils  soient 
venus  au  temple  à  dessein  d'y  couper  des 
bourses  ,  ou  d'y  dérober  les  vases  sacrés , 
ou  d'y  voler  l'argent  du  tronc,  et  bien  moins 
encore  y  voit-on  qu'ils  y  aient  coupé  la 
gorge  à  personne?  Que  font-ils?  ils  tra- 

fiquent, ils  vendent,  ils  achètent,  ils  négo- 
cient, ils  traitent.  Je  sais  bien  que  ces  actions, 

qui  d'elles-mêmes  sont  indifférentes,  devien- nent mauvaises  par  la  circonstance  du  lieu  , 

et  que  c'est  profaner  le  temple  que  d'y  exer- cer un  commerce  de  celte  nature.  Ainsi  je 
comprends  aisément  que  Jésus-Christ  les 
pouvait  appeler  indévots,  impies,  profana- 

teurs ;  mais  cette  circonstance  ne  faisant  pas 
précisément  que  leur  action  soit  un  vol , 

quoiqu'elle  ne  soit  pas  permise  en  un  lieu saint,  pourquoi  les  appeler  voleurs? 

Il  est  pourtant  assuré  qu'ils  le  sont,  puis- 
que la  Yerilé  le  dit,  il  n'en  faut  nullement 

douter,  il  s'agit  seulement  de  savoir  pour- quoi ils  le  sont.  Les  saints  Pères,  particuliè- 

rement saint  Cbrysostome  (  Hom.  -li.  in 
Matth.),  et  après  lui  le  vénérable  Rède,  nous 
le  font  entendre,  quand  ils  nous  disent  que, 

comme  l'avarice  avait  attiré  ces  négociants 
au  temple,  aussi,  se  trouvant  possédés  de 
cette  lâche  passion,  qui  est  la  racine  de  tous 
les  maux,  comme  dit  saint  Paul  (1  Ti"i.  G), 

et  la  source  de  tant  d'injustices  ,  ''s  y  exer- 
çaient par  elle  un  commerce  injuste  et  y  fai- 
saient mille  sortes  d'affaires  et  de  traités 

d'une   manière    très-peu   légitime,  les   uns 
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prêtant  ouvertement  de  l'argent  à  usure, 
les  autres  la  couvrant  avec  adresse,  d'autant 
que  la  loi  la  défendait  entre  les  Juifs  ;  quel- 

ques-uns des  prêtres,  vendant  sous  main  , 
à  bon  prix  ,  aux  marchands  les  victimes  que 
ceux-ci  revendaient  bien  cher  aux  autres  , 

pour  gagner  par  ce  double  sacrilège  ;  d'au- 
tres louant  les  places  du  temple  pour  servir 

à  ce  trafic  ,  et  tous  enfin  tâchant  de  se  trom- 
per et  de  se  surprendre  les  uns  les  autres  , 

faisantconsister  en  cela  leur  suffisance  et  leur 
habileté  et  tout  le  fin  de  leur  négoce.  Et  pour 
cela  le  Fils  de  Dieu  leur  reproche  non-seule- 

ment leur  impiété  et  la  profanation  qu'ils 
faisaient  du  temple,  comme  il  le  fit  la  pre- 

mière fois  qu'il  les  en  chassa  ,  mais  aussi 
principalement  leur  injustice  et  leur  horrible 
brigandage  ,  les  traitant  de  voleurs  et  de  lar- 

rons :  Vos  autem  fecistis  eam  speluncam  la- 
tronum. 
Venons  à  nous  :  le  temple  de  Jérusalem 

représente  l'Eglise  universelle  que  Dieu  a 
lui-même  bâlie  comme  sa  maison  ,  pour 
être  le  lieu  seul  au  inonde  où  il  veut  être 
légitimement  honoré.  Cependant  il  se  voit 
non-seulement  que  ce  temple  mystique  est 
tous  les  jours  profané  par  une  infinité  de 
crimes,  au  grand  déshonneur  des  chrétiens 

qui  en  font  retomber  la  honte  sur  l'Eglise, 
mais  aussi  plus  particulièrement  que  l'ava- rice en  fait,  au  scandale  de  tout  le  monde, 
une  retraite  de  brigands  par  cette  horrible 

quantité  d'injustices  qui  se  font  en  cent  ma- 
nières différentes  et  à  toute  heure,  en  trai- 

tant les  uns  avec  les  autres  et  en  toute  sorte 

d'affaires,  tantôt  par  des  contrats  tout  ou- vertement usuraires ,  tantôt  par  des  usures 
subtilement  déguisées  et  couvertes  de  cer- 

taines formalités  qui  les  sauvent  de  la  justice 
maintenant  par  la  simonie  et  les  secrètes 
confidences  ;  quelquefois  en  trompant  les 

princes  avec  qui  l'on  traite  et  en  abusant 
de  leur  autorité  pour  tirer  des  peuples  beau- 

coup plus  qu'il  n'eût  fallu  pour  l'accomplis- sement de  leurs  traités  ,  en  faisant  un  gain 

raisonnable  ;  d'aulres  fois  en  favorisant  ces 
gains  injustes  qu'on  procure  aux  autres 
pour  y  avoir  part  ;  ici,  en  donnant  ou  en  re- 

cevant pour  lâcher  de  corrompre  la  juslice  , 

ou  en  employant,  pour  l'opprimer,  la  laveur, la  puissance,  la  cabale,  les  faussetés  et 
mille  maudits  artifices  que  la  chicane  a  in- 

ventés pour  favoriser  l'injustice;  là,  en  ga- 
gnant les  magistrats  pour  entretenir  le  dé- 
sordre et  le  dérèglement  de  la  police  ;  ailleurs 

en  faisant  des  monopoles  ou  en  retenant  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  pour  les  vendre 
à  un  prix  excessif  durant  la  famine  et  pro- 

fiter ainsi  de  la  calamité  publique  ;  d'autres fois  en  falsifiant  et  en  altérant  les  marchan- 
dises au  préjudice  de  la  bonne  foi,  de  la 

santé  et  de  la  vie  des  hommes.  Enfin,  je  ne 
sais  pas  trop  bien  le  monde  et  ne  le  veux 
jamais  apprendre  par  expérience  ,  mais  je 
sais  pourtant  fort  bien  par  la  voix  publique 
et  par  les  plaintes  de  ceux  qui  se  sentent  si 

injustement  opprimés,  qu'il  y  a  partout  en matière  de  traités,  de  commerce,  de  trafic 

et  en  toute  sorte  d'affaires,   Crimina  mille, 

mille  nocendi  arles,  une  infinité  d'injustes 
inventions  que  l'avarice  des  hommes  qui 
subtilisent  malicieusement  les  esprits  a 
trouvées  pour  se  tromper  les  uns  les  autres, 
pour  faire  de  grands  gains  de  la  perte  de 

son  prochain  qu'on  ruine,  et  pour  s'enrichir 
habilement  du  bien  d'autrui;  et  ce  que  je 
sais  encore  bien  mieux  par  la  parole  de  Dieu 

que  je  porte  ,  c'est  que  tous  ces  gens  de  mau- vaise foi  et  tous  ces  habiles  trompeurs  ,  de 

quelque  qualité  qn'ils  soient,  sont  autant 
de  brigands,  et  que  Dieu  les  traitera  sans 
doute  comme  tels.  Que  font  les  brigands  ? 

ils  assassinent  pour  voler  le  bien  d'autrui. 
Qu'en  fait-on,  quand  ils  sont  entre  les  mains 
delà  justice?  on  les  tourmente,  on  leur 
confisque  leurs  biens  ,  on  les  fait  mourir. 
Que  font  ces  trompeurs  publics  et  particu- 

liers dans  le  commerce  de  la  vie  ?  ils  assas- 
sinent misérablement  les  pauvres  et  les  in- 

nocents par  leurs  cruelles  injustices  :  Vos 
autem  fecistis  eam  speluncam  lalronum.  Ce 

sont  des  voleurs  ;  qu'en  fera  Dieu  par  sa 
justice  ?  il  les  traitera  de  la  même  sorte  qu'on 
fait  les  brigands  :  Ejiciebat  vendentes  et  émeu- 

tes, et  mensas  nummulariorum  evertit.  Voilà 

les  deux  vérités  qu'il  nous  faut  brièvement 
éclaircir  pour  nous  obligera  garder  inviola- 
blement  la  bonne  foi  en  toutes  les  affaires 
que  nous  traiterons  ,  en  nous  ressouvenant 
toujours  de  l'avertissement  de  l'Apôtre,  qui 
nous  dit  :  Ne  quis  circumveniat  in  negotio 
fralrem  suum  (1  Thess.  4)  :  Que  personne  en 
traitant  avec  son  frère  ne  le  surprenne. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quiconque  agit  de  mauvaise  foi  ,  et  qui 
trompe  et  opprime  son  prochain  en  quel- 

qu'une de  ces  manières  que  je  viens  de  dire, 
et  en  cent  autres  que  je  ne  dis  pas  ,  de  quel- 

que condition  qu'il  puisse  être,  est  un  bri- 
gand ,  et  un  brigand  qui  assassine  impi- 

toyablement ses  pauvres  frères  ,  en  volant 

les  hommes  et  Dieu  même.  Ce  n'est  pas  une 
calomnie  ,  mais  c'est  un  crime  véritable  et 
très-manifeste  dont  on  le  charge  en  parlant 
de  la  sorte  ;  la  preuve  en  est  fort  évidente,  la 
voici  :  c'est  qu'il  réduit  au  désespoir  celui 
qui ,  s'étant  laissé  conduire  sur  la  foi  d'un 
traité  dans  les  embûches  qu'on  lui  dresse, 
trouve  misérablement  sa  perte  et  sa  ruine  où 
il  croyait  trouver  le  soulagement  de  sa  vie  ;  et 
que  le  commerce  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 

mes pour  s'entr'aider  par  les  moyens  que  l*un 
fournit  à  l'autre,  en  tirant  réciproquement 
de  celui-ci  ce  qui  lui  est  nécessaire  ,  et  qu'il 
ne  pouvait  recevoir  d'ailleurs  ,  il  le  fait  ser- 

vir, par  la  tromperie  et  par  l'injustice,  à 
faire  des  pauvres  et  des  misérables  d'une 
manière  d'autant  plus  barbare  et  inhumaine, 
qu'elle  est  plus  fine  et  plus  cachée,  et  qu'on 
s'en  peut  moins  garantir.  Voici  comme  Dieu 
même  en  parle  en  Amos,  chapitre  huitième  : 
Audite  liœc  qui  conteritis  pauperem,  et  défi- 
cere  facitis  egenos  terrœ  :  Ecoutez,  dit-il,  vous 

qui  écrasez  cruellement  les  pauvres  jusqu'à 
les  réduire  en  poudre  :  Conteritis,  et  qui  ra- 

vissez au  peuple  la  vie  en  lui  ôtant  la  sub- 
sistance :  Deficere  facitis.  Voilà  de  furieux 
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meurtres  que  le  fer  :  Sine  ferro  dimicat  qui meurtriers.    Et   à   qui    parle-t-il  ?  Voyous  : 
Dicnitesquanito  transibit  mentis,  et  venunda- 
bimut  merces,  et  sabbat  um,  et  aperictur  fru- 
mrntum.    Vous  qui  étudiez  si  bien  les  temps 

et  les  saisons  favorables  à  l'avariée  ,  el  qui 
les   observez   exactement   pour  fermer    vos 
greniers  et   cacher  vos    grains    durant  la 
Cherté  ,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  nécessité 
\  ait  mis  un  prix  excessif,  afin  de  profiter  de 
la   misère    publique  et  de  gagner  sur  la  fa- 

mine ,  par  une  horrible  espèce  de  négoce , 
comme  saint  Ambroise  en   parle  :  De  famé 

publica  negotiantur.  Latrocinium  hoc,  an  fœ- 
nus  appellent  (111  Off.d)  :  Cela  se  doit-il  appe- 

ler un  gain,  ou  bien  plutôt  un  brigandage  ? 
Çaptantur  relut  latroeinii  tempora,  quibus  in 
nscera  hominutn  durus  insidiator  obrepas  ; 
lucrutu    tuuni    damtium    publicum  est  :  (Juoi 
donc  1   barbare  ,   tu  épies  par  une   funeste 
adresse   le  temps  le  plus  propre  à  Ion  vol , 
et  qui  te  donne  lieu  ,  à  la  faveur  de  tes  cruel- 

les embûcbes,  de  te  couler  jusque  dans  nos 
entrailles,   pour  y  tirer  avantage  de  notre 
faim  et  pour  y  trouver  le  moyen  de  te  rem- 

plir de  notre  vide  ?  Le  profit  que  tu  fais  par 
un  si  terrible  larcin  est  la  ruine  de  tout  un 
peuple.  Mais  voici  le  prophète  qui  poursuit: 
Ut  imminuamus  mensuras,et  augeamus  siclum, 
et  supponatnus  stateras  dolosas:  Vous  qui  di- 

minuez les  mesures  pour  faire  croître  votre 
injuste  gain,  qui  falsifiez  les  poids  ,  les  ren- 

dant plus  forts  pour  acheter  et  plus  faibles 
pour  vendre  ;  qui  vous  servez  de  fausses  ba- 

lances ,  et  qui,  par  un    injuste   monopole, 
conspirez  ensemble    pour    faire    passer   le 
peuple  par  le  prix  tout  à  fait  déraisonnable 
que  votre  malice  met  aux  denrées  :  Utpossi- 
deamus  in  argenlo   egenos ,  et  pauperes  pro 
calceamento  :  Vous  qui  par  vos  complots   et 
vos  damnables  artifices    opprimez  tellement 

les  pauvres,  qu'après  leur  avoir  enlevé  jus- 
qu'à la  paille  où  ils  couchent ,  vous  les  obli- 

gez à  se  vendre  eux-mêmes  et  à  se  faire  es- 
claves pour  avoir  de  quoi  vivre  el  se  vêtir  : 

Et  quisquilias  (rumenti  vendamus  :  Vous  qui 
altérez  el  falsifiez  par  cent  inventions  mali- 

cieuses ce  que  vous  vendez  ,  ne  laissant  que 

la  tromperie,   l'illusion   et   la  fourberie  dé- 
guisée en  échange  du  bon  argent  que  vous 

prenez.  Et  vous,  enfin,  qui  employez  mille 
fausses   subtilités  et  mille  effroyables   mé- 

chancetés pour  tromper,  pour  surprendre  et 
pour  opprimer  le  monde,  en  traitant  et  né- 

gociant à  la  ruine  du  genre  humain,   pour 
qui   passez-vous  devant  Dieu  ,  et  pour  qui 

pensez-vous  qu'on   vous  doive  prendre  de- 
vant les  hommes?  Qui  conterilis  pauperem, 

qui   deficere  facili*  ?  pour  autant  de  cruels 
brigands   travestis  et  masqués  ,    qui   atten- 

dent les  pauvres  et  les  gens  de  bonne  foi,  les 
simples  et  les  innocents ,  pour  leur  ôter  la 
vie  en  leur  ôtant  les  moyens  de  la  conserver. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  dit  que 
leurs  mains  sont   pleines  de  sang.  11  n'y  a 
point  de  plus  cruelle  guerre  que  celle  qui  se 
fait  en  pleine   paix  par  ces  sortes  de  gens  ; 

et  la  plume  d'un  usurier,  d'un  faux  notaire  , 
d'un   faux  juge,  d'un  marchand  trompeur  et d  un    traitant  cruel  et  avare    fait  plus  de 

OlUTELnS  sacrés.  X. 

usuram  flagitat. 

C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  gens-là  à  qui  l'on  ne  puisse  adresser  ces 
paroles   du  Saint-Esprit ,    en  Jérémic  ,   au 
chapitre  deuxième,  et  que  Dieu  sans  doute 
leur  dit  intérieurement  ;  mais  ils  ont  le  cœur 
trop  dur  et  trop  impitoyable  pour  les  écou- 

ler :  Quid  nileris  bonam  ostendere  viam  tuam 
ad  quœrendam   dilectionem,  quœ  insuper  et 
malitias  tuas  ostendisti  vias  tuas  ?  Comment 
as-tu  le  front  de  soutenir  que  tu  ne  fais  rien 
qui  ne  soit  permis,  toi  qui,  non  content  de 
faire  cent  tromperies,  donnes  encore  des  avis 

pour  enseigner  aux  autres  l'art  de  ruiner  les hommes  ?  Et   in  alis  tuis  invenlus  est  san- 
guis  animarum  pauperum  et  innocentum  :  Ne 
vois-tu  pas  que  les  plumes  sont  toutes  teintes 
du  sang  des  pauvres  et  des  innocents  ?  Il  les 
compare  admirablement  bien  à  un  oiseau  de 

proie,  et  c'est  aussi,  à  proprement  parler,  le 
voleur  et  le  brigand  de  l'air  ;  car  s'élevant 
le  plus  haut  qu'il  peut  dans  les  nues,  il  s'en vient   fondre  tout  à  coup  avec  une  extrême 
rapidité  sur  les  plus  faibles,  et  les  déchirant 

de  ses  griffes,  il  s'acharne  tellement  sur  eux 
en  leur  dévorant  les  entrailles,  que  ses  plu- 

mes en  sont  après    tout  ensanglantées.   Ces 

gens,  qui  n'ont  rien  qui   les  rende  forts  et 
puissants  que  leurs  griffes,  qui  n'épargnent 
rien,  s'élèvent  bien  souvent  de  la  poussière  , 
le  plus  haut  qu'ils  peuvent ,    par  leur   in- 

dustrie funeste  à  lout  de  monde,   et  en  vo- 
lant et  en  désolant   les   provinces  entières, 

fondent  perpétuellement  sur  les  pauvres  par- 
ticuliers qu'ils  déchirent  et  qu'ils  dévorent 

jusqu'aux   entrailles  par  leuri:  contrats,  par 
leurs  usures,  par  leurs  faussetés,  parleurs 
concussions  et  par  ces  cruels  coups  de  plu- 

mes qui  sont  toutes  teintes  du  sang  du  peu- 

ple, qu'ils  ruinent  tous  les  jours  :    Et  in  alis 
tuis  invenlus  est  sanguis  animarum  paupe- 
rtim  el  innocentum. 

Et  comme  Dieu  est  protecteur  des  pauvres 

et  qu'il  proleste  qu'il  veut  être  considéré  en 
leurs  personnes,  aussi  a-t-il  part  dans  l'in- 

jure qu'on  leur  fait  ,  parce  qu'en  même 
temps  qu'on  leurôte  ainsi  les  biens  et  la  vie, 
on  lui  vole  par  ce  terrible  brigandage  l'hon- 

neur ,  la  gloire  et  même  la  divinité,  si  l'on 
pouvait.  Car,  enfin,  ces  gens-là  ne  connais- 

sent point  d'autre  dieu  que  leur  intérêt,  et 
le  bien  qu'ils  amassent  par  tant  d'horribles 
injustices,  ils  en  font  leur  idole,  dit  saint 
Paul  :  Et  avaritiam  quœ  est  simulacrorum 

servilus  (Coloss.,  III)  :  L'avarice  qui  les  ap- 
plique avec  tant  d'ardeur  à  gagner  finement 

et  subtilement  de  l'argent,  les  fait  devenir idolâtres,  leur  faisant  mille  fois  renier  Dieu 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  actions,  pour 
sacrifier  à  celle  idole  leur  honneur  cl  leur 
conscience.  Ecoutez  la  plainte  que  Dieu  eu 

fait  dans  la  prophétie  d'Osée  :  Circumdedit 
me  in  negatione  Ephraim  [Cap.  II)  :  Mon  peu- 

ple m'a  tourné  le  dos,  il  ne  me  connaît  plus, 
il  est  devenu  tellement  infidèle  qu'il  m'a renié  :  in  negatione.  Pourquoi?  en  voici  la 
raison,  exprimée  parcelle  autre  version,  qui 
porte  in  negoliatione,  et  par  ces  paroles  qui (Trois.) 
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suivent  :  Et  in  dolo  dormis  Israël.  C'est  qu'il 
s'est  mis  dans  l'esprit  que,  pour  s'enrichir, 
il  fallait  qu'il  fît  quantité  d'affaires,  en  trai- 

tant et  négociant  avec  ceux  dont  il  espérait 

de  grands  gains  ;  et  pour  y  réussir  il  n'a  point 
fait  de  difficulté  d'employer  le  mensonge 
et  la  tromperie  ,  et  mille  damnables  moyens 
de  gagner  beaucoup  par  un  commerce  in- 

juste :  ce  qui  se  voit  encore  maintenant  dans 
les  Juifs,  qui  font  ouvertement  profession 
d'être  usuriers.  Et  ce  sens  s'accorde  très- 
bien  avec  ce  qu'il  dil  un  peu  après  :  Cha- naan  in  manu  ejus  statera  dolosa,  calumniam 
dilexit  :  Mon  peuple  est  devenu  négociant, 
mais  négociant  avare  et  trompeur,  et  de 
mauvaise  foi,  comme  étaient  les  Chananéens 
de  Tyr  et  de  Sidon,  décriés  pour  cela  par- 

tout. Il  en  a  pris  toutes  les  fourberies  et  les 
malices,  il  se  sert  de  fausses  balances,  de 
faux  poids,  de  fausses  mesures;  il  ment,  il 
trompe,  il  jure,  il  se  parjure  :  Calumniam 
dilexit,  et  comme  lisent  les  Septante  :  Op- 
primere  per  potentiam  dilexit  :  Il  opprime  les 
pauvres  et  les  faibles  par  son  injustice  deve- 

nue puissante.  Et  dixit,  Ephraim,  verumta- 
men  dires  effectus  sum  :  Et  se  voyant  de  fort 
grands  biens  acquis  et  amassés  par  son  tra- 

vail, il  en  est  tout  ravi  de  joie  et  se  dit  à  soi- 

même  en  s'applaudissant  de  son  industrie  : 
En  vérité,  les  affaires  m'ont  réussi,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  après  tout  ,  le  métier  en 
est  bon,  scrupule  et  conscience  à  part,  enfin 
me  voilà  riche  :  Verumtamen  dires  effectus 

sum.  Qu'en  arrive-t-il?  écoutez,  je  vous  prie, 
ce  qui  suit  :  Jnreni  idolum  mihi  :  Ne  me  par- 

lez plus  de  Dieu  ni  de  temple,  je  trouve  chez 
moi  ma  divinité,  mon  coffre  est  mon  autel, 

et  mon  argent  est  mon  idole.  L'expérience 
fait  voir,  en  effet,  que  ces  corrupteurs  de  la 

bonne  foi,  ces  gens  si  âpres  au  gain,  qu'ils 
préfèrent  à  leur  conscience,  sont  pour  l'or- 

dinaire de  francs  impies  et  qu'ils  n'adorent 
point  d'autre  dieu  que  leur  intérêt. 

C'est  pour  cela  que  saint  Chrysostome 
(Hom.  38,  in  Matlh.  )  et  saint  Augustin 
(in  Ps.  LXX)  ne  veulent  point  du  tout 

que  le  chrétien  s'embarrasse  dans  ces  affai- 
res et  dans  ces  sortes  de  négoces,  où  l'on  ne 

peut  presque  gagner  sans  perdre  la  simplicité 
chrétienne  par  de  dangereux,  artifices,  et  son 

innocence  par  l'injustice:  Os  meum  annunlia- 
bit  justiliam  tuam,  tota  die  laudem  tuam  (Ps. 
LXX)  :  Je  vous  rendrai,  Seigneur,  éternelle- 

ment mes  devoirs,  louant  et  bénissant  votre 

saint  nom  d'une  manière  qui  vous  agréera, 
disait  David,  selon  l'explication  de  sainl  Au- 

gustin ;  et  il  en  rend,  dit  ce  saint ,  la  raison, 
quand  il  ajoute  :  Quonium  non  cognori  lit- 
teraturam  ;  il  y  a  dans  les  autres  versions  : 
Cifros,  computum ,  numéros ,  negotiationem, 

c'est-à-dire,  parce  qu'ayant  été  berger, je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  de  ces  affaires  embrouil- 

lées où  il  y  a  tant  de  comptes  à  faire,  où  il 

ne  faut  qu'un  trait  de  plume,  un  chiffre  omis 
ou  ajouté,  un  nombre  mal  placé  pour  rui- 

ner un  homme,  en  faisant  malicieusement 
un  grand  larcin.  Quoi  donc!  le  négoce  est-il 

défendu?  me  dira  quelqu'un.  Ne  puis-je  pas 
traiter,  négocier,  passer  des  contrats,  vendre, 

acheter,  tenir  registres,  calculer?  Qui  en 
doute  ,  et  que  deviendraient  le  commerce  et 
la  société  civile  sans  cela?  De  quoi  donc 

s'agit-il?  Et  quelles  sont  ces  sortes  d'affaires 
qui  empêchent  qu'on  ne  rende  à  Dieu  ce  qui lui  appartient?  Quœ  sunt  istœ  negotiatiunes  ? 
Audite.  Ecoutez,  dit  ce  saint  docteur  :  Qnando 
propretiisrerum  quas  rendis, non  solum  men- 

tiris,sedetiam  (al sum  juras  :  Lorsqu'en  débi- tant votre  marchandise  et  contractant  avec 

votre  prochain,  non-seulement  vous  débitez 
sans  scrupule  mille  mensonges,  mais  aussi 
vous  les  soutenez  hardiment  de  mille  parju- 

res :  Vel  quando  si  christianus  es,  ex  ore  tuo, 
blusphematur  nomen  Dei,  ut  dicatur  :  Ecce 
quomodo  sunt  christiani  :  Quand  par  les  in- 

justes affaires  que  l'avarice  vous  fait  entre- prendre et  que  la  dureté  de  votre  cœur  vous 
fait  poursuivre  avec  tant  de  malice  et  de  vio- 

lence, vous  donnez  occasion  de  blasphémer 

le  nom  de  Dieu  et  d'insulter  sur  la  religion, en  disant  avec  scandale  :  Voilà  de  beaux 
chrétiens  ,  plus  cruels  exacteurs  que  ne  fu- 

rent jamais  les  publicains,  et  plus  impitoya- 

bles usuriers  que  ne  sont  encore  aujourd'hui 
les  Juifs.  Les  a-t-on  jamais  vus  prêter  un  quart 
d'écu  à  un  de  leurs  frères  dans  sa  nécessité, 
sans  en  exiger  l'intérêt?  Où  est  ce  bel  Evan- 

gile qui  dit  :  Date  nihil  inde  sperantes  (Luc., 
VI)  :  Prêtez  sans  espérance  de  profiler  de 
votre  prêt?  Où  est  cette  simplicité  de  co- 

lombe et  celte  charité  qu'on  dit  être  le  ca- 
ractère qui  les  fait  distinguer  des  autres  ? 

Quoi  !  ces  gens  qui  ne  songent,  quand  ils 
traitent  avec  vous,  qu'à  vous  surprendre, 
qu'à  vous  supplanter,  qu'à  vous  ruiner  par cent  fausses  subtilités  et  cent  véritables  fri- 

ponneries ,  et  qui  ayant  accablé  un  pauvre 
homme  à  force  d'usure  et  d'intérêts  multi- 

pliés, le  prennent  à  la  gorge,  lui  disant  d'une 
cruelle  et  inexorable  manière  :  Redde  quod 
debes  ,  en  même  temps  que  le  faisant  exécu- 

ter ou  jeter  dans  une  prison,  ils  lui  ôtent 
tous  les  moyens  de  gagner  de  quoi  satisfaire.' 
Y  a-t-il  parmi  les  Arabes,  parmi  les  Maures, 
entre  les  bandits  et  dans  les  forêts  du  monde 
les  plus  dangereuses  de  plus  grands  voleurs 
et  des  brigands  plus  sanguinaires  ?  Cepen- 

dant ce  sont  des  chrétiens  :  Ecce  quomodo 
sunt  christiani.  Ah  1  chrétiens,  épargnez  ce 
saint  nom,  et  gardez-vous  de  le  déshonorer 
en  négociant  de  la  sorte  contre  toutes  les  lois 

de  l'Evangile,  de  l'humanité  et  de  la  bonne 
foi.  Ergo  corrigant  se  christiani,  non  nego- 
tientur ,  autrement  Dieu  vous  traiterait 
comme  ces  négociants  ou  plutôt  comme  ces 

brigands  de  notre  Evangile  ;  et  c'est  la  se- conde partie. 
SECONDE    PARTIE. 

Comme  les  voleurs  son*,  extrêmement  per- 

nicieux à  la  société  civile  ,  et  qu'ils  n'ont  ja- mais eu  que  des  sentiments  de  bêtes  féroces 
pour  les  autres  ,  aussi  les  traite-l-on  sans 
aucune  compassion  et  très-rigoureusement 
quand  ils  sont  pris,  et  ce  traitement  se  ré- 

duit à  ces  trois  choses  :  on  les  tourmente, 
on  leur  donne  terriblement  la  gêne;  ceux 
qui  faisaient  mille  maux  aux  pauvres  pas- 

sants en  se  moquant  de  leurs  prières  et  do 
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leurs  larmes,  sont  à  leur  tour  bien  plus  ru- 
dement tourmentés  ;  secondement,  on  con- 

fisque leurs  biens  :  ces  gens  qui  avaient  dé- 
•  ont  No  les  autres,  perdent  même  ce  qui  leur 
appartient  ;  et  enfin  on  les  lait  mourir:  ceux 
qui  avaient  ensanglanté  leurs  mains  du  sang 
•es  voyageurs  .  sut1  les  grands  chemins,  sont 
rompus  sur  la  roue. 

Voilà  le  traitement  que  Jésus-Christ,  pa- 

raissant  aujourd'hui  avec  la  sévérité  d'un 

juge  dans  ce!  évangile,  l'ait  à  ces  injustes 
négociants,  qu'il  punit  comme  dès  voleurs. Avant  [iris  un  fouet,  il  frappe  sur  eux  de 
lOUte  sa  force  :  voilà  leur  tourment.  Il  con- 

tinue non-seulement  ce  qu  ils  avaient  in- 

justement  gagné,   mais  aussi  l'argent  qu'ils avaient  porté  au  temple    pour   négocier: 
M<  usas  nitmmulariorum  evertit  :  11  jeta  par 
terre  les  laides  des  changeurs  et  ne  leur 
donna  pas  loisir  de  ramasser  ni  de  reprendre 
leur  argent  :  voilà  la  confiscation.  Après 
quoi,  les  menant  toujours  battant,  il  1rs 
Chasse  el  les  met  enfin  hors  du  temple, 

comme  autant  d'excommuniés  :  Ejecit  de 
templo  :  voilà  la  mort  spirituelle  pour  le  der- 

nier supplice. 

C'est  ici  sans  doute  que  nous  avons  une 
fort  belle  figure  du  juste  traitement  que  Dieu 

I.  r ,  a  tous  ces  injustes  d'entre  les  chrétiens, 
qui,  trompant  leurs  frères  dans  les  affaires 

qu'ils  ont  à  traiter  avec  eux  ,  sont  de  vérita- bles voleurs. 
Premièrement,  ils  seront  tourmentés  et 

horriblement  maltraités  en  cette  vie,  et  au 

corps  et  en  l'âme,  par  les  travaux  et  par les  pèches  qui  sont  inséparables  de  ce  désir 
insatiable  d'amasser  du  bien,  et  de  ces  injus- 
i  -  qui  en  viennent.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  a  subtilement  remarqué,  sur  ce  que 
ISolre-Seigneur  fit  un  fouet  des  cordelettes 
mêmes  dont  ces  marchands  se  servaient  pour 

lier  leurs  marchandises,  et  qui  d'ailleurs  dans 
l'Ecriture  signifient  les  péchés  :  Funibus  pec- 
aitorum  suorum  constringitur peccator  [Prov. 

\  Non,  non, il  ne  faut  point  ici  d'autre  fouet 
à  Dieu  pour  punir  ces  brigands,  que  leurs 
affaires  mêmes,  qui  deviennent  leur  tour- 

ment :  en  l'âme,  par  une  infinité  d'horribles 
péchés  qu'elles  leur  font  commettre,  trompe- 

ries, faussetés,  jurements,  parjures,  impré- 
cations, blasphèmes,  impudicités,  débauche, 

luxe  ,  insolence  ,  profusions  scandaleuses, 
exactions,  concussions  et  mille  autres  crimes 
qui  attirent  sur  eux  les  malédictions  publi- 

ques :  au  corps,  par  tant  de  peines,  de  tra- 
vaux, de  soins,  d'inquiétudes,  d'appréhen- 

lions,  de  craintes  et  de  dangers  d'être  sup- 
plantes par  d'autres  ,  qui  lâchent  de  les 

perdre.  Car  le  même  saint  Augustin  nous  as- 
sure que  de  son  temps  il  se  trouvait  des  vo- 

leurs si  déterminés  ,  qu'ils  s'entredonnaient 
la  gène  les  uns  aux  autres  pour  s'accou- tumera la  souffrir  courageusement  sans  rien 

confesser,  et  à  s'obstiner  contre  la  douleur  : 
Jta  ut,  dit-il,  exercitatio  contra  pœnas  niliil 
disiet  a  pœnis,  non  enim  tantum  excruciantur 
a  jwiice,  ut  teritas  inquiratur,  quantum  a  suis 
sociis,  ut  a  palitnt.ibus  non  prodalur  (Lib.  de 
fat.)  :  De  sorte  que  leur  apprentissage  à  souf- 

frir la  torture  leur  en  était  une  plus  rudo 

encore  que  celle  qu'ils  voulaient  apprendre 
à  supporter.  Ils  n'étaient  pas  tant  tourmentés 
par  le  commandement  du  juge  qui  leur  fai- 

sait donner  la  question  pour  tirer  d'eux  la 
vérité,  qu'ils  l'étaient  de  leurs  compagnons 
pour  s'apprendre  à  ne  la  pas  dire  malgré  la 
violence  des  tourments.  Ainsi,  par  un  très- 
juste  jugement  de  Dieu,  ces  voleurs  publics 
se  servent  l'un  à  l'autre  de  bourreaux,  se 
faisant  mille  maux  et  se  dressant  des  pièges 

pour  s'enlredétruire,  chacun  d'eux  enviant 
le  bonheur  de  son  compagnon,  qu'il  regarde comme  son  rival  en  fortune,  et  en  étant  aussi 
furieusement  envié  ;  tellement  que  dans  les 
crimes,  dans  les  travaux,  dans  les  peines  de 

corps  et  d'esprit  et  dans  toutes  les  fâcheuses 
passions  qui  accompagnent  nécessairement 

les  affaires  qu'ils  fo:it,  ils  trouvent  leur  sup- plice et  le  fouet  dont  ils  sont  frappés. 
Secondement,  tous  leurs  biens  seront  con- 

fisqués, parce  qu'ils  leur  seront  ravis,  ou  du 
moins  à  leurs  descendants  et  à  leur  posté- 

rité, qui  sera  malheureusement  éteinte,  ou 
qui  deviendra  gueuse  dès  la  troisième  ou  la 

quatrième  génération,  comme  Dieu  nous  l'as- 
sure si  souvent  par  les  oracles  des  prophètes. 

Ces  marchands  qui  étaient  au  temple  et  ces 
changeurs  qui  prêtaient  à  usure  ,  étaient  fort 

occupés  à  leur  négoce,  à  recevoir  de  l'argent, à  compter,  à  écrire  sur  leurs  registres,  et  se 

trouvaient  très-satisfaits  du  grand  gain  qu'ils 
faisaient,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  fondant  tout 
à  coup  sur  eux,  le  fouet  à  la  main,  renversa 
leurs  tables,  leurs  bancs  et  leurs  comptoirs, 
jeta  tout  par  terre  et  se  mit  à  les  pousser  et 
à  les  chasser  devant  lui  à  grands  coups  de 
fouet,  sans  leur  donner  le  loisir  de  se  recon- 

naître. Tout  cet  argent  qu'ils  avaient  amassé 
par  tant  d'injustices,  étant  éparpillé  par  le 
temple,  fut  perdu  pour  eux.  Ce  fut  à  qui  en 
aurait  sa  pièce,  dans  ce  désordre  et  ce  ren- 

versement universel,  et  dans  la  confusion, 
qui  se  fit  en  ce  marché  ;  ces  misérables  on 

étant  chassés  ,  n'en  rapportèrent  que  des 
coups,  de  la  honte  et  du  désespoir  :  Mensas 
nummulariorum  evertit.  Combien  s'en  est-il 
vu  dans  tous  les  siècles,  et  combien  en  voyons- 

nous  encore  aujourd'hui,  traités  de  la  sorte  ? 
Lorsque,  extrêmement  satisfaitsde  leurbonne 

fortune  et  des  grands  profits  qu'ils  ont  faits 
par  leur  brigandage  secret  et  déguisé,  qu'ils 
appellent  leur  industrie,  ils  s'estiment  bien 
établis  et  se  croient  fort  heureux,  la  justice 
de  Dieu  fondant  sur  eux  et  leur  faisant  sen- 

tir la  pesanteur  de  son  bras  et  la  rigueur  de 
ses  fléaux,  renverse  tout  à  coup  par  quelque 
grand  et  exemplaire  châtiment  leurs  tables, 
leurs  fortunes,  leurs  maisons,  dissipe  en  un 
instant  tous  ces  grands  biens  mal  acquis  et 

tous  ces  trésors  si  injustement  amassés  ;  c'est 
à  qui  en  aura  sa  part,  il  n'y  a  qu'eux  seuls qui,  étant  poussés  aux  dernières  extrémités, 

et  n'en  pouvant  rien  recueillir,  ne  se  trou- 
vent plus  que  la  honte  et  la  misère  du  déplo- 

rable état  auquel  la  justice  de  Dieu  et  des 
hommes  les  a  réduits. Combien  a-t-on  vu,  do 
nos  jours,  de  ces  sortes  de  tables  renversées  : 
Mensas  nummulariorum  evertit. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  pius  terrible,  c'est  que 
quand  ces  tables  subsisteraient  durant  leur 
vie,  la  mort  survient  qui  les  renverse,  et  une 
mort  soudaine  ou  imprévue.  Celui-ci  meurt 

d'apoplexie,  celui-là  dans  l'assoupissement; 
l'un  est  étouffé  de  trop  de  bonne  chère,  l'au- 

tre est  tué  par  des  voleurs;  presque  tous  en- 
fin sont  surpris,  entêtés  encore  de  leurs  comp- 

tes, de  leurs  contrats,  de  leurs  obligations  : 
témoin  cet  usurier  (Vincent  Bellov.)  qui  ayant 

prêté  quatre  livres  pesant  d'argent  à  condi- 
tion qu'on  lui  en  rendrait  douze  dans  qua- 
tre ans  ,  rendit  l'âme,  en  ne  répondant  à 

tout  ce  qu'on  disait  pour  l'exhorter,  que 
ces  paroles  :  Mon  voisin  me  doit  quatre  li- 

vres d'argent ,  il  faut  qu'il  me  paie.  Et  en- 
suite ils  meurent  dans  leur  péché,  et  d'une 

mort  de  réprouvés.  C'est  le  dernier  traite- 
ment qu'on  fait  à  ces  voleurs,  et  le  plus 

horrible  de  tous  :  Ejecit  de  templo  :  ils  sont 
chassés  du  temple  de  la  gloire,  comme  des 
scélérats,  excommuniés  et  maudits  de  Dieu, 

sans  pouvoir  et  sans  espérance  d'y  entier  ja- 
mais, en  un  mot,  c'est  tout  dire,  ils  sont damnés  ;  et  voilà  mes  brigands  sur  la  roue, 

sur  cette  épouvantable  roue  de  l'éternité 
malheureuse,  où  ils  sont  et  seront  toujours 
étendus,  rompus,  brisés  et  tourmentés  de 

toutes  les  douleurs  qu'on  peut  et  qu'on  ne 
peut  imaginer,  et  tout  vifs,  sans  jamais 
mourir. 

CONCLUSION. 

Chrétiens,  quand  on  fait  justice,  c'est  pour 
l'exemple;  on  publie  le  crime  du  coupable, 
et  puis  on  l'exécute,  *t  on  l'expose  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  afin  qu'on  en  profite 
et  qu'on  conçoive  grande  horreur  du  crime 
par  la  vue  de  la  peine  qu'il  mérite. 
En  qualité  de  héraut  du  grand  Dieu,  je 

viens  de  publier  le  crime  de  ces  gens  qui  nous 
sont  représentés  parles  négociants  du  tem- 

ple. J'ai  dit  qu'ils  étaient  convaincus  par  le 
témoignage  évident  et  irréprochable  des 

Ecritures  saintes,  d'être  de  francs  voleurs, 
qui  assassinent  tous  les  jours  leurs  frères, 
en  volant  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Le  souverain  Juge  les  a  condam- 

nés par  son  arrêt  irrévocable,  et  il  le  fait 
exécuter  par  sa  justice,  en  leur  donnant  la 
gêne  et  en  les  tourmentant  au  corps  et 

en  l'âme  dès  cetle  vie,  en  leur  confisquant tous  leurs  biens  et  en  les  faisant  enfin  mou- 

rir d'une  mort  éternelle.  Ils  sont  exposés 
aujourd'hui  à  la  vue  de  tout  le  monde  dans 
cet  évangile.  Profitez,  je  vous  prie,  de  ce 
spectacle,  ayez  grande  horreur  de  cette  in- 

justice. Evitez  cette  infâme  volerie,  pour  ne 
pas  tomher  entre  les  mains  de  la  justice  di- 

vine, qui  la  punit  assurément  toujours  au 

défaut  de  la  justice  humaine,  qui  l'épargne assez  souvent.  Trafiquez,  mais  de  bonne 
foi;  négociez,  mais  sans  finesse;  contractez, 
mais  sans  fraude;  vendez,  mais  sans  trom- 

per et  vous  contentant  d'un  honnête  gain  ; prêtez,  mais  sans  usure  ;  traitez,  permutez, 
accommodez-vous  pour  les  bénéfices,  mais 
sans  confidence  et  sans  simonie.  Entrez  dans 

el  sans  voler  l'argent  du  prince.  Et  pour  cela, voici  la  pratique  que  je  vous  donne.  Avant 

que  d'entreprendre  aucune  affaire  et  de  né- 
gocier avec  les  hommes,  négociez  avec  Dieu 

par  l'oraison;  s'il  se  rencontre  de  la  difficulté 
et  quelque  doute  pour  la  conscience,  con- 

sultez un  homme  de  savoir  et  de  probité,  qui 
vous  dise  précisément  et  décisivement  ce 
qui  se  peuten  cela,  selon  la  loi  de  Dieu, pour 
vous  tenir  à  sa  décision.  En  commençant 
une  affaire,  rectifiez  votre  intention,  ne  l'en- 

treprenant que  pour  faire  un  gain  raison- 
nable, afin  d'entretenir  honnêtement  votre 

maison  et  de  laisser  à  vos  enfants  de  quoi 
vivre  en  gens  de  bien  et  servir  Dieu  dans  la 
condition  où  sa  providence  les  voudra  met- 

tre. Mortifiez  les  mouvements  de  l'avarice, et  réprimez  de  temps  en  temps,  par  une  élé- 
vation de  cœur  à  Dieu,  ce  désir  déréglé  d'a- 

voir, qui  est  si  naturel  à  l'homme.  Préparez- 
vous  à  la  perte  aussi  bien  qu'au  gain.  Durant le  cours  de  votre  négoce,  agissez  toujours  de 
bonne  foi.  Y  allât-il  d'un  empire,  ne  trom- 

pez jamais  d'une  seule  maille  ;  s'il  vous  ar- rive delà  perte,  allez  promptement  à  Dieu, 
pour  lui  en  faire  un  sacrifice,  en  le  louant 
et  en  disant  comme  Job  :  Le  Seigneur  me  l'a- 

vait donné  et  le  Seigneur  me  l'a  ôlé,  son 
saint  nom  soit  béni  et  sa  volonté  s'accom- 

plisse en  moi.  Quand  il  y  a  du  gain,  ne 
manquez  jamais  de  lui  en  sacrifier  quelque 
partie  par  l'aumône.  Voilà  négocier  avec 
esprit  et  en  chrétien,  pour  gagner  non-seu- 

lement la  terre,  mais  aussi  le  ciel  et  Dieu 
même.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII 

POUR  LE  DEUXIÈME  MERCREDI  DE  CARÊME. 

Le  Jugement  de  comparaison. 

Viri  Ninivitœ  surgent  in  judicio  cura  generaiione  ista,  et condemnabunt  eam. 

Les  Ninivites  s'élèveront  au  jour  du  jugement  contre  cetle naiion,  et  ils  la  condamneront  (S.  Matth.,  cliap.  XII). 

Une  des  choses  de  tout  l'Evangile  la  plus surprenante  est  assurément  cette  fière  et  ma- 
licieuse demande  que  les  scribes  et  les  pha- 

risiens font  aujourd'hui  au  Fils  de  Dieu,  qui 
en  réprime  sur-le-champ  l'audace  par  une 
forte  et  très-vigoureuse  réponse.  Il  venait 
de  leur  faire  une  puissante  remontrance,  et 
des  plus  capables  de  leur  toucher  le  cœur 
et  de  les  convertir  par  la  considération  de 
l'horreur  de  leurs  crimes  et  des  rigueurs inexorables  du  jugement  de  Dieu  ;  pour  con- 

firmer ces  grandes  vérités  et  l'autorité  qu'il avait  de  les  publier  en  qualité  de  Messie  en- 
voyé de  Dieu  pour  convertir  le  monde,  com- 
bien de  miracles  ne  fit-il  pas?  Et  il  venait 

encore  à  l'instant  même,  et  en  leur  présence, de  chasser  le  diable  qui  rendait  muet  un 
pauvre  possédé;  et  comme  ceux-ci  avaient 
entrepris  par  une  effroyable  malice  de  dé- 

crier cette  action,  l'attribuant  à  la  magie,  il 
leur  avait  prouvé  la  vérité  de  ce  miracle  par 
quatre  ou  cinq  invincibles  raisons  qui  les 
avaient  réduits  au  point  de  ne   pouvoir  ré- 

Ies  affaires,  mais  sans  oppression  du  peuple  |  pliquer  un  seul  mot  :  Tune  responderunt  ti 
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quidam  de  scrihis.  Alors,  dil  l'Evangile,  à  ce 
moment  même    les  principaux  d'entre  les 
•cribeSj  prenant  leur  temps,  s'adressèrent  à lui,  disant  :  Notre  Maître  ...  Arrêtons  là, 
Chrétiens.  Je  vous  demande  qui  de  vous  no 
croirait,  en  pesant  bien  toutes  ces  circon- 

stances et  en  remarquant  précisément  le 
temps  que  ces  gens-ci  choisissent,  qui  ne 

croirait,  dis-je,  qu'étant  vivement  touchés  de toutes  ces  choses,  ils  viennent  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  dire  :  Oui,  Seigneur,  il  est 
juste  que  notre  opiniâtreté  cède  enfin  à  la 
force  de  la  vérité  qui  se  produit  avec  tant 

d'éclat  dans  vos  actions  et  dans  vos  pa- 
role ;  Nous  confessons  enfin  que  vous  êtes 

notre  Messie,  nous  voulons  faire  désormais 
profession  publique  de  vous  suivre  et  de 
nous  soumettre  à  vos  lois?  Voyez,  je  vous 

supplie,  s'il  y  a  rien  de  plus  étrange.  Bien 
loin  d'en  user  de  la  sorte  et  de  tenir  un  lan- 

gage si  raisonnable,  ils  lui  vont  dire  avec 
une  insupportable  fierté  :  Yulumus  a  te  sig- 

num oidere.  Vous  dites  bien  des  choses  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  dire  moins  et  faire 
plus,  afin  de  prouver  par  de  bons  effets  la 
vérité  de  vos  paroles;  nous  voulons  donc, 

si  vous  prétendez  qu'on  vous  croie,  que  vous 
fassiez  ici  présentement  quelque  miracle.  Y 

eut-il  jamais  d'insolence  plus  brutale  que 
celle-ci?  Aussi  le  Fils  de  Dieu,  s'armant  con- 

tre eux  d'une  juste  colère  et  les  regardant 
d'un  œil  foudroyant,  leur  dit  :  Generatio mala  et  adultéra  signum  quœrit,  et  signum 
non  dabitur  ei,  nisi  signum  Jonœ  prophetœ  : 

Cette  méchante  et  infidèle  nation  veut  qu'on 
lui  donne  quelque  signe,  mais  elle  n'en 
aura  point  d'autre  que  celui  du  prophète  Jo- 
nas.  Pour  entendre  ceci,  qui  est  le  fondement 
de  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet  évan- 

gile, il  faut,  s'il  vous  plaît,  remarquer  : 
Premièrement,  qu'il  y  a  deux  points  né- 

cessaires pour  notre  salut,  qui  ne  peut  être 
que  par  Jésus-Christ.  Le  premier  est  de 

croire  ce  qu'il  est  ;  le  second  est  de  faire  ce 
qu'il  dil,  c'est-à-dire  changer  de  vie  par  la 
pénitence  pour  le  passé,  et  régler  l'avenir 
par  la  véritable  sagesse  de  son  Evangile. 

Secondement,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
signes,  les  uns  pour  faire  croire  et  pour 
I  i  rsnader  une  vérité  qu'on  ne  connaît 
pas,  et  les  autres  pour  en  convaincre  et  en- 

suite pour  condamner  celui  qui  la  voudrait 
cacher.  Un  criminel  sait  fort  bien  le  crime 

qu'il  a  commis,  mais  il  le  nie  et  il  lâche  de 
le  couvrir  ;  on  lui  confronte  des  témoins,  ce 

n'es!  pas  pour  le  lui  apprendre,  il  ne  le  sait 
que  trop  pour  son  malheur,  mais  c'est  pour 
le  confondre  et  pour  l'accabler  par  celte 
<  «miction  manifeste  qui  le  réduit  aux  ter- 

mes de  ne  pouvoir  plus  Le  désavouer. 
'  la  présupposé,  ces  malicieux  demandent 

un  sijinc.  Il  no  leur  faut  que  celui  deJonas, 
répond  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  c'est  celui 
soi  leur  apprend  parfaitement  bien  ce  qu'il 

1  qui  lionne  lieu  de  les  condamner  en  les 
convainquant  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  a commandé. 

Zonas  fut  précipité  dans  la  mer  et  englouti 
par  la  baleine,  du  ventre  de  laquelle  il  sortit 

au  troisième  jour.  Les  Ninivites,  persuadés 
par  une  merveille  aussi  étonnante  que  celhv- 

ci,  crurent  qu'il  était  envoyé  de  Dieu.  Le Verbe  est  venu  du  sein  de  son  Père  pour 
sauver  le  monde,  il  a  guéri  les  malades, 
chassé  les  démons,  ressuscité  les  morts  et 
contraint  par  une  infinité  de  miracles  toutes 
la  nature  de  plier  sous  son  autorité  suprême 

et  d'obéir  ponctuellement  à  ses  ordres.  Mais 
ce  qui  a  pleinement  convaincu  les  esprits  des 

hommes,  c'est  qu'il  est  mort,  qu'il  a  été  dans 
le  sépulcre  et  qu'il  en  est  sorti  en  ressusci- tant au  troisième  jour.  Voilà  le  signe  efficace 
qui  a  persuadé  le  monde  de  la  divinité  de 

Jésus-Christ,  voilà  ce  qui  l'a  fait  connaître 
aux  Juifs  mêmes,  malgré  leur  aveuglement 

volontaire,  selon  qu'il  leur  avait  prédit  :  Cum 
exaltaverilis  Filium  hominist  tune  cognosce- 
lis  quia  ego  sum  (Joan.,  VIII).  Ils  furent  con- 

traints d'en  venir  à  l'imposture,  en  corrom- 
pant ses  gardes  et  en  leur  donnant  de  l'argent pour  dire  que  ses  disciples  avaient  enlevé  son 

corps  ;  ils  ne  purent  pas  ne  point  reconnaître 
la  vérité. 

Mais  voici  davantage.  Jonas,  ayant  prouvé 
sa  mission  par  ce  signe,  prêcha  trois  jours 
durant  dansNinive,  que  dans  quarante  jours 
cette  ville,  en  punition  de  ses  crimes,  serait 
réduite  en  cendres;  et  les  Ninivites,  touchés 

de  ces  paroles,  firent  pénitence  et  se  conver- 
tirent parfaitement  à  Dieu.  Le  Sauveur  du 

monde  prêcha  trois  ans  la  pénitence  et  les 
maximes  de  son  Evangile  pour  réformer  la 
vie  des  hommes  ;  il  fit  prêcher  par  les  apô- 

tres la  même  chose  aux  Juifs  après  sa  ré- 
surrection, et  leur  donna  quarante  ans  pour 

se  convertir;  après  quoi,  comme  ils  demeu- 
rèrent toujours  obstinés  dans  leur  crime,  il 

les  punit  terriblement  en  ce  monde  par  la 
destruction  de  Jérusalem  et  par  un  dernier 

abandonnement,  et  en  l'autre  par  la  damna- 
tion. Et  pour  justifier  la  rigueur  de  ce  juge- 

ment, pour  accabler  et  confondre  cette  mau- 
dite nation,  les  Ninivites  d'une  part,  la  reine 

de  Saba  de  l'autre,  s'élèveront  contre  eux  ; 
on  leur  fera  voir  que  ceux-là  firent  pénitence 
à  la  prédication  de  Jonas  ;  on  leur  montrera 
que  cette  princesse  vint  des  extrémités  du 
monde  pour  entendre  la  sagesse  de  Salomon  ; 

et  qu'eux,  ayant  la  Sagesse  même  incarnée 
qui  leur  prêchait  tous  les  jours  ses  maximes 
et  leur  disait  des  choses  si  capables  de  les 
toucher,  ils  les  ont  méprisées.  Celte  compa- 

raison les  accablera  de  honte  et  de  confusion 
et  sera  leur  plus  grand  supplice. 

Chrétiens,  venons  à  nous  et  tâchons  d'ap- 
prendre aujourd'hui  dans  cet  événement  une 

étonnante  vérité.  Nous  sommes  tous  persua- 
dés de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  sa  résur- 

rection a  fait  tout  son  effet  sur  nos  esprits; 

nous  croyons  en  lui,  nous  sommes  chré- 
tiens. Il  nous  a  laissé  l'Evangile,  qui  se  réduit 

à  ces  deux  points,  à  la  pénitence  pour  le 

passé,  au  règlement  de  vie  pour  l'avenir,  se- 
lon la  sagesse  de  ses  maximes.  Avouous  not- 

tement  la  vérité;  il  n'y  a  rien  de  moins  ordi- 
naire que  ces  deux  choses.  Il  n'y  eut  jamais 

moins  de  véritable  pénilcnee  ni  plus  de  relâ- 
chement daus  les  mu;urs.  Ensuite,  Dieu  punit 
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les  hommes  en  ce  monde  par  les  terribles 
fléaux  de  sa  justice,  et  bien  plus  effroyable- 

ment en  l'autre  par  les  supplices  de  l'éternité. 
Et  pour  justifier  en  présence  du  ciel  et  de  la 
terre  cette  extrême  sévérité,  pour  convaincre 
tous  les  méchants,  pour  les  confondre  et  pour 

les  condamner  sans  qu'ils  osent  répliquer,  il 
les  accablera  par  ce  jugement  de  comparai- 

son, qui  sera  la  conviction  de  leurs  crimes 
et  leur  dernière  condamnation.  Je  veux  vous 
le  montrer  en  général,  et  puis  je  le  ferai  voir 
en  particulier  dans  cet  exemple  de  Jonas,  se- 

lon le  dessein  de  cet  évangile,  compris  en  ces 
deux  points  de  mon  sermon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ceux  de  Niitive  s'élèveront  au  jugement contre  cette  méchante  nation  et  la  condam- 
neront :  Non  senlentiœ  potestate,  sed  compa- 

rationis  exemplo ,  comme  dit  saint  Jérôme 
sur  le  chapitre  douzième  de  saint  Matthieu, 
non  point  de  parole,  mais  par  effet;  non  pas 

en  prononçant  l'arrêt  de  mort  éternelle  con- 
tre eux  par  la  puissance  qu'ils  aient  de  ju- 
ger, mais  par  la  comparaison  de  ce  qu'ils  ont 

fait,  en  faisant  voir  par  elle  qu'ils  sont  juste- ment condamnés. 
Or,  pour  faire  bien  concevoir  la  force  de 

ce  jugement  de  comparaison,  il  faut  présup- 
poser que  dans  le  procès  de  tout  criminel  il 

y  a  trois  choses  qu'il  faut  toujours  nécessai- 
rement éclaircir  :  le  fait,  le  droit  et  les  excu- 

ses ,  parce  qu'il  faut  nécessairement  que  pour 
faire  un  crime  ces  quatre  choses  se  rencon- 

trent, que  nous  pouvons  dire  qui  sont  les 
quatre  points  essentiels  et  les  quatre  princi- 

pes de  la  morale  :  le  devoir,  le  savoir,  le 

pouvoir,  le  vouloir.  Le  devoir,  car,  s'il  n'y  a 
point  d'obligation  du  contraire,  l'action  n'est 
pas  criminelle;  le  savoir,  si  l'on  ne  sait  pas 
cette  obligation,  l'ignorance  excuse  du  cri- 

me; le  pouvoir,  s'il  y  a,  nonobstant  toutes  les 
lumières,  impossibilité  d'agir,  il  n'y  a  point 
de  faute;  et  enfin  le  vouloir,  parce  qu'au- 

cune action  ne  peut  être  digne  de  louange  ou 

de  blâme,  qu'elle  ne  soit  volontaire.  Le  vou- 
loir dit  le  fait,  le  devoir  enferme  le  droit,  le 

défaut  du  savoir  ou  du  pouvoir  fait  les  excu- 
ses légitimes.  Ensuite,  pour  convaincre  un 

homme  de  crime,  il  faut  prouver  le  fait  dont 

il  s'agit,  il  faut  montrer  le  droit  par  la  loi 
que  l'action  choque,  il  faut  enfin  rejeter  tou- 

tes les  excuses  fondées  ou  sur  l'ignorance  ou 
sur  l'impuissance. 

Or,  à  ce  jour  effroyable  du  jugement,  le 
fait  se  prouve  par  la  conscience  de  chacun, 
le  droit  se  montre  parla  loi  vivante  et  par  le 
législateur,  qui  est  Jésus-Christ  même  qui 
paraît  sur  son  trône,  et  les  excuses  se  re- 

jettent par  la  comparaison  des  assistants  à 

ce  terrible  jugement.  C'est  la  vérité  que  je tire  de  deux  excellenles  interprétations  que 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire  donnent  à 

ce  fameux  passage  de  l'Apocalypse  :  Vidi 
mortuos  magnos  et  pusillos,  slantes  in  con- 
speclu  throni,  etlibri  aperti  sunt,  et  alius  liber 
apertus  est,  qui  est  vitœ,  etjudicati  sunt  mor- 
tui  ex  his  quœ  scripta  erant  in  libris  (XX  de 
Civ.,c.  14;XXIVMor.,c.20;4poc.,XX,12): 

Je  vis  tous  les  morts  comparaître  devant 
le  tribunal  du  juge;  à  l'instant  même  on  com- 

mença le  jugement  par  l'ouverture  qui  se  fit 
des  livres,  et  l'on  ouvrit  encore  un  autre  li- 

vre appelé  le  livre  de  vie,  et  l'on  jugea  selon 
ce  qui  est  écrit  dans  ces  livres.  Saint  Augus- 

tin dit  que  ce  livre  de  vie  est  celui  de  la  con- 
science de  chacun,  qui  fait  voir  clairement 

ce  qu'il  a  fait  ou  ce  qu'il  n'a  pas  fait  :  Ut  in 
Mo  qui  est  vitœ  uniuscujusque,  quid  horum 
quisque  non  fecissel,  sive  fecisset,  ostendere- 
tur;  c'est  la  conviction  du  fait.  Saint  Grégoire 
soutient  que  ce  même  livre  de  vie  est  la  vue 
de  Jésus-Christ,  qui,  étant  le  législateur  et 
la  loi  vivante,  découvre  et  fait  voir  manifes- 

tement dans  lui-même  le  droit  :  Liber  nam- 
que  vitœ  est  ipsa  Visio  advenientis  judicis,  in 
quo  quasi  scriptum  est  omne  mandutum.  Voilà 
le  droit  et  la  loi  qui  paraissent.  Et  ces  deux 

Pères  s'accordent  pour  dire  que  ces  grands 
livres  qui  furent  ouverts  sont  les  saints,  dont 
les  exemples  doivent  condamner  et  convain- 

cre tous  les  méchants,  en  découvrant  la  fai- 
blesse et  l'illusion  de  leurs  excuses  :  Quia  in 

ostensa  vitajustorum,  quasi  in  expansione  li~ 
brorum,  'egunt  bonum  perversi  quod  ipsi  agere 
noluerunt,  atque  ex  eorum  qui  fecerunt  com- 
paratione  damnantur. 

Vous  savez  que  la  vie  des  gens  de  bien  est 
comparée  par  le  Saint-Esprit  à  la  lumière  du 

matin,  qui  va  toujours  croissant  jusqu'à  la 
clarté  d'un  plein  jour,  et  celle  des  méchants, 
au  contraire,  à  l'obscurité  du  soir,  qui  est 
bientôt  suivie  des  ténèbres  de  la  nuit;  et  que 
le  Fils  de  Dieu  les  doit  séparer  par  son  ju- 

gement au  dernier  jour  du  monde,  comme  au 

premier  il  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténè- 
bres, et  en  même  temps  les  bons  anges  d'avec 

les  mauvais,  selon  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin sur  ces  paroles  :  Divisitque  lucem  a  lene- 

bris  (Gènes.,  I).  Or,  pour  faire  paraître  avec 

éclat  l'équité  de  son  jugement  par  celte  sépa- 
ration entre  les  uns  et  les  autres,  comme  le 

plein  midi  éclate  entre  le  malin  et  le  soir,  il 
fera  voir  toute  la  splendeur  de  la  vie  des 

uns,  l'opposant  à  l'horreur  et  aux  ténèbres 
de  la  vie  des  autres,  et  par  cette  comparaison 
son  jugement  paraît  très-équitable,  et  toutes les  excuses  des  méchants  tarissent  dans  leurs 

bouches.  Ce  que  le  Psalmiste  exprime  admi- 
rablement au  psaume  trente-sixième,  comme 

l'interprète  Origène  :  Révéla  Domino  viam 
tuam,  et  spera  in  eo,et  ipse  faciet.  Il  fortifie 
l'esprit  d'un  homme  de  bien  contre  la  trop heureuse  violence  des  méchants  et  leur  fausse 
prospérité,  qui  scandalise  bien  des  gens  et 
leur  donne  lieu  de  trouver  étrange  la  con- 

duite de  la  Providence  divine.  Adressez-vous 
à  Dieu,  dit-il,  espérez  fortement  en  lui,  lais- 

sez-le faire,  il  prendra  son  temps  pour  agir. 
Et  que  fera-t-il  alors?  Et  edueet  quasi  lumen, 
quasi  mane,ju$tiliam  tuam  :  11  fera  voir  d  une 
pari  toute  la  splendeur  de  ce  beau  matin,  de 
qui  la  lumière  croissait  toujours,  recevant 
un  nouvel  éclat  par  tant  de  nouveaux  actes 
de  vertu.  Esurivi,  et  dedistis  mihi  mandu 

care;  sitivi,  etc.  Et  de  l'autre  il  lui  Opposera 
les  horribles  ténèbres  et  l'effroyable  obscu- rité de  tant  de  crimes  des  méchants  :  Tunt 
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dicet  Rex  et  Ail  (fui  a  sinistris  crunt  :  l'surici, tl  non  dcilislis  mihi  mandarine  ;  sitiei,  etc. 

Voyei-roofl  l.i  lumière,  qui  éclate  par  l'op- 
position de  ces  ténèbres?  Que  s'ensuit-il?  La 

plus  parfaite  justification  dos  Jugements  do 
Dieu  :  Et  judicium  tainn  tanquam  meridiem  : 
lit  ton  entre  ces  lumières  et  ces  ténèbres,  vo- 

tre jugement,  ô  mon  Dieu,  qui  est  comme 

relie  deux  par  la  séparation  qu'il  en  fait, brillera  comme  le  midi  entre  le  malin  et  le 

soir  on  ne  pourra  révoquer  en  doute  son 

équité.  Ie<  pécheurs  n'auront  plu*  d'excuse, 
il-  seront  confondus  par  celte  fatale  compa- 

raison qui  deviendra  la  conviction  de  leurs 
crimes  :  Tune  jastitimn  cuusœ  JUfti  tatu/uam 
luccin  Deus  faciet  muni  festin»,  et  judicium  quo 
dijudicat  relut  mtridiem  manifeslum. 

Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  disait  aux 

siens,  en  la  personne  des  apôtres,  qu'ils  ju- 
geraient les  douze  tribus  d'Israël,  non  pas  en 

prononçant  l'arrêt,  dit  saint  Jérôme  ,  mais 
en  faisant  voir  à  toute  la  terre,  par  la  com- 

paraison de  leur  vie;  que  n'ayant  pas  fait 
comme  eux,  ils  n'ont  plus  d'excuse  qui  puisse 
empêcher  cet  arrêt  :  Quia  vobis  credenlibus 

illi  credere  nnluerunt.  C'est  pour  cela  que 
saint  Paul  dit  que  nous  jugerons  les  anges 
rebelles  :  An  neseiiis  quonium  anyclos  judi- 

eaèimtu  (I  Cor.,  VI)  ?  par  l'opposition  que 
l'on  fera  de  notre  faiblesse  qui  s'est  rendue 
victorieuse,  à  leur  force  qui  a  lâchement 

succombé.  C'est  pour  cela  même  que  Job, 
i  ii-  la  vue  et  dans  la  crainte  de  ce  jugement, 

dis  lit  a  Dieu,  comme  l'explique  saint  Gré- 
goire :  Instauras  testes  tuos  contra  me,  mul- 

tiplicasti  iram  tuam  lib.  XXXV,  Job.,  X  )  : 
Vous  produisez  une  infinité  de  témoins  qui 

sent  contre  moi,  prouvant  par  une  vie 
si  contraire  à  la  mienne  que  je  pouvais  faire 
comme  eux.  Celle  preuve  est  si  convaincante 

qu'il  ne  resle  plus  que  la  peine,  parce  qu'il 
n  v  a  | lus  d'excuse. 

Car,  enfin,  que  pourra  répondre  à  Dieu  un 

r  ,i  L  vue  des  saints  qui  s'élèveront 

contre  lui  ?  Je  n'ai  pas  su  ce  que  je  devais 
faire.  N'as-la  pas  eu  dans  loi  la  même  loi 
qu'ils  ont  eue  en  qualité  d'hommes,  et  le  mê- 

Byangile  qu'ils  connaissaient  comme 
chrétiens?  Je  n'ai  pu  l'observer.  Reçois  pu- 

bliquement le  démenti  de  tant  de  personnes 
qui  ont  été  aussi  Faibles  que  toi,  étant  de  la 

mémo  nature.  Ils  avaient  la  grâce.  Ne  te  l'ai- 
je  pas  tant  de  fois  donnée?  les  mêmes  lumiè- 

re-, les  mêmes  inspirations,  les  mêmes  sa- 
crements, les  mêmes  exemples,  les  mêmes 

pré  lications,  les  mêmes  aides  et  intérieures  et 

extérieures?  Quid  potu'i  facere,  et  non  feci(Is. 
V I  ?  .Mais  j'ai  eu  des  empêchements  particu- 

liers que  tout  le  monde  n'a  pas  eus.  Y  en  a-l- 
il  un  seul  qui  ne  se  trouve  dans  cette  grande 
multitude  de  témoins  irréprochables  que  lu 

l  ils  ?  J'étais  roi,  parmi  tant  d'occasions  iné- 
vitables de  péché  et  dans  l'embarras  des 

grandes  affaires,  qui  occupaient  mon  esprit 
<t  tout  mon  temps.  Que  fut  David  et  que  fut 
saint  Louis?  que  furent  ces  Henri  et  ces 

ne  qui  paraissent  pour  te  condamner? 

N  ont-ils  pas  porté  les  couronnes  et  de  l'em- 
pire et  des  plus  beaux  royaumes  de  la  terre? 

J'étais  de  complexion  tendre  et  délicate   et 
nourri  parmi  les  délices.  Reconnais-tu  les 
Catherine,  les  Cécile,  les  Agnès  et  cetle  illus- 

tre armée  de  vierges  qui  ont  fait  triompher 
glorieusement  leur  faiblesse  de  toutes  les 

forces  du  monde,  et  de  la  chair,  et  de  l'eufer? 
Je  n'ai  pu  vaincre  l'habitude.  V ides  hanc  mu- 
lierem  ?  Regarde, sais-tu  bien  que  c'est  là  cette 
pécheresse  qui  fut  plus  engagée  que  toi  par 

le  désordre  de  sa  vie;  que  c'est  ici  cet  Augus- 
tin qui  crut  autrefois  comme  toi  l'habitude 

insurmontable,  et  que  pourtant  leurs  péni- 

tences oui  été  l'honneur  et  l'exemple  de  l'E- 
glise, comme  elles  sont  aujourd'hui  ta  honte et  la  conviction  de  ton  infâme  conduite?  Que 

peux-tu  dire  contre  ces  témoins?  loi,  pauvre 
impatient,  brutal  et  désespéré,  devant  ces 
Lazare  ;  toi,  riche  impitoyable,  en  présence 
de  ces  Abraham  ;  toi ,  voluptueux,  à  la  vue 

de  ces  martyrs  et  de  ces  vierges  ?  Hélas  !  c'é 
t'aient  des  saints,  et  je  n'étais  pas  en  état  do 
l'être.  Ah!  misérable,  que  ne  l'étais-tu, 
ayant  aussi  bien  qu'eux  le  moyen  de  le  de- venir? 

Mais  pour  te  pousser  plus  avant.  Comme 
entre  ceux  qui  firent  pénitence  dans  Ni- 

nive  il  s'en  trouvera  quelques-uns  de  saints 
et  de  sauvés  qui  témoigneront  contre  toi.il 

s'en  trouvera  beaucoup  de  méchants  et  do 
damnés  qui  feront  de  même,  le  faisant  voir  ce 

qu'ils  firent  de  bien  en  cette  occasion,  tout 
méchants  qu'ils  étaient,  et  que  tu  n'as  pas 
voulu  faire. 

Voilà  bien  plus,  il  y  aura  des  damnés,  de 

ceux  même  qui  n'ont  jamais  fait  pénilence, 
comme  les  Niniviles  la  firent ,  qui  demande- 

ront hautement  ta  condamnation,  parce  que 
si  Dieu  leur  eût  fait  les  mêmes  grâces  que  tu 

as  reçues,  ils  n'eussent  pas  manqué  d'y  cor- 
respondre pour  la  faire  ,  et  néanmoins  ils 

sont  très-justement  condamnés.  A  combien 
plus  forte  raison  le  seras-tu  ?  Quia  si  in  Tyro 
et  Sidone  facto?  fuissent  virtules  quœ  factœ 
sunt  in  te,  olim  in  cilicio  et  cinere  pœnitentiam 
egissent  (Matth.,  XI). 

lin  fin,  pourachever  de  perdre  et  d'accabler 
l'homme  pécheur  par  cette  étonnante  compa- 

raison ,  on  lui  fera  voir  tous  les  hommes  de 
toutes  les  conditions,  qui  ont  tant  fait  et  tant 
souffert  pour  les  biens  de  la  terre  et  pour 

plaire  aux  hommes  ;  et  ce  malheureux  n'a rien  voulu  faire  pour  gagner  le  ciel  et  pour 
plaire  à  Dieu,  cl  pour  le  posséder  durant 

l'éternité.  C'est  ici  que  la  reine  de  Saba  doit 
s'élever  contre  les  Juifs,  pour  rendre  leur 
conduite  et  leur  lâcheté  tout  à  fait  inexcu- 

sable, par  l'opposition  de  son  exemple  :  Quia 
venit  a  finibus  terrœ  audire  sapientiam  Sato- 
monis,  et  ecce  plusquam  Salomon  hic:  File 
est  venue  des  terres  les  plus  éloignées  et  du 

fond  de  l'Elhiopie  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité, pour  voir  celui  de  qui  la  renommée  pu- 

bliait tant  de  belles  choses,  pour  savoir,  eu 

lui  proposant  quelques  difficultés  sur  les  se- 

crets de  la  philosophie,  s'il  était  aussi  habile 
homme,  aussi  sage  et  aussi  savant  qu'on 
voulait  qu'il  le  fût  :  Ut  tentaret  eum  in  œnig- 
matibus  (  11  Heij.,  \).  Et  vous,  pour  appren- 

dre les  voies  du  ciel  et  les  grandeurs  de  Dieu, 
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et  les  secrets  de  ses  adorables  mystères,  non- 
seulement  vous  n'entreprenez  rien  de  difficile 
et  de  pénible,  mais  vous  refusez  d'écouter  la 
sagesse  même,  qui  se  présente  à  vous  pour 
vous  instruire  sur  ces  grandes  et  importan- 

tes  vérités.   Voilà  ce  qui  sera  plus  terrible 

au  jour  du  jugement.  J'y  crains  non-seule- ment celle  reine  de  Saba,  mais  tous  ces  rois 
et  tous  ces  fameux  conquérants  qui  ont  en- 

trepris de  si  grandes  choses  pour  gagner  de 
la  gloire  et  des  royaumes, et  pousser  les  bor- 

nes de  leur  empire  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  J'y  crains  tous  ces  gens  qui    ont  eu 
la  résolution  de  s'exposer  à  mille  effroyables 
dangers  de  périra  chaque  moment,  en   tra- 

versant une  infinité  de  mers  inconnues  et  de 

pays  barbares,  pour  trouver  des  trésors  ca- 
chés dans  les  entrailles  de  la  terre  et  dans  les 

abîmes  de  l'océan.  J'y  crains   toutes  les  ar- 
mées qui  furent  jamais,  et  je  les  crains  non 

pas  quand  elles  sont   rangées  en  bataille  et 
toutes  prêles  à  donner,  mais  renversées  par 
terre,  après  que  tout  a  péri  par  le  fer  ou  par 
le  feu.  Tous  ces  cadavres  étendus  s'élèveront 
tout  à  coup  contre  moi  pour  condamner  ma 

lâcheté  par  la  seule  vue  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
tandis  qu'ils  ont  eu  quelque  souffle  et  quel- 

que reste  dévie  pour  agir.  On  les  a  vus  per- 
cés de  mille  coups,  retenir  d'une  main  le  sang 

qui  sortait  de  leurs  plaies,  et  de  l'autre  pous- 
ser encore,  par  un  dernier  effort,  l'épée  au 

travers  de  cent  autres,  qui   allaient  indubi- 
tablement les  achever.  Et  Mi  quidem  ut  cor- 

ruptibilem   coronam  accipiant  (I  Cor.,  9)  ;  et 

cela  pour  si  peu  de  récompense  qu'ils  eu  at- 
tendaient, et  pour  ce  peu  de  gloire  qui  pou- 

vait leur   en  revenir  dans   le  monde  après 
leur  mort.  Nosautem  ut  incorruplam:Ei  nous, 
pour  acquérir  cette  couronne  immortelle  qui 
ne  pouvait  nous  manquer  dans  le  ciel  après 
une  victoire  qui  dépendait  de  nous,  et  nulle- 

ment de  la  fortune,  nous  n'avons  pas  eu  le 
cœur  de  faire  le  moindre  effort  contre  des  en- 

nemis qui  n'étaient  forts  que  de  notre  seule 
faiblesse,  et  ne  pouvaient  nous  vaincre  sans 
nous-mêmes.  Cette    multitude  innombrable 
de  témoins  accablera  tellement  les  pécheurs 

par  ce   témoignage  irréprochable,  qu'étant pleinement  convaincus,  ils  seront  contraints 

d'avouer  leur  crime  par   leur  silence  et  par 
leur  confusion  :  Non  habebunt  in  die  agnitio- 
nis  alloculionem  (  Sap.,  111  ).  Hélas  !  que  fe- 

rons-nous et  que  pourrons-nous  dire  à  ce 
moment,  si  nous  n'avons  fait  pénitence,  puis- 

que la  seule  vue  de  la  pénitence  des  Ninivites 
suffira  pour  nous  condamner  ?  Voici  donc  celte 

terrible  confrontation  des   Ninivites  et  l'ap- 
plication de  cet  exemple  à  chacun  de  nous  en 

particulier, dans  cetteseconde  partie, qui  sera 
la  conclusion  de  ce  discours. 

SECONDE         PARTIE. 

Ce  que  Jésus-Christ  prétendait  en  parlant 

de  la  sorte  aux  pharisiens ,  c'était  de  les 
porter  à  la  pénitence  de  leurs  péchés;  et 
pour  cet  effet  il  leur  met  en  vue  les  Ninivites, 

protestant  que,  s'ils  ne  sont  leur  exemple 
pour  l'imiter,  ils  deviendront  au  jour  du  ju- 

gement un  argument  invincible  pour  les 
convaincre 

Nous  prêchons  toujours  les  mêmes  choses, 
et  surtout  les  rigueurs  du  jugement,  en  vous 

prêchant  l'Evangile  qui  les  contient;  ce  que 
nous  prétendons  par  là ,  c'est  qu'on  lasse 
pénitence,  puisqu'elle  est  l'unique  moyen  de 
se  garantir  de  ce  mal  inévitable  par  toute 
autre  voie.  Et  pour  vous  y  porter  en  demeu- 

rant toujours  dans  cette  même  idée  du  ju- 
gement, je  ne  trouve  rien  de  plus  fort  que 

ce  même  exemple  des  Ninivites,  qui  sera  un 
jour  notre  condamnation  ,  aussi  bien  que 

celle  des  Juifs,  s'il  n'est  maintenant  notre  in- struction. 

Ninive,  capitale  de  la  monarchie  des  As- 
syriens, était  la  ville  du  monde  la  plus  per- 

due de   débauche    et    la   plus   abominable 
sous  le  règne  du  plus  efféminé  de  tous  les 
hommes  ,  cet  infâme  Sardanapale    dont  la 
vie,  dit  un  historien,  était  encore  plus  hon- 

teuse que  le  nom,  quoiqu'il  l'ait  laissé  à  la 
postérité  pour  exprimer  les  plus   horribles 
désordres  de  tous  les  vices   :   Turpior  vita 
quamnomine  (Justin.), et  qui  avait  tellement 
corrompu  par  son  exemple  les   mœurs  de 
ses  sujets,  que  leurs  crimes  étant  parvenus 

à  leur  comble,  avaient  donné,  dit  l'Ecriture, 
jusqu'au  trône  de  Dieu   pour  en  attirer  la 
vengeance  et  la  punition  sur  eux  :  Ascendit 
malilia  ejus  coram  me  (Jon.,  I).  Dieu  com- 

mande à  Jonas  de  lui  annoncer  de  sa  part 
sa  destruction   et  sa  ruine  inévitable;  mais 
lui,  qui  connaissait  admirablement  la  bonté 

de  Dieu,  prévit  fort  bien  qu'aussitôt  que  ces 
gens-ci  en  faisant  pénitence  demanderaient 
miséricorde,  assurément  ils  l'obtiendraient. 
Et  comme  il  craignait  ensuite  de  passer  pour 
un  imposteur  et  un  faux  prophète,  il  prit 

le  parti  de  se  retirer  le  plus  loin  qu'il  pour- rait, croyant   que  Dieu   ne  le  trouvant  plus 
dans  la  Palestine,  se   servirait  de  quelque 
autre  prophète  pour    porter  à  Ninive  une 
parole  aussi  dangereuse  que  celle-ci.   Il  ne 
fut  pas  silôt  sur  mer,  qu'une  horrible  tem- 

pête s'étant  élevée  tout  à  coup,  contre  l'or- 
dre de  la  nature,  le  maître  du  vaisseau  fit 

jeter  le  sort  pour   en   apprendre  la  cause. 
Comme  il  fut  tombé  sur  Jonas,  il  avoua  fort 

franchement    la  vérité  ,   et    que    l'unique 
moyen  de  se  garantir  du  naufrage  était  de  le 

jeler  en  mer.  Les  mariniers  l'ayant  fait,  il 
fut    englouti  d'une    épouvantable   baleine , 
dans  le  ventre  de  laquelle  il  demeura  trois 

jours,  y  louant  Dieu  par  un  continuel  mira- 
cle.  El  comme  après   cela  ce  monstre  l'eut 

rejelé  sur  le  rivage,  il  se  résolut,  au  nouveau 

commandement  que  Dieu  lui  en  fit,  de  s'ac- 
quitter de  sa  commission    et  d'aller  prêcher à  Ninive  sa  prochaine  destruction. 

Ninive  était  la  plus  grande  ville  du  monde 

et,  comme  le  témoigne  l'Ecriture,  de  trois 
journées  de  chemin  de  circuit.  Il  entre,  et 
s'acrêtant  en  un  endroit  des  plus  fréquentés 
de  la  ville,  il  crie  d'une  voix  lamentable  : 
Adhuc  quadraginta  dies,  et  Ninive  subverte- 
tur  (Jon.  ,  III).  Vos  péchés  enfin  se  sont 
élevés  contre  vous  devant  Dieu,  pour  lui 

demander  justice  et  pour  en  tirer  la  puni- 
tion que  vous  méritez;  je  vous  déclare  donc 

de  la  part  de  ce  grand  Dieu,  que  vous  avez 
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si  indignement  outrage  par  de  si  grands  cri- 

mes, JM  »OB8  n'an'z  plus  que  quarante jours  à  >i\re,  et  qne  ce  ternie  expire,  vous 
serez  tous  sans  miséricorde  accablés  et  en- 

sevelis sous  les  ruines  de  votre  ville.  A  ce 

cri  le  monde  s'assemble.  Que  dit-il?  que  veut 
il?  Les  uns  s'effraient,  les  autres  doutent, 
Ceux-CÎ  le  prennent  pour  un  fou,  ceux-là 

passent  sans  s'arrêter,  la  plupart  le  suivent, 
et  Jonas,  s 'arrêtant  au  milieu  d'une  attire 
place  et  faisant  un  nouvel  effort,  se  mit  à 

dire  encore  un  coup,  d'un  ton  de  voix  et 
plus  fort  et  plus  étonnant  :  Adhuc  quadra- 
yinta  rite*,  et  Ninive  subvtrtetur.  Dans  qua- 

rante jours  vous  ne  serez  plus  ,  le  feu  du 
ciel  va  exécuter  ce  terrible  arrêt  que  Dieu 
a  porte  contre  vous;  pas  un  ne  peut  échap- 

pera cette  vengeance  générale,  vous  péri- 
rez tous;  considère!  bien  celui  qui  vous 

parle  ,  il  sort  nouvellement  d'une  baleine 
qui  l'avait  englouti,  lorsqu'il  fuyait  par  mer 
pour  se  délivrer  de  celle  fâcheuse  commis- 

sion, dont  il  s'acquitte  de  la  pari  de  ce  grand 
Dieu  résolu  enfin  de  vous  perdre;  je  vous  le 
dis  encore  ,  dans  quarante  jours  Ninive  enfin 
ne  sera  plus  que  cendre  et  que  poussière. 
Ces  paroles  réitérées  souvent  de  cette  force 
ébranlent  les  plus  résolus;  le  peuple  fuit,  on 
quitte  les  maisons  et  les  boutiques,  on  court 
de  toutes  parts  après  cet  étrange  inconnu, 
qui  recommence  et  proteste  de  temps  en 
temps,  à  grands  cris  redoublés,  que  le  temps 

esl  enfin  venu  auquel  tout  Ninive  doit  s'abî- 
mer. Le  bruit  s'en  répand  par  toute  la  ville, 

de  la  ville  il  passe  à  la  cour  et  vient  jusqu'à 
Bardanapale,  qui,  effrayé  de  ces  menaces,  se 
convertit  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  fit  avec 
tonte  la  cour  et  toute  la  ville  une  pénitence 
si  forte  et  si  parfaite,  qu'elle  desarma  la colère  de  Dieu,  et  lui  fit  obtenir  miséricorde. 

Faisons  maintenant  un  peu  de  réflexion 
sur  un  événement  aussi  admirable  que  celui- 
ci.  ̂   ous  ne  trouveriez  nullement  bon  qu'on 
vous  comparât  avec  Ninive  ,  car  ce  serait 

rons  faire  outrage  ,  et  j'ai  lieu,  en  celte  ren- 
contre, sans  perdre  le  respect  que  je  dois  à 

ce  urand  prophète  et  sans  choquer  la  mo- 
destie chrétienne,  de  me  comparer  avec  Jo- 

uas. Ninive,  ville  infidèle  et  païenne,  ense- 
velie depuis  tant  de  siècles  dans  les  ténèbres 

le  la  genlilite  cl  jamais  éclairée  des  lumiè- 
res de  la  v  érilé  ,  sans  connaissance  des  gran- 

deurs de  I>i>u ,  engagée  si  avant  dans  les 
erreurs  et  dans  les  superstitions  de  l'idolâ- 

trie, dont  elle  fut  l'origine  et  le  fort,  et  qui 
de  la  s'était  répandue  par  toute  la  terre,  et Ninive,  enfin  abîmée  dans  un  déluge  de  cri- 

l  s  plus  horribles  ,  à  l'exemple  de  son 
Bardanapale,  cet  opprobre  de  la  nature  qu'il déshonora  par  sa  vie  lout  à  fait  infâme,  et 
qn'Arbacès  trouva  dans  son  palais  en  une 
posture  si  peu  digne,  je  ne  dirai  pas  d'un 
roi,  m, us  d'un  homme,  qu'il  résolut  d'en défaire  le  monde  et  de  le  délivrer  de  cette 
honte; Paris,  non-seulement  ville  chrétienne 
et  catholique,  mais  aussi  le  trône  de  la  re- 

ligion et  de  la  piété  de  nos  ancêtres ,  aussi 
bien  que  de  leur  grandeur  et  de  leur  gloire 
dans  le  rojaume  très-chrétien  ,  c'est-à-dire 

dans  la  première  et  dans  la  pins  illustre  mo- 
narchie de  l'empire  de  Jésus-Christ  ;  Paris, 

comblé  des  bénédictions  du  ciel,  éclairé  des 
lumières  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes 

de  l'Evangile,  et  enrichi  de  tant  d'exemples 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qu'on  y  voit 
reluire  en  tant  de  personnes  qui  font  pro- 

fession de  piété  ;  vous  ,  nés  dans  le  sein  do 

l'Eglise,  laves  des  eaux  du  saint  baptême, 
fortifiés  de  tant  de  grâces  que  vous  recevez 
tous  les  jours  dans  les  sacrements ,  nourris 
divinement  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ ,  et  qui,  quoique  fragiles,  quoique 

criminels,  n'êtes  pas  encore  pourtant  à  beau- 
coup près  dans  le  dernier  abîme  où  se  trou- 

vaient les  Ninivites  ,  il  s'en  faut  bien. 
Regardez  maintenant  Jouas,  Jonas  un 

étranger,  un  étranger  dont  on  n'avait  jamais ouï  parler,  en  un  état  si  surprenant,  lout 
étonné,  tout  dégouttant  de  son  naufrage  , 

tout  couvert  d'écume  et  de  vase,  sans  pa- 
tentes ,  sans  autre  preuve  de  sa  mission  que 

ce  qu'il  disait  de  son  aventure,  et  sans  mi- 
racles pour  l'autoriser  ,  et  ne  faisant  que 

bégayer  en  langue  assyrienne  pour  annon- 
cer une  chose  si  peu  croyable,  et  à  des  gens 

si  peu  disposés  à  le  croire;  moi,  d'autre  part, 
qui  parais  toujours  en  chaire  devant  cette 
assemblée,  je  ne  vous  suis  pas  inconnu  ,  je 
parle  votre  langue  et  je  vous  parle  de  la  part 

de  Dieu,  de  qui  j'annonce  la  parole  :  vous  ne pouvez  nullement  douter  de  ma  mission  , 

puisqu'elle  vient  des  puissances  légitimes 
qui  agissent  par  l'autorité  qu'elles  ont  reçue 
de  Dieu  ;  je  viens  avec  l'Evangile  que  vous 
croyez  ,  j'ai  pour  garant  toutes  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  et  pour  preuve  tous  ses miracles. 

A  la  prédication  de  Jonas,  les  Niniviles 
firent  pénitence;  mais,  ô  Dieu,  quelle  péni- 

tence 1  Ecoulez  le  prophète  :  Et  pervertit  ver- 
bum  ad  reyem  Ninive  ,  et  surrexit  de  solio 
sno  ,  et  abjecit  vestimentum  suum  a  se,  et  in- 
dulus  est  sacco  ,  et  sedit  in  cinere.  Aussitôt 
que  le  roi  fut  informé  de  celle  prédication  , 
il  en  fut  tellement  touché,  que  ne  pouvant 
plus  se  considérer  que  comme  le  plus  grand 
coupable  de  la  terre  ,  il  quitla  sur-le-champ 
toutes  les  marques  de  la  royauté  pour  pren- 

dre celles  de  son  crime  et  de  la  pénitence 

qu'il  en  voulait  faire  ,  en  se  couvrant  de 
cendres  et  de  cilice.  Qui  vil  jamais  rien  de 
pareil?  Ce  Sardanapale  ,  ce  voluptueux  ,  cet 
efféminé,  cet  homme  tout  perdu  el  tout  cor- 

rompu de  délices  ,  réduit  sans  différer  un 

seul  moment  à  l'état  de  la  pénitence,  el  la 
plus  rigoureuse  qui  fut  jamais  !  lies  admira- 
tione  diyna  cernebatur,  ciiicio  purpura  cede- 
bat  ambltio,  et  cinis  diadematis  obruebat  or- 
natum  (Chrysost.)  !  Quel  spectacle  digne  du 
ciel  et  de  l'admiration  de  toute  la  terre  1  Le 
sac  et  le  cilice  prenaient  impérieusement  la 

place  de  la  pourpre,  et  la  cendre  effaçait  l'é- clat et  les  brillants  du  diadème  !  El  Clamavit 
et  dixil  in  Ninive ,  ex  ore  reyis  et  principû  . 
llomines  etjuincnla  non  yustent  quicquam,  Il 
ne  fut  pas  encore  satisfait  de  sa  pénitence 
particulière  ,  quoique  la  majesté  royale  dont 

il  la  faisait  triompher  lui  donnai  tant  d'éela; 
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D2 et  tant  de  force  ,  il  voulut  qu'elle  fût  accom- 
pagnée de  celle  de  toute  la  cour  et  de  toute 

la  ville,  pour  la  mettre  en  état  de  faire  ,  par 
cette  jonction,  un  effort  plus  considérable 
contre  la  justice  divine.  11  commande  donc 
parédit  un  jeûne  très-rigoureux  de  trois  jours 
entiers  sans  rien  prendre,  et  veut  qu'il  s'étende 
jusqu'aux  petits  enfants  à  la  mamelle  et  aux 
animaux  domestiques  ,  comme   vous  voyez  , 
dit  saint  Chrysostome,  dans  les  funérailles 
des  princes  ,  que  les  chevaux,  tout  couverts 
de  deuil ,  font  partie  de  la  pompe  funèbre 
pour  en  augmenter  la  tristesse.  Il  n'y  eut  ja- 

mais rien  de  si  lugubre  que  la  face  de  cette 
grande  ville,  en  un  état  si  lamentable,  où 
elle  se  trouvait  tout  à  coup  changée  en  un 
grand  et  vaste  désert ,  l'horreur  et  la  soli- 

tude régnant  partout,  le  silence  n'étant  in- 
terrompu que  parles  voix  pitoyables  de  ceux 

qui  demandaient  miséricorde,    par  les  gé- 
missements des  hommes  ,  par  les  pleurs  et 

les  lamentations  des  femmes  ,   par  les  hurle- 
ments des  animaux  et  par  les  cris  des  petits 

enfants,  qui,  cherchant  inutilement  les  ma- 
melles de  leurs  mères  ,  redoublaient  étran- 

gement leurs  peines  par  celle  que  ces  inno- 
cents souffraient  pour  les  péchés  de  leurs 

parents  :  Non  sufficiebat  adplacandum  Deum 
peccanlium  salis faclio,  nisi  seniorum  quoque 
peccata  parvulorum  innocentia  deploraret  , 
et  fletibas  alienis  delicta  sua  juventus  ablue- 
rel  {Ambr.  tom.ll.  sub  fin.).  Ce  n'était  pas  as- 

sez de  la  peine  des  criminels  pour  satisfaire 
à  Dieu ,  il  fallait  encore  que  l'innocence  y 
mêlai  les  siennes  pour  pleurer  et  pour  effa- 

cer, par  les  larmes  de   ces  pauvres   petits, 
les  désordres  de  la  jeunesse  et  les  crimes  des 
vieux  pécheurs.  Et  cette  pénitence  fut  si  forte 
et  si  efficace ,  qu'elle  arracha  les  foudres  de 
la  main  de  Dieu  et  lui  fit  changer  son  arrêt. 

A  celte  prédication  de  Jonas ,  de  cet  in- 
connu ,  de  cet  homme   sans  preuve  de  sa 

mission  ,  ces  Ninivites,  ces  infidèles,  ces  mé- 
chants, ces  abominables  firent  pénitence,  et 

une  pénitence  de  cette  force  ;  et  après  tant 
de  fortes  prédications  de  Jésus-Christ ,  qui 
se  fait  tous  les  jours  entendre  par  son  Evan- 

gile,   qu'on    nous   prêche,  nous  chrétiens  , nous  fidèles,  nous  si  éclairés,  nous  enfants 
de  l'Eglise ,   qui  n'ignorons  rien  de  ce  que Dieu   lui  a  révélé  pour   notre  salut ,   nous 
sommes  insensibles,   nous  nous  roidissons 
contre  lui,   nous  demeurons  toujours  avec 
une  indomptable  opiniâtreté  dans  l'état  de 
notre  péché.  Un  seul  a  pu  convertir  dans  un 
seul  sermon  toute  une  ville,  et  la  plus  grande 
qui  fût  alors  au  monde  ;  et  tant  de   prédica- 

teurs dans  Paris,   la  plus  grande  ville  qui 

soit  aujourd'hui  dans  le  monde,  ne  conver- tiront pas  possible  une  seule  âme  dans  tout 

un   carême.  N'allez  plus  dire,   après  cela, 
lâchement  que  vous  ne  pouvez,  qu'il  est  trop 
difficile  de  vous  convertir,  que  les  occasions 
vous  entraînent  malgré  toute   la  résistance 
que  vous   pouvez  faire.  Tous  les  Ninivites 
vous  confondront  en  vous  donnant  publique- 

ment le  démenti  devant  le  tribunal  du  Fils 

de  Dieu.  Avec  moins  de  grâces  et  de  connais- 
sauces  que  vous  n'en  avez,  n'ayant  que  Jo- 

nas qui  leur  parlait ,  ils  ont   beaucoup  fait. 
Et   ecce  plusquam  Jonas  hic.  Et  vous  ,  avec 
tant  de  grâces  que  vous  recevez  si  souvent 
par  Jésus-Christ,  qui  vous   parle  et  vous 
sollicite,  vous  ne  faites  rien  1  Leur  cilice, 
leur  cendre,  leur  humiliation  et  leur  jeûne 
condamneront  votre  délicatesse ,  votre  lâ- 

cheté, votre  orgueil ,  votre  aversion  à  la  pé- 
nitence ,  vos  voluptés  et  vos  délices  ;  et  tous 

ces  pitoyables  cris  dos  hommes  etdes  femmes, 
des  petits  enfants   et  des  animaux,  qui  de- 

mandent à  Dieu  miséricorde  ,  crieront  ven- 
geance contre  vous  ,  en   faisant  entendre  à 

toute  la  terre  que  ce  n'est  pas  à  Dieu  qu'il  a tenu  ,  mais  à  vous  seul,  et  que  rien  ne  vous 
a  manqué  que  le  courage  et  la  fidélité  aux 
grâces  qu'il  vous  a  données  :  Testes  invoco 
hodie  cœlum  et  terram,  disait  Moïse  en  finis- 

sant sa  vie  ,  quod  proposuerim  vobis  vitam  et 
mortem,benedictionem  et  maledictionem  (Déli- 

ter. XXX)  :  Je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la 
terre,  que  je   vous  ai  donné  le  choix  de  la 
vie  et  de  la  mort,  des  bénédictions  de  Dieu 
ou  de   ses  malédictions,  qui  dépendent  de 

vous.  Et  moi ,  finissant  ce  sermon  ,  j'appelle 
ici ,  avec  beaucoup   plus  de  force  encore  , 
non-seulement  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer;  le 
ciel ,  où  il  y  a  tant  de  saints  qui  n'ont  jamais 
eu  tant  d'avantages  que  vous  en   avez;  la 
terre,  où  mille  gens  avec  vous  font  tous  les 
jours  beaucoup  plus  pour  le  temporel  que 

vous  ne  faites  pour  votre  salut  ;  l'enfer,  où 
tant  de  misérables  sont  très-justement  con- 

damnés pour  beaucoup  moins  de  péchés  que 

vous  n'en  avez  commis,  et  qui  s'en  fussent 
garantis  s'ils  eussent  eu   autant  de  grâces 
que  vous   en  avez  ;  mais  je  prends  encore  à 
témoin  cette  église  ,  ces  voûtes,  ces  piliers  , 
celte  chaire  ,  qui  ont  si  souvent  retenti  de  la 
voix  des  prédicateurs  et  de  ces  grandes  vé- 

rités qu'ils  y  ont  publiées  ,  que  Dieu  n'a  pas 
manqué  de  son  côté,   et  que  comme  notre 
salut  et  toute  notre  force  viennent  de  lui, 
notre  perte  aussi  viendra  de  nous  seuls,  si 

après  tant  d'aides  et  de  secours,  et  tant  de 
grâces  présentées  ,  nous  refusons  encore  de 
faire  pénitence.  Faisons-la  donc.  Au  nom  du 
Père,  et  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  VIII. 

POUR   LE    DEUXIÈME    JEUDI      DE  CARÊME. 

Des  rebuts  que  l'on  souffre  dans  l'oraison. 

0  mulier,  magna  est  fides  tua  :  fiât  tibi  sicut  vis. 

0  femme,  que  voire  foi  est  grande  !  qu'il  vous  soit  fuit comme  vous  le  voulez  (S.  Mallli.,  chap.  XXI j. 

J'entreprends  aujourd'hui  de  satisfaire  vos 

esprits  sur  cette  plainte  si  commune  qu'on fait  universellement  partout,  louchant  les 
mauvais  traitements  et  les  rebuts  que  nous 

souffrons  à  l'oraison,  où,  bien  loin  d'impétrer 
ce  qu'on  prétend,  on  se  trouve  souvent  très- 
mal  traité.  Et  pour  le  faire  fort  solidement, 
il  faut  d'abord  que  je  vous  dise  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  disait  à  ses  disciples  dans  une  pa- 

reille rencontre.  Ils  retournaient  extrême- 

ment mortifiés  de  n'avoir  pu  chasser  le  dia- 
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condo  la  foi,  qui   vient  de  ces  rebuts  dans 

ble  du  corps  d'un  possédé  après  beaucoup  de 
conjurations  el  de  grandes  prières  pour  im- 
pélrer  fié  Dieu  celte  laveur.  Ils  lui  en  deman- 

dent la  cause,  et  il  repond  :  Propter  incre- 
dulitatem  testram.  Amen  quippe  dteo  vobis,  si 
habueritis  fidem  sicut  i/rmnim  sinapis,  dicetis 
tnutiii  huie  :  Tr<in>i  liinc  Mue ,  et  transibit ,  et 
nihil  impossibile  erit  vobis  (Matth.,XXU).  Je 
vous  apprends  que  ce  fâcheux  accident  vous 
est  arrive  pour  votre  peu  de  foi.  Car  je  vous 
dis.en  vérilé,  que  si  vous  aviez  de  la  foi,  niais 

de  la  foi  qui  eut  autant  de  force  qu'en  a  le 
grain  de  moutarde  entre  les  semences,  vous 
pourriez  transporter  cette  montagne  au  com- 

mandement que  vous  lui  feriez  de  passer  en 

un  autre  endroit,  et  il  n'y  aurait  du  tout 
rien  qui  VOUS  lût  impossible.  Ce  que  répé- 

tant ailleurs,  il  ajoute  :  Propterea  ilieo  vobis, 
omnia  qweeumque  orantes petitis,  crédite  quia 
accipietis,  et  éventent  vobis  (Marc.,\l).  Voilà 
pourquoi  je  vous  recommande  bien  fort,  que 
quand  vous  ferez  oraison,  vous  croyiez  fer- 

mement que  vous  aurez  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez impétrer,  et  je  vous  donne  ma  parole 

que  vous  l'obtiendrez.  C'est  la  condition  que 
Dieu  demande,  à  quoi  toutes  les  autres  se 
réduisent.  Et  quand  notre  maître  nous  dit  si 

positivement,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean, que  tout  ce  que  nous  demanderons  en  son 

nom  à  son  Père  nous  l'obtiendrons,  in  no- 
mine  meo,  cela  se  doit  entendre,  dit  saint 
Augustin,  que  nous  le  demandions  avec  une 

foi  rive  en  Jesus-Christ;  de  sorte  que  l'im- 
portance n'est  pas  seulement  de  prier,  mais 

de  prier  avec  foi,  et  avec  une  foi  de  cette 
force. 

D'autre  part,  comme  cette  foi,  qui  est  un don  surnaturel,  nous  doit  venir  de  Dieu, 

outre  la  grà<  e  qu'il  nous  donne  pour  agir, il  y  contribue  par  une  conduite  tout  à  fait 
admirable,  et  la  plupart  du  temps  fort  mal 
entendue  des  chrétiens.  Et  quoi  ?  Les  choses 
du  monde  qui  certainement  nous  choquent 

le  plus  en  l'oraison,  les  désolations,  les  ari- 
dités, les  dégoûts,  les  abattements  d'esprit  et 

de  cœur,  les  abandonnements  intérieurs, 
les  afflictions  et  les  pertes  dont  nous  vou- 

lons nous  garantir,  et  cent  autres  pareilles 
choses  très-fâcheuses  et  qui  sont  pourtant 
les  moyens  nécessaires  pour  faire  naître  et 
croître  dans  une  âme  celle  espèce  de  foi  qui 
rend  toujours  la  prière  victorieuse.  De  sorte 
que,  bien  loin  que  ces  mauvais  traitements 
dont  nous  nous  plaignons  détruisent  la  fin 

de  la  prière,  qui  est  d'impétrer,  qu'au  con- 
traire ils  nous  y  conduisent,  nous  faisant  ac- 

quérir ce  par  où  bien  assurément  on  Empê- 

tre toujours.  Dieu  rebute  une  âme  dans  l'o- 
raison pour  lui  faire  ac  (uérir  la  foi  ;  et  la 

foi  qui  lui  vi<  nt  de  ce  rebut  lui  fait  tout  im- 
pétrer de  Dieu.  Ce  sont  là  les  deux  belles  vé- 

rités comprises  dans  les  deux  p/irtie^  de  cet 
évangile  ,  qui  nous  font  voir  le  procédé 
m v  -i i-ricu  tout  à  fait  surprenant  de  Jésus- 
Christ  et  de  cette  femme  chananéenne.  Dans 
la  première  nous  venons  les  rebuis  qui  vien- 

nent de  "):lu  pour  avoir  ce  qu'il  prétend 
In  -,  \  savoir  la  foi  dans  l'oraison  : 

Non  restfontUt  eiverbum,  etc.;  et  dans  la  se- 

a 

une  âme  pour  obtenir  tout   ce    qu'elle  pré- tend de  Dieu  :  0  millier!  magna  est  (ides  tua; 

fiât  tibi  sicut  vis. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  nous  veut  faire  tous  les  biens  possi- 
bles et  surpasser  par  la  grandeur  de  ses  di- 

vines libéralités  nos  espérances  mêmes  et 

nos  désirs.  Mais  c'est  par  le  moyen  de  l'o- 
raison qu'il  a  voulu  qui  fût  comme  la  clef de  ses  Irésors  et  comme  le  canal  par  où  tous 

les  biens,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  cette 
source  infinie  de  sa  bonté,  découleraient  jus- 

qu'à nous. 
Pour  cet  effet  il  nous  inspire  l'oraison  et 

nous  y  porte ,  et  nous  y  pousse ,  et  il  nous  la 

commande  même  plus  d'une  fois  dans  l'E- vangile. Il  vient  toujours  le  premier  à  nous 

par  la  grâce  de  faire  oraison,  qu'il  nous  pré- sente, afin  que,  si  tout  le  reste  nous  manque, 
nous  ayons  pour  le  moins  dans  nous  par 
cette  grâce  le  principe  de  tous  les  aulres 
biens  qui  en  dépendent  et  qui  la  suivent  in- 

failliblement toujours,  selon  la  fameuse  sen- 
tence de  saint  Augustin  :  Jubcndo  admonet 

et  facere  quod  possis ,  et  petere  quod  non  pos- sis. 

D'ailleurs  il  s'en  voit  plusieurs  qui,  sui- 
vant celte  inspiralion  de  Dieu  ,  sont  assidus 

à  la  prière,  tâchent  de  se  mettre  en  état  de 

grâce  où  l'oraison  soit  agréable  à  Dieu,  le 
prient  de  tout  leur  cœur  avec  beaucoup  de 
ferveur  et  dans  une  profonde  humilité,  pour 
fléchir  sa  miséricorde;  et  néanmoins  la  plu- 

part du  temps  il  arrive  que,  bien  loin  d'im- 
pétrer ce  qu'ils  demandent ,  ils  se  trouvent irès-mal  traités  et  terriblement  rebutés  en 

trois  manières  qui,  enchérissant  toujours 

l'une  sur  l'autre ,  seraient  capables  de  déses- 
pérer une  âme  qui  n'entendrait  pas  les  se- 

crets de  Dieu  ;  ce  qui  nous  est  représenté 
dans  la  Chananéenne.  Le  voici. 

Et  egressus  Inde  Jésus ,  secessit  in  partes 
Tyri  et  Sidonis.  Le  Fils  de  Dieu  sortant  de 

la  Judée,  s'en  alla  sur  les  terres  de  Tyr  et 
deSidon,  dont  les  peuples  étaienlChananéens. 

Voyez-vous  qu'il  s'avance  le  premier  vers 
cette  femme  qu'il  avait  présente  à  l'esprit  , avec  un  dessein  tout  formé  de  faire  en  sa 
faveur  ce  grand  miracle  de  la  guérison  de  sa 

fille,  et  qu'en  même  temps  qu'il  s'approche 
d'elle  à  l'extérieur,  il  fait  intérieurement  le 
premier  pas  en  son  esprit,  lui  inspirant  la 

grâce  de  sortir  et  de  s'avancer  vers  lui  pour 
le  prier?  car  l'Evangile  ajoute  : 
El  ecce  mulier  Cltunanœa  a  finibus  illis 

egressa.  Comme  Jésus-Christ  s'avançait,  une femme  de  celte  nalion  sorlit  de  sa  demeure 

qu'elle  avait  sur  les  frontières.  Celle  femme, 
obéissant  donc  à  l'inspiration  du  Sauveur  du 
monde  qui  t'attirait  à  soi,  sort  de  chez  elle 
extérieurement,  pour  s'avancer  aussi  vers 
lui  ;  et  en  même  temps,  selon  l'observation 
de  saint  Anselme  et  de  Denys  le  chartreux  , 
elle  sort  intérieurement  du  pitoyable  état  de 

son  péché  ,  ou  l'infidélité  de  sa  nation  l'avait 
engagée,  et  elle  en  sort  pour  se  rendre 

agréable  à  celui  qu'elle  vient  prier.  Egressa 
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corpore  et  animo  ,  dit  le  savanl  chartreux  : 
De  pristina  conversatione  omnino  egressa, 
comme  l'explique  saint  Anselme. 

Clamavit:  Domine,  fili  David.  Elle  se  mit 
à  crier  à  haute  voix  :  Seigneur,  fils  de  Da- 

vid. Voilà  ce  qui  exprime  la  ferveur  d'une 
ardente  oraison  par  Jésus-Christ  et  à  lui- 
même.  Miserere  mei ,  filia  mea  maie  a  dœmo- 
nio  vexalur.  Ayez  compassion  de  moi  en  la 
prenant  de  ma  pauvre  fille,  qui  est  étrange- 

ment tourmentée  du  malin  esprit.  C'est  ici  la 
profonde  humilité  de  cette  femme,  qui  se  re- 

connaît misérable  et  qui  expose  sa  misère, 
pour  fléchir  son  cœur  à  la  miséricorde.  Et 
néanmoins,  y  a-t-il  rien  do  plus  surprenant 
que  ce  procédé?  Jésus-Christ  la  rebute  et 
la  repousse  trois  fois  de  suite,  augmentant 
toujours  ses  mépris,  et  ajoutant  quelque 
chose  de  plus  fâcheux,  de  plus  dur  et  de  plus 
désobligeant.  Elle  crie.  Non  respondil  ei 
verbum.  On  ne  lui  dit  pas  un  seul  mot;  cela 
sans  doute  est  un  peu  rude.  Elle  redouble  , 

elle  continue,  jusqu'à  importuner  enfin  par 
ses  cris  les  apôtres,  qui,  pour  se  délivrer  de 
celte  persécution,  supplient  leur  maître  de 
la  renvoyer  avec  satisfaction.  Non  sum  mis- 
sus  nisi  ad  oves  quœ  perierunt  domus  Israël. 

Ce  n'est  point  pour  ces  gens-là  que  je  suis 
venu  faire  des  miracles,  mais  pour  les  bre- 

bis égarées  ,  qui  sont  du  troupeau  des  Israé- 
lites. Cela  est  bien  plus  rude  et  bien  plus  re- 

butant que  le  siience  ;  ces  grâces  ne  sont 
point  pour  elle ,  mais  pour  les  autres.  Elle 
recharge,  et  se  prosternant  à  ses  pieds  et 

l'adorant  :  Seigneur,  lui  dit-elle,  secourez- 
moi.  Non  est  bonum  sumere  panem  filiorum 
et  miltere  canibus.  Ce  que  vous  demandez 

n'est  point  du  tout  raisonnable,  car  il  n'est 
pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants  et 
de  le  jeter  aux  chiens.  Voilà  bien  pis  encore 
que  de  se  taire  et  de  lui  préférer  les  autres, 
la  repousser  avec  outrage,  et  la  déshonorer 

ainsi  en  l'appelant  chienne.  Ce  sont  là  les 
trois  sortes  de  rebuts  dont  nous  nous  plai- 

gnons si  souvent. 
Premièrement,  il  y  a  des  âmes  qui  prient 

avec  beaucoup  de  ferveur  et  d'application 
d'esprit,  et  qui  n'obtiennent  pouriant  ce 
qu'elles  lui  demandent  non  plus  que  si  elles 
ne  le  priaient  pas.  Il  est  à  leur  égard  comme 

s'il  n'avait  ni  connaissance,  ni  ouïe,  ni  cœur, ni  bonté,  ni  amour  pour  elles  :  Non  respon- 
dil eis  verbum  ;  comme  si  elles  ne  deman- 

daient rien  ,  ou  qu'il  ne  les  entendît  pas. 
Voilà  le  silence  de  Dieu  dont  David  se  plai- 

gnait ,  se  voyant  traité  de  la  sorte  :  Deus 
meus ,  clamabo  per  diem  (Psalm.  CXXI).  Je 
ne  cesserai  point  de  crier  et  de  solliciter  vo- 

tre miséricorde  par  mes  cris  :  Et  non  exau- 

dies,  et  mes  cris  ne  feront  non  plus  d'impres- 
sion sur  vous  que  s'ils  n'étaient  pas  écou- 

tés. Ce  que  le  saint  homme  Job  exprime  si 
bien  en  décrivant  en  sa  personne  ce  premier 
traitement  que  Jésus-Christ  fit  à  la  Chana- 
néenne.*C7«moad  Je,  et  nonexaudisme;  sto,et 
non  respicis  me  ;  mutatus  es  milii  in  crudelem 

(Job.  XXX).  Je  m'adresse  à  vous  en  criant 
de  loute  ma  force  ,  et  vous  n'écoutez  pas  ;  je me  présente,  et  vous  ne  daignez  seulement 

me  regarder.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  cruel 

en  ce  mépris  ,  qu'il  semble  que  votre  bonlô 
soit  changée  pour  moi  seul  en  cruauté.  Et 

les  personnes  peu  spirituelles,  qui  n'enten- 
dent pas  les  secrets  de  Dieu  dans  ce  mysté- 

rieux silence,  disent  quelquefois  par  impa- 
tience en  abandonnant  tout,  ce  que  ces  im- 

pies disaient  dans  Job  par  un  motif  encore 
bien  plus  criminel  :  Quid  nobis  prodest,  si 
oraverimus  Deum  (Job.  XXI)  ?  Que  nous  sert* 
il  de  prier  Dieu? 

C'est  à  ce  silence  que  se  rapportent  les  en- 
nuis, les  accablements  d'esprit,  les  dégoûts, 

les  aridités,  les  désolations  et  les  langueurs 
que  les  personnes  les  plus  saintes  et  les  plus 

spirituelles  expérimentent  quelquefois  à  l'o- raison :  comme  David,  qui  disait  que  son  âme 
était  comme  une  terre  sèche  qui  ne  reçoil 
point  de  rosée  du  ciel,  et  sainte  Thérèse,  qui 
fut  vingt  ans  entiers  dans  ce  rebut  conti- 

nuel el  dans  ce  silence  affecté  de  Dieu,  avec 

des  peines  incroyables,  qui  font  à  l'âme  un 
secret  tourment  très-sensible  ,  lorsque  l'en- 

tendement n'a  point  cette  aimable  pluie  de 
douces  pensées  qui  produit  sans  peine  dans 
la  volonté  une  infinité  de  saintes  affections, 

ce  qui  est  appelé  sécheresse  d'âme  ou  ari- 
dité ;  qu'on  ne  guûte  point  les  douceurs  de  la 

dévotion  sensible,  ce  qu'on  nomme  déso- 
lation ;  et  que,  malgré  la  promptitude  de  l'es- 

prit qui  s'attache  à  Dieu  ,  la  chair  est  pour- 
tant infirme,  et  par  celte  infirmité  à  laquelle 

une  âme  est  abandonnée,  la  nature  non-seu- 

lement ne  goûte  pas  les  délices  de  l'oraison, 
mais  elle  y  a  très-grande  répugnance  et  une 

forte  aversion  qui  l'en  relire,  comme  d'une 
occupation  fâcheuse  et  très-pénible  ,  ce  qui 

s'appelle  langueur  et  ennui  ;  de  sorte  qu'on prie  dans  ce  silence  rebulant  de  Dieu, 

comme  s'il  ne  servait  de  rien  de  le  prier,  et 
qu'il  ne  voulût  pas  entendre.  Non  respon- dit  ei  verbum. 

Voici  bien  plus  :  il  y  en  a  qui  non-seule- 
ment souffrent  ce  mépris  el  ce  silence  de 

Dieu,  qui  ne  répond  pas  par  ses  faveurs  et 
ses  caresses,  mais  qui  se  voient  encore  posl- 
posés  à  d'autres  qui  sont  moins  dignes  de  les 
recevoir,  et  qui  même  ne  les  demandent 
point,  selon  cette  fameuse  plainte  de  David, 

si  commune  encore  aujourd'hui  à  tant  de 
gens  qui  se  scandalisent  très-fort  de  celle 
conduite  si  surprenante  :  Il  y  a  si  longtemps 
que  je  prie  Dieu  pour  être  délivré  de  celte 

perséculion,  pour  avoir  ce  qui  m'est  néces- saire pour  subsister,  et  cent  autres  pareilles 

choses;  rien  de  tout  cela  ne  m'arrive;  et  en 
même  temps  je  vois  que  mille  autres  gens  qui 
n'ont  nul  soin  de  lui  plaire  et  de  le  prier, 
possèdent  tous  ces  biens  et  loules  ces  faveurs 
du  ciel  qui  leur  viennent  de  toules  parts.  H 
est  bon  pour  ceux-là  et  inexorable  pour 
moi  ;  il  méprise  ceux  qui  le  suivent  et  qui  le 
prient,  et  il  vient  au-devant  de  ceux  qui  le 
méprisent  :  Ecce  ipsi  peccatores  et  abundantes 
in  sœculo  obtinuerunt  divitias,  et  dixi  :  Ergo 
sine  causa  justifteavi  cor  meum  (Psal.  LXXI1). 
Voyez  comme  on  traite  la  Chananéenne. 
Comme  elle  poursuit  à  crier,  et  que  les  apô- 

tres, la  secondant,  intercèdent  pour  elle  :L 
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Non   non  mstus;  cas  Faveurs,  dit-on,    ne 

sent  pas  pour  elle.  Voilà  sans  doule  an  re- 

fus tort  désoblige  int  qu'on  lui  l'ait  entendre 
par  ees  paroles;  mais  voici  ce  qui  est  bien 

pins  choquant,  par  la  préférence  qu'on  fait autres  :  Niri  ad  ores  quœ  periertml  do- 
unis  Israël.  Je  les  ai  réservées  pour  mes 

ouailles  qui  sont  du  troupeau  d'Israël  ;  cela 

veut  dire  pour  les  Juifs.  Ce  n'est  donc  point 
pour  celle  bonne  femme  qui  le  reconnaît, 

qui  le  prie,  qui  se  jette  à  ses  pieds,  qui  l'a- dore; mais  c'est  pour  les  Juifs  qui  refusent 

de  le  reconnaître,  qui  le  méprisent,  qui  l'ou- 

tragent, qui  le  persécutent,  et  qui  enfin  d'a- 
gneaux sont  devenus  tout  autant  de  loups 

enrages  pour  le  déchirer  et  le  mettre  en  piè- 
ces :  Nin  adovesquœperieruni  domus  Israël. 

Sal  ans,  dit  saint  Chrysologue,  luporum 

contaijiune  jam  rabidœ,  et  ipsis  bestiis  pro- 

pria jerilate  sœviores,  laniarc  et  violare  sem- 
per  gumn  voluere pastorem  [Senti.  100). 

Voici   bien   davantage  encore,  et  ce   qui 

pousse  enfin  la  chose  à  ia  dernière  extré- mité. On  la  refuse  en  ne  lui  répondant  rieu 

du  tout  :  Son  respondit  et  verbum;  on  la  mé- 

prise en  lui  préférant  d'autres  qui  sont  sans mérite  :  Non  sum  missus  nisi  ud  oves  ;  et  on 

lui  donne  enfin  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle 
demande,  en  l'outrageant  terriblement  et  en 

la  traitant  comme  une  chienne,  lorsqu'ayant 

rechargé  avec  plus  d'instance  et  de  ferveur, 
elle  reçut  celle  réponse   lout  à  fait  outra- 

geuse  ei  désespérante  :  Non  est  bonum  sutnere 

panem  filiorum,   et    mitlere   eanibus  :  c'est- à-dire,  cela  est  bon  pour  les  enfants  de  la 

maison  ;  mais  pour  vous  que  je  considère  et 

que  je  regarde  comme  une  chienne,  adieu, 

retirez-vous  1  C'est  la  dernière  sorte  de  re- 
buts, et  qui  choque  le  plus  dans  la  prière; 

non-seulement  on  vous  refuse  ce  que  vous 

demandez;  non-seulement  on  vous  méprise 

en  fa\orisant  d'autres  qui  ne  valent  du  tout 
rien,  mais,  ce  qui  met  à  bout  la  patience  de 

plusieurs,  tout  le  contraire  vous  arrive,  et 

vous  êtes  plus  malheureux  après  avoir  long- 

temps prié  que  vous  n'étiez  auparavant  :  ce 

qui  paraît  en  cent  exemples  que  l'Ecriture nous  en  peut  fournir.  Daniel  faisait  tous  les 

jours  régulièrement  trois  oraisons,  pour  obli- 
ger Dieu  à  le  protéger  contre  ses  ennemis 

qui   avaient  juré  sa  perle;  et  ils  prévalent 

tellement  qu'ils  le  font  jeter  aux  lions.  Job 
sacrifiait  chaque  jour  pour  la  prospérité  de 

.niants;  on  lui  vient  dire  qu'ils  avaient 
é  accablés  tout  à  coup  cl  tous  ensemble 

?ous  les  ruines  d'une  maison.  Ananias,  Aza- 
rias  et  Misaél  faisaient  de  ferventes  prières 

pour  se  munir  contre  la  violence  et  la  fureur 
du  monarque  de  Babylone;  ils  sont  jetés  dans 
la  fournaise.  David  se  couvrit  de  cendre  et 
de  cilice,  priant,  pleurant  et  gémissant,  pour 
obtenir  la  santé  de  son  fils;   non-seulement 
il  le  perdit,  mais  il  fut  réduit  aussitôt  après 

aux  dernières  extrémités  par  la  révolte  d'Ab- 
-  don.  foute  l'Eglise  naissante  était  en  priè- 
i  M   y.our    impélrer  la    délivrance    de   saint 
Pierre  ;  il  fut  condamné  par  Hérode  à  perdre 

li  têt-  .  El  il  n'y  a  peut-être  ici  personne  qui 
pe  soit  lui-même  un  exemple  que  l'on  peut 
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ajouter  à  tous  ces  autres,  s'étant  trouvé 
avoir  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  demandait 
à  Dieu. 

Voilà  les  mauvais  traitements  et  les  rebuts 

à  l'oraison  que  l'expérience  l'ait  voir,  et  qui 
paraissent  manifestement  par  toute  l'Ecri- 

ture sainte.  Or,  pourquoi  Dieu  en  use-t-il  si 

souvent  de  la  sorte?  Ce  n'est  pas  qu'il  ba- 
lance ou  qu'il  délibère  s'il  doit  donner  on 

non  ce  qu'on  demande,  parce  que  ce  qu'il 
fait  ou  qu'il  ne  fait  pas  dans  la  suite  des 
temps,  il  l'a  résolu  et  déterminé  dans  lui- 
même  de  toute  éternité;  ce  n'est  pas  aussi 
qu'il  ait  absolument  arrêté  de  le  refuser;  la 
fin  de  ces  exemples  justifie  qu'il  donne  plus 
qu'on  ne  voulait.  Pourquoi  donc  agit-il 
ainsi?  Je  sais,  si  je  considère  Dieu  en  tant 

qu'il  agit  pour  sa  propre  gloire,  que  c'est 
pour  faire  hautement  éclater  sa  toute-puis- 

sance, qui  fait  que,  comme  il  a  produit  tou- 
tes les  choses  du  néant,  il  tire  aussi  le  bien 

du  mal  et  le  salut  du  sein  même  du  déses- 

poir. Mais  si  je  le  regarde  en  tant  qu'il 
cherche  et  qu'il  procure  en  toutes  choses 
notre  bien,  il  faut  que  je  dise  avec  les  Pères, 
qui  font  celle  remarque  au  sujet  de  la  Cha- 

nanéenne,  que  c'est  pour  faire  naître  et  croî- 
tre en  nous  la  foi  qui  est  nécessaire  pour 

împétrer  -Quia  fidem  illius  provocabat  [Chry- 
sost.,  hotn.  17),  comme  parle  saint  Chrysos- 
tome  ;  et  pour  cela  saint  Basile  de  Séleucie 
appelle  son  silence  très-humain  et  très-obli- 

geant sous  l'apparence  d'inhumanité  :  Sub 
inhumanitatis  obtcnlu  silentium  longe  huma- 
nissimum  (Bas.  Sel.,  or.  20);  parce  que  ces 
refus,  qui  semblent  si  désobligeants,  ne  sont 
que  pour  produire,  pour  faire  croître  et 
pour  faire  éclater  la  foi,  et  en  elle  et  en 
nous.  Voici  comment. 

Cette  foi  que  nous  avons  dit  qui  était  ab- 

solument nécessaire  pour  impélrer  n'est  pas 
seulement  un  acte  d'entendement  qui  nous 
fait  croire  que  Dieu  peut  tout  et  qu'il  nous 
veut  donner  ce  que  nous  lui  demandons,  si 

c'est  le  meilleur  :  Qui  potest  omnia,  vult  lan- 
lum  optima  (Philo)  ,  comme  dit  Philon,  c'en 
est  un  aussi  de  la  volonté,  qui  nous  appli- 

quant en  particulier  et  dans  l'occasion  pré- 
sente ce  principe  général,  nous  fait  conce- 

voir une  forte  confiance  en  lui,  que  nous 
impélrerons  celle  grâce  de  sa  bonté.  Or, 
comme  la  foi  de  l'entendement  est  d'autant 
plus  grande  et  plus  vive  qu'il  y  a  plus 
d'obscurité  dans  ce  que  nous  croyons  ,  aussi 
la  foi  de  la  volonté  qui  enferme  la  confiance 

en  Dieu,  est  plus  grande,  s'il  y  a  plus  de 
difficulté,  disons  mieux,  s'il  y  a  plus  de  dés- 

espoir d'obtenir  de  Dieu  ce  que  nous  vou- 
lons. Si  je  voyais  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 

ristie, et  si  je  pénétrais  tout  le  secret  de  co 
mystère,  il  ne  serait  pas  fort  étrange  ni  fort 
difficile  que  je  le  crusse  ;  mais  parce  que  ton! 
le  contraire  me  paraît ,  que  les  apparences 
combattent  mon  esprit,  en  lui  faisant  voir 

partout  l'impossible,  et  que  néanmoins  je  lo 
fais  plier  â  celte  créance  malgré  toutes  ces 
oppositions  ,  de  là  vient  que  la  foi  est  ici 
dans  sa  force  et  dans  son  triomphe,  et  que 
ce  sacrement  où  nous  croyons  en  celle  ex-i 
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:ellenle  manière  ce  qui  nous  paraît  impos- 
sible, est  le  my  1ère  de  la  foi.  Je  dis  le  même 

de  la  volonté.  Si  j'ai  confiance  quand  Dieu 
m'écoute  favorablement,  qu'il  me  caresse, 
qu'il  me  favorise,  qu'il  me  comble  do  conso- 

lations, que  je  ne  trouve  rien  de  difficile  et 

qui  s'oppose  à  mes  desseins  ,  et  que  tout 
contribue  à  mon  bonheur,  il  n'y  a  rien  de 
rare  et  d'admirable.  Mais  quand  je  suis  re- fusé, rebulé,  abandonné  de  Dieu,  accablé 

d'ennuis,  de  langueurs,  de  désolations,  d'ad- 
versités ,  que  je  trouve  tout  le  contraire  de 

ce  que  je  cherche  ;  que  selon  toutes  les  ap- 
parences il  est  impossible  que  j'aie  ce  que 

je  désire  et  que  je  demande,  et  que  tout  me 
semble  désespéré  ,  si  je  crois  pourtant  fer- 

mement sans  douter  et  sans  hésiter,  en  celte 

rencontre,  que  Dieu  m'exaucera,  et  qu'en- 
suite je  me  repose  sans  inquiétude  dans  son 

sein  par  celte  confiance  inébranlable  en  ses 

bontés,  c'est  alors  véritablement  qu'elle  est 
grande,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'humain  qui 
l'appuie  dans  ces  refus  et  ces  difficultés  et 
dans  cette  impossibilité  apparente  qui  fait 
périr  toute  espérance  humaine  pour  faire 
triompher  uniquement  et  pour  élever  hau- 

tement sur  ses  ruines  cette  confiance  en 
Dieu  seul;  et  une  oraison  de  cette  nature  se 
peut  appeler  le  mystère  de  la  confiance  ,  my- 
sterium  spei. 

El  c'est  par  là  que  nous  pouvons  accorder 
ces  passages  qui  nous  paraissent  si  contrai- 

res, lorsque  d'une  part  on  nous  dit  qu'aussi- 
tôt qu'on  prie  Dieu  exauce,  et  que  dès 

qu'on  parle  il  répond  :  Ad  vocem  clamoris 
tui  statim  ut  audierit  respondebit  tibi  (hai., 

XXX)  ;  et  de  î'aulre,  qu'il  dissimule,  qu'il 
attend,  qu'il  dort,  qu'il  ne  répond  pas, 
qu'il  rejette.  Quand  il  se  tait  de  la  sorte,  il 
répond;  et  quand  il  refuse,  il  accorde.  Com- 

ment cela  ?  c'est  que  par  ce  procédé  rebu- 
tant et  par  ces  fâcheux  traitements  il 

donne  celte  grande  foi  qui  est  nécessaire 
pour  impétrer.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ba- 

sile de  Séleucie  en  l'oraison  trentième,  où  il 
traite  de  la  Chananéenne,  cette  parole  admira- 

blement belle:  Parluriens  donationemretr obè- 
re simulât  ,licet  ardentius  ipsedare  desideraret, 

qtiam  quœ  genibus  advolvebalur  accipere.  Il 
enfantait  le  bien  que  la  Chananéenne  deman- 

dait en  faisant  semblant  de  la  maltraiter  par 

ces  refus  étudiés,  quoiqu'il  eût  dans  la  vérité 
plus  d'envie  de  lui  accorder,  que  celte  pau- 

vre femme  qui  s'était  proslernée  à  ses  pieds 
n'en  avait  de  le  recevoir.  Remarquez  comme 
il  parle  :  Paturiens  donationem.  Une  femme 

enfante,  mais  c'est  par  les  douleurs  et  les 
tranchées  qui  durent  quelque  temps  et  qui 
précèdent  la  production  du  fruit,  et  qui  sont 
même  de  l'essence  de  l'enfantement,  depuis 
qu  on  dit  à  Eve  :  In  dolore  paries  filios  : 
Vous  aurez  des  enfants,  mais  par  les  dou- 

leurs qui  précèdent  leur  naissance.  Elles  en 
sont  les  voies  et  les  moyens.  Cependant 
cette  pauvre  mère  souffre  beaucoup,  et  dé- 

sire très-ardemment  de  se  délivrer  de  son 
Truit,  et  ne  le  produit  que  par  ses  souffran- 

ces qui  font  naître  avec  lui  la  joie  qui  vient 

Dieu  donne  ce  qu'on  lui  demande  à  l'orai- 
son ,  mais  c'est  par  ces  fâcheux  traitements 

qui  font  naître  et  perfectionnent  la  foi  qui 
est  nécessaire  pour  impétrer.  Ce  sont  les 
tranchées  qui  précèdent  la  naissance  du  don 
que  sa  divine  bonté  veut  produire  ,  et  cepen- 

dant il  souffre  lui-même  en  quelque  ma- 
nière, en  se  faisant  violence  par  ces  rudes 

traitements  qu'il  nous  fait,  jusqu'à  ce  que  la 
foi  soit  parfaite  en  nous.  Il  a  incomparable- 

ment plus  d'envie  de  donner  que  nous  de 
recevoir;  et  cela  même  est  enfanter  le  don, 
et  conséquemment  exaucer  :  Parturiens  do- 

nationem. Par  ce  mépris  il  nous  exauce  ;  par 
ce  silence  il  nous  répond,  non  pas  encore  en 
nous  octroyant  la  fin  de  notre  demande,  mais 
en  nous  donnant  le  inoven  et  la  vertu  néces- 

saires pour  l'impétrer,  d'aulanl  que  ces  re- 
buts perfectionnent  notre  foi.  Et  cette  verlu 

devenue  parfaite  par  cet  admirable  moyen 

impètre  tout.  C'est  la  seconde  vérité  de  notre 
évangile  et  de  mon  sermon. 

SECONHE    PARTIE. 

Que  le  Fils  de  Dieu  réussit  heureusement 
dans  son  dessein  !  En  rebutant  ainsi  la  Chana- 

néenne, il  a  ce  qu'il  s'est  proposé  :  la  foi  dans celle  illustre  femme,  mais  la  foi  la  plus 
vive,  la  plus  forte  el  la  plus  constante  qui 
fut  jamais,  el  la  plus  généreuse  confiance  en 
Dieu  dans  l'oraison.  On  la  méprise  par  un 
silence  fier  et  dédaigneux  ,  on  la  rejette  par 

une  préférence  injurieuse  que  l'on  fait  des 
autres  à  elle  ,  on  l'outrage  en  l'appelant 
chienne,  et,  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  étrange, 
non-seulement  on  lui  dit  positivement  et 

rudement  avec  injure  qu'elle  n'aura  pas  ce 
qu'elle  demande  ,  mais  on  ajoute  qu'il  n'est 
nullement  bon  qu'on  le  lui  donise  :  Non  est 
bonum  sumerc  panem  filiorum  ,  et  mitlere  ca- 
nibus.Ov,  elle  croyait  fortement  que  celui  qui 
lui  parlait  de  celle  sorte  était  vrai  Fils  de  Dieu; 

elle  savait  ensuite  qu'il  était  impossible  qu'il fît  une  pareille  chose  qui  ne  fût  pas  bonne  ; 
car  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  fort 

bon,  de  sorte  que  c'était  lui  dire  fort  nette- 
ment qu'il  était  impossible  qu'elle  eût  ce 

qu'elle  prétendait  avoir.  Impossible  1  Y  a-t- il  espérance  humaine  qui  puisse  encore 
subsister?  Que  lui  reste— l-il ,  que  le  déses- 

poir, qu'à  quitter  tout,  qu'à  laisser  là  et  Jé- 
sus-Christ et  les  apôtres  ,  qu'à  retourner  à sa  maison  et  à  abandonner  un  dessein  et  une 

poursuitequitendentà  l'impossible?  Ah  !  voici 
la  merveille  qui  mérite  que  le  Fils  de  Dieu  se 

récrie  en  l'honorant  de  son  éloge  et  de  son 
admiration.  Où  l'espérance  humaine  est 
abîmée,  où  il  n'y  a  que  mépris,  que  refus, 
qu'injures  ,  que  difficultés  insurmontables  et 
qu'apparente  impossibilité  ,  et  lorsque  tout 
semble  désespéré,  la  loi  de  celle  merveilleuse 
femme,  sa  vive  et  généreuse  confiance  en 
Dieu,  naît  dans  le  sein  même  du  désespoir, 
et  devient  plus  forte  par  la  rencontre  de 
tant  de  terribles  obstacles.  Non-seulement 
elle  espère  et  poursuit  toujours  en  espérant 
à  demander  celte  faveur;  mais  de  ces  rebuts 

mêmes,  et  des  injures  qu'on  lui  dit,  et  de  cet 
de  s'a  naissance  ;  et  cela  s'appelle  e'nfanter — .impossible  qu'on  lui  oppose,  elle  fortifie  son, 



DEUXIEME  JEUDI  DE  CAREME.  REBUTS  DANS  L'ORAlMty 

espérance  et  conclut  enfin  qu'elle  aura  ce 
qu'elle  veut.  E liant,  Domine,  dit-elle.  nom  et 

li  edunt  île  mieis  quœ  cudunt  de  mensa  do- 

minorum  suorum.  Oui ,  Seigneur  ,  j'en  con- 
vions, ie  ne  puis  prétendre  à  une  autre  qua- 

lité  qu'à  celle   que  \ous  me    donne/;  mais 

c'est   cela    même   qui  Me  l'ait  dire  que  j'ob- 
tiendrai de   vous  la  grâce  que  je  VOU9  de  - 

Bande.  H  n'est  pas  jusle  à  la  vérité  que  l'on 
telle  au    chiens   le  pain  qui  se  doit  aux  en- 

tants :  mais  pour  les  miettes  qui  tombent  de 

2a  table  .  les  petits  cbiellS  qui  sont  aux  pieds 

de  lenrmaltre  ontdroild'y  prétendre  :  Eliam, 

Domine.  Voici  comme  l'a  fait  parler  saint  Ba- 
silcde  Séleucie:  Contumeliam  teneoéurationia 

pignua    [Or.  90).  Vous  me  repoussez  ,  vous 

DM  maltraitez  de  paroles.  Bon,  j'aurai  donc 
contentement.  Cette  injure  que  \  ous  me  dites, 

je  la  reçois  avec  joie  comme  un  gage  assure  de 

la  guérisoa  de  ma  Bile.  Un  autre  s'en  serait 

désespéré,  et  c'est  C«  qui  m'assure.  Car  en- 
fui, puisque   selon  vous  je  dois  être  mise  au 

nombre    des  chiens  ,  j'ai  lieu  de  croire  que 

j'impelrerai  de   vous  par  mes  prières  et  par 

mes  importunités  respectueuses  ce  qu'on  n'a 
pas  coutume  de  leur  refuser.  Spondet  milii  sa- 

int ni  cnusnppellatio.  Y  eut-il  jamais  une  con- 

fiance égale  a  celle-ci,  puisque,  outre  le  relus 

formel  qui  est  si  cap  iblede  l'affaiblir, on  lui  op- 
encore  l'impossible  qui  fait  le  désespoir? 

Kl  néanmoins,  non-seulement  elle  subsisle, 

■Mis,  devenue  plus  forte  par  l'opposition  d'un 
ennemi  qui  semble  insurmontable,  elle  con- 

clut île  là  qu'elle  obtiendra  ce  qu'elle  veut. 
Et  c'est  pour  cela  que  saint  Chrysoslome 

[Hem.  ,  38  et  kk)  préfère  la  foi  de  la  Chana- 
neenne    à    celle    d'Abraham    :    Qui    contra 
mpem  in  tpem  aedidit  [Rom.  IV),   qui  crut, 

itre   toute   apparence   humaine,  que,  no- 
Éobalaol    si   vieillesse  de  tout  un  siècle   et 
celle  de  Sara,  fort  approchante  de  la  sienne  , 

il    serait   père    d'une  longue  postérité  d'où deviiit  naître  le  Messie.  Cela  sans  doute  était 

duli.  ile  ;  il  ne  paraissait   pas   pourtant  qu'il 
fût  impossible.  On  ne  lui  disait  pas  qu'il  le 
fut.  et  qu'il  n'était  nullement   bon  que  cela 
-     lit  ;  au  contraire,  Dieu  le  lui  avait  solen- 

nellement promis,  et  pour  plus  grande  assu- 

rance, il  avait  fortifié,  si  j'ose  ainsi  parler  , 
sa    parole    du  jurement    inviolable  qu'il   y 
ajouta.  Mais    on  dit  nettement  à  cette  femme 

que  ce  qu'elle  demande  n'est  point  du   tout 
i,  et  coaséquemment  qu'il  est  impossible, puisque  Dieu  ne  peut  rien  qui   ne  soit  bon  ; 

et  bien  loin   de  le  lui  promettre,  on  la   re- 
pousse avec  injures  :  et  néanmoins  elle  croit, 

et  croit  pour  cela  même  qu'elle  l'obtiendra  ; 
c  est  ce  qui  est  tout  à  fait  admirable.  Et  c'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  comme  ne  pouvant 
plus   dissimuler,   ni   retenir   dans  lui-même 

son  admiration,  s'écrie  :  <)  taulier,  magna  est 
fides  tua.  Que  s'ensuit-il?  Fini  libi  sicut  vis. 
I  ae    confiance,   une    foi  de  celte   force    est 

toute-puissante  sur  moi  :   espérant  toujours 
maigre  ces  refus,  lu  as  fait  ce  que  j'ai  voulu, 
je  veux  maintenant  tout   ce    que    tu    veux, 
et   je  te  fais  dépositaire  de  ma   toute-puis- 
sance. 

I  ous  avez  souvent  ouï  dire  que  l'oraison 
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était  toute-puissante  sur  Dieu  même,  qu'elle 
contraint  en  quelque  manière  de  lui  céder  ; 
ce  qui   nous   est  représenté  dans  le  combat 

mystérieux  de  Jacob  et  de  l'ange  qui  lui  dit  : Si  contra   Peum  forii»  fuisti,  quant o  magis 
cunlra  homiues  pnrralebis  (  (ïenes.,  XXXll  )? 
Si  tu  as  pu  triompher  de  Dieu  même,  que  ne 
pourras-tu  pas   contre  les  hommes  ?   Or,  ce 

qui  la  rend  si  puissante,  c'est  cette  foi  vic- torieuse à  qui  Dieu   promet   tout.  Ce  qui  a 

t'ait    dire   à    saint   Paul  (Jlebr.,    XI),    que 
toutes  les  choses  miraculeuses  que  l'Ecriture 
sainte    nous  raconte  des  saints  de  l'ancien 
testament,   ont  été   faites  par  la   foi.  11  est 

fort  assuré  pourtant  que  c'est  en  priant  Dieu 
qu'ils  ont  agi  si  admirablement  en  ces  ren- 

contres extraordinaires  ;  mais  parce  que  leur 

oraison  n'a  fait  ces  merveilles  que  parla  foi, 
qui  en  était  l'âme  et  la  force,  il  les  lui  at- 

tribue. C'est  elle  dont  le  propre  est  d'impé- 
trer  par  le  transport  de  la  volonté  de  Dieu 

dans   celle  d'une  âme  qui   le  prie  en   celle 
excellente  manière,  et  par  l'admirable  com- 

munication  de  sa  toute-puissance  qu'il  lui 
abandonne.    Ce   que  le    Sauveur  du  monde 
exprime    divinement  bien   par  ces   grandes 
paroles  :  Fiat  tibi  sicut  vis  ;  selon  cinq  ou  six 

belles  observations   des  l'ères  qui  les  ont  le 
plus  exactement  examinées. 

Il  ne  lui  dit  pas,  dit  saint  Chrysostome 

(  /.  XVII,  ex  Var.  in  Mat.)  :  Je  chasse  le  dia- 
ble du  corps  de  ta  fille,  je  la  guéris  ;  mais 

chasse-le  loi-même,  si  tu  veux,  guéris-la.  Je 
te  substitue  en  ma  place,  pour  agir  comme 
il  le  plaira,  je  te  mets  le  remède  entre  les 
mains  ;  lu  la  peux  guérir  si  lu  veux.  Non 
dixit  :  Sanetur  filia  tua,  sed  :  Fiat  tibi  sicut  vis; 
tu,  inquit,  eam  cura,  esto  medicus,  libi  medi- 
camenlum  remitto. 

De  plus,  il  ne  dit  pas  :  Fiat  tibi  sicut  volo: 

Oui,  je  le  l'accorde,  que  cela  soit  comme  je 
le  veux;  mais  précisément,  comme  tu  le 

veux,  sicut  vis  ;  puisqu'ayant  voulu  ce  que 
Dieu  voulait,  c'est-à-dire,  celte  parfaite  con- 

fiance en  lui,  dans  les  rebuts  et  dans  les 
difficultés  qui  se  sont  présentées  durant  le 
cours  de  la  prière,  il  veut  maintenant  à  son 

tour,  dans  le  succès  de  l'oraison,  ce  qu'elle 
veut,  eu  conformant  et  en  soumettant  en 
quelque  manière  sa  volonté  à  la  sienne  par 
une  merveille  toute  semblable  à  celle  qui  se 
vit  dans  Josué  :  Obcdtenle  Deo  voci  mulieris  : 

Dieu  obéissant  à"  la  voix  de  celte  femme  , 
comme  il  obéit  à  celle  de  ce  grand    homme. 

Remarquez  davantage,  dit  le  même  saint, 
que  celte  volonté,  avec  Laquelle  en  vertu  de 
sa  confiance  Dieu  accorde  la  sienne,  devient 

par  la  si  efficace,  qu'elle  agit  elle  seule,  et 
l'ait  absolument  ce  qui  lui  plaît,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autre  chose,  non  pas  même 
d'une  expression  sensible  d'elle-même  par un  terme  de  commandement  :  Sicut  vis,  et 

non  pas  sicut  jubés,  volunlas  tua  curet  eam  : 
Que  ta  volonté  seule  la  guérisse.  Neque  jus- 
til  mulier,  neque  impetavil  dœmoni  ;  sed  sala 
mulieris  voluntas  curavil  eam,  dœmonemque 

fuqnrit  (llom.  53,  in  Mat  th.).  Elle  ne  com- 
mande jioint  au  diable  de  sortir,  elle  veut 
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104 qu'il  sorte,  et  cela  suffit,  sa  seule  volonté  le  Chrétiens,  participez  à  ce  bonheur,  en  faU 
chasse.  sant  désormais  ce  que  cette  femme,  si  bien 

Voici   bien  plus,   ajoute-t-il.  Le   Fils   de  instruite  par  le  Sainl-Esprit  des  secrets  de 

Dieu   s'exprime  en  celte  rencontre   par   un  l'oraison ,  fait  aujourd'hui  dans  l'Evangile. 
fiât  semblable   à  celui  qui  fut  au   commen-  Priez  Dieu  de  tout  voire  cœur,  adressez-vous 
cernent  du  monde  l'exécution  de  sa  volonté,  à  lui  dans  toutes  vos  nécessités,   adonnez- 
Hœc  vox  illi  affinis  est  qua  dictum  est  :  Fiat 
cœlum,  et  factum  est  cœlum.  Et  ce  fiât  ,  il  le 
résigne  à  la  volonté  delà  Chananéenne, comme 
en  le  lui  cédant  pour  la  rendre  toute-puis- 

sante de  sa  puissance  même  qu'il  lui  donne avec  ce  fiât.  Fiat  libi  sicut  vis  :  Il  est  à  loi, 

tu  en  peux  disposer  comme  tu  voudras  ;  j'a- bandonne lout  mon  pouvoir  à  ta  volonté,  et 

je  veux  qu'elle  te  tienne  lieu  de  ma  loule- 
puissance. 

Allons  plus  outre  :  comme  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  qu'il  lui  abandonne  par  ce 

fiât,  étant  infinie,  n'a  point  de  bornes,  aussi, 
selon  l'excellente  observation  d'Alberl  le 
Grand,  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  seul  point 
qu'elle  lui  demande,  qui  est  la  délivrance  de 
sa  fille.  11  ne  borne  pas  à  ce  seul  effet  l'u- 

sage de  sa  toute-puissance,  en  lui  disant: 
Fiat  libi  sicut  petisti  :  Que  ce  que  tu  as  de- 

mandé se  fasse;  mais  :  Sicut  vis  :  Tout  ce 

que  tu  veux  sans  réserve,  ma  toute-puissance 

est  à  toi  pour  tout.  J'en  laisse  l'usage  à  ta 
volonté,  sans  lui  prescrire  aucunes  homes. 

Non  ponit  metam  ei  quœ  in  fide  terminum  non 
habuit.  La  récompense  répond  au  mérile.  11 

n'y  a  eu  ni  refus  ,  ni  mépris  ,  ni  outrage,  ni 
difficulté,  ni  même  impossibilité  apparente 
qui  ait  pu  arrêter  et  borner  sa  confiance  ; 
elle  a  franchi  toutes  ces  barrières,  elle  est 
allée  au  delà  de  toutes  les  bornes.  Jésus-Christ 

aussi  ne  met  point  de  bornes  au  pouvoir  qu'il 
donne  à  son  oraison  pour  prix  de  sa  con- 

fiance, il  lui  abandonne  tout  sans  réserve. 
Non  ponit  metam  ei  quœ  in  fide  terminum  non 
habuit. 

Et  de  là  vient,  en  sixième  lieu  ,  que,  pour 
montrer  celte  infinité  sans  limites,  le  Sauveur 
du  monde  lui  donne  bien  au  delà  de  sa  de- 

mande, comme  remarque  en  cet  endroit  saint 
Basile  de  Séleucie.  Elle  demandait  seulement 

qu'on  la  regardât  comme  chienne,  elle  ne 
prétendait  nullement  au  pain  des  enfants, 
elle  ne  voulait  que  quelque  pauvre  miette, 
une  petite  grâce  en  faveur  de  sa  fille;  et  il 
la  traite  avec  éloge,  avec  amour,  avec  ca- 

resses, comme  sa  fille  bien-aimée,  en  lui 

donnant  le  pain  tout  entier,  c'est-à-dire  lout 
le  miracle,  en  celte  manière  la  plus  avanta- 

geuse qui  soit  dans  l'Evangile.  Tolam  tibi curationis  mensam  explico,non  ut  cani  micas, 
sed  ut  filiœ  totum  panem  largior. 

Conclusion.  —  Y  a-l-il  rien  de  comparable 
à  la  puissance  de  celle  admirable  femme  vic- 

torieuse de  Dieu  même?  Son  oraison  impèlre 

tout.  Fiat  tibi  sicut  vis,  parce  qu'elle  est 
animée  d'une  foi  parfaite  :  O  mulier ,  magna 

est  fides  tua.  Et  cette  foi  s'est  formée  et  per- 
fectionnée dans  elle,  parce  que  Jésus-Christ  l'a 

terriblement  rebutée  :  Non  respondit  ei  ver- 
bum.  O  bienheureux  et  obligeants  et  très- 
souhaitables  rebuts  qui  ont  fait  naître  cette 
foi!  O  foi  toule-puissanle  qui  fait  tout  im- 

pélrer  à  l'oraison! 

vous  à  l'oraison  et  mentale  et  vocale;  vous 
serez  tristes,  affligés,  désolés,  persécutés  de 

cent  pensées,  accablés  d'ennuis,  de  tristesse 
et  de  langueurs  ;  vous  n'aurezsouventaucune 
douceur  de  la  dévolion  sensible,  vous  n'ob- 

tiendrez rien  de  ce  que  vous  désirez  ardem- 

ment d'impétrer,  vous  verrez  les  autres  heu- 
reux tandis  que  le  malheur  vous  persécute, 

et  vous  aurez  lout  le  conlraire  de  ce  qu'il  y 
a  si  longtemps  que  vous  demandez  instam- 

ment à  Dieu.  Que  ferez-vous  en  cet  état?  Au 
lieu  de  vous  laisser  abattre,  vous  abandon- 

nant lâchement  à  la  tristesse  el  à  l'impa- 
tience ,  au  murmure  et  au  désespoir,  prenez 

courage,  tenez  bon,  fortifiez  votre  espérance, 
louez  Dieu,  réjouissez-vous,  en  vous  disant 
à  vous-mêmes  :  Voilà  les  voies  ordinaires 
dont  Dieu  se  sert  pour  exaucer  ceux  qui  le 
prient;  il  en  use  ainsi  pour  leur  donner  lieu 

d'avoir  plus  grande  confiance  en  lui.  Ensuite, 
croyez  fermement  que  quand  les  affaires  vous 

paraîtront  le  plus  désespérées,  c'est  alors 
que  Dieu  est  plus  prêt  et  plus  disposé  à  vous 
secourir ,  et  que  le  bien  que  vous  attendez 
vous  viendra,  ou  de  la  manière  que  vous 

le  voulez,  ou  d'une  aulre  qui  vous  sera  bien 
plus  avantageuse,  par  des  voies  qui  lui  sont 
d'autant  plus  glorieuses  qu'elles  vous  sont 
plus  inconnues.  Et  quand  vous  vous  verrez 
réduils  aux  plus  dangereuses  exlrémités, 
dites,  avec  Job,  par  un  héroïque  effort  de 
votre  espérance  :  Etiam  si  occiderit  me,  in 
ipso  sperabo  (Job,  XIII).  Quand  lout  serait 

désespéré  pour  moi  et  qu'il  me  donnerait 
même  le  coup  de  la  mort,  mon  espérance 
pourtant  ne  périra  pas,  et,  sans  savoir  com- 

ment, je  sais  toujours  que  même  en  péris- 
sant je  ne  puis  périr  espérant  en  lui.  El  sur 

cette  assurance ,  quelque  difficulté  qui  se 
présente,  quelque  peine  que  vous  souffriez, 
priez,  pressez  ,  frappez  à  la  porte  ;  persévé- 

rez, sollicitez,  imporlunez,  persécutez  Dieu, 
sans  cesse,  sans  trêve,  sans  interruption, 
comme  cet  heureux  importun  (Luc,  X)  qui 
ne  cesse  point  de  frapper  à  la  porte  de  son 

ami  durant  la  nuit,  quelque  réprimande  qu'on 
lui  fasse,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  jette  ses  (rois 
pains  ;  comme  celte  veuve  de  l'Evangile  (Luc, 
XVUI),  qui  poursuit  éternellement  son  juge 

qui  la  rebutait,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'oblige, 
malgré  qu'il  en  ait,  à  lui  rendre  justice. 
Adressez-vous  à  de  puissants  intercesseurs 
qui  fortifient  votre  parti.  Quoi  qui  vousarrive, 
dites  toujours  comme  la  Chananéenne  :  Fili 
David,  miserere  mei.  Humiliez-vous,  confon- 

dez-vous, reconnaissez  que  vous  êtes  indi- 
gnes des  grâces  de  Dieu,  vous  mettant  devant 

lui  comme  de  pauvres  chiens  devant  leur 
maître.  Cettehumble  et  fervente  persévérance 
qui  vient  de  la  foi  que  ces  rebuts  mystérieux 
produisent,  rendra  votre  oraison  toute-puis- 

sante. Vous  serez  traités  comme  les  enlânls 
de  Dieu,  rien  ne  vous  sera  refusé. 
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Et  pour,  finir  notre  sermon  par  la  prati- 
que, prions  Dieu  tous  ensemble  et  deman- 

dons-loi la  chose  du  monde  qui  nous  importe 
le  plus  en  cette  vie  :  c'est  lésas-Christ  même 
dans  l'eucharistie  (5.  Ambr.  in  16  S.  Luc), 
qui,  selon  saint  Ambroise,  nous  est  repré- 

sente dans  le  pain  qui  est  réservé  pour  les 
enfants  de  la  maison,  et  dont  cette  adroite 
Chananéenne  demande  de  si  bonne  grâce  une 
miette.  Et  en  nous  prosternant  aux  pieds  de 
lésus-Christ,  qui  dans  cet  adorable  sacre- 

ment est  notre  père,  notre  pasteur  et  noire 
pain  ,  disons-lui  de  tout  notre  cœur  : 

Ecce  pynis  Angetorum, 
Faclus  cibus  rittoram 
Vwe  pi  us  Qlrorum, 
Non  millciidus  cuuibus. 

Seigneur,  étant  au  ciel  le  pain  des  anges, 
vous  êtes  en  terre  sur  nos  autels  ce  pain  su- 

persubstantiel que  nous  demandons  tous  les 
jours  à  notre  Père,  comme  absolument  néces- 

saire à  notre  entretien  :  Non  est  bonum  su- 
tnere  panent  filiorum  et  mittere  canibus  :  Il 

n'est  nullement  bon  de  le  donner  à  ces  gros vilains  chiens  qui  mordent,  qui  sont  furieux, 

qui  s'entremangent ,  qui  retournent  avec 
horreur  à  leur  vomissement;  cela  veut  dire, 
à  ces  infâmes,  à  ces  libertins,  à  ces  vindica- 

tifs, à  ces  vieux  pécheurs  endurcis  qui  re- 
tournent toujours  à  leurs  péchés  :  Foris  canes. 

i  ait  une  horrible  profanation  de  ce  divin 
pain  des  enfants,  que  de  le  donner  à  ces 
chiens.  Etiam,  Domine:  Cela,  Seigneur,  est 
rentable.  Sed  et  calelli  cditnt  de  micis  quœ 
cadunt  de  mensa  dominorum  suorum  :  Mais 

vous  savez  aussi  qu'il  y  a  certains  petits 
chiens  doux  et  paisibles,  humbles,  traitables, 
caressants  et  qui  aiment  passionnément  leur 
■Mitre.  Ils  sont  censés  de  la  maison,  et  ils 
ont  droit  sur  les  miettes  qui  tombent  de  la 
fable.  En  cette  qualité,  mon  Dieu,  n'ayant 
rien  de  la  sainteté  de  vos  enfants,  je  ne  pré- 

tends pas  à  leurs  avantages,  mais  seulement 
aux  miettes  de  votre  table.  Je  ne  puis  man- 

quer d'en  impétrer  une,  puisque  vous  les donnez  aux  humbles  et  à  ceux  qui  se  croient 
indignes,  comme  le  prodigue,  d'être  au  nom- 

bre de  vos  enfants  :  Manducat  Dominum  pau- 
rer,  servus  et  humilis.  L'ayant  obtenue,  j'aurai 

i,  parce  que  la  moindre  partie  de  ce  divin 
,  .in  vous  contient  tout  entier,  et  que  vous 
seul  êtes  mon  Dieu,  mon  trésor  et  mon  loul, 
i  tes  le  temps  et  l'éternité.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  IX. 

POUR  LE  DEUXIÈME  VENDREDI  DE  CARÊME. 

Le  miracle  perpétuel  du  christianisme  dans 
la  piscine  mystique  delà  pénitence. 

Est  aulem  Jerosolymis  probalica  pisclna,  quae  cognonii- nainr  hebraice  Bethsiada,  qidnqae  i/orticus  liabens 
Il  y  a  dans  Jérusalem  un  grand  réservoir  appelé  ta  l'is- 

rmeaux  brebis,  et  surnommé  en  hébreu  Kelhmule,  ou  mai- M  de  miséricorde  environné  de  cinq  arundes  tiuleries  (S. 
Jran,  chap  V).  v 

Cette  merveilleuse    piscine  de  Jérusalem 
était  un  miracle   perpétuel  entre    les    Juifs 
pour  la  guérison  de  leurs  maladies,  et  où 

Oratecrs  sacris.  X. 

trois  sortes  de  personnes  concouraient  eu 
trois  différentes  manières:  en  quoi  consiste 

tout  l'essentiel  de  cet  admirable  Evangile. 
Premièrement,  l'ange  qui  descend, lit  du  ciel 
dans  la  piscine  à  certain  temps  ,  et  qui  donnait 

le  mouvement  à  l'eau:  Angélus  Dotnini  descen- 
debat  de  cceh  in  piscinam.  Secondement ,  les 
malades  de  toules  sortes  qui  attendaient  ce 
mouvement  et  qui  tâchaient  de  prendre  le 

devant  pour  entrer  les  premiers  dans  l'eau  : 
In  lus  jacebat  multitudo  langucnlium,  clau- 
dorum  ,  cœcorum  ,  aridorum,  expectunlium 

aquœ  motum.  Et  parce  qu'ils  étaient  ou  ex- trêmement faibles  et  sans  force, sans  se  pouvoir 
aider,  ou  aveugles  qui  ne  pouvaient  se  con- 

duire, ou  boiteux  et  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  marcher  assez  promplement  dans  l'oc- 

casion, ou  paralytiques  qui  ne  pouvaient  du 
tout  se  remuer,  il  leur  fallait  quelque  hom- 

me habile  et  charitable  qui  leur  rendît  ce. 
bon  office  ,  qui  les  aidât,  qui  les  conduisît 
qui  les  fît  marcher  et  qui  les  jetât  bien  à 

propos  dans  l'eau,  comme  le  souhaitait  ce 
pauvre  malade  qui  disait  au  Fils  de  Dieu  : 
Domine,  hominem  non  habco.  Et  lorsque  fous- 
ces  gens-là  s'accordaient  et  agissaient  ensem 
ble  et  de  concert  au  moment  qu'il  fallait ,  que 
l'ange  remuait  celle  eau,  que  le  malade  élail 
tout  prêt  pour  y  entrer,  et  que  son  homme 

l'y  jetait  à  propos  et  en  prenant  habilement 
son  temps,  le  miracle  était  infaillible,  cl  il 

n'y  avait  point  de  maladie,  pour  dangereuse 
et  pour  mortelle,  pour  longue  et  pour  opi- 

niâtre qu'elle  fût,  qui  ne  cédât  tout-à-coup  à 
la  force  et  à  la  vertu  secrète  qui  agissait  par 
ces  eaux  salutaires  :  Sanus  fiebat  a  quacum- 
que  detinebatur  infinnitate. 

Voilà  sans  doute  un  grand  miracle  :  ce 

n'est  pourtant  que  la  figure  du  miracle  per- 
pétuel que  Dieu  a  laissé  aux  chrétiens  pour 

la  guérison  des  maladies  de  l'âme,  au  pre- mier et  au  second  baptême  de  la  pénitence. 

Voilà  pourquoi,  comme  l'ombre  s'évanouit  et 
se  dissipe  devant  la  lumière,  aussi,  comme 

l'a  remarqué  Tcrtullien  (L.  adv.  Jud.,  c.  13), 
la  piscine  cessa  d'agir  incontinent  après  la 
Passion  de  Jésus-Christ ,  qui  fit  succéder  à 
cette  figure  ce  qu'elle  nous  représente  en  cet 
aimable  sacrement  de  la  pénitence. 

C'est  là  que  nous  avons  ce  saint  et  sacré  ré- 
servoir du  sang  du  Fils  de  Dieu ,  dont  sa 

Passion  le  remplit,  et  qui  s'y  est  pleinement 
écoulé  par  ses  cinq  plaies,  comme  par 
autant  de  portiques  de  cette  piscine  mysté- 

rieuse: Quinque  porticus  liabens.  Elle  est  en- 
vironnée de  toutes  sorles  de  pécheurs  repré- 

sentés par  quatre  espèces  de  maladies  que 
l'Evangile  rapporte:  Languenlium,  cœcorum, 
claudorum  ,  aridorum  ;  c'est-à-dire,  de  ceux 
qui  pèchent  par  infirmité,  par  ignorance,  par 

malice  et  par  concupiscence.  C'est  là  que 
ces  victimes  qu'on  doit  immoler  à  Dieu  par le  sacrifice  du  cœur  contrit  sont  lavées  de 

toutes  leurs  taches.  Elle  n'est  qu'à  Jérusa- 
lem, qui  nous  représente  l'Eglise,  parce  qu'il 

n'y  a  que  l'Eglise  qui  ait  reçu  de  Jésus- 
Christ  l'autorité  de  remettre  les  péchés  par 
l'application  de  son  sang  précieux,  qui  ne  se 
trouve  point  ailleurs:  et  quand  il  est  bien  ap- 

[Quatre.] 
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pliqué,  tous  les  péchés  s'effacent  par  un  con- tinuel miracle  auquel  il  y  a  nécessairement 
trois  sortes  de  personnes  qui  concourent  : 
Dieu,  son  ministre  et  le  pécheur  ;  en  quoi 

consiste  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  ce  . 
merveilleux,  sacrement.  Dieu  donne  le  re- 

mède, son  ministre  l'applique,  et  l'homme 
pécheur  le  reçoit.  L'ange  qui  vient  d'en  haut 
pour  agir  ici  nous  figure  Dieu  ;  Jésus-Christ, 
Homme-Dieu,  nous  représente  Dieu  encore 
et  son  ministre,  qui  agit  sous  son  autorité  et 
qui  tient  sa  place  en  ce  sacrement;  et  le  ma- 

lade que  le  Fils  de  Dieu  guérit  est  la  figure 
du  pécheur  qui  reçoit  le  remède,  et  par  ce 
remède  la  guérison.  Et  quand  toutes  ces  trois 
personnes  agissent  de  concert  en  même 

temps  ,  il  n'y  a  point  de  péché  ,  pour  énorme 
et  pour  irrémissible  qu'il  paraisse,  qui  ne 
s'efface  parle  sang  de  l'Agneau,  que  ce  divin 
sacrement  nous  applique.  Voilà  pourquoi  , 

pour  suivre  exactement  le  sens  et  l'intention 
de  cet  évangile,  je  veux  montrer,  selon  tou- 

tes ses  circonstances,  ce  que  Dieu  fait  en 
cette  occasion,  ce  que  doit  faire  le  pécheur 
et  ce  que  Dieu  attend  de  son  ministre,  afin 
de  nous  obliger  fortement,  par  la  considéra- 

tion de  la  bonté  divine  et  de  notre  devoir ,  à 

nous  mettre  en  état  de  pouvoir  jouir  de  l'ef- 
fet de  ce  perpétuel  miracle  del'Eglise. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Angems  autem  Domini  descendebat  secun- 
dum  (emplis  in  piscinam,  et  movebatur  aqua. 

Remarquez  d'abord  qu'il  y  a  quatre  choses 
que  l'Evangile  observe  dans  cet  ange  :  il  des- cend du  ciel  :  Descendebat,  ;  dans  la  Piscine: 
In  piscinam;  il  donne  un  certain  mouvement 
à  l'eau  :  Movebatur  aqua,  et  il  le  donne  à 
certain  temps  :  Secundum  tempus.  Voilà  ce 
que  Dieu  fait  pour  contribuer  de  sa  part  à 
la  guérison  de  nos  âmes  au  sacrement  de  pé- 

nitence. Le  Fils  de  Dieu,  que  le  prophète 

appelle  l'ange  du  suprême  conseil,  est  des- 
cendu du  ciel.  Il  a  fallu  qu'il  franchît  tout 

ce  grand  espace  qu'il  y  a,  je  ne  dirai  pas entre  le  ciel  et  la  terre,  ce  serait  peu,  mais 

qu'il  y  a  entre  Dieu  et  l'homme,  qui  est  un. 
espace  infini.  Il  a  fallu  qu'il  vînt  à  nous 
pour  faire  cette  cure  absolument  impossible 
a  tout  autre  qu'à  lui,  parce  que  la  maladie 
étant  le  péché,  elle  ne  se  peut  guérir  que  par 
la  satisfaction;  et  celle-ci  ne  peut  élre  faite 

que  par  un  Dieu,  qui,  par  l'excellence  infi- nie de  sa  nature,  humiliée  pour  se  mettre  en 
état  de  satisfaire,  égale  celte  majeslé  suprême 
et  infinie  qui  se  trouve  offensée  par  le  péché 

de  l'homme  criminel.  C'est  ce  que  l'apôtre saint  Paul  établit  fortement  aux  Hébreux, 

chap.  X,  où  il  entreprend  de  montrer  qu'il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui ,  à  l'exclusion 
des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  qui  n'étaient 
que  des  ombres  et  des  représentations  de 
l'avenir,  ait  pu  effacer  les  péchés  du  monde 
en  descendant  du  ciel  en  terre  :  car  se  fai- 

sant homme  et  s'offrant  à  Dieu  comme  la 
victime  capable  de  faire  ce  grand  sacrifice 
propitiatoire  :  Semel  Una  oblatione  consum- 
mavit  in  sempiternum  sanclificatos,  il  nous 
donne  le  remède  parfait  et  consommé  qui 

peut  servir  éternellement  à  sanctifier  le 

monde.  De  sorte  que,  s'il  y  avait  une  infi- 
nité d'hommes,  et  que  chacun  même  en  son 

particulier  eût  fait  une  infinité  de  péchés,  il 
ne  serait  nullement  besoin  d'un  nouveau  re- 

mède, celui-ci  tout  seul,  étant  appliqué,  suf- 
fit pour  rendre  la  santé  à  tous  ces  malades, 

non-seulement  jusqu'à  la  fin  du  monde,  mais 
aussi  pour  toute  une  éternité.  Reste  donc 
qu'il  le  soit. 

Et  c'est  le  second  effet  de  cette  bonté  di- 
vine, représenté  par  celle  autre  parole  :  In 

piscinam.  Le  Fils  de  Dieu  descend  du  sein  de 
son  Père,  se  faisant  homme  et  lui  offrant  sou 
sang  pour  en  faire  un  remède  à  tous  nos  pé- 

chés, et  il  en  fait  un  réservoir  au  sacrement 
de  pénitence,  pour  nous  en  appliquer  tout  le 
mérite  ;  c'est  là  que  nous  recevons  la  vertu 
de  ce  sang  précieux,  et  que  par  elle  nos  pé- 

chés sont  effacés  :  Sanguis  Christi  emundat 
nos  ab  omni  peccato.  Sanguis  Christi  qui  per 
Spiritum  sanctum  semetipsum  obtulit  imma- 
culatum  Deo,  emundat  conscientiam  nostram 
ab  operibus  mortuis  (I  S.Joan.,  I;  Hebr.  IX). 
Quand  il  se  fil  ainsi  notre  victime,  il  offrit 
son  sang  pour  les  infidèles  et  pour  les  héré- 

tiques; mais  parce  qu'il  ne  leur  est  pas  ap- 
pliqué dans  la  piscine  de  ce  sacrement,  qui 

n'est  que  dans  l'Eglise,  ce  grand  remède  leur 
est  inutile,  il  n'y  a  point  pour  eux  de  rémis- 

sion de  péchés.  Dieu  commanda  dans  l'an- 
cienne loi  à  Moïse  de  faire  le  propitiatoire, 

que  nous  pouvons  dire  qui  était  le  siège 
de  l'empire  de  sa  miséricorde  et  le  grand 
trésor  de  ses  grâces,  mais  il  voulut  qu'on  le 
mît  sur  l'arche  et  qu'il  y  fût  tellement  ajusté, 
qu'il  ne  débordât  point  du  lout  et  qu'il  ne 
s'étendît  pas  au  dehors.  Noire  divin  législa- 

teur a  établi  le  propitiatoire  pour  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  au  sacrement  de  péni- 

tence; c'est  le  trône  de  sa  miséricorde  et  le 
trésor  de  ses  grâces,  où  le  sang  de  l'Agneau 
qui  ôle  les  péchés  du  monde  est  conservé. 

Mais  il  n'est  que  sur  l'arche,  c'est-à-dire,  que 
dans  l'Eglise,  et  il  y  est  tellement  attaché, 
qu'il  ne  s'étend  point  du  tout  au  dehors.  Il 
faut  venir  à  cet  aimable  propitiatoire;  il 
faut  se  jeter  dans  celte  piscine  pour  y  rece- 

voir l'effet  de  ce  sang  dans  la  guérison  de nos  maladies  et  dans  la  rémission  de  tous 
nos  péchés. 

Troisièmement,  pour  nous  mettre  en  état 

de  jouir  d'un  si  grand  bien  au  sacrement  de 
pénitence,  il  ne  manque  pas  de  donner  le 
mouvement  à  noire  cœur  par  la  grâce  exci- 

tante, absolument  nécessaire  pour  recevoir 
l'effet  de  ce  miracle.  L'ange  qui  descendait 
dans  la  piscine  donnait  un  certain  mouve- 

ment à  l'eau  :  Et  movebatur  aqua.  Il  y  a 
dans  le  grec  :  il  la  troublait  avec  impé- 

tuosité qui  faisait  bruit,  comme  remarque 

saint  Àmbroise,  afin  qu'il  pût  élre  en- 
tendu do  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  por- 

tiques. Ce  n'était  pas  que  ces  eaux  reçus- 
sent par  ce  mouvement  la  vertu  de  guérir 

de  ces  maladies,  c'était  un  signal  qui  avertis- 
sait les  malades  qui  attendaient  dans  ces  ga- 

leries, que  Dieu  était  tout  prêt  à  les  guérir, 
cl  qui  ensuite  les  portait  et  les  incitait  forte- 
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ment  à  se  jeter  dans  là  piscine  :  ce  que  saint 
(".Mille  confirme  au  livre  second  sur  saint 
Jean. 

Voilà  ce  que  Dieo  fait  pour  notre  salut  à 

la  pénitence.  Il  faut  qu'il  nous  prévienne  par 
la  grâce  excitante,  en  se  faisant  entendre  in- 

térieurement à  I  âme  par  la  vocation  céleste 
et  en  donnant  au  cœur  un  mouvement  sur- 

naturel qui  le  sollicite,  le  pousse,  l'agite  et  le 
trouble,  par  les  désirs  et  par  la  crainte,  par 

l'espérance  et  par  l'amour,  et  par  ces  autres 
mouvements  secrets  qui  ne  sont  pas  de  notre 
fonds  et  des  forces  de  la  nature,  mais  qui 
viennent  immédiatement  de  Dieu  par  le  prin- 

cipe de  la  grâce.  El  sans  cela  il  est  impos- 
sible d<  retourner  à  lui  depuis  que  nous  en 
3  loigoés,  et  de  relever  de  la  maladie 

où  nous  sommes  tombés,  afin  que  nous  sa- 
chions la  vérité  de  cet  oracle  :  que  notre 

perle  vient  de  nous  et  notre  secours  de  Dieu 

seul.  Il  n'en  est  pas,  comme  saint  Augustin 
l'a  remarque,  de  ce  merveilleux  médecin  de 
l'âme  tomme  de  ceux  qui  entreprennent  de 

guérir  les  maladies  du  corps.  Après  qu'un 
habile  homme  par  son  art  et  par  l'assiduité 
de  ses  soins  vous  a  remis  en  parfaite  santé, 

il  se  retire,  il  n'attend  pas  qu'on  lui  donne 

son  congé  ,  en  lui  faisant  dire  qu'on  n'a plus  besoin  de  ses  remèdes  ni  de  ses  visites, 
qui  coûtent  cher;  mais  dès  que  vous  tombez 

ide,  c'est  à  \ous  de  l'appeller.  On  ne 
voit  pas  qu'il  se  présente  le  premier  pour 
ton-  traiter,  c'est  à  vous  d'en  f.ire  le  choix. 
|  .il  ici  tout  le  contraire  dans  ce  souve- 

rain médecin  de  nos  âmes  :  Cum  etd  perfectam 

putitiam  $anitatemque  perduxerit,  non  dc*c- 
rit,  nisi  prius  deseratur  :  Quand  il  nous  a  re- 

mis par  sa  grâce  médicinale  dans  un  état  de 
parfaite  saule,  comme  la  conservation  de  ce 
trésor  dépend  absolument  de  sa  présence, 

il  no  se  relire  jamais  qu'on  ne  l'y  oblige, 
en  l'abandonnant  le  premier;  mais  lorsqu'on 
devient  malade  par  le  péché,  il  faut  qu'il 
vienne  le  premier  et  qu'il  donne  le  mouve- 

ment au  cœur,  sans  quoi  le  cœur  est  inca- 
pable de  se  donner  et  de  se  convertir  à  Dieu, 

selon  celle  prière  que  fait  un  prophète:  Cvn- 
terte  nos,  et  convertemur ad  te  [Thren.  11).  Il 
vient  à  notre  cœur,  il  le  remue,  il  se  (ait  en- 

tendre, il  l'appelle,  il  frappe,  il  flatle,  il  me- 
.  il  caresse,  il  épouvante,  il  attendrit,  il 

rejouit,  il  attriste,  il  trouble,  il  apaise  et  par 

ouvemenls  il  donne  le  signal  qu'il  est 
prel  à  agir  si  nous  le  voulons,  et  à  opérer 
en  noua  lie  grand  miracle  de  la  guérison  de 

en  voilà  le  signe  assuré  :  Move- 

Bl  quand?  Ecoutez  le  mystère  :  Seeundum 
<>is,  en  son  temps.  Quelques-uns  ont  cru 

que  cela  se  faisait  régulièrement  tous  les  ans 

a  la  fête  de  Pentecôte.  Il  y  a  peu  d'apparence, 
pane  qu'en  celle  occasion  dont  cet  évangile 
nous  parle,  on  n'eût  pas  vu  dans  les  porti- 

une  si  grande  multitude  de  malades  qui 
attendaient,  puisque  étant  alors  la  fête  de 
Pâques,  le  terme  eût  été  sans  doute  trop 
Éloigné  pour  se  préparer  si  tôt  et  pour  pren- 

dre place  avec  tant  d'empressement.  Les- au- 
tres,  pour  cette  raison,  croient  que  c'était 

BU  temps  de  Pâques  ;  mais  il  n'est  pas  trop 
vraisemblable  que  Cfl  temps  fût  déterminé, 

parce  qu'autrement  les  plus  grands  et  les 
plus  puissants  de  Jérusalem  eussent  facile- 

ment occupé  les  premières  places,  à  l'exclu- 
sion du  peuple  et  des  pauvres  La  vérité,  se- 
lon l'interprétation  des  Pères,  après  saint 

Chrysostome  (llomil.  35),  c'est  que  Dieu  fai- 
sait ce  miracle  à  certain  temps  qu'on  ne 

pouvait  savoir  précisément,  et  que  ces  pré- 
cieux moments  étant  inconnus,  la  piscine 

était  continuellement  remplie  d'une  infinité 
de  malades  qui  attendaient  à  tous  moments 

pour  ne  pas  manquer  l'occasion  attachée 
à  quelqu'un  de  ces  moments,  qu'on  ne savait  pas  quand  il  viendrait.  Dieu  ne  veut 
pas  que  nous  sachions  les  moments  de  sa 
grâce  ;  comme  il  la  donne  à  qui  il  veut,  il  la 
donne  aussi  quand  il  veut.  Tandis  que  nous 

vivons,  il  y  a  toujours  lieu  d'espérer  et  de 
faire  pénitence  :  il  n'abandonne  jamais  tel- 

lement un  pécheur,  qu'il  lui  soit  impos- 
sible de  la  faire,  puisqu'il  la  lui  commande. Il  lui  en  donne  donc  la  grâce  et  le  pouvoir 

surnaturel  par  un  bon  mouvement  intérieur, 

mais  ce  n'est  pas  à  tous  les  moments  qu'il  le 
donne,  puisqu'on  n'a  pas,  à  chaque  moment 
de  la  vie,  cette  actuelle  application  d'esprit, 
qui  est  nécessaire  pour  n  c  voir  ce  mouve- 

ment. 11  le  donne  donc  quand  il  veut  et 
comme  il  veut,  à  certaines  occasions;  et  ces 
bienheureux  moments  nous  sont  inconnus, 

afin  qu'on  dépende  éternellement  de  lui  en 
tout  et  principalement  dans  cette  grande  af- 

faire de  notre  salut. 
Voilà  pourquoi,  mon  cher  chrétien,  puis- 

que rien  ne  se  peut  dans  celte  affaire  sans 

celle  suprême  bonlé  de  Dieu,  qui  est  l'auteur 
et  le  principe  de  notre  salut,  et  que  rien  ne 
se  fait  sans  celte  grâce  qui  vient  uniquement 
de  lui,  et  en  des  moments  qui,  bien  loin  de 
dépendre  de  nous,  ne  nous  sont  pas  même 
connus  ,  commençons  ce  miracle  de  notre 

guérison,  qui  est  l'effet  do  sa  bonté  aussi bien  que  celui  de  sa  puissance,  en  nous 
jelant  entre  ses  bras  par  celle  fervente 
prière  :  Converle  nos,  Domine,  ad  te,  et  con- 

vertemur. Divin  réparateur  du  monde,  qui 
êtes  descendu  du  ciel  comme  le  grand  mé- 

decin pour  guérir  le  plus  grand  malade  qui 
fût  jamais,  par  le  remède  infiniment  efficace 
de  votre  sang,  qui  nous  est  appliqué  par  la 
pénitence,  louchez  puissamment  notre  cœur 
par  le  divin  mouvement  de  la  grâce  qui  le 

convertit,  et  qui,  l'arrachant  du  sein  de  la créalure,  le  fait  retourner  à  son  créateur.  Ce 
mouvement,  qui  ne  peut  venir  que  de  vous, 
sera  suivi  du  nôtre  :  Et  conter ■  le  mur.  Car 
si  vous  r.gi:  s  z  de  voire  part,  il  faut  aussi 

que  nous  agissions  de  la  noire.  Et  c'est  ce 
que  nous  allons  voir  dans  cette  seconde 
partie,  en  découvrant  ce  que  le  malade  doit 
faire  pour  contribuer  à  ce  grand  miracle. 
Le  voici. 

SECONDE    PAHTIE. 

Il  y  avait  dans  une  de  ces  galeries  de  la  Pis- 
cine un  pauvre  homme  oui  depuis  trenle- 

huit  ans   était  réduit  en  un   très-pitoyable 
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état,  puisque,  selon  l'opinion  des  Pères,  il était  accablé  de  toutes  ces  sortes  de  maux, 

que  l'Evangile  a  remarques  dans  tous  les  au- 
tres, et  que  cette  longueur  prodigieuse  de 

trente-huit  ans  avait  rendus  tout  à  fait  incu- 

rables. El  c'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'a- 
dresse singulièrement  à  lui,  comme  à  celui 

qui  pouvait  êtrela  plus  véritable  figure  du  pé- 
cheur, et  du  pécheur  qui  est  depuis  longtemps 

au  malheureux  état  de  son  péché,  et  dont  il 
sera  pourlanldélivré,  pourvu  que  de  sa  part  il 

contribue  à  ces  trois  choses  que  l'Evangile  a 
remarquées. 

Premièrement,  il  faut  qu'il  ait  la  volonté 
sincère  de  guérir,  en  figure  de  quoi  le  Sau- 

veur du  inonde  demande  à  ce  pauvre  homme 
malade  :  Vis  sanns  ficri?  Ne  veux-tu  pas 
bien  être  guéri?  Non  pas  qu'il  ne  sût  par- 

faitement bien  ce  qu'il  avait  dans  l'âme; 
mais  c'était  pour  lui  donner  lieu  de  désirer 
plus  ardemment  la  guérison.  Il  ne  se  voit 

point  de  malade  qui  n'ait  grande  envie  de 
guérir,  et  quoique  le  transport  de  la  fièvre, 

la  rêverie  ou  même  la  fureur  l'empêchas- 
sent de  le  vouloir,  on  pourrait  pourtant  le 

guérir  en  lui  appliquant  de  forts  bons  remè- 
des qui  le  guériraient  malgré  au'il  en  eût; 

mais  il  y  a  des  malades  dans  l'âme  qui  ne  veu- lent point  de  leur  guérison  ,  et  toutefois  il 

est  impossible  de  les  guérir  s'ils  ne  le  veulent, 
parce  qu'il  faut  absolument  que  la  volonté 
coopère.  Comme  le  péché  ne  peut  être  sans 

la  volonté,  il  n'y  a  jamais  aussi  de  retour 
qui  ne  soit  volontaire;  et  Dieu  ,  qui  nous  a 
donné  l'être  sans  le  concours  de  notre  vo- 

lonté, ne  nous  sauve  qu'avec  elle ,  selon 
cette  fameuse  sentence  de  saint  Augus- 

tin :  Fecit  te  nescientem,  non  justifient  nisi 
volentem  (Serm.  15,  de  Vcrb.  Apost.).  La 

raison  de  ceci,  c'est  que  dans  la  création 
Dieu  agit  principalement  par  sa  toute  puis- 

sance, à  laquelle  rien  ne  peut  résister;  il  ne 
faut  que  sa  volonté,  qui  est  toujours  suivie 
de  son  effet  :  Omnia  quœcumque  volait  fecit 
(Ps.  CX1II).  Mais  quand  il  convertit  une 
âme,  il  agit  par  amour,  qui  de  sa  nature 
demande  et  veut  un  amour  réciproque  qui 
vient  de  notre  volonté;  ce  qui  nous  est  si 

bien  représenté  sous  la  figure  de  l'Epoux  qui 
frappe  avec  tant  d'empressement  à  la  porte 
de  son  Epouse  :  Aperi  mihi,soror  mea,  sponsa 
(Cant.  II).  Ne  peut-il  pas  rompre  les  portes 
et  les  enlever  de  vive  force  comme  fit  Sam- 

son?  n'est-ce  pas  lui  dont  le  prophète  dit 
qu'il  a  brisé  les  portes  de  fer  et  d'airain,  et 
qu'il  a  renversé  tous  les  obstacles  :  Qui  con- 
trivit  portas  œreas,  et  vectes  ferreos  confregit 

(Ps.  CVI)?  Il  le  pourrait,  sans  doute,  s'il 
voulait  agir  par  sa  toute-puissance  ,  comme 
il  fit  quand  il  descendit  aux  enfers.  Mais  agis- 

sant ici  en  qualité  d'Epoux  et  par  amour,  il 
faut  qu'il  attende  la  volonté  et  l'amour  réci- 
ciproque  de  l'Epouse,  lequel  paraît  dans  son 
consentement.  En  effet ,  c'est  un  mariage 
spirituel  et  tout  divin  qui  se  fait  entre  Jésus- 
Christ  et  une  âme  sanctifiée.  Il  faut  donc 

3ue  le  consentement  et  la  volonté  de  l'un  et 
e  l'autre  y  soient,  puisque  c'est  en  cela  que 

consiste  l'essentiel  du  mariage,  et  si  la  vo- 

lonté, mais  la   volonté  effective  et  agissante 

ne  s'y  trouve,  celte  alliance  ne  peut  être. Et  voilà  la  raison  pourquoi  le  sacrement 

agit  si  peu  et  qu'il  y  a  si  peu  de  conversions 
véritables.  Nous  ne  voulons  pas  effective- 

ment guérir,  nos  maladies  nous  plaisent,  et 
nous  aimons  les  maux  qui  nous  accablent. 
Nous  ne  faisons  la  plupart  du  temps  que  de 

vains  efforts  d'une  volonté  languissante  qui 
ne  produit  rien  qu'un  essai  et  une  fausse 
image  d'elle-même.  Ce  n'est  jamais  qu'un  je 
voudrais,  et  quand  nous  nous  disons  à  nous- 

mêmes  que  nous  voulons,  tout  cela  n'est 
qu'illusion  que  notre  lâcheté  peut  convaincre 
aisément  d'imposture.  Ah!  quand  nous  vou- 

lons, dit  saint  Chrysoslome,  celte  volonté  se 

produit  bientôt  par  cent  actions  qu'elle  fait 
produire  pour  arriver  au  point  qu'elle  pré- 

tend. C'est  une  impérieuse  faculté  qui  exerce 
un  empire  si  absolu  sur  toutes  les  puissances 

qui  lui  sont  subordonnées,  qu'elle  leur  fait 
mettre  toutes  choses  en  usage  pour  exécuter 

ce  qu'elle  commande.  Un  marchand  veut 
gagner  et  s'enrichir  par  le  négoce,  il  ne  croit 
pas  qu'il  suffise  de  le  vouloir  ainsi  dans  le 
repos,  sans  passer  outre  :  Non  domi  sedens 
contentas  est  quod  velit ,  sed  et  navim  condu- 

cit,  et  nautas,  et  rémiges.  Cette  volonté  l'ap- 
plique au  travail  et  lui  fait  chercher  les 

voies  de  réussir  en  son  dessein,  en  faisant 
équiper  un  bon  vaisseau.  On  veut  gagner  un 
procès,  que  ne  fait-on  pas  pour  cela?  on 
écrit,  on  produit,  on  sollicite,  on  importune, 

on  fait  agir  toute  la  terre,  si  l'on  peut,  pour 
ses  intérêts  ;  on  ne  se  peut  presque  jamais  re- 

procher que  l'excès d'inquiétudeetde  travail: 
Qui  enim  vultul  oportet,resquoque  tangitquœ 
conducunt  adidquodvult  :  Car  celui  qui  veut 
comme  il  faut,  veut  aussi  les  choses  néces- 

saires pour  arriver  à  la  fin  qu'il  s'est  pro- 
posée. Vous  ne  faites  rien  pour  guérir  de 

voire  avarice,  de  votre  ambition,  de  votre 
colère,  de  vos  autres  méchantec  habitudes. 

Vous  vous  contentez  d'en  dire  de  temps  en 
temps  quelques  effets  dans  la  liste  de  vos 
péchés  que  vous  débitez  en  confession,  y  ajou- 

tant cette  conclusion  ordinaire:  je  veux  m'en corriger.  Vous  ne  le  voulez  point  du  tout, 
parce  que  si  la  volonté  y  était  effectivement, 
elle  exercerait  son  empire  et  vous  ferait 

agir  d'une  autre  manière  que  vous  ne  faites. 
Il  n'y  que  Dieu  seul  qui  veut,  mais  si  vous 
le  voulez;  et  comme  votre  volonté  ne  se 
joint  jamais  à  la  sienne,  au  lieu  de  vous 
guérir,  il  est  réduit  à  vous  faire  ce  juste  re- 

proche :  Quoties  volai,  et  noluisli  (  Matlli. 
XXÎII  )?  Combien  de  fois  ai-jc  eu  la  volonté 
de  vous  guérir,  et  vous  ne  l'avez  pas  voulu? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  le  vouloir,  il 
faut  que  ce  soit  promplement,  sans  balancer 
et  sans  délai  ;  voyez  le  miracle  de  la  Piscine. 
II  était  pour  celui  qui  prévenait  les  autres 
par  sa  diligence  :  Qui  prior  descendebat.  Aus- 

sitôt qu'on  entendait  le  bruit  que  l'ange 
faisait  en  troublant  cette  eau,  tous  les  ma- 

lades se  mettaient  en  élat  d'être  jetés  dans  la 
Piscine.  Chacun  s'efforçait  de  devancer  son 
compagnon,  parce  que  le  premier  entré  dans 
l'eau  jouissait  infailliblement  du  fruit  de  ce 
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miracle,  qui  n'agissait  plus  après  ce  moment. Les  antres  étaient  différés  et  remis  à  an  autre 
temps,  et  comme  ce  temps  était  incertain, 

ils  ne  savaient  pas  s'ils  pourraient  recevoir 
celte  grâce  de  tout  le  reste  de  l'année.  Dieu 
touche  noire  cœur  par  le  mouvement  de  sa 
gràie:  non-seulement  il  faut  que  notre  vo- 

lonté s'y  accorde,  mais  aussi  qu'elle  s'y  ac- corde  promplement,  et  que,  sans  différer,  elle 
sui\e  les  mouvements  de  celte  grâce  qui 

l'appelle,  parce  que  l'effet  de  ce  grand  mi- 
racle esl  le  fruit  delà  promptitude  à  se  don- 

ner à  Dieu.  El  comme  le  temps  du  retour  de 

cette  grâce  est  incertain,  si  l'on  néglige  de 
s  en  préraloir  quand  il  se  présente,  on  ne 
sait  pas  si  cetle  occasion  aussi  favorable 

qu'elle  a  été  retournera  de  tout  le  reste  de la  rie. 

Sur  cela  comment  voulez-vous  que  nous 
voyions  souvent  de  véritables  fruits  de  péni- 

tence dans  la  conversion  des  cœurs?  11  y  en 
a  si  peu  qui  veuillent  efficacement  ce  que 
Dieu  veut,  et  de  ce  peu  la  plupart  encore  ne 

le  renient  que  pour  !e  temps  qu'il  n'est  plus 
temps  de  le  vouloir.  Hélas!  combien  s'en 
voit-il  qui  ressemblent  à  ce  languissant  de 
notre  Evangile,  qui  voyait  depuis  si  long- 

temps tous  les  autres  passer  devant  et  re- 
tourner parfaitement  guéris  avec  une  in- 
croyable joie,  en  louant  et  bénissant  Dieu  de 

leurguerison,  pendant  que  ce  misérable  était 
étendu  dans  son  lit  sans  se  remuer,  éternel- 

lement dans  le  méine  état  de  langueur  et  de 
paralysie?  Il  y  a  pourtant  cetle  différence, 
que  ce  pauvre  homme  en  était  au  désespoir, 
et  que  ceux-ci  le  veulent  bien.  Ils  sont  éten- 

dus dans  le  lit  de  leur  vieille  habitude  au  mal. 
Dieu  les  appelle  tous  les  jours  en  cent  diffé- 

rentes manières  ;  on  leur  dit  qu'il  est  temps 
enfin  de  se  relircr  du  danger  où  ils  sont  et 

i  assurer  l'affaire  uniquement  importante  de 
leur  salut.  Ils  voient  les  exemples  des  uns 

qui  ont  profilé  de  l'occasion,  des  autres  qui 
se  sonl  perdus  pour  l'avoir  négligée,  et  né- 

anmoins ils  laissent  froidement  échapper  le 
temps  qui  leur  esl  donné;  et  si  de  temps  en 

temps  ils  semblent  se  mettre  en  étal  d'agir, 
ce  ne  sont  que  de  vains  et  de  ridicules  efforts 
de  ces  personnes  demi-endormies  qui  diffè- 

rent toujours  à  se  lever  et  se  laissent  enfin 
gagnera  celle  douce  violence  du  sommeil  qui 
triomphe  aisément  d'une  si  faible  résistance  : 
Cogitationes  quibus  medilabar  in  te  similes 
fiant  conaiibûs expergisci volenlium,  qui  ta- 

ntperati  toporti  altitudine  remerquntur, 
dit  si  naïvement  saint  Augustin  (L.  VIII  Con- 

c.  5) ,  se  décrivant  lui-même  en  cet 
état.  Vous  voyez  un  homme  endormi  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  à  éveiller  ;  il  esl  dans 
incertain  milieu  entre  la  veille  et  le  som- 

meil, ni  dormant  tout  à  fait,  ni  aussi  tout  a 
•  lit  veillant,  mais  tenant  de  l'un  et  de  l'autre; 

■rie  qu'il  n'a  ni  l'activité  de  celui  qui reille,  ni  le  repos  paisible  de  celui  qui  dort. H  se  lève  à  demi,  comme  essayant  de;  vouloir 
sortir  de  son  lit,  et  la  paresse  l'y  fait  retom- ber, où  il  se  tourne  et  se  retourne  sans 
pourtant  le  quitter,  comme  une  porie  sur 
6es  gonds,  où  elle  est  toujours  attachée,  selon 

l'expression  du  sage  :  Sicut  ostium  vertittir 
in  cardine  suo,  ita  piger  in  lecto  suo  (Pruv 
XXVI),  11  forme  demi-assoupi  et  comme  en 
rêvant  qnelqnes  demi-paroles  qui  ne  signi- 

fient rien  du  tout;  cl  enfin,  après  quelque 

image  et  quelque  apparence  d'effort  avec une  extrême  langueur  et  lâcheté,  le  sommeil, 
son  vainqueur,  auquel  il  se  rend  volontaire- 

ment, le  replonge  plus  que  jamais  dans  son 

invincible  léthargie.  Voilà,  mon  Dieu,  l'état 
où  j'étais  par  mon  infâme  lâcheté  :  Nonerat 
quod  tibi  responderem  dicenli  :  Surge  qui  dor- 

mis, nisi  verba  somno-lenta  :Modo,  ecce  modo, 
sine  paululum.  Je  ne  répondais  à  la  voix  de 
cetle  aimable  bonté  qui  faisait  de  si  puissants 

efforts  pour  m'éveillcr,  que  par  des  paroles 
d'un  homme  endormi,  qui  ne  produisaient 
rien  ;  je  disais  éternellement  :  Tantôt,  tout  à 
celte  heure,  attendez  encore  un  moment  : 
Sed  modo  et  modo  non  habebat  modum,  et  sine 
paululum  ibat  in  longum.  Mais  ce  tantôt  et 
ce  maintenant  ne  venaient  jamais,  et  cet  en- 

core un  peu  durait  encore  et  tirait  ce  peu 

toujours  en  longueur.  C'est  ainsi  donc  que 
ses  paroles  et  tant  de  faibles  résolutions  n'é- 

taient que  rêveries  dans  cet  état  d'un  funeste assoupissement;  mais  il  rompit  enfin  les 
chaînes  et  les  liens  de  cet  impérieux  som- 

meil, et  vous  ne  savez,  mon  pauvre  pécheur, 
si  en  punition  de  votre  longue  négligence 

vous  n'y  serez  pas  malheureusement  surpris. Prenez  donc  le  devant. 

Mais  que  ce  soit  avec  cette  troisième  qua- 

lité que  l'évangeliste  remarque  en  ce  ma- 
lade :  Respondit  ci  languidus  ;  Domine,  ho- 

minem  non  habeo,  ut  cum  iurbata  fuerit  aqua 
mittat  me  in  Piscinam.  Comme  il  vit  que  le 

Fils  de  Dieu  le  regardait  d'une  manière  à 
faire  croire  qu'il  était  fort  touché  de  sa  mi- 

sère, il  crut,  comme  l'observe  saint  Cyrille, 
que  c'était  là  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour 
lui  rendre  ce  bon  olfice,  et  qu'assurément  il 
trouverait  en  lui  ce  qu'il  avait  inutilement 
attendu  depuis  trente-huit  ans;  c'est  pour- 

quoi il  lui  dit  :  Seigneur,  je   n'ai  pu  encore 
trouver  personne  qui   me  jetât  dans  l'eau 
précisément  au  temps   qu'il  faut  qu'on  m'y jette  pour  être  guéri  ;  mais  à  vous  entendre  il 
me  semble  que  vous  êtes  cet  homme  chari- 

table de  qui  je  dois  attendre  ce  bonheur  que 

j'ai  inutilement  espéré  jusqu'ici.  Vous  voulez 
guérir,  dites-vous ,  et  vous  avez  formé  une 
puissante  résolution  de  quitter  le  déplorable 
état  du  péché  où  vous  êtes  depuis  si  long- 

temps misérablement  attaché.  Il  faut  donc 
nécessairement  que  vous  alliez  chercher  un 
homme  qui  représente  Jésus-Christ,  et  par  sa 
science,  et  par  sa  bonté,  qui  ne  soit  ni  trop  in- 

dulgent par  libertinage  ou  par  complaisance, 
ni  trop  sévère  et  resserré  par  ignorance  ou 
pnr  illusion  ;  mais  qui  aitde  la  fermeté  et  de  la 
force  pour  vous  retirer  du  péché  par  uni;  ri- 

gueur charitable,  et  d'autre  part  aussi  de  la 
tendresse  et  de  la  compassion  pour  ne  vous 
pas   désespérer   et  pour  vous    faciliter   les 
moyens  de  la  pénitence  à  laquelle  le  confes- 

seur qui  vous  lient  lieu  de  Jésus-Christ  con- 
tribue autant  que  le  médecin  à  la  guérison 

d'une  maladie.  Et  comme  celui-là  ne  ee  sou- 
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cie  pas  de  guérir,  qui,  pouvant  trouver  aisé- 
ment un  savant  et  habile  médecin,  s'attache 

au  premier  charlalan  qu'il  trouve ,  aussi  celui 
qui  n'a  nul  soin  de  trouver  un  bon  confesseur, 
et  bien  plus  encore  celui  qui  en  cherche  un 
qui  lui  soit  commode,  en  le  flattant  dans  son 

péché,  n'a  nulle  volonté  de  faire  une  véri- 
table conversion.  Et  il  arrive  très-souvent 

qu'un  mauvais  confesseur  est  l'occasion  de 
la  perte  de  son  pénitent,  ou  par  faute  de  fer- 

meté, ou  par  faute  de  charité;  ce  que  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  ont  particulière- 

ment remarqué  à  l'occasion  de  Judas. 
A  bien  considérer  la  pénitence  de  ce  misé- 

rable, elle  paraît  tout  à  fait  merveilleuse  en 
son  commencement.    Car   premièrement   il 
eut  grand  regret  de  son  péché  :  Pœnitenlia 
ductus  ;  de  plus,  il  reslitua  le  bien  mal  acquis  : 
Retulit  triginta  argenteos  ;  davantage,  il  con- 

fesse son  péché  :  Peccavi ;  enfin,  il  en  expli- 
que exactement  l'espèce  et  les  circonstances  : 

Tradens  sanguinem  justum  ;   et   néanmoins 
sa  pénitence  fut  très-fausse  et  très-malheu- 

reuse, comme  tout  le  monde  en  tombe  d'ac- 
cord, parce  qu'il  n'eut  ni  la  véritable  douleur 

qu'on  doit  avoir  de  son  péché  par  une  juste 
haine  contre  lui,  ni  l'espérance  qu'il  faut  que 
l'on  ait  en  la  bonté  et  miséricorde  divine, 
sans  quoi  la   pénitence  ne  peut  être.   Car, 

comme  l'espérance  doit  toujours  être  accom- 
pagnée de  la  pénitence  pour  n'aller  pas  jus- 

qu'à la  présomption,  aussi   la  pénitence  le 
doit  être  de  l'espérance  pour  ne  donner  pas 
dans  le  désespoir;  mais  l'importance  est  de 
savoir  pourquoi   ce  misérable   n'eût   ni    la 
douleur,  ni  l'espérance.  Et  ces  deux  grands 
hommes  nous  disent  que  c'est  parce  qu'il 
fut  si   malheureux  que  de  s'adresser  à  des 
impitoyables,  à  ces  faux  prêtres  de  l'ancienne 
loi  ,  qui  lui  dirent  brutalement  :  Quid  ud 
nos?  lu  videris  :  Que  tu  aies  fait  une  mé- 

chante action,  que  lu  t'en  désespères  ou  non, 
que  nous  importe?  c'est  là  ton  affaire  et  nous 
n'y  prenons  point  de  part.  S'il  eût  été  trou- 

ver Jésus-Christ  ou  ses  apôtres  ,  ils  lui  eus- 
sent fait  concevoir  un  vrai  regret  de  son 

péché  ,  en  lui  en  découvrant  l'horreur  par 
des  raisons  surnaturelles,  et  n'eussent  pas 
manqué  de  lui  donner  en  même  temps  de 

l'espérance,  en   lui  proposant  la  bonté  de Dieu  :  Arbitror  ,  dit  saint  Ambroise  ,  quod 
etiam  Judas  potuisset  a  venia  non  excludi,  si 
pœnitentiam  non  apud  Judœos,  sed  apudChris- 
tum  egisset  (Lib.  11  de  Parn.,  6).  Il  laissa  les 
apôtres  pour  aller  aux  pharisiens  ;  mais  au 
lieu  de  secours  il  y  trouva  son  désespoir  : 
Jvit  ad  Pharisœos,  comme  dit  saint  Augustin, 
reliquit  Apostolos;  nihil  invenit  auxilii ,  sed 
desperationis  argumentum  (L.  de  Ver.   et  fol. 

Pœn.,  c.  2).  Combien  s'en  voit-il  qui  se  perdent 
par  une  folle  espérance  sans  repentir,  parce 

qu'ils  vont  à  des  confesseurs  complaisants qui  les  laissent   périr  dans  leur  péché,  ne 

s'intéressant  nullement  dans  leur  perte  ou 
dans  leur  salut,  qui  leur  sont  fort  indiffé- 

rents :  Quid  ad  nosï  Tu  videris.   Combien 

d'autre  part  yen  a-t-il  aussi  qui  se  désespè- 
rent ,  qui  abandonnent  tout  et  qui  se  jettent 

dans  l'extrémité  du  libertinage  ,  parce  qu'ils 
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trouvent  des  impitoyables  qui  n  ont  ni  cha- 
rité, ni  douceur,  ni  tendresse,  ni  compassion, 

et  qui  les  rebutent  terriblement  comme  au- 
tant d'excommuniés? 

Ils  se  damnent  faute  d'hommes;  mais  «es 
hommes  aussi  se  damnent  faute  d'avoir  ce 
que  Jésus-Christ,  dont  ils  tiennent  la  place, 

exige  et  attend  d'eux.  Et  c'est  la  troisième 
partie  avec  laquelle  je  finis  ,  en  m'adressant 
à  vous  ,  mes  vénérables  confrères,  les  con- 

fesseurs, qui  exercez  ce  divin  ministère  dans 
l'Eglise. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Vous  êtes  les  dépositaires  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  les  économes  de  ses  grâces,  les 
fidèles  distributeurs  de  ses  trésors,  les  canaux 
de  son  sang,  les  coadjuteurs  de  sa  charge, 
les  ministres  de  son  Etat,  les  exécuteurs  de 
son  testament,  et,  ce  qui  vaut  tous  les  éloges 
les  plus  magnifiques ,  vous  êtes  ces  divins 
coopérateurs  qui  accomplissez  ce  qui  man- 

que à  sa  Passion,  en  nous  appliquant  les 
mérites  de  son  sang,  et  qui  par  les  travaux 
de  votre  vie  rendez  précieuses  les  peines  et 
les  souffrances  de  sa  mort.  Ne  souffrez  pas 
que  ces  âmes  que  le  Sauveur  vous  a  confiées 
se  perdent  entre  vos  mains;  ne  souffrez  pas 

qu'elles  puissent  jamais  dire  par  leur  perte, 
bien  plus  fortement  qu'elles  ne  feraient  par 
leurs  plaintes  :Hominem  non  habui:  J'ai  ren- contré pour  mon  malheur  un  bizarre,  un 
visionnaire,  un  cruel,  un  tyran  de  ma  con- 

science,un  libertin, un  lâche, un  complaisant, 

un  homme  d'intérêt  qui  n'a  rien  moins  con- 
sidéré que  mon  salut.  Hélas  1  elles  se  seraient 

perdues  plus  par  votre  faute  que  par  la  leur  ; 
elles  n'auraient  point  eu  d'homme  qui  leur 
tînt  lieu  de  l'Homme-Dieu ,  parce  que  vous 
n'auriez  pas  eu  ce  qu'il  prétend  que  vous 
ayez  et  qu'il  vous  enseigne  par  son  exemple. 
Voyez  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de  ce  malade,  et 
reconnaissez-y  votre  devoir  et  ce  qu'il  exige de  vous. 

Premièrement  il  le  dispose  à  recevoir  la 
guérison  :  Hune  cum  vidisset  Jésus  jacentem, 
et  cognovissetquiajammultum  tempushaberet  : 
Il  le  regarde  comme  il  est  étendu  sur  son  lit, 

il  s'informe,  il  connaît  exactement  tout  l'état de  sa  maladie,  il  veut  savoir  depuis  quel 

temps  il  est  en  un  état  si  déplorable,  et  il  ex- 
cite enfin  sa  volonté  pour  contribuer  à  sa 

guérison.  Ce  n'est  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
sût  parfaitement  les  choses  dont  il  s'infor- mait; mais  il  en  usait  de  la  sorte,  pour  vous 

instruire  de  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez 
dans  l'exercice  et  dans  les  fonctions  du  mi- 

nistère où  vous  tenez  sa  place.  Disposez 
comme  lui  le  malade  qui  vient  à  vous,  regar- 

dez-le d  un  œil  de  tendresse  et  de  compassion, 
de  cet  œil  aimable  dont  Jésus-Christ  regarda 
la  Madeleine  à  ses  pieds,  Zachée  sur  le  syco- 

more ,  Matthieu  en  son  bureau  ,  et  saint 
Pierre  dans  le  prétoire.  Cette  divine  œillade 
entrant  dans  les  cœurs  de  ces  bienheureux 
pénitents  fit  fondre  les  glaces  dont  ils  étaient 

environnés,  parce  que  l'amour  divin  sortait 
par  ses  yeux  accompagné  de  tous  ses  feux. 

Que  votre  cœur  soit  animé  d'une  petite  étin~< 
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celle  de  celle  ardente  charité,  elle  portera 
ses  fout  dans ros yeux,  el  ceox-d  passant  de 

yen  dans  les  cœurs  de  vos  pénitents,  y 
feront  un  pareil  embrasement. 

Reconnaisse!  exactement,  mais  sans  pêne, 

s.ins  embarras  et  sans  scrupule  .  l'étal  de ces  ftmet  malades  ;  suppléez  au  défaut  de 
leur  mémoire,  sachez  la  nature  de  leurs  pè- 

ches, les  espèces,  les  habitudes,  la  passion 
dominante,  le  temps  et  les  occasions  qui  les 
font  naître.  Si  vous  royei  peu  de  bons  senti- 

ments dans  ces  cœurs,  tâchez  de  les  y  mettre 
en  excitant  la  volonté  par  les  motifs  surnatu- 

rels, proposez-leur  la  crainte  de  l'enfer,  l'es- 
pérance des  biens  célestes;  et  quand  vous  les 

verre/  ébranles  par  ces  premiers  coups, 
incitez  en  usage  la  grande  et  victorieuse 

machine  de  l'amour  de  Dieu,  par  la  considé- 
ration de  celle  bonté  infinie  qui  mérite  qu'on 

l'aime  infiniment;  après  quoi  demandez  har- 
diment à  vos  pénitents  :  Vis  tonus  fini?  Ne 

voulez  vous  pas  bien  sortir  de  cet  étal?  Vous 
les  verrez  détester  leurs  péchés  de  tout  leur 
cœur.  Ils  étaient  venus  froids  ,  et  vous 

les  aurez  enflammés  ;  ils  n'étaient  pas  bien 
disposés,  et  \ous  les  aurez  mis  dans  la  dispo- 
Miion  nécessaire  à  recevoir  le  fruit  du  sacre- 

ment. Que  s'ensuit-il?  voyez  ce  que  fait  le Sauveur  après  avoir  obi  gé  le  malade  de  lui 
témoigner  son  ardente  volonté. 

Dicil  ai  Jésus  :  Surge.  toile  grabatum  tuum 
et  ambula  ;  il  lui  dit  :  Lève-toi,  porte  ton  lit 
et  marche.  A  cette  puissante  parole, qui  élant 
celle  du  Verbe,  agit  efficacement  el  produit 

ce  qu'elle  signifie  ,  le  malade  puéril  en  un instant  ;  celui  qui  languissait  se  lève,  les  liens 

qui  l'attachaient  à  son  lit  sont  toul  à  coup 
rompus,  il  marche,  il  agit,  ce  n'est  plus  ce 
malheureux  paralytique,  c'est  un  tout  autre 
homme.  Ah  !  de  même  quand  vous  aurez  dis- 

posé celte  âme  par  votre  adresse,  n'exercez 
-  sur  elle  une  cruelle  tyrannie,  en  rete- 

nant injustement  la  grâce  de  la  guérison  qui 

dépend  de  votre  parole;  ne  l'exposez  pas  au 
danger  de  se  perdre  dans  son  péché;  parlez, 
non  pas  en  homme,  mais  en  Dieu,  mais  en 
eu  la  personne  de  Jésus-Christ,  qui  vous  a 
donne  son  autorité,  et  dites  sans  plus  différer: 

l'.go  te  absolvo  a  peccutis  tuis.  En  même temps  ces  paroles,  tirant  loute  leur  force  du 
Verbe  divin  dont  elles  sont  les  puissantes 
expressions,  feront  le  miraculeux  change- 

ment dont  \uus  venez  de  voir  la  figure  dans 
ce  malade;  les  liens  qui  l'attachaient  seront 
brisés  ;  celui  qui  était  étendu  dans  son  péché 
se  lèvera  par  la  grâce  sanctifiante  ;  ce  n'est 
plus  celui  qu'il  était  il  n'y  a  qu'un  instant,  il cal  tout  antre  par  sa  guérison  :  Et  tUUim  sa~ 
nus  factus  est  homo  ille. 

N  en  demeurez  pas  là.  Après  avoir  aboli 
le  passé  et  mis  lame  dans  un  état  si  différent, 
donnez  ordre  pour  l'avenir  par  de  salutaires 
avis,  a  l'exemple  du  Fils  de  Dieu.  Au  mo- 

tot  qu'il   guérit  cet   homme   il  l'oblige   à 
P'.rtcr  son  lit  sur  ses  épaules,  c'est-à-dire,  la 
barge    qu'il    foulait    auparavant    quand    il 
ut  malade:  il  veut  qu'il   marche  et  qu'il ,  tbliquemeol  en  cette  posture,  pour 

[aire  roir  à  toute  la  ville  sa  guérison  et  pu- 

blier la  gloire  de  son  admirable  libérateur, 
en  portant  ce  lit,  dit  saint  Chrysoslome, 
comme  un  trophée  de  sa  victoire  :  Ut  tro- 
phœum  quoddam  in  trimnpho.  Après  quoi  le 
trouvant  au  temple,  il  lui  dit  :  Ecce  sanus 
factus  es,  jam  7wli  peccare,  ne  delerius  tibi 
aliquid  eontingat  :  Vous  voilà  guéri,  gardez- 
vous  de  retourner  à  vos  péchés  ,  de  peur 

d'une  rechute  pire  que  votre  maladie  passée. 
Obligez  votre  pénitent  par  vos  bonnes  in- 

structions à  porter  désormais  le  joug  de  Jé- 
sus-Christ, qu'il  avait  si  indignement  foulé 

aux  pieds  par  sa  méchante  vie,  et  à  le  porter 
hautement  en  vue  de  tout  le  monde,  pour 

réparer  par  son  exemple  ce  qu'il  avait  dé- truit par  le  scandale  ,  et  pour  honorer  Dieu 
qu'il  avait  tant  déshonoré  par  ses  péchés. 
Une  Jésus-Christ  le  trouve  au  temple,  qu'il 
fréquente  les  sacrements,  qu'il  pratique  les 
exercices  d'une  solide  piété,  et  surtout  qu'il 
entende  bien  le  sens  de  ces  paroles  :  Gardez- 
vous  bien  de  retomber,  de  peur  que  la  re- 

chute ne  vous  soit  funeste. 
O  heureux  ministres  du  Fils  de  Dieu,  si 

vous  en  usez  de  la  sorte,  vous  aurez  fait  le 

grand  miracle  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de faire  ;  vous  sauverez  une  âme  qui  vous  sera 

redevable  de  son  salut  durant  toute  l'éternité. 
Ne  manquez  pas  à  Jésus-Christ,  et  achevez 
tout  ce  qui  reste  de  sa  passion,  en  appliquant 
aux  âmes  en  cette  excellente  manière  le  mé- 

rite infini  de  son  sang. 

Et  vous,  âmes  chrétiennes,  pour  qui  Notre- 
Seigneur  a  fait  le  précieux  bain  de  son  sang, 
ne  manquez  pas  à  son  amour  et  à  sa  ten- 

dresse pour  vous.  Ne  manquez  pas  de  vous 
prévaloir  au  plus  tôt  de  cette  favorable  oc- 

casion, en  vous  convertissant  à  lui,  en  por- 
tant publiquement  son  joug  et  en  faisant 

savoir  à  loute  la  terre  que  vous  n'êtes  plus maintenant  celui  que  vous  étiez  auparavant. 
Vous  aurez  cent  difficultés  à  surmonter,  il 
se  trouvera  mille  gens  qui  tâcheront  de  vous 
faire  quitter  une  si  belle  résolution,  en  vous 
disant  ce  que  les  pharisiens  disaient  au  pa- 

ralytique guéri  :  Non  lieet  tibi  tollere  graba- 
tum. Quis  est  ille  homo  qui  dixit  tibi?  Ce  que 

vous  faites  est  indigne  d'un  homme  d'hon- neur, vous  allez  passer  pour  un  faible  et 
pour  un  bizarre.  Qui  est  le  visionnaire  qui 
vous  dirige?  Tenez  ferme,  courage,  ne  jetez 

pas  là  votre  charge,  et ,  quoi  qu'on  vous dise,  répondez  toujours  :  Qui  me  sanum  fecit 
illemihi  dixit:  Je  me  soucie  peu  des  discours 
des  hommes,  ce  que  je  regarde  est  ce  que 
Dieu  dit  et  ce  qui  lui  est  agréable.  Les  hom- 

mes disent  qu'il  ne  faut  point  du  tout  souffrir 
une  injure,  mais  qu'il  f  ut  se  venger,  comme 
je  le  faisais  auparavant;  mais  celui  qui  par 

sa  bonté  vient  de  me  guérir,  me  dit  qu'il  faut 
souffrir  avec  joie  pour  l'amour  de  lui  et  '.ui remettre  tous  mes  intérêts.  Le  monde  veut 

qu'on  prenne  ses  plaisirs  ,  mais  celui  qui  m'a 
retiré  du  profond  abîme  où  j'étais  veut  que 
je  le  suive  portant  ma  croix  :  Si  justum  est 
in  consprrta  Dei  vosmagis  audirequam  Deum 

judicate  {Act.,  IV)  :  Jugez  s'il  est  raisonna- ble de  préférer  la  volonté  (les  hommes  à  celle 
de  Dieu.  Je  fais   consister  mon  honneur  et 
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toute  ma  bonne  fortune  à  lui  obéir  ,  celte 
obéissance  est  10a  gloire,  et  la  gloire  en  sera 
la  récompense  et  la  couronne  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  X. 

POUR   LE    DEUXIÈME    DIMANCHE    DE    CAREME. 

De  la  gloire  des  saints  sur  le  modèle  de  la 
transfiguration  du  Fils  de  Dieu. 

Assumpsit  Petrum ,  et  Jacobum  ,  et  Joannem  ,  et  duxit 
illns  in  iiioutem  excelsiun  seorsum  ,  et  transfigurants  est 
aute  eos. 

suint là  il Jésus-Christ  prit  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  i 
Jean, et  les  menu  sur  une  haute  montagne  à  l'écart,  et 
fut  transfiguré  devant  eux  (S.  Matlh.,  chup.  XVII) 

Il  n'y  a  dans  le  inonde  que  ténèbres  et  que 
mensonge,  dit  si  souvent  le  Saint-Esprit  dans 

l'Ecriture;  voilà  pourquoi  de  ce  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  cherchent  ici  le  bon- 

heur il  n'en  est  point  du  tout  qui  réussissent, parce  que  les  ténèbres  leur  en  ôtent  la  con- 
naissance, et  que  le  mensonge,  les  trompant 

sous  une  fausse  apparence  de  bien,  leur  fait 

prendre  un  chemin  pour  l'autre,  et  celui  qui 
mène  au  malheur,  selon  cet  oracle  du  Sage: 
Est  via  quœ  vkletur  homini  justa,  novissima 
aulem  ejus  deducunt  ad  mortem  (  Prov. 

XIV).  C'est  pour  cela  que  le  prophète  royal, qui  exprime  si  noblement  et  si  souvent  les 
souhaits  de  son  cœur  et  les  beaux  transports 
(le  son  âme  qui  soupirait  sans  cesse  après  le 
solide  bonheur,  disait  avec  tant  d'ardeur  à 
Dieu  :  Emitle  lucem  tuam  et  veritatem  tuam, 
ipsa  me  decluxerunt  et  adduxerunt  in  montem 
sanctum  tuum  et  in  tabernacula  tua  (Psal. 
XL1I): Envoyez  moi,  Seigneur,  voire  lumière 
et  votre  vérité,  elles  me  conduiront  l'une  et 
l'autre  sur  le  sommet  de  votre  sainte  mon- 

tagne et  dans  vos  divins  tabernacles.  Remar- 

quez d'abord  qu'il  demande  la  lumière  et  la 
vérité ,  la  lumière  pour  bien  connaître  ce 
bonheur,  la  vérité  pour  bien  prendre  le  che- 

min qui  l'y  conduise.  Et  parce  que  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  peuvent  être  parmi  les  ténèbres  et 
le  mensonge,  dont  le  monde  est  rempli,  il  en 
sort  pour  aller  sous  leur  conduite  à  cette 
sainte  montagne  de  Dieu  et  dans  ces  heu- 

reux tabernacles  ,  où  il  connaît  et  trouve  le 
parfait  bonheur. 

Voilà  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui  dans 
cet  admirable  mystère  de  la  Transfiguration 
sur  la  sainte  montagne  du  Thabor,  où  il  y  a 
de  quoi  satisfaire  les  yeux  et  les  oreilles  : 

les  yeux  dans  ce  qu'il  nous  fait  voir  :  Trans- 
figuratus  est  ante  eos;  les  oreilles  dans  ce 

qu'il  fait  entendre  :  Loquebatur  de  excessu 
quern  complelurus  erat  in  Jérusalem.  Ce  qu'il 
fait  voir  est  la  lumière  qui  éclate  partout  : 

licsplenduit  faciès  ejus  sicut  sol.  Ce  qu'il  fait 
entendre  est  la  vérité  qu'on  nous  commande 
d'écouter  :  Hic  est  Filius  meus  dileclus  in 
quo  miki  bene  complacui,  ipsum  audite.  Cette 

lumière  qu'on  y  voit  nous  fait  connaître  clai- 
rement notre  bonheur;  et  cette  vérité  qu'on 

y  entend  nous  apprend  le  chemin  qu'il  nous 
faut  tenir  pour  y  arriver  :  Emitte  lucem  tuam 
tt  veritalem  tuam.  Envoyez-nous  donc,  ô 

mon  Dieu,  votre  lumière  et  voire  vérité  dans 
votre  Fils  unique,  qui  étant  de  toute  éternité 
dans  voire  entendement  divin  lumière  et  vé- 

rité cachée,  ne  s'est  rendu  visible  entre  les 
hommes  que  pourdissiper  les  ténèbres  et  pour 
confondre  le  mensonge  :  Ipsa  me  deduxerunt 
et  adduxerunt  in  montem  sanctum  tuum.  Nous 
conduisant  heureusement  sur  la  sainte  mon- 

tagne du  Thabor,  elles  nous  découvriront,  et 
la  nature  de  notre  bonheur  dans  ce  que  nous 

y  allons  voir,  et  le  moyen  de  l'acquérir  dans 
ce  que  nous  y  entendrons.  Ce  sont  les  deux 

secrets  de  ce  mystère,  que  je  m'en  vais  dé- 
velopper en  ces  deux  points  de  mon  ser- mon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  si  grand  bonheur  que  celui  que 
Dieu  nous  promet  pour  la  récompense  de 

nos  travaux ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éclatant  au  monde  n'est  que  nuit  et  qu'ob- 

scurité, qui  n'a  point  du  tout  de  lumière  telle 
qu'il  la  faut  ,  pour  nous  en  découvrir  et 
pour  nous  en  faire  connaître  le  prix  et  la 

beauté  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre,  qui  la- vait  vu  dans  son  extase  :  Oculus  non  vidit, 
nec  auris  audivil,  nec  in  cor  hominis  ascendit 
(  I  Cor.  ,  XV  ).  Tout  ce  qui  se  peut  voir  au 
monde  de  charmant,  tout  ce  qui  se  peut  dire 

de  merveilleux  ,  tout  ce  que  la  liberté  de  l'i- magination se  peut  figurer,  et  tout  ce  que 

l'enlendement  peut  concevoir  n'est  rien  du 
tout  de  ce  qu'il  faut  pour  nous  faire  com- 

prendre la  grandeur  de  la  récompense  que 
Dieu  nous  prépare.  Il  faut,  pour  nous  en  for- 

mer une  image,  que  nous  allions  au  delà  de 
tout  le  monde,  dans  Dieu  même,  pour  y  trou- 

ver de  quoi  nous  éclairer  et  nous  faire  en- 
trevoir à  la  faveur  de  ses  clartés  ce  que  rien 

ne  nous  peut  montrer  hors  de  lui ,  selon 
cette  parole  du  Psalmiste  :  In  lumine  tuo  vi- 
debimus  lumen  (  Psal.  XXXV  ). 

C'est  pour  cela  que  par  un  merveilleux 
mystère  le  Fils  de  Dieu,  voulant  donner  à  ses 
disciples  une  parfaite  idée  de  la  gloire  des 
bienheureux,  les  sépare  de  toutes  choses,  les 
menant  à  l'écart  sur  le  sommet  d'une  haute 
montagne  :  Ducit  eos  in  montem  excelsum 
seorsum,  hors  de  tout,  dans  la  solitude,  parce 

qu'il  n'y  a  rien  du  tout  au  monde  qui  nous 
puisse  représenter  ce  qui  est  infiniment  par- 

dessus tout  le  monde.  11  n'y  a  que  lui  seul 
qui  soit  capable  de  nous  en  former  une  il- 

lustre image,  comme  il  fait  par  cette  lumière 
mystérieuse  qui  éclate  dans  son  auguste  per- 

sonne :  Resplenduit  faciès  ejus  sicut  sol  ;  dans 

les  deux  prophètes  qui  l'accompagnent:  Visi 
sunt  cum  eo  in  gloria;  dans  cette  nuée  lumi- 

neuse qui  environne  ses  disciples  :  Ecce  nu- 
bes  lucida  obumbravit  eos.  Et  par  celle  lu- 

mière en  tous  ces  objets  éclatants  il  nous 

représente  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  gloire  des 
bienheureux,  le  bonheur  qu'ils  possèdent, 
comment  et  où  ils  le  possèdent.  Le  voici. 

Transfiguratus  est  ante  eos.  Le  Fils  de  Dieu 
se  transfigure,  dit  cet  évangile  ,  cl  il  nous 
fait  comprendre  la  manière  de  celle  trans- 

formation quand  il  ajoule  :  Et  resplenduit 
faciès  ejus  sicut  sol  :  Son  visage  devin*  écla- 
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tant  comme  bx  soleil.  Ce  fut  toujours  le  môme 
corps  el  le  même  visage,  sans  aucun  chan- 

gement de  forme,  de  Bgare,  de  linéaments  el 
de  (rails,  puisque  son  disciple  le  reconnut; 

mais  c'est  que  son  risage  el  tout  son  corps 
devinrent  resplendissants  d'une  clarté  surna- turelle qui  u  us  est  exprimée  par  celle  du 
iule  1  comme  par  la  plus  vive  et  la  plus  bril- 

lante de  toutes,  el  qu'elle  se  répandit  sur  ses 
habits,  qui  en  reçurent  une  lueur  éclatante 
qui  les  fil  paraître  aussi  blancs  que  la  neige  : 
Vestimcnta  ejus  faeta  sunt  splendentia  et  can- 
iida  nimis  relut  nix  ;  et  comme  il  y  a  dans 
le  grec  :  candida  ut  lux  (  Marc.  V  ).  Remar- 

que/ donc  :  la  clarté  de  ses  vêtements  vint 
de  celle   de  son   corps  ;   celle-ci  vint  de  la 
gloire  de  son  âme  ;  et  celle  gloire  émane, 

unie  de   sa  source,  de  la  divinité  qui  lui 
e>i  si  admirablement  unie.  C'est  la  belle  re- 

marque de  saint  Bpbrem  en  l'oraison  de  la Transfiguration  :  V estiment  a  sua  est  endit  al  bu 
instar  lucii  .  quia  ex  loto  corpore  ejus  gloria 
suœ  dirinitatis  scaiuriebat.  La  divinité  parut 
au  dehors    par   la  lumière   de  son    corps  , 
Mnme  par  un  signe  sensible  qui  la  lil  con- 

naître, de  sorte  que  le  fond  el  l'origine  de 
la  gloire  de  la  transfiguration  du  Sauveur  du 

monde,   c'est  la   divinité  dont    il    possédait 
toute  la  plénitude  par  l'union  hvpostalique. 
Il  fallait  qu'il  s'en  répandit  ensuite  dans  son 
âme  un  débordement  infini  de  joie,  et  sur  le 
corps  une  gloire  éclatante  proportionnée  à 

I  étal  divin.  Il  empêcha  l'un  el  l'autre  du- rant sa  rie   par  un   miraculeux   effet  de  sa 

toute-puissance,  pour  achever  l'ouvrage  de 
notre  salut.  Il  ne  lit  pas  un  nouveau  miracle 
sur  le  Thabor  pour  se  transfigurer  ;  il  cessa 

ilement  d'en  faire  un,   en  cessant  de  ré- 
primer la   gloire  qui   devait  s'écouler   dans 

-on  Ame  et  sur  son  corps  en  sortant  de  la  di- 
rinité  unie  qui  en  est  la  source  et  le  fond. 

\  oila  l'image  de  noire  bonheur  au  ciel  ad- 
mirablement  bien   représenté  par  cette  lu- 

mière de  la  transfiguration  du  Fils  de  Dieu. 

Saint  Paul  a  dil  plus  d'une  l'ois  que  les  saints 
dans  le  ciel   seront   transfigures    en  Jésus- 
UiriNt  :  Qui    reformabit    corpus    humilitatis 

ttrm,  tonflguratum  corpori  elaritatis  su<c 

PhÀlipp.,  III  );  non  pas  qu'ils  changent  de 
nature,  mais  parce  que,  comme  l'assure  no- 

tre maître  :  Fulgebunt  iusti  sicut  sol  in  re- 
ff*o  Patri*  corum  (S.  Joan.  XIIJ.  Les  saints 
brilleront  comme  des  soleils  dans  le  royaume 
de  leur  l'ère.   Celle  lumière  de  leur  corps, 

•mpagnée  de  tous  les  autres  avantages, 
qui  sontl  agilité,  la  subtilité,  l'impassibilité, 
et  de  lous  bs   plaisirs  qui  feront  son  parfaii 
bonheur,  vient  de  la  gloire  de  l'âme,  el  cette ire  émane  de  ia  divinité  qui  lui  est  unie 

manière   incompréhensible   qui  fait 
que  celte  âme  en  possède  loule  la  plénitude, 
pane  <|n  il  i,  N    a  rien  dans  Dieu  qui  ne  lui 

omnnique  son  propre  bien  et  qui    ne  l'en 
•uireu  lui   donnant   tout  l'effet  qu'il 

produit.  Car  c'est  dans  elle  qu'il  répand  par un  '■,ltl  ment  de  soi-même,  en  vertu 
de  I  union  de  gloire,  son  être,  sa  puissance, 

-  gesse,  sa  majesté,  sa  gloire, 
l  l  richesses,  l  -u  bonheur,  qui  rendent  l'âme 

riche,  glorieuse,  sage,  parfaite,  puissanle  et 
heureuse,  et  divine  par  la  divinité  mén>e  qui 

lui  est  lout.  Comme  l'aif  est  éclairé  par  la 
lumière  qu'il  a  et  qui  le  pénètre,  comme  le 
fer  est  loul  ardent  par  le  feu  même  qui  l'em- 

brase,  et  comme  le  corps  animé  a  l'être,  la 
vie  et  le  mouvement  de  l'âme  qui  lui  est 
unie  et  qui  lui  est  tout  par  cette  union,  ainsi 

le  bonheur  qu'une  âme  possède,  c'est  Dieu 
même,  qui  lui  étant  uni  d'une  union  infini- 

ment encore  plus  parfaite,  lui  est  tout,  con- 
formément à  celte  divine  parole  de  saint 

Paul  :  Ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus  (  I  Cor., XV). 

Quelle  merveilleuse  parole,  dil  saint  Au- 
gustin I  En  voulez-vous  avoir  l'intelligence  ? 

Quidquid  liie  quœrebas  ,  quidquid  pro  magno 
habebas,  ille  libi  erit.  Consultez  un  peu  vos 

désirs  en  leur  donnant  la  liberté  de  s'étendre 
par  tous  les  biens  que  l'esprit  vous  peut  fi- 

gurer. Dieu  vous  tiendra  lieu  de  ces  biens 
que  vous  aurez   ensuite   plus   parfaitement 
que  vous  ne  pourriez  les  avoir,  comme  ils 
sont   en   eux-mêmes,  parce   que  Dieu   sera 
tout   dans   vous    d'une   manière   infiniment 
plus  noble  et  plus  parfaite  que  lous  ces  biens 

n'y  pourraient  être.  Et  comme  il  est  tous  les 
biens   qu'on    peut   concevoir    et  qu'on    ne 
peut  concevoir,  et  dans  une  perfection  infi- 

nie dont  ils  ne  sont  pas  capables  en  eux- 
mêmes  :  Omnia  ,  el  qu'il  les  est  très-simple- 

ment sans  composition,  sans  suite,  sans  par- 

tage, sans  succession  de  l'un  à  l'autre,  mais 
lous   ensemble ,    et  dans  une    très-parfaite 

unité  :  L't  sit  Deus,  et  qu'il  l'est  ainsi  dans lous  les  saints  et  dans  chaque  particulier  : 

In  omnibus  ,  de  là  vient  qu'une  âme  est  heu- 
reuse de  la  possession  de  tous  les  biens  infi- 

niment parfaits,  tout  à  la  fois  sans  privation 
comme  sans  dégoût,   et,  ce  qui  est  loul  à 
fait  incompréhensible,  sans  partage,  tout  le 
bonheur  de  tous  ensemble  étant  celui  de  cha- 

cun en  particulier  pour  ce  qui  regarde  l'es- senliel  de  cetle  suprême  félicité  :  Ut  sit  Deus 
omnia  in  omnibus.  Dieu,  qui  est  tout  à  cha- 

que  saint.  Voilà  le  bonheur  qu'il   possède, 
et,   ce  qu'il  y  a  d'admirable,  qu'il   possède 
par  sa  seule  présence,  lorsqu'il  lui  paraît  tel 
qu'il  est. 

C'est  ce  que  notre  Evangile  nous  repré- 
sente par  la  transfiguration  de  Moïse  et  d'E- 

lie  :  Etant  autem  Moyses  et  Elias  visi  in  ma- 
jestate,  dit  saint  Luc.  Ils  furent   transportés 

sur  le  Thabor;  l'un  de  ce  lieu  de  paix  et  de 
repos  où  il  avait  été  enlevé  dans  un  char  de 
feu  ;  l'autre  de  son  tombeau,  où  son  âme  se 
réunit  au  corps  pour  ces  heureux  moments 
de   gloire,   selon   la   doctrine  de  Tertullien, 

d'Origènc,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Jean 
Damascène.  Car  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  la  vérité  de  ce  grand  mystère  s'accom- 

plit par  l'illusion  d'un  fanlôme;  et  du  mo- 
ment qu'ils  furent  présentés  à  Jésus  Christ 

lout  rayonnant  de  gloire,  ils    parurent   par 
la  communication   de  ses   clartés  éclatants 
comme  lui  :  In  consortio   elaritatis,   comme 

parle  Tertullien,    yloriam  suam  commun  ica- 
vit  cum  principulibus  suis(L.  IV  cont.  Marc, 
c.  22).  Ils   eurent  par  la  seule  rue  de  sa 
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gloire  l'écoulement  et  ia  participation  de 
cette  même  gloire  qui  les  lui  rendit  tout  sem- 
blables. 

Ainsi  l'âme  du  bienheureux  étant  présen- 
tée devant  Dieu,  reçoit  par  la  seule  présence 

et  par  la  vue  de  cet  être  infini  l'écoulement et  la  communication  de  celle  infinité  de 

biens,  de  bonheur  et  de  gloire  ,  qui  la  ren- 
dent parfaitement  semblable  à  Dieu,  selon 

l'oracle  de  saint  Jean,  qui  dil  :  Scimus  quo- 
niam  cutn  apparuerit ,  similes  ei  erimus,  quo- 
niamvidi'bimus  eum  sicuti  est  (  Uoan.,  IIS  ). 
Quand  nous  serons  présentés  devant  lui, 

qu'il  nous  paraîtra  dans  toule  sa  gloire,  nous 
lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le 

verrons  clairement  tel  qu'il  est.  En  le  voyant 
de  la  sorte  nous  l'aimerons  autant  que  nous 
pouvons  l'aimer,  et  par  celte  connaissance 
et  par  cet  amour  nous  serons  heureux  du 
bonheur  et  de  la  joie  de  Dieu  même,  qui  de- 

viendra la  nôtre  :  Intra  in  gaudium  Domini 
tui  (  Matlh.  XXV  ),  comme  Dieu,  en  se  con- 

naissant soi-même  et  en  s'aimanl  autant 
qu'il  est  aimable,  e^t  dans  lui-même  son  pro- 

pre bonheur  et  sa  joie  infinie.  De  sorte  que  la 
vue  et  la  présence  de  Dieu  seul  nous  com- 

muniquant les  perfections  et  les  traits,  s'il 
faut  ainsi  parler,  de  ce  grand  et  divin  origi- 

nal, par  la  connaissance,  par  l'amour  et  par 
la  joie,  fait  celle  ressemblance  si  parfaite, 
ou  plutôt  celle  incompréhensible  transfor- 

mation de  l'âme  en  Dieu. 
C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  exprime 

si  divinement  en  la  seconde  aux  Corinthiens, 
au  chapitre  troisième,  par  ces  excellentes  pa- 

roles :  Nos  vero  omnes  revclata  facie  gloriam 
Domini  spéculantes  in  eamdeni  imaginent  trans- 
formamur  :  En  voyant  Dieu  clairement  et  à 
découvert  dans  la  majesté  de  sa  gloire,  nous 
devenons  ses  images,  nous  sommes  transfor- 

més en  lui.  Saint  Augustin  remarque  (L.  XV 
de  Trin.,  c.  8)  fort  ingénieusement  que  ce 
spéculantes,  selon  la  force  du  mot  grec  xaron-- 
T/)tÇôftevoi ,  signifie  regardant  comme  des  mi- 

roirs qui  sont  présentés  devant  un  objet 

dont  ils  reçoivent  l'espèce  el  l'image.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  juste  pour  bien  exprimer  celte 
admirable  vérité. 
Le  miroir  est  assurément  la  chose  du 

monde  qui  fait  le  mieux  voir  l'avantage  que 
la  nature  garde  toujours  par-dessus  l'art  qui 
la  veut  imiter;  et  quelque  habile  homme  que 

soit  un  peintre,  il  est  obligé  d'avouer  que 
tout  ce  qu'il  peut  faire  de  plus  achevé  n'ap- 

proche point  de  la  perfection  des  images  que 
la  nature  forme  de  toute  autre  manière  dans 

la  glace  d'un  bon  miroir.  Il  faut  bien  du 
temps  aux  peintres  pour  achever  un  excel- 

lent ouvrage  ;  ils  n'arrivent  à  la  perfection 
qu'ils  se  sont  proposée  que  par  des  ébau- 

ches et  des  crayons ,  et  des  commencements 
fort  imparfaits.  El  quand  on  y  est  arrivé,  il 

se  trouve  après  tout  qu'il  y  a  toujours  du 
défaut  qui  empêche  que  la  copie  soit  par- 

faitement semblable  à  son  original.  Il  faut 

qu'on  la  regarde  de  méthode  et  dans  une 
distance  proportionnée,  et  dans  son  jour, 
pour  y  trouver  de  la  ressemblance  étudiée, 
qui  fait  prendre  des  ombres  pour  des  déta- 

chements et  du  relief.  Si  vous  en  approchez 
el  que  vous  y  portiez  la  main,  vous  troave- 
rez  que  lout  est  plat.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'enfin  toutes  ces  ima- 

ges de  l'art  ne  peuvent  recevoir  la  vie  de  la 
main  de  l'ouvrier,  ce  ne  sont  que  de  sim- 

ples apparences  et  de  belles  illusions,  sans 
âme,  sans  parole,  sans  action,  sans  mouve- 
ment. 

Mais  quand  la  nature  fait  un  portrait,  elle 
est  bien  plus  heureuse  en  son  travail.  Il  ne 

lui  faut  ni  préparatif,  ni  table  d'altente,  ni 
pinceau,  ni  couleurs,  ni  crayons;  c'est  assez 
qu'on  présente  le  miroir,  votre  visage  en  un 
instant  y  produit  son  espèce  el  cette  glace,  la 
réfléchissant  vers  son  principe  en  cet  instant 
même,  vous  y  fait  voir  une  parfaite  image  de 
vous-même  avec  le  relief,  le  feu,  le  mouve- 

ment, l'action,  la  vivacité.  Rien  n'y  manque 
que  la  parole,  et  si  le  miroir  était  tellement 
disposé  qu'il  fût  un  écho,  comme  il  se  pour- 
rail  faire,  et  qu'il  fît  la  réflexion  pour  les  oreil- 

les aussi  bien  que  pour  les  yeux,  cette 

image  ayant  l'action  et  la  parole  de  l'origi- nal, il  se  pourrait  dire  de  cette  glace  que, 

quoiqu'elle  fût  toujours  la  même,  n'ayant  pas 
changé  de  nature,  elle  serait  pourtant  trans- 

formée en  ce  visage  qu'elle  représente  d'une si  parfaite  manière  :  In  eamdem  imaginem 
transformatur. 

Voilà,  selon  moi,  la  plus  belle,  la  plus  forte 
et  la  plus  naïve  expression  de  cette  divine 

transfiguration  d'une  âme  bienheureuse  en 
Dieu  par  la  seule  vue  de  ce  grand  objet.  Il 
faut  absolument,  pour  être  heureux,  que 

nous  lormions  l'image  de  Dieu  dans  nous- 
mêmes  en  ce  monde  et  en  l'autre  :  Ut  sicut 
portavimas  imaginem  terrestris,  portemus  et 
cœlestis  (I  Cor.,  XV).  Il  y  a  pourtant  cette 
différence  entre  cette  image  que  nous  for- 

mons ici  et  celle  qui  se  formera  dans  le  ciel , 

qu'ici  nous  travaillons  comme  des  peintres 
par  les  règles  et  les  maximes  de  la  vie  spiri- 

tuelle, qu'on  a  réduites  en  art.  Il  faut  beau- 
coup de  temps  et  de  travail  pour  faire  un 

homme  vertueux  et  pour  devenir  saint. C'est 
un  fort  grand  ouvrage,  et  l'on  n'arrive  à  sa 
perfection  que  par  de  très-faibles  apprentis- 

sages et  des  essais  fort  imparfaits,  quelque 

application  qu'on  y  ait  et  quelque  soin 
qu'on  y  apporte;  on  trouve  toujours  après 
tout  qu'il  échappe  bien  des  défauts  qui  font 
assurément  qu'il  s'en  faut  bien  que  la  res- 

semblance soit  parfaite.  L'apparence  nous 
trompe  ,  il  y  a  souvent  de  l'illusion  qui 
nous  fait  prendre  les  vices  déguisés  pour  des 
verlus.  Si  vous  regardez  ces  gens-là  de  près 
et  si  vous  consultez  la  main,  c'est-à-dire  les 
actions,  el  surtout  si  vous  les  touchez  sur 

l'honneur  ou  sur  l'intérêt,  vous  découvrirez 
aisément  la  tromperie,  vous  trouverez  que 

tout  est  plat,  qu'il  n'y  a  rien  de  relevé.  Et quand  cela  ne  serait  pas,  le  principal,  enGn 

qui  est  la  parole  et  l'action,  manque  tou- 
jours, parce  que  l'action  de  Dieu  et  sa  pa- 

role sont  la  connaissance  et  l'amour  de  lui- 
même,  et  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui 
le  connaisse  tel  qu'il  est,  ni  qui  l'aime  autant 
qu'il  doit,  en  l'aimant  autant  qu'il  le  peut. 
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Mais  dans  le  ciel  l'âme,  comme  un  miroir 
sans  lâche,  étant  présentée  devant  Dieu,  re- 

çoit au  mémo  instant  une  lumière  surnatu- 
relle, une  claire  et  parfaite  connaissance  de 

toutes  les  perfections  de  la  divinité,  et  réflé- 
chissant un  amour  égal  aux  clartés  de  cette 

lumière,  vers  celte  adorable  principe:  In 
ciinulem  imaginent  trunsfonnutur.  Quoique 
selon  la  nature  elle  soit  toujours  la  même 
chose,  elle  est  pourtant  par  ce  nouvel  étal  de 
gloire  transformée  dans  le  même  objet  ;  elle 
devient  sa  vive  image,  recevant  tous  les  traits 

et  le  mouvement  même,  et  la  parole  et  l'ac- 
tion de  ce  divin  original  par  cette  connais- 

sance et  par  cet  amour  :  Quemadmodum  aqua 

perspivua,  c'est  la  même  pensée  expliquée 
par  Théodore!  .  eorum  qui  inspiciunt  aspec- 
tum  et  ipsius  solis  ciiculum  et  calortm  con- 

vexa  effinijit.  l'\\  grand  bassin  environné  de 
mille  belles  choses  qui  font  la  beauté  d'un jardin  les  représente  toutes  en  son  cristal 
avec  le  visage  de  celui  qui  les  regarde;  le 
soleil  s  \  fait  voir  avec  une  lumière  bien  plus 

supportable.  Si  vous  n'en  croyez  que  vos veux,  vous  aurei  de  la  peine  à  dire  quel  est 

h  véritable  ciel,  s'il  est  en  haut,  ou  dans  le 
fond  de  ce  rond  d'eau  ,  qui  par  une  ad- mirable transformation  est  devenu  ciel,  lu- 

mière ,  soleil,  arbres,  fleurs  et  toutes  les 

beautés  qui  l'environnent  :  Ita  etiam  cor 
pantin  fit  divinœ  gloriœ  veluti  quoddam  spé- 

culum, quod  eam  refert  et  exprimit.  Ainsi 
lame  étant  dans  le  ciel  comme  un  cristal 

très-pur,  comme  une  fontaine  d'eau  vive  au 
milieu  de  ce  paradis  de  délices  et  de  bonheur, 
environnée  de  toutes  parts  et  pénétrée  de 
Dieu  qui  la  rend  heureuse  par  sa  présence, 

reçoit  si  bien  l'image  de  toutes  ses  perfec- 
t  nus  et  de  ses  beautés  infinies,  qu'elle  de- 

vient un  autre  lui-même  :  In  eamdem  imagi- 
nent Iront format  ur. 

Et  il  ajoute  :  A  claritate  in  claritntem,  parce 

que  la  gloire  de  l'âme,  pour  avoir  un  corps 
qui  lui  soit  proportionné  dans  ce  bienheu- 

reux état,  se  fera  connaître  sur  lui  par  celle 
divine  clarté  qui  lui  viendra  du  corps  de  Jé- 

sus glorifié  :  Qui  reformabit  corpus  humi- 
Utalu  nustrœ,  configuralum  corpori  claritalis 

Philip.,  III) ,  qui  rendra  nos  corps  sem- 
blables au  sien,  en  répandant  sur  eux  ses 

propres  lumières  par  sa  seule  présence, 

omme  elanl  l'unique  soleil  qui  éclaire  dans 
fempyrée  :  Et  citnta»  non  eqet  sole,  ncque 
lima  :  nom  lucernu  ejus  est  Agnus,  et  claritas 
Dei  illuminavit  eam  (ApocaL,  XXI);  et  cette 
admirable  clarté,  qui  sort  sans  cesse  de  son 

comme  de  la  source  de  toute  la  gloire 
I  Dsible,  fait  brilb-r  ceux  des  bienheureux 
par  une  belle  transformation,  comme  autant 
de  soleils  :  Fulgcbuut  justi  sicut  sol  in  regno 
Patris eorum  (S.  Joan.,\). Voici  le  lieu  où  ils 

lent  ce  bonheur  dans  le  royaume  de 
leur  l'ère,  dans  la  sainte  cité-  de  Dieu,  dans  ce 
bienheureux  séjour  de  gloire,  dans  le  ciel, 
qui  nous  est  si  bien  figure  par  cotte  nuée  lu- 

mineuse de  notre  Evangile. 
Adhuç  et  r,  ecce  nul/es  lueida  obwn- 

Baint  Pierre,  ravi  des  merveilles 

qu'il  voyait,  se  mit  à  dire  tout  transporté  de 

joie  et  sans  savoir  trop  bien  ce  qu'il  disait  : 
Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Si  vis,  facia- 
inus  hic  tria  tabemacula,  tibi  unum,  IMoyti 

vnum  et  Elia  unum.  Ah  !  Seigneur,  qu'il  fait 
bon  ici  1  demeurons-y.  Si  vous  nous  l'or- donnez, nous  aurons  bientôt  fait  trois  loges, 
une  pour  vous  cl  les  deux  autres  pour  Moïse 
et  pour  Elie.  Et  à  ce  moment  même  juste- 

ment, comme  il  parlait  encore,  une  nuée  toute 
brillante  les  enveloppant,  les  enferma  tous 
trois  dans  cette  éclatante  demeure  avec  Jésus- 
Christ  et  les  deux  prophètes,  comme  pour 
lui  répondre  par  cette  action  ,  selon  In  belle 
remarque  de  saint  Chrysostome  :  O  l'être, 
quid  vis  tria  facere  tabemacula  ?  Respice 
unum  quod  nos  pariter  protegit  (Hom.,  10, 

in  Marc).  Tu  veux  qu'on  fasse  ici  trois  ta- bernacles, en  voici  pour  nous  lous  un  seul, 

qui  est  bien  d'une  autre  nature  que  ceux  que 
tu  demandes.  Si  fectsses  tabemacula,  utique 
ferisses  humana,  quœ  lucem  excluderent  et  um- 
bram  includerent:  Les  liens,  si  l'on  t'eût  permis de  les  faire,  ne  seraient  que  de  simples  loges, 

de  petits  ouvrages  de  l'artifice  humain,  qui  en 
donnant  de  l'ombre  excluraient  la  lumière  du 
soleil  et  enfermeraient  les  ténèbres  :  Nubes 
autem  ipsa  lueida  et  obumbrans,  hoc  est,  unum 
tabernaculum,  non  excluait  solemjustitiœ,  sed 
includit  :  Mais  cette  nuée  lumineuse  qui  vous 
environne  et  qui  vous  fait  un  seul  tabernacle 
pour  tous  ensemble,  bien  loin  de  vous  priver 
de  la  lumière,  enferme  le  soleil  ;  comme  le 

ciel  qu'elle  représente  est  l'éclatante  de- 
meure des  saints,  l'unique  et  divin  taber- 

nacle qui  les  contient  tous  et  où  Jésus-Christ, 
le  soleil  de  gloire,  leur  fait  et  leur  fera  sans 

cesse  un  jour  qui  sera  toujours  dans  l'éclat du  plein  midi,  sans  ombre,  sans  nuage,  sans 

couchant  durant  loute  l'éternité. 
Quam  dilecla  tabemacula  tua,  Domine  vir- 

tutum  !  concupiscit  et  déficit  anima  mea  in 

atria  Domini  (Psnlm.  LXXXII),  s'écrie  le 
prophète  royal  à  la  vue  de  ce  tabernacle  de 
lumière,  exprimant  bien  plus  noblement  que 
ne  le  fit  saint  Pierre  son  bonum  est  nos  hic 
esse.  O  Dieu  qui  faites  hautement  éclater 
vos  grandeurs  dans  celle  des  couronnes  dont 
vous  récompensez  les  vertus  de  vos  servi- 

teurs, que  vos  demeures  éternelles  sont  ai- 
mables I  que  nous  devons  chérir  cet  adora- 

ble tabernacle  où  vous  nous  préparez  la 
jouissance  de  ce  bien,  qui  ne  peut  être  moin- 

dre que  vous-même.  C  est  après  ce  bonheur 

que  je  soupire  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  y  a lieu  de  croire  que  le  feu  dévorant  des  désirs 
aussi  enflammés  que  le  sont  les  miens  con- sumera bientôt  ma  vie. 

Cor  meum  et  caro  mea  exultaverunt  in  Deum 

vivum.  La  seule  pensée  que  j'en  ai  me  com- 
ble d'une  joie  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'elle 

enlève  mon  corps  ,  malgré  sa  pesanteur  na- 
turelle, avec  mon  âme,  pour  me  transporter 

tout  en  vous,  qui  êtes  mon  unique  bien,  mon trésor  et  mon  tout. 

Reati  qui  habitant  in  domo  tua  ,  Domine  , 

in  sœcula  sœculorum  laudabunl  te.  Qu'heu- reux sont  ceux  qui  vous  possèdent ,0  mou 
Dieu!  d'une  si  parfaite  manière,  dans  cette 
admirable  demeure  de  lumière  et  de  gloire, 
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et  qui  vous  loueront  éternellement,  de  ce  que 
vous  y  faites  par  vous-même  éternellement 
leur  bonheur  ! 
Mais  pour  arrivera  celte  lumière,  il  en 

faut  prendre  le  chemin  ;  pour  le  faire  ,  il  le 
faut  apprendre  de  la  vérité  qui  nous  y  con- 

duit par  des  routes  toutes  contraires  à  celles 
que  le  mensonge  et  la  vanité  nous  font  sui- 

vre :  Emit  te  lucem  tuam,  et  veritatem  tuam. 

C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde,  qui  est  la 
vérité  même,  nous  enseigne  par  ce  qu'il  nous 
fait  entendre  dans  ce  mystère;  et  c'est  la 
seconde  partie  avec  la  pratique  et  la  conclu- 

sion de  ce  sermon. 
SECONDE    PARTIE. 

Dans  ce  triomphe  de  lumière  il  y  eut  con- 
versation avec  Jésus-Christ  et  les  deux  pro- 

phètes :  Et  ecce  apparuerunt  Mis  Moises  et 
Elias  cum  eo  loquentes.  Et  saint  Luc  nous 
apprend  plus  précisément  le  sujet  de  celte 
conversation  ,  quand  il  ajoute  :  Et  dicebant 
excessum  ejus  quem  completurus  erat  in  Jéru- 

salem. Il  y  a  dans  le  grec  exodum,  exilum 

ejus.  Ils  s'entretenaient  de  son  passage  et 
de  la  sortie  qu'il  devait  bientôt  faire  de  ce 
monde  en  sa  Passion  par  l'excès  infini  de 
son  amour.  De  sorte  que  le  sujet  de  cet  en- 

tretien étant  la  Passion  de  Jésus-Christ,  ce 

qui  s'entend  en  ce  mystère  semble  infini- 
ment opposé  à  ce  que  1  on  y  voit.  Son  visage 

y  paraît  éclatant  comme  le  soleil  ,  et  l'on  y 
parle  des  soufflets,  des  épines,  du  sang  et  des 

crachats  qui  le  doiventdéfigurer.En  ce  qu'on 
y  voit,  ses  habits  deviennent  par  l'éclat  de 
celte  brillante  lueur  aussi  blancs  que  la  neige. 

A  ce  qu'on  y  entend,  ils  deviendront  un  jour 
tout  rouges  et  tout  empourprés  de  son  sang. 
On  le  voit  en  gloire  entre  deux  prophètes, 
on  parle  en  même  temps  de  le  mettre  en 
croix  enlrc  deux  larrons.  Là  il  se  fait  con- 

naître en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  on  s'en- 
tretient ici  de  l'horrible  insulte  qu'on  lui 

fera  ,  en  lui  reprochant  son  extrême  misère, 
qui  semble  faire  voir  que  celte  grande  qualité 
ne  lui  appartient  du  tout  point.  Là  il  paraît, 
enfin,  dans  toute  la  magnificence  et  la  pompe 

du  Roi  de  gloire,  et  il  se  traite  ici  de  l'ex- 
trémité des  peines  et  des  abaissements  qui 

en  font  l'homme  de  douleurs  et  le  dernier  de 
tous  les  hommes.  Y  a-t-il  rien  de  plus  con- 

traire que  ce  spectacle  et  cet  entretien  ,  que 
ce  qui  se  voit  et  ce  qui  se  dit?  Et  cependant 

il  n'y  a  rien  de  plus  conforme,  parce  qu'entre 
l'un  et  l'autre  il  y  a  celte  liaison  qui  se  voit 
entre  l'effet  et  la  cause,  la  fin  et  le  moyen. 
La  fin  ,  c'est  ce  qu'on  voit  en  ce  mystère  ,  le 
triomphe  du  Roi  de  gloire.  Le  moyen  pour 

y  arriver,  c'est  ce  qu'on  y  entend,  quand  on 
y  traite  des  rigueurs  de  sa  passion,  selon  l'o- 

racle qu'il  a  prononcé  lui-même  enseignant 
ce  secret  à  ses  disciples  :  Oportuit  Christum 
pati,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam  (  S.  Luc. 
XXIV)  :  Il  a  fallu  que  le  Messie  souffrît  et 

qu'il  entrât  dans  sa  gloire  par  ses  souffran- ces. 
En  quoi  ,  suivant  la  belle  observation  de 

saint  Augustin,  s'accomplit  la  promesse  qu'il 
fit  autrefois  à  Moïse,  qui  lui  demandait  qu'il 

eût  la  bonté  de  lui  montrer  sa  gioire  :  t  stendc 
mihi  gloriam  tuam.  Ego  ostendam  omne  bo- 
num  tibi  (Exod.  XXXlII),  lui  répondit-il,  je 

te  montrerai  tout  le  bien.  Et  vous  savez  qu'il 
lui  apparut  en  forme  humaine,  lui  faisant 
voir,  non  pas  son  visage,  mais  ses  épaules  , 
et  même  seulement  quand  il  passait  :  Cum 
transibit  gloriamea,  à  ce  moment  même,  dans 
ce  passage.  Hœc  itaque  magna  prophetia  est 
(Qq.  in  Exod. ):\o\c\  donc,  dit  saint  Augus- 

tin, une  admirable  prophétie,  et  qui  s'est  ac- 
complie sur  le  Thabor ,  lorsque  Moïse  vit 

l'humanité  glorifiéede  Jésus-Christ  :  In  trans- 
itu,  en  même  temps  qu'il  parlait  de  sa  Pas- 

sion ,  qui  est  ce  passage  mystérieux  dont 

l'Evangile  parle  quand  il  dit  :  Sciens  quiave- 
nit  hora  ejus,  ttt  transeat  Jésus  de  hoc  mundo 

ad  Patron  (S.Joan.  XIII)  :L'heureétanl  venue 
qu'il  fallait  que  Jésus  passât  de  ce  monde 
vers  son  Père.  Voilà  le  sujet  de  leur  entre- 

tien :  Loquebanlur  de  exitu;  et  tout  cela  mis 

ensemble  s'appelle  :  Omne  bonum.  Ostendam omne  bonum  tibi  :  Je  te  montrerai  tout  le 
bien,  non  pas  une  partie  seulement,  mais  le 

tout,  c'est-à-dire,  la  fin  et  le  moyen  d'y  par- 
venir; la  fin  dans  la  lumière  qui  fait  éclater 

l'humanité  glorifiée,  el  le  moyen  dans  le  pas- 
sage de  sa  Passion,  qui  fut  le  sujet  de  celte conversation. 

Voilà,  chrétiens, la  vérité  qui  nous  fait  en- 
tendre aujourd'hui  dans  ce  mystère  cette 

grande  parole  que  le  divin  apôtre  en  a  tirée, 
pour  en  faire,  comme  il  a  fait,  la  plus  impor- 

tante leçon  qu'il  ait  laissée  à  toute  la  posté- 
rité chrétienne  :  Si  compatimur  ,  ut  etconglo- 

r//ïcemur(7?om.VlII);qucpourétresemblabIe 
au  Fils  de  Dieu  glorifié  il  lui  faut  ressembler 

dans  l'étal  de  crucifié  ,  et  que  le  vrai  moyen 
de  participer  à  sa  gloire  ,  c'est  d'avoir  part 
à  ses  souffrances.  Jésus-Christ,  comme  Dieu, 
avait  assurément  toute  la  source  el  tout  le 
trésor  de  la  gloire;  elle  lui  était  due  par  le 

droit  de  l'union  hypostatique  ;  et  pourtant  il 
a  fait  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  en 

suspendant  l'effet  et  l'usage  de  sa  gloire  , 
pour  être  en  état  de  la  mériter  durant  loule 
sa  vie  et  à  sa  mort  par  une  infinité  de  pei- 

nes. Non-seulement  la  gloire  ne  nous  est 
point  due,  mais  nous  avons  mérité  de  la  per- 

dre et  d'en  être  éternellement  bannis  par 
nos  péchés.  Voilà  pourquoi  ,  comme  ces  pé- 

chés sont  les  nôtres  el  que  nous  sommes 
obligés  de  les  abolir  par  la  pénitence  ,  en 
joignant  noire  satisfaction  à  celle  du  Sau- 

veur du  monde,  nous  ne  pouvons  jamais  y 
entrer  que  par  les  souffrances.  Et  comme 
nous  n'avons  la  vie  que  pour  mériter  la 
gloire  ,  et  que  nous  ne  pouvons  la  mériter 
qu'en  souffrant,  aussi  les  croix  ,  les  peines  , 
les  souffrances  sont  pour  celte  vie,  et  les 
consolations,  les  douceurs  ,  la  gloire  et  les 

plaisirs  pour  l'autre. 
C'est  pour  cela  que  l'Evangile  nous  ayant 

appris  celte  saillie  de  saint  Pierre  qui  s'écria dans  sau  transport  :  Bonum  est  nos  hic  esse, 
ajoute  aussitôt  :  Non  enim  sciebal  quid  di- 

ceret (Marc. XIX),  il  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
parceque,selonsaint  Léon  (Serm.de  Transf.)y 
il  parlait  tout  à  fait  à  contre  temps,  parlant 
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de  biens  et  de  bonheur,  cl  de  tabernacles  de 

gloire,  lorsqu'il  fallait  souffrir  pour  méri- 
ter ce*  biens,  par  les  souffrances  :  Quia  ttm- 

vont  putiendt   non  potest  félicitas  prœvenire 
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ret/nântii  :  le  temps  de  régner  dans  le  ciel 
avec  Jesus-Christ  ne  peut  devancer  celui  de 

souffrir  comme  lui  sur  la  terre.  L'un  est  le 
chemin  do  l'autre. 

Ans»,  lorsque  David  dans  un  transport  in- 
comparablement plus  régulier  que  celui  de 

saint  Pierre,  comme  venant  du  Saint-Esprit, 

rie:  Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Do- 

mine virtutum,  il  sait  admirablement  ce  qu'il 
dit.  Pourquoi?  consultez  le  litre  du  psaume 

qui  porte,  in  fînem;  c'est-à-dire, selon  l'inter- 
prétation des  Pères,  à  la  gloire  de  Jésus- 

Christ  glorifié  .  qui  est  la  Bn  à  laquelle  nous 

aspirons.  I"i  pour  qui  sont  ces  beaux  trans- 
ports cl  ces  ardents  désirs  de  la  gloire  ,  si 

divinement  exprimés  dans  ce   psaume?  Le 
même  titre  dit  :  Pro  torculoriblU  fUUs  Core  ; 

Cassiodore   lit  :  Filiis  Calvariœ  :  c'est  pour 
les  entants  du  Calvaire,  pour  ceux  qui  souf- 

frent avec  Jesus-Christ ,  et  qui  sont  comme 

lui  sous  le  pressoir  d'une  pesante  croix.  De 
la  rient  que,  chargeant  sa  croix  et  se  tour- 

nant en  cet  état  vers  les  chrétiens,  il  dit  avec 

tant  de  force  dans  l'Evangile  :  Qui   non  ba- 

julat  crucem  suam  et  venit  posl  me  non  po- 
test meus  esse  discipulus  (  S.  Luc.  XIV)  :  Ne 

me  regardez  pas  seulement  dans  la  gloire  du 

Thabor.maisanssidans  l'étalon  je  suis  allant 
au  Calvaire  :  car  je  vous  déclare  que  celui 

qui  ne  me  suit  pas   en  portant  sa  croix  ne 

peut  être  de   mes  disciples.  Et  les  croix   ne 
roua  manqueront  jamais  ,  en  quelque  état 

que  vous  soyez  ,  pour  vous  conduire  à  celte 

gloire.  Il  faut  porter  avec  soumission  celles 

que  Dieu  vous    envoie  par  lesmaladies.il 

hul   porter  avec   palience   celles   qui  vien- 
nent de  la  violence  ou  de  la  malice  des  hom- 
mes. Il  faut  porter  avec  ardeur  les  croix  dont 

vous   devez   vous-mêmes  vous   charger  par 

la    pénitence.  Et  toute  la  vie   du   chrétien, 

pourvu  qu'elle  soi!  réglée  selon  les  maximes 
de  l'Evangile,  est  une  croix  continuelle  que 

ruas  devei   porter,  afin  qu'elle  vous  porte dans  le  ciel. 

Que  si  tant  de  croix  vous  effraient  et  vous 

semblent  peu  supportables,  élevez  \ os  jeux, 
encore  une  fois,  vers  celle  montagne  de 

gloire;  eetle  vue  vous  les  rendra  douces  et 
infiniment  agréables.  Le  Sauveur  du  monde 
>.  n  ut  de  faire  à  ses  disciples  un  discours  de 

Passion,  où  il  leur  avait  dit  en  particulier 

luul  ce  qu'il  avait  à  souffrir  en  ce  terrible 
j  »ur.  Saint  Pierre,  qui  par  un  faux  zèle  pour 

ion  maître  s'y  était  opposé,  en  avait  élé 
maltraité,  et  loi,  prenant  de  là  occasion  de 
les  instruire  sur  la  nécessité  inévitable  de 
M.uffrir  et  de  porter  sa  croix  ,  venait  de  dire 
<  es  grandes  paroles  qui  sont  le  fondement 
de  la  vie  chrétienne  et  parfaite  :  Qui  vult 
tenirt  posl  me,  abneget  semetipsum  et  tollat 
crucem  suam  [S.  Luc,  IX)  :Tout  homme  qui 
me  voudra  suivre  doit  renoncera  soi-même 
et  porter  sa  croix.  Et  pour  les  encourager  à 
le  faire  il  avait  promis  de  montrer  quelque 

échantillon  de  sa  gloire.  Que  s'ensuit— il  ?  ce 

qui  se  lit  d'abord  au  commencement  de  notre 
Evangile  :  Et  post  dies  ssx  assumpsU  Jésus 
Pttrum,  et  Joannem  et  Jacobum  ,  et  duxit  H- 

los  in  montent  excelsum  :  Pour  s'acquitter  de 
sa  promesse,  six  jours  après  cet  entretien 
il  conduisit  ces  trois  disciples  sur  la  monta- 

gne dcThabor,où  il  se  fil  voir  dans  sa  gloire, 
afin  que  celte  vue  leur  fîl  aimer  la  croix  et 

les  souffrances  qu'il  venait  de  leur  prédire  : 
Quoniam  multa  de  morte  et  passione  sua,  et 
de  cœde  discipulorum  locutus  est  Christus,  et 
aspera  quam  plurima  et  ardua  illis  injunxit, 
gloriam  suam  in  pressenti  vita  quantum  ca- 
pere  possunt  illis   vult  ostendere,  ne  posthac 
doleant  (Chrysost.). Voyez  quelle  mystérieuse 
liaison  cuire  la  croix  de  Jésus  et  la  gloire. 
Quand  il  est  en  gloire  il  parle  de  croix,  pour 
nous  montrer  que  la  croix  en  est  le  chemin  ; 
et  quand  il  parle  de  la  croix  il  montre   sa 
gloire,  pour  nous  encourager  à  porter  géné- 

reusement la  croix  par  la  vue  de  la  même 

gloire,  où  il  n'y  a  que  les  croix  qui  puissent 
conduire,   comme    s'il    nous   disait  ce  que dit   après   lui    saint  Paul   pour  animer  les 
chrétiens  à  souffrir  :  Non  sunl  condignœ  pas- 
siones    hujus  temporis   ad    futuram  gloriam 
quœ  revelabitur  in  nobis  (Rom.,  VIII).  Cou- 

rage, chrétiens  !  parmi  les  souffrances  et  les 
travaux  qui    sont  inséparables    de   la   vie 
chrétienne  élevez  vos  yeux  et  voire  cœur  au 
ciel,  regardez  le  terme  durant  tout  le  che- 

min ,  le  prix  au  bout  de  la  carrière,  la  cou- 
ronne après  le  combat,  et  toute  celte  infinité 

de    gloire  que  je    vous    prépare   dans   moi 
après  les  souffrances  de  celle  vie.  Quand  il 
faudrait  toute  une  éternité  de  peine  et  de 
travail   pour  un  seul  moment  de  la  gloire 
que  je   vous  propose,    celte   éternité   serait 
peu,  parce  que  cette  gloire  étant  Dieu  même, 
il  n'y  peut  jamais  avoir  de  proportion  entre 
elle  cl  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  ou  souffrir 
pour  l'acquérir.   Que  sera-ce  donc  mainte- 

nant qu'il  ne  faut  qu'un  moment  de  peine pour  nous  assurer   la    possession  de   cette 
gloire    durant    toute    l'éternité?  Momenla- 
neum    et    levé    tribulationis    nostrœ    tempus 
œternum  gloriœ  pondus    operatur   in  nobis 
(11  Cor.,  IV).  Eternité!  moment  !  Eternité, 
que  tu  es  grande  !  et  moment,  que  tu  es  pe- 

tit 1  Que  celte  petitesse  produit  de  grandeur, 
el  que  cette  grandeur  doit  être  ardemment 
désirée  et  poursuivie  de  tous  les  hommes, 

puisqu'elle  se  donne  pour  si  peu  !  Momen- taneum  et  levé,  œternum  gloriœ  pondus  :  Un 
moment  de  peine,  une  éternité  de  gloire.  La 
croix  en  celle  vie,   et  Dieu   qui  sera   mon 
bonheur   tant  que  lui-même   sera   Dieu.    Il 
n'y  a  plus  après  cela,  mon  Dieu  ,  de  croix  et de  souffrances  dans  la  vie  chrétienne,  parce 
que  les  souffrances   cl   les  croix  deviennent 

bonheur  el  délices,  par  l'assurance  que  vous 
nous    donnez   qu'elles    nous    acquièrent   la 
jouissance  d'une  gloire  infinie  dans  vous, 
durant  toute  l'éternité.  Ainsi  soil-il. 

C=»!£-<! 
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Du  dernier  et  du  plus  grand  des  maux  de  cette 
vie  ,  à  savoir  ,  de  mourir  en  son  péché. 

Ego  vado,  et  quœrclis  me,  et  in  peccato  vestro  morie- 
triiui. 

Je  m'en  vais ,  et  vous  me  chercherez  ,  et  vous  mourrez 
dans  votre  péché  (S.  Jean,  chap,  VIII). 

Le  Fils  de  Dieu  menace  dans  cet  évan- 

gile ,    qu'on  peut  dire  être  le  plus   lerrible de  tous   ceux   que  nous    prêchons  pour  ce 
qui  regarde  la  vie  présente  ;   et  nous  pou- 

vons remarquer  en   celle  menace   particu- 

lièrement trois  choses,  qui  t'ont  les  trois  par- 
ties de    l'évangile   et   qui   nous   expriment 

trois  importantes  vérités   que    nous  devons 
bien  concevoir  pour  nous  garantir  du  der- 

nier malheur.  Ce  dont  il  menace,  ceux  qu'il 
menace,  et  la  manière  dont  il  parle  en  me- 

naçant. Ce  de  quoi  il  menace  est  le  dernier 
et  le  plus  grand  de  tous  les  maux  de  celle 
vie  :  In  peccato    vestro   moriemini  :  Vous 

mourrez  dans  votre  péché.  Ceux  qu'il  me- nace   sont  ces   grands    de    Jérusalem ,   ces 
princes  du  peuple,  ces  pharisiens  auxquels 
il  reproche  les  horribles  désordres  de  leur 

vie,  et  qu'il  appelle  ici  les  gens  du  monde  : Vos  de  mundo  hoc  eslis.  La  manière  dont  il 

menace  est  qu'il  répète  jusqu'à  trois  fois  ces 
épouvantables  paroles  :  Vous  mourrez  dans 
votre  péché.  Voilà   pourquoi  ,   pour   suivre 

l'ordre   de    cet    évangile  el   pour    exéculer 
ponctuellement  le  dessein  de  Jésus-Christ , 
je  dirai  trois  choses  :  la  première,  quel  hor- 

rible mal  c'est  que  de  mourir  dans  son  pé- 
ché; le  seconde,  qui  sont  ceux  qui  meurent 

dans  leur  péché;  et  la  troisième,  comment 
ils  y  meurent.  Ecoulez  ,  chrétiens,  el  trem- 

blez, pour  éviter  par  ce  tremblement  salu- 
taire   ce  qui  seul  doit  être   capable  de  faire 

trembler  un  chrétien. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

In  peccato  vestro  moriemini.  Vivre  dans 
le  péché  est  sans  doule  un  mal  effroyable, 

parce  que  le  péché  prive  l'homme  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  le  fait  son  ennemi  et  l'acca- ble de  sa  haine ,  le  dépouille  de  tous  les 
biens  surnaturels  qui  lui  donnaient  droit 
à  la  gloire,  el  de  lotîtes  ces  précieuses  qua- 

lités d'enfant  de  Dieu  ,  d'épouse  de  Jésus- 
Christ  et  de  temple  du  Saint-Esprit,  donne 

la  mort  à  l'âme  et  la  rend  digne  de  l'enfer. 
Mais  de  mourir  dans  son  péché  c'en  est  un 
aulre  bien  plus  grand  et  plus  lerrible,  puis- 

que, outre  tous  ces  mots  et  ces  mêmes  dés- 
avantages qui  sont  absolument  inséparables 

du  péché,  soit  en  la  vie,  soit  en  la  mort, 

celui  qui  meurt  en  cet  étal  en  a  d'autres 
beaucoup  plus  horribles,  qui  ruinent  en- 

tièrement et  qui  détruisent  tout  ce  qui  reste 
de  ressource  et  de  bien,  au  moins  apparent, 
au  pécheur  durant  celle  vie. 

Celui  qui  vit  dans  son  péché  y  trouve  quel- 

que bien,  ou  qu'il  s'imagine  par  son  erreur, 
ou  que,  la  passion  lui  fait  goûter,  ou  que 

l'objet  et  la  cause  de  son  péché  lui  fournil 

en  effet.  Si  l'on  ne  voyait  jamais  oc  quoi  se 
satisfaire  dans  une  mauvaise  action,  on  ne 
ferait  jamais  de  crime,  parce  que  le  péché 

de  sa  nature  étant  un  mal,  la  volonté  ne  s'y 
peut  nullement  porter,  qu'il  ne  soit  revêtu 
de  quelque  bien,  soit  en  apparence,  soit  en 

effet.  Si  l'on  avait  ôlé  du  crime  ou  le  plaisir 
que  l'on  y  goûte,  ou  le  profil  qu'on  en  retire, 
ou  l'honneur  qui  en  revient  dans  les  senti- 

ments du  monde  corrompu,  s'il  demeurait 
tout  seul  et  sans  mélange  de  ces  biens  sen- 

sibles qui  nous  attirent,  et  si  l'imagination 
trompée,  comme  il  arrive  très-souvent,  ne 
nous  abusait  pas,  en  nous  figurant  qu  ils  y 
sont,  il  serait  tellement  en  horreur  et  in- 

supportable à  l'homme,  que  non-seulement 
il  ne  le  ferait  pas,  mais  qu'il  lui  serait  abso- 

lument impossible  de  le  commettre.  Il  n'y 
aurait  ni  supplice,  ni  mort,  ni  sa  propre 

destruction  qu'on  ne  choisit  plutôt  que  le 
péché,  qui  n'aurait  que  le  mal  qui  lui  est 
propre,  étant  dépouillé  du  bien  qui  le  fait 

aimer  et  qui  est  cause  qu'on  y  vit. 
Or,  voilà  l'état  de  celui  qui  meurt  en  son 

péché.  11  n'a  que  son  crime  tout  seul,  en 
qualité  de  mal,  sans  aucun  mélange  de  bien, 
qui  vienne  ou  du  sujet  de  son  péché,  ou  de 

sa  propre  passion,  ou  de  son  erreur  qui  l'a- buse. Au  moment  de  la  mort  toutes  les  choses 
qui  ont  fait  offenser  Dieu  en  apportant  ou 

du  plaisir  ou  du  profit,  ou  de  l'honneur,  ne 
sont  plus  pour  celui  qui  meurt.  Cet  argent 
qui  lui  a  fait  faire  tant  de  lâches  et  de  mé- 

chantes actions  passe  dans  d'autres  mains; 
cette  créature  qui  fut  pour  lui  l'occasion  de 
tant  de  terribles  désordres  n'est  plus  en  sa 
possession;  ces  charges,  ces  emplois  et  ces 
honneurs,  et  cette  haute  fortune  où  il  est 
monté  par  tant  de  crimes  ne  sont  plus  pour 
lui. 

A  ce  même  instant  de  la  séparation  de 

l'âme  toutes  les  passions  qu'elle  a  satisfaites 
cessent  d'agir  et  de  lui  rendre  ses  dérègle- 

ments agréables.  Il  n'y  a  plus  d'amour  pour 
cette  personne  si  éperdument  aimée  ;  plus  do 

haine  pour  cet  ennemi  qu'on  voulait  perdre; 
plus  de  convoilise  pour  ces  richesses  qu'on 
voulait  acquérir.  Toutes  ces  passions  se 

trouvent  éteintes,  parce  qu'elles  ne  s'en- 
flamment que  par  les  sens,  ou  pour  des 

biens  qui  leur  sont  proportionnés,  ou  contre 
des  maux  qui  leur  sont  contraires.  Elles 

viennent  du  corps  dans  l'âme  et  sont  les  ef- 
fets et  les  suites  de  l'alliance  de  l'un  et  de 

l'autre;  ce  qui  paraît  particulièrement  en 
ce  qu'elles  sont  plus  ou  moins  violentes,  se- 

lon la  diversité  du  tempérament.  Et  c'est 
pourquoi,  dès  le  moment  que  cette  alliance 
se  rompt  par  la  séparation  qui  se  fait  à  la 
mort,  toutes  ces  passions  s'évanouissent,  les 
sens  n'agissant  plus. 

Et  de  là  vient  aussi  que  l'âme  étant  déga- 
gée de  son  corps  et  agissant  par  elle-même, 

à  cet  instant  il  n'y  a  plus  ni  d'illusion,  ni 
d'erreur,  ni  de  fausse  apparence  qui  la 
trompe;  elle  juge  des  choses  comme  elles 

sont;  elle  ne  découvre  plus  de  mal  où  il  n'y 
avait  que  du  bien;  elle  n'imagine  plus  de 
bien  où  il  n'y  avait  que  du  mal.  Elle  n'a 
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donc  plus  qV€  son  péché  tout  seul,  snns  ac- 
compagnement et  sans  apparence  de  bien, 

puisqu'il  n'v  a  plus  ni  d'objet,  ni  de  passion 
qui  lui  en  donne,  ni  d'erreur  qui  lui  en  li 
gurc. 

En  cet  état  où  il  ne  lui  parait  qu'un  mal 
tout  pur  ii  sans  mélange,  il  ne  peut  être 

que  l'objet  d'une  effroyable  aversion;  elle  le 
Il  lit.  elle  le  déteste,  elle  l'abhorre,  oui,  plus 
que  la  mort  même  qu'elle  soutire;  parce 
qu'enfin  la  mort  lui  peut  paraître  sons  quel- 

que apparence  de  bien,  à  quoi  la  volonté 

■'attache,  el  le  péché  n'en  peut  avoir  aucune 
en  cet  instant.   Il  est  impossible  qu'elle  ait 

|tte  complaisance  pour  lui  et  qu'elle  ne 
le  haïsse  autant  qu'elle  peut,  quand  sa  haine 

pourrait  aller  jusque  l'infini,  puisqu'elle  n'y 
peul  d  ir  que  dn  mal,  et  du  ma!  qu'on 

u!  h  ir  aultnt  qu'il  doit  être  haï.  Et i  noins  elle  a  dans  soi  ce  mal  extrême, 

cel  horrible  monstre  qu'elle  ne  peut  envisa- 
ger que  par  où  il  est  effroyable;  et  malgré 

■a  hune,  sa  fuite  et  l'horreur  invincible 
Qu'elle  en  a,  elle  y  est  attachée  comme  à 
une  fort  belle  personne  qui  serait  liée  à  un 

.  iv    tout    pourri.  Oh  1  quelle   violence, 
e  fureur,  quelle  rage,  quel  désespoir  1 

h!  n'est-ce  pas  ici  que  Dieu  lui  peut  dire,  in- sultant sur  un  état  si  misérable?  Scilo  et 

■        quia  mahun  et  amarum  est  relu/uisse  te 
inum   Deum   tuum  (Jer.,  Il)  :  Apprends 
maintenant  si    c'est  une    chose    fort 

able  que  d'avoir  offensé  ton  Dieu. 
ondement,  quand  un  méchant  homme 

il  dans  son  pèche  n'en  aurait  que  le  mai 
et  l'amertume, encore  ne  serait-il  pas  malheu- 

i  l'extrémité,  puisqu'il  aurait  le  pouvoir 
sortir.    Quelque  opiniâtre  et  désespéré 
Bisse  être  un   pécheur,   il  peut  tandis 

qu'il  est  en  vie  se  convertir  :  Dieu  l'y  oblige, 
il  l'en  sollicite,  il   l'en  presse;    il  en  a  donc 

mvoir,  puisque  Dieu  oè  peut  obliger  à 
l'on  ne  peut  accomplir.  Il  n'en  est  pas 

ainsi  du  malbeoreui  qui  meurt  en  son  péché. 

Il  n'en  a  que  le  mal  el  l'amertume,  et  il  lui  est 
à-fait  impossible  de  s'en  délivrer, parce 

qi  a  ce  funeste  moment  son  péché  est l'impé- 
nitence  finale;  el  l'on  ne  peut  jamais  en  re- 

venir, puisqu'il  faudrait  se  repentir, ctquedès 
la  mente  elle  ne  Si  mil  plus  celle  dernière 
impénitente.  Celui  qui  a  reçu  le  don  de  la 

i  ne  ne  le  peul  perdre,  d'autant  que, comme  dit  saint  Augustin,  par  ce  don,  qui 
c-t  le  propre  des  pré  I  si  nés,  il  a  persévéré 
jusqu'à  la  fin;  el  il  est  impossible  que  celui 
qui  a  persévéré  de  celle   sorte  ie  perde   ja- 

.  puisqu'en  ce  cas  il  n'aurait  pas  perse— 
;  il  n'j  a  donc  point  de  puissance  qui 

lui  puisse  ravir  ce  don.  Je  puis  dire  de  même 
de  1  impénitente  finale  qui  lui  est  opposée 
dans  les  réprouvés.  Celui  qui  est  si  malheu- 

reux que  de  l'avoir  ne  peut  jamais  en  reve- 
nir, d'autant  que  par  elle  1  •  réprouvé  meurt 

el  finit  dans  cette  impénitence,  el   il  esl  im- 
itiie  que  celui  qui  finit  ainsi  fasse  péni- 

tence. C'est  la  fin,  c'est  le  terme,  il  n'y  a plus  de  changement.  Comme  en  vivant  dans 
sou  pèche  il  avait  le  pouvoir  el  la  liberté  de 
S*  convertir  par  la  giace  que  Dieu  lui  pré- 

sentait, en  mourant  dans  son  crime  il  n'a 
plus  celte  liberté,  ni  ce  pouvoir,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  grâce,  puisque  la  mort  est  la Tin  de  toutes  les  grâces,  qui  ne  sont  données 
que  pour  mériter,  et  qui  les  mérites  ne  sont 

que  pour  la  vie. Allons  plus  outre.  Quand  celui  qui  vil  dans 
son  péché  serait  quelquefois,  par  punition, 
dans  une  impuissance  absolue  de  retourner 

à  Dieu  ,  n'ayant  aucune  grâce  de  se  conver- 
tir ,  il  a  néanmoins  toujours  Jésus-Christ 

qui  est  son  rédempteur,  qui  a  versé  son  sang 
pour  lui  ,  et  qui  par  l'application  de  ce 
même  sang  lui  en  peut  donner  d'autres.  Ses 
plaies  sont  toutes  ouvertes  pour  le  recevoir, 
ce  sang  est  tous  les  jours  offert  pour  lui  sur 
les  aulels,  au  sacrifice  de  la  messe;  il  se 
communique  par  les  sacrements,  connue  par 
aulant  de  canaux  qui  peuvent  le  faire  rouler 

heureusement  jusqu'à  lui.  Que  si,  devenu 
tout  à  l'ail  stupide  et  insensible  dans  son mal ,  il  néglige  le  soin  de  son  salul  el  de  re- 

courir à  ce  rédempteur,  il  y  en  a  qui  peuvent 
suppléer  à  son  défaut  ,  et  demander,  et  im- 
pélrer  enfin  grâce  pour  lui.  Mais  celui  qui 

penl  dans  son  péché  n'a  plus  de  rédemp- 
teur, Jésus-Christ  n'est  plus  que  son  juge. 

A  l'instant  même  de  sa  mort  il  est  présenté 
devant  lui,  pour  recevoir  sa  condamnation 
au  jugement  particulier  ,  aussi  inexorable 

que  l'universel  au  dernier  jour  du  monde 
Ses  plaies  ne  sonl  plus  ouvertes  pour  lui  ser- 

vir d'asile  ,  son  sang  n'est  plus  offert  à  Dieu 
pour  le  sauver;  il  n'y  a  plus  de  sacrements 
qui  le  lui  puissent  appliquer,  et  il  n'y  a  per- sonne au  ciel  ni  sur  la  terre  qui  puisse  inter- 

céder pour  lui,  puisque  le  moment  de  la  mort 
élnnt  celui  du  terme  ,  est  aussi  celui  de  son 

jugement,  où  la  miséricorde  n'agit  plus  ;  la 
justice  seule  y  a  part. 

De  là  vient,  en  quatrième  lieu,  que  celui 
qui  périt  en  son  péché,  quelque  méchant  et 
scélérat,  quelque  opiniâtre  et  quelque  en- 

durci, et  quelque  abandonné  de  Dieu  qu'il 
soit,  peut  pourtant  toujours  espérer;  el  il 

est  si  vrai  qu'il  le  peut,  qu'il  est  obligé  de 
le  faire  cl  qu'il  ne  peut  nullement  se  déses- 

pérer, sans  ajouter  à  ses  péchés  un  nouveau 

crime  qui  surpasse  l'énormilé  de  lous  les 
autres.  Quelque  considération  fâcheuse  et 

quelque  apparente  raison  qui  s'oppose  à  son 
espérance,  il  a  toujours  lieu  d'espérer.  Ses 
crimes  sont  énormes;  il  en  peut  faire  péni- 

tence. Il  n'en  a  pas  la  grâce  ;  il  la  peut  de- 
mander à  Dieu.  C'est  à  quoi  il  ne  songe  pas, enseveli  qu  il  est  dans  cel  abîme  où  il  se 

plaît  ;  Jésus-Christ  esl  son  rédempteur,  qui 
lui  peal  inspirer  ce  désir  et  ce  soin  de  son 

salut ,  par  l'intercession  de  ceux  qui  le  de- mandent pour  lui.  Son  espérance  subsiste 

toujours,  parce  qu'il  se  trouve  toujours  quel- 
que puissant  appui  qui  la  soutient.  Mais  au 

moment  qu'un  malheureux  expire  en  son 
péché ,  son  espérance  cesse  tellement  el 

finit  avec  sa  vie  ,  qu'il  lui  est  autant  impos- 
sible d'espérer  que  de  se  ressusciter.  Qu'il  se 

Considère  lui-même  ,  il  ne  se  trouve  plus  do 
liberté,  ni  de  pouvoir  de  retourner  à  Dieu; 

qu'il  aille  à  Jésus-Christ ,  il  h'csI  plus  main-» 
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tenant  son  rédempteur;  qu'il  s'adresse  aux saints  ,  ils  ne  sont  nos  avocats  que  pour  la 

vie.  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  lui  :  le  temps 
est  expiré,  l'éternité  commence  à  cet  instant 
même  à  son  égard.  De  sorte  que  la  première 
action  que  fait  celle  âme  à  son  entrée  dans 

ce  nouveau  pays,  dont  elle  n'a  pu  jamais 
comprendre  la  nature,  c'est  de  se  désespérer à  la  vue  de  cette  épouvantable  éternité  de 

tourments  où  relie  s'abîme  et  où  elle  ap- 
prend. O  mon  Dicul  quelle  étrange  façon 

d'apprendre  par  une  si  horrible  expérience! 
où  elle  apprend  et  apprendra  sans  cesse  la 
dernière  et  la  plus  terrible  différence  qui  se 
trouve  entre  le  péché  de  la  vie  et  celui  de  la 

mort  ;  que  l'un  est  puni  d'une  peine  tempo- 
relle, et  que  l'autre  entraîne  toujours  in- 

failliblement après  soi  les  peines  de  l'éternitél 
Ah  1  chrétiens  ,  arrêtons-nous  là ,  ne  pas- 

sons pas  plus  outre,  il  n'y  a  point  de  plus 
outre  dans  l'éternité  :  tout  le  mal  du  péché 
tout  seul  et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  nul 

pouvoir  de  s'en  retirer,  impossibilité  de  re- couvrer de  Jésus-Christ,  par  sa  grâce,  ce 

bienheureux  pouvoir  ;  ensuite  le  dernier  dé- 

sespoir, et  de  celui-ci  le  commencement  d'une 
éternité  de  malheurs.  Voilà  ce  qu'on  appelle: 
Jn  peccato  vestro  moriemini.  Mourir  dans  son 

péché,  mal  horrible  et  bien  différent  du  sou- verain mal  de  la  vie,  qui  est  de  vivre  dans 

son  péché.  Et  ne  vous  flattez  pas  sur  cette 
pensée  si  trompeuse  :  Je  vis  dans  mon  péché, 

mais  je  n'y  meurs  point ,  et  apparemment  je 

n'y  mourrai  pas,  puisque  je  puis  m'en  ga- rantir. Si  vivre  en  son  péché  est,  à  la  vérité, 

d'une  part,  un  beaucoup  moindre  mal  que 

d'y  mourir,  pour  ces  différences  que  nous 

venons  d'y  remarquer,  de  l'autre,  il  est 

presque  aussi  grand  pour  la  liaison  qu'il  y  a de  l'un  avec  l'autre ,  en  ce  que  tout  homme 
qui  vit  dans  son  péché  y  meurt  aussi  pour 
l'ordinaire.  Et  c'est  la  seconde  partie  que 
nous  allons  considérer,  en  recherchant  qui 

sont  ceux  qui  ont  part  à  cette  menace  de  Jé- 
sus-Christ :  Jn  peccato  veslro  moriemini. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu  disait  aux  pharisiens  :  Quo 

ego  vado  ,  vos  non  potestis  venire  :  11  n'est pas  en  votre  pouvoir  de  venir  où  je  vais. 

Voici  le  sens  de  ces  paroles  :  Je  m'en  vais 
mourir;  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  sa  mort, 

pour  montrer  qu'elle  est  volontaire;  je  m'en vais  donc  mourir,  toutes  vos  entreprises 
contre  moi  sont  fort  inutiles.  Vous  ne  pouvez 

en  cela  que  ce  que  je  veux  ,  et  pour  le  temps 

même  que  je  le  veux.  C'est  moi  qui  veux mourir,  et  en  mourant,  et  en  ressuscitant, 

je  m'en  retourne  vers  mon  Père.  Vous  mour- 
rez aussi  bien  assurément,  vous  autres; 

mais  ne  croyez  pas  qu'en  mourant  vous 
puissiez  aller  où  je  vais.  Comme  les  voies 
que  nous  prenons  sont  extrêmement  diffé- 

rentes,  les  termes  où  nous  arriverons  sont 

aussi  infiniment  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Ceux-ci ,  qui  étaient  préoccupés  de  leur  pas- 
siun ,  et  qui  avaient  fortement  résolu  de  le 

faire  cruellement  mourir,  crurent  qu'il  leur 
disait  couvertement  par  ces  paroles,  qu'il 
savait  fort  bien  le  moyen  de  se  garantir  de 

leurs  mains,  et  de  se  mettre  en  un  état  où 
ils  ne  pourraient  rien  du  tout  entreprendre 
contre  sa  vie.  Voilà  pourquoi  ils  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  Que  veut-il  dire,  que 
nous  ne  pouvons  aller  où  il  va?  où  peut-il 
aller  et  que  peut-il  faire  pour  nous  empê- 

cher d'exécuter  ce  que  nous  avons  résolu? 
N'est-ce  point  qu'il  nous  préviendra,  en  se 
donnant  la  mort ,  pour  éviter  celle  qu'on  lui 
prépare.  Mais  Jésus-Christ  ,  sans  s'arrêter  à celle  brutale  parole  qui  ne  méritait  point  de 

répartie,  poursuit  en  leur  prouvant  ce  qu'il 
venait  de  leur  dire,  qu'ils  ne  pourraient  ja- mais arriver  au  terme  où  il  allait.  Et  dicebat 
cis  :  Vos  de  deorsum  estis ,  ego  de  supernis 
sum  ;  vos  de  mundo  hoc  eslis  ,  ego  non  sum  de 
hoc  mundo.  Dixi  ergo  vobis  quia  moriemini  in 
peccatis  veslris.  Vous  êtes  de  la  terre,  et  je 

suis  du  ciel  ;  vous  êtes  du  monde,  et  je  n'en 
suis  pas  ;  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  dire 
que  vous  mourrez  indubitablement  dans  vos 
péchés.  De  sorte  que  toute  la  force  du  rai- 

sonnement du  Sauveur  du  monde  se  ré- 
duit à  celte  proposition  :  Ceux  qui  sont  gens 

terrestres  et  du  monde  meurent  dans  leur 

péché. 
Or,  que  veut  dire  être  du  monde?  écoutez 

saint  Jean  qui  nous  dit:  Omne  quod  est  in 
mundo  concupiscentia  carnis  est,  et  concupi- 
scentia  oculorum,  et  superbia  vitœ  (1  Joan.  II). 
Etre  donc  du  monde  c'est  vivre  selon  les  dé- 

règlements de  la  corruption  de  la  nature,  par 
la  convoitise  des  biens,  ou  des  plaisirs  des 

sens,  ou  par  les  principes  que  l'orgueil  si  na- turel à  1  homme  et  la  vanité  nous  inspirent. 
Ce  qui  est  directement  contraire  aux  lois  de 

l'Evangile  et  aux  maximes  du  Sauveur,  qui 
n'est  venu  au  monde  que  pour  détruire  ces 
trois  convoitises.  Et  parce  qu'elles  sont  les 
sources  de  tous  les  péchés,  ceux  qui  agissent 

de  la  sorte  vivent  dans  le  péché.  D'où  ré- sulte cette  terrible  vérilé,  que  lous  ceux  qui 
vivent  dans  le  péché  meurent  aussi  dans  le 
péché.  Ecoutez,  je  vous  prie  :  mourir  en  cet 

état,  c'est  un  épouvantable  mal.  Qui  sont  les 
misérables  qui  meurent  ainsi  ?  Ne  m'allcz  pas dire  :  ce  sont  les  idolâtres,  les  mahométans, 
les  hérétiques,  ceux  qui  se  désespèrent  et 
qui  se  font  mourir  eux-mêmes.  Par  la  grâce 
de  Dieu  je  ne  suis  point  de  ces  gens-là,  je 
me  garderai  bien  d'en  être.  Attendez,  je  vous 
le  dis  encore  :  sans  être  païens ,  ni  maho- 

métans, ni  hérétiques,  ni  désespérés,  ceux 
qui  vivent  dans  le  péché,  à  moins  que  Dieu 
ne  fasse  un  miracle,  meurent  assurément 

dans  leur  péché.  Qui  le  dit?  l'Ecriture,  les Pères  et  la  raison  fortement  appuyée  de  ces 
deux  puissantes  autorités. 

L'Ecriture,  au  psaume  trente-troisième, 
dit  :  Mors  peccalorum  pessima  :  C'est  une  très- 
méchante  mort  que  celle  des  pécheurs.  Pec- 
catorum,  c'est-à-dire,  comme  l'interprète 
saint  Augustin  :  quipeccatures  viocerunt,  qui 
ont  vécu  dans  leurs  péchés  ;  el  le  Psalmiste 
ajoute  confirmant  ceci  :  Yirum  injustum  mata 
copient  in  interitu  (Psalm. .CXXXV)  :  Le  mé- 

chant homme  se  trouvera  loul-à-coup  acca- 
blé d'une  infinité  de  maux  à  l'heure  de  sa 

mort,  il  en  sera  pris  comme  une  bêle  vivement 
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,  suivie  à  la  chasse  :  MW«  capwnt, 

Uf»/ur  mi  intérim.  C'esl  ainsi  que  saint 

.i,u  lit  ce  passage.  I  «  eerl  a  été  couru 
il  est  enfin  réduit  aux  abois, 

il  n'y  a  pas  moyen 

DOS 

ci  les 

A». 
s-longlemps 

il  faul  qu'il   soit  pri 
au'il  i*n  échappe,  il  est  environné  de  toutes 

,rh    et  .les  chasseurs  qui  l'ont  couru  et  de 

!  ni  chiens  qui  s'élan&ent  et  qui  se  jettent 

furieusement  sur  lui.  D'ailleurs  il  est  tou
t 

épuisé  à  force  de  courir,  il  n'en  peut  plu
s, 

il  faut  donc  qu'il  se  renne  et  qu'il  succombe. 
S'il  avait  pu  se  tenir  toujours  dans  sou  fort, 

,,,  du  moins  s'il  n'avait  que  peu  couru.il 
rail  se  sauver;  mais  parce  qu après  la 

course  de  tout  un  jour  il  est  tout  efflanqué, 

•mit  hors  d'haleine,  il  n'est  plus  en  étal  de 

1er,  il  faut  qu'il  s  .il  la  proie  de  ces 
chiens   et  de  ces  ebassi  urs. 

IS   les  ennemis  de  noire  salut,  les   dé- 
nions \  isibles  dans  les  mauvaises  compagnies 

et  lei   invisibles  par  leurs  tentations, 

iions  déréglées  d;\ns  nous-mêmes 

ls  utiles  ou   agréables  au  dehors,  nous 

courent  et  nous  poursuivent  sans  relâche,  en 

riant  toujours  au  mal,  selon  le  Psal- 

sle.qui  dit  :  Circumdederunt  me  canes  multt 

,./,(.    XXI).   Toute  une  meule  de  chiens 

environne,  prête  à  me  mettre  en  pièces. 
In  homme  de  bien  se  lient  dans  son  fort, qui 

l'Evangile  et  la  loi  de  Dieu.  Le  diable  et 

le  monde  le  poussent  avec  ardeur  à  la  ven- 

mce.   Que  d  l  l'Evangile!  Aimez  vos  cn- 

ndez  le  bien  pour  le  mal  ;  il  s'en 

ti.nl   là.   Mais  l'honneur?  mais   l'Evangile-. 
Voilà  sa  raison  et  son  fort.  Il  se  présente  oc- 

sion  de    s'enrichir  en  faisant   une  affaire 

injuste:  qu'en  dit  l'Evangile!  Que  nous  ser- 

>ira-l-il  d'avoir  gagné  loul  le  monde,  si  nous 

perdons  notre  âme'.' C'esl  à  cela  qu'il  s'alta- 
che,  c'est  où  il  lient  ferme.  Mais  ma  fortune? 

mais    la   loi  de    Dieu,  c'est  là  son  fort.  Le 
inonde,    la  chair  et  le  diable  peuvent  bien 

.il, ojer  et  f.iirc  de  très-grands  efforts  par  les 

tentations  pour  le  lancer  hors  de  ce  fort,  en 

lui  faisant  abandonner  les  maximes  de  l'E- 

vangile, mais  de  l'en  lirer,  c'est  ce  qu'ils  ne 

peuvent,  s'il  ne  le  veul  lui-même  et  s'il  ne M   met   volontairement  dans   leur  parti   en 

«sentant  à  celle   funeste   sortie  :   Circuit 

qmtrens  que  m  devuret  (I  Pet.,  Y)  :  Le  diable 

lâche  de  prendre  sa  proie.  Oui,  mais  on   lui 
peut  remisier  :  Cui  resistitc  fuites  in  fide. 

contraire,  le  méchant  homme  qui  vit  et 

qui  vieillit   dans   son   pe.he  durant  tout   le 

temps  de    sa    vie  court  sans  se  reposer  ja- 
mais après  tous  les  objets  qui  peuvent  salis- 

ire  ses  passions.  Xuilum  pratum   $ii  quod 

non  ptrtranteai  lusuria  notira  (Sap.  II),  di- 
I  ni   les    libertins  bien    plus  fortement  par 

-  allions  que  par  leurs  paroles. 

Il)   a  c<  m  pisloles  à  gagner,  ce  méchant 
|     (  ourt  après  et  passe  par-dessus  tous  les 

irs  et  toulrs  les  plus  saillies  obligations 

do  la  justice  pour  les  attraper.  L'occasion  de prendre  se>  plaisirs  e*i  Lclle,  un  voluptueux 
v   va  de  toute  son  âme,  il  en   est  tout-à-fait 

insatiable,  il  passe  éternellement  d'objets  en 
objrls  pour  y   trouver  de   quoi  se  satisfaire. 
Cel  homme  a  donc  toujours  été  hors  de  son 
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fort,  hors  des  règles  de  l'Evangile,  il  a  couru 
toute  sa  vie  après  l'ombre  cl   la  vanité.  Mais 
le  voici  enfin  après  une  si  longue  course  aux 
dernières  extrémités.  La  vieillesse,  !a  mala- 

die, la  morl  l'ont  réduit  aux  abois.  Se  pourra* 
t-il  sauver  eucel  étal?  Ecoulez  le  prophète  : 
Virum  injustum  muta  venabuntur  in  inlcrilu. 
11  se  trouve  attaqué  de  toutes  paris,  de  ses 
passions,  de  ses  habitudes,  de  ses  pensées, 

de  l'effroyable  vue  de  ses  péchés,  des  tenta- 
lions  du  démon  qui  l'ait  ses  derniers  efforts 
pour  le  perdre.  D'ailleurs  il  est  tout  épuisé  , 
plus  faible   encore    d'esprit   que  de   corps  , 
les  forces  lui  manquent,  les  grâces  sont  di- 

minuées ,  la  faiblesse  de  la  nature  accoutu- 
mé.' à   succomber    à  la  moindre  tentation 

l'emporte,  il  n'en  peut  plus.  Que  s'ensuil-il? 
Main  copient,  mal  a  venabinitur.  Si    Dieu  ne 

fait  un  miracle,  il  faut  qu'il   soit  la  proie  de 
tant  d'ennemis  qui  le  poussent,  et  qu'il  soit 
pris  et  qu'il  périsse.  Cor  durum  mule  habebit 
in  novîssimo  ;  il  y  a  dans  le  syriaque  :  Cor  du- 

rant, malus  fwt  finis  ejus(Eccl. ,111)  :  Un  cœur 
quia  persévéré  dans  son  péché,  cor  durons,  et 
qui  s\  st  ensuite  endurci,  cor  durum,  se  trou- 

vera mal  à  la  mort,  y  trouvant  le  souverain 
mal,  qui  est  le  péché  dans  lequel  il  meurt,  et 

qui  rend  sa  mort  très-mauvaise.  Voilà  pour- 
quoi les  saints  Pères,  et  singulièrement   les 

quatre  docteurs  de  l'Eglse  :  saint  Ambroise, 
saint  Augustin  ,  saint  Jérôme  et  saint  Gré- 

goire-Ie-Grand,  disent  constamment  qu'un 
méchant  homme  qui  remet  toujours  sa  péni- 

tence à  sa  mort,  en  persévérant  jusque-là 
dans   son   péché,   régulièrement   est  damné 
(Exhorl.  adptxnit.,  lib  de  Ver.  et  fais,  peenit  , 
c.  17;    Epist.   ad  Dam.,  I.  XXV  Mor.  c.  2). 

En  voici  la  raison.  C'est  un  ordre  établi 
dans  la  nature  que,  quand  un  sujet  a  reçu  les 
dispositions  qui  sont  propres  pour  le  changer 
en  une  autre  nature,  il  ne  peut  sans  miracle 
devenir  ce  qui   lui  est  loul  à  fait  opposé.  Le 
bois  esl  desséché  et  tout  ensemble  éclnuffé 

autant  qu'il   le   faul  pour  être  converti  en 
flamme,  que  fera-l-il?  du  feu.  Se  peut-il  bien 

qu'en  cet  étal  il  soit  soudainement  changé  en 
eau?   Sans   miracle,  jamais.   Pourquoi?  les 
dispositions    y    sont    toutes    contraires.    On 

trouve   dans   le    fond  d'un    puils  une    eau 
croupissante  et  boueuse,  en  peut-on  faire 
naître  toul-à-coup   le   feu   sacré  que  cher- 

chaient les  Israélites?  non.  Cela  se  vit  néan- 
moins du  temps  des  Machahées;  oui,  mais  ce 

fut  un   miracle.  Les  dispositions  n'y  étaient 

pas. 

Or,  que  croyez-vous  que  soit  noire  vie, 

qu'une  continuelle  disposition  à  la  mort? 
Nous  ne  vivons  que  pour  mourir.  Toutes 

les  actions  que  nous  faisons  ont  rapport  à  v  • 
terme,  et  tous  les  moments  de  la  vie,  de 

quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  autant  de préparatifs  à  la  mort,  où  ils  nous  conduisent. 
Lue  vie  saintement  réglée  nous  dispose  a 
mourir  en  sainls  ,  celle  des  pécheurs  leur 

prépare  une  morl  de  réprouvés.  Donnez-moi 
doue  un  homme  doul  toute  la  vie  n'ait  clé 
qu'une  longue  continuation  de  ses  pochés, 
pourra-t-il  trouver  à  la  fin  une  mort  di  pré- 

destiné? cela  ne  se  peut  sans  miracle,  il  n'y [Cinq.) 
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a  point  de  dispositions  à  colle  bienheureuse 

mort,  il  ne  s'en  voit  ici  que  de  contraires;  il 

faut  donc  qu'il  périsse  clans  son  péché,  selon 
celle  conclusion  de  Jésus-Christ  :  Vos  de 

mundo  estis,dixi  enjo  vobis  quia  moriemini 

in  peccalis  vestris. 

C'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  con- 
naître par  ces  trois  fameuses  comparaisons 

qui  nous  représentent  la  vie,  lorsqu'il  l'ap- pelle si  souvent  voyage,  guerre  ,  saison  des 

semailles.  C'est  un  voyage  :  Peregrinamur  a 

Domino  (Il  Cor.,  Y).  Se  peut-ii  faire  sans 
miracle  que  celui  qui  marche  toujours  par 

le  penchant  d'une  montagne  vers  la  plaine 
se  trouve  enfin  sur  le  sommet?  11  est  impos- 

sible que  cela  soit.  Il  ne  se  peut  pas  non 

plus  que  celui  qui  se  laisse  aller  à  la  pente 
de  la  nature  corrompue  par  cette  grande  et 

spacieuse  voie  qui  conduit  à  l'enfer  se 
trouve  à  la  fin  de  sa  vie,  par  une  bienheu- 

reuse mort,  sur  le  sommet  de  la  sainte  mon- 
tagne de  la  céleste  Jérusalem  :  Ad  Main  quœ 

sursum  est  Jérusalem  [Gai.,  IV).  Ce  que  le 

Fils  de  Dieu  exprime  nettement  ici,  vosdeor- 
sum  estis,  vous  êtes  gens  terrestres  qui  allez 

toujours  vers  la  terre.  Que  doit-on  conclure 
de  là?  cetle  mort  funeste  dans  le  péché: 

Dixi  ergo  vobis  quia  moriemini  in  peccatis vestris. 

C'est  une  guerre  que  la  vie  de  l'homme  : Militiaest  vita hominis super  terram  (Job, VU). 
Où  trouverez-vous  le  soldat  qui  après  avoir 
combattu  durant  toute  laguerre  pour  un  prince 

reçoive  récompense  de  son  ennemi,  quand  il 

n'est  plus  en  état  de  porter  les  armes  cl  de 

combattre  pour  lui  ?  Quomodo  ergo  ?  c'est 
l'excellente  application  que  saint  Chryso- 

stome  fait  de  cet  exemple  en  l'épître  sixième 
à  Théodore  :  Quomodo  ergo  cœlestem  Regem 

videre  polerit  Me,  qui  totum  œlatis  suœ  tem- 

pus  aliivixerit,  alii  militant? Comment  vou- 
lez-vous donc  qu'on  soit  couronné  par  le 

Moi  du  ciel  à  l'heure  de  la  mort,  après  avoir 

passé  toute  sa  vie  au  service  de  l'ennemi  qui 
lui  fait  éternellement  la  guerre?  C'est  le 

lemps  des  semailles  pour  l'éternité  :  Qui  se- 
minant  in  lacrymis  (Psal.  CXXV).  A-t-on 
jamais  vu  que  celui  qui  ne  sème  que  des 
chardons  et  d c  l'ivraie  en  moissonne  de  hon 
blé?  Ne  croyez  donc  pas  que  celui  qui  sème 
le  péché,  la  terre  et  la  chair,  en  moissonne  à 
la  mort  les  biens  du  ciel  et  de  la  gloire  :  No- 
lite  errare.  Deus  non  irridetur,  quœ  enim  se- 
minaverit  homo,  hœc  et  metet,quoniam  qui  sé- 

minal in  carne  sua,  de  carne  et  metet  corruplio- 
nem{Gal.,\\).  Et  lout  cela  pour  exprimer  celle 
vérité  de  notre  évangile,  que  ceux  qui  vi- 

vent comme  gens  du  monde,  selon  ses  prin- 
cipes, qui  sont  les  sources  de  tous  les  péchés, 

demeurant  dans  les  termes  ordinaires  de  la 
providence  divine  et  sans  miracle,  meurent 
aussi  dans  le  péché.  Comment?  Voici  le  troi- 

sième secrel  que  le  même  évangile  nous  dé- 
couvre et  que  j'explique  en  finissant  dans celte  dernière  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

Le  Sauveur  du  monde  en  cet  évangile  oro- 

1Î0 
nonce  trois  fois  celte  formidable  parole  :  In 

peccato  vestro  moriemini.  Ce  n'est  pas  seule- ment pour  donner  plus  de  crainte  aux  Juifs, 

en   réitérant  et  en   faisant  plus  d'une  fois celle   menace.  Il  y  a   du   mystère  dans  ce 
nombre,  et  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne 

soit    pour   nous  apprendre  qu'il  y    a    trois manières    de   mourir    dans   son  péché.  La 

première   est   lorsqu'on    meurt   dans   l'acte 
même  du  péché,  ce  qui  peut  arriver  par  na- 

ture, par  accident  et  par  punition.  Par  na- 
ture, quand  l'action  qui  fait  le  crime  apporte naturellement  la  mort,  comme  quand  Judas 

se  pendit  ;  il  mourut  dans  son  crime  en  mou- 
rant par  celle  action  qui   fut  son   péché.  Un 

homme  quise  bat  reçoitun grand  coup d'épée 
au  travers  du  cœur,  il  meurt  sur-le-champ  et 
sur  la  pointe  de  l'épée.  Cet  homme  meurt  en 
son  péché,  parce  qu'il  meurt  en  faisant  un combat  qui    fait  son  crime.    Par    accident, 

lorsqu'on  e->l  surpris  et  qu'on  meurt  fortui- 
tement au  moment  même  qu'oi  fait  un  péché. 

Un  homme  blasphème  en  jouant,  un  aulre 
satisfait  quelque  brutale  passion,  en  même 
temps  le  plancher  fond,  la  maison  tombe,  ils 
sont   écrasés   sous  ses  ruines,  ils   expirent 
dans  leur  péché  que  cet  accident  a  joint  à 
leur  mort,  la  faisant  survenir  au  moment 

même  qu'ils  le  font.  Par  punition,  lorsque 
Dieu,  pour  faire  un  exemple,  punit  de  mort 
sur-le-champ   celui   qui  l'offense  ,   sans  lui 
donner  le  lemps  de  lui  en  demander  pardon. 
Tout    homme   qui    offense    Dieu    mérite    la 

mort,  qui  est  la  peine  du  péché  depuis  qu'il fut  dit  au    premier   homme  :  In  quoeumque 

die  comederis  morte  morieris  (Gen.,l\).  C'est 
un  criminel  condamné  par  le  grand  arrêt  de 
Dieu,  et  Dieu  le  peut  exécuter  au  même  in- 

stant; s'il  le  fait,  c'est  justice,  s'il  ne  lofait 
pas,  c'est  miséricorde.  Or,  il  f;iil  justice  et 
miséricorde  à  qui   et  comme  il  lui   plaîl,  et 

quand  il  veut,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  en  cher- 
che d'autre  raison  que  sa  volonté  sculequi  est 

la  suprême  raison  :Misercbor  cujus  miserebor 
(Rom., IX).  Il  vous  a  fait  cette  faveur  en  vous 

prolongeant  la  vie  après  l'avoir  mille  fois  of- 
fensé ;  il  ne  l'a  pas  fait  à  tant  d'autres  qu'il  a 

fait  périr  précisément  au  temps  qu'ils  l'offen- 
saient. Qui  en  peut  raisonnablement  murmu- 

rer ?  C'est  justice,  et  cette  justice,  il  la  fait  à 
ceux-ci  parce  qu'il  le  veut.  Le  peuple  adore  le 
veau  d'or,  Moïse,  embrasé  du  ft  u  de  ce  zèle 
que  Dieu  allumait  dans  son  cœur  pour  ven- 

ger son  honneur  si  indignement  outragé  par 
cotte  impiété  brutale,  ayant  surpris  ces  scélé- 

rats dans  une  si   horrible  idolâtrie,  en  tua 
sur-le-champ  trois  mille.  Pharaon  poursuit 
les  Israélites  au  milieu  des  abîmes  de  la  mer 

Rouge,  qui  s'élail  ouverte,  et  il  en  est  tout  à 
coup  englouti  lorsqu'il  est  dans  le  plus  ter- 

rible emportement  de  sa  fureur.  Un  méchant 

homme,  pour  complaire  au  lieutenant  d'An- tiochus,  sacrifie  aux  idoles  en  présence  de 

lout  le  peuple ,  et  l'illustre  Malhalhias,   pour 
empêcher  par  un  grand  exemple  le  cours  de 
celle  impiété,  le  sacrifie  à  sa  juste  colère  et 
à  la  vengeance  divine,  le  poignardant  sur 

l'autel  même,  au  moment  qu'il  faisait  ce  sa- 
crifice   criminel.    Tous    ceux-ci    périssent 



lit DEUXIEME  LUNDI  DE  CAREME.  MOIU  DANS  LE  PECHE. t.î 

clins  If  péché,  parce  qu'ils  sont  punis  do 
mort  au  point  qu'ils  le  commettent, et  alors  il 
leur  esl  absolument  impossible  de  se  con- 

\ertir,  parce  qu'on  ne  peut  faire  pénitence 
au  moment  qu'on  offense  Dieu;  et  ils  meurent 
à  ce  moment.  Voilà  pourquoi  Jésus  Christ 
leur  peut  dire  à  cet  instant  :  Quo  ego  vado 
vos  mm  potcslis  venire. 

La  seconde  manière  dont  on  peut  mourir 

dans  son  péché  ,  c'est  quand  un  homme 
qui  ne  commet  pas  actuellement  un  crime 

esl  pourtant  en  état  de  péché  mortel,  ne 
Payant  point  encore  effacé  par  la  pénitence, 

et  qu'il  esl  surpris  de  la  mort  en  si  déplora- 
ble état,  lorsqu'il  u'a  point  effectivement  de 

grâce  pour  retourner  à  Dieu.  Car  ou  doit 

remarquer  qu'encore  que  Dieu  donne  à  tous 
1  -  hommes  autant  de  grâces  qu'il  en  faut 
pour  se  convertir,  ce  n'est  pas  à  toutes  les 
occasions,  ni  en  tout  temps  qu'il  les  leur 
ilonne.  Car  il  faut,  pour  dire  qu'on  a  la  grâce, 
que  l'esprit  soit  appliqué  à  la  sainte  pensée 
de  son  salut,  et  que  la  volonté  soit  excitée,  et 
il  y  a  bien  des  moments,  je  dis  même  pour  les 
plus  saints,  où  cela  ne  peut  être,  comme 

quand  on  est  endormi,  ou  que  l'on  est  trop 
fortement  attaché  à  d'autres  affaires  qui  oe- 
cupent  tout  un  esprit.  Or,  il  arrive  assez  sou- 

vent que  Dieu  prend  un  homme  dans  l'un  de 
i  n  moments  où  il  n'a  ni  lumières  dans  l'es- 

prit, ni  bon  mouvement  dans  la  volonté,  et 

qu'il  n'est  pas  en  état  d'en  avoir,  ni  consé- 
quemment  en  pouvoir  de  se  convertir;  ce 

que  Jésus-Christ  fil  entendre  un  jour  à  l'oc- casion de  ce  funeste  accident  de  la  tour  de 

Siloé  ,  qui  en  tombant  tout  à  coup  avait 
j>  ir  sa  chute  dix-huit  hommes  qui  se 

aient  peut-être  à  son  ombre.  Croyez- 
.  dit-il,  que  ces  pauvres  gens  fussent 

plus  méchants  que  les  autres,  qu'ils  aient ele  pour  cela  misérablement  accablés  par 
quelque  juste  et  secret  jugement  de  Dieu  en 
punition  de  leurs  crimes?  Je  ne  vous  dis  rien 

sur  cela,  car  ce  n'est  pas  à  vous  de  pénétrer 
dans  les  secrets  de  ses  jugements  adorables; 

mais  ce  qu'il  vous  importe  de  savoir  et  ce 
que  je  vous  dis  affirmativement,  c'est  que  : Si  jiTnitenliam  non  egeritis  ,  omnes  simililer 

peribitis  (Luc,  XIII)  :  Si  vous  ne  faites  péni- 
tence, vous  périrez  tous  de  la  même  façon  ; 

Simililer.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  néglige- 
ront de  la  faire  doivent  périr  par  la  chute  des 
-  et  des  murailles,  qui,  lombant  sur  eux, 

In  accableront  de  leurs  ruines.  Non  En 
quoi  donc  consiste  la  ressemblance  entre  la 
mort  des  uns  et  des  autres  ,  que  le  Sauveur 
<  \  prime  parcelle  parole  :Similiter  peribitis  : 
Vous  mourrez  d'une  même  sorte  de  mort? 
C'est  en  ce  que,  comme  ces  Juifs  furent  sur- 

pris d'une  mort  soudaine  en  l'état  bon  ou 
mauvais  où  ils  étaient  alors,  sans  le  pouvoir 

i  hanger,  ceux-ci  seront  aussi  surpris  d'une 
m  >rt  imprévue  dans  le  pitoyable  étal  où  ils  sont 

en  l'un  de  ces  moments  auxquels  il  leur  est 
impossible  de  se  convertir  :  Quo  ego  vado 

"on  peteslù  centre.  Ils  n'ont  pu  venir  et 
I  «inriahi  ils  sont  très-justement  damnés,  non 

pas  pour  ne  s'être  pas  convertis  à  ce  mo- 
ment, puisqu'ils  n'ont  pu  le  faire,  mais  pour 

avoir  offensé   Dieu  et  pour  n'avoir  pas  faiî 
pénitence  quand  ils  la  pouvaient  faire. 

Kiifin,  la  troisième  manière,  c'est  quand  un homme  est  en  étal  de  péché  mortel  au  lit  de 

la  mort ,  qu'il  songe  à  se  convertir,  qu'il  en 
a  la  grâce  ,  qu'il  s'y  applique  ,  et  qu'il  fait 
même  quelque  effort,  et  qu'après  tout  il  meurt 
en  son  péché,  parce  que  sa  pénitence  est  dé- 

fectueuse; ce  qui  vient  du  concours  et  de  la 
liaison  de  quatre  causes  en  ce  déplorable 
moment ,  qui  sont  la  difficulté  de  la  péni- 

tence ,  la  faiblesse  du  pénilcnt  ,  la  force  di- 
ses ennemis  et  la  diminution  des  secours  et 

des  grâces  de  Dieu.  Voici  un  fardeau  très- 

pesant  et  1res  difficile  à  porter,  il  n'y  a  rien 
de  si  faible  que  celui  qui  se  met  en  état  de 

l'enlever.  11  y  a  des  gens  très-robusles  qui 
s'unissent  et  qui  font  de  grands  efforts  pour 
l'en  empêcher,  et  le  secours  qu'il  pouvait  at- 

tendre ne  lui  vient  pas;  que  faut-il  conclure 

de  là  ?  qu'assurément  il  ne  le  portera  jamais, 
et  que  cette  entreprise  est  impossible. 

La  pénitence  à  un  homme  qui  a  passé  toute 
sa  vie  dans  le  péché  est  extrêmement  diffi- 

cile, car  il  ne  suffit  pas  que  les  péchés  l'aban- 
donnent, il  faut  que  lui-même  les  abandonne 

le  premier,  et  qu'il  les  abandonne  de  tout  son 
cœur,  et  qu'il  les  haïsse  ,  et  qu'il  les  déteste 
par  un  motif  surnaturel  par-dessus  tous  les 

maux  du  monde  les  plus  effroyables,  et  qu'il 
soit  fortement  résolu  de  n'y  plus  retourner 
jamais  ,  en  quelque  occasion  que  ce  puisse 
êlrc.  Quelle  étrange  difficulté,  que  la  volonlé 
abhorre  et  déleste  de  toutes  ses  forces  un  bien 

sensible  qu'elle  a  souverainement  aimé  ,  et 
qu'elle  l'abhorre  pour  aimer  Un  bien  tout  à 
fait  détaché  des  sens  et  qu'elle  ne  connaît 
que  fort  peu,  par  une  foi  très-languissante  I 
II  n'y  a  rien  de  si  faible  que  lui,  parce  que  la 
nature,  accoutumée  depuis  si  longtemps  à  se 

rendre,  cède  au  moindre  objet  qui  l'attire,  et 
ses  passions  et  ses  habitudes  l'entraînent  à toute  occasion  sans  résistance. Le  démon,  qui 

sait  qu'il  lui  reste  peu  de  temps,  fortifiant  de 
ses  tentations  les  ennemis  domestiques,  fait 
un  dernier  effort  pour  faire  succomber  sa  vo- 

lonlé déjà  si  ébranlée.  El  Dieu,  en  punition 

du  mépris  opiniâtre  qu'il  a  fait  de  ses  grâces 
pendant  toute  sa  vie ,  les  retire  et  les  dimi- 

nue. Il  n'a  qu'un  secours  ordinaire  et  sem- 
blable à  ceux  avec  lesquels  il  a  cent  fois  été 

vaincu.  De  ces  quatres  causes  résulte  une  si 

étrange  difficulté  ,  qu'elle  lui  tient  lieu  de 
l'impossible;  et  l'on  peut  dire  encore  ici  en 
ce  sens  là  :  Quo  ego  vado  vos  non  poteslis  ve- 

ntre. De  là  vient  que  les  Pères  disent  que  la 
pénitence  dans  cet  état,  pour  un  homme  qui 
a  toujours  vécu  dans  son  péché,  est  fausse, 

quelque  belle  apparence  qu'elle  puisse  avoir, 
et  qu'après  avoir  dit  les  plus  belles  choses  Ju 
monde,  comme  Antiothus,  n'ayant  comme 
lui  qu'une  crainte  naturelle  de  la  peine,  sans 
haine  et  sans  douleur  de  son  péché,  il  y  meurt 
aussi  comme  lui,  sans  avoir  part  à  la  misé- 

ricorde qu'il  a  inutilement  réclamée  :  Qrabûl 
autan  hic  seelestus  Dominum  a  f/uo  non  esset 
misericordiam  conseculurus  (II  Maclt.  IX). 

Après  ces  grandes  vérités,  chrétiens,  il  n'y 
a  j>lus  qu'un  mol  à  dire,  mais  un  mot  qui 
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contient  tout  ce  qui  se  peut  dire  en  c>'iil  ser- 
mons :  c'est  un  horrible  mal  que  celui  de 

mourir  dans  son  péché,  puisque,  outre  tous 
les  maux  qui  accompagnent  le  péché  par- 

tout ,  il  en  a  (!e  particuliers  si  grands  et  si 
épouvantables,  qui  ôtent  au  pécheur  tout  ce 
qui  lui  restait  de  bien  et  de  ressource  en  son 
péché.  Ceux  qui  vivent  dans  leur  péché 
meurent  aussi  dans  leur  péché.  L'Ecriture 
sainte,  les  Pères  et  la  raison  tout  évidente 

nous  le  persuadent  ;  et  ils  y  meurent  en  l'une 
de  ces  trois  manières  que  nous  venons  de 

dire,  ou  dans  l'acte  de  leur  péché,  ou  étant 
surpris  dans  l'état  de  leur  péché,  ou  sans 
surprise  par  l'impénilence.  Que  s'ensuit-il? Il  ne  faut  point  ici  de  subtilité  de  théologie, 
de  hautes  spéculations  ni  de  profonds  raison- 

nements, il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens. 
J'en  appelle  à  lui -môme  pour  tirer  cette 
conclusion  qui  vient  naturellement  de  ces 
grands  principes  :  donc  il  ne  faut  plus  vivre 
dans  le  péché. 

Et.,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  les 
maîtres  de  notre  vie,  que  Dieu  nous  a  seule- 

ment prêtée  pour  un  temps  tel  qu'il  lui  plait, 
sans  que  nous  sachions  sa  durée  ni  sa  me- 

sure, qui  dépend  de  lui,  que,  si  celui  qui  a 

vécu  jusqu'à  celle  heure  en  son  péché  venait 
maintenant  à  mourir,  il  serait  vrai  de  dire 

qu'il  a  toujours  vécu  dans  son  péché,  et 
qu'ensuite  il  ne  se  pourrait  sans  miracle 
qu'il  n'y  mourût  pas.  Voilà  pourquoi  ou  il 
faut  renoncer  au  bon  sens  et  à  la  raison  ,  ou 

il  faut  conclure  que  c'est  à  ce  moment  même, 
sans  différer  jusqu'à  un  autre  moment,  que 
nous  devons  cesser  de  vivre  dans  notre  pé- 

ché. Sur  cela  ,  voyez  l'état  de  votre  âme, examinez  sérieusement  votre  conscience  et 

mellez-y  promplcmenl  ordre;  commencez 
maintenant  à  vivre  en  grâce  avec  Jésus- 

Christ  dans  l'Evangile  :  In  peccato  vestro 
moriemini,  de  la  même  sorte  que  je  viens 

de  dire,  je  dirai  sans  doute  avec  lui-même  : 
In  Domino  moriemini  :  Vous  mourrez  dans 

la  grâce  du  Seigneur.  Ne  cherchez  pas 

ailleurs  une  marque  plus  assurée  de  vo- 

tre prédestination.  Autant  qu'il  est  impos- 
sible que  celui  qui  a  vécu  dans  son  péché 

ne  meure  pas  dans  ce  déplorable  éiat,^  autant 

l'esl-il  que  celui  qui  de  bonne  foi  a  lâché  de 
se  mettre  et  de  vivre  en  état  de  grâce  ne 
meure  aussi  de  la  mort  des  saints  dans  la 

grâce,  pour  entrer  par  elle  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XII!. 

POUR  LE    DEUXIEME  MARDI    DE    CARÊME. 

Les  prérogatives  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
représentées  dans  celles  de  la  chaire  de  Moïse. 

Super  cathedr3m  Moysi  sederunt  scribœ  et  pharissei  ; 
omnia  ergo  quœciimque  dixeriut  voliis  servaie  el  tacite  ; 

secundnm  opéra  vero  eorum  nolile  lacère. 

1  es  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de 

JWou.se.  Gardez  donc  il  fuites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  ; 

mais  ne  faites  pas  ce  m'ils  font  (S.  Malin.,  cliav.  XXIID. 

La  chaire  de  Moïse  sur  le  déclin  de  la  Sy- 

nagogue ,  au  temps  de  Jésus-Christ,  était 
étrangement  décrédilée  par  les  abus  et  par 
la  méchante  et  détestable  vie  des  scribes  et 

des  pharisiens,  qui,  en  qualité  de  prélats  et 

d'interprètes  de  l'ancienne  loi ,  étaient  les 
successeurs  de  ce  divin  législateur  dont  ils 

avaient  l'autorité  pour  le  gouvernement  spi- 
rituel. Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  dont 

le  propre,  selon  le  prophète  Isaïc  ,  est  de 
choisir  le  bien  et  de  réprouver  le  mal  el  de 

séparer  l'un  d'avec  l'autre,  faisant  aujour- 
d'hui celte  juste  différence  qu'il  faut  faire 

entre  la  qualité  et  la  vie,  la  chaire  et  la  per- 
sonne, condamne  celle-ci,  en  reprenant  pu- 

bliquement les  vices  et  les  effroyables  dérè- 
glements de  ces  impies  profanateurs  de  la 

loi  qu'ils  recommandaient,  et  il  défend  et 
protège  celle-là  en  établissant  son  autorité 

par  quatre  grands  oracles  qu'il  prononce  en sa  faveur  dans  tout  cet  évangile  :  le  pre- 

mier, que  celte  chaire  est  une  par  toute  l'é- tendue de  la  Synagogue  :  Super  calhedratn 
Moysi  sedernnt ;  le  second  ,  que  dans  cette 
unité  elle  a  toujours  la  vérité  dans  toutes  ses 
décisions  pour  la  doctrine  et  pour  les  mœurs  : 
Omnia  quœcumque  dixerint  vobis  servate  et 

facile;  le  troisième,  qu'elle  l'a  sans  danger de  la  perdre,  nonobstant  la  méchante  vie  de 
ceux  qui  sont  assis  sur  elle  :  Alligant  onera 
gravia  et  împorlabilia ,  etc.  ;  et  enfin,  que  la 

bonne  vie,  sans  l'obéissance  qu'on  lui  doit, 
est  criminelle  :  Servaie  et  facile,  secundnm 
opéra  vero  eorum  nolite  feteere. 
Comme  Moïse,  en  qualité  de  vicaire  et  de 

lieutenant  de  Dieu  sur  terre,  de  conducteur 
de  son  peuple,  de  législateur  ,  de  premier 
sacrificateur  légal  et  de  pontife,  el  de  source 

du  sacerdoce,  comme  l'appellent  les  saints 
Pères,  est  la  figure  de  saint  Pierre  à  qui  Jé- 

sus-Christ a  donné  toutes  ces  grandes  quali- 
tés dans  la  loi  de  grâce,  aussi  la  chaire  de 

Moïse  nous  représente  celle  de  ce  grand 
apôtre  (Dionys.,  I  de  Hier.  Eccles.;  S.  Aug., 
in  Ps.  XCVlil;  Hier. M,  adv.  Jovi.;  Phil.,de 
Vit.  Mo.}.  Tous  les  hérétiques  dans  tous  les 
siècles  se  sont  élevés  contre  elle,  lâchant  de 
la  décréditer  en  cent  manières  différentes  et 
principalement  par  les  abus  et  les  scandales, 

véritables  ou  prétendus,  de  ceux  qui  l'occu- 
paienl.  El  moi,  sans  m'arrêler  à  la  qualité 
des  personnes  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
juger  ,  ce  jugement  appartenant  à  Jésus- 
Christ,  j'entreprends  avec  lui-même  la  dé- 

fense et  l'éloge  de  la  chaire  contenu  dans  ces 
quatre  choses  qui  en  sont  absolument  insé- 

parables, comme  elles  l'ont  été  de  la  chaire 
de  Moïse  durant  l'ancienne  loi  :  son  unité,  sa 
vérité,  son  indépendance  de  la  mauvaise  vie 

de  ceux  qui  sont  assis  sur  elle,  d'où  s'ensuit 
la  parfaite  obéissance  cl  soumission  d'enten- 

dement el  de  volonté  qu'on  lui  doit  sous  peine 
de  damnation,  quelque  sainteté  de  vie  que 
l'on  ait  d'ailleurs.  Voyons  ces  quatre  belles 
vérités  pour  nous  instruire  sur  ce  point  si 
essentiel  au  christianisme,  puisque  c'est  de 
lui  oue  dépend  la  règle  de  notre  créance. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Super  cathedram  Moysi  sederunt  scribœ  et 
pharisœi  :  Les  scribes  et  les  pharisiens,  dit 
Jésus-Christ,  sont  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse.  Remarquez  comme  il  parle.  11  y  avait 
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une  infinité  de  scribes  el  de  docteurs,  cl  par» 

ticulièremenl  d'entre  les  pharisiens  ,  dans 
tontes  les  parties  de  la  Judée ,  pour  inter- 

préter la  loi  de  Moïse.  Il  n'j  avait  ni  ville, 
ni  bourgade  .  ni  place  tant  soi  peu  considé- 

rable où  ils  n'eussent  leurs  synagogues,  ci 
dans  celles-ci  leurs  chaires,  doù  ils  ensei- 

gnaient et  gouvernaient  les  peuples.  El 
néanmoins  il  ne  dit  pas  :  Super  cathedra*  ; 
Ils  sonl  as»is  sur  les  chaires  ,  mais  ,  super 
cathedram  Moysi  :  lis  sont  tous  sur  la  même 

chaire, qui  est  la  chaire  de. Moïse, parce  qu'ils 
n'ont  qu'une  même  doctrine  tous  ensemble 
cl  qu'ils  enseignent  de  concert,  conformé- 

ment à  ces  paroles  des  Actes,  chap.  XXI  :  A 
nporibus  antiquis  habei  in  singulis  civita- 

ïibma  Moyset .  </ui  eum  prœdicenl  :  Il  y  a  eu 
tout  temps  dans  toutes  les  villes  des  doc- 

teurs destines  pour  interpréter  la  loi.  Je  dis 
d  i  même  dans  la  loi  de  gi  âce.  Il  y  a  une  in- 

finité d'éréqnes  par  toute  la  terre  qui  instrui- 
sent les  p  nples  et  qui  les  gouvernent  pour 

I'1  spirituel  et  qui  envoient  des  prédicateurs 

I  o.ir  les  enseigner.  Il  n'y  a  point  de  province 
qui  n'ait  ses  diocèses,  point  de  diocèse  qui 
n'ait  son  évêque,  et  point  d'évèque  qui  n'ait 
-  m  enlise  ,  et  sa  cathédrale,  et  sa  chaire.  Et 

néanmoins  nous  devons  dire  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  chaire  universelle  par  toute  la 
terre,  sans  préjudice  des  particulières  ,  sur 
quoi   tous  sonl  as>is,  qui  est   la  chaire  de 

i  l  Pierre,  ce  que  je  montre  manifestement 
en  éclairciss  int  trois  ou  quatre  propositions 
d'où  résulte  cette  unité. 

Premièrement,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  : 
Unus  Deut  (  Kphes.,  IV  ) ,  une  foi  en  ce  même 
D  eu  :  Vnafides;  un   baptême  où  nous  rece- 

-  ce  don   de  Dieu  :    L'num  baptisma;  une 
.lise  où  l'on  entre  par  le  baptême  :  Una lumba  mea.etdans  celle  Eglise  un  seul 

mattre  ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  ,  duquel  il  est 
«'il  dnns  cet  évangile  :  Magisler  tester  unus 
est  Christus;  aussi  n'y  a-l-il  qu'une  chaire 
catholique  composée  de  toutes  les  particu- 

lières qui  en  sonl  les  parties  et  dont  pour- 
tant chacune  a  celle  même  qualité  de  catho- 

lique, qu'elles  p  >ssèdent    toutes  sans  par- -■  .  dans  une  parfaite  unité.  Pourquoi? 
e  qu'<  lies  n'ont  qu'un  même  esprit  qui 

les  anime  et  qu'une  même  doctrine  qui  les 
unit  et  les  réduit  par  elle-même  à  l'unité.  Un 
homme  est  un  corps  animé  d'une  seule  âme 
toute  spirituelle;  ce  corps  pourtant  est  com- 

pose de  quantité  de  parties  différentes,  et  lou- 
1  ensemble  elles  ne  font  qu'un  corps,  parce 

qu'elles  n'ont  qu'une  âme  qui  est  tellement toute  dans  toutes  les  parties  ensemble,  qu'elle 
"  est  point  du  tout  hors  du  corps,  et  néan- 

moins elle  se  trouvelouledans  chaque  partie  ; 
d  ou  résulte  un  seul  homme,  qui  est  assuré- 
mcnl  le  tout  le  plus  parf;iit  de  la  nature,  par 
celte  même  âme  et  ce  même  esprit  qui  est  le 
nœud   de  celte  admirable  unité.  Appliquons 

l  exemple  L'Eglise  catholique  est  une I  qui  est  étendue  par  tout  le  monde  et 
animée  du  Saint-Esprit  qui  lui  inspire  sa 
doctrine;  il  y  a  pourtant  plusieurs  chaires 
l'imculièrcs  dans  l'Eglise,  puisqu'il  y  a beaucoup  de  diocèses  cl  d'évéqoes  qui  sont 

successeurs  des  apôtres  et  que  Jésus-Christ 
même  a  établis  pour  instruire  et  pour  gou- 

verner les  chrétiens  qui  sonl  sous  leur 

charge, et  toutes  ces  chaires  n'en  font  qu'une, 
parce  qu'elles  n'ont  qu'un  même  esprit  et 
qu'une  même  doctrine  ,  qui  est  tellement 
dans  toutes  ensemble  par  toute  l'Eglise , 
qu'elle  ne  s'étend  point  du  tout  au  dehors,  et 
néanmoins  elle  se  trouve  toute  dans  cha- 

cune; d'où  résulte  une  seule  chaire  dans 
toute  l'Eglise,  par  cette  onité  de  doctrine  in- 

spirée par  un  même  esprit ,  auquel  il  appar- 
tient, par  une  merveille  qui  lui  est  propre, 

de  réduire,  partout  où  il  se  trouve,  la  mul- 
titude à  l'unité. 

Voyez  dans  le  très-auguste  mjslère  de  la 
Trinité,  le  Père  et  le  Fils  sonl  plusieurs, 

étant  deux  personnes  parfaitement  distinc- 
tes; ils  sont  néanmoins  si  étroitement  unis  par 

le  Saint  Esprit,  qui  est  le  lien,  l'union 
même  et  l'amour  infini  de  tous  les  deux  , 
qu'ils  ne  sont  qu'un  Dieu  qui  vit  et  qui  règne 
dans  l'unité  du  Saint-Esprit ,  comme  dit  si 
souvent  l'Eglise.  Dans  le  mystère  ineffable  de 
l'hommc-Dieu  il  y  a  deux  natures  infiniment 
dilTérenlcs,  l'humaine  et  la  divine,  et  toute- 

fois elles  ne  sont  qu'une  seule  personne  , 
étant  unies  substantiellement  en  celle  du 

Verbe  par  le  Saint-Esprit,  qui  accomplit  ce 

grand  chef-d'œuvre,  dans  les  chastes  en- 
trailles de  la  Vierge  :  Spiritus  sanctus  super- 

veniet  in  le.  Dans  le  christianisme  il  y  a  une 

infinité  de  personnes  très-différentes  d'états, 
de  conditions,  de  tempéraments,  de  nations, 
d'intérêts  et  de  ministères;  et  néanmoins, 

vivant  selon  la  loi  de  l'Evangile,  ils  ne  sont 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  et  qu'une  même 
chose  :  Ut  sinl  ttnum  sicul  et  nos.  Mulliludi- 
nis  credentium  cor  unum  et  anima  una  (Joan. 

XVII,  Ad.  k).  Ft  comment?  par  le  Saint-Es- 
prit qui  les  unit  par  le  lien  de  la  charité  fra- 

ternelle. Dieu  et  toutes  les  âmes  qui  sont  eu 
grâce  sont  des  choses  bien  différentes  par 

nature;  elles  ne  sont  pourtant  qu'un  même 
esprit  par  grâce  et  par  amour  :  Qui  adhœrel 
Domino  unus  spiritus  est  (I  Cor.,  VI  ).  Et 

cela  se  fait  par  le  Saint-Esprit  qui  les  divi- 

vinisc  par  lui-même,  qui  est  le  lien  et  l'a- 
mour unissant  en  Dieu.  Ainsi  dans  l'Eglise 

i!ya  beaucoup  de  chaires  éloignées  les  unes 
des  autres  dans  toutes  les  parties  du  monde, 

et  pourtant  elles  ne  sont  qu'une  en  unité  de foi,  de  sentiment  et  de  doctrine,  par  le 

Saint-Esprit  qui  ,  étant  le  même  en  toutes  , 
leur  fait  dire  toujours  la  même  chose,  en  di- 

sant toujours  de  concert  :  Visum  est  Spiritai 
saneto  et  nobis  (Ad.  XV). 

C'est  ce  que  le  saint  pontife  Zacharie  ex- 
prime si  bien  dans  son  cantique,  quand  il 

ilil  :  Sicut  loculus  est  per  os  sanctorum  (jui  a 
8<BCUlo  sunt  prophetarum  ejus  (  Luc,  I  ), 

comme  il  l'a  promis  par  la  bouche  des  saints 

prophètes  qu'il  a  eus  dès  le  commencement du  monde.  Voilà  beaucoup  de  saints  et  do 

prophètes  qui  ont  eu,  sans  doute,  chacun 
leur  bouche  et  leur  langue  particulière  ;  et 

toutefois  il  ne  dit  pas  comme  il  l'a  promis 
par  les  bouches,  au  pluriel,  mais  au  singu- 

lier, par  la  boni  lie  des  prophètes,. parce  *!'<*>. 
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ne  disant  et  ne  promettant  qu'une  même 
chose  qu'ils  prophétisaient,  à  savoir,  la  ve- nue du  Verbe  incarne,  toutes  ces  bouches 

n'en  font  qu'une.  Ainsi  nous  voyons  plu- 
sieurs chaires  particulières  par  toute  la  terre, 

et  pourtant  on  doit  dire  des  évêques  :  Super 
cathedram  sederunt ,  et  non  pas  super  cathe- 

dras,  parce  qu'ayant  les  mêmes  sentiments cl  la  mdme  doctrine  :  In  eoclem  sensu  et  in 
cadem,  sentenlia  (ICor.  1) ,  toutes  ensemble 

n'en  font  qu'une.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Cypricn  :  Episcopatum  unum  atque  indivi- 

sion esse  ,  cujus  a  singulis  episcopis  in  soli- 

dum  pars  tenetur  (Lib.  de  Unit.  Eccl.),  qu'il 
n'y  a  qu'un  épiscopat,  et  que  chaque  évêque 
en  possède  solidairement  une  partie  :  In  so- 
lidttm  pars  tenetur,  chacune  a  toute  la  doc- 

trine qui  se  trouvedans  toutes,  et  de  là  vient 

qu'elles  ne  font  toutes  qu'un  épiscopat  et 
qu'une  chaire  par  cette  unité  de  doctrine  : 
Episcopatum  unum  atque  indivisum  esse. 

Entre  les  philosophes,  dit  saint  Augustin 

(  XVIII  de  Civ.,  c.  il),  il  n'y  a  que  la  plura- lité des  chaires,  parce  que  chacun  a  son 

sentiment  différent  de  celui  d'un  autre  ,  le 
disciple  étant  devenu  le  rival  de  son  maître, 
pour  acquérir  de  la  gloire  en  détruisant  la 

doctrine  qu'il  en  a  reçue ,  et  pour  s'élever sur  les  ruines  de  la  réputation  de  celui  qui 

l'avait  enseigné  :  Dissentiunt  et  a  magistris discipxdi,  ut  inler  se  condiscipuli,  quia  ut 
hommes  humants  sensibus,  et  humanis  ra- 

tiocinai ionibus  isla  quœsierunt.  Entre  les 

hérétiques,  plusieurs  chaires,  parce  qu'il 
y  a  très -grande  diversité  et  division  dans 
leurs  dogmes  :  Dum  unusquisque ,  dit  Ter- 
lullien,  arbitrio  suo  modulatur  quœ  acce- 
pit ,  quemadmodum  de  suo  arbitrio  ea  com- 
posuit  ille  qui  tradidit  [Lib.  dePrœsc).  Cepen- 

dant que  chacun  accommode  à  sa  fantaisie 

ce  qu'il  a  appris  de  son  maître,  comme  ce- 
lui-ci s'était  donné  la  liberté  de  le  former 

selon  son  sens  et  son  esprit  particulier.  Mais 

tous  les  prélats  de  l'Eglise  catholique,  quel- 
que séparés  qu'ils  soient  de  temps  et  de  lieu, 

sont  assis  sur  la  même  chaire  :  Super  cathe- 
dram sederunt  ;  parce  que  toutes  les  particu- 

lières n'en  font  qu'une,  étant  en  parfaite unité  de  doctrine  et  de  foi. 

Secondement,  d'autant  que  Dieu  est  le 
Dieu  de  l'ordre  qu'il  a  mis  partout  et  parti- 

culièrement dans  l'Eglise,  qu'il  compare  à 
une  armée  admirablement  rangée  en  bataille 
et  toute  prête  à  combattre  ses  ennemis  ,  c'est 
pour  cela  que  toutes  les  chaires  particuliè- 

res, qui  n'en  font  qu'une  générale  et  catholi- que par  toute  la  chrétienté,  sont  unies  avec 

tant  d'ordre,  de  subordination  et  de  dépen- 
dance dans  une  hiérarchie  réglée,  qu'il  y 

en  a  une  principale  à  laquelle  toutes  les 
autres  se  rapportent  comme  à  leur  ori- 

gine et  à  leur  chef,  qui  leur  communique  en 
vertu  de  cette  union  le  même  esprit  et  celte 

même  doctrine  qui  les  réduit  à  l'unité.  Comme 
il  y  a  plusieurs  membres,  mais  un  seul  corps 
vivant  et  agissant  pour  les  esprits  qui  vien- 

nent de  la  tête;  plusieurs  rayons  du  soleil, 

mais  pourtant  une  seule  lumière  ,  par  l'in- 
(luc-ncc  de    cet  astre;  plusieurs  rameaux, 

mais  un  seul  arbre,  par  la  sève  qui  vient  de 
la  racine  à  tout  le  reste  ;  plusieurs  ruisseaux, 
mais  une  seule  eau,  par  les  écoulements  de 
la  fontaine,  ce  sont  tout  autant  de  compa- 

raisons dont  saint  Cyprien  se  sert  au  Livre 

de  l'unité  de  l'Eglise  pour  expliquer  celle 
excellente  vérité.  De  même  il  y  a  plusieurs 
chaires  en  différents  épiseopats,  elles  ne 

sont  pourtant  qu'une  dans  l'ordre  de  la  hié- 
rarchie, par  la  subordination  qu'elles  ont 

toutes  à  une  seule  principale  que  nous  de- 
vons dire,  comme  l'assure  le  même  saint 

Père  :  Unum  capul  esse,  originem  unam,et 
unam  matrem  fœcunditatis  successibus  copio- 
sam;  atque  inde  peli  unilatem  de  divina  fîrnri- 
tatr <■  venienlem  :Elre  une  seule  tête,  une  seule 
origine,  et  une  seule  mère  qui  se  voit  envi- 

ronnée de  toutes  parts  des  fruits  de  sa  fécon- 

dité; et  c'est  de  là  même  que  leur  vient 
celte  unité  qui  est  sur  la  terre  une  participa- 
lion  visible  de  celle  de  Dieu  même 

Or,  quelle  est  cette  chaire  principale  qui 
est  Je  principe  et  la  source,  le  nœud  et  le 

centre  de  l'unité,  et  à  laquelle  toutes  les  au- 
tres étant  unies  par  le  même  sentiment,  n'en 

font  qu'une  véritable  el  catholique,  et  sans 
quoi  elles  ne  sont  plus  que  des  chaires  de 

pestilence  ?  C'est  la  chaire  du  prince  des  apô- 
tres et  de  ses  successeurs ,  à  laquelle  les 

saints  des  premiers  siècles  ont  donné,  d'un 
commun  consentement,  les  mêmes  qualités 
de  chef,  de  source,  de  soleil  el  de  racine. 

C'est  la  racine  qui  répand  le  même  suc  par 
toutes  les  branches,  pour  en  faire  cet  arbre 
qui  étend  son  ombre  et  ses  fruits  partout. 
C'est  le  soleil  visible  de  l'Eglise  qui  influe 
dans  tous  les  rayons,  pour  en  former  celte 
grande  lumière  qui  éclaire  tout  à  la  fois  à 

l'un  el  à  l'autre  hémisphère.  C'est  la  source 
qui  communique  ses  écoulements  à  (ous  les 
ruisseaux,  pour  en  remplir  ce  grand  bassin 

de  l'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle, et  c'est  la  tête,  enfin  ,  qui  distribue  le même  esprit  à  tous  les  membres,  pour  en 

composer  ce  grand  corps  qui  ne  sera  jamais 
sans  âme.  Ce  qui  fit  faire  à  saint  Jérôme  , 
pour  se  démêler  des  hérétiques,  celle  fa- 

meuse déclaration  :  Bealiludini  tuœ ,  id  est, 
cathedrœ  Pétri  communione  consocior.  Ego 
clamito  :  Si  quis  cathedrœ  Pétri  jungitur, 
meus  est  (  Ep,  5  ,  ad  Dam.).  Je  ne  me  lasse 
point  de  dire  et  de  crier  :  Je  suis  du  parti  de 
celui  qui  se  lient  uni  à  la  chaire  de  saint 

Pierre,  parce  que  c'est  elle  qui  donne  la  vie, 
par  cette  union  ,  à  toutes  les  autres. 

Voilà  pourquoi  la  chaire  de  saint  Pierre 
esl  une  dans  toute  l'Eglise,  parce  que  toutes 
les  particulières  lui  étant  unies,  comme  à  la 
principale,  par  la  communication  du  même 

esprit,  elle  se  trouve  dans  elles  comme  l'ori- gine el  le  centre  de  leur  unité  où  elles  ne 

sont  qu'une  ,  quelque  séparées  qu'elles soient  par  toute  la  terre  :  Numerositas,  licet 

diffusa  videalur,  unitas  tamen  servalur  in  ori' 
gine  (Cyprian.).  Il  y  a  plusieurs  lignes  dans 
un  cercle,  séparées  les  unes  des  autres  dans 
toutes  les  parties  de  la  circonférence;  elles 

ne  sont  pourtant  qu'une  même  chose  au  cen- tre où  elles  sont  réunies,  el  qui  esl  un  dans 
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(ouïes  ces  lignes.  De  même  il  y  a  plusieurs 
chaires  épiscopales  d  tns  le  monde,  elles  ne 

seuil  poorlant  qu'une,  elanl  unies  à  celle  île 
i  n  Pierre  qui  est  le  centre  et  l'origine  de 

leur  unité,  et  qui  n'est  qu'une  en  toutes  et 
arec  elles,  par  leur  union  avec  la  première 

et  li  principale  ,  comme  s'en  explique  saint 
Crprien  :  Primatus  Petro  datur,  ut  una 
Cnristi  Eccle.<ia,  et  cathedra  una  monstretur 
[Cyprian).  Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  le 
comprend  et  le  conclu!  enfin  ailleurs  par  ces 

excellentes  paroles  :  Detu  unut  est,  et  Chris- 
lu<  unus .  et  cathedra  una  super  l'elrum  Do- 

mini  poci  fundata  (  !..  I ,  ep.  8).  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu  ,  qu'un  Jésus-CInisl  et  qu'une 
Église,  et  qu'une  chaire  fondée  sur  saint 
Pierre  par  la  parole  du  Seigneur.  El  pour- 

quoi '.'  pour  enseigner  toujours  la  vérité  qui 
ne  m'  trouve  que  dans  l'unité.  Voici  son  se- 

cond avantage. 

DEUXIEME     PARTIE. 

Omnia  qwvcunijue  dixerint  vobis  servale  et 
fiirit'-.  Puisque  les  scribes  et  les  pharisiens 
sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  tenez  pour 

indubitable  tout  ce  qu'ils  vous  disent,  et  ne 
Banques  pas  de  le  garder  inviolab'emcnt, 
tandis  qu'ils  vous  parlent  en  cet  état,  sur 
relie  chaire,  c'est-à-dire,  conformément 
à  la  doctrine  de  Moïse,  parce  que  la  vérité 
est  toujours  inséparable  de  sa  chaire.  Ce  que 

M  grand  législateur  a  dit,  c'est  Dieu  qui 
t  »t  ta  vérité  même  qui  nous  l'a  dit.  Et  c'est 
pourquoi  quand  il  eut  achevé  de  proposer 

au  peuple  tout  ce  qu'il  fallait  pour  régler  sa 
cieiuce  et  sa  conduite,  parlant  pour  la  pre- 

mière fois  de  dessus  celle  chaire  où  Dieu  ve- 
nait de  lelablir  en  le  faisant  dépositaire  de 

sa  Ioi,l'Ei  rilure  ajoute  -.Crcdiderunl  Domino 
et  Moysi  aervo  ejus  [Exod.XlX)  :  ils  crurent  le 

Seigneur,  et  Moïse  son  serviteur.  N'est-ce  pas 
Moïse  qui  parle,  el  qui  enseigne  et  qui  com- 

mande? Pourquoi  donc  n'est— il  pas  écrit  : 
t'rnltderunt  Muysi  :  le  peuple  crul  et  obéit à  Moïse?  Non,  non  ,  il  croit  et  obéit  à  Dieu 
premièrement,  et  puis  à  son  vicaire  et  à  son 

lieutenant  sur  terre  ,  parce  qu'il  était  fort 
persuadé  que  Dieu  lui  parlait  par  Moïse,  et 
que  la  parole  de  celui-ci  élanl  celle  de  Dieu, 
qui  remplissait  son  esprit  et  qui  condui- 

sait sa  langue,  c'était  la  vérité  toute  pure 
el  tout  éclatante  qui  se  produisait  par  sa 
bouche. 

\  oilà  ce  qui  s'entend  toujours  assurément 
de  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  quand  on  y 

parle  et  qu'on  y  juge  souverainement  sur  les 
matières  purement  spirituelles,  où  il  y  va  du 
valut  et  du  bien  général  de  tous  les  chré- 

tiens, et  qui  sont  renfermées  dans  les  limi- 

i'  -  el  lc>  bornes  de  l'objet  de  la  foi  :  voilà 
i  S  qu'on  y  dit.  Et  quoi  ?  la  vérité  que  Jésus- 
Christj  a  lixée  pour  ne  l'abandonner  jamais, 
parce  que,  comme  on  vient  de  le  montrer, 
étant  li  chaire  principale  à  laquelle  toutes 

I (S  autres  sont  unies  par  l'union  d'esprit, de  doctrine  et  de  sentiment ,  elle  est  en 
vertu  de  celte  union  l'unique  chaire  de  l'Eglise 
universelle,  qui  ne  peut  errer  et  qui,  selon 

i  oracle  de  l'apôtre  (7mh. III),  est  la  colonne  et 

l'appui  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi,  quand I es  e\èques  parlent  élanl  assis  sur  celte  chaire 

par  l'union  des  leurs  avec  celle  de  saint 
Pierre,  et  qu'ils  y  parlent  sur  ces  importan- 

tes matières  qui  sont  débarrassées  du  tempo- 

rel, où  Jésus-Christ  n'a  point  voulu  prendre 
de  part,  en  son  royaume  qui  n'es!  point  de 
ce  monde ,  et  qu'en  parlant  do  la  sorle  ils 
jugent  des  points  qui  regardent  la  foi,  et 
le  gouvernement  spirituel  de  leurs  ouailles  , 

tout  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  ordonnent doit  être  reçu  avec  respect  et  avec  une 

parfaite  soumission  d'esprit,  cl  toujours  être 
inviolablemcnt  gardé,  parce  que  c'est  Jésus- 
Christ,  la  vérité  même,  et  son  esprit,  qui  est 

l'esprit  de  vérité,  qui  parlent  par  leur  bouche, 
selon  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Qui  vos  audit me  audit.  Cum  veneril  ille,  docebil  vos  omnem 
veritatem  (  Luc.  X  ;  Joan.  XVI  ).  Comme 
Dieu  parlait  autrefois  du  milieu  de  celte  écla- 

tante nuée  qui  conduisit  le  peuple  d'Iraël 
dans  la  terre  promise  :  In  columna  nubis  lo- 
qucbntur  ad  eos  (Exod.XUl),  il  nous  parle 

aujourd'hui  par  ces  colonnes  de  l'Eglise,  les 
évèques  et  les  pasteurs  qu'il  nous  a  donnés pour  nous  éclairer  el  pour  nous  instruire,  en 

nous  conduisant  par  l'unique  chemin  de  la 
vérité,  au  terme  de  notre  salut.  Us  ne  man- 

quent jamais  de  la  montrer  quand  ils  sont  unis 
à  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans  ses  succes- 

seurs, qui,  comme  parle  excellemment  saint 
Irénée  :  Cum  episcopatus  successione  cha- 

risma veritatis  certain  secundum  placitum 
Patris  acceperunt  [Lib.  IV  adv.  hœr.,  c.  5)  ; 
en  succédant  à  cet  apôtre,  ont  reçu,  selon 

l'ordre  et  la  disposition  de  la  volonté  divine, 
le  don  fort  assuré  et  la  prérogative  de  la  vé- 
rilé.  Elle  émane  de  Jésus-Christ  sur  celle 
ch  a  i  re  principale,  qui,  comme  ditsai  ni  Cyprien 

(Lib.  de  unit.  Ecc),  est  l'origine  de  la  vérité 
sur  terre,  comme  elle  l'est  de  l'unité.  Et 
d'icj  elle  se  répand  sur  toutes  les  autres  qui 
lui  sont  unies  comme  au  centre  qui  les  rend 

une.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  merveil- 
leux, c'est  qu'elle  en  émane  si  constamment 

et  d'une  manière  si  fort  indépendante  du  ca- 
price el  de  la  volonté  inconstante  des  hom- 

mes ,  que  la  méchante  vie  de  ceux  qui  sont 
assis  sur  elle  par  celte  union  ne  saurait  em- 

pêcher que  leur  doctrine  ne  soit  véritable. 

Ecoutez  l'Evangile. 
TROISIÈME     FARTIE. 

Dicunt  et  non  faciunt  :  alliyant  cnim  oncra 
gravia  et  importabilia ,  clc.  Tout  ce  que 
vous  diront  ces  gens  qui  parlent  de  dessus 

la  chaire  de  Moïse,  il  faut  que  vous  le  re- 
ceviez avec  respect  et  soumission,  comme 

étant  la  vérité  même.  Mais  encore  quels 

gens  sont  ceux-là,  qu'on  veut  qu'on  hon- 
nore  et  que  l'on  croie  d'une  manière  si  res- 

pectueuse ,  qu'on  n'examine  pas  s'il  y  a  lieu 
de  douter  de  ce  qu'ils  nous  disent?  Sont-ils  si 
saints  et  si  parfaits  qu'on  doive  créance; 
à  leurs  paroles  sur  le  seul  témoignage  de 
leur  vie  et  sur  la  seule  autorité  de  leurs  écla- 

tantes vertus?  Rien  loin  de  cela  ,  il  n'y  eut 
jamais  de  gens  plus  détestables  devant  Dieu 
et  devant    les   hommes,   ni   de  qui  les  déré- 
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gïemcnls elles  vices, connusde  tout  le  monde, 
aient  donné  do  plus  grands  scandales.  Ils 

profanent  publiquement  la  loi  qu'ils  prê- 
chent, par  des  actions  qui  violent  toutes 

les  lois ,  en  détruisant  en  eux-mêmes  tout 

ce  qu'ils  disent  :  Dicunt  et  non  faciunt.  Ils 
abusent  insolemment  de  leur  autorité,  com- 

mandant des  choses  très -difficiles,  et  acca- 
blant ceux  qui  leur  sont  soumis  de  la  pesan- 

teur d'une  charge  tout  à  fait  insuppor- 
table ,  pendant  qu'ils  mènent  la  vie  du 

monde  la  plus  douce  ,  prenant  tous  les  plai- 

sirs qu'ils  peuvent,  et  s'exemptant  de  toute 
peine  :  Imponunt  onera  gravia  et  importabi- 
lia;  digilo  autem  sno  ca  movere  nolunt.  Il  n'y 
eut  jamais  de  gens  plus  superbes  et  plus 
vains,  et  plus  éperdument  amoureux  de  la 

sotte  gloire  qu'ils  prétendent  tirer  des  titres 
spécieuxctmagnifiques  dont  ils  aiment  qu'on 
tes  traite,  des  soumissions  et  des  déférences 

qu'ils  exigent  de  tous  les  autres,  qu'ils  regar- 
(1  ni  de  haut  en  bas,  et  des  respects  et  des 
honneurs  extraordinaires  quils  veulent 

qu'on  leur  rende  :  Amant  aulem  primos  accu- bit  us  in  synagogis,  et  vocari  ab  hominibus 
llabbi.  Et  néanmoins,  malgré  tous  les  désor- 

dres d'une  vie  qui  les  rend  dignes  du  dernier 
mépris,  il  faut  croire  ce  qu'ils  vous  disent  et 
taire  ce  qu'ils  vous  commandent,  quand  ils parlent  conformément  à  la  doctrine  de  leur 
t  haire  :  parce  que  la  vérité,  qui  ne  peuterrer, 

et  l'autorité,  qui  veut  la  soumission,  sont  at- 
tachées non  pas  à  leur  personne,  mais  à  leur 

ministère  et  à  la  chaire  de  Moïse. 

Dieu  fit  porter  au  grand-prêtre  une  lame 
d'or  sur  quoi  ces  deux  grands  mots  étaient 
gravés  :  la  doctrine  et  la  vérité.  Il  ne  se  parle 
point  ici  de  la  boulé;  pourquoi  ?  parce  que 
ces  habits  mytérieux  rcprésenlaiet,  non  pas 
la  personne  de  qui  est  la  bonté  ,  mais  le  mi- 

nistère et  le  sacerdoce  auquel  la  doctrine  et 
la  vérité  sont  inséparablement  attachées,  en 
vertu  de  la  chaire  sur  laquelle  le  prêtre  est 
établi.  Or,  celte  chaire  était,  non  pas  des 
pharisiens,  mais  de  Moïse  :  Super  cathedram 

Àloysi  ;  et  c'est  en  celle  qualité  que,  comme 
remarque  saint  Augustin  :  Cogebat  eos  bona 
dicere,  etiam  bona  non  facienles  (L.  de  Doct. 
Christ,  c.  25)  ,  elle  les  contraignait  de  dire 

le  bien  et  la  vérité  qu'il  faut  croire  ,  quoi- 
qu'ils ne  fissent  rien  de  bon  ,  d'autant  qu'ils 

ne  peuvent  parler  de  dessus  celle  chaire  de 

Moïse,  qu'en  parlant  conformément  à  sa  doc- trine, et  sa  doctrine  et  la  vérité  sont  la  même 
chose.  Il  faut  faire  très-grande  différence  en- 

tre la  vie  et  la  chaire:  la  vie  est  des  phari- 
siens et  la  chaire  est  de  Moïse.  Agebant  er- 

go  sua  in  vila  sua;  docere  autem  sua,  cathe- 
dra illos  non  permittebal  aliéna.  Les  actions 

qu'ils  faisaient  étaient  donc  les  leurs  et  non 
pas  celles  de  Moïse,  en  vivant  d'une  vie  qui 
était  proprement  la  leur.  Mais  ils  ne  pou- 

vaient enseigner  leur  propre  doctrine,  ensei- 
gnant d'une  chaire  qui  n'est  point  du  toul  la 

leur  propre,  mais  celle  de  Moïse. 
Je  dis  de  même  des  prélats  qui, étant  unis  à 

la  chaire  de  saint  Pierre,  n'en  ont  qu'une  sur 
quoi  ils  sont  assis  par  tout  le  monde.  Il  y  en 
y  eu  sans  doute  dans  tous  les  S'ècles,  comme 

il  en  est  encore  aujourd'hui  plusieurs  dans 
le  nôtre,  de  qui  la  vie,  toute  éclatante  en 

vertus,  est  l'honneur  et  la  gloire  de  l'Eglise. 
Mais  quand  il  s'en  verrait  encore  maintenant 
comme  il  s'en  est  vu  autrefois  ,  qui  déshono- 

rassent leur  caractère  par  l'infamie  de  leurs 
aclions  et  par  la  honte  de  leur  vie,  \s  vériél 
pourtant  ne  laisserait  pas  de  se  faire  entendre 
toute  pure  et  toute  inviolable  par  leur  bou- 

che, parcequ'elle  est  fortement  attachée, non 
à  la  personne,  mais  à  la  chaire,  et  que  c'est Dieu  même  qui  parle  et  qui  nous  gouverne 
par  eux.  Il  y  a  donc  leur  personne  à  consi- 

dérer, et  celle  du  Sauveur  du  monde;  la  doc- 
trine est  de  celui-ci,  la  vie  est  de  ceux-là. 

Voilà  pourquoi,  encore  que  la  bonne  vie 
donne  grand  poids  à  leurs  paroles,  et  que  la 
mauvaise  leur  ôte  toute  créance  et  toute  au- 

torité quand  ils  parlent  d'eux-mêmes,  selon 
tant  de  belles  sentences  que  les  auteurs  pro- 

fanes et  sacrés  nous  débitent  sur  ce  sujet  , 
si  est-ce  pourtant  que,  quand  Dieu  parle  par 
eux,  comme  il  fait  indubitablement  toujours, 
quand  ils  sont  unis  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  ils  ne  sauraient  prononcer  que  la  vé- 

rité ,  quelque  méchantes  que  soient  leurs 

aclions  ,  parce  qu'ils  agissent  par  eux-mê- 
mes, mais  ils  ne  parlent  pas  d'eux-mêmes. 

Ce  qu'ils  font  est  assurément  du  leur,  il  est 
de  la  personne  ;  ce  qu'ils  enseignent  vient 
d'ailleurs,  puisqu'il  est  de  la  chaire  de  saint 
Pierre:  Agunt  ergo  sua  in  vila  sua  ;  docere 
autem  sua,  cathedra  illos  non  permit  lit  aliéna. 
Ils  font  donc,  en  vivant  ainsi  dans  le  dérè- 

glement, les  actions  qui  viennent  d'eux  et 
qui  sont  proprement  d'eux-mêmes,  comme 
étant  les  fruits  de  leurs  passions  ;  mais  la 

chaire  qui  n'est  pas  d'eux  ne  souffre  pas  que 
ce  qu'ils  disent  soient  leurs  propres  inven- 

tions. Quoi  donc?  c'est  assurément  toujours la  vérité. 

Saint  Augustin  exprime  parfaitement  bien 
ceci  au  sujet  de  ces  pharisiens,  par  une  très- 
belle  comparaison  :  Botrus  aliquando  de  ra- 

diée vitis  exortus pendet  in  sepe  (Trac.  XXVI 
injoan.)  :  Le  raisin  que  la  vigne  nous  pro- 

duit est  souvent  attaché  à  une  hiie  toute  hé- 

rissée d'épines  ,  au  milieu  de  laquelle  le  cep 
est  planté  ;  Crescit  palmes,  inscrilur  spinis, 
et  portât  fructum  spina  non  suum  :  celui-ci 
croît  et  s'enlrelace  dans  la  haie,  et  ensuite 
l'épine  porte  un  fruit  qui  n'est  pas  du  tout 
délie  ;  leurs  racines  sont  différentes.  La  vi- 

gne produit  le  raisin  et  l'épine  le  porte  et  le 
présente  :  Cathedra  ergo  Moysis  vitis  erat, 
pharisœorum  mores  spinœ,  doctrina  vera  per 
malos  ,  palmes  in  sepe  :  la  chaire  de  Moïse 
pour  l'ancienne  loi,  celle  de  saint  Pierre  pour 
la  nouvelle,  sont  la  vigne  ;  les  dérèglements, 
les  mœurs  corrompues  des  prélats  qui  ne 
mènent  pas  une  vie  conforme  à  la  sainteté 
de  leur  caractère  et  de  leur  dignité  sont  les 
épines  ;  le  fruit  est  la  doctrine  de  la  vérité. 
Celle-ci  vient  de  la  chaire  et  nullement  des 

personnes,  mais  parce  qu'elles  y  sont  unies  , elles  ne  laissent  pas,  nonobstant  les  épine  s  do 
leurs  désordres,  de  présenter  ce  divin  fruit  , 

qui  n'est  pas  d'elles  et  qui,  pour  être  présenté 
par  ces  gens-là,  ne  laisse  pas  d'être  deDieu  : 
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romme  il  parla  du  milieu  «les  épines  dubnis- 
sou  ardent,  aussi  bien  qne  des  chérubins  du 

propitiatoire  ;  romme  il  prononça  ses  ora- 
cles p;ir  Balaam  aussi  bien  que  par  Jerémie, 

comme  l'eau  d'une  belle  fontaine  coule  aussi 
purement  par  un  dragon  que  par  un  ange, 
et  comme  enfin  le  soleil  ne  conserve  pas 
moins  la  pureté  de  ses  rayons  au  travers 

d'un  air  empesté  ,  que  de  celui  qui  est  Tort 
Min.  Et  de  la  rient  celte  grande  conclusion 
dans  la  dernière  vérité,  qui  est  la  fin  démon 
sermon. 

QD  \TIUKMi:  PARTIE. 

Omnia  ergo  quœcumqut  di  terint  vobis  ser~ 
rate  et  facile  ;  seeuhaum  osera  vero  eorum 
nolite  facere.  Garde/- vous  bien  sur  toutes 
choses  d'imiter  ces  gens-là;  \i\cz  de  tout 
antre  manière;  faites  absolument  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  leur  voyez  faire. 
1  -  reulcnl  toujours  être  les  premiers  par  une 
forte  ambition  ;  mettez-vous  au-dessous  de 
tous  les  autres  par  une  sainte  humilité.  En 

disant  de  fort  belles  choses  ils  n'en  foulque 
de  très-mauvaises;  exprimez-vous  toujours 
plus  fortement  par  vos  exemples   que    par 

paroles.  Ils  abusent  de  leur  pouvoir  pour 
faire  force  misérables;  et  vous  ,  servez-vous 
du  \6trc,  pour  faire  en  toutes  les  occasions 
à  tout  le  monde  le  plus  de  bien  que  vous 

pourrez.  El  quand  par  toutes  les  vertus  cou- 
train  s  à  leurs  vices  vous  serez  enfin  arrivés 

au  point  de  la  haute  perfection,  cela  suffira- 

t-il  '.'  nullement  ,  si  vous  n'y  ajoutez  la  par- 
faite soumission  d'esprit  à  tout  ce  qu'ils  vous 

disent,  quand  ils  parlent  avec  l'autorité  que 
leur  donne  leur  chaire  :  Omnia  ergo  quwc  uni- 

que dixerint  vobis  savate  et  facile.  Sans  cela 
toutes  les  vertus  sont  fausses,  cl  la  sainteté 

-t  qu'illusion.  Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a point  du  tout  de  solide  vertu    ni   de  sainteté 
-  la  loi,  qui  est   le  fondement  de  tout,    et 
*  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à 

D  eu  .  selon  celle  parole  de  saint  Paul  :  Sine 
fide  impossibile  est  placera  Ueo[Ueb.  XI j.  Or, 

celte  révolte  d'esprit  contre  les  décisions  de 
la  chaire  de  saint  Pierre  déiruit  entièrement 

li  foi  par  le  schisme  et  par  l'hérésie.  Par  le 
schisme,  en  se  séparant  de  l'unité;  par  l'hé- 

résie, en  combat  la  ni  la  mérité,  que  nous 
avons  va  qui  étaient  les  deux  propriétés  de 

•  i  lie  chaire,  et  inséparables  l'une  de  l'autre. 
I  -i  pourquoi  saint  Irénée,  après  avoir 
dit  au  livre  troisième  [cap.  111)  ,  contre  les 

hérésies,  qu'il  fallait  que  toutes  les  chaires fassi  al  unies  à  celle  de  saint  Pierre  :  Prop- 
ler   potentiorcm  principalilatem,  à  cause  de 

primante,  .-joule  au  livre  suivant   (cap. 

,   qu'il   faut  tenir  pour  hérétiques  ,   ou 
pour  sebismaliques ,  tous  ceux  qui  se  sépa- 

rent de   celte  chaire,   dont  il  a   fait  voir   la 

iion  depuis  saint  Pierre  ,  l'appelai, t  la 
I  n  rnière  (  t    la    principale   succession   pour 

■■me   principauté.    Reliquos  vero  qui 
tiitunt  a  principali successione,  et  quoeun- 

que  hco  colliganlur,  tuspectoê  habere,   tel 
quasi  kœrelieoi  ,  et  malœ  sentent  iw,  vel  quasi 

fM.el  elalos,  et  sibi placenles. 
Séparez  du  corps  du  soleil  on  de  ses  rayons 

eelui  ci  d  a  pins  de  lumière,  ni  d'éi  !  il,  qui 
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ne  peut  être  que  dans  l'unité  :  Ditisioncm 
lueis  unitas  non  capit.  Arrachez  de  l'arbre  on 
rameau,  séparé  qu'il  est  de  sontronc  :  Fruc- 
tus  germinare  non  poterit,  il  ne  peut  plus 
I  orler  de  fruit.  Empêchez  la  communication 
de  la  source  au  ruisseau  :  Prœcisus  aresect , 

ce  passage  de  l'une  à  l'autre  étant  coupé,  il 
faut  nécessairement  qu'il  dessèche.  Retran- 

chez un  membre  du  corps,  n'étant  plus  uni 
à  la  tète  dont  il  reçoit  les  esprits,  la  vie  et 

le  mouvement,  il  r'neurl  ;  pour  dire  avec, 
saint  Gyprien  (Cypr.  I.  de  Unit.  Eccl.).  de 

qui  j'emprunte  ces  comparaisons,  que  quel- 
que éclat  de  sainteté, quelque  fruit  de  vertu, 

quelque  abondance  de  doctrine  et  quelque 

esprit  de  grâce  que  puisse  avoir  le  plus  par- 
lait de  tous  les  hommes,  s'il  se  sépare  de  la 

chaire  d;-  s  nul  Pierre,  il  n'est  plus  rien.  Ce 
qui  a  fail  dire  à  saint  Augustin  avec  tant  de 
force:  Teneamus  nnitalcm,  prœter  unilalem 

gui  facil  miracula  nihil  est  (Tract.  Xlll ,  in 

Juan.).  Conservons  l'unité,  celui  qui  la 
rompt  en  se  séparant  du  centre  de  l'unité  et 
de  la  chaire  principale,  fît-il  des  miracles  , 

n'est  rien,  parce  que,  comme  il  dit  excel- 
lemment contre  les  Donalisles  (De  Bapl. 

contr.  Don.  I.  III ,  c.  13) ,  la  charité,  qui  ré- 

duit tout  à  l'unité,  ne  peut  être  sans  elle;  el 

sans  la  charité  le  plus  accompli  d'ailleurs de  tous  les  hommes,  selon  le  divin  Paul, 

n'est  rien  :  Si  linguis  hominum  loquar  aut 
Angelorum^clCyCliaritatcmaulemnonltabeani, 
nihil  sum  (1  Cor.  XIII). 

El  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'on  est  tou- 
jours dans  l'unité  tandis  qu'on  est  attaché  à 

la  chaire  de  saint  Pierre,  en  reconnaissant 

sa  primauté;  si  l'on  ne  reçoit  sa  doctrine,  en 
rejetant  tout  ce  qu'elle  condamne,  dès  là 
même  on  en  est  séparé.  Que  quelque  bran- 

che ne  reçoive  plus  la  sève  qu'elle  doit  tirer 
de  la  racine,  el  qu'un  membre  n'ait  plus  la 
communication  des  esprits  qui  viennent  de 

la  lèle,  cela  sulfit ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'employer  le  fer  pour  les  retrancher,  ils  ne 
font  plus  parlie  ni  du  corps,  ni  de  l'arbre. 
Ils  ne  sont  plus  une  même  chose  avec  le 

reste,  parce  qu'ils  sont  morts,  et  que  du mort  cl  du  vivant  il  ne  se  fail  jamais  v\\\ 
tout,  ni  un  corps  naturel.  De  même,  que 

quelqu'un  refuse  de  recevoir  ou  de  condam- ner la  doctrine  que  la  chaire  de  saint  Pierre 

reçoit  ou  condamne ,  c'en  est  fail;  quoiqu'il 
proteste  qu'il  s'y  lient  fortement  attaché,  la 
reconnaissant  pour  la  principale,  il  en  est 

effectivement  désuni,  il  n'est  plus  \  rai  membre 
du  corps  de  Jésus-Christ,  il  n'est  plus  dans 
l'Eglise,  il  en  est  déjà  séparé  avant  même 
que  l'on  emploie  le  glaive  de  l'ana'hème 
pour  l'en  retrancher,  il  est  mort,  il  est  schis- 
malique;  et  entre  le  mort  el  celui  qui  vit  de 

(cite  sorte  de  vie  par  la  foi  il  n'y  a  jamais 
d'union  d'esprit,  ni  conséquemment  d'unité, 
II  lui  faut  dire  en  se  moquant  avec  saint 

Cypriea  de  celle  fausse  persuasion  qu'il  a  : 
Qui  calhedratn  Pétri  supra  quant  fundata  est 
Ecclcsia  deseril ,  in  Ecclesia  esse  confiait? 

Ci  lui  qui  abandonnent  chaire  de  -ami  Pierre, 
sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée,  ose  l-il  bien 

urcr  qu'il  soit  dans  l'Eglise? 
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Et  comme  il  est  séparé  de  la  chaire  qui  est 

le  siège  et  l'origine  de  la  vérité,  il  tombe  en- 
suite nécessairement  dans  l'erreur,  quelque 

protestation  qu'il  fasse  de  ne  tenir  que  la  foi 
de  l'Eglise  et  que  la  doctrine  des  Pères  et 
des  conciles.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire,  il  le 
faut  prouver;  et  il  n'y  a  point  pour  cela  de 
preuve  plus  facile,  dit  saint  Cyprien,  que  de 

produire  la  vérité  même  qu'on  dit  toute  en 
abrégé,  en  disant  en  un  mol  qu'on  se  lient  à 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Car  notre  Seigneur 
lui  a  dit:  Tu  es  Pierre,  et  je  bâtirai  mon 
Eglise  sur  celte  pierre:  Probatio  est  ad  /idem 
facilis  compendio  veritatis.  Loquitur  Domi- 
nus  ad  Petrum  :  Tu  es  Petrus ,  el  super  hanc 
pelram  œdi/îcabo  Ecelesiam  meam  [Lib.  de 

unit.  Eccl.).  Celui-là  donc  est  dans  l'erreur 
avec  opiniâtreté,  perdant  ainsi  la  foi  par  le 

schisme  el  par  l'hérésie,  nonobstant  toutes 
ses  vertus,  qui  n'ayant  plus  d'âme  ne  sont 
aussi  que  des  ombres  et  des  fantômes  et  de 
pures  illusions,  qui  aboutissent  à  la  fin  au 
malheur  effectif,  à  la  perte  et  à  la  damnation 
de  ces  faux  vertueux. 

Oui,  nos  frères  rebelles  à  l'Eglise,  vous 
qui  par  cabale,  par  engagement,  par  amour 
de  la  nouveauté,  par  caprice  ou  par  passion, 
abandonnez  la  chaire  de  saint  Pierre  pour 

suivre  le  parti  de  ceux  qui  s'en  sont  séparés 
par  une  révolte  manifeste,  je  vous  le  dis  en- 

core, parce  que  l'amour  et  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ et  son  esprit  nous  obligent  de  le 

redire.  Et  vous,  divin  Esprit  de  vérité,  qui 
présidez  in  visiblement  dans  nos  chaires  à 

ces  assemblées  chrétiennes  pour  l'y  publier, 
si  je  vous  sers  en  cette  rencontre  d'instru- 

ment pour  l'annoncer  avec  loule  la  sincérité 
et  avec  toute  la  force  que  nous  devons  at- 

tendre de  vous  seul  ;  si  je  substitue  à  sa 

place  le  mensonge  ou  l'exagération  ,  par  un 
emportement  de  passion  qui  se  déguise  sous 

le  nom  et  sous  l'apparence  de  zèle,  rendez- 
moi  stupide  et  muet  à  cel  instant  même,  et 
ne  permettez  pas  que,  me  trompant  le  pre- 

mier, j'abuse  votre  peuple  qui  m'écoule  avec 
tant  d'attention  comme  parlant  de  votre  part. 
Mais  si  je  la  dis  toute  pure  et  comme  elle 
part  de  vous-même,  qui  en  êtes  la  source 

et  l'origine,  embrasez-moi  de  vos  ardeurs, 
animez-moi  de  ce  zèle  qui  en  est  l'âme ,  pour 
lui  donner  celte  force  invincible  qui  la  rend 
partout  victorieuse  de  l'erreur.  Je  le  dis  donc 
encore,  vous  qui  adhérez  à  ceux  qui  se  sé- 

parent effectivement  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  refusant  de  se  soumettre  à  ses  dé- 

cisions, quelque  vertu  qu'il  vous  semble  que vous  ayez,  bien  assurément  vous  serez  dam- 

nés. Cette  chaire  est  une  dans  toute  l'Eglise 
par  l'union  des  autres  à  leur  centre  :  en  vous 
séparant  donc  de  l'unité,  vous  êtes  schisma- 
tiques.La  vérité, qui  se  trouve  toujours  dans 

l'unité,  est  inséparable  de  cette  chaire;  en 
la  quittant,  vous  êtes  donc  engagés  dans 

l'erreur.  Ainsi  le  schisme  et  l'hérésie,  s'étant emparés  de  votre  âme,  rendent  votre  dam- 
nation certaine,  malgré  tout  ce  que  vous 

aviez  acquis  de  mérites  cl  de  vertus,  qui 

n'ont  plus  de  force  dans  la  victoire  et  le 
triomphe  de  l'erreur. 
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O  funeste  aventure  I  ô  malheureuse  for- 

lune  attachée  très-justement  à  celle  opiniâ- 
Ireté  qui  vous  fail  renoncer  à  la  chaire  de 
vérité,  pour  adhérer  à  de  nouveaux  évange- 
listes  d'une  doctrine  condamnée  I  Eh  quoi  ! 
sont-ils  donc  vos  sauveurs  ?  Ont-ils  donné 

leur  vie  pour  assurer  la  vôtre  dins  l'éternité? 
Vous  ont-ils  rachetés  de  leur  propre  sang 
pour  vous  obliger,  en  quittant  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  de  quitter  Jésus-Christ  lui-mê- 

me, pour  vous  attacher  à  des  particuliers 
sans  mission,  sans  caractère,  sans  autorité, 
et  qui  ne  sont  devenus  fameux  que  par  leur 
révolte  1  O  insensoli  !  quis  vos  fascinavit  non 
obedire  veritali?  O  déplorable  aveuglement 

de  tant  de  personnes  d'ailleurs  si  raisonna- 
bles et  si  éclairées!  Par  quel  charme  avez- 

vous  perdu  la  raison,  l'esprit  et  la  conscience, 
pour  ne  pas  voir  la  vérité  qui  brille  avec  tant 

d'éclat,  et  pour  ne  vous  pas  soumettre  en- 
suite à  son  empire  ?  Que  pourrez-vous  répon- 

dre à  Jésus-Christ  devant  son  tribunal,  lors- 
que vous  demandant  raison  de  votre  créance, 

vous  serez  réduits  à  reproduire  de  votre  côté 

le  pitoyable  témoignage  de  ce  peu  de  révol- 
tés, et  que  du  sien  il  vous  montrera  celle 

chaire  où  il  a  parlé  lui-même  en  la  personne 
de  son  lieutenant, à  qui  les  plus  grands  hom- 

mes de  la  terre  se  sont  unis  dans  lous  les  siè- 
cles pour  dire  partout  une  même  chose,  qui 

est  indubitablement  toujours  la  vérité? Cette 
vue  vous  accablera  de  honte  el  de  confusion; 
elle  fera  tarir  toutes  les  excuses  dans  voire 

bouche  en  vous  faisant  voir  que  c'est  par  un 
crime,  par  une  malice,  ou  du  moins  par  une 
faiblesse  toul  à  fait  inexcusable,  que  vous 
avez  été  trompés,  en  préférant  les  visions 

bizarres  el  le  caprice  des  particuliers  à  l'auto- rité de  la  chaire  de  saint  Pierre. 

C'est  à  elle, chrétiens, que  vous  devez  vous 
allacher  inséparablement,  à  l'exemple  de  nos 
ancêtres,  et  principalement  des  glorieux  pré- 

décesseurs de  notre  monarque,  les  rois  très- 
chrétiens,  qui  ayant  toujours  maintenu  avec 
tantde  force  el  de  courage,  contre  les  entre- 

prises de  toutes  les  puissances  de  la  (erre, 
les  droits  de  leur  couronne,  qui  ne  dépend 

que  de  Dieu  pour  le  temporel ,  l'ont  aussi 
toujours  soumise  pour  le  spirituel,  en  ma- 

tière de  foi,  à  cette  sainte  chaire,  qu'ils  ont 
soutenue,  et  qui  les  a  réciproquement  ap- 

puyés de  toutes  les  forces  de  la  religion,  la- 

quelle doit  rendre  cet  empire  éternel.  C'est  ce 
qu'exprime  la  devise  de  Philippe-Auguste, 
qui  portait  un  lis  sur  un  rocher  environné 
des  vagues  de  la  mer,  avec  celte  inscription: 
In  œternum  non  commovebitur,  pour  faire 
entendre  que  tandis  que  les  lis  de  la  France 

seront  attachés  comme  ils  l'ont  été  deouis 

douze  siècles  au  rocher  el  à  la  pierre  de  l'E- 
glise, malgré  la  furie  de  toutes  les  vagues  et 

la  rage  de  toutes  les  tempêtes,  ils  seront  tou- 
jours florissants  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Ainsi  soit-il. 
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Des  pernicieux  effets  de  l'ambition. 

i:.s 

iscen  liuius  lerosolyroam,  et  Filins  bomlnis  iraile- 
1 1  r .  eie.  Tune  Mceasii  maier  iliuruon  Zebedd,  elc. 

i  v  ol/ans  à  Jérusalem,  et  le  Fih  il  Chommt  sera  livré 
<m.r  t'rin.es  des  prêtres  Mors  lu  mère  (les  fils  de  Zébédée 
lt-  riitl  ses  enfants,  I  adorant,  ele   (S.  Matlh.. 
iluip  U 

Celai  tic  tous  tes  vires  qui  a  fail  le  plus  de 

i  ivages  est  -ans  doute  l'ambition  el  le  désir 
l  é  île  s'agrandir, puisque  c'est  celui  nui ruina  les  an^cs  dans  le  ciel  et  les  hommes 

sur  la  terre  dès  le  commencement  du  monde, 

cl  que,  «.étendant  encore  aujourd'hui  sur  la 
postérité,  il  >  fait  partout  d'étranges  désor- 

dre- ,  que  je  réduis  à  quatre  qui  com- 

prennent tout  ce  qui  s'en  peut  dire.  II rend  aveugles  les  plus  éclairés  dans  la  fin 

qu'ils  se  proposent.  Il  fail  téméraires  les  plus 
rés  dans  le  choix  et  l'usage  des  moyens 

qu'ils  prennent  pour  arriver  où  ils  préten- 
I  '.il  11  fait  devenir  querelleurs  les  plus  pai- 

sibles contre  ceux  qui  semblent  s'opposer  à 
leurs  desseins.  El  il  rend  profanes  les  plus 
dévots  étouffant  en  eux  tous  les  sentiments 

•le  religion  et  de  piélé  à  l'égard  de  Dieu. 
\  ail}  ce  que  l'on  découvre  aisément  dans 

toutes  les  parties  de  l'évangile  d'aujourd'hui, 
où  l'on  voit  que  l'ambition  fait  tout  ce  qu'elle 

pour  s'élever  el  que  le  Fils  de  Dieu  em- 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'abaisser.  Une 

mère,  passionnée  pour  l'agrandissement  de 
niants  .  fait  loul  son  possible  par  son 

i  redit,  par  ses  prières,  par  toutes  les  consi- 
dérations les  plus  fortes  de   la  nature,  pour 

>tier  à  une  très-haule   fortune.  Ceux-ci 
rvent  de  son  entremise,  de  leur  artifice 

'  t  de  leur  adresse  pour  occuper  les  deux  pre- 

mières places  d'un  royaume.  Les  autres  dis— 
ci  pies  leurs  compagnons  trouvent  celle  en- 

treprise très-mauvaise  et  sont  fort  résolus 
de  ne  leur  point  du  tout  céder  ;  et  tous  en- 

ii  mble  en  cette  si  grande  diversiléd'humeurs 
et  4  intérêts  s'accordenlà  vouloirètre  les  pre- 

miers, par  les  sentiments  d'orgueil  et  de  va- 
nité que  l'ambition  leur  inspire,  en  produi- 

sant ici  tout  à  la  fois  ces  quatre  malheu- 
reux effets  que  nous  venons  de  remarquer/ 

Bile  est  aveugle  dans  la  mère  en  ce  qu'elle 
ne  s.iil  ce  qu'elle  demande  pour  ses  enfants: ilis  quiil  jirtotis. 

I  Ile    ,si  téméraire  dans  ses  deux  fils,  qui 
iment  loul  d'eux-mêmes,  et  qui  osent loul  pour  arriver  où  ils  prétendent  :  Potetlis 

l'ibère  calicem  ?  Possumus. 
Elle  est  colère  et  querelleuse  dans  ces 

dix  apôtre--,  qui  s'indignent  et  se  muti- neni  Irès-souvent  contre  ci  s  dcux-ii  et 

M  les  peux ent  supporter  :  l'A  indignali  sunt 

lOU»!  ensemble  viA'm  elle  est  profane, en 
■  ••    qu'au   moment    même  que    Jésus-Christ leur  parle  de  -a  Passion  ils  parlent  de  gran- 

deur ,  de  préférence  et  de  première  plac  • 
ateendimw  Jerotolymam,  etc..  Tuncac- terunt,  etc. 

Considérons  un  peu,  chrétiens  ,  dans  la 
conformité  que  nous  avons  avec  ces  gens-ci, 

tous  les  désordres  que  l'ambition  produit  si 
suivent  dans  nous-mêmes,  pour  y  remédier 

par  l'admirable  instruction  que  notre  maître 
donne  en  finissant  cet  évangile. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  mère  des  enfants  de  Zébédée,  qui  sui- 
vait partout  Jésus-Christ,  dont  elle  avait 

l'honneur  d'être  parente,  lui  ayant  ouï  dire 
qu'il  allait  à  Jérusalem,  où  il  devait  res- 

susciter, s'imagina  que  ce  bienheureux  temps 
était  venu  auquel  il  établirait  son  royaume, 

qu'elle  se  figurait  temporel ,  avec  tout  l'éclat 
et  toute  la  magnificence  du  plus  grand  mo- 

narque du  monde,  comme  saint  Chrysoslome 

l'a  remarqué  en  l'homélie  66.  El  sur  celte 
agréable  vision ellcs'alla mettre dansl'esprit, 
y  étant  fortement  poussée  par  ses  enfants, 

qu'il  fallait  qne  ceux-ci,  puisqu'ils  étaient  ses 
proches  parents,  en  occupassent  les  premiè- 

res places;  et  ensuite  elle  se  résolut  de  pren- 
dre le  devant  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 

obtenir  cette  faveur,  qu'elle  croyait  qui  ne 
pouvait  lui  êlre  raisonnablement  refusée, 

l'our  cet  effet,  elle  se  vint  présenter  à  Jésus- 
Christ,  et  se  prosternant  à  ses  pieds  pour  le, 
fléchir  par  celte  action  si  respectueuse  :  Je 
vous  supplie.  Seigneur,  lui  dit-elle,  que  mes 

enfants,  qui  ont  l'honneur  de  vous  apparte- 
nir de  si  près,  aient  aussi  celui  de  vous  ap- 

procher le  plus  près  dans  voire  royaume  en 
y  occupant  les  premières  places.  Elle  ne  dou- 

tait point  que  Notre-Seigneur  ne  dût  donner 
à  la  proximité  du  sang  et  à  ses  ardentes  priè- 

res ce  qu'elle  croyait  demander  avec  beau- 
coup de  justice; c'est  pourquoi  elle  se  trouva 

étrangement  surprise  quand,  au  lieu  de  la 

grâce  qu'elle  demandait,  on  lui  répondit  ru- 
dement :  Nescitis  quid  petalis :  Que  vous  avez 

peu  de  lumières!  vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez. 

Voilà  le  premier  effet  que  produit  celle 

pernicieuse  passion,  l'aveuglement:  Nescitis. 
il  y  a  cent  personnes  dans  l'état  ecclésiasti- 

que et  séculier  qui,  n'élanl  jamais  satisfaites 
de  leur  condition  présente,  emploient  leur 
artifice,  leurs  intrigues,  leur  crédit,  leurs 
connaissances,  leurs  amis,  leur  argent,  leurs 
prières  pour  se  pousser  plus  avant,  pour 
avoir  un  commandement,  une  charge,  un  bé- 

néfice, et  sont  fort  résolus  demcltrc  tout  en 

usage  pour  l'obtenir.  Ecoutez,  messieurs  les 
ambitieux,  vous  qui  briguez  avec  ta  ni  d'ardeur 
les  prééminences,  les  charges, les  commande- 

ments, les  abbayes,  les  évêcbés,  écoulez  ce 
que  Dieu  vous  dit  et  vous  répond  fort  véritable- 

ment, tandis  que  les  hommes  à  qui  vous  vous 

adressez  vous  amusent  avec  beaucoup  d'ar- 
tifice. Nescitis  quid  petalis.  Votre  ambition 

vous  aveugle,  el  vous  aveugle  la  plupart 
du  temps  en  ces  cinq  manières,  qui  nous 

sont  exprimées  en  celte  rencontre  dans  l'E- vangile. 

Premièrement  elle  fail  oublier  les  gran- 

deurs du  ciel  pour  s'attacher  uniquement  à celles    de    la-   terre.    Certainement    ceci    est 
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étrange  :  le  Fils  de  Dieu  parlait  ouvertement 
(lu  royaume  céleste;  il  traitait  en  termes 

très-clairs  de  la  majesté,  de  l'éclat,  de  la  ma- 
gnificence et  du  pompeux  appareil  de  son 

dernier  avènement,  lorsqu'il  paraîtrait  sur 
son  tribunal  environné  des  anges  pour  juger 
tout  le  monde,  ayant  à  ses  côtés  ses  douze 
apôtres  assis  sur  douze  trônes,  comme  pour 
partager  avec  lui  sa  suprême  puissance  de 
juger.  Y  a-t-il  rien  de  plus  grand,  de  plus 
capable  d'enflammer  une  grande  âme?  Ce- pendant leur  sotte  ambition  les  charme  et  les 

aveugle  lt  llemcnt,  qu'ils  n'ont  pas  seulement 
la  moindre  pensée  de  ces  véritables  grandeurs 

du  ciel  et  de  l'éternité,  et  qu'ils  n'ont  dans 
l'imagination,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
que  la  grandeur  d'une  haute  fortune  sur  la 
terre,  et  la  passion  d'être  les  premiers  dans 
un  royaume  temporel,  comme  le  prouve  le 

savant  évêque  d'Avila  en  la  question  sixième 
sur  ces  paroles  :  Die  ut  sedeant  hi  duo  fdii 
tnei.  Mais  ces  trônes  de  majesté  sur  ces  nuées 
éclatantes  aux  côtés  du  souverain  juge  ?  mais 
ce  pouvoir  de  juger  les  douze  tribus?  mais 
toutes  les  grandeurs  du  monde  abaissées  à 
vos  pieds  à  ce  jour  de  notre  triomphe?  Voyez 
cet  effroyable  aveuglement  qui  vient  de  leur 
ambition  :  Jpsi  nihil  horum  intelligcbant ,  ils 

ne  comprenaient  rien  de  tout  cela  ;  c'est  à 
leur  égard  comme  s'il  n'y  avait  ni  trône,  ni 
gloire,  ni  jugement.  Depuis  qu'un  homme 
est  possédé  de  cet  esprit  d'ambition,  parlez- 
lui,  ne  lui  parlez  pas  de  Dieu,  du  paradis,  de 
la  grandeur  infinie  des  récompenses  éter- 

nelles, c'est  la  même  chose,  cela  ne  fait  au- 
cune impression  sur  son  âme  ;  il  n'a  devant 

les  yeux  et  dans  l'esprit  que  son  avancement 
et  sa  fortune,  ne  fût  ce  qu'une  condition  de 
pédagogue  ,  et  ,  quand  il  l'a,  de  la  pousser 
plus  outre,  cl  de  là  plus  avant  encore,  et  de 
monter  toujours  plus  haut,  comme  Lucifer, 
qui  se  disait  à  lui-même,  en  ne  regardant 
que  ce  qu'il  n'avait  pas  :  Ascendam,  sedebo, 
exaltubo,  jusqu'à  ce  que  sa  vie  s'écoule  et  se consume  en  ces  chimériques  desseins,  sans 

penser  jamais  sérieusement  à  s'établir  une 
fortune  dans  l'éternité. 
Secondement  elle  fait  chercher  les  gran- 

deurs temporelles  en  même  temps  qu'on  fait 
profession  de  les  abandonner,  et  qu'on  ne  se met  en  état  de  ne  les  pouvoir  acquérir.  Ces 
deux  apôtres  venaient  de  quitter  tout  ce 

qu'ils  pouvaient  prétendre  en  ce  monde  ,  en 
quittant  la  maison  et  la  nacelle  de  leur  père. 
Ils  s'étaient  mis  à  la  suite  de  Jésus-Christ , 
qui  leur  prêchait  éternellement  le  mépris  du 
monde,  et  ils  avaient  abandonné  avec  leurs 

petits  effets  l'espérance  même  à  laquelle  les 
plus  malheureux  ne  renoncent  presque  ja- 

mais. Et  néanmoins  ils  se  vont  mettre  dans 

la  fantaisie  qu'il  fallait  qu'ils  devinssent  les 
premiers  hommes  d'un  royaume  qu'ils  se  fi- 

guraient temporel.  Fut-il  jamais  d'aveugle- 
ment aussi  ridicule  que  celui-ci?  Il  se  voit 

pourtant  tous  les  jours  en  tant  de  personnes 
qui  se  consacrent  solennellement  à  Dieu  dans 
le  clergé  ou  dans  les  monastères.  Tout 

homme  qui  se  fait  d'Eglise  renonce  par  état 
publiquement  aux  vanités  du  monde  et  à  la 

pompe  des  grandeurs  du  siècle  ,  et  fait  pro- 
fession de  suivre  Jésus-Christ  dans  une  vie 

humble  et  pénible;  ce  qui  paraît  par  les  sa- 
crées cérémonies  de  l'ordination,  par  la  ton- 
sure, par  l'habit,  par  la  croix,  par  toutes  les 

marques  sensibles  de  la  cléricature  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  est  clerc  et  qu'il  entre  dans 
le  clergé,  qui  veut  dire  le  sort,  la  part  et 

l'hérédité  du  Seigneur,  parce  qu'il  entre 
dans  ses  droits,  qu'il  est  uniquement  à  lui  en 
renonçant  à  tout  le  reste  :  ce  qui  est  encore 
en  termes  plus  forts  pour  les  personnes  re- 

ligieuses qui  s'obligent  par  vœu  à  quitter  ef- 
fectivement toutes  choses  ,  pour  s'attacher 

absolument  à  Dieu.  Et  cependant  il  s'en  voit 
aujourd'hui  grand  nombre  dans  l'Eglise  qui demandent ,  qui  briguent,  qui  pourchassent , 
qui  remuent  toutes  les  machines  ,  qui  em- 

ploient tout  ce  qu'ils  ont  de  crédit ,  de  pa- 
rents, d'amis,  de  protecteurs,  et  font  tout  le 

possible ,  et  l'impossible  même ,  en  faisant  ce 
qu'on  ne  peut  pas  en  conscience,  pour  être 
élevés  aux  premières  dignités,  et  pour  pos- 

séder les  plus  grands  et  les  plus  riches  béné- 

fices. Et,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  il  s'en  trouve 
qui  n'entrent  dans  l'état  ecclésiastique,  à 
la  suite  du  Fils  de  Dieu, "que  pour  parvenir 
à  ces  dignités.  Et,  ce  qui  est  sans  doute  en- 

core bien  plus  surprenant ,  c'est  qu'il  y  en  a 
plus  d'un  qui,  n'ayant  été  dans  le  monde  que 
d'une  fortune  et  d'une  condition  très-basse, 
comme  ces  deux  disciples,  qui  n'étaient  que 
les  fils  d'un  pauvre  pêcheur,  depuis  qu'ils 
sont  une  fois  dans  l'Eglise  ,  et  qu'ils  sont 
possédés  de  cet  esprit  d'ambition,  ne  gardent plus  de  mesures  ;  ils  donnent  à  tout ,  et  ne 

bornent  leur  espérance  cl  leurs  désirs  qu'au 
plus  haut  point  de  la  grandeur,  comme  ceux- 
ci  qui  veulent  tirer  avantage  du  nouvel  état 

où  ils  sont  avec  Jésus-Christ,  pour  s'élever au  ministère.  Ne  voilà-t-il  pas  une  prétention 
extrêmement  raisonnable  pour  despêcheurs? 
Aveuglement. 
Troisièmement  elle  fait  aller  à  des  gran- 

deurs imaginaires  par  de  véritables  abais- 
sements. Celte  femme  qui  aspire  aux  plus 

grands  honneurs  et  au  gouvernement  en  la 

personne  de  ses  deux  enfants,  qu'elle  veut 
porter  aux  premières  charges  d'un  grand 
Etat,  se  vient  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
elle  se  prosterne  en  terre  et  lui  demande  eu 
cette  posture  si  humble,  avec  tous  les  témoi- 

gnages de  la  dernière  soumission.  El  quoi'.' Adorans  et  pelcns  aliquid  ab  eo.  Remarquez  , 

je  vous  prie,  cet  aliquid,  elle  demande  quel- 

que chose  ;  ce  qu'elle  prétend  n'est  qu'i- 
maginaire, une  fausse  grandeur  qu'elle  se  fi- gurait dans  un  royaume  temporel  qui  ne  fut 

jamais  et  qui  ne  devait  jamais  êlre  que  par- 
mi les  agréables  chimères  de  son  imagination 

Irompée.  Et  pour  y  arriver  elle  s'abaisse, elle  se  prosterne,  elle  se  jette  contre  terre  , 
elle  flatte,  elle  supplie,  elle  conjure  avec  une 

profonde  humiliation  ,  de  sorte  qu'il  ne  lui revient  de  son  ambition  et  de  ce  désir  dé- 

mesuré de  gloire  et  d'élévation  qu'un  abais- sement effectif,  achetant  ainsi  de  fausses 
grandeurs  par  de  véritables  bassesses.  Hé- 

las! combien  s'en  trouve  l-il  qui  se  font  es- 
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,  i  lM  -  pour  commander,  qui  deviennent  pe- 

tits pour  s'agrandir,  qui  s'abaissent  pour 
s'élever,  qui  sont  tous  les  jours  exposes  aux 

plus    dernières    indignités    pour  ôlre   dans 

[•honneur,  et  qui  après  avoir  brigué  .  cour- 
Usé,  su  plié,  s  rvi,  loué,  flatté,  soufferlcent 

affronts  cl   rem  mille  rebuffades  pour  sa- 

rancer,  n'ont  enfin  que  la  bonté  de  ces  in- 
fâmes moyens  dont  ils  ont  use  qui  les  suit, 

inns  avoir  l'honneur  qui  les  luit  toujours: 

Quifulgere  sibi  oidetwr  in  purpura,  quantis s  ,rdibus  emii  utfulgeai  [Cyprian.)  ! 

Quatrièmement  elle  fait  qu'un  homme  va 

chercher  le  repos  dans  les  charges,  où  il  n'y 
a  que  peine  et  que  travail.  Celle  femme  veut 

obtenir  les  deui    premières  dignités  d'un 

iume  |  our  s  s  enfants,  et  elle  s'exprime en  ces  termes  :  Die  ut  sedeanlhi  duofilii  met. 

Voyei  l'excellente  idée  qu'elle  en  a  :  Que  mes 
deux  enfants  soient  assis.  Nescilis  quid  péta- 

it*. Aveuglement,  ignorance,  folie  de  l'ambi- 
tion qui  fait  tous  les  jours  que  les  hommes 

cherchent  un  fardeau  pour  être  à  leur  aise, 

U>  travail  pour  se  reposer,  le  ministère  pour 

-       ir,  la  faction  de  sentinelle  pour  dor- 
r.  Vous   voulej   commander  aux  autres; 

\ous    poursuivez   avec   ardeur    une   charge 
dans   une    compagnie  ,  un   ofGce  dans  une 

ville  ,  une   dignité  dans  l'Eglise.  Pour  l'ob- 
lenir  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  fassiez  de 
grand   cœur  et  que  vous  ne  souffriez  dans 

une  infinité  de  peines   d'esprit  et  de  corps  , 
qui  sont  inséparablement  attachées  à  celle 

poursuite.  Mais  vous  vous  consolez  sur  ce 

que,  si  jamais  vous  arrivez  où  vous  préten- 
dez parv  nir,  vous  aurez   le  loisir  de   vous 

n  poser  et  de  jouir  agréablement   des  dou- ceurs  dune    vie    tout  à  fait   tranquille.  Or, 

c'est  en    cela  que  vous  êtes  pitoyablement 
abusés  :  .Y  teitis  quid  petatis. 

,jue  vous  demandez  est  un  fardeau,  et 

c'est  pour  cela  qu'on   l'appelle  charge,   sub 
quo   curvantur  qui  portant  orbem  (Job.  IX)  : 

Ceux   qui    portent    le    monde ,  c'est-à-Jire, 
i    ai  qui  commandent  et   qui  gouvernent  , 

principalement  dans  l'Eglise,  comme  l'ex- 
plique saint  Grégoire.  Qui  vit  jamais  qu'on 

e    chargeât  d'un  fardeau   pour  être  à  son 
aise?  C'est  un  travail ,  comme  en   parle  le 

grand  Apôtre   en    ce  beau    passage,   qu'on 
prend  pour  l'ordinaire  à  contre-sens  :  Qui 

tpatum  desiderat  bonum  opus  desiderat 
i.I  .  Opus,  dit  saint  Anselme,  non  digni- 

tniem  ;  luborem  ,  non  delicias  :  C'est  un  tra- 
vail bien  plutôt  qu'une  dignité,  c'est  le  sujet 

d'une  forte  application  ,  tt  non  pas  un  em- 
ploi commode  à  prendre  son  plaisir.  Or,  je 

demande  si  l'on  peut  se  reposer  en  travail- 
lant, puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  opposé  que  le 

>>  el  le  travail.  C'est  un  ministère  selon 
k  l"i!s  de  Dieu,  qui  dit  positivement  dans  cet 
e\angile  qu'il  e-t  venu  pour  servir,  el  non 
I  our  être  servi  :  Sicul  I'tliushominis  non  vc- 
nit  minislrini,  snl  miuislrare.  Et  saint  Paul, 

écrivant  à  Timolhée,  qu'il  avait  établi  dans 
-  i  charge,  l'exhorte  à  bien  remplir  son  mi- 

nistère :  Ministerium  tuum impie  (II  Titn.1V). 

Lui-même  dit  qu'il   s'est    fait   serviteur  de 
.ous  ;  et  la  suprême  dignité  du  vicaire  de  Je- 
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sus-Christ  en  terre  nous  est  tous  les  jours 
exprimée  par  le  litre  de  1  i  dernière  servi- 
tu  le  :  Strvus  servorum  Dei.  Peut-on  servir 
étant  assis'.' C'est  une  fact  on  de  sentinelle, 
comme  le  Saint-Esprit  prononce  en  Ezcchicl, 
chap.  V  :  Speculalorem  dédite  super  domum 

Israël.  Elle  moyen  de  s'acquitter  exactement de  ce  devoir,  en  se  mettant  en  étal  de  dor- 

mir? Il  nappai  lient  qu'à  l'ignorance  de 
l'ambition  de  concevoir  une  pareille  chose 
el  de  se  former  celte  idée  trompeuse. 

Et  enfin  le  dernier  aveuglement,  le  plus  dé- 

plorable de  tous,  c'est  qu'elle  ne  fait  monter bien  haut    que  pour  tomber  dans  les  abîmes 
d'un  malheur  éternel  :  Neseitis  quid  petatis, 
dit  Notrc-Seigneur  aux  ambitieux  en  la  per- 

sonne de  ceux-ci.  Vous  voulez  les  grandeurs 
du  monde?  Elles  seront  pour  vous  un  effroya- 

ble précipice,  en  devenant  l'occasion  de  votre 
damnation,  parce  qu'une  place,  une  charge, et  une  dignité  briguée,  principalement  dans 

l'Eglise,  comme  le   prouve  fortement  saint 
Chrysoslome  au   livre   troisième  du  Sacer- 

doce, ne  venant  point  du  tout  des  ordres  de 

la  providence  de  Dieu,   mais  de  l'ambition, 
l'entretient  et  l'augmente;  el  celle-ci,  deve- 

nue  plus   puissante  dans  son  élément,  est 
cause   de    beaucoup  de   grands    péchés  qui 

damnent  infailliblement  celui  qui  n'est  monté 
si    malheureusement  que  pour   tomber    de 

plus  haut  dans  l'abîme,  selon  cette  parole  de 
saint  Cyprien  :  Peremptoria  res  est  ultitudo 

quœsila  [L.  de  Jejun.  et  Tent.  Christi).  El  c'est pourquoi  les  saints,  bien  loin  de  chercher  les 

honneurs,  les  ont  fuis  avec  lant  d'empresse- 
ment, qu'ils  ont  eu   recours  très  souvent  à 

des  voies   tout  à  fait  extraordinaires  pour 

s'en  exempter,  parte   qu'ils  craignaient,  el 
que  cctle  crainte  venait  de  la  parfaite  con- 

naissance qu'ils  avaient  du  danger  de  ces 
charges.  Mais  l'ambition  rend  les  gens  aveu- 

gles, éblouissant  les  yeux  du  faux  éclat  de 
ces  grandeurs;  et  cet  aveuglement  fait  naître 
la  témérité  et  la  présomption,  comme  il  pa- 

raît clairement  dans  ces  deux  disciples  en 
celle  seconde  parlie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Saint  Marc  rapportant  celte  histoire  (5. 
Marc.,  X),  dit  que  non-seulement  la  mère 
des  deux  fils  de  Zébédée,  mais  qu'eux  aussi 
se  vinrent  présenter  au  Fils  de  Dieu,  et  qu'ils 
lui  dirent  avec  une  étrange  hardiesse  :  Ma- 
gister,  volumus  ut  quodeumque  pelierimus 
pat  nobis  :  Notre  maître,  nous  voulons  que 
la  chose  que  nous  vous  allons  demander,  de 

quelque  nature  qu'elle  soil,  nous  soit  promp- lemcnt  accordée.  Alors  le  Eils  de  Dieu  leur 

dit  :  Pouvez-vous  avaler  le  calice  que  je  dois 
boire?  Oui,  répondirent-ils  sur-le-champ, 
nous  le  pouvoir.  Sur  quoi  vous  remarque- 

rez, s'il  vous  plaît,  trois  circonstances,  qui 
font  voir  jusqu'à  quel  point  de  témérité  un ambitieux  peut  aller. 

Premièrement,  il  ̂ cul  absolument  ce  qu'il 
prétend,  il  s'y  porte  de  loul  son  cœur  et  de 
toutes  les  forces  de  son  âme,  comme  ceux-ci 
nui    disent  si   résolument  :  Volumus  ut  put 
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nobis  :  La  résolution  en  est  prise,  nous  le 

voulons.  Parce  que  l'ambition  qui  l'aveugle ne  lui  faisant  rien  concevoir  de  grand  ni 

d'estimable  que  la  fortune  où  il  aspire,  il  s'y 
attache,  il  s'y  fixe,  il  s'y  détermine,  il  est  si 
fortement  résolu  de  la  suivre,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  soit  capable  de  l'en  détourner.  Ce  qui 
parut  dans  l'ambitieux  Absalon,  que  toutes 
les  raisons  du  monde  les  plus  fortes,  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  ni  la  considération  de 
son  père,  ni  sa  bonté,  ni  sa  puissance,  ne 

purent  empêcher  qu'il  ne  s'élevât  par  une effroyable  conspiration  contre  lui,  pour  le 
renverser  de  son  trône,  et  pour  y  occuper 
sa  place  par  une  infinité  de  crimes. 

Secondement,  il  présume  tout  de  ses  for- 
ces, et  ne  révoque  poin'  en  doute  qu'il  ne 

soit  capable  de  tout  ce  que  lui  inspire  l'am- 
bition :  Potestis  bibere  calicem,  quem  ego  bi- 

biturus  sutn  :  Pouvez-vous  boire  ce  calice? 

Voyez  la  témérité  de  l'ambition  :  sans  hési- 
ter, sans  balancer,  sans  consulter  leur  capa- 
cité ni  leurs  forces,  ils  vont  répondre  sur-le- 

champ  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de 

présomption  :  Oui,  nous  le  pouvons  faire  • 
Possumus.  Vous  voulez  commander  aux  hom- 

mes, vous  briguez  un  office  d'importance, vous  poursuivez  un  bénéfice  qui  a  charge 

d'âmes,  vous  aspirez  même  à  l'épiscopat  : Potestis  bibere  calicem?  Pouvez-vous  faire 
tant  de  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
vnus  acquitter  dignement  de  cett  •  charge? 
Pouvez-vous  remplir  celte  place,  accomplir 
toutes  les  parties  du  devoir  qui  en  csl  abso- 

lument inséparable,  instruire,  enseigner, 
exhorter,  consoler,  visiter,  protéger  les  fai- 

bles, résister  en  face  aux  puissants,  soutenir 
la  vertu,  combattre  le  crime,  être  l'exemple, 
la  colonne,  le  salut  d'une  paroisse,  d'une 
ville,  d'un  diocèse,  de  tout  un  royaume? 
Avez-vous  les  talents  qu'il  faut  avoir  pour 
exercer  les  fonctions  d'un  si  sublime  minis- 

tère? Pouvez-vous  porter  le  fardeau  d'un»;  si 
terrible  obligation,  connaître,  gouverner, 

conduire  celte  infinité  d'âmes  qui  vous  sont 
confiées,  en  rendre  un  compte  très-exact  à 
Dieu,  et  subir  les  rigueurs  de  ce  jugement 
tout  particulier  et  particulièrement  sévère, 
qui  se  doit  faire  un  jour  de  ceux  qui  ont 
quelque  commandement  et  autorité  sur  les 
autres  ?  Judicium  durissimum  Iris  qui  prœ- 
sunt  fiet  [Sap.,  VI).  Les  plus  grands  hommes 
et  les  saints  les  plus  consommés  en  perfec- 

tion, les  anges  même,  s'ils  étaient  sur  terre, 
trembleraient  à  cette  parole  si  redoutable  : 

Potestis?  Le  pouvez-vous  bien?  Mais  l'am- 
bitieux, qui  présume  tout  de  soi-même,  n'a 

point  de  peur,  et  par  celte  fière  présomption 

ie  ses  propres  forces,  il  rénond  en  s'enga- 
çeant  aveuglément  à  tout;  possumus  :  Je  le 

puis. 
De  là  vient  qu'en  troisième  lieu,  voulant 

ains:  fortement  ce  qu'il  veut,  et  s'assurant 
qu'il  peut  tout  faire,  il  est  capable  de  tout 
entreprendre  pour  y  arriver,  sans  considérer 

ce  que  c'est,  pourvu  qu'il  serve  à  son  des- 
sein. Voyez  le  procédé  de  ces  disciples.  Jé- 

sus-Christ leur  demande  s'ils  pouvaient  boire 
son  calice  ;  ils  ne  savaient  pas  bien  precisé- 

^>i 
ment  ce  que  c'était  que  ce  calice;  il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'ils  crussent  que  ce  fût 
celui  de  la  passion  ;  car  l'Evangile  dit  aupa- 

ravant que  leur  maître  les  en  ayant  entre- 
tenus en  termes  très-intelligibles,  ils  n'y comprenaient  rien  du  tout  :  Ipsinihil  horum 

inlellexerunt.  Ils  se  figuraient  seulement  que 
ce  devait  être  quelque  chose  d'extraordi- 

naire, sans  savoir  en  particulier  ce  que  c'é- 
tait ;  et  néanmoins,  sans  considérer  de  quelle 

nature  était  ce  calice  dont  il  s'agissait,  ils  s'y engagent  hardiment,  et  disent  :  Possumus  : 
Nous  le  pouvons.  Et  quoi?  Nous  ne  savons  ; 
mais  enfin,  quoi  que  ce  puisse  être  :  expri- 

mant par  là  qu'ils  étaient  résolus  de  tout 
entreprendre  pour  arriver  où  ils  voulaient. 

Voilà  ce  que  fait  un  ambitieux.  Il  veut 
tout  ce  que  son  ambition  lui  met  en  tête  , 
sans  jamais  se  mettre  au-dessous  de  quoi 
que  ce  soit  qu'elle  lui  figure  de  grand  et 
d'élevé.  Et  pour  y  parvenir,  il  est  résolu  de 
tout  entreprendre  et  de  mettre  tout  en  usage, 
bon,  mauvais  ou  indifférent,  sans  considé- 

rer autre  chose  en  ce  qui  se  présente  à  lui, 
sinon  s'il  est  propre  pour  le  conduire  au 
terme  où  il  prétend  parvenir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Et  de  là  vient  que  ,  du  moment  qu'on  s'y 
oppose ,  l'ambition  qui  l'a  rendu  aveugle 
dans  la  fin  qu'il  veut,  et  téméraire  dans 
l'usage  des  moyens  qu'il  prend  ,  le  rend  en- 

core querelleux  et  emporté  contre  ceux  qu'il 
croit  qui  l'empêchent,  comme  il  paraît  dans les  autres  disciples  ,  selon  ces  paroles  de 

l'évangile  :  Indignait,  sunt  aulem  decem  de duobus.  Comme  le  Fils  de  Dieu  eut  fait  sa 

réponse  assez  haut,  les  apôtres,  qui  n'étaient 
pas  trop  éloignés,  comprirent  aisément  ce 
que  ceux-ci  demandaient.  Or,  ils  préten- 

daient tous  la  même  chose;  car  il  est  dit 

ailleurs  qu'ils  disputaient  à  qui  devait  être 
le  premier  rang,  comme  au  plus  grand  : 
Facta  est  inter  illos  contentio,  quis  eorum  vi- 
deretur  esse  major.  Voyant  donc  que  ceux-ci 
tâchaient  de  prendre  le  devant,  cl  de  les  sup- 

planter par  artifice,  et  d'emporter  par  fa- 
veur ce  que  chacun  d'eux  croyait  être  dû  à 

son  mérite  ,  et  qu'il  désirait  passionnément, 
ils  s'indignèrent  fortement  contre  eux,  ils 
trouvèrent  étrangement  mauvais  ce  pro- 

cédé qui  ruinait  leur  prétention  ,  et  réso- 
lurent de  s'y  opposer.  Ils  se  mirent  fort  en colère,  et  ils  en  firent  hautement  éclater  les 

marques  par  leur  murmure  :  Murmurave- 
runt  contra  duos  fralres,  comme  dit  le  texte 
arabique;  de  sorte  que  la  paix,  la  concorde, 

la  charité  et  l'union  fraternelle  ,  que  le  Sau- 
veur du  monde  était  venu  porter  en  terre,  et 

qu'il  recommandait  continuellement  à  ses 
disciples  ,  en  fut  bannie  par  l'esprit  d'am- bition qui  fit  naître  la  guerre  entre  eux  , 

et  qui ,  l'ayant  portée  dès  le  commence- ment du  monde  dans  le  ciel  ,  a  toujours 
été  la  source  fatale  de  tous  ces  sanglants 
désordres  qui  ont  si  souvent  désolé  toute  la 
terre. 

Et  comme  l'esprit  de  Dieu  ne  p.eul  être 
avec  celui  de  division,  l'ambition  ruinant  la 
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pais  ,  fait  aussi  périr  tous  les  sentiments  de 

religion  et  de  pieté  dans  les  cœurs,  en  ren- 

dant profanes  les  plus  dévots.  Et  c'est  la  der- 
nière remarque  que  je  fais  dans  cet  évan- 

pile,  en  les  regardant  tons  ensemble. 

01  LTRlfellB  PAKTIB. 

Le  Sauveur,  allant  à  Jérusalem,  entrele- 
nail  ses  disciples  sur  sa  passion  ,  pour  les 

disposer  à  ce  grand  mystère  où  il  allait  ac- 
complir la  rédemption  du  monde  :  Eeet  «>- 

cendimus  Jcrosoïymam ,  et  Filius  hominis 
tradetur.  11  ne  pouvait  rien  dire  de  plus  tendre 
ni  de  plus  louchant,  ni  de  plus  capable  de 
faire  naître  dans  leurs  cœurs  de  plus  beaux 

sentiments  de  piété  ,  puisqu'il  donnait  par 

là  le  témoignage  le  plus  éclatant  d'un  amour 
infini.  Il  n'en  pouvait  parler  d'une  manière 
plus  intelligible  ,  ni  en  termes  plus  forts  et 

plus  précis.  Il  n'y  a  point  ici  ni  d'allégorie, 
ni  de  métaphore  ;  il  parle  très-ouverlemcnt 
sur  ce  sujet,  et  il  décrit  si  nettement  sa  pas- 

sion, qu  il  la  leur  met  devant  les  yeux.  Mais 

parce  qu'ils  étaient  préoccupes  de  ces  pen- 
sées de  grandeur  et  de  vanité,  et  qu'ils  ve- naient Se  contester  sur  la  première  place 

que  pas  un  d'eux  ne  voulait  céder  à  son 
compagnon  ,  l'ambition  endurcit  tellement leurs  cœurs,  que  bien  loin  de  recevoir  ces 
mouvements  de  tendresse  et  de  piété,  que 
îles  paroles  si  affectueuses  devaient  produire 
dans  les  plus  insensibles  ,  ils  ne  comprirent 

pas  seulement  ce  qu'il  voulait  dire ,  ils  y 
tirent  fort  peu  d'attention;  ce  fut  à  leur 
égard  comme  s'il  n'eût  rien  dit  sur  ce  sujet  : 
Ipti  nihil  hormn  inlellexerunt. 

El  il  v  a  bien  davantage  :  en  même  temps 

qu'il  disait  de  si  belles  choses  et  si  capables 
(le  les  toucher,  l'ambition  qui  s'était  empa- 

rée de  "leurs  esprits  et  de  leurs  cœurs,  non- 
seulement  repoussa  lous  les  sentiments  de 

piété  qu'un  entretien  de  celle  nature  devait produire  ;  mais  leur  faisant  oublier  tout  le 

reste,  elle  fil  qu'ils  s'attachèrent  uniquement 
à  une  parole  qui  semblait  leur  donner  lieu 

d'imaginer  de  quoi  la  satisfaire.  Tradetur 
princtpibus  sacerdotttm  et  scribis  ,  et  tradent 
tum  gentibut  :  voici  le  temps  que  le  Fils  de 
l'homme  sera  trahi ,  et  mis  entre  les  mains 
des  princes  de  la  Synagogue  ,  qui  le  livre- 

ront aux  gentils  ;  ils  ne  disent  rien.  Ad  illu- 
demdum  :  c'est  pour  être  déshonoré  par  une 
infinité  d'outrages  et  de  sanglants  affronts  , 
qui  le  feront  passer  pour  le  dernier  de  lous 

lis  hommes;  ils  n'en  sont  point  touchés.  Ad 
flagellandum  :  il  era  tout  couvert  de  plaies 

et  de  sang,  par  la  violence  d'une  cruelle flagellation  ;  ils  restent  insensibles  et  froids 
comme  des  pierres.  Et  crucifvjenàum  ;  enfin 

an  le  crucifiera  :  parole  perdue  ,  ils  n'enten- 
dent rien.  /:"/  tertia  die  resurget  ;  mais  il 

doit  ressusciter  au  troisième  jour.  Voilà  jus- 
tement ce  qui  touche  leur  inclination  ;  ils 

lenlendent,  ils  s'y  arrêtent,  et  ils  raisonnent 
selon  la  remarque  de  saint  Jérôme  en  cctle 
plaisante  manière.  Il  va  quitter  celle  vie 
nasse  et  misérable  ,  pour  une  autre  parla  i- 
t  ment  heureuse  cl  toute  éclatante  de  gloire. 

C'est    donc  maintenant   qu'il  veut  établir  à 

CAREME.    L'AMBITION.  1GG 
Jérusalem  ce  nouvel  empire,  qui  de  là  doit 

s'étendre  par  toute  la  terre.  Il  faut  donc  pré- 
venir  les  autres,  et  demander  les  premières 
charges  de  ce  royaume  ;  il  ne  peut  nous  les 
refuser,  puisque  nous  sommes  ses  plus  pro- 

ches. Us  communiquent  ce  dessein  à  leur 

mère  ;  elle  l'approuve  cl  se  joint  à  eux  pour 
l'excuser.  Alors,  Tune,  à  ce  moment  même, 
croyant  qu'ils  prenaient  parfaitement  bien 
leur  temps,  et  le  point  d'une  occasion  tout à  fait  favorable  à  leur  dessein  ,  ils  viennent 
demander  au  Fils  de  Dieu  les  deux  premières 

places  d'un  royaume;  ils  veulent  l'emporter 
sur  tous  les  autres,  et  ceux-ci  ne  le  peuvent 
supporter  ;  ils  se  fâchent ,  ils  se  mulinenl  et 
se  liguent  pour  les  ruiner.  Ne  sonl-ce  pas  là 
des  gens  fort  spirituels  et  des  disciples  bien 
dévots,  et  qui  ont  admirablement  profité  du 
discours  de  la  passion  :  Volumus  ut  quod- 
eunque  petierimus.  Die  ut  sedeant  hi  duo  filii 
mei.  Et  indignati  s  tint  decem.  On  leur  parle 
de  chaînes  et  de  fers,  et  de  capture.  Trade- 

tur filius  hominis  ;  et  ils  n'ont  en  tête  qu'em- 
pire et  que  commandement.  On  leur  repré- 

sente les  ignominies,  les  humiliations  ,  les 
oui  rages  et  les  opprobres  de  la  passion  :  Ad 
tlludendum  :  et  ils  recherchent  avec  passion 
la  gloire  ,  les  honneurs  et  la  préférence.  On 

parle  de  la  croix,  et  ils  déclarent  qu'ils  veu- 
lent le  trône.  On  leur  met  en  vue  les  épines 

et  les  fouets ,  et  ils  prétendent  aux  délices. 
Leur  maîiic  les  assure  qu'on  le  va  traiter 
pour  l'amour  d'eux  comme  le  dernier  des 
hommes  ,  et  ils  demandent  qu'il  les  fasse  les 
premiers.  D'où  vient  celte  prodigieuse  insen- 

sibilité ?  C'est  que  l'ambition  agit  dans  ces 
gens-ci,  et  qu'elle  est  si  contraire  à  la  véri- 

table dévotion  ,  que  les  choses  qui  sont  les 

plus  capables  d'en  donner  n'ont  aucun  effet 
où  elle  se  trouve.  Elle  rend  donc  profanes  les 
plus  dévots  ,  querelleux  les  plus  paisibles  , 
téméraires  les  plus  réservés ,  aveugles  les 
plus  clairvoyants.  Le  moyen  de  se  garantir 

d'une  si  dangereuse  passion  ?  Le  voici  dans 
la  conclusion  de  cet  évangile  et  de  mon 
sermon. 

Le  Sauveur  du  monde  voyant  le  déplora- 
ble aveuglement  de  celle  mère ,  l'insolente 

témérité  de  ses  enfants  ,  l'injuste  colère  des 
dix  apôtres,  et  l'étrange  insensibilité  de  tous 
ensemble  ;  sachant  fort  bien  que  la  cause  de 
ces  désordres  était  l'ambition  si  naturelle  à 
tous  les  hommes,  au  lieu  de  s'emporter  con- tre ces  pauvres  malades  ,  lui  qui  élait  venu 
comme  le  souverain  médecin  pour  guérir  les 
maladies  du  monde,  les  traite  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  charité  ,  en  leur  appliquant 
ce  remède  salutaire  d'une  excellente  instruc- 

tion :  Scitis  quia  principes  genlium  dominan- 
lur  eorum  ,  et  qui  majores  sunt  potestatem 
exercent  in  eos:  Vous  savez  que  les  princes  et 
les  grands  du  monde  aiment  à  commander  à 

leurs  sujets  ,  et  que  c'est  en  cela  qu'ils  font consister  leur  grandeur  et  leur  pouvoir  : 
Nonitacrit  inter  vos  ;  sed  quicumque  voluerit 
inter  vos  major  fieri,  sit  vesler  minister,  sicut 
Filius  hominis  non  venit  ministrari ,  sed  mi- 
nistrare  :  Vous  n'en  userez  pas  ainsi  dans  cet 
étal  spirituel  dont  je  vous  établis  les  princes  : 
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vous  pouvez  prétendre  d'y  être  les  plus 
grands;  mais  celui  de  vous  qui  aura  celte 
noble  prétention  ,  doit  travailler  à  se  rendre 
le  plus  pelit  ,  se  faisant  serviteur  de  tous  les 
autres,  comme  vous  voyez  que  le  Fils  de 

l'homme,  qui  est  le  roi  de  cet  empire,  n'est 
pas  venu  pour  commander,  mais  pour  obéir 
et  servir. 

Il  me  semble,  chrétiens  ,  que  je  puis  vous 
dire  la  même  chose  avec  beaucoup  de  rai- 

son. Scitis,  vous  le  savez  ,  et  vous  ne  le 
voyez  que  trop  tous  les  jours  par  expérien- 

ce,' que  dans  tous  les  états  du  monde  chacun 
aspire  à  la  grandeur,  et  l'ail  tous  ses  elïorls 
pour  s'élever  toujours,  ci  pour  monter  plus 
haut  qu'il  n'est,  passant  ainsi  toute  sa  vie  en 
poursuites,  et  en  désirs,  et  en  desseins  de 

s'avancer.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  se  contien- 
nent dans  les  bornes  de  leur  condition.  Ce- 

lui qui  obéit  veut  commander,  et  celui  qui 

commande  lâche  d'avoir  plus  de  sujets,  pour 
avoir  lieu  d'exercer  un  plus  grand  empire. 
De  là  vient  ce  prodigieux  aveuglement  dans 
la  plupart  du  monde,  qui  ne  songe  point 

aux  grandeurs  du  ciel  et  de  l'éternité  ,  pour 
s'attacher  uniquement  aux  temporelles.  C'est 
celle  furieuse  présomption  qui  fait  que  les 
plus  incapables  des  charges  ecclésiastiques 

et  séculières  les  poursuivent  avec  plus  d'ar- 
deur, et  qu'il  n'y  a  point  de  moyens,  pour 

criminels  qu'ils  soient,  qu'ils  n'emploient 
pour  les  acquérir.  C'est  de  là  que  naissent  la 
haine,  les  inimitiés ,  les  querelles,  les  ven- 

geances, les  trahisons,  les  envies,  les  médi- 
sances, les  calomnies,  loules  ces  autres  pes- 

tes de  la  paix  et  de  la  charité  chrétienne,  que 

l'ambition  fait  périr,  et  c'est  pour  cela  même 
enfin  qu'il  se  voit  si  peu  de  vertu  et  de  soli- 

de piété,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  repose 
que  sur  les  humbles,  et  que  l'ambition  est 
toute  contraire  à  l'humilité. 

Voilà,  sans  doute,  ce  que  vous  savez,  et 
que  vous  voyez  dans  le  monde.  Or,  faites  élat 

que  le  Fils  de  Dieu  vous  dit  aujourd'hui  par 
ma  bouche  :  Non  ila  erit  inler  vos  :  Il  n'en 
ira  pas  ainsi  parmi  vous;  je  vous  destine  à 
être  grands  de  la  véritable  grandeur  ,  et  je 

prétends  qu'on  vous  voie  si  fort  élevés  sur 
toutes  les  hauteurs  de  la  nature  dans  le  ciel, 

que  tout  le  monde  vous  perde  de  vue  et  qu'il 
ne  soit  devant  vous  qu'un  petit  atome. 

Mais  pour  arrivera  celte  hauteur,  il  faul 
descendre.  Pour  acquérir  celle  grandeur  ,  il 
faut  être  petit.  Petit  devant  Dieu,  en  lui  ren- 

dant hommage  de  cet  être  que  vous  tenez  de 
lui,  et  en  vous  abîmant  en  présence  de  sa  di- 

vine majesté  dans  le  centre  de  voire  néant. 
Petit  devant  les  hommes,  en  rendant  régu- 

lièrement à  chacun  ce  que  vous  lui  devez  ; 
pelit  dans  vos  pensées,  en  concevant  une 
fort  basse  estime  de  vous-même,  en  vue  de 
vos  imperfections  et  de  vos  misères:  petit 
dans  votre  cœur,  en  aimant  et  en  demandant 

à  Dieu  l'humilité  et  le  mépris  de  toutes  les 
grandeurs  du  monde  ,  qui  ne  sont  qu'enflure 
et  que  vanité;  et  petit  enfin  en  pratique  et 
dans  l'action,  en  vous  abaissant  volontaire- 

ment par  les  humiliations  chrétiennes  ,  visi- 
tant les  pauvres,  servant  les  malades,  al- 

lant aux  prisons  ,  et  descendant  jusqu'au 
fond  des  cachots  pour  consoler  les  miséra- bles. 

Ft  pour  nous  porter  efficacement  à  celle 
aimable  petitesse  qui  combat ,  et  qui  abat 

enfin  l'ambition,  il  ne  faut  ni  raisonnements, 
ni  discours,  ni  subtilité,  ni  théologie,  ni  pro- 

messes du  ciel,  ni  menaces  de  l'enfer,  ni  au- torités, ni  sentences  :  il  ne  faul  que  vous,  6 
Verbe  incarné,  qui  vous  proposez  à  tous  les 
chrétiens  ,  dans  celle  admirable  Sicut  qui 

conclut  l'évangile  :  Sicut  Filius  hominis  non 
venit  ministrari,  sed  ministrare.  Vous  êtes  la 
grandeur  infinie  dans  vous-même,  où  vous 
avez  de  voire  fond  celte  infinité  de  perfec- 

tions qui  vous  rend  égal  par  nature  à  voire 
Père  :  Non  rapinam  arbitratus  es  esse  te  œqua- 
lem  Deo.  Et  pour  être  semblable  à  nous  dans 
l'extrémité  de  noire  bassesse,  vous  êtes  venu 
chercher  hors  de  vous  la  petitesse  dans  notre 

néant  ,  où  malgré ,  si  je  l'ose  dire  ,  la  gran- deur infinie  de  votre  majesté  suprême,  vous 
devenez  le  plus  petit  de  tous,  et  notre  servi- 

teur, et  noire  esclave  ,  pour  nous  servir  de 
vous-même,  el  de  votre  vie,  que  vous  donnez 
loule  à  notre  salut  :  Temetipsum  exinanisti , 
formant  servi  accipiens.  Non  venit  ministrari, 
sed  ministrare,  et  dure  animam  suam  redemp- 
tionem  pro  mullis.  Inspirez-moi,  Seigneur, 
ce  sentiment  et  celle  noble  ambition  de  me 
rendre  semblable  à  vous  dans  cet  élat  humi- 

lié ,  pour  m'élever  par  vos  abaissements  , 
et  pour  parvenir  par  voire  petitesse  à  la 
véritable  grandeur  ,  qui  me  rendra  sembla- 

ble à  vous  dans  votre  élat  glorifié.  Ainsi 
suit-il. 

SERMON   XIV. 

POUR   LE   TROISIÈME    JEUDI    DE    CARÊM!'. 

La  cause  et  l'effet  de  la  damnation  du  mauvais riche. 

Homo  qtiidem  erat  dives ,  qui  inrluebatur  purpura  c» 
bysso,  et.  epulabatur  quolidie  splendide,  etc. 

Il  i)  avait  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  el  de 
fin  lin,  et  qui  faisait  tous  les  jours  grande  chère  'S.  Luc, chup.  XVI). 

La  circonstance  la  plus  surprenante  de 
celle  étrange  histoire  de  noire  évangile,  est 

que  ce  malheureux  dans  l'extrémité  de  ses 
peines,  désespérant  d'y  pouvoir  jamais  rece- 

voir aucun  soulagement,  demande  avec  em- 

pressement qu'on  envoie  du  moins  Lazare 
en  la  maison  paternelle,  pour  empêcher  par 
celte  étonnante  apparition  que  ces  cinq  frè- 

res, qui  avaient  mené  jusqu'alors  une  vie semblable  à  la  sienne,  ne  fussent  damnés 
comme  lui  :  Ut  testelur  illis,  ne  el  ipsi  ventant 
in  hune  locum  tormentorum.  Sans  examiner 
maintenant  par  quel  motif  ce  méchant  hom- 

me fil  une  pareille  demande,  si  ce  fui  par  un 
attachement  purement  naturel  à  la  chair  et 
au  sang,  comme  le  croit  saint  Chrysostome 
(  Hom.  de  Div.  ),  ou  de  crainte  que  son  sup- 

plice ne  devînt  plus  grand  que  celui  de  ses 

frères  ,  selon  l'opinion  de  saint  Grégoire (  /.  IX  Moral,  cap.  49  ),  ou  pour  quelque 

autre  raison  qu'on  pourrait  produire  ;  il  est 
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perla  in  qu'il  lâchait  d'empêcher  la  damna- 
lion  de  ses  frères,  et  que  pour  y  réussir   il 

désirait  fort  que  Lazare  retournant  en    vie 

allât  le»  avenir  :  L't  testetwr  Mis,  et  qu  il 

Isa  avertit  de  ce  qu'ils  ne  savaient  point  du 

tout,  à  savoir  île  son  supplice  et  de  sa  vérita- 
ble cause,  parce  que  la  connaissance  de  son 

supplice  h-ur  en  donnerait  de  la  crainte,  et 

qu'apprenant  quelle  en  était  la  cause,   ils 

lâcheraient  de  l'éviter;  en  suite  de  quoi  ils 
Donnaient  assurément    se   garantir   de  la 

damnation  :  Ne  el  ipsi  ventant  in  hune  locvm 

tormentorum.    Mais  la  réponse   d'Abraham 

fui  qu  ils  avaient  de  quoi  s'instruire  des  tour- 
ments   de  l'enfer   et  de  leur    cause,    dans 

M. mm'  et  dans  les  prophètes,  et  que  leur  le- 

moignago  suintait.  Que  s'ils  leur   rctusaient ace     ils  ne  la   donneraient  non  plus  a 

l'apparition   des    morts,   qu'ils    prendraient 
pour  illusion  :  Neque  si  quis  ex  morluis  re- surrexcril  credent. 

Dans  le  monde  qui  est  cette  grande  maison 

de  Dieu,  père  commun  de  lous  les  hommes, 

il  \  a  beaucoup  de  frères  du  mauvais  riche, 

parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  lui  ressem- 
blent très-parfaitement  dans  leur  fortune  et 

dans  leurs  mœurs.  11  élait  riche;  et  il   s  en 

voit    qui   le  sont  encore  bien  plus  que  lui, 

soit  par  les  grands  biens  qu'ils  ont  recueillis de  la  succession  de  leurs  ancêtres,  soit  par 

ceux  qu'ils  se  sont  acquis  par  leur  travail  et 

par  leur  industrie.  Il  élait  magnifique  en  ha- 
billements ;  et  il  s'en  trouve  qui  le  sont  en 

tout,  en  maisons,  en  jardins,  en  cabinets,  en 
habits,   en    ameublements,   en  dorures,    en 

peintures,  en  équipage,  en  train,  en   mille 

choses  qui   font  éclater  partout  la  magnifi- 
cence avec  tant  de  profusion.  11  faisait  tous 

1rs  jours  grande  chère;  et  ces  gens-ci  n'en font  pas  moins,  leur  ordinaire  est  un  festin. 

Ils   n'épargnent  rien  pour  se  satisfaire    et 
jouir  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Ce  riche 

voyait  le  pauvre  Lazare  dans  le  plus  déplo- 

rable étal  du   monde,   à  demi  nu,  n'étant 
presque  couvert  que  de   ses  plaies,  étendu 

par  terre  et  demandant  d'une  voix  languis- 
sante quelque  pauvre  miette,  pour  un  petit 

soulagement  dans  la  dernière   extrémité  de 

sa  langueur  et  de  sa  faim  :  ceux-ci  ont  tous 
les  jours  devant  les  yeux  un  spectacle  aussi 
lamenlabledansles  misères  elles  nécessités  du 
temps,  qui  leur  fait  voir  tant  de  languissants 
dans  les  hôpitaux,  tant  de  pauvres  gens  qui 
pourrissent  dans  les  prisons,  pour  n  être  pas 
i  n  ilat  de  payer  quelques  dettes  assez  modi- 

ques, tant  de  veuves  el  d'orphelins  abandon- nés de  loul  secours  humain  dans  les  maisons 

particulières,  tant  d'artisans  qui,  après  avoir loul  vendu  pour  vivre,  sont  réduits  à  mourir 

de  faim  faute  de  travail  el  d'emploi  ;  et  tant 
de   pauvres  honteux  qui  périssent  cachés  et 

enfoncés  dans  leur  misère,  qu'ils  n'osent  dé- 
couvrir pour  s'en  tirer.  Enfin,  pour  achever celte  funeste  ressemblance,  ce  méchant  riche 

rit  le  cœur  si  dur  à  la  vue  de  l'extrême  mi- 
lère  de  Lazare,  qu'il  ne  donna  pas  même  une 
limite  pour  la  soulager.  Et  il  s'en  voit   plu- 

sieurs entre  ceux-ci,  qui,  voyant  toutes  ces 
misères,  sont  si  peu  touchés  de  compassion, 
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ont  l'âme  si  impitoyable,  que  dans  cette 
excessive  abondance  de  toutes  choses  qu'ils 
emploient  pour  se  satisfaire,  ils  n'ont  jamais 
rien  pour  contribuer  au  soulagement  de  tant. 

de  misérables.  En  suite  de  quoi,  s'ils  ne 
changent,  une  damnation  loute  semblable  à 
celle-ci  leur  esl  inévitable. 

Pour  les  en  garantir,  il  n'est  point  du  tout 
nécessaire  que  les  morls  ressuscitent  et  vien- 

nent parler  aux  vivants.  Un  témoignage  de 
celle  nature  se  pouvant  attribuer  à  faiblesse, 
à  charme,  à  illusion,  serait  enfin  peu  effica- 

ce. Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  venu  au  inonde 
pour  le  salut  de  lous  les  hommes,  leur  donne 
bien  plus  que  cela,  plus  que  tous  les  morts 

ensemble  qui  reviendraient  de  l'autre  monde, 
pour  en  découvrir  les  secrets,  plus  même  que 

Moïse  et  les  prophètes,  puisqu'il  a  bien  voulu leur   parler  dans  cet  évangile,   Ut  testelur 
Mis,  pour  leur  apprendre  très-distinctement 
et  en  détail  ce  que  Moïse  et  les  prophètes 

n'ont  dit  qu'en  général ,  ce  que  le   mauvais 
riche  désirait  que  Lazare  revenu  de  l'autre monde  allât  dire  à  ses  frères,  à  savoir,  la 

cause  el  l'effet  de  sa  damnation  :  l'effet,  pour 
en  concevoir  une  grande  crainte,  el  la  cause 

pour  l'éviter:  ce  sont  les  deux  parties  de  l'é- 
vangile el  du  sermon. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

De  tous  les  hommes ,  il  n'y  en  a  point  de 
qui  la  damnation  soit  plus  assurée  que  celle 
de  ce  riche  malheureux  ,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  nous  en  assure  positivement  dans  cet 
évangile,  quand  il  dit  :  Mortuus  est  autem 
et  dites  ,  et  sepultus  est  in  inferno  :  Le  riche 

mourut  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Voilà sa  damnation  bien  certaine  dans  ces  mots 

qui  sont  au  milieu  de  l'évangile.  Nous  en 
verrons  tantôt  l'effet  dans  les  paroles  qui  les 
suivent,  voyons-en  maintenant  la  cause  dans 
celles  qui  les  précèdent.  Pourquoi  est-il  dam- 

né? Consultons  l'évangile  :  Homo  quidam 
erat  dives.  Etre  riche  n'est  pas  un  crime ,  au 
contraire,  c'est  un  bienfait  de  Dieu  et  le 
moyen  de  faire  quantité  de  bonnes  actions  : 
il  y  en  a  beaucoup  de  sauvés  qui  ont  été 
bien  plus  riches  que  celui-ci. En  même  temps 
que  ce  riche  se  désespère  dans  les  flammes  , 
Abraham  ,  qui  le  fui  encore  plus  que  lui  , 

paraît  dans  ce  lieu  d'assurance  où  le  pauvre 
est  porlé  poar  y  reposer  dans  son  sein. 

Jnduebatur  purpura  et  bysso  :  Il  était  ma- 
gnifiquement vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin. 

La  magnificence  en  habits  et  en  ameuble- 

ments n'est  pas  un  vice  quand  elle  est  pro- 
portionnée à  la  condition  de  celui  qui  peut 

être  magnifique,  selon  le  rang  qu'il  tient 
dans  le  monde,  sans  pourtant  donner  dans 

l'excès,  qui  va  jusqu'aux  superfluilés  scan- 
daleuses. La  femme  forte  ,  dont  le  Saint-Es- 

prit fait  l'éloge  dans  les  Proverbes,  étail  aussi 
magnifiquement  habillée  el  portait  comme, 
celui-ci  le  beau  linge  et  la  pourpre  :  Bysiut 
et  purpura  indumenlum  ejus  (Pruv.  XXXI). 

Kl  epulabatur  quotidie  splendide  :  Il  fai- 
sait lous  les  jours  grande  chère.  Cela  consi- 
déré précisément  en  soi  n'est  pas  péché;  les 

rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  sont 

(Six.) 
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obliges  en  bienséance  de  tenir  table  et  de 
taire  un  ordinaire  qui  vaille  un  festin.  Le 
saint  homme  Job  permettait  que  ses  enfants 
se  traitassent  mutuellement  les  uns  les  au- 

tres ,  chacun  à  son  jour ,  priant  Dieu  tous  les 

jours  aussi  en  son  particulier  qu'ils  ne  l'of- 
fensassent pas  dans  les  festins  ,  n'y  faisant 

point  d'excès  {Job.  I). 
Et  erat  quidam  mendicus  nomine  Lazurus, 

qui  jac ébat  adjanuam  ejus ,  ulceribus  plenus, 
cupiens  saturari  de  micis  quœ  cadebant  de 
mensa  divitis.  Voici  donc  maintenant  la  cause 

de  sa  damnation.  Il  est  riche  et  il  paraît  as- 
sez par  la  magnificence  de  ses  habillements 

et  de  sa  table  qu'il  a  bien  au  delà  du  néces- 
saire. 11  voit  la  nécessité  du  pauvre  qui  se 

présente  à  lui  ;  il  ne  peut  pas  dire  qu'il  yen 
a  trop,  c'est  un  seul  mendiant  qui  lui  de- 

mande :  Erat  quidam  mendiais  ;  que  c'est  un 
fourbe  ,  un  inconnu  qui  contrefait  le  pauvre 
et  le  malade  pour  attraper  les  aumônes  qui 

ne  sont  dues  qu'aux  véritables  pauvres,  c'est 
Lazare,  connu  dans  la  ville  ,  et  dont  la  mi- 

sère est  publique  :  Nomine  Lazarus  ;  qu'il 
est  fort  et  robuste,  qu'il  peut  travailler  et 
gagner  sa  vie  ,  son  rorps  est  tout  couvert  de 
plaies  :  Ulceribus  plenus  ;  que  du  moins  il 
peut  faire  quelque  petit  ouvrage  de  ses  mains  : 
Jacebat ,  il  ne  se  pouvait  remuer,  il  était 
étendu  comme  un  cadavre  à  plaie  terre  ; 

qu'il  ne  l'a  jamais  vu  en  cet  état:  Ad  januam 
rjus,  c'était  à  la  porte  du  riche  que  le  pauvre 
était  étendu  ,  il  était  impossible  qu'il  entrât 
dans  son  logis,  ni  qu'il  en  sortît  sans  le  voir; 
qu'il  avait  reçu  l'aumône  d'ailleurs:  Cupiens 
saturari,  il  mourait.de  faim,  il  désirait  ar- 

demment qu'on  le  soulageât  ;  qu'il  deman- 
dait trop  ,  il  ne  demande  pour  l'amour  de 

Dieu  que  des  miettes  qui  tombaient  de  la  ta- 
ble du  riche,  c'est-à-dire  du  reste  de  son 

superflu  :  De  micis  quœ  cadebant  de  mensa  di- 
vitis. 11  vil  donc  la  nécessité  du  pauvre  , 

pouvant  si  aisément  la  soulager  dans  celle 

abondance  de  sa  maison.  Dieu  l'en  pressait 
intérieurement ,  permettant,  dit  saint  Pierre 
Chrysologue  {Serm.  121) ,  que  le  corps  du 

pauvre  s'ouvrît  en  tant  d'endroits  pour  ou- 
vrir le  cœur  de  ce  riche  ,  et  qu'il  y  eût  tout 

autant  de  bouches  pour  l'avertir  de  donner 
l'aumône,  qu'il  y  avait  d'ulcères  et  de  plaies: Ut  in  admonendo  divite  tôt  essent  pauperis 

ora,  quot  vulnera.  Les  chiens  mômes  ,  tou- 
chés de  cette  compassion ,  lui  montraient, 

par  leur  exemple,  ce  qu'il  devait  faire,  et  en léchant  les  plaies  du  pauvre,  ils  reprochaient 
au  riche  son  impitoyable  inhumanité.  Et 
néanmoins  ,  il  eut  toujours  le  cœur  si  dur  et 

si  peu  pénétrable  à  la  pitié,  qu'il  ne  lui  fit 
jamais  rien  donner:  Et  nemo  itli  dabat.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  damné,  pour  n'avoir  pas 
l'ait  l'aumône  l'ayant  pu  faire,  puisqu'il  avait 
du  superflu. 

C'est  ce  que  tous  les  saints  Pères  nous  di- sent constamment,  et  singulièrement  saint 
Augustin  (Ser.  25,  de  ver.  Doct.  sec.  Luc), 
et  saint  Chrysostome  (Hotn.  2,  de  Las.)  dans 

les  homélies  qu'il  a  faites  sur  cette  histoire  , 
où  il  déclare  nettement  qu'il  n'est  pas  damné 
pour  avoir  été  riche  ,  mais  pour  n'avoir  pas 

usé  de  miséricorde  envers  Lazare ,  et  qu'il 
ne  fut  pas  exaucé,  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
écouter  la  prière  du  pauvre:  Non  quia  dives 
fucrat  torquelur,  sed  quia  misericors  non  fuit  : 
ideo  rogans  non  est  exauditus  ab  Abrahamo  , 
quia  iile  non  exaudiiit  Lazarum.  Ensuite  ils 
remarquent  que  notre  maître  ayant  conclu 
la  parabole  du  fermier  par  des  paroles  qui 

contiennent  le  commandement  de  l'aumône, 
il  raconte  aussitôt  après  l'histoire  dece  richr, 
pour  montrer  qu'il  est  damné  pour  n'avoir 
pas  fait  l'aumône  dans  l'abondance  où  il  vi- 
vait. 

Voici  ,  chrétiens  ,  une  importante  vérité 
que  les  rois,  les  princes,  les  grands  et  les 
riches  du  monde  devraient  bien  méditer. 
Un  homme  riche  ne  se  peut  sauver  que  par 

l'aumône ,  et  s'il  ne  la  fait ,  il  faut  qu'il  soit damné.  Pourquoi?  En  voici  deux  raisons. 

La  première,  c'est  que  dans  cette  grande 
inégalité  de  biens  et  de  fortunes  qui  est  en- 

tre les  hommes,  et  qui  a  d'ailleurs  de  grandes 
utilités,  Dieu  dont  la  Providence  doit  pour- 

voir également  à  toutes  choses,  a  donné  l'a- bondance au  riche  pour  aider  les  pauvres, 

en  leur  donnant  ce  qu'il  a  de  superflu  ;  je 
ne  dirai  pas  au  luxe  et  à  la  vanité,  mais  à  ce 

qui  est  nécessaire  pour  vivre  et  pour  s'entre- 
tenir dans  la  bienséance  de  son  état.  C'est 

l'ordre  qu'il  observe  régulièrement  dans  la 
distribution  des  biens  naturels  etsurnalurels, 

de  pourvoir  aux  uns  par  les  autres.  C'est 
ainsi  que  le  ciel,  comme  l'observe  saint  Ba- 

sile, a  reçu  la  lumière  et  les  influences  poul- 
ies distribuer  aux  éléments;  que  la  mer  a 

toutes  les  eaux  pour  les  faire  couler  par  les 
rivières  dans  toutes  les  parties  du  monde, 

que  l'estomac  reçoit  tout  l'aliment  pour  le 
partager  entre  tous  les  membres,  que  dans  la 

hiérachie  céleste,  les  anges  d'un  ordre  supé- rieur ont  la  lumière  immédiatement  de  Dieu 

pour  la  répandre  sur  les  autres.  De  même 
aussi  dans  la  sociélé  civile  le  riche  est  le 

mieux  partagé  et  a  reçu  l'abondance  et  le 
superflu,  pour  en  donner  à  ceux  à  qui  le 
nécessaire  manque  ,  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  fait  enlendre  par  cette  belle  parabole 
du  Samaritain,  qui,  en  mettant  le  pauvre  lan- 

guissant entre  les  mains  du  maître  de  l'hô- 
tellerie, lui  donna  deux  pièces  d'argent  pour 

l'obliger  d'en  prendre  soin  :  Protulil  duos 
denarios  dicens  -.Curamillius  habe  (Luc.  Xll). 
Cela  veut  dire  que  Dieu  donne  les  biens  du 

corps  et  de  l'esprit  aux  savants  et  aux  ri- 
ches, non  pas  précisément  pour  eux ,  mais 

pour  en  user  par  toutes  les  œuvres  de  misé- 
ricorde spirituelle  et  temporelle,  en  faveur  de 

ceux  qui  en  ontbesoin,  selon  cette  célèbre  et  si 
véritable  sentence  de  saint  Augustin  :  Quid- 
quid  Deus  nobis  plusquam  opus  est  dederit, 
non  nobis  spccialiter  dédit,  sed  pir  nos  aliis 
eroqandumlransmisit  (Serm.  219,112,  de  temp. sub  fin.). 

C'est  sur  cela  qu'est  fondé  le  commande- 
ment que  Dieu  nous  a  fait  de  l'aumône:  que 

celle-ci  est  appelée  délie  dans  l'Ecriture 
(Eccli.  IV),  et  que  les  saints  ne  se  lassent 
point  de  nous  dire  si  souvent  et  si  fortement, 

que  le  superflu  est  aux  pauvres,  que  c'est  la 
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fatrimohifl  que  ta  proridence  iU>  Dieu  leur  I 

lissé,  que   l«s  riches  en  sont  les  dispensa- 
I  ors,  les  économes  et  les  débiteurs  envers 

.  qui.  en  la  personne  îles  pauvres  est 

ilerena  leur  créancier,  si  «îu'ils  sont  faits  réci- 
proquement les  uns  pour  les  autres  :  le  riche 

pour  donner  au  pauvre  de  quoi  subsister,  et 

II  pauvre  pour  donner  au  nelie  Occasion  de 

se  sauver,  on  «.'acquittant  de  ce  qu'il  doit.  Ce 
qu'ils  remarquent  principalement  au  sujet 
du  mauvais  riche  et  de  Liza  ce,  que  Dieu 

voulait  qu'il  se  trouvât  tous  les  jours  à  la 
porte  du  riche,  afin  que  celui-ci  eût  lieu 

le  lui  distribuer  ce  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu  pour  lui.  Voilà  pourquoi  si  les  riches 

dU  monde,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
ou  ainasseiitcontinucllementdu  bien  par  ava- 

nce, ou  le  consument  inutilement  par  pro- 
digalité en  vaincs  et  folles  dépenses,  sans  ap- 

porter soin  d'en  donner  dans  les  occasions 
de  quoi  soulager  la  nécessité  des  pauvre.; 

quand  ils  ne  feraient  rien  d'ailleurs  qui  mé- 
ritât l'enfer,  et  qu'ils  feraient  des  miracles  en 

tout  le  reste,  bien  assurément  ils  seront 

damnes  ,  parce  qu'ils  retiennent  ou  qu'ils 
d  ss  peut  ce  que  Dieu  leur  a  mis  entre  les 

mains  dans  l'ordre  de  sa  providence  pour  le 
distribuer  à  d'autres  (S.  Basil. lo.  cit.;S.  Aug. 
in  Ps.  CXLVI1  :  S.  Clirijs.  A.  37  ;  S.  Hier.  ep. 
110  ;  S.  Amb.  S.  Si;  S.  Bern.  ep.  42). 

La  seconde  raison,  c'est  que  les  richesses 
étant  l'occasion  de  beaucoup  de  péchés,  et  y 
apportant  une  grande  facilité,  sont  un  fort 
grand  empêchement  au  salut  éternel  :  Quain 
difficile  e.<(  divitan  intrare  in  regnum  cwlo- 
rum  (S.  Matth.  XIX)  :  Qu'il  est  dilficile,  dit 
notre  Maître,  que  le  riche  entre  dans  le  ciel! 
11  tautdonc  pour  nier  celte  grande  difficulté, 

qui  est  même  exprimée  dans  l'Evangile  par 
le  terme  d'impossible,  ou  qu'on  les  aban- 

donne par  la  pauvreté  volontaire,  ou  qu'on 
en  dégage  son  cirur  et  qu'on  en  donne  en- 

suite une  partie  libéralement  par  l'aumône  , 
qui  impelre  de  Dieu  la  grâce  de  se  préserver 
du  péché  ou  de  se  convertir.  Et  sans  cela 
un  nomme  riche  tombe  régulièrement  en  de 

grands  pèches,  par  le  mauvais  usag-1  qu'il 
fait  de  ses  biens,  et  ne  l'ait  jamais  pénitence) ensuite  de  quoi  il  est  réprouvé. 

>l  ce  que  les  saints  Pères  ont  remarqué 

d  ras  ce  riche  de  l'Evangile,  selon  ses  pre- 
mières paroles,  qui,  quoique,  comme  nous 

lavons  dit,  elles  ne  lignifient  pas  précisé- 
un  crime,  ont  néanmoins  un  sens  ca- 

(  h"  <  1 1 1  i  nous  apprend  que  ce  riche,  en  usant 
très-mal  de  SOU  bien,  fui  un  fort  méchant 
homme,  furieusement  attache  à  ses  richesses 
pour  avoir  éternellement  de  quoi  satisfaire 
SOI  passions,  superbe  en  ses  habits,  dissolu 
dans  ses  festins,  impur  et  brutal  dans  la 
suite  de  sa  gourmandise,  cruel,  barbare,  li- 

bertin, obstiné,  endurci,  demi-athée,  sans 

loi.  s. m*  religion,  sans  créance  de  l'Immor- 
talité de  l'âme  et  de  l'éternité  du  paradis  et 

de  l'enfer.  Ce  qui  paraît  fort  clairement,  en 
CU  (pi  il  prié  quota  envoie  Lazare  pour  aver- 

tir ses  Irèn  -  «pii  ne  croyaient  point  du  tout, 
non  plus  que  lui-même  ne  faisait  aupara- 

vant, ce  qu'alors  il  ne  savait  que  trop  par 
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une  malheureuse  expérience  11  est  très-juste- 

ment damné  pour  tous  ces  crimes.  Remontez 

jusqu'à  leur  origine,  vous  trouverez  que 

c'est  son  impitoyable  dureté  à  refuser  l'au- mône, qui  lui  eût  procuré  des  grâces  pour 
se  garantir  de  ces  péchés,  ou  pour  en  faire 
pénitence.  La  cause  donc  de  sa  damnation 

c'est  qu'étant  riche  il  n'a  rien  donné  par 
aumône.  Voilà  ce  qui,  détournant  le  cours 

des  grâces  de  Dieu,  l'a  rendu  avare,  pro- 
digue, orgueilleux,  dissolu,  gourmand,  im- 

pudique, endurci,  athée  et  enfin  ce  qui  l'a damné. 

Voilà  l'original,  et  nous  en  voyons  tous 
les  jours  les  copies  dans  les  grands  et  dans 
les  riches  de  ce  monde.  Les  grands  biens 

qu'ils  possèdent  leur  donnent  à  toul  mo- 
ment beaucoup  d'occasions  d'olTenser  Dieu, 

en  leur  fourbissant  les  moyens  de  satisfaire 

toutes  leurs  passions  dans  l'abondance  et  dans 
les  délices.  Pour  résister  à  tant  de  si  fortes 

tentations,  ou  pour  se  convertir  après  y  avoir 
succombé,  il  faut  beaucoup  de  grâces  qui 

éclairent  l'entendement,  qui  fortifient  la  vo- 
lonté par  les  mouvements  de  crainte  et  d'a- 
mour. Le  moyen  nécessaire  pour  les  impélrer, 

c'est  l'aumône,  pour  ce  qui  regarde  les  riches, 
comme  l'assure  si  souvent  le  Saint-Esprit  dans 
l'Ecriture:  Elecmosyna  resistil  peccalis.  lpsa 
est  quœ  facit  invenir  e  miser icordiam  (EccL, 
111  ;  Toi:)  :  Ils  ne  font  pas  miséricorde  en  lu 
donnant ,  de  là  vient  que  Dieu  ne  la  leur 
fait  pas  par  ces  effets  extraordinaires  de  sa 

bonté.  Que  s'ensuit-ii  ?  Ils  deviennent  les 
plus  méchants  de  tous  les  hommes ,  et  plus 
grands  encore  par  leurs  grands  crimes  que 
par  leur  fortune  et  leur  dignité  :  grands 
joueurs,  grands  jureurs  ,  grands  blasphéma- 

teurs, grands  voleurs,  grands  débauchés, 
grands  vilains,  grands  fourbes,  grands  im- 

pies, grands  athées  et  enfin  grands  damnés, 
et  plus  damnés  que  tous  les  autres  :  Polenles 

polculcr  lormenta  patientur.  D'où  viennent 
tant  d'horribles  crimes?  Prodiil  quasi  ex  adipe 
iniquilas  eorum  (Sup. ,YI;  Ps.  LXXII  )  ,  dit 
le  Psalmiste  :  Ils  viennent  de  la  graisse  et  de 

l'abondance  de  leurs  biens  dont  ils  n'ont  rien 
donné  aux  pauvres;  et  de  là  leur  damnation. 
ite,  nudc'.licli  :  Allez,  maudits  de  mon  Père, 
dans  les  feux  éternels,  dira  le  Juge.  Et  pour- 

quoi ?  Esnrivi  enim,  et  non  dedislis  mihi  »uui- 
durare,  etc.  .Mais,  Seigneur,  ce  sont  des 

brigands  qui  ont  volé  le  bien  d'autrui,  des 
tyrans  qui  ont  opprimé  les  farblcs,  des  pro- 

fanateurs qui  ont  violé  les  choses  les  plus 
saintes,  des  abominables  qui  ont  assouvi  la 
brutalité  de  leurs  infâmes  passions,  des  scé- 

lérats enfin  qui  ont  commis  tous  les  crimes 

qu'ils  ont  jugé  leur  pouvoir  être  utiles  :  ne 
sont-ils  pas  damnés  pour  ces  péchés-là?  Oui, 
sans  doute  ;  mais  comme  pour  les  suites  de 
leur  avarice  et  de  leur  dureté  barbare  envers 

les  pauvres,  ce  -Ile— ci  en  est  la  racine.  :  Jtaque, 
répond-il  dans  saint  Chrysoslome,  iixlnnt  n- 
litun  vitupéra  tanquam  maliliœradicetn  [Il om. 
5,  de  Pain.},  voilà  la  cause  de  la  damnation  des 

mauvais  riches  :  quel  en  est  l'effet?  Le  voici 
dans  celte  seconde  partie. 
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17  G SECONDE   PARTIE. 

Dans  le  ciel,  outre  la  béatitude  essentielle 

qui  est  commune  à  tous  les  saints  et  qui  con- 
siste dans  la  vision  et  dans  la  possession  de 

Dieu,  d'où  leur  vient  cette  joie  parfaite,  qui 
comble  pleinement  uneâme  dans  la  jouissance 
du  souverain  bien,  il  y  a  encore  une  félicité 
accidentelle  et  de  surcroît  pour  quelques-uns 
qui  ont  un  degré  de  gloire  qui  leur  est  pro- 

pre, et  une  certaine  espèce  de  joie  qui  cor- 

respond à  quelques  actes  héroïques  qu'ils 
ont  faits,  comme  sont  celles  que  les  théolo- 

giens appellent  les  auréoles  des  martyrs,  des 

docteurs  et  des  vierges.  De  même  dans  l'en- 
fer, outre  la  damnation  essentielle  qui  est 

commune  à  tous  les  damnés  et  qui  consiste 

en  la  privation  de  Dieu  et  dans  la  peine  sen- 
sible du  feu ,  il  y  en  a  une  accidentelle  pour 

quelques-uns  qui  souffrent  une  peine  qui 

leur  est  propre  et  qui  correspond  à  une  cer- 

taine espèce  de  péchés  qu'ils  ont  commis;  ce 
qui  râit  leur  enfer  particulier,  tel  que  l'E- 

vangile nous  montre  qu'est  celui  des  riches 
damnés  pour  leur  impitoyable  dureté  envers 
les  pauvres,  et  qui  vient  de  certaines  vues 
fâcheuses  et  désespérantes,  qui  causent  dans 
leur  âme  un  surcroît  de  douleur  et  de  tour- 

ments que  les  autres  n'ont  pas.  Voyons-le dans  le  mauvais  riche. 
Cum  esset  in  tormentis  :  Ce  misérable  étant 

dans  les  tourments  :  In  tormentis.  Ne  parlons 
pas  de  sa  damnation  essentielle  qui  lui  est 
commune  avec  les  autres  dans  cette  épou- 

vantable multitude  de  peines  intérieures  et 

extérieures,  qui  viennent  de  la  rage  qu'il  a 
d'être  privé  de  la  vue  et  ensuite  de  la  posses- 

sion de  Dieu,  et  d'être  exposé  aux  ardeurs 
d'un  feu  qui  a  reçu  par-dessus  sa  nature  le 
pouvoir  d'agir  sur  une  âme  qu'il  brûle  sans pouvoir  la  consumer,  non  plus  que  son  corps 
après  sa  résurrection  :  Elevans  oculos  suos  : 
Elevant  les  yeux.  Voici,  voici  dans  ses  yeux 
son  enfer  particulier  et  la  damnation  qui  est 
le  propre  de  tous  les  mauvais  riches,  et  dont 
l'effet  est  un  redoublement  de  peines  et  de 
douleurs,  qui  vient  de  cinq  sortes  de  vues 

que  j'observe  dans  ces  paroles  :  Vidit  Abra- 
ham a  longe  :  Il  vit  des  yeux  de  l'âme  par une  forte,  invincible  et  nécessaire  application 

de  son  esprit  à  l'objet  qui  lui  est  représenté. 
A  longe  :  et  il  vit  de  bien  loin  par  une  autre 

funeste  connaissance  qu'il  eut,  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  arriver  à  ce  terme  qu'il  voyait 

dans  des  pays  perdus  pour  lui  ,  et  que  dans 
ce  terrible  éloignement  la  dislance  était  in- 

finie, autant  que  celle  de  Dieu  au  péché,  de 

l'enfer  à  la  gloire.  El  que  vit-il  de  si  loin 
qui  lui  fût  un  spectacle  si  affligeant?  Vidit 
Abraham:  Il  vit  Abraham  dans  la  représen- 

tation de  la  gloire  qu'il  devait  posséder  au 
ciel  après  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  : 
voilà  cette  première  vue  qui  le  tourmente, 
la  vue  des  riches  sauvés.  Vidit  Abraham:  Il 
vit  Abraham  plus  riche  que  lui,  plus  grand 
seigneur  que  lui,  plus  puissant,  mieux  suivi, 

plus  magnifique  qu'il  ne  fut  jamais  ;  et  il  voit, 
encore  maintenant,  qu'il  est  sauvé,  qu'il  pos- 

sède la  gloire  d'une  manière  si  avantageuse, 

nonobstant  ses  grandes  richesses,  et  qu'il  la 
possède  même  par  ses  richesses,  parce  qu'il 
les  distribuait  de  si  grand  cœur  par  l'hospi- 

talité qu'il  exerçait  avec  tant  de  charité  en 
courant  an  devant  des  pèlerins,  en  les  con- 

viant, en  les  suppliant  et  même  en  les  con- 
traignant d'entrer  chez  lui.  Par  celle  con- 

naissance il  sait  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être 
sauvé  et  de  l'être  par  ses  richesses.  Et  cepen- 

dant il  voit  pour  son  malheur  qu'il  en  a  fait 
l'instrument  de  sa  perte  et  la  cause  de  sa 
damnation,  en  les  faisant  servir  uniquement 

à  l'amour-propre,  sans  en  rien  donner  à  la 
charité  pour  secourir  le  pauvre.  Celte  vue 
lui  vaut  un  enfer. 

La  seconde  est  celle  des  pauvres  que  les 

riches  damnés  verront  dans  l'abondance  , 
dans  la  gloire  et  dans  les  délices,  en  même 

temps  qu'ils  sont  dans  la  misère  ,  dans  l'op- 
probre et  dans  les  tourments  :  Vidit  Lazarum 

in  sinu  Abrahœ.  Ce  Lazare  tout  couvert  de 

plaies  et  d'ulcères  ,  qu'il  rebutait  tous  les 
jours  à  sa  porte,  et  dont  il  faisait  beaucoup 
moins  d'état  que  de  ses  chiens;  ce  misérable 
qu'il  laissa  mourir  de  faim,  faute  de  lui  don- 

ner une  partie  de  ce  qui  tombail  de  sa  table, 

pendant  qu'il  faisait  si  grande  chère  ;  ces  pau- 
vres qui  périssent  si  souvent,  soit  à  la  ville, 

soit  à  la  campagne,  accablés  de  misères  et  de 
pauvreté,  et  qui  bénissent,  comme  Job,  en 

eette  extrémité  le  nom  de  Dieu,  tandis  qu'on 
joue  gros  jeu,  qu'on  dépense  excessivement 
en  cent  sortes  de  vanités,  et  qu'on  dit  néan- 

moins impudemment  qu'on  n'a  rien  de  su- 
perflu. Ce  sont  ceux  que  ces  mauvais  riches 

voient  tout  éclatants  de  gloire  dans  le  ciel, 
infiniment  élevés  sur  leurs  tètes,  se  réjouis- 

sant de  leur  honte,  de  leur  dernier  abaisse- 
ment au  centre  de  la  terre,  et  de  leur  dam- 

nation qui  fait  éclater  la  justice  de  Dieu. 
Voilà,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  ce  qui 
allume  dans  ces  âmes  malheureuses  un  feu 
de  fureur,  de  rage  et  de  désespoir  qui  les  dé- 

vore et  les  tourmente  plus  encore  que  l'ar- 
deur intolérable  des  flammes  de  l'enfer  : 

Zelo  magis  incenditur  quam  gehenna,  est  Mis 
incendium  non  ferendum  quos  aliquando  ha- 
buere  contemptui,  videre  felices  (Chrysolog. 

Ser.  122).  Voilà  ce  qui  les  oblige  de  s'écrier 
emportés  de  fureur  à  celte  vue  qui  leur  est 
tout  à  fait  insupportable  ;  Prœ  ungustia  spi- 
ritusgementes,  saisis,  abattus,  accablés  de  dou- 

leur et  de  désespoir  :  Ilisunt  quos  habuimus 
aliquando  in  derisum,  et  in  similitudincm  irn- 
properii.  Ecce  quomodo  compulati  sunt  inter 
Filios  Dei,  et  inter  sanctos  sors  illorum  est 
(Sap.  VI)  :  Ce  sont  donc  là  ces  misérables 
d'autrefois  que  nous  avons  si  étrangement 
méprisés  et  qui  ont  aujourd'hui  la  gloire des  saints  pour  partage. 

Le  troisième  tourment  particulier  de  ces 
riches  damnés  vient  de  la  vue  de  tous  les 
biens  dont  ils  ont  joui  autrefois  sur  terre, 

n'en  ayant  pas  usé  comme  ils  devaient  pour le  secours  des  misérables  :  Fili  ,  recordare 

quia  recepisti  bona  in  vita  tua  :  Qu'il  te  sou- vienne maintenant  de  tous  les  biens  de  na- 
ture, et  de  grâce,  et  de  fortune,  que  tu  as 

possédés  durant  ta  vie.  Tu  étais  du  peuple 
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de  Dieu,  et  comme  tel  tu  fus  mon  (ils.  En 
celle  qualité  tu  as  reçu  de  Dion  toutes  les 

grâces  qui  t'étaient  oëcessairea  pour  taire 
ton  devoir  :  FM.  Tu  avais  île  grands  liions, 
et  Dieu  te  les  avait  consignés  comme  à  sou 
receveur  :  Recepisti,  pour  en  secourir  les 

pauvres  dans  leur  nécessite,  et  tu  ne  l'as  pas fait.  Au  reste,  tous  ces  biens,  tu  les  avais, 
mais  tu  ne  les  a  pas,  ils  ne  sont  plus  pour 

toi,  c'est  ilu  temps  passé  qu'on  te  parle  :  Re- 
cepisti. Ta  pompe,  ta  grandeur,  les  festins  , 

tes  plaisirs,  tes  jeux  sont  maintenant  à  ton 

égard,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été,  ils M  sont  plu*  que  dans  ton  esprit  et  dans  ta 
pensée  :  Recordare.  lit  ils  y  sont,  afin  que 
Ces  biens  qui  étant  présents  étaient  autrefois 
ton  bonheur  et  tes  délices  ;  étant  passés,  et 
comme  pas-os  se  trouvant  on  ta  mémoire,  y 
soient  tes  bourreaux  .  ton  supplice  et  ton 
enfer,  par  cette  douleur  enragée  que  lu  res- 

sens de  les  avoir  eus  pour  te  perdre,  et  de 

ne  les  avoir  plus  pour  le  sauver  :  Yoco  fi- 
lium  ut  graviter  doteas  perdidisse  quod  nains 
M;  rocu  ftlium,  ut  amarius  doteas  perdidisse 
quod  tibi  gratia  dederat  et  natura.  Quia  non 
habuisse  doloris  non  est  tanti.  quanti  habita 
mœroris  est  perdidisse  (Chrysol.  Ser.  123). 
Celte  pensée  persécutante  les  bourrelé;  ce 
bonheur  passé  devient  leur  malheur  pré- 

sent, par  ce  funeste  souvenir  qui  leur  fait  dire 
avec  une  extrême  rage  dans  ce  tourment  : 
Quid  nobis  profuit  superbia  ,  et  divitiarum 
jaclantia  quid  contulit  nobis?  Transierunt 
omnia  itla  tanquam  umbra  (Sap.  V)  :  De  quoi 
nous  ont  servi  nos  richesses  qui  ont  fourni 

avec  tant  de  profusion  à  l'entretien  de  notre 
orgueil?  Elles  se  sont  évanouies  pour  nous  à 

notre  mort,  comme  l'ombre  qui  disparaît 
dans  un  cadran,  sitôt  que  le  soleil  se  cache. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  just"  que  cotte  expres- 
sion. Tandis  que  le  soleil  paraît,  l'ombre 

marque  dans  un  cadran  une  ligne  ,  qui  est 

par  là  distinguée  de  toutes  les  autres  qu'on 
ne  regarde  point  du  tout.  C'est  à  celle-ci 
qu'on  s'arrèie;  c'est  elle  seule  que  l'on  con- 

sidère, parce  que  l'ombre  la  distingue  et 
tombe  sur  elle,  pour  lui  faire  marquer  ce  que 

l'on  cherche  en  regardant  quelle  heure  il  est. 
Mais  aussitôt  que  le  soleil  disparaît,  il  n'y  a 
plus  d'ombre  ,  et  alors  toutes  les  lignes 
de  tant  de  différentes  heures  sont  égales, 

celle  qu'on  regardait  auparavant  est  négligée 
comme  les  autres,  il  n'y  a  plus  rien  qui  la 
marque,  parce  que  le  soleil  se  cache.  Ainsi 

au  point  que  l'âme  se  relire  abandonnant  le 
corps,  tous  les  biens  do  la  vie  périssent  pour 
celui  qui  meurt;  la  mort  rend  tout  égal,  il 

n'y  a  plus  de  différence  entre  les  hommes  de 
tant  de  différentes  qualités  ,  on  ne  regarde 
plus  ce  savant,  ce  riche,  ce  prince,  ce  roi,  ce 

monarque,  ce  pontife,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  science,  de  biens  ,  de  trésors,  de 
sceptre,  de  couronne  et  de  tiare  qui  le  fai- 
I  lient  considérer  auparavant  et  qui  le  distin- 

guaient des  autres.  Cette  ombre  a  disparu 
■rec  le  soleil  de  la  vie  :  Trunsierunt  omnia 
illa  tanquam  umbra. 

Davantage  cette  douleur  s'irrite  et  leur  fait 
un  nouvel  enfer,  oar  la  considération  des 

maux  présents  qu'ils  souffrent  et  qu'ils  com- 
parent avec  tant  de  biens  qui  sont  passés, 

et  qui  semblent  n'avoir  été  que  pour  rendre 
leurs  maux  plus  grands  et  plus  insupporta- 

bles, par  cette  cruelle  comparaison  des  biens 
qui  leur  sont  opposés  :  llecepisti  bona  in  vita 
tua,  et  Lazarus  similiter  mala  :  nunc  autem 
hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris.  Tu  fus  cou- 

vert de  pourpre,  et  lu  l'es  maintenant  de 
feux,  tu  bus  les  vins  les  plus  délicieux  dans 

l'or  et  dans  l'agathe,  et  tu  n'avales  que  des 
flammes ,  sans  que  tu  puisses  obtenir  une 

goutte  d'eau.  Tu  ne  refusas  jamais  à  tes  sens 
aucun  plaisir  de  ceux  qui  touchaient  ton 
cœur  et  sollicitaient  ta  volonté;  et  lu  ne  peux 
maintenant  éviter  aucun  tourment  de  ceux 

que  tes  crimes  t'ont  préparés.  Tu  as  été  mon 
fils ,  et  tu  es  aujourd'hui  mon  ennemi.  Ces 
maux  se  viennent  joindre  dans  son  souvenir 
à  tous  ces  biens  et  en  tirent  sans  cesse  de 
nouvelles  forces  pour  tourmenter  ce  pauvre 
esprit,  qui,  par  une  inévitable  nécessité,  y  est 
continuellement  appliqué  comme  à  sa  tor- 

ture, sans  pouvoir  jamais  s'en  retirer  un  seul moment. 

Enfin  ce  qui  achève  leur  enfer  qui  ne  sera 

pourtant  jamais  achevé  ,  c'est  la  vue  de  l'a- 
venir dont  ils  ne  peuvent  espérer  aucun  re- 

mède, ni  allégement  à  leurs  maux  durant 

toule  l'éternité,  pour  n'avoir  pas  voulu  don- 
ner quelque  petit  soulagement  aux  maux 

temporels  dos  pauvres  durant  leur  vie.  Ecou- 
tez ce  que  dit  ce  misérable  :  Pater  Abraham, 

miserere  mei.  Il  prie  qu'on  ait  compassion  de 
lui.  On  ne  l'aura  jamais ,  parce  qu'il  n'en 
voulut  jamais  avoir  des  misères  du  pauvre  : 
Jdeo  negatur  in  pœnis  miscricordia  diviti, 
quia  ipse  dum  vixit  noluit  misereri.  Et  mille 
Lazarum  ut  intingat  extremum  digiti  sui  in 

aquam,  et  refriejeret  linguammeam  {Àug.  Hom. 
25,  de  V.  doct.  sec.  Luc).  Il  demande  une 

goutte  d'eau ,  c'est-à-dire,  autant  d'allége- 
ment dans  l'extrémité  de  ses  maux,  qu'une 

seule  goutte  en  pourrait  donner  au  milieu 

des  flammes,  et  on  la  lui  refuse,  parce  qu'il  eut 
toujours  l'inhumanité  de  refuser  une  miette  : 
Desiderat  guttam  gui  negaverat  micam  (Aug. 

S.  227,  de  temp.)  Il  n'y  a  point  de  miséri- 
corde pour  lui  donner  la  moindre  consola- 
tion, parce  que  la  moindre  goutte  de  ses 

douceurs,  selon  la  belle  expression  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  ,  ne  se  peut  mêler  avec  le 

fiel  et  l'amertume  d'un  cœur  impitoyable  en- 
vers les  pauvres  :  Quia  misericordiœ  stilla 

commisceri  atque  communicari  cum  inhuma- 
nitale  non  potest  (Or. 3,  de  Beatit.).  Et  ce  qui 
est  épouvantable,  on  lui  refuse  celle  grâce 

pour  tant  qu'il  sera  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments ;  et  il  y  sera  sans  doute  toujours,  parce 

qu'on  lui  dit,  pour  faire  son  désespoir,  en  lui 
rendant  l'espérance  impossible  :  In  his  omni- 

bus inter  nos  magnum  chaos  firmatum  est,  ut 

ht  qui  volunt  hinc  transire  ad  vos  ,  non  pos- 
sint  ,  neque  inde  hue  permeare,  que  pour  en 

sortir  il  faudrait  donner  au  delà  d'un  gouffre 
et  d'un  abîme  qu'on  ne  peut  jamais  traver- 

ser, c'est-à-dire,  l'abîme  infini  de  l'éternité. 
Eternité  qui  est  toujours  en  son  commence- 

ment, qui  ne  change  jamais  non  plus  que 
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Dieu,  et  qui,  après  avoir  consumé  tous  les 

raillions  de  siècles  qu'on  peut  et  qu  on  ne 
peut  imaginer,  se  trouve  toujours  en  son 
même  point  pour  en  consumer  encore  da- 

vantage, et  puis  recommencer  toujours,  sans 

jamais  rien  consumer  d'elle-même,  cette  in- 
finie, cette  incompréhensible  et  cette  incon- 

sommable éternité. 
Ah!  chrétiens,  et  vous  particulièrement, 

ô  riches  ,  c'est  maintenant,  après  la  vue  et 
la  considération  d'un  si  terrible  mal,  qu'il 
faut  que  je  vous  dise  comme  Jésus-Christ  : 
Quid  prodest  homini  si  mundum  universum 
lucretur  ;  animœ  vero  suœ  detrimentum  pa- 
tiatur  (Mat th.,  XVI)  :  Que  sert  à  un  homme 

d'avoir  gagné  tous  les  trésors  du  monde, 
s'il  perd  le  plus  grand  de  tous  en  perdant 
son  âme,  et  si,  en  la  perdant,  outre  les  hor- 

ribles peines  qui  sont  communes  à  tous  les 
damnés,  il  souffre  encore  celles  qui  sont 

particulières  aux  riches  damnés,  et  s'il  les 
souffre  sans  jamais  y  pouvoir  trouver  au- 

cun allégement  durant  toute  l'éternité.  E.h  1 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  été  comme 
Lazare  et  être  sauvé,  que  comme  ce  riche 
et  être  damné.  Ohl  que  les  maux  de  cette  vie 
suivis  de  tant  de  biens  en  l'autre  sont  un 
grand  bonheur  !  oh  !  que  les  biens  de  cette  vie 
suivis  de  tant  de  maux  on  l'antre  sont  un 
grand  malheur  !  Dieu  vous  a  donné  des  ri- 

chesses,  qu'il  en  soit  béni  ;  c'est  un  bienfait 
qui  vient  de  sa  bonté.  Mais  sachez  qu'il  faut 
nécessairement  qu'elles  soient  ou  l'occasion 
de  votre  damnation  ou  la  cause  de  voire  sa- 

lut. Si  la  première  de  ces  deux  choses  vous 
arrive,  elles  sont  pour  vous  le  plus  grand 

de  tous  les  maux,  parce  qu'elles  ajouteront 
à  votre  enfer  ce  terrible  surcroît  de  peines 

que  nous  avons  dit.  Si  c'est  la  seconde,  sans 
doute  elles  vous  tiennent  lieu  d'un  très-grand 
tien ,  parce  qu'elles  vous  rendent  double- 

ment heureux  en  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Soyez  donc  riches,  je  le  veux,  puisqu'il  plaît 
à  Dieu  que  vous  le  soyez  ;  mais  gardez-vous 

surtout  de  vous  damner.  Et  pour  cela  il  n'y 
a  pas  à  balancer,  vous  l'avez  vu  dans  l'E- 

vangile, il  faut  absolument  faire  l'aumône. 
Si,  étant  riches  vous  ne  la  donnez,  vous  ne 
pouvez  éviter  votre  perte ,  puisque  Dieu 
vous  a  mis  vos  biens  entre  les  mains  pour 
en  distribuer  une  partie  à  ceux  à  qui  sa 
providence  veut  pourvoir  par  votre  moyen, 
et  que  sans  cela  vous  ferez  une  infinité  de 

péchés  dont  les  richesses  sont  l'occasion,  si 
Dieu  ne  l'en  empêche  et  ne  la  détourne  par 
des  grâces  toutes  particulières  que  l'au- 

mône doit  impélrer.  Si  vous  la  faites  régu- 
lièrement ,  oui ,  je  vous  y  engage  ma  parole, 

et  ma  parole  soutenue  de  celle  de  Dieu  qui 
ne  peut  manquer,  Dieu  vous  fera  miséri- 

corde, vous  serez  sauvés.  En  voici  la  pro- 
messe que  le  Saint-Esprit  vous  en  fait  : 

Eleemosyna  est  quœ  a  morte  libérât  (Tob., 
XII)  :  L'aumône  nous  délivre  de  la  mort. 
Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  de  la  tempo- 

relle, il  faut  donc  que  ce  soit  de  l'éternelle  : 
Et  ipsa  est  quœ  purgat  peccata  (lib.  XXI ,  de 
Civil.,  c.  21  j.  Voici  comment  les  riches  sont 
sauvés  par  l'aumône.  Ce  n'est  pas  en  persé- 

vérant dans  leurs  péchés,  leur  orgueil,  leur 
luxe,  leur  gourmandise  ,  leur  impudicilé  , 
comme  saint  Augustin  rapporte  que  quel- 

ques-uns le  soutenaient  hardiment  de  son 
temps  pour  favoriser  tous  les  plus  grands 

crimes  ,  en  les  mettant  à  l'abri  d'une 
haute  et  d'une  opulente  fortune  ;  mais  c'est 
qu'elle  leur  impètre  de  puissantes  grâces 
pour  effacer  tous  leurs  péchés  par  une  vé- 

ritable pénitence  :  Et  ipsa  est  quœ  purgat 
peccata.  De  là  vient  que  le  Saint  -  Esprit 
ajoute  :  Et  ipsa  est  quœ  facit  invenire  mise- 
ricordiam  et  vitam  œlernam  :  Et  c'est  par  là 
qu'elle  fait  obtenir  miséricorde  et  la  vie 
bienheureuse  de  l'éternité,  pour  vérifier  l'o- 

racle qui  dit  :  Beati  miséricordes,  quoniam 
ipsi  misericordiam  consequentur.  Voilà  pour- 

quoi ,  afin  que  les  uns  et  les  autres  assu- 
rent leur  salut,  vous,  pauvres,  souffrez  cou- 

rageusement et  avec  beaucoup  de  patience, 
comme  Lazare  ,  en  vous  résignant  à  la  vo- 

lonté de  Dieu  qui  changera  vos  maux  en 

biens  ;  et  vous ,  riches  ,  faites  l'aumône 
comme  la  faisait  Abraham,  ayez  compas- 

sion des  pauvres  ,  réglez  vos  dépenses  pour 
régler  aussi  vos  aumônes  ;  donnez  non- 
seulement  du  superflu  à  votre  entretien  rai- 

sonnable et  à  vos  honnêtes  divertissements, 
mais  même  un  peu  du  nécessaire,  en  re- 

tranchant en  certaines  occasions  quelque 
chose  de  votre  état  ordinaire,  quoique  per- 

mis et  légitime  ,  afin  que  vous  ayez  ce  plai- 

sir, digne  d'un  chrétien  ,  de  vous  incommo- 
der et  de  souffrir,  en  donnant  l'aumône 

pour  l'amour  de  Jésus- Christ  qui  a  tout 
quitté  pour  vous  donner  tout  ;  et  ce  tout 
vous  sera  éternellement  acquis  dans  la 

gloire.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XVI. 

'POUR  LE  TROISIÈME  VENDREDI  DE  CARÊME 

Le  voyage  et  le  retour  du  pécheur,  et  l'accueil 
que  Dieu  lui  fait,  représentés  dans  l'admis 
rable  tableau  de  l'enfant  prodigue. 
Surgam  el  ibo  ad  Patrcni  meum. 

Je  me  lèverai,  et  j'irai  à  mon  Père  (S.  Luc,  chap.  XV) 

Quoique  le  péché,  à  quoi  la  nature  cor- 
rompue se  porte  si  facilement ,  soit  une  ac- 

tion bientôt  faite,  c'est  pourtant  un  fort  long 
voyage  où  il  y  a  trois  choses  à  considérer, 
que  le  Psalmiste,  suivant  la  pensée  de  saint 
Augustin,  a  remarquées  dans  les  paroles  du 
commencement  de  ses  Psaumes  :  Beatus  vir 
qui  non  abiit  in  consilio  impiorum ,  et  in  via 
peccatorum  non  stelit ,  et  in  cathedra  pesti- 
lenliœ  non  sedit.  Il  marque  ici  dans  le  pé- 

cheur trois  actions  qui  font  les  trois  parties 
de  ce  voyage  :  Abiit,  stetit,  sedit  :  Il  sort, 

il  s'arrête,  il  s'assied.  Il  sort  par  le  consen- 
tement au  mal  qui  lui  fait  quitter  Dieu;  il 

s'arréle  à  la  créature,  par  le  plaisir  qu'il 
cherche  et  qu'il  trouve  à  se  satisfaire;  il 
s'établit  enfin  et  s'affermit  dans  ce  plaisir  par 
l'habitude  qui  l'y  attache  tellement,  qu'il  ne 
peut  s'en  défaire  de  lui-même  :  Abiit  enim 
Me  cum  recessit  a  Deo ,  stelit  cum  delectatus 
est  peccato,  sedit  cum  in  sua  superbia  confir- 
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mat  us  redire  non  potuit  [August.   in  Psal.  1). 
Or,  comme  le  retour  est  toujours  contraire 

au  voyage,  et  qu'il  commence  par  la  lin 
de  celui-ci  pour  finir  où  l'autre  avait  com- 
nencé;  aussi  la  conversion  du  pécheur,  la- 

quelle ost  le  retour  à  Dieu  après  ce  voyage, 
est    composée  de   trois  actions  opposées  à 
eelle-ci  et  dans  un  ordre,  tout  Contraire.  Il 
ie  lève  par  une  ferme  résolution  de  quit- 

ter le    déplorable  état    où  il  ost   malheu- 
reusement établi  par  son  habitude.  Il  mar- 

che ,  et  il  passe  outre  par  les   exercices  île 

la   pénitence  opposée  au  plaisir  qui  l'arrê- 
tait :   et  il    rentre  enfin    par   l'amour    en    la 

maison  de  son  Père,  dont  il  s'était  retiré  par le  consentement  au  mal.  Et  parce  que  Dieu 
le   père  des  miséricordes i  qui  est  tout 

prêt  à  embrasser  celui  qui    revient:   quand 
le  pécheur,  fùi-il  le  plus  méchant  de  tous 

hommes  ,  retourne  de  la  sorte  à    lui  ,  il 

le   reçoit  avec   tant   de  bonté  ,   qu'il  le  re- 
met dans  un    état  plus  avantageux  que  ce- 

lui-là  mémo  où   il    était    avant   qu'il  lit  son 
malheureux  \o\ -âge. Voilà  ce  que  notre  Evan- 

gile nous  fait  voir  dans  cette  aimable  para- 
bole   du    prodigue  ,    où    nous   avons    et  le 

voyagé,   et  le  retour,   et  la   réception:   le 
i    >age  d;ins  sa  sortie,  dans  sa  demeure  et 
dans   son  repos  :  Profectus  est  in  regionem 
longinquam ,  âissipavtt  omnem   substandam 

m  virrndn  (uxuriose ,  adhœsit  uni  civium 
ionis  illius  ;  voilà  fort  clairement  :  Abiit, 
it ,  »e<Ht,  son   retour  dans  ces  trois  ac- 

tions contraires  :  Surgam,  et  ibo  adpntrem; 
sa  réception  dans  celte  admirable  bonté  de 

son  père  qui  lui  témoigne  plus  d'amour  qu'à 
l'aine  :  1  t  vidit  a  longe,   misericordia  mo- hu,  etc.  Voyons   brièvement  ces   merveilles 
de  la  conversion  d'une  âme  à  Dieu,  dans  ces 
trois  parties  de  la  parabole. 

PREMIERE    PARTIE. 

Abiit,  sletil,  sedit.  Voici  le  funeste  voyage 

du  pécheur.  Aussitôt  qu'il  consent  au  mal,  il 
sort  de  la  grâce  et  du  creur  de  Dieu,  il  s'en 
r  tire  et  s'en  éloigne  infiniment,  abusant  de sa  liberté  par  son  libertinage  pour  se  perdre 
dans  ses  pitoyables  égarements;  ce  qui  nous 

est  représenté  par  la  conduite  de  l'enfant 
prodigue  :  Homo  quidam  habuit  duos  filios. 
Ce  père  de  famille,  qui  est  la  parfaite  image 

de  Dieo.  a  deux  enfants;  l'aîné,  selon  l'in- 
t  i  prétalion  de  saint  Jérôme  ;  Lp.  nd  limitas.), 
représente  les  hommes  justes,  et  le  cadet  est 
la  figure  du  pécheur,  eût-il  plus  de  cent  ans, 

comme  il  est  souvent  appelé  dans  l'Ecriture  : 
l  quequo,  parvuli,  diliijitis  infanlium?  Puer 
centtim  annorum  morietur  [Prov.,  I,  22).  Ce- 

lui-ci, ne  pouvant  plus  vivre  dans  la  con- 
trainte et  la  soumission  qu'il  s'imagine  lui 

I  re  insupportable  dans  la  maison  de  sou 
■ '\  e'et-à-dire  dans  l'exacte  obéissance 

aux  commandements  de  Dieu,  où  il  croit  qu'il 
y  a  trop  de  peine  et  de  sujétion,  veut  s'affran- 

chir de  cet  empire,  abusant  de  sa  liberté 
pour  user  comme  il  lui  plaira,  non  plus  au 
service  de  Dieu,  mais  à  sa  propre  satisfac- 

tion, de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les 

facultés  de  son  corps  et  de  son  âme;  ce  que 
le   prodigue  exprime   par  ces    paroles   :  l)a 
tnihi  portionem  substantiœ  quœ  me  contingit , 

donnez-moi   la  part  de  l'hérédité  qui   m'ap- 
partient.  /:'/   divisit   Mis  substandam  :  Et  le 

père  lit  le  partage  de  ses  biens,  assignant  à 

ses  deux  enfants  ce  qu'il  leur  fallait.  Car 
Dieu  ne  manque  pas  de  son  côté  de  donner 
à  chacun  de  nous,  aux  bons  et  aux  méchants, 

des   biens  du  corps  et  de  l'âme,  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  autant  qu'il  en  faut  pour  être 
sauvé,  et  la  liberté  du  franc  arbitre  pour  en 
user  à  son  service.   Ce  sont  ces  biens,  dit 

saint  Jérôme  (Iln'd.)  et  la  substance  qu'il  par- tage entre  tous  les  hommes  :  Substantiel  Dei 
est  omne  quod  vivimus,  sapimus,  cogitamus. 

Tout  ce  que  nous  avons  au  corps  et  en  l'â- 
me :  II  œc  Veus  œquulitcr  universis  et  in  com- 

mune largitus  est;  Dieu  l'a  donné  à  tout  le 
monde,  également,  sans  exception  ni  accep- 

tion de  personnes,  pour  ce  qui  regarde  le 
nécessaire  au  salut  éternel.  Mais  le  pécheur 
le  veut  avoir  en  sa  puissance,  non  pas  pour 

en  user  selon  la  volonté  de  Dieu  et  sous  l'em- 
pire de  la  grâce,  mais  pour  en  abuser  selon 

sa  propre  volonté  et  les  mouvements  déré- 
glés que  ses  passions  lui  inspirent  :  Petit  par- 
tent suam,  dit  saint  Bonaventure  expliquant 

cette  parabole ,  cum  relinqui  vult   libertati 
suœ,  nt  jam  non  secundum  imperium  gratin?, 
sed  secundum  nutum  voluntatis  suœ  incedat.    . 

I!  ne  fut  pas  fort  longtemps  maître  de  lui- 

même  après  avoir  secoué  le  joug  de  l'empire 
paternel,  qu'il  quitta  son  père,  sortit  de  la 
maison  et  s'en  alla  dans  un  pays  très-éloi- 
gné  :  Non  post  mullos  dies  profectus  est  in  re~ 

gionem  longinquam,  parce  que  l'homme  ne 
se  peut  gouverner  lui-même  en  abandonnant 
la  conduite  et  en  résistant  aux  inspirations 

et  aux  mouvements  de  la  grâce,  qu'il  ne  suc- 
combe bientôt  à  la  tentation,  puisqu'il  n'est 

de  lui-même  que  faiblesse  :  et  du  moment 
qu'il  y  succombe  en  consentant  au  péché  qui 
le  sollicite,  il  sort  de  la  maison  de  Dien  en 
perdant  la  grâce  sanctifiante,  il  le  quitte  et  il 

s'en   éloigne  d'un  espace  infini,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  :  In  regionem  longinquam.  Dieu 
sans  doute  est  toujours  présent  a  l'âme  du 
pécheur  par  son  immensité  qui  s'étend  uni- versellement partout,  par  sa  puissance  qui 
opère  en  tout,  et  par  sa  connaissance  qui  voit 
tout.  Mais  il  en  est  infiniment  éloigné  de  ediur 

et  d'affection   par  l'objet  d'une  aversion  et 
d'une  haine  infinie  qui  est  entre  deux  :  In 
regionem  longinquam,  non  locorum  spatiis, 

sed  mentis  afj'ectu  (Hier.,  epist.  k).  L'espace 
qu'il  y  a  du  néant  à  l'être,  fût-il  le  plus  bas, 
le  plus  petit  et  le  plus  méprisable  de  toute 
la  nature,  est  infini  ;  et  ensuite  il  ne  peut  être 
franchi  que  par  la  puissance  infinie  de  Dieu 
dans  la  création,  qui  est  uniquement  de  lui. 
Oue   sera-ce  donc  de  celui  qui  est  entre  le 

néant  et  l'être  de  Dieu,  qui  surpasse  infini- ment tous   les  êtres  de   la  nature?  El  quoi 
donc  de  celui  qui  est  entre  Dieu  et  le  péché, 
infiniment  encore  plus  éloigné  de  lui  que  le 

néant,  qui,  n'étant  pas,  n'a  rien  qui  soit  COU- 
traire   positivement  à  Dieu?  Mais  le  péché, 
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cet  effroyable  abîme  du  néant  à  quoi  le  pé- 
cheur est  réduit,  selon  cette  parole  de  David  , 

Ad  nilrilum  redactus  sum,  et  nescivi  (Psal. 
LXX1I),  non-seulement  nous  prive  de  la 
grâce  qui  nous  élève  à  l'ordre  et  à  l'être  sur- 

naturel, mais  choque  et  combat,  et  détruit 

même  autant  qu'il  peut  toutes  les  divines 
perfections.  Voilà  pourquoi  toutes  les  forces 
de  la  nature  ne  sont  que  faiblesse  en  cette 
occasion;  il  faut  nécessairement  un  miracle 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  pour  franchir 
cet  espace  qui  est  entre  deux,  et  pour  faire 

revenir  une  âme  de  l'état  du  péché  à  Dieu, 
tant  ce  malheureux  pays  en  est  éloigné  :  In 

regionem  longinquam.  C'est  où  le  pécheur 
va  :  Abiit,  et  y  étant, 

Stetit ,  il  s'y  arrête  par  le  plaisir  qu'il  y prend  à  se  satisfaire  contre  la  loi  de  Dieu. 
Car  enfin  tout  homme  qui  satisfait  son  ava- 

rice, son  ambition,  sa  vengeance,  sa  sensua- 
lité, son  amour  déréglé,  imagine  quelque 

plaisir  qu'il  trouve  ou  qu'il  se  fait  dans  cet 
état  et  qui  l'y  arrête,  pour  y  vivre  heureu- 

sement comme  il  le  croit  ;  et  il  arrive,  par  un 

juste  jugement  de  Dieu,  que  ce  qu'il  croyait 
être  son  plaisir  et  son  bonheur  y  devient  sa 
perte,  sa  peine  et  sa  douleur,  ce  qui  paraît 
dans  la  fortune  de  ce  misérable  prodigue.  Et 
ibi  dissipavit  substantiam  siiam  vivendo  luxu- 
riose,  et  là  il  perdit  tous  ses  biens  dans  la  dé- 

bauche :  Vivendo  luxuriose.  Voilà  le  plaisir 

qui  l'arrête  dans  ce  pays  éloigné  de  son  père. Dissipavit  substantiam  suam;  et  voici  sa  dou- 
ceur imaginaire  qui  devient  sa  douleur  effec- 

tive et  sa  misère,  dans  la  dissipation  de  tous 
ses  biens  :  lbi  in  deliciis  agens  naufragium  fe- 
cit,  ibi  ludens  et  delusus  pauper  est  factus,  ibi 
corruptrices  anima?  voluptates  mercatus,  et  ri- 
sum  emens,  extrema  lacrytnarum  accepit,  dit 
si  éloquemment  saint  Chrysostome  en  l'orai- 

son quatrième.  C'est  là  qu'il  fit  naufrage  dans 
la  mer  trompeuse  de  ses  délices,  c'est  là  qu'il 
perdit  tout  en  jouant,  devenu  lui-même  le 

jeu  des  hommes  et  de  la  fortune  ;  c'est  là  qu'il 
acheta  bien  cher  ces  voluptés  charnelles  qui 

corrompent  l'âme,  puisqu'il  ne  les  eut  qu'au 
prix  de  ses  larmes,  qui  en  furent  bientôt  la 
fin.  Voilà  quelle  est  la  destinée  du  pécheur  : 
le  plaisir  qui  l'arrête  en  son  péché,  ruinant 
insensiblement  tous  les  biens  de  l'âme  et  sou- 

vent aussi  ceux  du  corps,  se  change  en  amer- 
tume et  devient  sa  misère  et  sa  douleur, 

comme  il  paraît  particulièrement  en  celte 
impérieuse  el  tyrannique  passion  qui  tend  au 
plaisir  sensuel  el  qui  réduisit  le  prodigue  en 
un  si  déplorable  état  :  Vivendo  luxuriose. 

Que  ses  malheureux  esclaves  vous  disent, 
s'ils  osent  avouer  leur  honte  en  reconnais- 

sant leurs  misères,  quel  effroyable  traite- 
ment ils  en  reçoivent,  quel  cruel  exercice 

elle  leur  donne  nuit  et  jour,  de  quels  liens 
elle  les  étreint,  et  de  combien  de  fers  elle  les 
charge,  lorsqu'elle  les  lasse  par  mille  de- 

voirs, qu'ils  s'efforcent  de  rendre,  quoique 
inutilement,  à  tous  moments  ;  qu'elle  les  dé- 

vore intérieurement  par  l'ardeur  de  ses  flam- 
mes, qu'elle  les  ronge  par  la  crainte  et  par 

la  jalousie,  qu'elle  les  emporte  par  la  haine, 
par  la  colère  el  la  fureur  ;  qu'elle  les  con- 
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sume  au  dehors  en  vaines  et  en  folles  dépen- 

ses ;  qu'elle  leur  gâte  le  sang,  pourrit  les 
moelles,  tourmente  l'esprit,  corrompt  l'âme, 
détruit  le  corps  ;  qu'elle  en  fait  son  jouet  et 
ses  dupes,  les  obligeant  à  se  taire,  à  parler, 
à  prier  et  à  menacer,  à  craindre,  à  espérer, 

à  rire  et  à  pleurer,  à  s'élever,  à  s'abaisser,  à 
pâlir,  à  frémir,  à  vivre,  à  mourir,  à  revivre, 
à  faire  cent  sottes  figures  dans  le  monde,  à 
devenir  la  fable  et  la  risée  du  peuple,  et  bien 

souvent  de  celles  qu'ils  adorent,  et  qui,  de- 
venues fières  par  leurs  basses  soumissions, 

les  traitent  de  mépris.  Non,  il  ne  fut  jamais 
ni  ennemi  plus  dangereux  ,  ni  exacteur 
plus  importun,  ni  tyran  plus  barbare,  ni 
bourreau  plus  impitoyable,  ni  démon  plus 
furieux  et  plus  cruel,  que  ce  maudit  amour 

qui  emploie  dans  l'âme  la  violence  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  passions  tumultueuses  pour 
la  gêner,  immodéré  dans  ce  qu'il  veut, 
impatient  dans  son  attente  ,  insupportable 
en  ses  poursuites  et  insatiable  dans  ses 
désirs  ;  qui  durant  le  jour  vous  tourmente 
et  vous  inquiète  durant  la  nuit,  qui  assiège 
dans  la  maison  et  persécute  éternellement 
au  dehors,  dans  les  compagnies,  dans  les  af- 

faires, dans  les  divertissements,  dans  l'Eglise, 
dans  les  dévotions,  jusque  sur  les  autels  ;  qui 
commande  insolemment  partout,  et  tourne 
impérieusement  comme  il  lui  plaît,  vos  pen- 

sées, vos  affections,  vos  tristesses,  vos  joies, 
vos  complaisances,  vos  dédains,  vos  déses- 

poirs, vos  espérances,  trouble  le  jugement, 

abrutit  l'esprit,  transforme  un  homme  en 
bête,  presse,  pousse,  importune,  poursuit, 
accable,  désespère,  précipite  dans  les  abîmes. 
Voilà  ce  que  veut  dire  :  Dissipavit  substan- 

tiam suam  vivendo  luxuriose. 

Et  ce  n'est  pas  ici  la  fin  de  son  malheur,  en 
voici  le  reste  dans  ce  repos  et  dans  ce  funeste 

établissement  qu'il  a  dans  son  péché,  par 
l'habitude  qui  le  met  dans  l'impuissance  de 
s'en  retirer  :  Sedit,  cum  in  sua  superbia  con- 

firmais redire  non  potuit.  Voyez  ce  malheu- 
reux prodigue  :  Facta  est  famés  valida  in  re- 

gione  illa,  et  ipse  cœpit  egere,  et  abiit,  et  ad~ 
hœsit  uni  civium  regionis  illius  :  la  famine 
élant  survenue  dans  ce  pays  où  il  était  allé 
si  loin  de  son  père,  il  se  vit  bientôt  réduit 

à  la  dernière  extrémité,  qui  l'obligea,  pour 
avoir  de  quoi  subsister,  à  se  mettre  au  ser- 

vice d'un  homme  qui  l'envoya  dans  sa  mé- 
tairie ,  pour  y  avoir  soin  des  pourceaux, 

avec  si  peu  d'avantage  pour  lui,  qu'il  n'avait 
pas  même  de  quoi  soulager  sa  faim  du  reste 
de  ces  sales  animaux.  Voilà  le  pitoyable  état 
où  le  pécheur  enfin  se  trouve  en  son  miséra- 

ble voyage.  Après  avoir  perdu,  dans  la  pour- 
suite et  dans  la  jouissance  de  son  plaisir, 

tant  de  biens  de  l'âme  et  du  corps,  il  est  ac- 
cueilli tout  à  coup  d'une  horrible  famine  qui 

ravage  celte  région  du  péché,  parce  que, 
comme  dit  ici  saint  Pierre  Chrysologue  : 
Luxuriosos  satietas  capere  non  potest  ;  volup- 
tas  nescit  expleri  (Ser.,  2)  :  la  concupiscence 

est  insatiable  et  ne  dit  jamais,  c'est  assez  ;  -on 
ne  peut  contenter  le  désir  de  la  volupté,  non 

plus  que  l'avarice  ni  l'ambition.  De  là  vient 
que  celui  qui  se  laisse  emporter  à  ses  désirs,, 



18a TROISIEME  VENDREDI  DE  CAREME.  ENFANT  PKOD1GUE,  IMAGE  DU  PECHEUR. 180 

no  trouvant  jamais  qu'il  soit  satisfait,  a  tou- 
jours faim,  désirant  toujours  avoir  davan- 

tage. Ce  «i ne  le  prophète  exprime  si  bien 

quand  il  dit,  parlant  tic  ces  gens-là.  qu'ils  au- ront une  faim  canine,  en  courant  éternelle- 

ment à  l'en  tour  de  la  ville,  pour  chercher  à 
manger  :  Et  circuibunl  cii  itatem  ,  et  famcm 

patientur  ut  cimes  (Ps.  LVI11)  ;  parce  qu'a- 
près avoir  donné  sans  réserve  à  leurs  pas- 

sions tout  ce  qu'elles  demandent,  ne  se  trou- vant jamais  contents,  ils  auront  toujours  de 
nouveaux  désirs  qui  les  feront  aller  sans 
cesse,  in  circuilu,  par  mille  détours,  après 
les  créatures,  pour  y  trouver  de  quoi  se  sa- 

tisfaire :  ce  qu'ils  ne  trouveront  jamais.  C'est 
pourquoi  l'Evangile  ajoute:  Et  ipse  cœpit fyerr  :  dans  celte  lamine  continuelle  il  est 

toujours  dans  l'indigence,  et  il  recommence sans  cesse  à  désirer. 

l'n  ambitieux  a-l-il  pris  tout  ce  qu'il  a  pu de  fumée  dans  les  honneurs  et  dans  les  char- 

qu'il  a  poursuivies  avec  tant  de  passion  : 
Et  ipse  cœpit  eyere  ,  il  trouve  encore  qu'il  n'a 
I  is  ce  qu'il  lui  faudrait  pour  le  rendre  heu- 

reux. L'n  avare  a-l-il  dévoré  la  substance  de 
mille  pauvres  qu'il  a  faits  par  ses  injustices  : 
J  t  ipse  cœpit  egere ,  il  se  croit  pauvre,  mal- 

heureux et  cherche  la  gueule  béante  à  en- 
gloutir les  provinces  cl  les  royaumes.  Un 

voluptueux  a-t-il  avalé  tout  un  océan  de 
plaisirs  et  de  délices  sensuelles  :  Ipse  cœpit 

tçjcre  ,  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  prétend  ,  il  est 
toujours  plus  altéré,  sa  Faim  s'irrite,  sa  con- 

cupiscence cric  plus  hautement  encore,  Affer, Affer. 
De  celte  faim  continuelle  et  de  ces  désirs 

toujours  affamés  qu'on  veut  toujours  remplir n. m  la  grande  habitude  qui  augmente  la  fa- 
cilite de  leur  obéir.  Que  s'ensuit-il  ?  Adhœsit 

uni  civium  regioni»  illius.  Cette  habitude  l'éta- 
blit dans  son  péché,  l'y  affermit  et  l'attache si  fortement  au  diable,  qui  est  cet  habitant 

de  la  région  du  péché,  selon  l'interprétation 
de  saint  Augustin  [L.  11  Qq.  evang,  g.  33), 
qu'il  devient  esclave  de  ce  tyran,  qui  le  ré- duit au  pins  misérable  et  au  plus  honteux  de 
tous  les  états  :  Mini  eum  in  villam.  11  était 
dans  ce  beau  palais  de  son  père,  dans  le  cœur 
ne  Dieu;  et  il  est  dans  l'ordure  cl  le  fumier 
d  >  elables  comme  une  bèle  :  Ut  pasceret  por- 

tos. Il  jouissait  des  délices  des  anges  à  la 
sainte  et  divine  table  de  son  Dieu;  et  il  entre- 

tient maintenant  les  sales  et  vilains  animaux 
ses  passions  et  de  ses  désirs  sensuels  :  Et 

eupiebat  venlrem  implere  desiliguis  quasporci 
manducabant.  Il  recevait  Dieu  même  sur  la 
terre,  pour  un  gage  assuré  du  même  Dieu 
qu  il  devait  posséder  au  ciel;  et  il  n'a  plus maintenant  de  souhaits  que  pour  des  restes 
te  pourceaux, siliquis,  pour  ces  écorecs  vides, 
i  es  faux  biens  du  monde,  qui  n'ont  que  l'ap- 

parence, le  mensonge  et  l'illusion  travestie au  dehors,  et  le  vide  au  dedans  :  Et  nemo  illi 
dabat.  Tous  ces  biens  solides  étaient  pour 
lui,  puisqu'il  en  possédait  la  source  ;  et  il  n'a pas  même  ces  faussetés  et  ces  ombres  de 
bien  qu  il  suit  et  qui  le  fuient  par  l'artifice 
du  démon,  qui  ne  permet  pas  qu'il  se  soûle 
de  ses  plaisirs,  de  peur  qu'il  ne  quitte  bien- 

tôt le  péché  par  dégoût  :  Uujusmodi  rnim  dœ- 
munes  non  sinunt  satiari  voluptatibus  ,  ne 
ciliusa peccato quiescat(Eulhym.).  El  par  une 
si  malheureuse  servitude,  il  est  tellement 
soumis  et  si  fortement  attaché  au  tyran  im- 

pilo) able  qui  l'opprime,  qu'il  ne  peut  plus 
s'en  dégager,  pour  retourner  d'un  voyage 
qui  l'a  perdu.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
puisse  faire  ce  miracle,  et  comment?  Lo 
voici  dans  son  retour,  en  cette  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  un  grand  oracle  du  Saint-Esprit,  par 

le  prophète  Osée,  que  l'homme  se  perd  de lui-même,  sortant  de  la  grâce  de  Dieu  par  le 

consentement  au  péché,  s'y  arrêtant  par  le 
plaisir  qu'il  veut  prendre  en  la  créature,  et 
s'y  établissant  par  une  longue  habitude  : 
Perdilio  tua,  Israël:  mais  aussi  que  tantum- 
modo  in  me  auxilium  tuam  (Os.,  XIII)  ;  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  lui  donne  la  force  cl 
le  moyen  de  retourner  à  lui  ,  ce  qu'il  fait  par 
la  grâce  prévenantequi  éclaire  l'entendement et  qui  pousse  et  ensuite  fait  agir  la  volonté 
par  un  mouvement  tout  contraire  à  celui  du 
péché.  En  voici  la  preuve  dans  le  prodigue  : 
In  se  autem  reversas  dixit  quanti  mercenarii 
in  domo  patrismei  abundant  panibus,  ego  au- 

tem hic  famé  pereo  ?  Rentrant  en  lui-même 
par  la  réflexion  qu'il  fit  sur  le  malheureux 
élat  où  il  se  trouvait  et  sur  celui  qu'il  venait 
de  quitter,  il  dit  :  combien  se  trouve-t-il  de 
serviteurs  dans  la  maison  de  mon  père  qui 

sont  dans  l'abondance,  et  cependant  je  meurs 
de  faim?C'est  ce  quefait  la  grâce  prévenante. 
Elle  commence  le  retour,  faisant  rentrer  le 
pécheur  en  lui-même  par  une  sainte  pensée 
qui  l'éclairé  :  In  se  rediit  utredirel  ad  patrem 
gui  a  se  anle  recesserat,  cum  recessit  a  paire 
(Chrysol.  serm.  1  ).  11  sort  de  lui-même  parla 
folie  et  l'extravagance  de  ses  pensées,  qui  lui 
font  imaginer  une  horrible  contrainte  en  de- 

meurant avec  Dieu,  et  de  grands  biens  et  une 
vie  très-agréable  en  son  libertinage.  Et  il  y 
retourne  par  la  lumière  et  la  sagesse  et  la 
sainte  pensée  de  la  grâce  qui  vient  immédia- 

tement de  Dieu,  et  qui  lui  fait  connaître  le 

bonheur  infini  qu'il  y  a  dans  son  service,  et 
le  malheur  épouvantable  de  son  état  présent 

dans  le  péché,  en  comparant  l'un  avec  l'au- tre par  cette  excellente  réflexion  :  Quanti 
mercenarii  in  domo  patris  mei,  etc.  Que  les 
serviteurs  de  Dieu  qui  persévèrent  dans  sa 

grâce  et  dans  l'exacte  obéissance  à  ses  com- 
mandements, sont  heureux  !  Il  sont  dans  l'a- bondance de  tons  les  véritables  biens,  et  ont 

déjà  par  les  caresses  et  le  délicieux  traite- 
ment qu'il  leur  fait,  un  avanl-goûl  du  para- 

dis :  Ego  autem  hic  famé  pereo.  El  je  me  vois 
réduit  à  la  dernière  extrémité  par  celle 
cruelle  faim  des  plaisirs  et  de  biens  du  monde 
qui  ne  peut  jamais  être  satisfaite. 

Que  s'ensuit-il  ?  Surgam,  et  ibo  ad  patrem. 
Voici  le  mouvement  de  la  grâce  qui  achèvo 
heureusement  le  retour,  en  portant  efficace- 

ment la  volonté  à  trois  actions  opposées  à 
celles  qui  avaient  fait  son  malheureux  voya- 

ge :  Sedit.  Il  fut  attaché  par  son  habitude  au 
plus  déplorable  élat  qui   puisse  cire,  sans 
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pouvoir  en  sortir  :  Adhœsit  uni  civium.  Sur- 
gam. Et  il  se  lève  par  le  premier  mouvement 

de  la  grâce,  qui  lui  fuit  former  une  forte  ré- 
solution de  le  quitter,  obéissant  à  la  voix  qui 

lui  dit  intérieurement  :  Surgc  qui  dormis,  et 

illuminabit  te  Christus  (Èph.  V).  C'est  là  le commencement  de  sa  conversion  de  son  côté, 
une  ferme  et  inébranlable  volonté  de  chan- 

ger de  vie  :  Stetit.  Il  s'arrêta  par  le  plaisir 
qu'il  cherchait  dans  la  créature  et  qui  amu- 

sait pitoyablement  son  pauvre  cœur:  Vivendo 
luxuriose.  Ibo.  Et  maintenant  il  marche  avec 

ardeur,  sans  se  lasser  par  les  exercices  la- 
borieux de  la  pénitence  opposée  à  tous  ses 

plaisirs  criminels.  Voilà  le  progrès  de  son 
retour,  en  voici  la  perfection  et  la  fin  :  Ad 
patrem  meum.  Il  sortit  de  la  maison  de  Dieu 

par  le  consentement  au  péché  qui  l'entraîna 
dans  celte  région  si  éloignée  :  Abiit,  profec- 
tus  est  in  regiunem  longinquam.  Et  il  y  rentre 

heureusement  par  l'acte  d'amour  qui  nous 
est  si  tendrement  exprimé  par  cette  parole  : 
Ad  patrem  meum ,  et  qui  part  de  cet  amour 
filial  qui  le  rétablit  pleinement  dans  le  cœur 
de  Dieu. 

Et  d'autant  que  l'amour  qui  justifie  le  pé- nitent tout-à-coup  par  lui-même,  en  le  réta- 
blissant dans  l'état  de  grâce,  enferme  néces- 

sairement la  volonté  et  le  ferme  propos 
d'une  bonne  confession,  la  voici  contenue avec  toutes  ses  perfections  dans  ces  admira- 

bles paroles  :  Et  dicam  ei:  Pater,  peccavi  in 
cœlumet  coram  le.  Il  s'accuse  de  tous  les  pé- 

chés qu'il  a  commis  contre  le  ciel  et  contre les  hommes  :  Peccavi  in  cœlum  et  coram  te  ; 
avec  une  profonde  humilité  ,  se  reconnais- 

sant indigne  de  la  qualité  de  fils  :  Jam  non 
sum  dignus  vocari  ftlius  tuus  ;  et  néanmoins 
avec  une  pleine  et  entière  confiance  en  la 
bonté  et  miséricorde  de  Dieu  ,  quelque  énor- 

me péché  qu'il  ait  commis  ;  ce  qu'il  fait  voir 
en  l'appelant  son  père,  et  venant  sans  aucun intercesseur  :  Qua  spe  ?  Qua  fiducia  ?  Qua 
confulenlia,  dit  si  bien  saint  Pierre  Chryso- 
logue?  Sur  quoi  fonde-t-il  celle  confiance 
qu'il  fait  paraître  en  se  présentant  d'abord si  assurément  ?  Illa  qua  palcr  est.  Ego  per- 

didi  quod  erat  filii,  Ule  quod  palris  'est  non 
amisit.  C'est  sur  ce  qu'il  est  père.  A  la  vérité 
j'ai  perdu  la  qualité  de  fils,  mais  il  n'a  pas quitté  celle  de  père:  Apud patrem  non  inter- 

céda exlraneus  ,  in  tus  est  in  patris  pec- 
toreipse  qui  intervenit  et  exorat  affectas:  Il 

ne  laut  point  d'autre  avocat  envers  un  père, il  porte  dans  son  cœur  son  affection  pater- 
nelle, qui  plaide  et  qui  gagne  sa  cause  pour 

son  fils.  C'est  sur  cette  assurance,  comme 
remarque  le  dévot  abbé  Gilbert,  qu'il  dit 
sans  balancer:  Surgam,  et  ibo  ad  patrem 
(Ser.  3,  in  Cant.)  Attendez  un  moment, 

L'Epouse  uniquement  aimée  de  son  divin 
Epoux,  n'en  use  pas  de  la  sorte,  elle  parle 
bien  autrement  :  Surgam,  et  rircuibo  civita- 
tem,  per  vicos  et  plaleas  quœram  quem  diligit 
anima  mea  {Cant.  III):  je  me  lèverai,  dit-elle, 
et  je  Tirai  chercher  avec  beaucoup  de  soin 
par  foules  les  rues  et  par  loules  les  places 
de  la  ville.  Elle  est  fort  eu  peine,  elle  ne  sait 

où  elle  pourra  le  trouver;  et  vous  qui  l'avez 
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si  fort  offensé  et  qui  êtes  dans  sa  disgrâce, 
vous  diles,  sans  vous  mettre  en  peine  du 

succès  :  Surgam,  et  ibo  ad  patrem.  C'est  par 
là  même,  répond-il,  que  j'ai  lieu  de  n'en  pas 
douter.  L'Epouse  qui  est  en  grâce  veut  les 
consolations  ,  les  délices  spirituelles  et  les 

caresses  de  l'Epoux,  qu'on  ne  trouve  pas  ai- 
sément :  de  là  vient  qu'elle  le  cherche  avec 

beaucoup  d'incertitude,  n'étant  pas  bien  as- 
surée de  le  trouver.  Je  suis  pécheur  ,  je  suis 

prodigue,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  mon  père,  et 
je  lui  demande  miséricorde.  Je  ne  puis  dou- 

ter que  je  ne  l'obtienne,  parce  qu'étant  père 
il  ne  peut  la  refuser  :  Quoniam  patris  expo- 
sila  est  et  parala  cunctis  indulqentia,  deliciœ 
vero  reconditœ  ;  ideo  Ule  dicit  :  Surgam,  et 
vadam  ;  illa  vero  :  Surgam,  et  quœram. 

Et  parce  que  la  confiance  pour  ne  pas  don- 
ner dans  la  présomption,  doit  être  accompa- 

gnée de  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ,  et 
que  cette  douleur  doit  faire  naître  un  ar- 

dent désir  de  lui  satisfaire,  il  ajoute  pour 

témoigner  l'une  et  l'autre  :Fac  me  sicut  unum 
de  mercenariis  luis  :  Traitez-moi  non  pas 

comme  fils  en  m'épargnant  et  en  me  cares- 
sant, mais  comme  serviteur  et  comme  es- 

clave, en  me  chargeant,  en  me  faisant  tra- 
vailler et  en  me  frappant ,  pour  punir  mes 

infidélités.  Et  comme  dans  celui  qui  se  con- 
vertit, la  résolution  est  toujours  efficace  et 

accompagnée  de  l'effet  :  Surgens  venit  ad 
patrem suum ;  ce  ferme  propos  qu'il. a  fait,  il 
l'accomplit  à  l'heure  même,  se  venant  jeter 
aux  pieds  de  son  Père,  qui ,  étant  Dieu  infi- 

niment bon,  et  la  bonté  même  de  sa  nature, 
et  père  des  miséricordes,  le  reçoit  en  cette 
excellente  manière. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Dieu  permet  quelquefois  le  péché  dans  les 
prédestinés;  mais  pour  un  plus  grand  bien  , 

qui  est  toujours  l'effet  de  leur  prédestina- 
tion. Et  celui-ci  ne  consiste  pas  seulement  à 

réparer  son  crime  par  la  pénitence  et  à  ne 
tomber  plus  dans  le  péché,  puisque  ce  ne 

serait  que  le  même  état  où  ils  étaient  aupa- 

ravant, ce  qu'on  ne  peut  pas  appeler  un  plus 
grand  bien  ;  mais  c'est  à  se  relever  do  leurs 
chutes,  plus  humbles  et  plus  fervents  en 

l'amour  de  Dieu,  qu'ils  n'étaient  avant  le  pé- 
ché, et  ensuite  avec  plus  grande  abondance 

de  grâce  et  dans  un  état  plus  parfait  :  Ut  per 
pœnitentium  delictorum  fœueratior  postca 

gratia  in  hominis  redeal  aff'ectum  (Ambr.  I.  de Paradt  c,  8  ),  conformément  à  co  que  dit 

l'Apôtre  :  Ut  ubi  abundavit  delictum,  super- 
abundet  et  gratia  {Rom.V)  :  Afin  qu'il  y  ait 
plus  grande  inondation  de  grâces  oùilyavait 

eu  plus  de  péchés.  C'est  ce  qui  s'est  vu  dans 
David  et  dans  saint  Pierre,  et  en  tant  d'au- 

tres pénitents  qui  ont  reçu  de  plus  grandes 
faveurs  de  Dieu  et  plus  de  grâce  après  leur 

pénitence,  qu'ils  n'en  avaient  eu  devant  leur 
péché;  c'est  ce  qui  paraît  aujourd'hui  avec 
tant  d'avantage,  dans  la  réception  mysté- 

rieuse que  le  père  fil  au  prodigue. 
Comme  il  revenait  à  son  père,  ce  bon  vieil-, 

lard  l'apercevant  de  loin  et  le  reconnaissant, 
maigre  ce  prodigieux    changement  qui   1<| 
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rend  iii  Méconnaissable,  touche  d'un  vif  sen- 
lim  'ni  de  douleur  el  de  compassion,  courut 
au-devant  de  lui.  et  se  jetant  à  son  cou  do 
tqute  sa  force,  et  s'y  laissant  tombe?  par 
Mite  aimable  impétuosité  de  son  amour,  il 
l'embrassa  tendrement  et  il  le  baisa,  el  sans 
lui  donner  presque  le  loisir  de  dire  ce  peu  île 
paroles  qp  il  arail  préparées  pour  témoin 
fner  son  repentir,  il  commande  à  >**  servii 
leurs  delerevétir  au  plus  tôt  de  ses  plus  beaux 
habillements,  accompagnés  de  tous  les  or- 

nements djgnes  de  sa  noblesse,  et  de  prépa- 
rer, en  tuant  le  \eau  gras,  un  magnifique 

festin  pour  solenniser  te  retour  de  sou  (ils, 

qu'il  recevait  avea  autant  de  joie  que  s'il 
était  ressuscite.  Ne  voyez-Non-  pas  que  l'état 
où  son  père  le  met  à  son  retour  est  beau- 

coup plus  avantageux  que  le  premier  où  il 

était  ivanl  qu'il  fût  sorti  de  la  maison,  jus- 
qu'à donner  de  la  jalousie  à  son  frère  aîné, 

qui  se  plaint,  en  termes  assez  fâcheux,  qu'on 
lui    préfère    son    cadet?    Voilà    l'admirable ure  des  bontés  infinies  de    Dieu  et  de  sa 

ieorde  incompréhensible  à  recevoir  et 
à  rétablir  le  pécheur  converti. 
Cum  mëhuc  long»  esset,  vidit  illum  pater 

iptius.  11  le  regarde  le  premier  quand  il  est 
encore  en  un  élit  si  déplorable  ci  infiniment 
éloigné  de  lui.  Et  misericordia  motus.  Et  il 

le  regarde  d'un  œil  de  bonté,  d'un  regard  de 
ieorde  qui  l'oblige  à  le  reconnaître  ou 

plutôt  à  l'engendrer  de  nouveau  comme  son 
lit-  :  Urgentur  patris  viscera  iterum  filium 
genitura  pzr  veniam  (Chrys.  Ser.  2).  Et 
comme  celte  miséricorde  est  efficace  ,  il  lui 
pardonne  et  abolit  tous  ses  péchés,  et  il  lui 
redonne  sa  paix  et  son  amour,  ce  qui  estexpri- 
mé  par  le  baiser  et  par  cette  action  de  père 
qui  se  laisse  tomber  amoureusement  sur  le 
cou  de  son  Fils.  Cecidit  super  collum  eju*. 

Ut  erigeret  sic  jactntem,  comme  l'interprète saint  Chrysoslome  :  Ut  amoris  onere,  onus 
tolleret  pecentorum  [Qr.  k).  Pour  le  relever 
par  sa  propre  chute,  pour  faire  tomber  le 
fardeau  de  ses  péchés  par  cet  aimable  poids 

de  son  amour.  Et  sans  attendre  qu'il  ait 
achevé  sa  pénitence  ,  ne  pouvant  souffrir  de 
retardement,  il  commande  à  ses  serviteurs 
qui  sont  les  prêtres,  dit  Théophylacte,  de  lui 
rendre  sur-le-champ  :  Cito,  proferte  stolam 
primrnn,  avec  la  grâce  de  l'absolution,  cette 
première  et  précieuse  robe  d'innocence 
qu'il  avait  reçue  au  baptême,  blanchie  dans 
I.  Rang  de  l'agneau,  avec  toutes  les  marques 
et  tous  les  ornements  du  Gis  biep-aimé,  et 

qu'en  cel  état  on  le  mène,  à  l'heure  même, 
au  divin  banquet  de  l'eucharistie,  mêlant  la 
joie  de  l'Eglise  à  celle  des  anges,  pour  le  re- 

tour de  cet  enfant,  auquel  ensuite  il  fait  plus 

de  caresses  qu'à  beaucoup  d'autres  qui  n'ont 
pas  commis  tant  de  péchés.  N'en  murmurez 

omrae  cet  aîné,  qui  s'en  mutine  fort 
contre  son  père,  dont  il  n'a  jamais  reçu  tant 
de  grâces  et  de  laveurs.  I'.::ce  toi  annis  servio 
tibi,  el  nunquqm  mandatuqi  tuum  prœterivi, 
et  Runguàm  dédiait  mihi  hœdum.  C'est  que  la 

nrdela  péniti  nce  l'emportant  la  plupart du  temps  sur  la  tiédeur  ordinaire  des  hom- 
mes justes,  lui  donne  un  très-grand  avantage 

sur  l'innocence  mémo ,  nomma  les  saints 
"c:es  l'ont  si  souvent  remarqué.  Ensuite  la 
bonté  divine  comble  le  pécheur  pénitent  de 
tint  de  faveurs  el  de  tant  de  grâces,  Ut  in  iis 

qui  l'œiiitintia  non  indigent,  comme  dit  nn 
l'ère,  invidiiun  quodammodo  moverc  possit 
(77/.  Itostrcns.),  que  Cela  peut  donner  en 

quelque  façon  de  l'envie  à  ceux  qui,  pour 
n'avoir  pas  grièvement  offensé  Dieu,  n'ont 
pas   besoin  de  pénitence. 

0  bonté  1  ô  amour  1  ô  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  à  embrasser  le  pécheur  pénitent,  à  re- 

cevoir son  <her  prodigue  1  ô  inestimable  bon- 
heur du  fils  retournant  à  son  père,  pour  y 

être  reçu  de  cette  sorte  !  A  épouvantable 
malheur  de  celui  qui  demeure  en  son  péché, 
où  se  privant  de  tant  de  biens  ,  il  se  trouve 
ace  iblé  de  tant  de  maux  !  Si  ce  malheur  ne 

l'épouvante,  si  ce  bonheur  ne  l'encourage,  et 
si  cet  amour  ne  l'attire,  il  ne  mérite  pas  d'a- voir un  si  bon  Dieu  pour  père,  il  ne  lui  faut 
que  les  pourceaux ,  et  leur  impitoyable 
maître  pour  devenir  le  sien.  Mais  si  tout  cela 
vous  touche  sensiblement,  comme  il  y  a  licude 
le  croire,  regardez  ce  Dieu  de  bonté,  ce  père 
de  miséricorde  qui  vous  appelle  et  vous  at- 

tend sur  la  porte  de  sa  maison,  sur  la  croix, 
la  tête  penchée  doucement  vers  vous  pour 
vous  présenter  le  baiser  de  paix,  les  bras 
étendus  pour  vous  embrasser,  le  cœur  ouvert 
pour  vous  y  recevoir,  et  qui  vous  dit  par  la 
voix  éclatante  de  son  sang:  Revertere,  Sunami- 
lis,revertcre  [Cant.Vl).  Retourne,  prodigue,  à 
ton  père,  qui  ne  te  veut  recevoir  en  son  cœur, 

après  tes  funestes  égarements,  que  pour  l'y 
donner  le  souverain  bien,  que  tu  ne  trouve- 

ras jamais  ailleurs.  Et  dans  celle  vue,  ravi 
de  tant  de  bonté  ,  répondez-lui  dans  le  fond 
de  votre  âme,  par  une  ferme  résolution  do 
quitter  votre  péché,  par  une  courageuse 
pénitence  qui  lui  satisfasse,  el  par  les  actes 

d'un  fervent  amour  qui  vous  réunisse  par- 
faitement à  lui  :  Surgam ,  et  ibo  ad  putrem. 

Ainsi  soil-il. 

SERMON  XVII. 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  PE  CARÊME. 

Le  malheur  de  la  récidive  dans  les  premiers  dé' 
règlements,  après  une  véritable  conversion. 

Fiant  novissima  bominis  illius  pejora  prioribus. 
Le  dentier  étal  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier. 

(S.  Luc  ,  cliap.  XI). 

Le  malheureux  accident  de  ce  possédé, 
dont  le  Fils  de  Dieu  parle  dans  cet  évangile, 
est,  selon  lui,  la  parfaite  image  du  miséra- 

ble état  des  Juifs  ;  et  celui-ci ,  selon  le  sen- 
timent des  Pères,  en  est  une  autre  extrême- 

ment belle  de  l'état  des  chrétiens  qui  re- 
tombent dans  leurs  péchés.  Un  homme  en 

punition  de  quelque  péché  était  possédé  du 
démon  ,  comme  il  arrivait  très-souvent  dans 
la  Judée  du  temps  de  Jésus-Christ.  Lui  ,  qui 
traitait  d'esclaves  ces  tyrans  des  hommes,  ot 
qui  en  chassait  quelquefois  des  légions  en- 

tières d'un  seul  corps,  bannit  aisément  celui- 
ci  .  et  du  corps  et  de  lame  de  ce  possédé 
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ne  faisant  jamais  de  miracle  en  faveur  du 

corps  qu'il  ne  le  fît  en  même  temps  sur  l'âme, eu  la  délivrant  du  péché.  Cet  homme  était 

donc  heureux  s'il  eût  conservé  son  bonheur; 
mais  il  le  perdit  bientôt  par  sa  négligence  et 

par  le  peu  d'état  qu'il  fit  de  la  grâce  qu'il avait  reçue  de  son  bienfaiteur.  Car  le  démon 
qui  avait  été  rélégué  dans  le  désert ,  ne  pou- 

vant trouver  de  repos  où  il  ne  trouvait  per- 
sonne à  qui  il  pût  nuire  ,  se  résolut  à  faire 

les  derniers  efforts  pour  rentrer  en  la  place 

qu'il  venait  de  perdre.  Il  revient  donc  et 
trouve  que  ce  malheureux,  qui,  s'était  déjà 
relâché  ,  avait  perdu  la  grâce  ,  était  comme 
une  maison  vide,  préparée  pour  recevoir  un 

nouvel  hôte  ,  et  justement  en  l'état  qu'il  la 
lui  fallait  pour  s'y  établir  de  nouveau.  Il  y 
rentre.  Que  s'ensuit-il  ?  Il  appelle  à  son  aide 
sept  autres  diables  plus  méchants  que  lui, 

pour  se  fortiûer  dans  ce  poste  et  pour  n'en être  plus  si  facilement  chassé.  Ainsi  la 
condition  de  ce  misérable  est  beaucoup  pire 

qu'elle  n'était  avant  sa  délivrance  :  Sic  erit 
generationi  huic  pessimœ.  Voilà  l'original, 
dit  Jésus-Christ ,  et  en  voici  la  copie  dans 
les  Juifs. 

Premièrement,  ce  peuple  fut  confondu 

avec  tous  les  autres  dans  l'idolâtrie  ,  avant 
que  Dieu  l'en  eût  tiré  pour  en  faire  son  héritage 
et  sa  propre  possession.  C'est  le  premier  état  où saint  Jérôme  et  saint  Jean  Chrysostome  en 

l'homélie  kk  le  considèrent  sous  la  puissance du  démon. 

Secondement,  Dieu  par  un  effet  extraordi- 
naire et  tout  particulier  de  sa  bonté  ,  le  déli- 

vra de  cette  malheureuse  servitude,  en 

l'appelant  à  sa  connaissance  ,  en  lui  donnant 
la  loi,  les  cérémonies,  les  sacrifices,  et  en 

l'éclairant  de  la  foi  du  Messie  qu'il  attendait, 
selon  les  promesses  des  prophètes.  C'est 
l'heureux  état  où  il  fut  affranchi  de  la  tyran- 

nie du  diable ,  comme  l'explique  saint  Hi- laire,  au  canon  douzième  sur  saint  Matthieu. 
Il  abusa  de  tant  de  grâces,  et  redevint, 

par  une  horrible  ingratitude,  infidèle  comme 

il  était  auparavant.  C'est  le  troisième  état 
où  il  reçoit  de  nouveau  le  démon  qui  y  re- 

tourne comme  en  sa  maison  qu'il  trouve  ou- 
verte, vide  et  préparée.  C'est  l'exposition  de 

saint  Grégoire  en  l'homélie  neuvième  sur Ezéchiel. 

De  là  vient,  en  quatrième  lieu,  qu'il  est 
aujourd'hui  dans  un  état  beaucoup  plus  dé- 

plorable que  celui  où  il  s'était  trouvé  durant 
sa  première  infidélité  :  Et  fiunt  novissima 
illius  pejora  prioribus.  Pourquoi  ?  Principa- 

lement pour  quatre  raisons  que  les  Pères  ont 
remarquées  et  qui  sont  exprimées  dans  le 

mystère  de  cet  évangile.  La  première  ,  c'est 
parce  que  ce  peuple  est  beaucoup  plus  haï 

de  Dieu,  à  cause  de  l'ingratitude  qui  attire 
une  plus  grande  haine.  Ce  qui  nous  est  re- 

présenté par  cette  expression  :  Sic  erit  gene- 
rationi huic  pessimœ.  Voilà  ce  qui  doit  arri- 

ver à  celte  détestable  nation  :  Pessimœ. 
Parole  qui  marque  une  haine  extrême  ,  qui 
vient  de  cette  extrémité  de  sa  malice.  La  se- 

conde ,  ensuite  de  celte  haine,  il  est  beau- 
coup plus  grièvement  puni,  en  ce  que  Dieu 

permet  encore  tous  les  jours  qu'il  tombe  en 
de  plus  grands  péchés  et  qu'il  devienne  plus 
opiniâtre ,  selon  cette  parole  :  Assumit  sep~ 
tem  alios  spiritus  ;  il  est  possédé  de  sept 
autres  diables,  qui  accompagnent  le  premier 
à  son  retour.  De  là  vient,  en  troisième  lieu, 

qu'il  est  très-difficile  maintenant,  et  presque 
impossible  de  le  convertir;  ce  qui  paraît 
par  ce  démon  qui  non-seulement  appelle  à 
son  aide  d'autres  diables,  mais  d'autres  plus 
méchants  que  lui,  nequiores  se,  pour  résister 

plus  fortement.  D'où  naît  enfin  la  perte  irré- 
parable de  ce  peuple  dans  sa  réprobation, 

qui  nous  est  représentée  dans  la  fortune  de 
ce  possédé  qui  demeura  toujours  depuis  au 
pouvoir  de  ces  diables.  Et  ces  quatre  raisons 
concluent  que  :  Fiunt  novissima  illius  pe- 

jora prioribus;  cette  dernière  condition  du 
peuple  juif  est  plus  malheureuse  que  la  pre- 

mière. Sur  cela,  permettez  que  je  vous  dise, 

en  me  représentant  l'état  pitoyable  de  ceux 
qui  retombent,  après  la  pénitence,  dans  leurs 
premiers  dérèglements  :  Sic  erit  generationi 

huic  pessimœ  :  Il  leur  arrivera  de  même  qu'à ces  Juifs. 
Une  âme  est  tout  à  fait  dans  le  désordre, 

attachée  furieusement  aux  biens  et  aux  plai- 
sirs du  monde,  sans  crainte  ,  sans  amour  de 

Dieu,  sans  dévotion,  sans  pensée  ,  sans  soin 
de  son  salut,  et  se  laissant  aller  à  toutes  les 
occasions  de  satisfaire  ses  désirs  et  ses  pas- 

sions; c'est  le  malheureux  état  où  nous  pou- 
vons dire  qu'elle  est  possédée  du  malin  es- 

prit. 

Dieu  la  touche,  elle  se  convertit  par  une 
sérieuse  pénitence;  elle  se  .donne  entièrement 

à  lui,  elle  quitte  son  péché  et  l'occasion  qui 
l'y  engageait,  et  s'exerce  avec  ferveur  en 
tout  plein  d'actions  de  piété,  réparant  par  le 
bon  exemple  ce  qu'elle  avait  ruiné  par  ses 
scandales.  Cela  veut  dire  qu'elle  est  délivrée 
de  la  tyrannie  de  Satan. 

Elle  se  relâche  quelque  temps  après,  elle 

reprend  la  liberté  de  s'exposer  sans  crainte 
à  ces  occasions  qu'elle  sait  lui  avoir  été  au- 

trefois si  funestes  ;  et  cependant  le  démon, 
qui  fait  consister  tout  son  plaisir  et  son  re- 

pos à  la  perdre,  redouble  ses  efforts  pour 
rentrer  en  possession  de  sa  demeure,  et  la 
trouvant  en  celte  disposition,  la  fait  aisément 
succomber  à  la  tentation,  et  la  plonge  dans 
ses  premiers  dérèglements.  11  rentre  donc. 
Que  s'ensuit-il?  Fiunt  novissima  illius  pejora 
prioribus.  Ce  malheureux  état  de  récidive 
est  infiniment  pire  que  celui  où  elle  était, 

avant  qu'elle  se  fût  donnée  à  Dieu. 
Ecoutez,  je  vous  prie;  je  ne  prétends  pas 

vous  donner  de  vaines  frayeurs  en  exagé- 
rant les  choses  avec  peu  de  solidité ,  comme 

l'on  fait  assez  souvent  en  une  matière  aussi 

délicate  que  celle-ci.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne 
peut  accorder  la  pénitence  et  l'absolution  à ceux  qui  sont  retombés  dans  leurs  crimes  : 
c'est  l'erreur  de  Tertullien,  qui  n'est  point 
du  tout  soutenable.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
ceux  qui,  après  leur  conversion, se  laissent 
quelquefois  aller  par  infirmité,  par  surprise, 

par  emportement  aux  mêmes  péchés  qu'ils ont  confessés.  Je  connais  assez  la  faiblesse 
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qui  est  si  naturelle  à  L'homme,  et  dont  les 
plus  saints  ne  sont  pas  exempts.  Il  ne  s'agit 
pas  même  de  certaines  gens  qui,  après  s'être confesses  cent  fois,  retournent  toujours  aux 
mêmes  desordres,  redisant  éternellement  les 

moines  choses  ,  en  matière  d'importance  , dans  toutes  leurs  confessions.  Je  soutiens 

qu  il  n'y  a  point  là  de  récidive,  parce  que  ces sortes  de  gens  ne  se  sont  jamais  relevés. 
Vue  vie  de  celte  nature  est  une  suite  conti- 

nuelle de  pèches  sans  aucune  interruption, 

par  leur  pénitence  qui  est  trompeuse  et  crimi- 
nelle ,  ajoutant  par  le  sacrilège  un  nouveau 

crime  à  ceux  que  L'on  confesse  sans  les  effacer, 
parce  qu'il  n'j  I  point  de  ferme  volonté  de  les 
quitter,  puisqu'il  n'y  a  jamais  de  chan- 

gement. Mais  ils  protestent  qu'ils  veulent 
changer  de  i  ie,  ils  s'accusent,  ils  s'humilient, 
ils  demandent  miséricorde.  Ajoutez  qu'ils 
pleurent  et  qu'ils  gémissent.  Si  l'on  ne  voit 
jamais  par  aucune  sorte  d'amendement  au- 

cun effet  d'une  sincère  volonté,  c'est  une  pé- 
nitence d'hypocrite,  comme  parle  Tertullien 

[D*  Pœntt.  c.  5),  et  toutes  leurs  larmes  ,  dit 
saint  Fulgence,  ne  sauraient  jamais  effacer 
un  seul  de  leurs  péchés  :  Taies  nunquam  di- 
luunt  yemendo  peccata,  quia  nunquam  desi- 
nunt  peccare  post  gemitum  (  De  Pecc.  rein. 
c.  12).  Ce  ne  sont  pas  là  des  relaps,  puis- 

qu'ils ne  se  sont  jamais  convertis.  De  quoi 
s'agil-il  donc  ici?  De  ceux  qui,  s'élant  relevés de  leurs  désordres  par  une  vraie  conversion, 
et  se  relâchant  insensiblement,  soit  par  leur 
inconstance  naturelle,  soit  par  leur  négli- 

gence et  leur  lâcheté,  retombent  enfin  dans 
le  même  élat  de  dérèglement  et  de  débauche 

qu'ils  avaient  quitte.  C'est  de  ceux-là  que  je Suis  dire  ces  terribles  paroles  que  le  Fils  de 
ieu  dit  des  Juifs  réprouvés  :  Fiunt  novis- 

sima  illorum  pejora  prioribus.  Ce  dernier 
état  leur  est  beaucoup  plus  pernicieux  que 
le  premier.  Pourquoi  ?  Pour  ces  quatre  mê- 

mes raisons  que  je  m'en  vais  brièvement 
éclaircir  dans  les  deux  parties  de  mon  ser- 
mon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  vérité  constante  par  toute  l'Ecri- 
ture sainte,  que  Dieu  a  une  horrible  haine 

contre  le  péché  et  contre  les  pécheurs  en 

celle  détestable  qualité,  qui  fait  qu'ils  sont 
effectivement  très-mauvais,  puisqu'ils  ont  le 
souverain  mal,  qui  est  le  véritable  objet  de 
cette  haine.  Mais  il  en  a  une  incomparahle- 
ment  plus  grande  contre  ceux  qui,  après  la 
grâi  e  reçue,  retournent  au  premier  état  dont 
ils  étaient  sortis  par  une  solide  conversion, 

parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  haïssables, 
pour  quatre  ou  cinq  raisons  que  Terlullien 
presse  fortement  au  livre  de  la  Pénitence, 
chap  5,  en  presque  tout  autant  de  mois  qui 

expriment  l'ingratitude,  la  malice,  le  mépris, 
l'outrage  et  L'impiété,  qui  augmentent  infini- ment cette  haine  dans  Dieu. 

Il  est  certain  que  Dieu,  après  votre  chute, 
%ous  pouvait  perdre  avec  beaucoup  de  jus- 
lice,  comme  il  damna  les  anges  aussitôt 
après  leur  révolte,  ou  du  moins  vous  aban- 

donner   malheureusement    à    vous-même, 

pour  vous  endurcir  par  la  suite  de  vos  pé- 
chés ;  il  vous  a  retiré  de  cet  abîme  par  une 

bonté  toute  particulière;  il  a  suspendu  pour 
vous  sa  justice  et  il  a  fait  agir  à  sa  place  la 
miséricorde;  il  vous  a  présenté  sa  grâce,  et 

vous  l'a  présentée  d'une  manière  si  fortement 
et  si  effectivement  obligeante,  que  vous  l'avez 
reçue.  Après  ce  bienfait  infini,  comme  ne  vou- 

lant plus  de  celte  grâce  qui  vous  importune  et 

d'un  don  que  vous  estimez  fâcheux,  vous  vou- 
lez reprendre  l'état  où  vous  étiez  auparavant, 

en  déshonorant,  par  celle  aclion,  le  présent 

et  celui  qui  vous  l'a  fait  :  Respuit  datorem, 
cum  dalum  deserit,  negat  benejicum,  cum  be- 
neficium  non  honorât;  ita  in  Dominum  non 
modo  contumax,  sed  etiam  ingralus  apparet. 
N'est-ce  pas  rendre  la  rébellion  plus  digne  de 
haine,  par  l'ingratitude,  après  tant  de  grâces 
reçues? 

Et  il  n'y  a  point  ici  d'ignorance  qui  puisse 
vous  fournir  aucune  apparence  d'excuse, 
puisque,  vous  donnant  pleinement  à  lui  par 
une  véritable  pénitence,  vous  avez  connu  la 
grandeur  infinie  du  mérite  et  du  droit  qui 

fondait  l'obligation  que  vous  avez  d'en  user 
de  la  sorte.  C'est  la  seule  malice  qui  vous 
fait  changer  et  qui  cause,  malgré  tant  de  lu- 

mières, cet  injurieux  retour  dans  les  pre- 
miers dérèglements  d'une  vie  si  ouvertement 

déclarée  contre  lui.  Jam  quidem  nullum 
ignorantiœ  prœtexlum  tibi  patrocinatur,  quod 
Domino  agnito  prœceptisque  ejus  admissis, 
pœnitentia  denique  deliclorum  functus,  rur- 
sus  le  in  eadem  delicta  restituis. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel,  c'est  que 
cette  malice  est  nécessairement  accompagnée 

d'un  étrange  mépris  de  celui  que  vous  cessez 
de  craindre,  en  révoquant  ce  qu'une  crainte salutaire  vous  avait  obligé  de  faire,  puisque 

enfin  vous  n'aviez  quille  vos  péchés  par  la 
pénitence  que  parce  que  vous  aviez  com- 

mencé à  craindre  saintement  une  majesté 
divine  offensée.  Nam  si  ideirco  te  deliquisse 
pœniluerat,  quia  Dominum  cœperas  limer  e; 
cur  quod  metus  gratia  gessisti  rescindere  ma- 
luisti,  nisi  quia  metuere  desiisti  ? 

Le  pouviez-vous  plus  maltraiter  que  de  le 
mépriser  ainsi  en  cessant  de  le  craindre? 
Oui.  Comment  donc?  En  lui  faisant  outrage; 

quand  vous  relevez  par  votre  chute  son  en- 
nemi que  vous  aviez  aballu  à  ses  pieds,  et 

que  vous  lui  donnez  lieu  d'insulter  insolem- ment sur  le  désavantage  que  Dieu  a,  lorsque 
son  rival  recouvre  sa  proie,  en  la  lui  arra- 

chant d'entre  les  mains.  Cum  œmulo  ejus 
diabolo  pœnitentia  renuntiasset,  et  hoc  nomi- 
ne  eum  Domino  subjecisset,  rursus  eumdem  re- 
gressu  suo  erigil,  et  exultationem  ejus  seipsum 
facit,  ut  denuo  malus  recuperata  prœda  sua 
adversus  Dominum  gaudeat. 

Voici  bien  davantage  et  ce  que  ce  grand 

homme  proteste  d'abord  qu'il  ferait  scrupule 
de  déclarer,  s'il  n'était  fort  persuadé  qu'il dût  servir  à  notre  instruction,  pour  nous 

donner  beaucoup  d'horreur  de  cet  état  de  ré- 
cidive :  Quod  dicere  quoque  periculosum  est, 

sed  ad  œdificalionem  proferendum.  Non-seu- 
lement il  y  a  dans  ces  inconstants  et  ces  re- 

laps de  l'ingratitude  après  tant  de  bienfaits. 
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de  la  malice  après  tant  de  lumières,  du  mé- 

pris, en  cessant  de  craindre  Dieu,  de  l'inso- 
lence outrageante  par  celle  insulte  qu'on  lui 

fait;  mais,  par  une  espèce  d'impiété  qui  rend 
encore  ces  excès  beaucoup  plus  criminels, 
ils  préfèrent  à  Dieu  son  ennemi,  et  le  lui 
préfèrent  avec  connaissance  de  cause,  après 

l'expérience  qu'ils  ont  faite  de  l'un  et  de 
l'autre,  et,  les  comparant  tous  deux,  ils  con- 

cluent comme  par  un  arrêt  solennel,  en  fa- 
veur du  diable,  lorsqu'ils  se  remettent  sous 

son  empire  en  quittant  le  parti  de  Dieu. 

Diabolum  Domino  prœponit.  C 'omparationem enim  videtur  egisse  qui  ulrumque  cognoverit, 
et  judicato  pronuntiasse ,  eum  esse  meliorem, 

cujus  serursus  esse  maluerit.  lta  (voyez  l'ad- mirable réflexion  que  fait  cet  esprit  fort  et 
éclairé)  ita  qui  per  delictorum  pœnitenliam 
instituerai  Domino  satisfucere,  diabolo,  per 
aliam  pœnitenliœ  pœnitenliam,  salisfacict. 
Ainsi,  celui  qui  avait  entrepris  de  satisfaire 
à  Dieu  par  la  pénitence  de  ses  péchés,  se 
condamnant  soi-même  maintenant  et  se  re- 

pentant de  tout  son  cœur  de  s'être  repenti, 
vient  apaiser  le  démon  et  lui  satisfaire  par 
ce  véritable  repentir  de  sa  première  péni- 

tence. Que  s'ensuit-il?  Haine,  horreur,  exé- 
cration. Eritque  tanto  magis  perosus  Deot 

quanto  œmulo  ejus  acceptus;  il  est  d'autant 
plus  haï  de  Dieu,  qu'il  est  mieux  reçu  de son  ennemi. 

C'est  ce  que  le  Saint-Esprit,  aux  Proverbes 
XXVI,  exprime  par  celte  fameuse  comparai- 

son du  chien  dans  l'action  du  monde  la  plus 
rebutante  et  qui  donne  le  plus  d'horreur.  11 
y  a,  selon  les  Septante  :  Sicul  canis  ad  vomi- 
tumsuum  régressas  fit  perosus,  el  eœecrabilis  : 
Un  chien,  après  avoir  vomi,  revient,  et  par 

res  se.  Il  est  donc  bien  plus  maltraité  qu'il  ne 
l'était  avant  sa  délivrance.  Voilà  la  suite  de 
la  récidive.  Un  impudique,  par  exemple,  est 

possédé  du  démon  d'impureté.  C'est  assuré- 
ment un  mauvais  étal  que  celui  où  il  est  par 

ce  désordre,  il  n'est  pourtant  sujet  encore 
qu'à  cette  espèce  de  péché;  il  n'est  ni  impie,  ni libertin,  ni  désespéré.  Dieu  le  touche,  il  se 
convertit,  et  après  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  une  vie  réglée,  se  relâchant  peu  à  peu, 
il  quitte  à  la  fin  toutes  ses  bonnes  résolutions 
de  servir  Dieu  et  retombe  dans  son  premier 
abîme  d'impudicilé.  Le  voilà  donc  comme  il 
était  avant  qu'il  fût  converti.  Attendez  :  Dieu, 
pour  punir  son  infidélité,  retirant  de  lui  les 

grâces  qu'il  avait  encore,  même  en  ce  pre- 
mier état,  el  avec  lesquelles  il  évitait  d'autres 

péchés,  permet,  par  un  très-juste  jugement, 
qu'il  se  précipite  en  de  plus  grands  crimes  et 
qu'il  ajoute  le  libertinage,  l'injustice,  lim- 
piété  et  l'athéisme  à  celui  de  l'impureté,  au- 

quel il  s'abandonne,  comme  auparavant,  par état  et  par  habitude. 

C'est  celle  formidable  vérité  que  l'expé- 
rience nous  montre,  que  comme  il  n'y  a 

point  dans  la  nature  de  corruption  plus  in- 
fecte el  plus  horrible  que  celle  qui  se  fait  des 

choses  les  plus  excellentes  et  les  plus  déli- 
cates, quand  elles  perdent  leur  tempérament, 

aussi  n'en  est-il  point  de  plus  méchants,  que 
ceux  qui ,  étant  devenus  très-bons  par  une 
vraie  conversion  ,  reprennent  leurs  pre- 

miers désordres  ,  par  une  funeste  corruption 

de  leur  naturel  dépravé  ,  qu'ils  cessent  de 
contraindre  par  la  grâce.  J'ai  connu,  dit 
l'ancien  Macarius  (Homil.  21,  tom.  II  BibL), 
j'ai  connu  un  homme  de  qualité  qui,  touché 
de  Dieu,  se  vint  consacrer  à  son  service  dans 

l'emportement  de  celle  faim  canine,  qui        notre  monastère.  Comme  il  l'avait  porté  haut 
Ah!  ne  poursuivez  pas.  Pourquoi?  Cette 
imagination  blesse,  cette  idée  fait  soulever  le 
cœur;  on  ne  peut  souffrir  en  cela  seulement 

la  pensée  de  cet  animal,  qu'une  si  horrible action  rend  exécrable.  Bon.  Voiià  justement 
ce  que  Dieu  prétend  pour  vous  faire  bien 

concevoir  ce  qu'il  ajoute  pour  vous  dire  : 
lia  ïlultusqui  ad  suum  redit  peccatum.  C'est 
ainsi  que  relui  qui  retourne  à  l'étal  de  son 
péché  est  haï  de  Dieu  et  paraît  abominable 
devant  lui. 

Et  comme  l'effet  de  la  haine  est  le  mal 

qu'on  veut  et  que  l'on  procure  à  celui  qui  est 
haï,  de  là  vient  que  Dieu  le  punit  rigoureu- 

sement en  ce  monde,  je  ne  dirai  pas  par  les 
maux  temporels,  qui  sont  plus  souvent  des 
marques  de  son  amour  que  des  effets  de  sa 
colère,  mais  par  la  plus  V  rrible  de  toutes  les 
punitions,  en  retirant  de  lui  ses  grâces  cl  en 

permettant  qu'il  tombe  en  beaucoup  plus  de 
péchés,  el  bien  plus  énormes,  selon  cette  re- 

marque de  notre  Evangile  :  Assumit  seplem 
alios  spiritus  nequiores  se.  Le  démon  rentre 
dans  le  corps  de  ce  malheureux  possédé,  le 
voilà  comme  auparavant;  mais  en  punition 

du  peu  de  soin  qu'il  a  eu  de  se  conserver  la 
possession  de  la  grâce  qu'on  lui  a  faite,  Dieu 
permet  à  ce  diable,  à  son  retour,  d'en  appeler a  son  aide  sept  autres  qui  le  surpassent  en 
malice  :  Assumit  septem  alios  spiritus  nequio- 

dans  le  monde,  il  reprit  insensiblement  ce 

premier  esprit  d'orgueil  et  d'arrogance  qu'il 
avait  quitté  au  commencement  de  sa  conver- 

sion, en  embrassant  l'état  d'humilité  :  De  se 
ipso  quidpiam  sentir  c  cœpit,  et  arrogantia  la- 
borare.  Quelle  fut  la  suite  de  ce  retour?  Tan- 

dem in  flagitia  et  inftnita  mala  delapsus  est. 
Il  devint  un  très-méchant  homme,  qui  enfin 

se  précipita  dans  le  dernier  abîme  d'infamie, 
par  une  infinité  de  crimes  très-honteux. 
Ne  voilà  pas  cet  Assumit  alios  septem  spi- 

ritus'/ 

Un  autre  converti  à  Dieu  de  la  même  ma- 
nière devint  si  fervent  parmi  nous,  ajoute  le 

même  saint  Père,  que  durant  la  fureur  dune 
cruelle  persécution,  il  fil  le  plus  hautement 
éclater  sa  constance  et  sa  fermeté  au  milieu 
des  tourments  ,  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Cum  esset  confessor  inita  pace  solutus  est. 
Comme  il  recevait  des  chrétiens  tous  les  res- 

pects et  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  sa 
glorieuse  confession,  durant  la  paix  cl  le 

repos  dont  l'Eglise  jouissait,  il  se  laissa  sé- duire à  cet  agréable  charme  qui  le  flattait, 

et  se  relâchant,  il  s'abandonna  à  ses  premiè- 
res inclinations.  Voyez  la  suite  :  Eo  redacta 

est  mens  ejus,  oc  si  nunquam  audisset  verbum 
Dei.  Son  esprit  devint  si  stupide  et  son  cœur 

si  fort  endurci,  qu'on  eût  dit  que  c'était  quel-, 
que  barbare  qui  n'avait  jamaisouï  parler  de 
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religion  ni  de  Dieu.  Cela  *aul  aire  :  Assumit 
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septem  oftM  ipiritus. 
J'en  sais  un  troisième  ,  iiii-il  encore  ,  qui, 

après  avoir  renoncé  au  monde  comme  les 
deux  autres,  avait  fait  tic  si  grands  progrès 

en  la  perfection  chrétienne  »  qu'il  en  reçut 

de  Dieu,  pour  récompense*  le  don  d'oraison, celui  des  larmes  et  îles  miracle*.  Présumant 

beaucoup  de  soi-même,  il  prit  peu  de  soin  de 
s  . iv amer.  Ensuite  il  recula  si  tort,  que  don- 

nant bien  loin  au  delà  de  son  premier  étal, 

il  alla  jusqu'à  l'extrémité  de  la  malice  et  de la  dernière  méchanceté,  tombant  dans  les 

crimes  les  plus  énormes.  N'est-ce  pas  encore 
ici  qu'on  peut  dire  :  Assumit  septem  alios  spi- 
ritn>.   Ajoutez    maintenant  voire  expérience 

Ile  de  ce  saint  homme,  et  royei  que  - 
ques-un*  de  ceux  qui,  par  esprit  de  péni- 

tence, se  sont  mis  dans  l'état  ecclésiastique 
ou  religieux;  quand  ils  le  quittent  par  liber- 

tinage, ou  du  moins  la  perfection  qui  lui  est 
propre,  pour  vivre  avec  autant  de  liberté 

que  -ils  n  \  étaient  pas.  ils  deviennent  très- 
Vrats,  endurcis  et  désespérés,  et  inflexi- 

bles dans  le  mal,  connue  des  dénions.  C'est 
que  celui  qui  les  possédait  est  rentré,  et  qu'il en  a  introduit  sept  autres  à  son  retour  : 
Assumit  septem  alios  spiritus.  Et  remarquez 
celte  parole  :  ïïequiores  se.  Il  en  appelle 

d'autres  plus  méchants  que  lui.  Pourquoi? 
Pour  s'établir  et  pour  se  fortifier  tellement 
dans  sa  place,  à  l'aide  de  ces  diables  plus  dé- 

terminés, qu'on  ne  l'en  pui-.se  plus  chasser. 
C'est  pour  nous  faire  comprendre  qu'un 
homme  retombé,  de  la  façon  que  nous  ve- 

nons de  dire,  dans  son  premier  désordre,  et 

de  celui-ci  dans  d'autres  plus  grands,  se 
trouve  enfin  dans  un  état  où  il  lui  est  pres- 

que impossible  de  se  convertir,  et  de  là  vient 
m  perle  inévitable  dans  sa  réprobation.  Ce 

sont  les  deux  dernières  vérités  qu'il  faut brièvement  éclaircir  dans  celle  seconde 

partie. 
SECONDE    PARTIE. 

De  toutes  les  sentences  formidables  que  le 

Saint-Esprit  a  prononcées  dans  l'ËcrilUre 
sainte  contre  Us  pécheurs,  il  n'en  est  point 
de  plus  terrible  que  celle  qui  se  lit  contre!  les 

relaps  en  l'Epttre  aux  Hébreux,  chap.  VI, 
puisqu'elle  contient  positivement  celle  fu- rie,le  impossibilité  de  se  délivrer  une  aulre 

fois  de  l,i  tyrannie  de  Satan,  depuis  qu'étant rentré  dans  leurs  Ames,  après  la  pénitence, 
il  y  est  devenu  plus  fort,  par  le  secours  des 

autres  qui  l'y  accompagnent  à  son  retour. JmpossiOile  est  eos  qui  semé l  sunt  illuminât i, 
gustaverunt  etiam  donum  céleste,  et  partit  i- 
pes  facti  sunt  Spiritus  sancU ,  et  proïapsi 
sunt,  r,a  "s  rénovai  i  ml  punilenliam.  Il  est 
impossible  que  ceux  qui  retombent  dans 
leur  premier  et  il ,  après  avoir  reçu  la  lu- 

mière et  goûté  la  douceur  de  l'Esprit  divin, 
au  moment  de  leur  conversion  ,  se  relèvent 
jamais  par  une  véritable  pénitence.  Cela 
sani  doute  fait  frayeur  et  nous  donne  beau- 

coup de  Mainte.  Mais  afin  qu'elle  soit  salu- 
taire ,  étant  solidement  conçue,  et  qu'elle  ne 

l«orle  pas  an  désespoir,  il  faut  entendre  c   i 

paroles  selon  leur  véritable  sens,  que  nous 
découvrirons  facilement  en  faisant  ces  re- 

marques. 
I.a  première  est  que  le  grand  Apôlro 

adresse  cet  écrit  à  ceux  d'entre  les  Hébreux 
qui,  après  avoir  embrassé  le  christianisme 
de  grand  cœur, persévéraient  encore  dans  la 
foi  et  dans  la  sainteté  de  vie  conforme  à  cet 

état.  Car,  comme  durant  la  première  persé- 
cution que  les  princes  do  la  Synagogue 

avaient  excitée  contre  les  chrétiens  ,  plu- 

sieurs ,  soit  par  l'inconstance  et  la  légèreté 
si  naturelle  à  ce  peuple,  soit  par  la  crainte 

d'être  maltraités,  renonçaient  lâchement  à 
Jésus-Christ  et.  retournaient  au  judaïsme,  au 
grand  scandale  de  ces  nouveaux  chrétiens, 
saint  Paul, qui  se  trouvait  pour  lors  à  Rome  et 
qui  venait  de  plaider  heureusement  sa  cause, 

environ  l'an  quatrième  de  Néron,  leur  écrivit 
cette  admirante  Epître  pour  les  consoler 
dans  leurs  souffrances  et  pour  les  confirmer 

dans  la  foi  ,  qu'ils  couraient  fortune  de  per- 
dre par  la  violence  des  persécuteurs  et  par 

le  mauvais  exemple  des  déserteurs.  C'est  la 
remarque  de  saint  Chrysostome. 

La  seconde  est  que  ces  Hébreux  ayant 

reçu  le  saint  bapléuie  dans  un  âge  raison- 
nable, avaient  fait  pénitence  par  une  véri- 

table douleur  des  crimes  qu'ils  avaient  com- 
mis, et  par  une  ferme  résolution  de  vivre  à 

l'avenir  d'une  manière  qui  fût  digne  de  la 
sainteté  de  la  religion  qu'ils  embrassaient  ; 
car  sans  cela  le  baptême  leur  eût  élé  fort 

inutile  ,  puisque  la  volonté  s'élant  d'elle- même  et  par  un  acte  libre  déterminée  au 
mal,  doit  aussi  librement  se  rétracter  en  con- 

damnant son  premier  choix  pour  recouvrer 

la  vie  de  la  grâce.  El  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  appelle  ,  en  cet  endroit ,  la  péni- 

tence le  fondement  de  la  nouvelle  vie  que 
ces  Juifs  avaient  commencée  en  embrassant 

le  christianisme.  Il  fallait  donc  qu'ils  l'eus- 
sent faite  ,  quoiqu'elle  ne  dût  pas  avoir  élé 

nécessairement  accompagnée  de  rigueur  et 

d'austérité,  comme  il  faut  qu'elle  le  soit  après 
le  baptême,  puisque  le  propre  de  ce  sacre- 

ment c'est  de  remettre  tout  ensemble  et  la 
coulpe,  et  la  peine.  Cela  présupposé,  voici 

comme  parle  l'Apôtre  en  celle  Epilre  : 
Intermittentes  inchoationis  Christi  sermo- 

nern,  ad  perfeeliora  feràmur.  Non  rursum  ja- 
cienles  fundamentum  pœnitentiœ  ab  operibus 
mariais,  et  fidei  ad  Deum.  Mes  frères,  puis- 

que Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  vous  con- 
vertir ,  en  vous  faisant  connaître  Jésus- 

Christ,  son  Fils,  et  en  vous  donnant  la  force 

d'embrasser  avec  tant  de  courage  et  de  fer- 
veur sa  sainte  loi,  je  ne  veux  pas  vous  tenir 

éternellement  attachés  aux  premiers  élé- 
ments du  christianisme.  Il  faut  que  vous  éle- 

vant plus  haut  je  vous  porte  à  la  perfection 

chrétienne.  Il  n'est  donc  plus  à  propos  main 
tenant  de  vous  parler  ni  de  la  loi  qui  vous  a 
fait  quitter  les  ombres  pour  la  vérité,  ni  de 

la  pénitence  par  laquelle  vous  avei  renoncé 
à  tous  vos  péchés.  Ce  discours  serait  inutile, 

présupposant  que  vous  étant  donnés  de  si  bon 
coeur  à  Jésus-Christ,  vous  ne  serez  pas  si 
perfides  que  de  lui  fausser  lâchement  la  foi. 
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en  retournant  au  judaïsme,  comme  ces  apo- 
stats que  vous  voyez  qui  l'ont  abandonnée, 

au  grand  scandale  de  l'Eglise,  joint  que  si  ce 
malheur  vous  arrivait,  je  vous  déclare  que 
la  pénitence  ne  serait  guère  à  votre  usage 
et  que  vous  ne  seriez  plus  en  état  de  la 
faire  :  Impossibile  est  enim  eos  qui  semel  sunt 
illuminati  :  Car  il  est  impossible  que  ceux 
qui  ont  été  une  fois  éclaires,  soit  par  le  saint 

baptême  où  l'on  reçoit  la  lumière  surnatu- 
relle de  la  foi,  soit  par  la  pénitence  qui  nous 

tire  de  l'obscurité  du  péché,  pour  nous  meltre dans  le  plein  jour  de  la  grâce  sanctifiante  : 
Gustaverunt  eliam  donum  cwleste,  et  partici- 

pes facti  sunt  Spiritus  sancli  :  et  qui,  par  la 
pénitence,  ont  reçu  la  rémission  de  leurs 

péchés  et  ensuite  le  Saint-Esprit,  c'est  ainsi que  saint  Chrysostome  explique  cet  endroit  ; 
davantage  :  Gustaverunt  :  et  qui  pour  marque 

infaillible  qu'ils  l'ont  reçue,  en  ont  goûté  les 
fruits,  qui  sont  la  joie,  la  paix  intérieure  et 
la  tranquillité  de  conscience  :  Gustaverunt 
nihilominus  bonum  Dei  verbum  :  et  qui  ont  su 
par  cette  bienheureuse  expérience  combien 

le  joug  de  Jésus-Christ  est  doux,  et  qu'une 
vie  réglée  ,  suivant  les  lois  de  l'Evangile,  est 
infiniment  agréable  :  Virlutesque  venturi  sœ- 
culi  ;  qui  enfin,  ont  appris  par  là  combien 

ce  que  Dieu  nous  prépare  en  l'autre  vie  est 
excellent,  puisque  l'essai  qu'il  nous  en  fait 
faire  ici  par  cet  avant-goût  est  si  délicieux  ; 
Et  prolapsi  sunt,  rursus  renovari  ad  pœni- 
tentiam  ;  il  est,  dis-je,  impossible  que  ceux 
qui,  après  ces  grâces  reçues  par  une  vraie 
conversion  ,  retombent  dans  leur  premier 
état,  se  relèvent  et  se  rétablissent  par  une 
sincère  et  solide  pénitence. 

Les  interprètes  grecs  estiment  que  cela  se 
doit  entendre  du  baptême  qui  ne  se  peut 

réitérer,  comme  si  l'Apôtre  disait  àces  chré- 
tiens :  Gardez-vous  bien,  en  suivant  l'exem- 

ple de  ces  déserteurs,  de  retourner  au  judaïs- 
me ,  sur  l'espérance  d'obtenir  rémission  de 

votre  apostasie,  en  recevant  une  seconde  fois 
le  saint  baptême  :  on  ne  le  reçoit  jamais 

qu'une  fois.  II  est  tout  évident  que  ce  ne  peut 
être  là  le  sens  des  paroles  de  saint  Paul ,  son 

raisonnement  serait  faible  ;  car  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  lieu  d'espérer  pour  eux  la  grâce  d'un 
second  baptême,  ils  s'en  pourraient  aisément 
consoler,  sur  l'espérance  qu'ils  auraient  tou- 

jours d'obtenir  le  pardon  de  ce  péché  par  la 
pénitence  qu'ils  en  feraient  après  la  persé- 

cution. La  menace  donc  qu'il  ferait  pour  les 
détourner  de  l'apostasie  serait  fort  inutile, 
puisqu'il  y  aurait  pour  eux  une  autre  res- 

source. El  c'est  pourquoi  pour  les  instruire en  leur  ôtant  cette  fausse  espérance  qui  les 

pourrait  perdre  ,  comme  tant  d'autres  qui 
venaient  de  renier  la  foi ,  il  parle  ici  claire- 

ment de  la  pénitence,  et  les  assure  ,  qu'en 
cas  de  retour,  par  l'apostasie,  dans  le  judaïs- 

me, elle  est  impossible  :  Impossible  est.  Arrê- 
tons là. 

De  cette  parole  mal  entendue  les  nova- 
tiens  formèrent  leur  hérésie,  ne  voulant  pas 

que  l'on  pût  admettre  à  la  pénitem  e  ,  ni  ab- 
soudre ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâ- 

Irie.  Et  Tertullien  [L.  I  de  Pud.  )  crut  qu'il 

en  fallait  du  moins  conclure  qu'il  n'était  nuU lement  permis  de  leur  donner  une  seconde 

fois  l'absolution  de  ce  crime  ,  s'ils  y  retom- 
baient. Ces  deux  erreurs  sont  justement  con- 

damnées de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  péché, 
pour  énorme  qu'il  soit  et  pour  souvent  réi- 

téré qu'il  puisse  avoir  été  par  un  méchant 
homme,  dont  celui-ci  ne  puisse  faire  péni- 

tence, puisque  Dieu  lui  commande  de  la  faire, 

et  dont  enfin  il  ne  faille  l'absoudre  ,  s'il  l'a 
faite.  Ce  terme  se  doit  donc  entendre   d'une 
autre  manière  ,  comme  il  se  prend  dans  l'u- 

sage ordinaire,  pour  ce   qui  est  si   difficile 
qu'il  n'arrive  presque  jamais  :  comme  quand 
Jésus-Christ  en  saint  Matthieu  ,  chap.  XIX, 
dit  qu'il  était  impossible  que  le  riche  se  sau- 

vât. Comme  les  apôlres  en  parurent  fort  sur« 

pris,  il  s'expliqua  aussitôt,  ajoutant  qu'il  n'y avait  rien   pourtant  qui   ne  fût   possible   à 

Dieu,  pour  dire  qu'en  parlant  ainsi,  il  mar- que seulement  cette  extrême  difficulté  de  leur 
salut  que  les    riches   rencontrent    dans   les 
biens  qui  les  attachent  et  qui  les   possèdent 

si  fort,  qu'il  faut  un  coup  extrordinaire  de 
Dieu  pour  rompre  leurs  liens  et   pour  les 

sauver;  ce  qui  n'arrive  que  très-rarement, 
conformément  à  ce  qu'il  dit  ailleurs,  qu'il  est 
très-difficile  que  le  riche  entre  dans  le  ciel. 
Ainsi  dans   le  cours  ordinaire  de  la  provi- 

dence de  Dieu,  il  n'arrive   presque  jamais 
que  ceux  qui,  en  quittant  l'erreurou  le  crime habituel,  se  sont  convertis  de  la  bonne  sorte, 
et  qui,  ou  par  mépris,  ou  par  dégoût  de  leur 
conversion,  et  pour  se  délivrer  des  incommo- 

dités qu'ils  en  ressentent,  se  replongent  dans 
leurs   premiers  dérèglements  ,  s'en  retirent 
une  autre  fois  par  une  véritable  pénitence. 
Saint  Paul  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  re- 

tombent dans  l'acte  du  péché  dont  ils  avaient 
fait  pénitence,  comme  il  arrive  assez  souvent, 
par  infirmité,  par  surprise,  par  emportement 
de  quelque  violente  passion  ;  mais  de  ceux 

qui  retournent  de  l'état  de  leur  conversion 
à  l'état  opposé  où  ils  étaient  auparavant,  et 
qui  reprennent  de  propos  délibéré  leur  pre- 

mière façon  de  vivre  et  leurs  anciennes  ha- 
bitudes, comme  firent  ces  apostats  qui,  de 

Juifs  obstinés,  s'étant  faits  chrétiens,  quittè- 
rent le  christianisme  pour  retourner  au  ju- 

daïsme. 
Un  homme  du  monde  peut  bien  se  conver- 

tir, et  renonçant  aux  vanités  du  siècle,  se 
consacrer  à  Dieu  dans  un  monastère  ,  pour 

l'y  servir  en  pénitence  plus  exactement,  le 
reste  de  ses  jours;  cela  se  voit  assez  souvent. 

Qu'il  sorte  ou  qu'il  apostasie  de  son  ordre 
par  libertinage  ,  il  ne  se  voit  guère  qu'il  en 
revienne,  et  il  arrive  très-souvent  que,  bien 
loin  de  se  reconnaître  et  de  retourner  à 

Dieu  ,  il  va  se  rendre  à  nos  prétendus  ré- 
formés qui  se  déshonorent  en  recevant  ces 

perfides  et  ces  transfuges,  qui  ne  vont  cher- 
cher parmi  eux  qu'un  asile  à  leurs  crimes  , 

et  la  liberté  d'une  vie  licencieuse  et  sensuelle. 
Qu'un  libertin  se  plonge  dans  toutes  sortes 
de  débauches  ,  il  n'y  a  rien  encore  de  déses- 

péré pour  lui  ,  plusieurs  de  ceux-là  se  sont 
faits  dévols  ,  il  se  peut  aussi  qu'il  le  soit  un 
jour,  j'en  ai  vu  plus  d'un  qui  le  sont  deve- 
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TROISIEME  OlMVNCilE  DE  CAREME 

Mais  comme  il  est  allé  de  débauche 

on  dévotion,  que,  se  lassant  de  col  état, 
il  retourne  enfin  de  dévotion  on  débauche  , 

il  non  reviendra  pas.  Pourquoi?  Ecou- 

te] ce  que  dit  saint  Paul  pour  justifier  la  ri- 

guenr  d'un  si  terrible  châtiment  :  Rursum 
erucifigentu  ribimelipsis  Filium  Dei ,  et  os- 
trnlu'i  ludienlcs.  Par  une  récidive  de  cotte  na- 

ture, le  relaps  rétablit  la  cause  de  la  passion, 

on  même  temps  qu'il  en  fait  périr  tout  le 

fruit.  Ensuite  il  fait  de  son  côté  tout  ce  qu'il 

faut,  et  ce  qu'il  peut,  pour  mettre  encore  un 
coup  on  croix  le  Fils  de  Dieu  ,  et  pour  le 

rendre  méprisable,  en  rendant  sa  mort  inu- 
tile. Or,  malheur  à  celui  qui  le  méprise,  car 

il  faut  qu'il  en  soit  méprisé,  un  juste  mépris 
étant  la  punition  que  le  mépris  injuste  attire, 
selon  le  prophète  qui  dit:  Vœ qui  spernit !, 

mmmquid  et  sperneris  [Isa.  XXXIII  )'!  Ce  nn- serabl  ■  le  méprise,  en  rejetant  le  fruit  de  sa 

passion  dans  sa  grâce,  qu'il  avait  reçue  cl 

dont  il  «c  veut  plus  ,  en  se  repentant  de  l'a- voir acceptée  pour  se  donner  à  lui.  Il  est 

donc  juste  maintenant  que  Dieu  le  méprise  , 

en  cessant  de  la  lui  donner  et  en  l'abandon- nant à  lui-même. 
Terra  enim  swpe  venientem  super  se  bibens 

imbrem,  et  generuns  fierbam  opporlunam  Mis 

a  quibus  cotitur,  accipit  benedictioncm  a  Deo. 
Voyez  la  terre  qui  reçoit  si  souvent  les  pluies, 
la  rosée,  la  chaleur,  et  les  influences  du  ciel 

qui  ouvre  ses  trésors  pour  les  répandre  libé- 

ralement sur  elle,  et  pour  l'enrichir  de  ces 
précieuses  productions  dont  ils  contiennent 

le  principe.  Si  elle  correspond  à  celte  libé- 
ralité, en  produisant  des  fruits  qui  en  soient 

dignes  ,  elle  a  la  bénédiction  de  Dieu  pour 
entretenir  sa  fécondité,  et  pour  la  rendre  en- 

core plus  parfaite  ,  par  le  soin  qu'on  prend 
de  la  cultiver  :  Pruferens  autem  spinas  actri- 
bulos  reproba  est,  et  malediclio  proxima,  cu- 
jus  consumniatio  in  combustionem.  Mais  si 
a;  res  tant  de  bienfaits  reçus  du  ciel  et  dos 

mains  qui  l'ont  cultivée,  elle  recommence  à 

porter  les  épines  cl  les  chardons  qu'elle  pro- duisit au  commencement  du  monde  ,  lors- 

qu'elle reçut  la  malédiction  de  Dieu  en  puni- 
tion du  péché  ;  on  a  sujet  de  dire,  que  cette 

terre  ne  vaut  rien ,  on  l'abandonne  ,  on  la 

maudit,  on  ne  travaille  plus  pour  l'abonnir, elle  demeure  en  friche  et  sans  culture;  toute 
couverte  de  méchantes  herbes  ,  elle  ne  doit 

plus  attendre  que  le  feu  pour  ses  ronces  et 
ses  épines.  Dieu  par  son  infinie  miséricorde 
a  tant  répandu  de  lumières  et  tant  de  bons 
sentiments  dans  une  âme  ,  que,  détestant  sa 

\  ie  passée,  elle  est  enfin  rentrée  dans  le  bien- 
heureux état  de  la  grâce,  où  elle  fait  profes- 

sion d'être  désormais  toute  à  Dieu,  qui  se 
donne  aussi  de  sa  part,  et  se  communique 
parfaitement  à  elle,  lui  faisant  goûter  la  dou- 
■eur  de  la  dévotion,  et  les  délices  de  son  divin 

esprit  qu'elle  a  reçu.  Ce  sont  là  les  rosées, La  lumière,  la  chaleur  et  les  influences  du  ciel 

mi r  celle  terre;  ce  qui  s'appelle  dans  saint 
Paul  .  Qui  semel  sunt  illuminait,  gustaverunt 
tliam  donum  cœleste  ,  et  pni  licipes  facli  sunt 
Sp  tri  lut  suncti.  Si  elle  correspond  à  cette  ex- 

cessive bonté  par  une  fidèle   coopération  à 
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tant  de  grâces,  pour  porter  des  fruits  qui  on 

soient  dignes  dans  les  exercices  d'une  con- 
stante piété  chrétienne,  elle  reçoit  un  nouveau 

surcroît  de  bénédictions  de  Dieu  ,  pour  s'a- 
vancer en  la  perfection,  en  devenant  tous  les 

jours  plus  féconde  en  bonnes  couvres  ,  par 

le  soin  qu'il  prend  de  sa  culture.  Mais  si 
après  tant  de  faveurs  elle  recommence  ,  par 
une  horiblc  ingratitude,  à  produire  les  épines 
de  ses  premiers  dérèglements,  en  se  remet- 

tant comme  auparavant  dans  le  même  état  de 

désordre  et  de  débauche,  Dieu  l'abandonne 
et  la  maudit,  cl  n'agit  plus  pour  elle  par  les 
soins  d'une  providence  particulière.  De  là 
vient  qu'étant  couverte  d'une  infinité  de  cri  - 
mes,  abandonnée  à  ses  méchantes  habitude  s, 
à  ses  désirs  charnels,  et  à  ses  passions  désor- 

données qui  ruinent  lout  ce  qui  lui  restait  de 
bon  suc,  et  de  ressource;  il  est  extrêmement 

difficile,  et  moralement  impossible  qu'elle  re- 
prenne sa  première  fécondité  par  une  vraie 

conversion.  Que  s'ensuit-il  :  Reproba  est.  O 
Dieu,  quelle  épouvantable  parole  !  sa  répro- 
balion,  qui  est  son  dernier  malheur,  figuré 

dans  celui  de  ce  possédé  de  l'Evangile,  qui 
demeura  toujours  depuis  au  pouvoir  de  ces 
diables  qui  en  prirent  possession. 

Voilà  la  suilc  de  la  récidive.  Quand  Dieu 
permet  que  le  prédestiné  tombe  dans  quelque 

grand  péché ,  c'est  toujours  pour  un  plus 
grand  bien  ,  qui,  selon  les  théologiens,  étant 

l'effet  de  sa  prédestination  ,  en  est  aussi  une 
marque  très-assurée.  Et  ce  plus  grand  bien 
doit  être  sans  doute  une  pénitence  qui  soit 
suivie  de  plus  de  vertus,  et  surtout  de  plus 

de  ferveur  et  d'humilité  qu'il  n'en  avait 
avant  sa  chute,  comme  l'observe  saint  Am- 
broise  au  sujet  deDavid  (Lib.  deApol.  Dav.). 
Or,  dans  ce  relaps  de  qui  nous  parlons, 

non-seulement  on  ne  voit  pas  ce  plus  grand 
bien  après  la  pénitence;  mais  on  trouve  tout 
le  contraire,  à  savoir,  une  vie  beaucoup  plus 

détestable  qu'elle  n'élait  avant  sa  conver- 
sion, comme  nous  venons  de  le  voir  dans  ce 

démon  qui  fut  accompagné  de  sept  autres  à 
son  retour.  On  y  voit  donc  le  caractère  de  la 

bêle,  puisqu'on  y  trouve  l'effet  et  consé- 
quemment  la  marque  la  plus  certaine  de  sa 

réprobation. 

Jugez  après  cela,  chrétiens,  s'il  n'y  a  pas 
lieu  de  dire  de  lui  :  Fiant  novissima  ejus  pc- 
jora  prioribus.  Que  cet  état  de  récidive  est 
bien  plus  malheureux  pour  lui  que  le  pre- 

mier où  il  était  avant  sa  pénitence,  puis- 

qu'il est  beaucoup  plus  haï  de  Dieu  ;  que 
par  l'effet  de  celle  haine  Dieu  permet  qu'il 
tombe  en  plus  de  péchés  et  bien  plus  énor- 

mes ;  qu'ensuite  il  est  comme  impossible  de 
le  convertir,  cl  que  de  là  naît  enfin  son  der- 

nier malheur  et  sa  perle  irréparable  dans  sa 

réprobation. 
Là-dessus  concluons  pour  tous,  on  faisant 

un  jusle  discernement  de  quatre  sortes  de 

personnes,  à  qui  je  puis  maintenant  m'adres- 
sor.  Vous,  qui  n'avez  jamais  fait  pénitence, 
n'ayant  jamais  cessé  d'offenser  Dieu,  et  qui, 
faisant  toujours  les  mêmes  crimes  ,  n'avez 
jamais  fait,  en  vous  confessant,  qu'on  aug- 

menter le  nombre  par  le  sacrilège  d'une  pc- [Sept.) 
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nileneo  hypocrite  et  infidèle:  Quorum  pœni- 
lentia  nunquam  fidelis  (Tertutl.),  cessez, 
cessez  enfin  de  vous  jouer  des  sacrements  et 
de  profaner  si  indignement  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Commencez  à  vous  convertir  se 
rieusement  à  Dieu  et  à  faire  de  bonne  foi  ce 

que  vous  n'avez  fait  qu'en  apparence  et  par 
feintise.  Vous  n'êtes  pas  encore  des  relaps, 
parce  qu'il  ne  vous  est  pas  encore  arrivé  de 
vous  relever,  ayant  toujours  été  misérable- 

ment étendus  dans  le  sale  bourbier  de  vos 

péchés  :  In  timo  profundi.  Mais  si  vous  de- 
meurez toujours  dans  un  état  si  déplorable, 

votre  condition  ne  sera  pas  mcilleureenfin  que 
celle  de  ces  malheureux  dont  je  viens  de  par 
1er.  Vous  serez  éternellement  les  ennenvs 

de  Dieu,  haïs  et  abhorrés  de  lui  d'une  haine 
infinie;  vous  amasserez  un  trésor  épouvan- 

table de  péchés  et  de  vengeance  en  sa  co- 

lère; il  n'y  aura  plus  de  ressource,  et  l'im- pénitence  finale  sera  sans  doule  enfin  le 
sceau  de  votre  réprobation  :  Nisipœnitentimn 
egerilis,  omnes  similiter  peribitis  (Luc.  XIII). 

Vous,  qui  retombez  quelquefois,  par  fai- 
blesse et  par  surprise,  dans  les  actes  de  ces 

péchés  que  vous  aviez  expiés  par  la  péni- 
tence ;  travaillez  fortement,  faites  effort  pour 

combattre  la  passion,  pour  déraciner  l'habi- 
tude,pour  éviter  l'occasion  qui  est  la  cause 

de  votre  rechute;  autrement  si  vous  retom- 
bez ainsi  souvent  par  habitude,  par  infir- 

mité et  par  emportement,  parce  que  vous  ne 

voulez  pas  vous  appliquer  à  l'exercice  et 
à  l'usage  des  moyens  de  mortifier  et  de  faire 
périr  en  vous  ces  principes  de  vos  désordres, 
vous  courez  fortune  de  retomber  insensible- 

ment enfin  par  malice  dans  le  premier  état 
de  votre  vie  et  de  devenir  de  francs  déser- 

teurs, comme  ceux  à  qui  je  m'adresse. Vous  donc  qui,  après  vous  être  donnés  à 
Dieu  par  une  véritable  pénitence,  lui  avez 
lâchement  faussé  la  foi  et  qui  avez  aban- 

donné la  résolution  de  vivre  à  son  service, 

pour  reprendre  celui  du  monde  et  du  démon, 
en  reprenant  vos  habitudes  criminelles  et 
vos  anciens  dérèglements,  vous  ces  dans 

l'étal  épouvantable  ,  dont  je  viens  de  faire 
une  si  terrible  peinture.  Vous  voilà  retom- 

bés dans  le  précipice  dont  Dieu  vous  avait 
retirés;  vous  êtes  enfoncés  plus  que  jamais 
dans  la  profondeur  infinie  de  cet  abîme,  où 
vous  ne  paraissez  plus  que  pour  paraître  aux 
yeux  de  Dieu  plus  haïssables  et  plus  exécra- 

bles que  vous  n'étiez ,  et  pour  attirer  sur vous  les  effets  de  la  malédiction  dont  il  vous 
accable.  Mais  quoi  ?  si  ce  malheur  est  arrivé, 

fi  u  t— il  donc  qu'on  se  désespère?  Non,  Dieu 
fait  quelquefois  de  grands  coups  qui  sont  des 
miracles  de  grâce.  Quoique  la  plupart  de  ces 
apostats  de  dévotion  ne  se  convertissent  ja- 

mais, il  s'en  voit  pourtant  qui  reviennent, 
afin  que  personne  n'ait  lieu  de  se  désespérer, 
et  que  tous  ceux  qui  meurent  en  cet  état 
soient  publiquement  convaincus,  au  jour  du 
jugement,  par  les  fameux  exemples  de  ceux- 
ci,  qu'ils  pouvaient  aussi  bien  se  convertir. 
Mais  suis-je  de  ces  bienheureux  qui  revien- 

dront, me  direz  vous?  Je  n'en  sais  rien. 
C'est  à  vous  de  vous  consulter  vous-mêmes 

sur  un  point  de  si  grande  importance,  où 
vous  avez  t;int  d'intérêt.  Si  vous  concevez 
maintenant  de  l'horreur  pour  un  si  dange- 

reux état,  et  si  vous  sentez  naître  dans  votre 

âme  le  désir  de  vous  en  tirer,  c'est  un  signe 
évident  que  Dieu  veut  opérer  en  vous  cette 
merveille  de  sa  miséricorde,  en  vous  retirant 

de  l'abîme  où  vous  êtes.  Ne  laissez  pas 
échapper  celte  occasion  qu'il  vous  offre,  en 
vous  présentant  la  main,  prenez-la  par  un 
généreux  effort  d'une  prompte  coopération, 
cl  suivez-en  le  mouvement,  pour  vous  at- 

tacher désormais  inséparablement  à  lui. 
Etes-vous  insensible  à  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  et  votre  cœur  n'en  est-il  nullement 
louché?  Il  y  a  grand  danger  que  vous  ne 
soyez  de  ces  malheureux  qui  ne  retournent 

plus;  et  il  y  a  peu  d'apparence  que  Dieu fasse  un  coup  extraordinaire  en  votre  faveur, 
Priez  Dieu  pourtant,  faites-le  prier  et  don- 

nez l'aumône,  afin  que  Dieu  vous  touche 
fortement  le  cœur  et  vous  attire.  C'est  un  mi- 

racle qu'il  peut  faire,  et  peut-être  le  fcra-t-il encore  en  considération  de  ces  aumônes  et 
de  ces  prières. 

Et  pour  vous  enfin,  chères  âmes,  que  Dieu 
a  tirées  de  l'état  de  vos  désordres  à  celui  de 
la  grâce  par  la  pénitence,  apportez  tous  les 
soins  imaginables  pour  vous  y  conserver,  et 
gardez-vous,  comme  du  plus  grand  de  tous 
les  maux  ,  de  retomber  dans  cet  abîme, 
dont  vous  êtes  heureusement  sorties.  Vous 
êtes  son  amour  et  ses  délices,  son  ciel,  son 
Irône,  son  palais,  son  fort,  où  il  a  repris  la 
place  que  le  démon  avait  lyranniquement 
usurpée  sur  lui.  Ne  souffrez  pas  que  cet 
ennemi  vaincu  et  chassé  y  rentre  avec  de 
nouvelles  forces  qui  rendraient  votre  servi- 

tude éternelle.  El  vous,  ô  aimable  triompha- 
teur de  nos  âmes,  que  vous  avez  si  glorieuse- 
ment conquises  au  prix  de  votre  sang,  après 

avoir  surmonté,  dépouillé  et  relégué  ce  fort 

armé  qui  s'en  était  emparé  par  surprise, 
conservez  les  par  votre  puissance  invincible 

et  viclorieuse  de  toutes  celles  de  l'enler,  et 
fortifiez-les  de  votre  grâce,  pour  être  éter- 

nellement à  celui  qui  doit  y  régner  sur  la 
terre  pour  les  glorifier  au  ciel.  Ainsi  soit— il. 

SERMON  XVIII. 
POUR  LE  TROISIÈME  LUNDI  DE  CARÊME. 

Les  funestes  suites  du  mépris  qu'on  fait   des 
grâces  de  Dieu. 

Ulique  diceiis  mihi  liane  simililudinem  :  Medico,  cura 
leipsum.  Quanta audivimus facta  in  Capliarnaum,  fac  el  liic 

iii  pallia  1 1 1 .- 1 . Vous  ne  manquerez  pris  de  me  dire  ce  proverbe  :  Méde- 
cin, guérissez-vous  vous-même.  Finies  ici  en  voire  penjj 

aulunl  de  merveilles  qu'on  nous  a  dil  que  vous  en  avez  faites 
à  Capliarnaùm  (S.  Luc,  ch.  IV). 

On  attaque  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu;  il 
n'y  a  rien  de  fort  extraordinaire  en  ceci.  C'est 
ce  que  nous  voyons  constamment  dans  (ont 

l'Evangile,  où,  pour  vérifier  la  prophétie  de 
Siméon,  il  est  dans  toutes  les  occasions  en 
butte,  ou  à  la  violence,  ou  à  la  calomnie  de 
ceux  qui  ont  entrepris  de  le  perdre.   Mais  ce, 
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qu'il  y  a  d'an  peo  surprenant,  c'est  que  ceux 
qui  I  attaquent  se  sont  pas  les  scribes  ol  les 
pharisiens,  les  hérodiens ,  les  saducéens, 
(es  rabbius,  le<  docteurs,  les  princes  des  pré- 
i  es  el  les  grands  de  Jérusalem,  ces  persécu- 

teurs éternels,  ces  ennemis  mortels  et  décla- 
res uV  Jésus-Christ.  Ce  sont  ses  citoyens, 

ses  amis,  ses  alliés  et  ses  parents,  ceux  qui 
lai  appartiennent  de  plus  près,  avec  lesquels 

il  a  vécu  Familièrement  l'espace  de  trente 
ans,  ceux  qu'il  honore  encore  aujourd'hui 
de  sa  présence,  en  les  visitant  avec  tant  de 
douceur  el  de  bonté,  et  auxquels  il  fait  en 

pleine  synagogue  on  admirable  sermon  sur- 
le-champ,  où  il  leur  apprend  le  secret  du 
mystère  inconnu  à  tous  les  siècles  de  la  mis- 

sion du  Verbe  incarné,  pour  la  rédemption 

élu  monde.  El  au  lieu  de  réjouissances,  d'ap- 
plaudissements, d'actions  de  grâce  et  de  fê- 

te-, publiques,  pour  la  venue  de  celui  qui 
faisait  partout  un  si  grand  honneur  à  leur 
ville,  ils  lui  vont  faire  une  querelle,  en  se 

plaignant,  avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'a- 
mertume, île  ce  qu'il  fait  tous  les  jours,  par tant  de  miracles,  en  faveur  des  étrangers  ce 

qu'il  ne  veut  pas  faire  pour  les  siens:  Me- dicc,  cura  teipuum:  quanta  audivimus  facta 
in  Capharnaum,  fac  et  hic  in  patria  tua.  On 
vous  pourrait  bien  dire  comme  au  médecin: 
Vous  vous  devriez  guérir  vous-même.  Com- 

bien de  merveilles  nous  vient-on  dire  tous 
les  jours  que  vous  faites  dans  les  autres  vil- 

les, et  principalement  en  celle  de  Caphar- 
naum.' Que  ne  faites  vous  d'aussi  belles  cho- 

ses parmi  nous  dans  votre  ville?  l'en  estimez vous  donc  indigne? 
Le  Fils  de  Dieu  répondit  à  cela  en  avouant 

la  chose  cl  en  la  voulant  justifier:  J'en  use 
de  la  sorte,  pour  ce  que  par  votre  conduite 
bizarre  et  désobligeante  à  mon  égard,  vous 
faites  assez  voir  la  vérité  (le  cet  autre  pro- 

verbe, qu'un  prophète  el  un  habile  homme 
n'est  pas  trop  bien  reçu  dans  son  pays  ;  que 
son  mérite  y  est  assez  mal  reconnu  ;  qu'il 
n'y  reçoit  pas  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et 
qu'on  lui  rend  ailleurs  avec  beaucoup  de 
justice  :  de  là  vient  qu'il  le  quille  pour  les 
étrangers,  comme  il  parait  par  l'exemple  de 
deux  de  vos  plus  grands  prophètes,  Elie  et 
son  disciple  Elisée,  qui,  dans  deux  importan- 

tes occasions  ,  réservèrent  leurs  miracles 

pour  d'autres,  laissant  là  leurs  compatrio- tes. 

Celle  réponse  irrita  si  fort  ces  gens-là  que 
se  jetant  sur  lui  en  foule,  tout  enflammés 

de  rage  el  de  fureur,  ils  tâchèrent  de  l'en- 
traîner sur  le  sommet  de  leur  montagne,  pour 

le  mettre  en  pièces,  en  le  précipitant  sur  les 

pointes  de  leurs  rochers.  Remarquez,  s'il 
plaît,  les  de;ix  effets  de  ce  mépris  que 
impatriotes  et  ses  parents  firent  de  lui  ; 

ils  en  furent  les  plus  abandonnés  et  ensuit;; 
ils  devinrent  les  plus  méchants  et  les  plus  scé- 

ls  de  tous. 
Chrétiens,  voilà  le  mal  que  nous  dc\o:is 

étrangement  appréhender,  afin  de  nous  en 
I  rés<  rvér  par  cette  crainte  salutaire.  Il  y  a 
tant  de  personnes  qui  ont  reçu  de  la  pure 
bonté  de  Dieu  des  grâces   Irès-parliculiéres. 

qu'il  n'a  pas  faites  à  beaucoup  d'autres, 
puisque  ces  personnes  sont  établies  par  une 
providence  spéciale  dans  un  étal  de  vie  où 
elles  ont  de  très-grands  avantages  pour  leur 
salut  et  leur  perfection  ;  comme  entre  tous 
les  hommes,  les  chrétiens  qui  sonl  entrés 

par  le  baptême  dans  l'Eglise,  et  parmi  c  u\- 
ci  force  gens  qui  ;ont  consacrés  particuliè- 

rement au  service  de  Dieu,  soit  en  l'état  ec- 
clésiastique, soit  dans  les  ordres  de  reli- 

gion, soit  dans  le  monde  par  la  profession 

d'une  vie  plus  régulière  el  plus  exacte,  dans 
les  exercices  d'une  dévotion  qui  n'est  pas  du 
commun.  Nous  pouvons  dire  de  tous  ces 
gens-ci  que  ce  sont  les  amis  de  Jésus- 
Christ,  ses  favoris,  ses  compatriotes,  ses  al- 

liés, ses  proches,  ceux  qui  lui  appartiennent 
de  plus  près  el  auxquels  il  se  communique 
de  celte  manière  obligeante  et  peu  com- 

mune que  le  prophète  exprime,  quand 
il  dit  :  Non  fecit  taliter  omni  nationi  (Ps. 

CXLVII).  Il  n'a  pas  fait  la  même  grâce  à 
toutes  sortes  de  personnes. 

Il  peut  arriver  que  par  négligence  cl 
après,  insensiblement,  par  le  mépris  de  ces 
faveurs  et  de  si  s  grâces,  ils  ne  lui  rendent 

pas  l'honneur  et  les  devoirs  qu'il  en  attend 
par  les  actions  d'une  ̂   ie  conforme  à  leur  étal. 
Voilà  ce  que  tous  les  chrétiens  en  général  cl 
surtout  eu  particulier  les  ecclésiastiques,  les 
religieux  ,  lis  dévots  et  les  gens  de  piété 
doivent  bien  fort  appréhender,  pour  opérer 
leur  salut  avec  crainte  et  tremblement.  Voi- 

là le  malheur  dont  il  f.:ul  qu'ils  tâchent  de 
se  garantir,  pour  ces  deux  mêmes  raisons 
que  je  viens  de  remarquer  dan-,  la  malheu- 

reuse aventure  des  habitants  de  Nazareth, 
cl  qui  sont  les  deux  grandes  vérités  com- 

prises dans  les  deux  parties  de  notre  évan- 

gile. 

La  première,  les  chrétiens  et  les  plus  fa- 
vorisés de  Dieu,  s'ils  méprisent  ses  grâces, 

en  sont  les  plus  abandonnés,  comme  ces  ci- 

toyens de  Jésus-Christ  qu'il  quille  jour  les étrangers. 
La  seconde  ,  ensuite  de  cet  abandon  , 

ils  deviennent  les  plus  méchants  de  tous, 
comme  ses  bons  compatriotes  qui  fout 
pis  contre  lui  que  ses  plus  mortels  en- 
nemis. 

PBEMirCRK     PARTIE. 

Comme  Dieu  entre  tous  les  hommes  fa- 
vorisa le  plus  les  Juifs,  les  ayant  choisis 

pour  être  son  peuple,  par  une  faveur  d'au- 
tant plus  considérable,  qu'on  faisait  moins 

d'élat,  dans  le  monde,  de  celle  nation:  aussi 
entre  toutes  les  villes  de  la  Palestine,  le  Fils 
de  D.eu  chérit  el  considéra  le  plus  Naza- 

reth, puisqu'il  voulut  qu'elle  fût  sa  chère 
pairie,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fut  conçu, 

il  demeura  jusqu'à  l'âge  de  trente  .mis,  dont 
il  porta  le  nom,  étant  appelé  le  Nazaréen, 

el  à  laquelle  il  donna  tant  d'éclat  par  celui 
de  sa  haule  réputation,,  qui  en  fut  l'hon- 

neur et  la  gloire.  Lt  cette  faveur  fut  d'au- 
tant plus  grande,  que  Nazareth  était  aupa- 

ravant en  fort  peu  d'estime  parmi  les  Juifs  ; 
ce  qui  paraît  assez  par  la  réponse  que   fit 
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Nalnanael  a  ceux  qui  lui  parlaient  de  cet  ad- 
mirable nazaréen  qui  commençait  à  faire 

<le  si  grandes  choses  :  A  Nazareth  polest 

boni  aliquid  esse  (Joan.,\)c!  Se  peut-il  faire 
qu'il  y  ait  au  monde  un  habile  homme  qui nous  vienne  de  Nazareth.  Et  néanmoins  on 

ne  trouvera  pas  que  Jésus-Chrisl  ait  jamais 
été  si  fort  méprisé,  ni  si  mal  reçu  que  par 
les  habitants  de  celte  misérable  ville,  comme 
il  se  voit  particulièrement  en  celte  occasion. 

Car  aussitôt  qu'ayant  pris  le  livre  de  1  E- 
crilure  sainte  qu'on  lui  présenta  dans  la  sy- 

nagogue, ils  virent  qu'il  se  niellait  en  état 
de  parler  :  alors  comme  si  c'eût  été  quel- 

que prodige,  ils  s'avancèrent  pour  le  regar- 
der, ils  ouvraient  de  grands  yeux  qu'ils  te- 

naient fixement  arrêtés  sur  lui,  témoignant 

par  là  leur  surprise  et  le  peu  d'apparence 
qu'ils  pensaient  qu'il  y  eût  qu'on  pût  voir 
une  chose  si  peu  croyable  :  Omnium  oeuli 
in  synagoga  cranl  intendentes  in  eum.  Et  quoi- 

qu'après  l'avoir  ouï  prêcher,  emportés  par 
la  force  et  par  les  charmes  de  son  éloquence 
divine,  ils  ne  pussent  retenir  les  premiers 

mouvements  d'admiration,  dont  ils  n'étaient 
pas  les  maîtres  :  Mirabantur  in  verbis  gra- 
tiœ;  revenus  pourtant  tout  à  coup  de  ce  trans- 

port, qui  ne  leur  était  pas  volontaire,  et  se 
laissant  aller  à  leur  malice  qui  venait  de  re- 

prendre sa  liberté,  ils  se  mirent  à  dirc,s'en- 
lie-poussa  ni  les  uns  les  autres:  Qui  est-ce  donc 
celui  ci?  que  veut-il  dire?  ne  le  connaît-on 

pas?  n'est-ce  pas  le  fils  de  cet  artisan?  n'a- 
vons nous  pas  ici  sa  mère  et  ses  cousins  et 

ses  parents  à  la  boutique?  où  pourrait-il 

avoir  appris  ce  qu'il  nous  dit?  Scandaliza- 
bantur  in  co  (Matth.,  XIII).  Ils  rougissaient 
de  dépit  de  se  voir  enseignés  par  un  homme 
de  cette  sorte. 

Ses  parents  mêmes,  tout  méprisés  qu'ils 
étaient  dans  cet  injurieux  mépris  de  sa  con- 

dition, ne  laissaient  pas  encore  de  le  mépri- 
ser, et  bien  loin  de  le  reconnaître  pour 

Messie  ,  Neque  enim  fratres  ejus  credebant  in 
eum  (Joan.,  VII),  ils  le  traitaient  de  fou.  Ils 

en  vinrent  même  jusqu'à  celte  extiém  té 
d'outrage  cl  d'insulte  que  de  le  vouloir  ar- rêter et  le  lier  comme  un  furieux  :  Dicentes 

guoniam  in  furorcm  versus  est  (Marc,  III). 
Et  là-de-sus,  ces  honnêtes  gens  qui  le  mé- 

prisaient d'une  si  étrange  manière  ,  ayant 
appris  par  la  voix  de  la  renommée  qui  en  vo- 

lait partout,  qu'il  faisait  une  infinité  de  mi- 
racles, particulièrement  dans  les  villes  de 

Béihsaïde  et  de  Capharnaùm,  lui  demandent 

insolemment  raison  de  sa  conduite  et  d'où 

vient  qu'il  abandonnait  sa  ville  pour  les 
étrangers  :  Quanta  audivimus  facta  in  Ca- 
pharnaum  fac  et  hic  inpatria  tua.  Il  ne  faut 

pas  qu'ils  en  cherchent  ailleurs  la  raison,  qui 
se  trouve  dans  eux-mêmes.  J'en  use  ainsi, 
leur  répondit-il,  en  punition  du  mépris  que 
vous  faites  de  moi,  de  qui  vous  recevez  lant 
de  faveurs,  et  que  vous  honorez  si  peu,  selon 

le  proverbe  qui  dit,  qu'un  grand  prophète 
n'est  jamais  maltraité  que  dans  son  pays  : 
Non  est  propheta  sine  honore,  nisi  in  patria 

sua.  El  en  effet  saint  Marc  ajoute  qu'il  ne 
se  jiut  jamais  résoudre  à  faire  à  Nazareth 

aucun  de  ces  grands  miracles  qu'il  faisait  ail- 
leurs, au  profit  et  à  l'étonnement  de  lout 

le  monde  :  Non  poteral  ibi  ullam  virtulem 
facere,  nisi  paucos  infirma  curare,  et  mi- 
rabatur  pr opter  credulilatem  eorum  [Marc, VI). 

Voilà  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Les 
chrétiens  et  surtout  les  plus  favorisés  de  Dieu, 
qui  sont  ses  amis,  ses  parents  et  ses  plus 

proches,  s'ils  méprisent  les  grâces  et  les  fa- 
veurs qu'ils  en  reçoivent,  cl  qu'ils  en  fassent 

un  aussi  mauvais  usage  qu'ils  en  font  si  sou- 
vent par  une  vie  si  peu  conforme  à  leur  étal, 

en  sont  enfin,  par  un  très  jusle  jugement,  les 
plus  abandonnés  de  tous. 

C'est  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  exprime 
par  ces  belles  similitudes  tirées  de  ce  qu'on 
aime  et  qu'on  favorise  le  plus.  Un  fils  est 
plus  aimé  de  son  père  que  tous  les  serviteurs 
de  la  maison  :  si  par  le  mépris  de  celte  bonté 

donl  il  se  rend  indigne  en  abusant  d'elle  pour 
l'outrager,  il  irrite  enfin  sa  jusle  colère,  il 
en  est  plus  abandonné  et  moins  considéré 

qu'ils  ne  le  sont,  parce  que  le  déshéritant  il  ne 
le  veut  plus  jamais  voir,  il  le  tient  pour  in- 

différent, ne  daignant  plus  même  s'inquiéter 
ni  se  fâcher  de  ce  qu'il  fait,  qui  est  la  plus 
grande  de  toutes  les  punitions.  Egredere  et 
abi  ;  zelus  meus  recedet  a  te  ut  non  irascar 

(Ezech.,  XVI).  Il  n'y  a  rien  de  si  cher  à  un 
bon  mari  que  son  épouse,  qu'il  préfère  à  tout 
le  resle  de  la  terre,  en  lui  donnant  lout  son 
cœur  sans  partage  :  si  elle  le  méprise  en  lui 
refusant  le  sien  pour  le  donner  injustement  à 
ceux  qui  ne  pourraient  y  prétendre  sans 
crime,  elle  lui  est  en  horreur,  il  la  souffre 
moins  que  toute  autre.  Dabo  le  in  signum  fu- 
roris  et  zeli  (Ibid.).  Les  invités  au  grand  ban- 

quet de  l'Evangile  sont  en  cela  favorisés  par- 
dessus bien  des  gens  de  qualité  à  qui  le  prince 

ne  fait  pas  le  même  honneur;  deux  moments 
après  on  les  laisse  là  pour  leur  préférer  les 
derniers  de  tous  les  hommes,  de  pauvres  vil- 

lageois et  des  mendiants.  Pourquoi?  parce 

qu'ils  ont  méprisé  celte  grâce  qu'on  leur  avait 
faite  :  ///{'  autem  neglexerunt  (S.  Luc,  XIV). 
Jamais  possession  ne  fut  plus  chérie  que  le 
fut  celte  vigne  choisie  parson  possesseurpour 
être  son  lieu  de  plaisance  et  de  repos  ,  son 
amour  et  ses  délices  :  elle  rendit  inutiles  tous 

les  soins  qu'il  prit  pour  sa  culture;  elle  en 
fut  ensuite  plus  méprisée  et  plus  abandonnée 
que  lout  le  reste  de  ses  héritages.  Et  nunc 
ostendam  vobis,  quid  ego  faciam  vineœ  meœ, 
auferam  sepem  ejus,  etc.  (Isa.,  V). 

Une  âme  a  reçu  la  grâce  du  saint  baptême, 

et  par  d'autres  faveurs  encore  plus  particu- 
lières, Dieu  l'a  mise  dans  un  étal  où  elle  fait 

profession  de  s'allacher  plus  fortement  à  son 
service.  C'est  la  vigne,  c'est  la  choisie,  c'est 
la  favorisée,  c'est  l'épouse  et  la  fille  bien-ai- 
mée  de  Dieu.  Elle  méprise  toutes  ces  grâces 
par  sa  négligence  ou  elle  les  néglige  par  mé- 

pris, déshonorant  la  sainteté  de  son  état  et 

de  sa  profession  par  sa  vie.  Que  s'ensuil-il? elle  est  plus  délaissée  de  Dieu  que  toutes  les 

autres  qu'il  n'a  pas  traitées  si  favorablement 
et  qui  n'ont  pas  eu  cet  honneur  que  de  l'ap- 

procher de  si  près.  En  voici  la  raison. 
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i.n  miséricorde  dans  Dieu  H  sa  justice  sont 
toujours  inséparables  rt  agissent  de  concert 
pour  satisfaire  également  toutes  ses  divines 
perfections,  la  miséricorde  en  distribuant  ses 
grâces,  et  la  justice  en  punissant  le  mépris 

qu'on  en  l'ail.  La  punition  du  mépris,  c'est  le 
mépris  réciproque  qui  lui  est  dû  selon  celle 
menace  du  prophète  [ha.  XXXIII)  :  Malheur 
à  loi  qui  méprises,  ne  faut-il  pas  que  tu  sois 
méprisé'.'  Celui  qui  a  reçu  plus  de  faveurs, 
les  méprisant,  méprise  plus  :  la  justice  donc 
qui  doit  rendre  à  proportion  du  mérite,  doit 

avoir  plus  de  mépris  pour  lui.  L'effet  du  mé- 
pris c'est  l'abandonnemcnt  :  de  là  vient  que 

celui  qui  a  reçu  plus  de  grâces  et  qui  les  mé- 

prise est  plus  abandonne  qu'un  auire. 
I  'vez-en,  je  vous  prie,  l'exemple  dans  les Juifs.  Nous  avons  dit  que  de  toutes  les  nations 

fc'esl  celle  qui  a  été  la  plus  favorisée  de  Dieu, 
puisqu'elle  l'a  plus  clairement  c  mnu  et 
qu'elle  a  vécu  dans  la  foi  et  dans  l'attente  du 
.Messie.  Bile  l'a  méprisé  quand  il  est  venu  ; 
c'est  aujourd'hui  la  nation  du  monde  la  plus abandonnée  du  ciel  et  de  la  terre.  El  le  Fils 

de  Dieu,  quoiqu'il  y  soit  né,  l'a  quittée  pour aller  aux  étrangers  de  tous  les  quartiers  du 

monde  dont  il  a  composé  son  Eglise,  qu'il 
comble  d'une  infinité  de  biens,  et  où  il  fait encore  tous  les  jours  de  si  éclatantes  mer- 

veilles. De  sorte  que  ces  malheureux  lui 
pourraient  dire  bien  plus  raisonnablement 

que  leurs  pères,  s'ils  n'avaient  le  cœur  en- 
durci pour  ne  le  vouloir  jamais  reconnaître: 

Quanta  audiiimus  fueta  in  gentibus,  fac  et 
hic  in pattia  tua.  Ah!  Seigneur,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  résister.  Nous  sommes  accablés  de 
trop  puissants  et  de  trop  invincibles  témoi- 

gnages qui,  de  partout  viennent  en  foule 
nous  convaincre  et  nous  arracher  du  cœur 
la  croyance  ,  et  de  la  bouche  la  confession 
«pie  nous  vous  avons  toujours  refusée  par 
une  effroyable  injustice  et  par  une  horrible 
opiniâtreté  que  nous  avons  reçue  par  suc- 

cession de  nos  pères.  Que  n'avons-nous  pas 
ouï  dire  par  la  constante  dépo-ilion  de  lous 
les  siècles,  de  tint  do  merveilles  qui  ont 
fait  éclater  au  milieu  des  naiions  votre 
souveraine  puissance,  qui  Iriomphe  encore 
aujourd'hui  glorieusement  de  la  terre  el  des cnlers.  Vous  avez  surmonté  et  soumis  au 
joug  de  la  croix,  ou  comme  captifs, ou  comme 
sujets,  l'orgueil  des  puissances  du  monde,  la 
majesté  des  empereurs,  la  force  el  les  armes 
des  conquérants,  la  science  des  philosophes, 
l'éloquence  des  oraleurs,  la  subtilité  des  so- 

phistes, la  sagesse  des  politiques,  la  délica- 
tesse des  femmes,  l'opiniâtreté  des  hommes, 

les  Romains,  les  Grecs,  les  barbares,  les  dé- 
mons, les  idoles,  le*  persécuteurs,  le>  lois, 

le*  religions,  les  coutumes,  les  vieilles  super- 
stitions et  l'autorité  de  quarante  siècles,  sans armes,  sans  surprise,  sans  raisonnement, 

sans  artifice  humain,  sans  éloquence,  sans 
"!!'i";i,  par  le  seul  ministère  de  douze  pÔ- 
rheurs  animés  de  votre  esprit,  en  montrant 
s  u!.  menl  aux  hommes  ce  qui  leur  était  un 
objet  d'horreur,  en  prêchant  un  Dieu  cruci- Bé  et  une  loi  ennemie  de  toutes  les  autres, 
qui  persécute  la  nature,  qui  détruit  tous  les 

plaisirs  et  loules  les  délices  de  la  chair,  qui 
fail  une  cruelle  guerre  à  tout  ce  que  les  hom- 

mes cherchent  avec  tant  de  passion  ,  et  dont 
ils  étaient  en  possession  dès  le  commence- 

ment du  monde.  Et  après  avoir  renversé  en 

si  peu  de  temps  tant  d'obstacles,  dompté.  la rage  de  tant  de  tyrans,  vaincu  la  cruaulé  des 
supplices  insupportables  à  la  faiblesse  de 
noire  nature,  vous  avez  étendu  par  toute  la 

terre  l'empire  de  la  croix,  en  élevant  son 
trône  sur  les  ruines  du  Capilole  et  de  l'ido- lâtrie, cl  de  mille  temples  de  ses  faux  dieux 
dans  la  capitale  du  monde  ;  tandis  que  nous, 
misérables  qui  la  regardions  comme  un  spec- 

tacle de  scandale,  d'horreur  et  de  malédic- 
tion, sommes  la  lie,  l'opprobre,  le  rebut,  la 

honte  des  hommes,  sans  royaume,  sans  tem- 
ple, sans  pontife,  sans  sacrifice,  sans  ville, 

sans  terre,  l'exécration  de  loule  la  terre,  l'a- 
bomination de  (ont  le  monde.  Eh  I  Seigneur, 

n'oubliez  pas  que  nous  sommes  vos  frères, 
que  notre  pays  est  le  vôtre  :Fac  et  hic  in  pa- 

llia tua:  faites  paraître  parmi  nous  de  sem- 
blables effets  de  votre  puissance  victorieuse  à 

qui  rien  ne  peut  résister, el  en  nous  ajoutante 

vos  conquêtes,  mcllez-nous  en  l'état  que  nous 
puissions  participer  à  votre  gloire  et  au  bon- 

heur de  vos  sujets.  Voilà  ce  que  ces  malheu- 
reux lui  devraient  dire.  Mais  la  peine  de  leur 

mépris  c'est  qu'il  ne  leur  fail  pas  celle  grâce 
de  leur  ôter  ce  bandeau  qui  est  encore  jus- 

qu'à maintenant  sur  leurs  yeux, et  qu'en  cela même  ils  sont  méprisés  et  abandonnés  de 
lui,  pour  aller  offrir  la  même  grâce  aux 
él  rangers. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  leur  montre  dans 
ces  deux  figures  d'Elic  et  d'Elisée,  qu'il  pro- duit dans  cet  Evangile.  Elie  était  un  grand 
prophète  qui  avait  fail  cent  belles  choses  en 
faveur  de  sa  nation;  mais  comme  il  élail  de 
basse  condition,  nonobstant  tous  ses  grands 
miracles  il  fut  méprisé  des  grands,  délaissé 
du  peuple,  haï,  maltraité  et  terriblement  per- 

sécuté d'Achat),  d'Ochosias  el  de  l'impie  Jé- 
zabcl,  et  contraint  enfin  de  fuir  et  de  s'a- 

bandonner lui-même,  accablé  de  tristesse  et 

d'affliction,  dans  le  fond  d'un  désert.  Qu'ar- rivc-t-il  ?  durant  celte  horrible  famine  dont 
Dieu  punit  toul  le  pays,  il  y  avait  en  Israël 
beaucoup  de  pauvres  veuves  qui  mouraient 

de  faim,  il  les  quille  toutes  et  s'en  va  hors 
de  la  frontière  pour  soulager  une  veuve  étran- 

gère et  païenne  dcSaiepta. 
Elisée  était  son  disciple,  qui  fit  encore 

pour  son  peuple  de  plus  grandes  choses  que 

n'en  fil  son  maître,  puisqu'il  rendit  douces 
les  eaux  de  Jéricho;  qu'il  sauva  l'armée 
d'Israël,  el  lui  obtint  de  Dieu  la  victoire  con- 

tre les  Moabiles;  qu'il  multiplia  les  vivres, ressuscita  les  morts,  et  fit  mille  merveilles 
de  celte  nalure.  Et  pourlant  on  en  fit  si  peu 

d'état,  et  à  la  cour  el  à  la  ville,  que  le  roi  ne 
savait  pas  même  s'il  était  au  monde,  el  que les  enfants  se  moquaient  de  lui  par  les  rues. 
Quelle  fut  la  suite  de  ce  mépris?  Il  se  trou- 

vait pour  lors  dans  loul  le  peuple  d'Israël une  infinité  de  lépreux,  il  les  laisse  périr 

dans  celle  infâme  maladie,  cl  ne  guérit  qu'un 
étranger,    Naaman,  syrien,   faisant  unique- 
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ment  pour  lui  ce  grand  miracle  par  les  eaux 
du  Jourdain. 

C'est  aini  que  le  Fils  de  Dieu  quitte  les 
Juifs,  en  punition  du  mépris  qu'ils  ont  fait  de 
ses  grâces,  et  qu'il  les  transporte  aux  gen- 

tils. Que  sera-ce  donc  des  chrétiens,  cl  des 
ciïrétiens  les  plus  favorisés  de  Dieu?  car 
nous  sommes  en  termes  bien  plus  forts  à 
leur  égard,  puisque  leur  ingratitude  et  le 

mépris  qu'ils  font  de  ses  bienfaits  est  d'au- 
tant plus  punissable,  qu'ils  sont  dans  un  état 

plus  noble  et  plus  relevé  que  celui  des  Juifs. 
Les  saints  Pères  et  les  théologiens  recher- 

chent la  raison  pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu 
réparer  la  perle  des  anges,  comme  il  a  fait 
celle  des  hommes  par  la  rédemption.  Saint 
Augustin,  au  traité  cent-dixième  sur  saint 
Jean,  dit  que  c'est  d'autant  qu'ils  furent 
«  réés  dans  un  étal  beaucoup  plus  excellent, 
et  que  leur  crime  étant  aussi  beaucoup  plus 
grand  par  celte  énorme  ingratitude,  à  rai- 

son du  mépris  qu'ils  firent  de  ce  grand  bien- 
fait, on  les  laissa  périr  sans  ressource  dans 

leur  péché  .  Quocl  tanlo  damnabilior  eorum 
judicata  sit  culpa,  qaanto  erat  natura  subii- 
mior.  Tanto  enim  minus  quam  nos  peccare 
dcl'uerunt,  quanto  meliores  nobis  fuerunt.  Ce 

qui  s'accorde  admirablement  bien  avec  ce 
sanglant  reproche  que  Dieu  leur  fit,  en  in- 

sultant sur  leur  misère  après  leur  chute  :  Tu 
signaculum  simililudinis  Dei,  plenus  sapien- 
tia,  et  perfectus  décore,  in  deliciis  paradisi 
fuisti ,  omnis  lapis  pretiosus  operimentum 
tuum  :  Toi,  qui  fus  la  plus  vive  image  de  la 
Divinité;  loi,  qui  fus  éclairé  des  plus  brillan- 
î  s  lumières  de  la  sagesse,  et  qui  fus  embelli 
de  tous  les  traits  de  la  beauté  la  plus  par- 

faite et  la  plus  achevée;  toi,  qui  fus  établi 

d'abord  dans  un  paradis  de  délices,  et  qui 
fus  enrichi  des  plus  précieux  ornements  de 
la  nature  et  de  la  grâce!  Où  aboutit  ce  grand 
éloge?  A  faire  voir  la  grandeur  de  leur 

crime,  par  celle  de  l'ingratitude  après  tant de  bienfaits  :  et  de  là  vient  leur  perte  sans 

ressource.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  Pec- casti,  et  rjeci  te  de  monte  Dei  :  Après  cela  lu 

m'as  quitté,  en  te  révoltant  contre  moi  ;  je 
l'abandonne  aussi  ,  en  te  précipitant  de  ce 
comble  de  gloire  dans  l'enfer.  Dis  ans  le  même 
à  proportion  des  chréliens  :  ils  seront  pu- 

nis par  un  plus  funeste  abandonnemcnl , 
que  ni  les  païens  ni  les  Juifs,  parce  que  Dieu 
les  ayant  mis  dans  un  état  de  grâce  si  excel- 

lent et  si  parfait,  le  mépris  qu'ils  font  de 
tant  de  faveurs,  par  une  vie  qui  les  désho- 

nore, est  beaucoup  plus  insupportable. 
Ainsi  Origène  remarque,  en  l'homélie  dix- 

scplièmc  sur  la  Genèse,  que  Jacob,  pour 
exagérer  le  péché  de  Ruben,  lait  un  magni- 

fique dénombrement  de  toutes  ses  prérogati- 
ves :  Ruben  primo  g  eni  lus  meus,  tu  fortitudo 

mea,  et  principium doloris  mei,  prior  indonis, 
major  in  imperio,  cffnsus  es  sicut  aqua,non 
erescas  (Gènes.,  XLIX).  Voilà  le  reproche 
que  Jésus-Christ  aura  lieu  de  faire  aux  chré- 

tiens, aux  ecclésiastiques,  aux  religieux,  aux 
prêtres,  aux  évêques,  cl  aux  plus  dévofs 

quand  ils  se  relâchent,  et  qu'ils  mènent  une 
lie  indigne  de  leur  caractère  et  de  leur  pro- 
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fission.  Je  vous  ai  faits  mes  chers  enfants 

et  les  premiers-nés  de  ma  croix,  vous  préfé- 
rant à  tant  d'autres  sur  qui  vous  n'aviez  au- 
cun avantage  :  Primogenitus  meus;  je  vous 

ai  enfantés  par  la  fécondité  des  douleurs  do 
ma  passion,  en  faisant  agir  ma  force  et  ma 
toute-puissance,  pour  vous  engendrer  eu 
cette  manière  par  la  voie  de  mon  infirmité  : 
Tu  fortitudo  mea,  et  principium  doloris  mei. 

11  n'y  a  point  de  grandeur  pareille  à  la  vôtre, 
il  n*y  a  point  de  dons,  ni  de  faveurs,  ni  de 
prérogatives  qu'on  puisse  comparer  aux  grâ- 

ces que  je  vous  ai  faites  :  Prior  in  donis, major 
in  imperio.  Et  néanmoins,  Effusus  es  sicut 
aqua,  méprisant  tous  ces  avantages,  vous 
vous  laissez  lâchement  emporter  au  torrent 
de  vos  passions  et  au  débordement  de  la  na- 

ture corrompue,  qui  vous  entraîne  en  des 

excès  qui  font  honte  à  l'esprit  de  grâce  dont 
je  vous  avais  animés.  Votre  ingratitude  est 
extrême,  et  rend  vos  péchés  plus  grands  et 

plus  punissables,  parce  qu'ils  viennent  après 
tant  de  bienfaits.  Craignez  donc  ces  bien- 

faits, chrétiens,  et  vous  principalement  que 

Dieu  a  mis  dans  la  profession  d'une  vie  plus 
exacte  et  plus  conforme  à  l'Evangile,  ou 
dans  l'Eglise,  ou  dans  le  siècle,  et  qui  en- 

suite avez  l'honneur  d'être  de  son  pays,  qui est  celui  de  la  vertu  el  de  la  vie  contraire  au 
monde;  craignez  ses  dons  et  ses  faveurs,  et 

l'abondance  de  ses  grâces,  en  craignant  le 
mépris  qu'on  en  peut  faire  parce  qu'enfin les  plus  favorisés  de  Dieu  en  deviennent,  par 
ce  mépris,  les  plus  abandonnés;  et,  ce  qui  en 
est  la  suite  infaillible,  ils  sont,  bientôt  après, 
les  plus  méchants  et  les  plus  scélérats  de 

tous.  C'est  ce  que  nous  avons  à  voir  dans  la 
Siconde  vérité,  en  cette  autre  partie  de  l'é- 
vangile. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  Nazaréens  avaient  demeuré  longtemps 
avec  Jésus-Christ,  et  conversé  familièrement 

avec  lui,  comme  ses  concitoyens  qu'il  avait 
honorés  de  sa  présence  l'espace  de  trente, ans.  Ils. abusèrent  de  celte  faveur,  et  prirent 
occasion  de  cela  même,  par  une  étrange  in- 

justice, de  le  traiter  avec  fort  peu  de  respect, 
ne  se  pouvant  résoudre  à  reconnaître  la 
la  grandeur  effective  du  mérite  dans  la  peti- 

tesse apparente  de  sa  condition.  Ils  en  furent 
punis  du  Fils  de  Dieu,  qui  h  s  abandonna 

pour  porter  ailleurs  ses  grâces,  dont  ce  mé- 

pris les  rendait  tout  à  fait  indignes.  Et  l'ef- fet de  celte  punition  fut  que  ces  ingrats  ci- 
toyens devinrent  à  la  fin  les  plus  méchants 

de  tous  ceux  qui,  entre  les  Juifs,  se  firent  en- 
nemis  de  Jésus-Christ. 

Comme  un  péché  ne  manque  pas  d'en  ti- 
rer un  autre  après  soi  ,  selon  sa  ualure  con- 

tagieuse ,  du  mépris  qu'ils  firent  de  sa  per- 
sonne par  sa  condition, qu'ils  croyaient  basse, 

le  voyant  faire,  quelque  temps  après,  de  si 
grandes  merveilles  dans  ics  autres  villes  , 

naquit  celle  effroyable  envie  qu'ils  en  con- çurent contre  lui ,  el  que ,  selon  la  remarque 

des  Pères,  il  leur  reproche  en  celte  rencon- 

tre par  ce  proverbe  ,  qu'un  prophète  ne  re- 
çoit  point  d'honneur  en    son    pays,  où  ses 
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compatriotes  ne  pouvant  souffrir  qu'un  d'en- 
lr«  eux  s'élève  .  par  son   mérite  el   par  ses 
grandes  qualités ,  sa  dessus  d'eux,  lâchent 
.-  le  mettre  au-dessous  eu  les  diminuant  el 

on  les  ravalant  autant  qu'ils  peuvent  par  un 
esprit  jaloux  il  une  malice  envieuse.  Secon- 

dement, comme  l'envie  est  la  plus  aveugle  des 
p  tssions,  puisqu'elle  ne  voit  dans  le  bien  que 
le  Ti  âge  dur.  mal  qui  la  blesse  el  qu'elle  ne 
peut  supporter;  de  ce  premier  aveuglement, 
ils  tombent  dans  un  autre  beaucoup  plus 

grand  ,  qui  est  celui  de  l'infidélité  :  Miraba- 
tnr  pr opter  incredulilatcm  eorum  (Marc  VI). 

L'infidélité  les  poussa  dans  une  orgueilleuse 
présomption  ,  qui  leur  fil  croire  que  ces  mi- 

racles que  le  Fils  de  Dieu  faisait  ailleurs  ,  il 
le»  leur  devait  par  justice,  puisque  ce  lui 

était  beaucoup  d'honneur  que  d'être  un  de 
leurs  citoyens  :  c'est  ce  que  saint  Ambroise 
a  remarqué yLib.  IV  in  Luc).  Celte  présomp- 

tion les  fit  aller  jusqu'à  l'insolence  ,  en  exi- 
geant de  lui  fièrement  cette  dette  prétendue  , 

et  en  lui  reprochant  brutalement  qu'il  faisait 
fort  mal  son  devoir  :  Fac  et  hie  in  palria  tua. 

De  l'insolence  ils  passèrent  à  la  fureur  et  à 
la  rage:  Ilepleli  sunt  ira.  El  celle-ci  les 
transportant  et  les  poussant  au  delà  de 
toutes  les  bornes  ,  leur  lit  entreprendre  bien 
pis,  je  ne  dirai  pas  seulement  que  les  plus 
furieux  de  ses  ennemis,  mais  que  le  diable 
même  ,  qui  est  beaucoup  moins  emporté 

qu'ils  ne  le  sont  et  qui  leur  cède  en  cette 
occasion.  Car  enGn  le  démon  entreprit  bien 
de  le  porter  sur  le  faîte  du  temple;  il  voulut 

même  lui  persuader  qu'il  était  à  propos  qu'il 
Se  jetât  du  haut  en  bas;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  diable  pour  entreprendre  de  le  précipi- 

ter. Mais  ces  gens-ci,  enchérissant  par-des- 
sus sa  malice  el  sa  futeur,  tâchèrent  démettre 

en  pièces  Jésus-Christ ,  en  s'efforçant  de  le 
jeter  du  haut  de  leur  montagne  dans  un  pré- 

cipice; (l  ils  l'eussent  fait  sans  doute,  si  le 
Fils  de  Dieu  n'eût  arrêté  leur  fureur  par  sa 
toute-puissance.  0  p'jor  maçjistro  discipu- 

lorum  hœreditas  ,  s'écrie  saint  Ambroise  , 
Ule  verbo  Dominwn  tentai,  hi  facto;  illedicit  : 
Mille  le  deorsum;  isli  adoriunlur  ut  nattât 
{Lib.  IV  in  Lue.).  O  que  la  malice  que  ces 
disciples  de  Satan  ont  reçue  de  leur  maître  , 

comme  l'héritage  qu'il  leur  a  laissé  pour  le 
cultiver,  a  profilé  enlre  leurs  mains  ,  puis- 

qu'elle y  est  devenue  beaucoup  plus  féconde 
<  h  crimes  qu'elle  n'a  été  dans  le  démon  1  Ce- 
i u i— ci  n'employa  que  les  paroles  pour  atta- 

quer le  Fils  de  Dieu,  ceux-là  en  viennent 
aux  effets  ;  celui-ci  se  contente  de  lui  dire 

qu'il  se  jette  de  haut  en  bas  ,  et  ceux-ci  se 
jettent  sur  lui  pour  le  précipiter.  Ne  faut-il 

pas  conclure  qu'ils  sont  devenus  les  plus 
méchants  de  tous,  puisqu'ils  l'emportent  sur 
la   méchanceté  du  diable?  Sonl-ce   là  donc 

-  dons  parents  et  ces  concitoyens  de  Jésus- 
(J.rist! 

\  oilà  ,  chrétiens,  où  va  le  mépris  des  grâ- 

ces que  Dieu  a  faites  à  ceux  qu'il  a  le  plus 
favorisés.  Etant  enfin,  par  ce  mépris,  les 
plu»  abandonnés  de  Dieu  ,  ils  deviennent  les 

plus  méchants;  et  ils  le  deviennent  beaucoup 

!  KM   que  s'ils   n'avait  ni   jamais  été  ni  chré- 

tiens ,  ni  ecclésiastiques  ,  ni  religieux  ,  ni 

dévots  ,  et  que  s'ils  n'avaient  point  traité familièrement  avec  Dieu.  La  raison  qui  le 

persuade  fortement  en  deux  mots  ,  c'est  que le  péché  mortel  est  toujours  infailliblement 

la  suite  de  l'abandonnement.  Car  l'homme 
abandonné  à  sa  propre  infirmité,  lorsque 
Dieu  relire  ses  grâces ,  ne  fait  jamais  rien 

de  bon  et  n'est  capable  que  de  se  perdre  , 
scion  l'oracle  du  prophète  Osée.  Et  comme 
ce  délaissement  de  Dieu  ,  en  ces  socles  de 
gens  ,  est  plus  grand  en  punition  du  plus 

grand  mépris  qu'ils  ont  lait  de  ses  faveurs  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  faut  né- 

cessairement conclure  de  là  qu'ils  tombent 
en  de  plus  grands  péchés ,  qui,  méritant  el 
attirant  ensuite  un  plus  grand  abandonnè- 

rent, sont  bientôt  suivis  d'autres  crimes 
plus  grands  encore  que  ceux-ci,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  trouve  enfin  que  les  plus  vertueux  , 
par  un  épouvantable  changement,  sont  de- 

venus les  plus  méchants. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  celui  qui 
tombe  de  plus  haut  se  Irouve,  par  sa  (bute, 
dans  un  plus  pitoyable  élat.QuiafailLucifer 

et  tous  ses  démons  ce  qu'ils  sont,  méchants  à 
toute  extrémité?  C'esl  qu'ils  ont  élé  dans  le 
paradis  les  plus  élevés  ,  les  plus  éclairés  ,  les 
plus  proches  de  Dieu  ,  par  la  grandeur  de 
leurs  éminentes  perfections  :  In  deliciis  pa- 
radisi  fuisli.  Ils  sont  tombés  de  si  haut ,  non 
point  par  fragilité  comme  le  premier  homme, 
ce  que  remarque  si  souvent  saint  Augustin, 

mais  par  mépris  des  biens  qu'ils  avaient  re- çus de  leur  créateur ,  ne  se  contentant  pas 

de  ce  qu'ils  estimaient  trop  peu  pour  eux  . 
et  en  voulai  t  encore  plus  ,  jusqu'à  se  pou- 

voir égaler  à  lui.  Voilà  pourquoi  leur  chute 
a  élé  beaucoup  plus  funeste,  et,  par  elle, 

passant  d'une  extrémité  de  lumière  et  de 
beauté  à  l'autre  de  laideur  et  de  lénèbres. 

d'anges  qu'ils  étaient  ils  sont  des  démons. 
Ce  qui  fait  bien  souvent  les  plus  perdus  de 

tous  les  hommes  ,  c'est  par  occasion  ce  qui 
les  a  fait  les  plus  vertueux,  le  bienheureux 

état  de  grâce,  d'innocence  et  de  saint  té. 
L'ayant  quitté,  non  pas  pour  quelques  mo- 

ments par  infirmité,  mais  déterminément 

pour  tout  le  reste  de  leur  vie,  soil  par  dé- 

goût, soit  par  mépris,  de  spirituels  qu'ils étaient,  ils  sont  devenus  très-charnels  :  Ut 

cum  spiritu  cœperitis,  nunc  carne  consumme- 
mini  (Gal.Hi).  C>  lie  chute  est  épouvantable, 
parce  que,  selon  !c  reproche  que  saint  Ber- 

nard fait  sur  ce  sujet  à  un  apostat  qui  venait 
de  quitter  son  monastère  :  Prœsumitur  Ule 
sallus  de  excelso  in  abyssum,  de  solio  in  cloa- 
cam,  de  cœlo  in  ca?num,  de  paradiso  in  infa- 
num  ;  ce  n'est  pas  descendre,  c'est  se  préri- 
piteren  faisant  un  terrible  saut  delà  suprême 

hauteur  dans  l'abîme,  du  trône  dans  un 
puant  égoûl,  du  ciel  dans  un  sale  bourbier, 

et  du  paradis  dans  l'enfer. 
Celle  fameuse  baguette  qui  fil  tant  de  mer- 

veilles en  Egypte,  était  la  plus  belle  chose 

du  monde  entre  les  mains  de  Moïse  et  d'Aa- 
roii,  parce  qu'elle  y  était  l'instrument  de  lous 
ces  miracles  qui  fiïeni  paraître  si  majestueu- 

sement la  toute-puissance  de  Dieu,  pour  6la 
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blir  l'empire  de  sa  gioire  sur  les  ruines  de  ce 
royaume  révolté  contre  lui  ;  et  pendant 

qu'elle  fut  dans  l'arche,  elle  y  conserva  toute 
sa  beauté  avec  les  fleurs  qu'elle  avait  mira- 

culeusement produites.  Hors  de  l'arche  elle 
dessécha,  et  sitôt  que  Moïse  l'eut  jetée  par 
terre,  elle  fut  changée  en  dragon  qui  dévor 
tous  les  autres  dragons  des  magiciens.  Un 

chrétien  qui  conserve  précieusement  l'inno- 
cence qu'il  a  reçue  au  saint  baptême,  ou 

qu'il  a  recouvrée  au  sacrement  de  pénitence, 
un  ecclésiastique,  un  religieux,  un  prélat 
qui  correspond  à  la  grâce  de  sa  vocation,  un 
homme  vertueux  qui,  dans  les  bornes  de  sa 
condition,  règle  sa  conduite  selon  les  maxi- 

mes de  l'Evangile,  est  dans  la  main  de  Dieu 
par  une  protection  toute  particulière,  il  lui 
est  très-élroilcment  uni  :  Justorum  animœ  in 
manu  Dei  sunt  (Sap.  III),  et  il  y  est  comme 

dans  l'arche  où  il  fleurit  en  sa  nleté,  et  comme 
l'instrument  des  merveilles  que  Dieu  opère 
en  lui  par  la  grâce,  et  par  lui  souvent  dans 

les  autres.  S'il  oblige  Dieu  par  sa  négligence, par  son  orgueil  et  sa  présomption,  et  par  le 

mépris  qu'il  fait  de  ses  grâces  à  l'abandon- 
ner, il  tombe;  et  que  devient-il  par  sa  chute? 

Il  dessèche,  il  pourrit,  il  est  bientôt  tout 

corrompu,  il  passe  à  l'autre  extrémité,  il  de- vient un  dragon  et  un  dragon  qui  surmonte 

et  dévore  tous  les  autres,  c'est-à-dire,  le  plus détestable  de  tous,  méchant  et  scélérat  comme 
un  démon. 

J'en  atteste  l'expérience  qui  a  montré  dans 
tous  les  siècles  de  l'Eglise,  et  fait  voir  encore 
aujourd'hui  ce  que  Salvien  déplore  en  ter- 

mes si   forts   presque,  dans  tout  son   livre, 

qu'il  y  a  plus  de  désordres  et  de  vices  parmi 
les  chrétiens  corrompus,  plus  de  mauvaise 

foi,  de  tromperie,  de  trahison,  d'injustice  et 
de  brigandage,  plus  de  parjures  et  de  blas- 

phèmes, plus  d'impiété,  d'impudicilé,  de  li- 
bertinage et  d'athéisme,  qu'il  n'y  en  a  parmi les  mahométans  et  le;  idolâtres  :  témoin  les 

hérétiques  des   trois   premiers  siècles,  dont 

les  exécrables  ordures  font  rougir  l'histoire, et  témoin  cet   incestueux  de  Gorinlhe  dont 

parle  saint  Paul,  quand  il  dit  :  Omnino  audi- 
tur  inler  vos  fornicatio,  cl  talis  fornicatio 
qualis  nec  inter  gentes   (  I  Cor.,  V).  Quoi! 
parmi  vous  celte  abominable  impureté  que 
les  païens  mêmes   ne  souffriraient  pas  ?  Et 

j'y  ajoute  qu'entre  c<  s  chrétiens  corrompus, 
il  n'en  est  point  de  plus  perdus  que  les  gens 
d'Eglise,  et  surtout  les  prêtres  et  plus  encore les  religieux,  quand  ils   se   débauchent  et 

qu'ils  viveni  dans  un  sacrilège  continuel.  Il 
n'y  a  rien  partout  ailleurs  qui  approche  de leur  malice  consommée  ;   et  nom   pouvons 
dire  de  ces  impies  profanateurs  de  la  sain- 

teté du  christianisme  ce  que  Dieu  disait  de 
son  peuple  :  lnlerrogate  génies,  quis  audivit 
tulia  horribilia  quœ  fecit  nimis  virgo  Israël 
(  Jerem.,  XVIII  )  :  Allez  parmi  les  infidèles, 
interrogez  les  Turcs,  les  Maures,  les  Indiens, 
les  Tartares,  les  Chinois  et  les  Américains, 
consultez  leur  vie,  leurs  actions  et  leurs  pa- 

roles, pour  ne  parler  point  des  secrets  du 
cœur,  où  vous  ne  sauriez  pénétrer;  et  voyez 
si  vous   trouverez  en    toute   celte  barbarie 

d'aussi  horribles  crimes  dans  leur  fausse  re- 
ligion que  mes  chrétiens  révoltés  en  com- 

mettent dans  la  véritable.  De  florissants,  de 

saints  et  d'admirables  qu'ils  étaient  entre mes  mains  quand  ils  en  sont  tombés,  ils  sont 

devenus  d'effroyables  dragons. 
En  voulez-vous  voir  un  exemple?  Judas 

ne  fut-il  pas  choisi  de  Jésus-Christ  pour 

être  du  nombre  de  ses  apôtres?  N'eut-il  pas 
l'honneur  d'être  à  lui  comme  les  autns,  en 
celte  qualité  qui  l'attachait  à  sa  personne, 
et  ne  reçut-il  pas  les  mêmes  faveurs  et  les 
mêmes  grâces  qui  étaient  inséparables  de 
son  ministère?  Ne  vécut-il  pas  bien  aussi 
quelque  temps  en  sa  compagnie?  11  recevait 
ses  ordres,  il  lui  obéissait,  il  le  suivait  aussi 
bien  que  ses  onze  compagnons,  et  pour  le 
suivre  il  avait  quitté  comme  eux  toutes  cho- 

ses. Etant  uni  si  parfaitement  à  son  maître 

il  s'en  sépara,  non  pas  comme  saint  Pierre 
et  ces  premiers  disciples  qui  l'abandonnèrent 
par  crainte,  par  surprise,  par  infirmité,  mais 
fiar  une  malice  déterminée  et  par  une  réso- 
ution  préméditée.  Il  se  repentit  de  l'état  qu'il 

avait  pris,  la  pauvreté  évangélique  qu'il  avait 
embrassée  lui  devint  insupportable,  il  vou- 

lut une  vie  libre  et  aisée,  il  prenait  des  me- 
sures pour  cela,  et  il  voulait  faire  sa  main 

avant  que  d'exécuter  son  dessein.  11  n'est 
donc  plus  comme  il  était  auparavant  entre 

les  mains  du  Fils  de  Dieu;  parce  qu'il  quitte son  état,  il  tombe  et  il  est  abandonné.  Voyez 
quelle  terrible  suite  de  celle  chute,  il  devient 
voleur,  sacrilège,  parricide,  impénitent,  dés- 

espéré, et  pour  dire  tout  en  un  mot,  il  de- 
vient diable  :  Ex  vobis  unus  diabolus  est 

{Joan.  ,  VI  ).  Voilà  la  baguette  changée  en 
dragon. 

Saul  ,  au  commencement  de  son  règne , 

était  très-agréable  à  Dieu,  d'esprit  doux, 
soumis,  complaisant,  sincère,  pur,  incor- 

ruptible comme  un  ange  :  Filius  unius  avni 
erat  Saul,  cum  regnare  cœpisset  (I  Rcg.,  XII!). 
I!  quitte  Dieu,  non  point  par  fragilité,  comme 
fit  David  son  successeur,  mais  par  mépris  et 
par  dessein  formé,  pour  secouer  absolument 
le  joug  et  ne  dépendre  plus  de  ses  ordres 
portés  par  Samuel,  et  qui  choquaient  ses  in- 

térêts. Que  s'ensuit-il?  O  Dieu  !  quel  prodi- 
gieux changement  1  Cet  homme  si  humble, 

d'esprit  si  doux,  et  si  parfait,  devient  envieux 
comme  le  démon,  traître,  perfide,  brutal,  fu- 

rieux, assassin,  impie,  consultant  les  magi- 
ciens et  les  démons,  et  homicide  de  soi- même. 

Y  eut-il  jamais  rien  de  plus  réglé,  de  plus 
spirituel,  de  plus  exact  et  de  plus  appliqué 
au  service  de  Dieu  que  Salomon  :  qui  en  re- 

çut de  si  éclatantes  faveurs  au  commence- 
ment de  son  règne?  Il  le  quitta,  non  point 

par  une  passion  passagère,  comme  David 
qui  en  revint  aussi  bientôt  plus  fervent,  plus 

humble  et  plus  saint  qu'il  n'était  avant  son 
péché,  mais  de  propos  délibéré  et  de  concert 
avec  ses  femmes  pour  établir  l'idolâtrie  dans 
le  cœur  de  son  royaume.  11  fut  justement 
abandonné  de  Dieu  pour  cet  horrible  mépris 
de  ses  grâces  ;  ensuite  il  ne  garda  plus  de 
mesure,  et   du  plus  sage  cl  du  plus  vertueux 



217 TROISIEME  MARDI  DE  CAREME.  GUERRE  A  FAIRE  AU  VICE  PAR  LE  ZELE. 
218 

<h>  lu  les  hommes,  il  devint  le  plus  déréglé, 
la  plus  infâme  el  le  plus  débauché  qui  fui  ja- 

mais. C'est  la  baguette  devenue  dragon. 
Chrétiens,  au  nom  de  Dieu,  faisons  une  sé- 

rieuse réflexion  sur  un  point  de  celle  impor- 
tance où  nous   avons   tant  de   part  et  tant 

d'intérêt.  Nous  avons  cet  honneur  que  délie 
entre  les  mains  île  Dieu  d'une  façon   loulo 
particulière,  par  celle  admirable  union  qu'il 
a  voulu  que  nous  eussions  avec  lui  au  saint 
baptême,  et  que  nous  avons  si  souvent  re- 

nouvelée au  sacrement  de  pénitence,  et  qu'il 
a  rendue  après  si  divine,  par  la  présence 
corporelle  de  son  Fils  qui  en  esl  le  nœud, 

dans  l'adorable  eucharistie.  En  vertu  de  celle 
union,  il  nous  a  mis  dans  cet  élat  si  noble, 
si  excellent  el  si  sublime  du  christianisme, 
où  il  nous  reconnaît  en  qualité  de  ses  amis, 
de  ses  frères,  de  ses  enfanta  et  de  seconds  lui- 
même.  Ensuite,  nous  recevons  continuelle- 

ment de  sa  bonté  mille  faveurs  el  mille  grâ- 
ces proportionnées  à  cel  état,  pour  nous  con- 

duire à  sa  fin  bienheureuse  dans  le  ciel.  Ces 
bienfaits,  ô  mon  Dieu,  sont  autant  de  mar- 

ques sensibles  de  votre  amour  infini  envers 
nous,  qui  doivent  tirer  de  nos  cœurs  et  de 
nos  bouches  les  plus  affectueux  et  les  plus 
ardenls   témoignages  de    la  reconnaissance 
que  nous  vous  devons.  Mais,  hélas  I   faudra- 
t-il  que  par  notre  extrême  malice  ils  soient 

dans  nous  l'occasion  de  noire   plus  grande 
damnation,)  étant  le  sujet  d'une  plus  grande 
et  plus  juste  indignation  dans  vous,   parle 
mépris  que  nous  en  faisons  tous  les  jours? 

Faudra  t  il   donc  que   l'avantage  que  nous 
avons  d'être  chrétiens,  ne  serve  qu'à  nous 
rendre  plus  malheureux,  nous  ayant  rendus 
plus  coupables;  que  pour  avoir  été  les  plus 
favorisés  de  vous,   nous  en  soyons  les  plus 
abandonnés,  et  que  pour  avoir  eu  l'honneur 
d'être  voy  plus  parfaits  amis,  nous  ayons  le malheur  de  devenir,  par  celte  amitié  violée, 
vos  plus   furieux  ennemis?  O  luneste  pré- 

sent pour  nous!  ô  laveurs  malheureuses  qui 
nous  perdent   quand   nous   les   perdons!    ô 
biens   infiaiment  pernicieux,   par   cel  inju- 

rieux   mépris  qui   empoisonne  les   bienfaits 
de  Dieu,  el  qui  les  fait  devenir  la  matière, 
de  nos  crimes,   pour  lui  faire  un  plus  cruel 
outrage,  el  de  ses  foudres  pour  nous  en  pu- 

nir avec  plus  de  rigueur!  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  avoir  été  toujours  abandonnés  comme 

l.inl  d'autres  qui   n'ont  pas  reçu   les  grâd-s du  christianisme,  que  de  l'être  une  fois  beau- 
coup plus  que  lous  les  autres  ,    pour  avoir 

clé  plus  chéris,  et  n'en  avoir  point  fait  d'é- 
tat? Ne  vaudrait-il   pas  mieux  encore   n'a- 
voir jamais  élé,  par  un-  faveur  singulière, 

entre  les  mains  de  Dieu  que  d'en  élre  après rejelés  par  une  très-jusle  punition,  et  d<  ve- 
nir ensuite  un  abominable  dragon  ?  Ah  !  Sei- 

gnrur,   ne  permettez  pas  que  nous  fassions 
Cette  injure  à  vos  grâces,  que  d'en  faire  pour nous  un  si  grand  mal.  Elles  viennent  de  voire 
amour  pour  en  faire  noire  bonheur.  Que  vos 
desseins,  ô  Di?u  d'amour  et  de  bonté,    ne soient   pas  rendus  vains  par  notre  cxlrème 
ingratitude.  Continuez,  o  source  intarissable 
de  bienfaits,  de  les  répandre  dans  nos  âmes  ; 

el  faites  que  nous  concevions  une  forleet  in- 
violable résolution  de  nous  en  prévaloir, 

pour  mener  une  vie  digne  de  la  grandeur  de 
cet  état,  où  ils  nous  ont  si  divinement  établis, 
et  pour  recevoir  après  dans  le  ciel  la  gloire 
selon  leur  mesure.  Ainsi  soit— il. 

SERMON  XVIX. 

POUR  LE   TROISIÈME   MARDI  DE  CARÊME 

La  guerre  qu'on  doit  faire  au  vice  par  le  zèle. 

Si  peccaverit  in  le  frator  luus,  vade,  et  corripe  eiim 
inicr  le  et  ipsum  sohim.  Si  le  audiveril,  lucralus  eris  fra- 
trem  iiium. 

Si  voire  frère  a  péché  contre  vous,  allez  le  trouver,  el 

reprenez-le  en  particulier,  entre  vous  el  lui.  S'il  se  rend, vous  aurez  gmjné  votre  frère  (S.  Mattli.,  <//.  XV III) 

Pour  faire  heureusement  la  guerre  et  dé- 
truire son  ennemi ,  en  établissant  sur  ses 

ruines  un  légitime  empire,  il  faut  qu'on  mêle 
tellement  l'art  avec  la  force,  que  l'une  soit 
toujours  conduite  ou  appuyée  de  l'auire.  La 
force  toute  seule  est  une  aveugle,  qui  s'ex- 

pose à  tomber  d'autanl  plus  dangereusement 
qu'elle  court  et  qu'elle  agit  avec  plus  d'im- 

pétuosité. L'art  aussi  sans  la  force  ne  fait 
rien  qu'inventer  inutilement  ce  qu'elle  ne 

peut  exécuter;  mais  quand  l'un  et  l'autre 
s'accordent  parfaitement  en  un  même  des- 

sein, que  l'art  contribue  ses  lumières  pour conduire  et  la  force  ses  armes  pour  agir, 
alors  la  victoire  est  certaine ,  el  ensuite  le 
prix  de  la  victoire  est  infaillible. 

Dieu  nous  oblige  de  faire  la  guerre  irré- 
conciliablement  au  vice  par  le  zèle,  qui  est 
une  vertu  guerrière,  laquelle  tend  toujours 
à  la  deslruclion  de  tout  ce  qui  offense  Dieu, 

pour  établir  l'empire  de  sa  gloire  sur  les 
ruines  d'un  ennemi  qu'il  ne  peut  supporter. 
Ce  fut  le  zèle  qui  le  fit  venir  en  terre  pour 
détruire  le  péché  et  pour  le  consumer  par  les 

ardeurs  de  son  feu  qui  le  consumait  lui-même 
en  l'attaquant.  Ce  qui  fit  dire  à  ses  apôlres 
qui  voyaient  comme   il  traitait  ces   impies 

profanateurs  du  lemple,  que  c'était  de  lui 
que  l'on  devait  entendre  ces  paroles  :  Zelus 
domus  luœ  cutnedit  me.  C'est  le  zèle  qui   lu 
doit  faire  retourner  en  son  second  avènement 

au  dernier  jour  du  monde,  pour  exterminer 
les  pécheurs,  lorsque,  selon  cel  oracle  de  la 
sagesse  :  Accipiet  armaturam  zelus  illius,  et 

pugnabit  pro  eo  orbis  terrarum  adversus  in- 
sensatos  (Sap.,  V) ,  son  zèle  s'armera,  et  que loutes  les  créatures  deviendront  ses  armes  et 

son  armée,  pour  combattre  et  pour  accabler 
sous  les  ruines  de  lout  le  monde  ces  furieux, 
qui  par  une  extrême  folie  se  sont  élevés  con- 

tre lui.  El  c'est  ce  même  zèle  qu'il  nous  laisse 
comme  à  ses  lieutenants  sur  terre,  durant 
son   absence,    entre  ces   deux  avènements, 
pour  détruire  les  mêmes  ennemis  en  décla- 

rant la  guerre  au  vice  et  en  l'attaquant  par- 
tout où  il  ose  paraître,  quelque  fortifié  qu'il 

soit  de  la  crainte  ou  de  l'amitié,  ou  de  l'in- 
térêt, qui  empêchent  ordinairement  que  l'on ne  se  dc(  lare  contre  lui. 

Voilà- pourquoi,  comme  il  faut  nécessaire- 
ment, pour  réussir  eu  celle  guerre,  que  nous 
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y  mêlions  l'art  avec  la  force,  aussi  le  zèle 
par  qui  nous  devons  la  faire,  doit  avoir  ces 
deux  qualités  qui  lui  sont  essentielles  et  ne 

l'abandonnent  jamais  dans  ses  grandes  et 
nobles  entreprises.  Il  faut  qu'il  soit  fort  et 
discret.  S"il  manque  de  force,  ce  n'est  plus 
zèle,  c'est  une  lâcheté  qui  se  déguise  el  lâche 
à  passer  pour  prudence.  S'il  est  indiscret  et sans  art  :  Et  non  secumlum  scicnliam,  comme 

parle  l'Apôtre  (Rovi.,  X),  il  ruine  son  des- 
sein, en  aigrissant  les  choses  et  en  les  met- 

tant en  un  plus  dangereux  état.  Mais  quand 

il  a  beaucoup  de  force  et  beaucoup  d'art  et 
do  discrétion,  que  l'un  attaque  le  péché  avec 
vigueur  et  fermeté  ri  que  l'autre  conduit 
l'attaque  avec  adresse,  c'est  pour  lors  bien assurément  que  la  victoire  est  infaillible  cl 
que  la  couronne  et  le  prix  ne  lui  peuvent 
manquer.  Voilà  les  trois  choses  que  Jésus- 
Christ  attribue  dans  cet  évangile  au  zèle  que 
nous  devons  avoir  pour  soutenir  ses  intérêts, 
en  combattant  les  pécheurs  el  le  vice  en  quel- 

que endroit  qu'il  s'arme  contre  lui  :  la  force, 
l'art  el  la  victoire.  La  force  vient  du  com- 

mandement qu'il  nous  fait  de  le  reprendre  et 
de  le  corriger  :  Si  peccaverit  in  le  frater  tuus, 

vade  et  corripe  illum.  L'art  se  voit  dans  la 
manière  qu'il  nous  prescrit  :  Inter  te  et  illum 
solum;  et  la  victoire  et  son  prix  consistent 

dans  l'illustre  gain  de  l'âme  de  l'un  de  nos 
frères  :  Lucralus  eris  fratrem  luum  :  ce  sont 
les  trois  parties  de  ce  sermon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Si  pecenverit  in  te  frater  tuus,  vade  et  cor- 
ripe eum.  Dieu  nous  commande  de  combattre 

et  de  détruire  le  péché  partout  où  il  se  trouve, 
quand  nous  le  pouvons  faire,  par  souverain 
empire  pour  les  princes,  par  punition  pour 
les  juges,  par  autorité  divine  et  sacrée  pour 
les  prélats,   par  prévoyance   et   par   police 
pour  les  magistrats,  par  instruction  pour  les 
maîtres,   par  correction  pour   les    pères  de 
famille,   par  une  généreuse  liberté  pour  les 
prédicateurs,    par    remontrance    pour    les 
confesseurs,  et  par  charitable  avertissement 

pour  tous ,  quand  l'occasion   favorable  s'en 
présente.  Ce  commandement,  qui  se  trouve 
en  cent  endroits  de  l'un  el  de  l'autre  Testa- 

ment, porte  obligation  ;  et  celte  seule  obliga- 
tion nous  doit  rendre  tout  à  fait  généreux  en 

ce  combat,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  les 
deux  choses  du  monde  qui  donnent  le  plus 
de   force  pour  combattre,  à  savoir,  sur  la 

haine  et  sur  l'amour  que  nous  devons  avoir. 
II  n'y  a  rien  de  plus  terrible  qu'une  per- 

sonne qui  liait  :  fût-elle  la  faiblesse  même, 
la  haine  lui  fournil  des  forces  et  des  armes 

pour  attaquer  el  la  rend  si  opiniâtre  à  com- 
tialtre  son  ennemi,  que  le  combat  ne  se  ter- 

mine que  par  la  perte  de  l'un  ou  de  l'autre. 
L'amour,  d'autre  pari,  fait  tout  entreprendre, 
et  quand  il  faul  agir  pour  la  gloire  et  pour 

les  intérêts  de  ce  qu'on  aime,  celui  qui  sait 
aimer  ne  trouve  rien  d'impossible  ou  de  dif- 

ficile. Or,  c'est  par  là  même  que  Dieu  nous 
oblige  à  combattre  le  péché,   par  la   haine 

mortelle  et  irréconciliable  qu'il  veut  que  nous concevions  contre  lui,  el  par  le  double  amour 

de  Dieu  et  de  notre  prochain,  qui  sont  les 
deux  commandements  indispensables  de  la 
loi.  El  cet  amour  et  celle  haine  formeront 
dans  nous  trois  sortes  de  zèle  à  qui  rien  ne 
peut  résister:  zèle  de  haine  contre  le  péché, 

zèle  d'amour  pour  la  gloire  de  Dieu,  zèle  de 
charité  pour  le  bien  de  noire  prochain;  et 
tous  ces  trois  ensemble  nous  inspireront  une 
force  héroïque  pour  détruire  cet  ennemi. 

Dieu  hait  infiniment  el  le  péché  et  les  pé- 
cheurs en  celle  haïssable  qualité,  comme  il 

l'assure  si  souvent  dans  l'Ecriture.  Or,  la 
haine,  de  san  iiure,  tend  toujours  à  la  destruc- 
lion  de  son  objet,  puisque,  selon  les  philo- 

sophes, haïr  c'est  vouloir  qu'une  chose  qui 
nous  paraît  mauvaise  ne  soil  plus  :  Est  telle 

utnonsintca(Arist.,l\  Rlicl.,c.h).  C'est  pour- quoi Dieu  par  cette  haine  attaque  le  péché 

pour  le  détruire,  comme  un  mal  qu'il  ne  peut souffrir  :  Ad  deslructionem  peccati,  comme 
parle  le  grand  Apôtre  (flebr.,  IX).  Et  il  agit 
pour  celte  fin  sans  cesse  avec  une  incompa- 

rable force,  en  cent  manières  différentes,  par 

la  crainle,  par  l'espérance,  par  prières,  par 
réprimandes,  par  caresses,  par  reproches, 
par  punition,  par  menaces,  et  surtout  par  la 
syndérèse  et  par  la  conscience  :  cette  éter- 

nelle accusatrice ,  dit  saint  Chrysostome 
(flomil.  17  in  Gènes.),  que  Dieu  attache  in- 

séparablement à  nous,  pour  nous  représenter 
sans  déguisement  tous  nos  crimes,  pour  nous 
en  reprendre  sans  complaisance  et  pour  nous 
en  punir  sans  indulgence,  et  qui  pour  cet 
effet  emploie  les  remords,  les  inquiétudes,  la 
honte,  le  regret,  la  tristesse,  le  repentir.  Ce 
sont  tout  autant  de  ministres  de  la  juste  sévé- 

rité de  celte  rigueur  inexorable  et  de  la 
haine  de  Dieu  contre  le  péché  :  Accusalrieem 
perpetuam  quœ  decipi  cl  decipere  nunquam 
possit.  Hanc  intrinsecus  circumferimus ,  ipsa 
nos  circuit,  obturbat ,  flagellai,  et  nunquam 
quiescil,  et  rationem  exigit  delictorum. 

Or,  Dieu  nous  oblige  de  le  haïr  à  son 

exemple,  cl  nous  ayant  défen'u  l'usage  de celle  passion  contre  1  s  personnes  qui  font 
le  mal,  il  veut  que  nous  le  réservions  pour 

l'employer  tout  entier  contre  le  mal  même  et 
contre  le  péché,  afin  que  la  haine  qu'on  a 
contre  lui  en  soit  d'autant  plus  violente,  qu'il 
ne  se  fait  poinl  ici  de  diversion  de  ses  forces 

ailleurs.  Voilà  pourquoi  l'homme  de  bien  est 
inflexible,  et  toujours  intrépide,  quand  il  s'a- 

git de  persécuter  le  péché  en  quelque  endroit 

qu'il  se  rencontre,  parce  qu'il  le  hait  de 
toute  l'étendue  cl  de  toute  la  force  d'une 
haine  qui  n'en  veut  qu'à  cet  ennemi,  el 
qu'ensuite  il  le  veut  détruire  en  sauvant  la 
personne  qu'il  chérit. 

C'est  ainsi  que  David  le  plus  doux  de  tous 
les  hommes,  prenant  Dieu  à  témoin  de  celle 

haine  implacable  qu'il  portait  à  tous  ceux 
(jui  se  déclaraient  ses  ennemis  par  leurs  pé- 

chés, lui  dit  dans  le  transport  de  celte  no- 
ble et  illustre  c  >lère  :  Nonne  qui  oclerunt  te, 

Domine,  oderam,  et  super  inimicos  tuos  la* 
bescebam  (Psal:  CXXXVIIIj?  Vous  le  savez, 

Seigneur,  s'il  n'est  pas  vrai  que  le  feu  de  eu 
zèlo  qui  m'embrase  contre  tous  ceux  qui  vous 

haïssent,    me  consume  visiblement  jusqu'à 
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-j_-_> m  '  faire  dessécher.  Perfeclo  odio  oderant  il- 
-.  |  inimiii  facti  tunt  mihi.  Je  leur  déclare 

que  je  les  regarde  comme  mes  plus  grands 
ennemis  et  que  je  les  hais  i  arfaitemenl  : 

Perfecto  odio;  c'est-à -dire,  comme  l'inter- 

prète saint  Augustin,  non-seulement  d'une 
baioe  très-violente,  el  à  laquelle  il  ne  se  peut 

rien  ajouter  .  mais  d'une  haine  intelligente, 
qui  saii  discerner  son  objet,  et  le  démêler 

il'. m  ec  celui  île  l'amour.  Elle  s'attache  un  iqu  - 
nient  et  de  tontes  ses  Forces  an  péché,  et 

laisse  li  personne  à  l'amour  que  je  lui  con- 
serve. Je  ne  confonds  pas  les  objets  de  mon 

amour  et  de  ma  haine,  je  sépare  les  hommes 

d'avec  leurs  crimes,  ni  je  ne  hais  les  per- 
sonnes pour  leurs  vices  ,  ni  aussi  je  n'aime 

les  v  ices,  ni  je  ne  les  flatte  pour  l'amour  des 
•unes  qui  les  ont  :  Hoc  est  perfeclo  odio 

odisse,  ut  nec  propter  vitia  /tontines  oderis, 
rt>c  vitia  propter  /tontines  diliqusIAuqust.,  in Ps. .  cxxxviin. 

C'est  ainsi  que  Moïse  ayant  appris  que  le peuple  idolâtrait,  se  mit  à  prier  Dieu  pour 

lui  de  tout  son  cœur;  puis  mettant  l'épée  à 
la  main  il  en  lit  un  horrible  massacre  ,  tuant 

tout  d'abord  ,  sans  discernement  de  sexe, 
l'Age,  de  condition,  d'alliance,  ou  de  parenté  : 
Quontodo  oderat  peccatores  ,  cum  pro  eis 
orabat,  dit  le  même  saint  Père?  Et  quomodo 
non  oderat,  cum  eos  occidebat,  nisi  (/nia  per- 

fecto odio  oderat  il/os?  Comment  pouvait-il 
haïr  ceu\  pour  lesquels  il  demandait  grâce 

à  Dieu  avec  tant  d'ardeur?  cl  comment  aussi 
pouvait-il  ne  les  haïr  pas  en  les  massacrant, 

sinon  parce  qu'il  haïssait  d'une  haine  par- 
faite? Ea  namque  perfectione  sic  oderat  ini- 

quitatem  quint  puniebat,  ut  diligeret  humilita- 
tempro  qua  orabat.  Car  il  savait  haïr  avec 
tant  de  perfection  et  de  juste  discernement 
le  crime  dont  il  se  vengi  ait,  en  punissant  ces 

idolâtres,  qu'en  même  lemps il  aimait  les  per- 
sonn  s  pour  lesqu  lies  il  s'employait  par  ses 
prières  envers  Dieu.  Voyez -vous  que  le  zèle 
de  c»s  deux  grands  hommes  est  animé  d'un 
esprit  de  force  invincible,  parce  qu'ils  agis- 

sent par  haine  et  par  amour?  Par  haine  con- 
tre le  péché,  et  par  amour  envers  leurs  frères. 

Car  autant  que  Dieu  nous  oblige  de  haïr 
le  i  éché,  autant  veul-il  qne  nous  aimions 
DOlre  prochain.  Il  veut  que  sous  haïssiez 
celui-là  par-dessus  lou'es  choses,  comme  un 
mal  opposé  au  souverain  bien,  cl  il  ordonne 
que  vous  chérissiez  celui-ci  comme  vous 

même,  puisqu'il  est  aussi  bien  que  vous  l'i- mage du  souverain  bien.  Kl  comme  en  suite 
de  ce  légitime  amour  que  vous  devez  avoir 

pour  vous-même  ,  vous  n'omettez  rien  de 
ce  que  \ou>  croyez  nécessaire  pour  le  tem- 

porel, et  que  vous  éles  obligé  de  travailler 
ave.  encore  plus  de  soin  pour  voire  bien 

Spirituel  :  aussi  en  vertu  de  l'amour  que  vous 
a  votre  frère  à  l'égal  <le  vous-même, 

vous  avez  obligation  de  le  soulager  lempe- 
rellcmenl  en  >on  extrême  besoin,  en  lui  pro- 
enrant  le  nécessaire  par  l'aumône;  beaucoup 
plus  dans  sa  nécessité  spirituelle,  et  quand 
il  Court  risque  de  son  salut,  éles-vous  obligé 
de  l'aider  de  votre  conseil,  de  vos  instruc- tions, de  vos  avertissements, de  vos  répriman- 

des et  de  l'autorité  que  vous  avez  pour  le 

punir. 
C'est  ce  que  le  Sauveur  du  monde  nous 

apprend  dans  celte  parabole  du  Samaritain . 
où  il  renferme  ces  deux  sortes  de  devoirs  à 

l'égard  du  temporel  et  du  spirituel,  par  la 
charité  envers  le  prochain.  Ce  charitable 

ayant  trouvé  ce  pauvre  homme  toul  cou- 
vert de  plaies  ,  étendu  demi-mort  sur  le 

chemin,  le  met  entre  les  mains  du  maitre  de 

la  prochaine  hôtellerie,  auquel  il  recom- 

mande d'en  avoir  grand  soin  ,  en  lui  don- 
nant pourcela  deux  pièces  d'argent  :  Protulit duos  denarios,  dicens  :  Curant  illitts  ftabc. 

Cela  veut  dire  ce  que  dit  le  sage  :  Mandavil 

illis  unicuique  de  proximo  suo  {h'ccli.  XVII); 
que  Dieu  nous  présente  notre  prochain  pour 
avoir  soin  de  lui,  quand  il  est  réduit  en  un  état 
où  il  a  besoin  de  notre  secours  pour  le  corps 

ou  pour  l'âme, elque  c'est  pourcela  qu'il  nous adonné  les  deux  sortes  de  biens  du  corps  et 

de  l'esprit  qui  servent  à  ces  offices  de  la  cha- 
rité chrétienne  qu'il  attend  de  nous,  quand 

il  nous  oblige  à  le  secourir  par  l'aumône, 
pour  le  temporel,  ou  à  travailler  à  la  guéri- 
son  des  plaies  de  son  âme,  par  la  correction 
de  ses  défauts.  Rien  ne  sera  jamais  capable 

de  nous  détourner  d'un  si  légitime  devoir,  si nous  avons  une  seule  étincelle  de  ce  sacre  feu 

de  la  charité,  mais  principalement  s'il  allume 
dans  nos  cœurs  un  peu  d'amour  de  Dieu. 
C'est  pour  lors  que  notre  zèle  deviendra 
invincible,  par  la  considération  delà  gloire 
de  Dieu  si  indignement  offensé  par  les  pé- 

chés des  hommes.  Que  l'on  outrage  votre 
ami,  qu'on  fasse  insuite  à  votre  père,  mais 
qu'on  vous  attaque  vous-même;  que  ne 
faites-vous  pas  pour  témoigner  votre  juste 

ressentiment,  pour  repousser  l'injure,  ou  bien 
pour  la  réparer  sur-le-champ,  de  hauteur,  et 

avec  éclat!  Eh  quoi  !  Dieu  n'est  l-il  donc  pas 
votre  ami  ?  n'esl-il  pas  votre  maître,  vo- 

tre souverain,  votre  père,  de  qui  vous  re- 

cevez sans  cesse  la  vie,  qu'il  vous  conserve 
à  tout  moment?  On  l'attaque  avec  impu- 

dence devant  vous,  on  l'outrage  en  mille 
manières  par  le  libertinage,  par  l'impiété, 
par  les  blasphèmes,  par  l'insolente  libellé 
que  l'on  se  donne  de  violer  en  votre  présence 
toutes  ses  lois,  et  vous  ne  diles  rien,  et  vo- 

tre silence  vous  rend  lâchen  enl  complices  de 

tous  ces  crimes  par  une  honteuse  dissimula- 
tion, qui  semble  les  autoriser  en  leur  don- 
nant toute  la  liberté  d'agir?  Où  est  le  cœur? 

où  est  la  foi?  où  est  le  zèle?  où  est  l'hon- neur ? 

Voyez  Elie  quand  il  voit  les  horribles  sa- 
crilèges de  l'impie  Jézabel,  qui  entreprend 

d'abolir  le  culte  de  Dieu;  que  ne  fait-il  pas 
pour  s'y  opposi  r  ?  Il  s'adresse  à  Dieu  et  aux 
hommes,  au  roi,  aux  grands  de  la  cour  et 
au  peuple.  Il  emploie  le  ciel  el  la  terre,  les 

prières  et  les  menaces,  les  invectives,  les  re- 

proches, le  feu  du  ciel,  el  ccnl  miracles  qu'il 
fait  servir  à  une  si  juslc  vengeance.  11 
crie,  il  lonne,  il  foudroie,  il  réduit  en  cen- 

dre ;  et  voyant  que  la  lâcbelé  d'Achat)  et  la violence  de  Jézabel  ne  laissaient  pas  malgré 

tous  s<  s  efforts  lie  faire  triompher  l'idolâtrie  , 
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alors,  comme  s'abandonnant  soi-même  par 
un  beau  désespoir,  il  s'enfonce  dans  un  dé- 

sert, résolu  de  ne  pas  survivre  à  la  religion 

que  l'on  ruinait,  et  à  l'honneur  de  Dieu  qu'on 
attaquait.  D'où  lui  vient  ce  transport?  Zelo 
zelatus  sum  pro  Domino  Deo  Israël,  lui  ré- 

pond-il presque  en  colère,  quia  derelique- 
runt  paclum  tuum  filii  Israël  (III  Reg.  XIX). 
Ahl  Seigneur,  le  moyen  de  vivre,  ayant  au- 

tant de  zèle  que  j'en  ai,  et  voyant  celle  per- 
fidie et  celle  révolte  du  peuple  contre  vous? 

Considérez  David,  cet  homme  de  qui  la 
douceur  est  si  louée  du  Sainl-Espril  qui  en 
a  fait  l'éloge:  Fucientes prœvaricationes  odivi. 
Je  hais  mortellement,  dit-il,  tous  ceux  qui 
offensent  mon  Dieu.  Ensuite  :  Non  adhœsil 
mifli  cor  pravum,  declinantem  a  me  malignum 
non  cognoscebam,  detrahenlcm  secreto  proxi- 
mo  suo  hune  persequebar,  superbo  oculo  et 
insatiabili  corde  cum  hoc  non  edebam;  non 
habitabit  in  medio  domus  meœ  qui  facit  super- 
biam  (Psal.  C).  Je  ne  les  puis  souffrir  auprès 
de  moi,  je  les  chasse,  je  les  bannis,  de  quel- 

que qualité  qu'ils  soient,  je  ne  les  connais 
plus  que  pour  les  perdre,  dès  qu'ils  sont  en- 

nemis de  Dieu.  Je  veux  que  ce  soil  le  plus 
brave  do  tous  mes  soldats,  le  plus  grand  de 
mes  capitaines,  le  plus  sage  de  mon  conseil, 
le  plus  intelligent,  et  le  plus  fidèle  dans  mes 
finances,  et  le  plus  galant  homme  de  ma 

cour  :  si  c'est  un  méchant  homme,  un  médi- 
sant, un  déb-iurhé,  un  libertin,  un  blasphé- 

mateur, un  athée,  je  me  garderai  bien  de  le 
souffrir,  et  bien  plus  encore  lie  le  proléger 

dans  ses  désordres ,  sous  prétexte  qu'il  est 
ma  créature.  Je  l'avertirai  sérieusement,  je 
le  menacerai,  après  quoi,  s'il  persiste  encore 
dans  ses  crimes,  je  le  bannirai.  Il  ne  sera  ja- 

mais dit  que  le  vice  soit  en  faveur  à  la  cour 
de  David.  Je  soutiendrai  mou  innocence  par 
sa  ruine.  Je  conserverai  la  grâce  de  Dieu  par 
sa  disgrâce  et  sa  punition;  je  le  perdrai  pour 
ne  pas  me  perdre  ;  et  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  exterminer  avec  lui,  de 
toute  la  terre,  tous  les  méchants  :  In  matu- 
tino  inlerficicbam  omnes  peccatores  terrœ,  ut 
disperderem  de  civitate  Domini  omnes  opéran- 

tes iniquilatem.  Voilà  de  véritables  forts , 

parce  qu'ils  ont  vraimenl  du  zèle,  et  que  le 
zèle  est  la  vraie  force  qui  produirait  encore 
parmi  nous  de  semblables  effets,  si  nous 
avions  le  même  zèle. 

Mais,  hélas!  chrétiens,  nous  pouvons  juger 

parcelle  horrible  lâcheté  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  conditions,  que celle  vertu  nous  est  peu  connue.  Les  pères 

et  les  mères  verront  dans  leurs  familles  les 

insolentes  libertés  de  leurs  enfants,  et  la  pas- 
sion les  aveugle  pour  n'en  voir  pas  la  lai- 
deur et  la  difformité,  ou  les  désarmo  pour  ne 

pas  en  punir  les  excès  ;  ou  s'ils  le  font,  c'est 
avec  tant  de  faiblesse,  que  le  crime  en  lire- 
avantage  pour  s  établir  sans  crainte,  en  mé- 

prisant un  ennemi  qui  parait  si  peu  redou- 
table. Les  maître.*  sau'iil  les  brutalités  el  les 

terribles  désordres  de  leurs  serviteurs,  cl 

pourvu  que  leur  inlérêl  n'en  souffre  point, 
ils  les  souffrent  sans  peine,  et  n'y  font  au- cune réflexion.  Les  magistrats  dans  une  ville 

seront  témoins  des  horribles  péchés  publics 
qui  déshonorent  le  christianisme  avec  tant 

de  scandale;  et  parce  qu'on  les  a  gagnés,  ou 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  eux,  ils  ferme- 

ront les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  que  l'im- 
pudence du  crime,  à  qui  l'impunité  donne  de 

l'audace,  ose  meilre  dans  un  plein  jour.  Les 
princes  et  les  grands  du  monde  n'ignorent pas  les  furieux  excès,  et  les  violences  de 
ceux  qui  les  approchent,  et  qui  ont  quelque 
part  à  leur  faveur;  el  bien  loin  de  les  metlre 
entre  les  mains  de  la  justice  pour  satisfaire 
et  à  Dieu,  et  aux  hommes,  ils  en  empêchent 
quelquefois  le  cours,  pour  les  protéger  de 

leur  autorité,  qu'ils  prostituent  honteuse- 
ment aux  plus  grands  crimes,  pour  leur  ser- 

vir d'asile.  Ceux  qui  sont  le  plus  près  des 
princes,  éblouis  de  l'éclat  de  leur  grandeur, 
flattent  leurs  passions,  adorent  jusqu'à  leurs 
défauts,  font  l'éloge  de  tous  leurs  vices,  ou 
du  moins  tâchent  de  les  déguiser,  et  de  leur 
donner  de  beaux  noms,  pour  les  aider  à  se 
tromper  eux-mêmes,  en  leur  sacrifiant  ainsi, 
avec  une  extrême  infamie,  leur  honneur  et 
leur  conscience.  Enfin,  tous  ceux  qui  ont 
quelque  avantage  que  le  mérite,  les  hon- 

neurs, le  crédit,  la  charge,  l'autorité,  l'ami- 
lié,  l'alliance,  la  parenté,  ou  leur  âge  leur 
donnent,  s'en  oublient,  quand  ils  peuvent 
s'en  servir  pour  réprimer  le  vice.  Les  grands 
[>échés,  principalement  dans  les  grands,  peu- 

vent impunément  paraître.  S'ils  ne  sont  trai- tés honorablement ,  flattés  et  caressés  du 
monde,  comme  il  arrive  très-souvent,  ils 
sont  pour  le  moins  tolérés,  et  ne  trouvent 

point  d'ennemis  qui  s'osent  déclarer  contre 
eux,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  de  vrai  zèle,  et 
conséquemment  peu  de  force.  Il  y  en  a  pour- 

tant encore,  parce  que  Dieu  se  réserve  par- 
tout des  serviteurs  zélés  pour  son  service.  Et 

afin  que  ce  peu  qui  restent,  réussissent  dans 

cette  guerre  qu'il  faut  faire  au  vice,  ajou- 
tons-y l'art  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ensei- 

gne dans  la  manière  qu'il  prescrit  pour  rem- 
porter une  heureuse  victoire.  Voici  l'une  et 

l'autre  dans  cette  seconde  partie. 
SECONDE    PARTIE. 

L'art  el  l'adresse  dans  la  guerre  consiste 
principalement  à  bien  prendre  son  temps,  à 
bien  choisir  l'avantage  du  lieu  et  dans  la 
bonne  disposition  des  troupes  ;  el  l'art  et  la 
discrétion  du  zèle  en  celte  guerre  que  l'on 
fait  au  vice,  consiste  aussi  dans  trois  per- 

fections qui  viennent  de  ces  trois  mêmes 
circonstances,  du  temps,  du  lieu,  de  la  ma- nière. 

Le  temps  doit  être  propre  pour  tirer  le 

fruit  qu'on  prétend  de  la  correction.  S'il  ne 
l'est  pas,  il  faut  attendre.  Onatiend  bien  que 
!a  saison  soit  propre  pour  appliquer  de  bons 

remèdes  dans  les  maladies.  Une  purgation  .' contre- temps  irrile  les  humeurs  ,  et  renc 
quelquefois  le  mal  incurable.  Il  faut  donnei 
le  loisir  à  l'humeur  peccante  de  se  mûrir 
Attendez  que  l'occasion  soit  favorable,  qut 
tout  soit  bien  disposé  et  qu'il  y  ait  lieu  des 
pérer  quelque  fruit,  et  surtout,  que  la  pas- 

sion de  celui  qui  s'emporte  soil  un  peu  re- 
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mise.  El  pour  lors,  ayant  trouvé  le  point  de 

celle  heureuse  occasion,  le  lempa  de  sa  visite 

étant  venu  .  l'ode  et  corripe  illum,  faites  agir 
voire  lèle  en  lui  remontrant  sa  faute,  et  en 

\  apport  ml  le  remède  que  vous  jugez  le  plus 
propre  pour  le  guérir.  C  est  ainsi  que  Dieu 

même  en  use,  quoique  étant  le  maître  de> 

temps,  il  puisse  agir  à  tout  moment  comme 

il  lui  pl.iii.  David  avait  fait  deux  grands  cri- 

mes. Il  ne  dépêche  pas  à  l'instant  même  le 
prophète  Nathan  pour  le  reprendre  de  sa 

pari.  Il  attendit  que  eelte  passion  qui  l'ein- 
P 
P 
marque 

.   Pénitence,  il  vit  que  dans 
remières  ardeurs  de  son  amour,  cette 

forte  et  impérieuse  passion  lui  fermerait  les 

riait  fût  ralentie,  parce  que,  selon  la  re- 
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Secondement,  il  faut  choisir  le  lieu  dans  le 

secret  :  Inter  te  et  illum  solum.  Que  l'avis  se 
donne  en  particulier,  en  prenant  grand  soin 

de  l'honneur  de  celui  dont  on  veut  la  guéri- 
son.  Qu'on  lui  épargne  la  honte  de  sa  faute,  en 
même  temps  qu'on  lui  en  procure  le  remède  : 
Stu'l'iis  eorreplioni,et  par cens  pudori  (Aug., 

Ser.  10.de  ïerb.  Uei).  Voyez  l'admirable  con- 
duite de  Joseph.  Il  \eut  se  faire  connaître  à 

ses  frères,  et  il  ne  le  peut  qu'en  leur  faisant connaître  aussi  leur  crime  et  leur  infâme 

trahison.  C'est  pourquoi  il  commande  à  tout 
le  monde  de  se  retirer,  afin  qu'une  action  de 
celte  nature,  qui  ne  peut  être  sans  un  repro- 

che manifeste  de  la  leur,  Sft  fasse  sans  lé- 
moins.  Après  quoi,  quand  il  faut  leur  rendre 
honneur  comme  à  ses  frères,  il  les  reconnaît 
pour  tels  en  présence  de  toute  la  c  ur,  et 
fait  ainsi  toujours  agir  partout  admirable- 
ment  son  amour,  en  public  pour  les  honorer, 
en  secret  pour  les  corriger. 

C'est  la  manière  dont  il  en  faut  user  en 
celte  aimable  guerre  de  la  charité.  Que  la 

passion  n'y  ait  point  de  part  sous  prétexte  de 
cl  qu'on  y  agisse  toujours  par  esprit 

d'amour  et  de  charité  fraternelle.  C'est  pour 
i  ■  li  que  le  Fils  de  Dieu  use  ici  du  lermc  de 

frère,  quand  il  parle  de  celui  qu'on  doit  cor- 
riger :  Si  peccaverit  in  te  frater  tuus ,  afin 

que  nous  mettant  devant  les  yeux  une  si 
douce  cl  si  aimable  qualité,  il  nous  oblige  à 
le  traiter  avec  toute  la  douceur  cl  la  tendresse 

qu'elle  exige  d'un  frère  envers  celui  qu'il  re- 
connaît et  qu'il  aime  comme  le  sien.  Sur 

quoi  saint  Augustin,  sur  le  chapitre  VI  de 
lEpltre  aux  Calâtes,  dit  une  excellente  pa- 

role ,  qu'il  ne  nous  est  jamais  permis  de 
reprendre  ou  de  corriger  celui  que  nous 
voulons  rendre  meilleur  :  j\isi  cum  internis 
interrogationibus  examinantes  nostram  cun- 
scientiam,  liquida  nobis  coram  Deu  responde- 
rimus  dileelione  nos  fucere  :  qu'après  que 
nous  nous  serons  interrogés  secrètement  de- 

vant le  tribunal  de  notre  cœur,  et  qu'en  nous 
demandant  à  nous-mêmes  devant  Dieu  de 

quel  esprit  nous  allons  agir  en  cette' ren- contre ,  nous  pourrons  nous  répondre  de 

bonne  foi  que  c'est  par  celui  de  la  charité  , 
parce  qu'assurément  alors  nous  agirons  avec 
beaucoup  de  douceur,  qui  est  le  fruit  insé- 

parable de  l'amour.  Mais  si  la  passion  nous 
fait  agir,  il  y  aura  toujours  du  chagrin,  et 

de  la  r  gueur,  et  de  l'emportement  dans  no- 
tre action,  qui  ne  sera  plus,  comme  dit  le 

Sage,  qu'une  correction  trompeuse,  de  men- 
songe et  d'illusion  :  Currectio  mendax  (Eccli., 

XIX),  parce  que  la  vraie  va  toujours  au  bien 

de  celui  qu'on  reprend,  et  la  fausse  est  pour 
satisfaire  la  mauvaise  humeur  de  celui  qui 

est  en  colère.  De  là  vient  que  l'Apôtre  ne 
veut  pas  que  toutes  sortes  de  personnes  en- 

treprennent d'instruire  et  d'avertir  ceux  qui 
sont  préoccupés  de  quelque  passion,  et  qui 

en  produisent  d'assez  fâcheux  effets,  par  des 
fautes  considérables  qu'ils  commettent,  mais 
seulement  les  personnes  spirituelles  :  Si  pros- 
occupalus  fueril  hotno  in  aliquo  delicto ,  vos 
qui  spiritualrs  estis ,  hnjusmodi  instruite 

(Gai.,  VI);  spiiiluelles ,  c'est-à-dire  qui  sont 
animées  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  est  l'esprit 
d'amour,  puisque  cet  esprit  est  l'amour  dans 
Dieu  ;  et  pour  le  montrer  ,  il  ajoute  :  In  spi- 
ritu  lenitatis,  avec  un  esprit  de  douceur,  qui 

est  la  suite  de  l'amour. 
C'est  par  cet  amour  et  par  cette  douceur 

que  vous  gagnerez  votre  hère;  ce  qui  sera 
le  bienheureux  succès  de  celte  obligeante  et 
aimable  guerre  qui  se  fait  par  le  zèle,  et  la 
glorieuse  victoire  que  Dieu  vous  promet  dans 
cet  évangile  :  Lucratus  eris  fratrem  taum. 
Cagner  une  âme  à  Dieu!  se  peut-il  faire  un 
plus  grand  gain,  une  plus  illustre  conquête? 
Et  peut-ou  espérer  ensuite  une  plus  magni- 

fique récompense?  Peut-on  rien  gagner  de 

plus  riche,  puisqu'une  âme  est  plus  précieuse 
devant  Dieu  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  tout 
le  monde,  qui  n'est  fait  que  pour  contribuer 
au  bien  de  l'âme,  puisque  c'est  le  trésor  ca- 

ché que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  chercher 

jusqu'en  terre,  laissant  ceux  qu'il  a  dans  le 
ciel  ;  la  pierre  précieuse  pour  laquelle  il  a 

toul  quitté,  et  le  royaume  enfin  qu'il  a  con- quis à  la  poinle  des  armes  de  sa  passion,  et 
en  répandant  toul son  sacré  sang? 

Mais  quelle  récompense  ne  devez-vous  pas 

espérer  ,  l'oscrai-jc  dire  ,  de  sa  reconnais- 
sance, si  vous  lui  pouvez  conserver  une  con- 

quête qui  lui  est  si  chère?  Je  pourrais  vous 
dire  cent  belles  choses  pour  vous  en  donner 
une  haute  idée,  mais  il  vaut  mieux  tout  lais- 

ser pour  vous  faire  entendre  te  que  Dû  u 
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même  vous  en  dit  par  Jérémic  ,  en  ces  admi- 
rables paroles  que  saint  Jérôme  emploie  sur 

ce  sujet  :  Si  converleris ,  convenant  te.  Si 
vous  avez  jamais  le  bonheur  de  contribuer 

à  la  conversion  d'une  âme  ,  vous  aurez  le 
bien  d'assurer  votre  propre  conversion  que 
je  vous  promets  pour  le  prix  de  la  sienne, 
que  je  veux  bien  devoir  à  votre  zèle.  Et 
unie  faciem  meam  stabis.  Votre  salut  après 
cela  ne  peut   manquer  ,  vous  en    avez  pour 
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gage  le  gain  de  celte  âme  que  vous  m'avez 
acquise;je  veux  qu'il  soit  tout  à  votre  profil, et  que  la  meilleure  partie  de  ce  profit  soit 

l'assurance  de  jouir  éternellement  de  ma 
présence  dans  le  ciel.  Si  separaveris  pretio^ 
sum  a  vili ,  quasi  os  meum  eris.  Et  afin  que 
vous  possédiez  dès  ce  monde  la  récompense 

d'une  victoire  si  avantageuse,  si  vous  gagnez 
une  âme,  démêlant  cet  or  d'avec  la  terre,  par 
le  feu  de  \otre  zè!e  qui  lui  ôle  ce  qu'elle  a 
d'impur,  vous  ressemblerez  à  mon  Verbe, 
qui  a  fait  consister  toute  sa  gloire  à  gagner 
les  âmes  quil  est  venu  chercher  en  terre, 
pour  les  purifier  par  la  force  de  ses  paroles, 

par  le  feu  de  son  cœur,  par  l'eau  de  ses  yeux 
et  par  le  sang  qu'il  a  répandu  de  toutes  ses 
veines  :  vous  deviendrez  ,  ô  gloire  qui  n'a 
rien  d'égal  dans  toute  la  gloire  du  monde! 
vous  deviendrez  les  coopéraleurs  et  les  com- 

pagnons de  mon  Fils,  dans  le  plus  grand,  le 
plus  auguste  et  le  plus  divin  de  tous  ses  ou- 

vrages, c'est-à-dire  dans  la  conversion  des âmes  et  dans  leur  salut. 
Que  si,  au  contraire,  par  votre  molle  com- 

plaisance vous  les  laissez  misérablement  pé- 
rir dans  leurs  vices,  vous  porterez  la  peine 

de  leur  perle  ,  comme  complices  et  fauteurs 

de  tous  leurs  désordres.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  ce  funeste  et  fameux 
exemple  d'Héli  (I  Reg.,  II),  de  ce  lâche  père, et  tout  ensemble  de  ce  faible  prince  qui,  pour 
avoir,  je  ne  dis  pas  dissimulé,  mais  repris 

avec  peu  de  force  et  d'une  manière  peu  effi- 
cace, l'avarice,  l'impiété,  la  vioNence,  les extorsions  et  les  terribles  sacrilèges  de  ses 

enfants,  Ophni  et  Pbinées,  et  pour  n'avoir  pas satisfait  à  Dieu  et  aux  hommes,  par  la  juste 
punition  de  ces  impies  qui  abusaient  de  son 
autorité,  pour  violer  insolemment  tous  les 

droits  divins  et  humains  ,  en  perdit  l'honneur 
et  les  biens  pour  toute  sa  postérité,  et  la  vie 

qui  lui  fut  soudainement  ravie  d'une  façon si  lamentable,  après  le  massacre  de  ses  deux 

fils,  la  prise  de  l'arche  et  la  fuite  entière  de 
l'armée  qu'ils  commandaient.  Et  il  fut  si  ter- 

riblement puni,  parce  que,  comme  Dieu  lui 

fit  dire  par  son  prophèie,  il  fit  moins  d'état 
de  lui  que  de  ses  enfants  ,  dont  il  fortifia  les 
crimes  par  sa  lâchelé  :  Mugis  honorasti  filios 

luos  quam  me.  C'est  pourquoi  il  conclut  sa perte  en  portant  cet  arrêt  irrévocable,  qui 
doit  faire  ou  notre  bonne  ou  notre  mauvaise 

fortune ,  qu'il  couvrira  d'une  éternelle  in- 
famie ceux  qui  le  méprisent  en  négligeant 

ses  intérêts ,  comme  il  comblera  d'honneur 
ei  de  gloire  ceux  qui  auront  soin  de  la  sienne, 

en  prenant  son  parti  contre  le  vice  qui  l'at- 
taque :  Quicumque  glorificaverit  me,  glorifi- 

cabo  eum;  qui  autan  contcmnunt  me,  erunt 

ignobiles.  Chrétiens,  il  n'y  a  point  ici  de  mi- 
lieu ni  de  neutralité  à  ménager,  il  faut  pren- 

dre parli.  Celui  qui  ne  se  déclare  pas  haute- 
ment pour  Dieu  en  combattant  ses  ennemis, 

est  contre  lui.  Choisissez  donc  ,  ou  d'être 
éternellement  méprisés  et  punis  comme  des 
infâmes,  pour  avoir  lâchement  Irahi  ses  in- 

térêts par  votre  faiblesse,  ou,  en  combattant 
généreusement  pour  sa  gloire  contre  le  vice, 

d'être  couronnés  de  celle  qui  suit  infaillible- 
ment ce  combat,  et  qui,  après  la  victoire,  fera 

votre  triomphe  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON    XX. 

POUR  LE   QUATRIEME   MERCREDI  DE  CAREME. 

Des  mauvaises  coutumes  qu'on  suit  dans  le monde. 

Quare  et  vos  iransgredimini  mandatum  Dei,  premier 
Iradiiionem  vestrafa? 

Et  vous,  pourquoi  violez-vous  les  commandements  de 
Vieu  pour  garder  votre  tradition  '!  (S.  Matlh.,  cli.  XV). 

Les  pharisiens  font  aujourd'hui  un  étrange 
reproche  à  Jésus-Christ  ,  de  ce  que  ses  disci- 

ples ne  gardaient  pas  ,  comme  les  autres,  les 

coutumes  qu'on  avait  reçues  de  la  tradition  , 
et  que  l'usage  autorisait.  Mais  ce  divin  maî- 

tre prenant  leur  cause  en  main  pour  répri- 
mer ces  injustes  accusateurs,  leur  en  fait  un 

autre  très-juste,  de  ce  qu'ils  les  gardaient  au 
préjudice  de  la  loi  de  Dieu,  qu'ils  ne  faisaient point  de  difficulté  de  violer  en  beaucoup  de 
manières  scandaleuses,  pour  satisfaire  à  leurs 
coutumes,  dont  il  y  en  a  deux  sortes  que  cet 
évangile  remarque:  les  unes  superstitieuses, 

comme  celle  qu'ils  observaient  fort  scrupu- 
leusement et  avec  affectation,  de  se  laver  du- 

rant le  repas,  à  plusieurs  reprises,  les  mains 

et  les  bras  jusqu'au  coude,  et  tout  ce  qui  tou- chait la  viande  ,  faisant  consister  en  cela 

toute  la  pureté  légale  qu'ils  devaient  avoir  : 
les  autres  très-pernicieuses,  comme  la  dam- 

na ble  pratique  qu'ils  venaient  d'introduire  et 
qu'ils  voulaient  faire  passer  en  loi,  de  tenir 
quittes  les  enfants  de  l'obligation  indispensa- 

ble qu'ils  ont  de  soulager  leurs  pères  et  leurs 
mères  en  leurs  besoins,  pourvu  qu'ils  missent dans  le  tronc,  comme  une  offrande  consacrée 

à  Dieu,  ce  qu'il  eût  fallu  employer  à  ce  sou- 
lagement; et  beaucoup  d'autres  choses  de 

même  nature  qu'ils  faisaient  avec  autant 
d'impiété,  comme  dit  notre  maître  dans  saint 
Marc  :  Et  similia  luijusmodi  mu  lia  facitis. 

C'est  pourquoi,  animant  son  zèle  d'une  juste 
indignation,  il  les  appelle  hypocrites,  aveu- 

gles, et  proteste  qu'il  faut  que  toutes  ces maudites  plantes  qui  ne  viennent  pas  de 
Dieu,  mais  des  hommes,  soient  déraci- 
nées. 

Voilà,  chrétiens,  un  beau  tableau  qui  re- 
présente fort  naïvement  ce  qui  se  voil  si  sou- 

vent dans  le  monde.  Les  méchants  se  mo- 

quent des  bons,  en  ce  que  s'écartant  des 
grandes  routes,  par  une  conduite  particu- 

lière ,  ils  ne  vivent  pas  selon  l'usage  et  la 
coutume.  Et  ceux-ci,  au  contraire,  ont  grand 
sujet  de  leur  faire  un  juste  reproche  de  ce 

qu'ils  gardent  les  coulumes  et  l'usage  du 
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mon  le,  au  préjudice  de  la  loi  de  Dieu 
 et 

,lo  la  raison  môme,  qu  on  abandonne  si  s
ou- 

vent pour  6ui»re  la  coutume. 

Car  enfin,  roici  le  désordre  le  plus  uni- 
versel, et  qui  est  la  .use  .le  lanl  de  maux 

oUi  font  un  si  forieux  ravage  partout.  La 

plupart  du  monde  plie  sous  l empire  et  sous
 

la  tyrannie  de  la  coutume.  L  usage  et  la 

mode  l'emportent  par -dessus  la  nature,  Ja 
raison  .  les  lois  el  la  grâce  ((  hn/s. .  hom.  17, 

m  1  ad  Cor.  .On  croit  que  la  coutume  est  la 

rraie  règle  de  la  conduite  de  la  vie.  Cum 

pluies  faccre  cœperunt ,  dit  uu  homme  du 

monde,  et  qui  l'entendait  admirablement,
 

quasi  honeslius  sit,  quia  frequmttus ,  sequx- 

,'„„■.  <t  recti  ap*d  nos  locum  tenettrror,  ubi 
publiais  faetu$est  (Scn.  ,  ep.  58).  Depuis 
qu'une  el.ose  est  autorisée  par  le  grand 

Sombre  de  ceux  qui  la  font,  elle  passe  pour 

honnête,  et  l'erreur  même,  devenue  pu- 
blique, nous  tient  lieu  de  raison.  On  croit 

l'avoir,  quand  on  a  dit  :  C'est  la  coutume. Vivimuê  ad  exempla,  nec  rationc  componimur, 

msuttudine  abducimur.  Nous  vivons  à 

la  fantaisie  d'autrui,  el  nous  agissons  selon 

les  exemples.  Ce  n'est  pas  la  raison  qui  nous 

conduit  par  ses  lumières  ;  mais  c'est  la  cou- tume qui  nous  entraîne  par  la  foule  ;  ce  que 

saint  \uguslin  déplore  au  livre  premier  de 

ses  Confessions,  cliap.  18,  en  s  écriant  :  Fœ 

tibi,  flumen  morts  humani!  Qttis  resislil  libl  ? 

Quandiu  non  siccaberis?  Quandiu  valus  fihos 
llvœ  in  mare  magnum  et  formidolosum?  Que 
maudit  soit  le  cours  impétueux  de  ce  fleuve 

rapide  de  la  mode,  de  la  pratique  cl  de  lu- 
sage  du  monde,  auquel  si  peu  de  personnes 
résistent  ,  allant  par  la  force  de  la  vertu 
contre  celle  de  ce  torrent  ,  qui  emporte  et 

qui  entraîne  tant  de  gens  dans  ces  profonds 

abîmes  de  dérèglements,  où  l'on  fait  si  sou- vent naufrage ,  en  perdant  la  raison  el  la 

conscience,  par  deux  sortes  de  désordres  qui 
viennent  de  ces  deux  espèces  de  méchantes 

coutumes  que  nous  venons  de  remarquer 

dans  l'Evangile. 
•  Les  unes,  superstitieuses,  auxquelles  cer- 

taines gens  s'attachent  opiniâtrement,  s'en 
étant  fait  à  eux-mêmes  des  lois  parti- culières. 

Les  autres,  Irès-pemicieuses  ,  auxquelles 

on  se  laisse  emporter,  comme  par  un  fu- 
rieux torrent,  en  beaucoup  de  très-grands 

péchés. 

es-là  sont  hvpocnsie  d'une  certaine 

(spèce,  qui  fait  qu'on  se  trompe  plus  que 
les  autres  :  Ih/poerilœ ,  bene  prophetavit  de 
voirie  Isaias ,  etc. 

Celles-ci  sont  aveuglement,  qui  perd  et  qui 
damne  par  compagnie  :  Cœci  sunt  et  duces 
cœcorum ,  etc. 

Ensuite  il  faut  que  les  unes  et  les  autres, 

comme  autant  de  mauvaises  plantes,  quel- 

que fortes  racines  qu'elles  aient  prises  dans 
le  monde  ,  soient  arrachées  :  Omnis  plan- 
talto  quam  non  plan'.avcril  Pater  meus  , 
rr'idicubitur.  Voyons  brièvement  ces  trois 
vérités. 

PREMIKRE    P\RTIE. 

Comme  ces  pharisiens  s'attachaient  à  une 

coutume  superstitieuse  de  se  laver  à  tout 
propos  et  hors  de  propos,  durant  le  repas, 

sous  prétexte  d'observer  la  loi  qui  comman- 
dait de  se  purifier,  aussi  s'en  trouve- t-i]  plu- sieurs qui,  au  sujet  de  la  dévotion,  se  font 

à  eux-mêmes  des  lois  et  des  coutumes  qu'ils 
gardent,  au  delà  de  l'exactitude,  jusqu'à  la superstition,  qui  est  un  dérèglement  par  ex- 

cès en  matière  de  piété  et  de  religion ,  eu 
égard  au  temps,  au  lieu,  à  la  manière  et  à 
cent  autres  circonstances. 

Il  y  en  a  qui  se  chargent  de  si  grand 
nombre  de  prières  ,  de  pratiques  et  de  petits 

offices,  qu'ils  en  sont  accablés.  D'autres  les 
disent,  el  font  oraison  mentale,  et  s'occupent 
aux  actions  de  piété,  au  temps  qu'il  faudrait 
employer  à  l'exercice  de  leurs  charges.  Quel- 

ques-uns les  font  en  tous  lieux  ,  et  sèment 
part -ut  leurs  prières,  sans  garder  aucune 
m  sure  de  respect  ni  de  bienséance,  ne  son- 

geant qu'à  remplir  le  nombre  de  ces  oraisons 
qu'ils  se  sont  prescrites.  Quelques  autres 
les  disent  d'une  manière  si  bizarre,  el  en  des 
postures  si  surprenantes,  qu'ils  les  font  tour- 

ner en  ridicule.  Il  s'en  voit  qui,  à  toute  oc- 
casion, font  force  vœux,  qu'ils  ne  peuvent 

plus  accomplir  qu'avec  un  extrême  embarras. 
Quelques-uns  veu'ent  être  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'associations,  de  bonnes  œuvres,  et  ga- 

gner cent  sortes  d'indulgences  tout  à  la 
fois.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  embrassent  avec 
ardeur  toutes  les  nouveautés  et  toutes  les 
pratiques  extraordinaires  ,  qui  ,  bien  loin 

d'être  autorisées  de  l'Eglise,  lui  sont  sus- 
pectes. Et  enfin  ,  pour  ne  pas  faire  un  plus 

long  dénombrement  de  mille  semblables  abus, 
il  s'en  trouve  une  infinité  qui  célèbrent  les 
fêtes  par  des  confréries  et  des  assemblées, 

où  presque  tout  enfin  se  réduit  à  l'appareil extérieur,  aux  réjouissances  et  aux  festins. 

El  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à 
vaincre  que  la  préoccupation  de  la  coutume, 
principalement  en  matière  de  religion,  qui  lui 

fournit  un  prétexte  pour  l'appuyer,  comme  re- 
marque saint  Jean  Chrysostome,  en  l'homélie 

dix-septième ,  sur  la  première  aux  Corin- 
thiens ,  de  là  vient  qu'ordinairement  ces 

gens-là  s'y  attachent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
qu'il  n'y  a  presque  plus  moyen  de  les  en tirer. 

Or,  parce  que  la  charité  veut  néanmoins 
que  l'on  fasse  effort  pour  le  faire,  il  faut  tâ- 

cher de  les  désabuser,  et,  pour  cela  ,  je  ne 
trouve,  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  efficace 
que  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  ces  maîtres  su- 

perstitieux de  notre  évangile,  quand  il  les 
appelle  hypocrites  :  flyporrilœ,  bene  prophe- 
tavit  rfevobis  Isaias.  Tout  c  'la  n'est  qu'hypo- 

crisie qui  les  trompe  eux-mêmes  par  quatre 
ou  cinq  mauvais  effets  qu'elle  produit,  et  que 
l'évangile  remarque.  Les  voici. 

Premièrement,  ils  mctlcnl  tout  leur  soin  à 

l'extérieur,  comme  ces  Juifs  qui  s'arrêtaient 
au  dehors  des  cérémonies,  ne  songeant  qu'à se  laver  extérieurement ,  et  nullement  à  se 

purifier  en  l'âme,  comme  la  loi  le  prétendait, 
le.  déclarant  par  les  cérémonies  qu'elle  vou- 

lait qu'on  observât.  Sur  quoi  Jésus-Christ 
les  compare  à   ces  superbes  monuments  où 
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l'art  étale  avec  tant  de  majesté  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  entendu  et  de  plus  rare  dans 
1'architeclure,  et  tant  de  magnifiques  orne- 

ments, grandes  statues,  qui  représentent  les 
vertus,  trophées,  victoires,  renommée  qui 
publie  les  hauts  faits  au  son  de  la  trompette, 

et  de  belles  inscriptions  en  lettres  d'or,  en- 
flées de  titres  spécieux,  et  pleines  d'éloges  ; 

mais,  au  dedans,  il  n'y  a  qu'horreur  et  que 
pourriture,  que  quelque  reste  de  carcasse 

et  de  vieilles  dépouilles  de  la  mort.  Saint  Jean- 
Baptiste  nous  les  représente  comme  ces  vi- 

pères qui  ont  la  peau  mouchetée  de  très- 
vives  et  très -éclatantes  couleurs,  et  sont 

toutes  remplies  de  venin  ;  et  Job  nous  les  fait 

voir  sous  la  figure  de  l'autruche,  selon  l'in- terprétation de  saint  Grégoire,  au  chap.  31 
de  ses  Morales  ,  parce  que  comme  cet  oiseau 
a  le  plus  beau  de  tous  les  plumages ,  dont 
toutefois  il  ne  se  peut  nullement  servir  pour 

voler,  ainsi  ceux  de  la  synagogue  ,  et  prin- 
cipalement ces  pharisiens,  avaient  de  fort 

belles  cérémonies  ,  mais  qui  pourtant  ne  les 

élevaient  jamais  à  l'intérieur,  pour  aller  jus- 
qu'à Dieu. 

De  même  ,  ceux-ci  dont  je  parle  parmi  les 
chrétiens  s'arrêtent  au  dehors,  et  font  tout 
consister  en  apparence,  en  mine,  en  gestes, 
en  inflexions  de  voix,  en  habillements,  en 
discours,  en   grands   mots,  en  pompe,  en 
appareil,  en  ornements  ,  en  tapisseries  ,  en 

musique,  en  fêtes  et  réjouissances,  en  mé- 
dailles ,  en  scapulaires,  en  certain   nombre 

d'oraisons  ;  et  en  cent  autres  choses  de  celle 
nature,  qui,  d'elles-mêmes,  sont  fort  bonnes, 
mais  très-souvent  sont  sans  âme,  parce  qu'ils 
négligent    le  soin  du  eœur    cl  du  fond  de 
l'âme,  selon  celle  plainte  de  noire  maître  : 
Populus  hic  labiis  me  honorât;  cor  autem  eo- 

rum  longe  est  a  me.  Ce  peuple  m'honore  des lèvres,  mais  son  coeur  est  bien  loin  de  moi  ; 

ce  qui  est  positivement  contraire  à  l'esprit 
de  l'Evangile,  qui  est  fort  intérieur.  Il  or- 

donne les  sacrifices  ,  mais  du  cœur  contrit  et 
humilié;  le  feu  continuellement  ardent,  mais 
de  l'amour  et  de  la  charité  ;  les  lampes  tou- 

jours allumées,  mais  de  la  foi  et  des  vertus 
qu'elle  fait  naître;  les  purifications  ,  mais  de 
l'homme  intérieur;  les  ablutions,  mais  des 
sacrements  ;  l'aumône ,  sans  sonner  de  la 
trompette;  le  jeûne,  sans  qu'il  se  produise 
par  une  tristesse  affectée,  par  le  chagrin  et 
l'abattement  du  visage;  et  l'oraison  dans  le 
cabinet  en  particulier,  et  les  portes  fermées  :Jn 
abscondito,  parce  que  Dieu  regarde  le  dedans 
et  la  perfection  cachée,  en  quoi  consiste  la 

beauté  de  l'âme  :  Omnis  gloria  ejus  filiœ  Ré- 
gis ab  inlus  (Psal.  XL1V)  ;  tout  le  dehors  n'é- 
tant considérable  que  par  l'âme  et  la  vie  qui 

lui  vient  de  l'intérieur.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu 
explique  à  ses  dsciples  par  la  théologie  de 
cet  évangile,  où  il  leur  dit  :  Non  quod  in- 
trat  in  os  coinquinat  hominem;  que  ce  qui 

touche,  le  corps  ne  souille  point  l'âme  ,  mais 
ce  qui  vient  du  cœur,  où  se  forment  tous  ces 
défauts  et  toutes  ces  horribles  taches  qui  eu 
ternissent  la  beauté. 

Secondement,  ces  mêmes  gens  font  très- 

grar.d  scrupule  de  bagatelles,  et  n'en  font 

point  du  tout  en  ces  matières  d'importance, 
où  il  n'.y  a  poinl  de  petits  péchés  :  Quare  dis- 
cipuli  lui  transgrediunlur  Iradiliones  senio- 
rum,  non  enim  lavant  manus.  Voyez-vous 
que  ces  pharisiens  font  scrupule  et  tiennent 

pour  un  grand  péché  de  n'avoir  pas  les mains  bien  nettes,  fautede  les  laver  souvent? 

Et  ils  n'en  font  aucun  de  ne  les  avoir  pas 
nettes  du  bien  d'autrui,  qu'ils  ravissent 
d'une  manière  sacrilège,  sous  prétexte  de 
piété,  comme  Jésus-Christ  leur  reproche  en 
saint  Mallh.,  chap.  XXilI:  Comeditis  domos 
viduarum ,  oraiiones  longas  facientes.  Vous 
dévorez  la  substance  des  bonnes  veuves,  que 
vous  trompez  tous  les  jours  à  votre  avan- 

tage sous  le  beau  masque  de  dévotion  ;  et  il 
ajoule  :  Excolantes  culicem  ,  camelum  autem 
deglutientes.  Ils  avaleront  un  chameau  sans 
peine,  un  moucheron  leur  fait  horreur. 
Manger  de  la  viande  un  mercredi,  ce  ca- 

pitaine, ce  soldat,  qui  est  du  scapulaire,  et 
qui  le  porte  pour  se  garantir  de  la  mousque- 
tade,  ne  le  ferait  pas  pour  un  empire.  Ju- 

rer, blasphémer,  violer,  voler,  et  dire  et 
faire  cent  impiétés  :  point  de  difficulté,  à  tou- 

tes les  heures  du  jour,  dans  toutes  les  occa- 
sions. Manquer  à  dire  ses  petits  offices,  et 

de  certaines  oraisons  particulières  ,  d'enten- 
dre deux  messes  tel  jour,  et  de  se  confesser 

à  celle  fête  de  dévotion  ;  ce  serait  un  grand 
crime  selon  la  morale  de  celte  dame.  Man- 

quer à  des  devoirs  essentiels  à  sa  condition, 

au  soin  qu'elle  duit  avoir  de  ses  enfants  et 
de  ses  domestiques,  d'entrelenir  la  paix  et 
l'union  et  la  crainte  de  Dieu  dans  sa  mai- 

son ,  et  d'employer  utilement  le  temps  ,  au 
lieu  d'en  donner  la  meilleure  part  au  jeu,  et 
à  tant  de  sols  entretiens  ,  ou  de  médisance  , 

ou  de  vanité,  cela  ne  l'inquiète  point.  Pour 
l'étroite  observance  de  toutes  les  traditions 
d'une  cabale,  et  de  ce  que  la  nouveauté  pre- 

scrit contre  l'usage  de  l'Eglise  dans  les  points 
fondamentaux  de  la  religion,  scrupule,  exac- 

titude et  délicatesse  de  conscience.  Pour  la 

haine,  pour  la  vengeance,  pour  la  calom- 
nie, pour  l'opiniâtreté  dans  son  propre  sens, 

et  pour  l'attachement  déterminé  à  de  faux 
prophètes,  malgré  tous  les  oracles  et  tous 

les  foudres  de  l'Eglise  :  Cauteriatam  habent 
conscientiam  (I  Tim.,  IV).  Insensibilité,  im- 

pénétrable dureté  de  conscience  ! 
De  là  vient,  en  troisième  lieu,  que  comme 

ils  sont  idolâtres  de  leurs  coutumes  et  de 
leurs  traditions,  ils  ne  font  point  du  tout 

d'état  de  ceux  qui  ne  les  observent  pas,  ils 
les  estiment  peu  intelligents ,  ils  tâchent 
de  les  décrier,  ils  les  calomnient,  ils  les  que- 

rellent ,  et  ensuite  ils  se  croient  les  plus  gens 
de  bien  du  monde,  les  seuls  vertueux  et  spi- 

rituels, parce  qu'ils  font  ce  que  les  autres 
ne  font  pas;  comme  Tertullien  et  ces  su- 

perbes et  fastueux  de  sa  secte,  qui  ne 

croyaient  pas  qu'il  y  eût  au  monde  de  vrais chrétiens  que  parmi  eux  ,  et  qui  regardaient 
tous  les  autres  de  haut  en  bas  ,  comme  ter- 

re>lrcs  et  matériels,  parce  qu'on  n'avait  pas 
comme  eux  celle  conduite  bizarre  et  farou- 

che qu'ils  voulaient  introduire,  et  qu'ils  ap- 
pelaient l'esprit  de  l'Eglise;  comme   ces  se- 
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au  Fila  de  Dieu  :  Quart  discipuli  lut  irans- 

grediuntw  traditiones  f  Vos  disciples  n'ont 
joint  du  tout  l'Esprit  île  Dieu,  il  parait  bien 
qu'ils  sont  tort  relâchés,  puisqu'ils  ne  gar- dent point  les  anciennes  traditions  que  nous 
avons  reçues  de  nos  ancêtres.  Ce  qui  est  une 

pure  calomnie,  parce  que  ces  couiuines  n'é- 
taient que  L'effet  du  caprice  et  de  l'extrava- 
gance de  ces  visionnaires,  et  nullement  des 

traditions  légitimes  qui  leur  fussent  venues 
de  père  en  lils  depuis  Moïse. 

Quatrièmement,  il  arrive  de  là  que  toutes 
ces  sortes  de  gens  si  attachés  à  leurs  coutu- 

mes, qui  ne  sont  que  de  vrais  abus  ,  se  don- 
nent ordinairement  beaucoup  île  peine  pour 

ne  rien  gagner  devant  Dieu;  et  qu'après 
beaucoup  d'oraisons,  de  jeune-,  d  austérités et  de  grandes  dépenses  pour  fournir  aux  frais 

nécessaires  à  maintenir  ou  le  parti  que  l'on 
embrasse,  ou  les  associations  où  l'on  s'en- 

gage, ou  les  belles  choses  qu'on  entreprend 
très-saintes  en  apparence  et  très-spécieuses, 
on  n'en  aura  jamais  de  récompense;  tout  est 
inutile.  Pourquoi?  Parce  que  toutes  ces  cou- 

tumes que  l'on  prend  et  toutes  ces  lois  qu'on 
s'impose,  n'étant  pas  réglées  selon  l'ordre  et 
selon  l'esprit  de  l'Eglise,  ni  par  l'avis  des sages  directeurs,  ni  par  la  conduite  de  ceux. 

à  qui  l'on  doit  obéissance  et  une  parfaite 
soumission  d'esprit,  ne  viennent  pas  de  Dieu, 
mais  de  l'esprit  particulier,  de  l'humeur,  de la  fantaisie,  de  la  passion,  du  tempérament, 

de  l'amour-propre  et  du  dérèglement  des 
hommes.  Qui  le  dit?  Notre  maître  en  cet  en- 

droit même  ,  où  il  ajoute  :  Sine  causa  aulem 
colunt  me ,  docentes  doctrinas,  el  mandata 
hominum.  Il  y  a  dans  saint  Marc  :  In  vanum 

autem  me  colunt  :  Ce  culte  qu'ils  me  rendent à  leur  mode,  est  sans  fruit,  comme  sans 

raison,  c«"  n'est  qu'une  inutile  vanité  qui  ne 
Îtroduira  jamais  rien.  En  voulez-vous  savoir 
a  cause?  La  voici  :  Docentes  doctrinas,  et 
mandata  hominum.  Ces  usages  particuliers 
ne  sont  pas  de  Dieu,  mais  des  hommes  qui 
les  ont  inventés  pour  satisfaire  leur  caprice 
ou  leur  passion.  Tout  cela  donc  est  inutile. 

Mais  il  y  a  bien  plus,  parce  que  toutes  ces 
Pratiques  superstitieuses  qui  viennent  de 
homme,  conduisent  insensiblement  en  de 

grands  désordres  ,  contre  les  lois  et  les  com- 
mandements de  Dieu.  De  sorte  que  nous 

pourrions  dire  à  ces  gens-ci  ce  que,  le  Fils 
de  L)ieu  réplique  aux  pharisiens  dans  L'Evan- 

gile :  Quare  transgredimini  mandai um  Dei 
propter  traditiones  vestras?  Vous  êtes  si  fort 
attachés  à  vos  traditions,  que  vous  en  préfé- 

rez l'observance  à  celle  des  lois  de  Dieu 
qu'elles  renversent.  Vous,  pour  ne  pas  man- quer à  la  coutume  que  vous  avez  prise,  de 
votre  propre  sens  ,  de  faire  certaines  dévo- 

tions peu  proportionnées  à  votre  état,  vous 
désobéissez  à  vos  maris,  à  vos  parents,  à  vos 
médecins,  à  vos  maîtres  ,  à  vos  supérieurs  , 
qui  vous  les  défendent,  pour  des  raisons  que 

vous  n'avez  pas  droit  d'examiner,  n'étant 
pas  leurs  juges  ,  mais  leurs  sujets  :  Quare 
transgredimini  mandalum  Dei  propter  tradi- 

tiones vestras?  Vous,  prêtre,  qui,  pour  cnlre- 
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tenir  votre  pratique,  allai  liez  par  vœux  a 
votre  conduite  et  à  votre  direction  de  pau- 

vres âmes,  leur  étant  toute  la  liberté  d'aller 
ailleurs;  ce  qui  sans  doute  peut  avoir  de 
dangereuses  suites  :  vous  qui,  pour  soutenir 
vos  traditions  prétendues,  à  quoi  la  passror. 
et  l'amour  de  la  nouveauté  vous  ont  mal 
heureusement  engagés  ,  ne  faites  point  de 

difficulté  de  blesser  L'autorité  suprême  de 
l'Eglise,  et  de  violer  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  qui  vous  commandent  la  soumis- 

sion d'esprit  ;  ne  peut-on  pas  v  ous  dire  juste- 
ment :  Quare  transgredimini  mandalum  Dei 

propter  traditiones  vestras?  Vous  ,  pour  sa- 
tisfaire à  la  mode  qui  veut  que  sous  prétexte 

de  réforme  on  porte  tout  à  l'extrémité  de. 
rigueur,  vous  trahissez  tous  les  jours  l'Evan- gile, en  supprimant  ces  grandes  et  ces  aima- 

bles vérités  qui  portent  à  l'amour  de  Dieu; 
el  désespérant  éternellement  le  monde,  pour 
parler  avec  Jésus  Christ  :  Clauditis  regnum 
cœlorum  ante  liomines,  vos  enim  non  intratis, 
nec  introeuntes  sinilis  intrare;  (S.  Malth. 
XXI11).  Vous  fermez  la  porte  du  ciel  aux 

hommes,  et  n'y  pouvant  entrer  par  des  roules si  écartées,  vous  ne  voulez  pas  que  les  autres 
que  vous  entraînez  après  vous  y  entrent. 
Quare  transgredimini  mandatum  Dei  propter 
traditiones  vestras?  Et  vous,  enfin,  qui,  pour 
garder  les  coutumes  que  vos  prédécesseurs 

vous  ont  laissées ,  parce  qu'ils  ont  péché 
avant  vous  par  tradition,  passez  les  fêtes  de 
vos  confréries  en  réjouissances  profanes,  au 
lieu  de  les  sanctifier  par  une  vraie  dévotion  ; 
ne  nous  donnez-vous  pas  lieu  de  vous  faire 
le  même  reproche  :  Quare  transgredimini 
mandatum  Dei  propter  traditiones  vestras? 
Pourquoi  trahissez-vous  ainsi  le  service  de 
Dieu  pour  obéir  à  vos  fausses  traditions? 

Tout  cela  n'est  qu'hypocrisie  qui  vous  trompe, eu  tant  de  manières  el  qui  enfin  vous  fait 
tomber  insensiblement  dans  les  maux  qui 
viennent  des  coutumes  pernicieuses  que  nous 
allons  voir  en  celte  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  Sauveur  du  monde  découvre  une  mé- 
chanceté prodigieuse  dans  ces  pharisiens, 

qui  voulaient  établir  parmi  les  Juifs  la  cou- 
tume du  monde  la  plus  exécrable,  et  qui 

blesse  le  plus  les  droits  les  plus  inviolables 
et  les  plus  sainls  de  la  nature.  Car  ces  nou- 

veaux docteurs,  qui  s'étaient  acquis  beau- 
coup de  crédit  et  qui  voulaient  faire  passer 

en  lois  toutes  les  maximes  qu'ils  soutenaient, 
avaient  avancé  celle-ci  qu  ils  appuyaienl  de 
leur  autorité,  que  quand  les  pauvres  parents, 
se  trouvant  réduits  à  la  mendicité,  s'adres- 

saient à  leurs  enfants  devenus  riches,  pour 

exiger  d'eux  le  soulagement, -à  quoi  la  loi  de 
Dieu  et  de  la  nature  les  oblige  indispensa- 
blement,  nonobstant  même  tous  les  vœux 

qu'ils  pourraient  avoir  faits,  comme  l'en- 
seigne saint  Thomas  en  expliquant  cel  évan- 

gile; ceux-ci  s'en  pouvaient  excuser  fort 
légitimement,  leur  disant  chacun  en  son  par- 

ticulier: Ce  que  vous  attendez  de  moi,  cl 
(juejc  vous  eusse  donné  de  bon  cœur  Comma 
j'en  avais  le  dessein,  je  l'ai  promis  à  Dieu, 

[Suit.) 
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c'est  une  offrande  qui  lui  est  déjà  solennel- 

lement consacrée,  je  l'ai  mise  dans  le  cor- 
ban  et  ce  corban  était  le  tronc  du  temple 

auquel  ces  messieurs  avaientpart); Dieu  vous 

aide  vous  devez  croire  que  cette  oflrande 

vous'prc-ûtera.  De  sorte  qu'ils  avaient  érigé, 

par  leur  avarice ,  l'impiété  même  en  cou- 

tume, en  soutenant  qu'il  n'y  avait  rien  que 
de  bun  en  cela,  contre  la  décision  toute  claire 

du  Saint-Esprit  aux  Proverbes,  XXVIII,  ou  il 

prononce  contre  cet  abus  ,  en  disant  :  Qui 

subtrahit  aliquid  a  pâtre  et  matre,  et  dicit  hoc 

non  esse  pcccatum,particeps  est  homicidœ.  Ce- 
lui qui  refuse  à  son  père  et  à  sa  mère,  en  leur 

nécessité,  le  soulagement  qu'il  leur  doit,  de 
quelque  prétexte  dont  il  serve,  pour  se  faire 

accroire  qu'il  n'y  a  point  de  péché  en  cela  , 
se  rend  dès  là  même  coupable  de  leur  mort, 

par  un  parricide  avancé. 

Voilà  ce    qui  arrive  si  souvent  dans   le 

christianisme, où,  par  un  désordre  effroyable, 

il  n'y  a  presque  point  de  grand  péché  qu'on n'ait  mis  en  coutume, et  qui,  autorisé  par  son 

usage,  ne  passe  pour  ne  l'être  plus,  selon  la 
théologie  ordinaire  et  la  morale  du  monde, 

qui  vous  dit  à  tout  propos  comme  une  bonne 

raison  :  C'est  la  coutume;  et  là-dessus  il  se 
croit  bien  justifié,  et  poursuit  hardiment  en 

ce  qu'il  fait  :  Pcccala,  quamvis  magna  et  hor- 
renda,  cum  in  consuctudincm  venerint,  aut 

parva  esse,  aut  nul  la  creduntur,  usque   adeo 
nt  non  solum  non  occultanda,  verum  etiam 

prœdicanda  videantur   (Enchir.,  c.  82)  :  di- 
sait saint  Augustin,  déplorant  cet  aveugle- 

ment :  Depuis   qu'une  fois  les  péchés  sont 
passés  en  coutume,  quelque  grands  et  quel- 

que énormes  qu'ils  soient,  ils  passent  pour 

petits,  et  même  pour  ne  l'être  point  du  tout; 
et  l'on  en  vient  jusqu'à  ce  point  d'impudence 

et  d'effronterie,  que  non-seulement  on  n'es- 

lime  pas  qu'il  les  faille  cacher,  afin  d'en  évi- 
ter la  honte;  mais  on  croit  même  qu'on  s'en 

peut  vanter,  pour  en  acquérir  de  la  gloire. 

Exiger  de  gros  intérêts  pour  avoir  prêté  de 

l'argent  sans  risquer  ou  sans   trafiquer,  et 
sans  faire  société,  et  sans  vouloir  faire  autre 

chose  que  de  le  prêter  afin  d'en  tirer  du  pro- 

fit, ce  qui  s'appelle  nettement  usure,  qu'en 
dites-vous?  C'est  la  coutume. 

Faire  commerce  presque  ouvertement  de 

bénéfices,  employer  cent  moyens  cachés  et 

cent  fausses  subtilités  pour  se  mettre  à  cou- 

vert du  dévolu  et  de  la  justice  humaine  qu'on 
craint  bien  plus  que  la  divine;  trafiquer  de 
la  vocation  religieuse,  en  mettant  à  prix  son 

accomplissement  par  une  simonie,  qui,  pour 

être  plus  fine  et  délicate,  ne  laisse  pas  d'être 
aussi  criminelle  que  les  autres,  c'est  la  cou- tume. 

User  toujours  de  remise  dans  la  justice, 
amuser  les  pauvres  parties  ;  les  obliger,  en 

les  lassant,  d'abandonner  leurs  droils  par 
un  accommodement  désavantageux,  pour  ne 

se  pas  ruiner  entièrement  dans  une  pour- 
tuile  éternelle;  déférer  beaucoup  à  la  brigue 

et  à  la  faveur;  n'étudier  que  par  son  secré- 
taire, pendant  qu'on  se  divertit,  et  ne  rap- porter et  ensuite  ne  juger  que  sur  la  foi  de 

son  extrait,  qui  sera  peut-être  infidèle,  c'est la  coutume. 

Jouer  gros  jeu,  faire  d'excessives  dépenses, 
prendre  toujours  et  ne  payer  jamais  ni  do- 

mestiques, ni  marchands  ;  ne  songer  qu'à 
se  divertir,  s'exposer  librement  à  mille  oc- 

casions d'offenser  Dieu,  par  la  trop  grande 
liberté  des  conversations,  courir  durant  toute 
la  nuit  en  masque  et  travestis  par  des  dé- 

guisements qui  peuvent  produire  de  grands 
scandales;  jurer,  médire,  rendre  injure  pour 
injure  et  cent  autres  choses  de  cette  nature 

qu'on  voit  tous  les  jours  dans  le  commerce 
de  la  vie  commune  :  qu'y  voudriez-vous 
faire,  me  direz-vous,  c'est  la  coutume  qui 
entraîne,  et  à  laquelle  peu  résistent. 

Voilà  ce  que  le  monde  dit,  et  sur  cela  tout 
ceci  lui  semble  permis.  Et  moi  je  dis  avec 
Jésus-Christ  dans  cet  évangile  :  Sinile  eos, 
cœci  sunt  et  duces  cœcorum  :  Ne  vous  arrêtez 
pas  à  ces  gens  qui  vous  parlent  de  la  soj.  te, 
ce  sont  des  aveugles,  ou  qui  conduisent,  ou 
qui  sont  conduHs.  Cœc.us  autem  si  cceco  du- 
catum  prœstet,  ambo  cadunt  in  foveam 
aveugle  est  conduit 

Si  un 

par  un  autre  aveugle, 

la  condition  de  l'un  et  de  l'autre  est  égale- ment malheureuse,  ils  tomberai  tous  deux 
dans  la  même  fosse  et  se  perdent  par  com- 

pagnie. 
Tous  les  auteurs  de  ces  coutumes,  et  ceux 

qui,  étant  en  pouvoir  cl  en  créditées  autori- 
sent, ou   par  leur   doctrine,    ou    par    leur 

exemple,    sont  les  aveugles  qui  conduisent, 
parce  que, comme  dît  Teitullien  (Lib.  de  vel. 
virg.,  cap.  1),  toutes  ces  coutumes  sont  tout 

autant  de  dérèglements,  d'erreurs  et  de  faus- 
setés opposées  à  la  vérité,  c'est-à-dire,  à  la 

raison  qui  est  une  participation  et  un  écou- 
lement dans  nous  de  la  première  vérité  ;  par 

conséquent,   elles   ne   sont   venues  que    de 

l'ignorance  et  de  l'aveuglement  que  la  pas- 
sion, ennemie  delaraison,  cause  dans  l'âme. 

Consuetudo  initinm  ab  aliqua  ignoranlia  sor-> 
tita  in  usum  per  successionem  corroboraturt 
atque  ita  adversus  verilatem  vindicatur.  Une 
coutume  de  cette  nature  qui  commence  par 
faiblesse  et  par  ignorance,  croît  insensible- 

ment par  l'usage,  et  se  fortifie  par  la  succes- 
sion des  temps  qui  l'autorisent  ;  et  c'est  ainsi 

qu'elle  établit  enfin  son  empire,  par  usurpa- 
tion, sur  les  droits  de  la  vérité.  Et  poussant 

encore  plus  loin  cette  pensée,  ce  grand  esprit 

ajoute   qu'une   méchante  coutume   est  une 
hérésie  en  matière  de  mœurs,  parce  qu'en- 

fin,  dit-il  :  Quodcumque  adversus  veritatem 
sapit,  hoc  crit  hœresis,  etiam  vetus    consue- 

tudo :  Tout  ce  qui  combat  et  choque  la  véri- 
té, fût-ce  une  coutume  de  mille  siècles,  est 

une  espèce  d'hérésie,  qui  est  essentiellement 
le  plus  horrible  des  aveuglements. 

El  c'est  de  là  sans  doute  que  saint  Cyprien, 

qui  tenait  à  gloire  d'être  son  disciple,  a  formé 
cette  belle  sentence  qu'il  nous  a  laissée  sur 
ce  sujet,  quand  il  a  dit  :  Consuetudo  sine  ve- ritate  vetnstas  erroris  est  (Cypr.  ad  Pomp.), 

qu'une  coutume  établie  contre  la  raison,  qui 
est  la  vérité,  n'est  autre  chose  que  la  vieil- 

lesse d'une  erreur  et  d'un  aveuglement.  Do 
là  vient  que  les  auteurs,  ou  bien  les  oroîcc-» 



--,7     QUATRIEME  MERCREDI  l>r.  CAREME. 

leurs  <le  eee  coûtâmes,  sont  les  aveugles  ̂ ui 
conduisent,  et  ceux  qui  les  suivent ,  on  bien 
plutôt  couv  qui  se  laissent  entraîner,  sont 

i,s  pauvres  aveugles  que  l'on  mono,  puis- 
que ce  n'esl  pas  la  raison  ni  la  vérité  qui  les 

guide,  mais  l'erreur  qui  les  perd  et  [es  égare., 
en  les  menant  par  dos  chemins  qui  aboutis- 

sent à  des  précipices  ;et .  de  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  que  celte  erreur  est  volon- 

taire ,    pane  qu'ils  ne  veulent  pas  suivre  la el  la  loi  de  Dieu,  que  les gens de  bien  et 
i  -  sages  leur  proposent,  et  par  leurs  par 

iroles  et  par  leurs  exemples,  lis  ne  trouve- 

ront point  d'excuse  dans  leur  aveuglement , non  plus  que   leurs  aveugles  conducteurs  , 

que  la  coutume  n'a  pa>  dû  l'emporter, comme  elle  a  fait,  dans  leur  esprit,  sur  la 

vérité  qu'ils  devaient  Faire  triompher  de  leur 
erreur.  Frustra  qui  rations  èincuntur  con- 
Êueludinsm  nobis  opponunt,  quasi  consuetudo 

sit  major  veritate  (Cypr.).  C'est  en  vain  que, ne  pouvant  plus  se  détendre  par  la  raison, 

ils  nous  opposent  l'usage  et  la  mode,  comme 
si  la  mode  el  l'usage  du  monde  corrompu 
étaient  plus  forts  et  plus  considérables  que 
la  vérité.  Voilà  pourquoi  les  uns  el  les  autres 
étant  aveugles  ,  mais  par  une  erreur  volon- 

taire ,  et  marchant  sans  lumière  dans  la 
foule  ,  par  cette  voie  large  de  la  coutume  , 
ils  tombent  daus  la  fosse  et  se  dainneut  par 
compagnie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Concluons  ce  que  le  Fils  de  Dieu  conclut 
lui-même  dans  cet  évangile  par  cette  célèbre 
sentence  :  Omuis  ptuntalio  (jiiamnon  planta- 
verit  Pater  meus,  eradicabitur. 

Après  avoir  l'ait  d'une  voix  terrible  de  si 
sanglants  reproches  à  ces  pharisiens ,  dé- 

couvrant leur  hypocrisie  et  leur  horrible 

aveuglement,  les  a\  o'res  qui  n'avaient  pas 
encore  reçu  avec  le  Saint-Esprit  cette  vertu 

d'eu  haut  qui  les  devait  rendre  intrépides, 
et  qui  tremblaient  à  la  présence  de  ces 

grands  de  Jérusalem,  qu'ils  voyaient  rougir de  colère  et  de  dépit  contre  leur  maître  , 
prirent  la  liberté  de  lui  dire  ,  tout  étonnés  : 
Seigneur,  vous  voyez  bien  que  ces  Messieurs 
trouvent  très-mauvais  que  vous  leur  parliez 

de  la  sorte,  cl  qu'il  parait  qu'ils  se  tiennent fort  offensés  de  ce  que  vous  venez  de  dire. 

Mais  lui  qui  n'avait  garde  de  plier  sous  des considérations  si  basses ,  et  que  la  vue  de 
Père  rendait  inflexible  et  inébranlable, 

dans  le  glorieux  dessein  qu'ilavail  dedetruire 
tout  ce  qui  empêchait  sa  gloire,  répondit 
a\'  <  une  invincible  fermeté  :  Tout  arbre  qui 

n'est  point  planté  de  la  propre  main  de  mon 
l'ère,  doit  être  arraché.  (Jue  veut  dire  ceci  .' 
Saint  Hil  aire  el  Théophylacle  croient  que  ce 
plant  dont  parle  Jésus-Christ  signifie  ces 
traditions  qui  ne  viennent  pas  de  Dieu,  mais 

■'•'■•■  pharisiens.  Saint  Augustin  et  saint  Jé- 
disent  qu'il  représente  ces  pharisiens 

mêmes  qui  les  entretiennent  et  qui  I  u:  don- 
u<  ni  vogue.  Joignons  ces  deux  interpréta  - 
tion»  .u  .  i.  Aie,  pour  trouver  le  véritable 
sens  de  ces  paroles,  qui  est  celui-ci  :  il  faut 
absolument  que  toutes  ces  fausses  traditions 
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qui  ne  viennent  pas  de  mon  l'ère,  et  qui  sont 
de  l'invention  des  hommes,  soient  déraci- 

nées ;  autrement  les  pharisiens  qui  les  main- 
tiennent ,  et  par  leur  doctrine  et  par  leur 

exemple,  périront. 
Je  dis  de  même  en  cette  occasion.  Il  faut 

que  toutes  ces  coutumes  qui  font  tant  d'hy- 
pocrites ,  qui  se  trompent  si  pitoyablement 

eux-mêmes,  bien  plus  que  les  autres,  et 
tant  d'aveugles  qui  se  perdent  cl  perdent  les 
autres  par  compagnie  ,  soient  arrachées  du 

champ  de  l'Eglise  ;  autrement  ceux  qui  les 
soutiennent  de  leur  autorité,  et  qui  les  en- 

tretiennent et  les  suivent  par  la  pratique , 
seront  déracinés  eux-mêmes  de  la  terre  des 

vivants.  11  n'y  a  rien  dans  un  champ  si  fer- 
tile qui  n'y  soit  planté  de  la  main  de  Dieu  , dont  il  reçoit  la  bénédiction  pour  croître  et 

pour  fructifier.  Ce  qui  vient  du  caprice  ,  de 

l'humeur,  de  la  fantaisie,  de  l'amour-pro- 
pre  ,  de  la  passion  et  du  dérèglement  des 

hommes,  n'étant  pas  de  Dieu  ,  n'y  peut  sub- 
sister et  n'est  qu'un  fruit  de  malédiction, 

qu'une  suite  de  la  nature  corrompue  qui  , comme  les  épines,  ne  doit  attendre  que  le  feu. 
Arrachons  de  nos  âmes  cette  ivraie  ,  si  nous 
voulons  que  notre  maître  y  sème  et  y  mois- 

sonne le  bon  grain.  Déracinons  de  nos 
mœurs  ces  maudites  plantes,  si  nous  dési- 

rons que  le  Père  céleste  mette  dans  nos 

cœurs  el  y  entretienne  l'arbre  de  vie.  Et  ne 
m'allez  pas  dire:  le  moyen  de  ne  pas  vivre selon  les  coutumes  établies  dans  le  monde 

depuis  si  longtemps  ,  autorisées  par  l'usage 
de  tant  d'honnêtes  gens,  reçues  si  généra- 

lement partout,  et  principalement  dans  les 
lieux  et  les  compagnies  où  je  me  trouve? 
Tous  les  siècles  ,  tous  les  grands  hommes 
du  christianisme  ,  toutes  les  nations  et  toutes 

les  parties  du  monde  s'uniront  ensemble 
pour  vous  répondre  ce  que  dit  sur  ce  mémo 
sujet  Tcrlullien  :  Vcritati  nemo  prœscriberc 
paient,  non  spatium  temporum,  non  putroci- 
nite  persanarum  ,  non  privilegium  regionum 
(Ibid.)  -.  il  n'y  a  rien  qui  puisse  jamais  ac- 
acquérir  une  légiliaic  prescription  contre  la 
vérité  ;  ni  la  longueur  des  temps  ,  ni  la 
qualité  des  personnes,  ni  les  privilèges  des 
nations  ne  peuvent  affaiblir  ses  droits,  ni  rien 
entreprendre  à  son  préjudice;  et  si  le  monde 

continue  à  dire  ce  qu'il  dit  éternellement  pour 
jus1  ifier  ses  crimes  et  ses  folies  :  C'est  la  cou- 

tume ;  répondez-lui  par  celte  belle  sentence 
à  laquelle  il  n'y  aura  jamais  de  repartie  pour un  chrétien  :  Dominas  nosfer  Jésus  Cltrislus 
veritatem  se,  non  consuetudinem  cof/nomina- 
vit  :  nous  savons  fort  bien  que  Notre-Sei- 

gneor  s'est  appelé  la  vérité,  et  nous  savons 
encore  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  la  cou- 

tume. Puis  donc  que  la  coutume  n'est  ni  la. 
vérité  ni  Jésus-Christ,  elle  ne  sera  jamais  la 
règle  de  nos  actions. 

I  vous,  ô  vérité  suprême,  adorable 
Verbe  incarné,  qui  les  devez  uniquement  ré- 

gler par  les  oracles  de  voire  doctrine  cl  par 
le,  exemples  de  voire  vie,  et  non  par  le 

monde  qui  ne  peut  que  les  dérégler  effroya- 
i  ent,  et  par  la  fausseté  de  ses  maximes  et 
par  les  désordres  de  sa  conduite,  Vous  êtes. 
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venu  pour  vaincre  le  monde,  et  nous  vou- 
drions le  faire  triompher?  Vous  avez  renversé 

toutes  ses  lois,  et  nous  oserions  entrepren- 
dre de  les  rétablir  ?  Vous  avez  mis  votre  sa- 

gesse et  votre  vérité  contenues  dans  votre 
Evangile  à  la  place  de  ses  erreurs  et  de  ses 
folies  dans  ses  coutumes  ,  et  nous  aurions  la 
liardiesse  de  les  rappeler  pour  les  remettre 
dans  leur  fort  et  pour  en  faire  contre  vous 
les  règles,  les  décisions  et  les  principes  de 
notre  morale?  Ah  !  Seigneur,  cette  seule  ima- 

gination nous  blesse.  Il  faudrait  donc  se  ré- 
soudre à  vous  perdre  et  en  même  temps  à 

périr  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  vous  seul,  et  ce qui  est  a  vous,  qui  puisse  toujours  subsister, 

pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans  l'éter- nité. Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SERMON  XXI. 

POUR  LE  QUATRIÈME  JEUDI  DE  CARÊME. 

L'art  de  guérir  les  passions. 

Surgens  Jésus  de  synagoga  introivit  in  domum  Simonis. 
Socrus  aulem  Simonis  tenebatur  magnis  febribus. 

Jésus-  Christ  sortant  de  lu  Synagogue,  entra  dans  la  mai- 
son de  Simon,  de  qui  la  belle-mère  était  tourmentée  d'une 

grosse  fièvre  (S.  Luc,  cli.  IV). 

Comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens  de 

la  vie,  c'est  la  santé,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  ensuite  c'est  la  maladie  ;  aussi  ce- 

lui de  tous  les  arts  qui  doit  être  le  plus  en 
estime  parmi  les  hommes,  comme  le  plus 

utile  à  la  société  civile,  c'est  celui  de  la  mé- 
decine, où,  pour  comprendre  en  peu  de  mots 

tout  ce  qui  peut  s'en  dire,  nous  pouvons  con- 
sidérer ces  quatre  choses  qui  en  sont  abso- 

ment  inséparables  :  la  maladie  qu'on  peut 
guérir,  le  médecin  qui  doit  traiter,  le  remède 

qu'il  donne  ,  et  l'effet  que  celui-ci  produit. 
Tout  le  monde  désire  avec  grande  passion 

que  l'effet  soit  heureux,  pour  le  recouvre- 
ment ou  pour  la  conservation  de  la  santé; 

et  il  arrive  très-souvent  que  tout  le  contraire 
se  voit,  et  qu'après  avoir  observé  longtemps les  ordonnances  de  la  médecine,  il  se  trouve 

qu'on  n'a  rien  fait  que  d'acheter  bien  cher 
un  second  mal  plus  grand  que  le  premier  et 
de  mourir  enfin  par  les  formes,  à  très-grands 
frais.  Après  en  avoir  bien  cherché  la  cause, 

on  est  enfin  persuadé  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  cela  vienne,  ou  de  la  maladie,  si  de 

sa  nature  elle  est  incurable  ,  ou  du  médecin 

s'il  manque  de  savoir  ou  de  bonté  ;  ou  enfin 
du  remède  s'il  est  altéré.  Mais  quand  il  n'y  a rien  de  tout  ceci  qui  empêche  la  cure,  que  la 

maladie  n'est  point  incurable,  que  le  méde- 
cin est  fort  habile  homme  et  que  le  remède 

est  parfait,  alors  l'effet  en  est  heureux,  et  la 
guérison  toujours  assurée. 

Voilà  ce  que  cet  évangile  nous  présente 
pour  le  salut  et  la  santé  de  nos  âmes,  la  mé- 

decine spirituelle  et  l'art  de  les  guérir,  où, par  une  heureuse  rencontre,  nous  avons  ces 

quatre  choses  qu'il  enferme  ,  la  maladie,  le 
médecin,  le  remède,  l'effet.  La  maladie  :  So- 

crus autem  Simonis  tenebatur  magnis  febri- 
bus :  La  belle-mère  de  saint  Pierre  était  tour- 

mentée d'une  grande  fièvre.  L,e  médecin  : 
Surgens  Jésus  de  Synagogua  introivit  in  do- 

mum Simonis  :  Jésus-Christ,  sortant  delà  Sy- 
nagogue, alla  dans  la  maison  de  saint  Pierre. 

Le  remède  :  Rogaverunt  illum  pro  ea,  et  stans 
super  eam  imper avit febri  :  ils  le  prièrent  en  sa 

faveur,  et  lui,  s'approchant  d'elle,  et  s'abais- sant  pour  la  soulever,  commande  à  la  fièvre 

de  la  quitter.  L'effet  :  Et  continua  surgens  , 
ministrabat  eis  :  La  malade  fut  si  parfaite- 

ment guérie,  qu'à  cet  instant  même  elle  se 
leva  pour  les  servir  et  leur  apprêter  à  man- 

ger. La  maladie  se  peut  guérir,  le  médecin 
est  excellent ,  le  remède  est  très-efficace  : 
d'où  s'ensuit  toujours  un  heureux  effet  dans 
la  parfaite  guérison  de  l'âme.  Voyons  tous 
ces  mystères. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Socrus  autem  Simonis  tenebatur  magnis 
febribus.  Celte  pauvre  dame  avait  les  fièvres, 
febribus,  et  les  avait  bien  fort,  magnis,  et  les 

avait  si  fort  qu'elle  était  contrainte  d'en  gar- 
der le  lit,  comme  en  étant  grièvement  tour- 

mentée :  tenebatur.  Ces  fièvres,  comme  re- 
marque saint  Ambroise  sur  cet  évangile,  re- 

présentent les  passions  de  l'homme,  qui  sont 
les  maladies  de  l'âme,  comme  les  appellent 
les  Grecs  et  les  Latins,  Tràfljj,  œgritudines 
animi.  Et  de  toutes  les  maladies  du  corps,  la 
fièvre  est  assurément  celle  qui  nous  exprime 
le  mieux  la  nature  de  celle-ci.  Car  enfin, 

qu'est-ce  que  la  fièvre  ?  On  ne  peut  en  don- 
ner une  définition,  ni  plus  courte,  ni  plus 

exacte,  qu'en  disant  que  c'set  un  excès  de  ce 
qui  est  bon.  La  chaleur  naturelle  est  bonne 

au  corps;  c'est  elle  qui  lui  donne  la  santé,  la 
force  et  la  vigueur  et  qui  le  fait  agir,  pourvu 

qu'elle  soit  modérée  et  dans  un  juste  tempé- 
rament. S'il  y  en  a  trop  peu,  c'est  langueur  ou 

défaillance,  si  elle  manque  tout  à  fait,  c'est 
la  mort,  et  si  elle  est  dans  l'excès,  c'est  la fièvre,  ou  continue  sans  intermission,  et  bien 
souvent  avec  de  dangereux  redoublements, 
ou  intermittente  diversement,  selon  ses  re- 

tours plus  ou  moins  fréquents,  par  la  diver- 
sité de  ses  accès. 

Ce  que  la  chaleur  est  au  corps,  l'amour 
l'est  à  notre  âme.  Son  feu,  sa  flamme,  son 
ardeur,  c'est  l'amour;  l'amour  qui,  comme 
dit  souvent  saint  Augustin,  est  le  principe  et 

la  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de 
passions,  qui  en  sont  la  suite  et  l'effet,  se- lon celte  belle  sentence  de  ce  saint  docteur  : 
Si  timuisti,  amasli.  Vous  avez  de  la  crainte, 
de  la  haine,  de  la  tristesse,  de  la  colère,  de  la 
honte,  du  désespoir:  cela  sans  doute  ne  sau- 

rait venir  que  de  la  vue  d'un  mal  contraire 
à  quelque  bien  que  vous  aimez;  vous  ai- 

mez donc.  Vous  avez  des  désirs,  de  l'ambi- 
tion, de  la  joie,  de  l'émulation,  de  l'espé- 

rance, de  l'audace  ,  c'est  pour  quelque  bien 
qui  vous  tient  au  cœur;  vous  aimez  donc. 

De  sorte  que  l'amour  étant  le  principe  et  la 
cause  de  tous  ces  différents  effets  qui  sont  au- 

tant de  passions  de  l'homme,  on  peut  dire 
qu'il  les  transforme  toutes  en  lui-même,  en 
les  réduisant  à  leur  origine  :  Amor  in  se 
omnes  mutât  et  transformât  affectus  (S.  Aug.). 
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Ces  passions  sont  bonnes  d'elles-mêmes  , 
lésas-  Christ  les  a  eues,  parce  qu'elles  sont Les  suites  nécessaires  de  la  nature  humaine 

qu'il  a  prise;  elles  viennent  du  corps  et  de la  chair  ,  qui  est  la  racine  des  passions, 

comme  l'appelle  saint  Grégoire  deNazianze, 
mc0ûv|itÇ<M  (Car.  18).  Delà  vient  qu'elles sont  fort  différentes,  et  plus  ou  moins  fortes 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres,  selon  la 
diversité    des  tempéraments;  et    comme   il 
J:  a  toujours  une  humeur  qui  prédomine  dans 
e  tempérament,  il  y  a  toujours  aussi  une 
passion  prédominante  dans  chacun  de  nous. 
On  les  attribue  même  à  Dieu  cent  fois  dans 

l'Ecriture  sainte,  où  il  est  dit  qu'il  aime, 
qu  il  hait,  qu'il  abhorre,  qu'il  s'attriste,  qu'il 
M  lâche  et  qu'il  se  venge,  parce  qu'il  produit 
les  effets  que  ces  passions  lui  feraient  pro- 

duire légitimement,  s'il  en  était  capable. 
Elles  sunt  donc  bonnes  ,  pourvu  qu'elles 
soient  modérées,  et  dans  la  justesse  qu'il 
faut  pour  bien  agir.  N'en  avoir  point  du 
tout,  comme  le  voulaient  les  philosophes 
stoïciens,  ce  qui  pourtant  est  impossible,  se- 

rait la  dernière  stupidité,  qui  d'un  homme 
ferait  une  statue.  Les  avoir  trop  faibles, 

c'est  lâcheté,  pesanteur  et  paresse  de  nature, 
qui  réduit  l'homme  à  un  certain  état  d'inac- 

tion, si  je  puis  le  dire,  d'assoupissement  et 
de  léthargie,  où  il  n'est  bon  à  rien.  Mais 
quand  elles  sont  dans  l'excès,  qu'elles  vont 
au  delà  des  bornes  que  la  raison  prescrit,  elles 
deviennent  la  maladie,  la  fièvre  et  le  dérègle- 

ment de  l'âme,  qui  en  est  sérieusement  tour- 
mentée :  Xec  minorent  febrim  amoris  esse 

dixerim  quam  caloris.  ltaque  Ma  animum, 
hœc  corpus  inflammut  (S.  Ambr.).  La  fièvre 

que  cause  l'amour  désordonné,  n'est  pas 
moins  violente  que  celle  qui  vient  de  trop  de 

chaleur  ;  l'une  brûle  le  corps,  et  l'autre  l'âme 
qu'elle  met  toute  en  feu  par  la  violence  de  ses désirs. 

Voyez  un  avaricieux  qui  aime  éperdûment 
le  bien.  Cet  amour  déréglé,  embrassant  son 

âme  d'une  ardeur  excessive,  lui  cause  une 
soif  si  ardente,  qu'il  ne  peut  jamais  l'élan- 
c  lier  :  et  quoi  qu'il  gagne,  qu'il  acquiert,  qu'il 
amasse,  qu'il  garde,  il  en  veut  toujours  da- 

vantage, et  se  trouve  toujours  ensuite  en  de 
terribles  agitations  de  corps  et  d'esprit,  par 
les  soins,  par  les  inquiétudes,  les  appréhen- 

sions, les  craintes,  par  les  désirs,  par  les 
veilles,  par  les  travaux  continuels  qui  lui 
font  mener  une  vie  très-misérable,  en  se 
privant  éternellement  de  tout,  pour  avoir 
tout  :  Febris  noslra  avaritia  est  :  c'est  une 
lièvre  continue,  dont  les  redoublements  sont 
les  roleries,  les  concussions,  les  tromperies, 
les  injustices  et  cent  autres  crimes  :  Quœ 
mer rj uni  domines  in  interitum;  qui  font  enfin 
que  celte  fièvre  se  termine  à  la  mort  éter- 
nelle. 

Voyez  un  impudique,  que  l'amour  brutal 
et  sensuel  enflamme  et  brûle  de  ce  feu  que 
la  concupiscence  allume,  et  que  le  démon 
d  impureté  irrite  de  son  souffle  ;  quel  horrible 

-••  ne  fait  pas  dans  lui  cette  passion  ? 
G  est  une  fièvre  ardente;  qui, l'emportant  hors de  lui-même,  lui  ôte  la  grâce  et  la  raison,  et 

le  pousse  par  mille  extravagances  aux  der- 
nières extrémités  ,  avec  la  perle  do  son 

honneur,  de  ses  biens,  de  son  corps,  de  son 
âme  et  de  son  salut:  Febris  noslra.. luxuria 
est. 

Un  envieux,  qui  ne  peut  souffrir  To  bien  do 

son  prochain,  s'afflige,  se  tourmente,  se  rongo 
lui-même  et  s'accable  de  mélancolie,  jusqu'à 
en  perdre  le  repos  et  le  sommeil,  c'est  une 
fièvre  hétique  qui  lui  dévore  intérieurement 
et  lui  consume  toute  sa  substance:  Febris  nos~ 
tra  invidia  est. 

Un  homme  colère  et  vindicatif  s'emporte  à 
la  première  occasion,  jure,  blasphème,  at- 

tente sur  l'honneur  ,  sur  les  biens  et  sur  la 
vie  de  celui  auquel  il  en  veut,  et,  pour  satis- 

faire sa  passion,  il  s'abandonne  soi-même  en 
s'exposant  à  tous  les  dangers  de  se  perdre; 
c'est  une  fièvre  intermittente  dont  les  fu- 

rieux accès  le  prennent  plus  souvent  ou 
plus  rarement,  selon  la  diversité  des  rencon- 

tres :  Febris  noslra  iracundia  est. 

Toutes  ces  sortes  de  fièvres,  qui  sont  tou- 

tes les  passions  de  l'âme,  sont  si  fortes,  si 
violentes,  si  opiniâtres,  et  ont  tant  de  mali- 

gnité, que  plusieurs  se  sont  voulu  persuader 

qu'elles  étaient  incurables  et  qu'elles  ve- naient des  astres,  du  destin,  de  la  fatalité  de 
notre  vie  et  du  naturel  de  chaque  particu- 

lier, qu'une  impérieuse  nécessité  entraîne  en 
lui  ôlant  tout  pouvoir  de  le  vaincre  :  ce  qu'ils 
ont  dit  sans  doute  pour  justifier  leur  fai- 

blesse, et  pour  lui  trouver  une  excuse  légi- 
time dans  celte  impuissance  imaginaire. 

Cette  maudite  persuasion,  qui  a  été  la  cause 
de  tant  de  désordres  dans  les  esprits  et  dans 
les  mœurs,  est  condamnée  par  les  décisions 
et  les  décrets  des  conciles ,  des  papes,  des 

Pères,  suivant  les  oracles  de  l'Ecriture  qui 
établissent  si  souvent  dans  l'homme  la  li- 

berté pour  résister  au  mal,  et  surtout  par 

l'auteur  de  la  nature  qui  nous  fait  entendre 
intérieurement,  lorsque  nous  sommes  com- 

battus, ce  qu'il  dit  au  commencement  du monde  à  ce  méchant  qui  se  laissa  vaincre  si 

lâchement  à  une  horrible  passion  d'envie  : 
Subter  te  erit  appetitus  ejus,  et  tu  dominabe- 
ris  illius  (Gènes.,  IV).  Toutes  ces  passions 

de  l'appétit  irascible  et  concupiscible  étant de  la  partie  inférieure  de  ton  âme  seront,  si 

tu  le  veux,  soumises  à  l'empire  de  la  plus 
haute.  Elles  se  peuvent  donc  guérir,  pourvu 
que;  nous  ayons  le  médecin  qui  en  ail  lo 
pouvoir  et  la  volonté.  Où  cst-il?  le  voici  dans 
cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE.  ' 

Surgens  Jésus  de  synagogû  introivit  in  do- 
mumSimonis  :  Le  Fils  de  Dieu,  sortant  de  la 
synagogue,  entra  dans  la  maison  de  saint 
Pierre.  Quand  il  y  a  quelque  dangereuse 
maladie  qui  afflige  le  monde,  il  se  trouve  des 
gens,  et  principalement  des  étrangers,  qui 
affichent  et  qui  assurent  fort  affirmativement 

qu'ils  ont  un  excellent  remède  pour  en  gué- 
rir. On  y  court,  on  écoute  ces  docteurs  do 

théâtre,  qui  débitent  cent  belles  choses  sur 
la  nature  de  la  maladie  et  sur  la  force  da  re- 

mède, après  quoi  ils  divertissent  agréable- 
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ment  le  peuple  par  de  jolies  farces.  Mais, 
après  tout,  il  se  trouve  que  ce  ne  sont  que 
de  vrais  charlatans  qui  ne  se  peuvent  guérir 
eux-mêmes,  beaucoup  moins  les  autres,  et 

qui  ne  tâchent  qu'à  tirer  l'argent  du  peuple 
en  débitant  quelque  poudre  sophistiquée  et 
quelque  fourberie  plaisamment  déguisée  en 

remède ,  et  l'on  est  à  la  fin  contraint  de  re- 
courir à  quelque  habile  médecin  qui  traite 

et  guérit  par  les  formes  ;  c'est  ce  qui  se  voit 
à  l'égard  de  ces  fièvres  de  l'âme  qui  viennent 
du  dérèglement  des  passions.  Les  plus  hon- 

nêtes gens  d'entre  les  philosophes  de  l'anti- quité, les  Aristote,  les  Platon,  les  Sénèque, 
les  Epictèle,  les  Plutarque,  et.  cent  autres, 
ont  fait  d'admirablement  beaux  discours  de 
la  nature  des  passions  et  des  moyens  de  les 
soumettre  à  la  raison,  en  promettant  de  les 
guérir  et  en  le  promettant  si  fortement  et  si 

précisément,  qu'ils  appelaient  pour  cela  leur 
philosophie  îarpsïov,  une  école  de  médecine  , 
où  les  maladies  se  guérissent.  Et,  de  nos 
jours,  plusieurs  écrivains,  suivant  les  traces 
de  ces  philosophes,  se  sont  fort  appliqués  à 
ce  sujet,  faisant  de  jolis  traités  sur  les  pas- 

sions, et  traitant  de  leur  nature,  de  leurs 
qualités,  de  leurs  effets,  de  leurs  remèdes,  et 
en  prose  et  en  vers,  avec  tous  les  ornements 
qui  peuvent  divertir  agréablement  les  lec- 

teurs. Mais  ,  après  tout,  ces  philosophes  ne 
sont  que  de  vrais  charlatans  qui,  bien  loiu 
de  guérir  les  autres,  ont  été  les  hommes  du 
monde  les  plus  malades  de  celte  sotte  pas- 

sion de  vanité  dont  on  les  a  vus  terrriblc- 

ment  enflés  ,  jusqu'à  la  mort ,  et  qui,  leur montant  au  cerveau,  leur  a  fait  faire  mille 
extravagances  dans  leurs  pompeuses  rêve- 

ries :  Êvanuerunt  in  cogitationibus  suis 
(Rom.,  I),  comme  parle  le  grand  Apôtre. 

Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  soit 
l'excellent,  le  divin,  l'uniquement  habile 
médecin;  et,  comme  il  s'appelle  dans  l'Evan- gile [Matth.,  IX),  le  médecin  par  excellence, 
qui  est  envoyé  de  son  Père  pour  nous  gué- 

rir des  maladies  du  cœur ,  qui,  à  propre- 
ment parler,  sont  les  passions  :  Mederi  con- 
trite corde.  Il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse 

guérir  ces  fièvres  qui  viennent  des  désordres 
des  passions  :  Solus  est  humanarum  œgritu- 
dinum  Pœonius  medicus  et  sanctus  œgrotœ 

animœ  incantator;  c'est  lui  seul,  dit  Clément 
Alexandrin  (I  Prœd,,  c.  2),  qui,  par  ses  divins 
charmes,  peut  enchanter  et  adoucir  ces  vipè- 

res qui  répandraient  un  venin  mortel  dans 
nos  âmes;  lui  seul,  parce  que,  comme  il  est 

l'unique  réparateur  du  monde  ,  il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  guérir  du  péché  originel  et  <'e 
ses  suites,  par  la  grâce  médicinale  qui  est 
propre  de  Jésus-Christ,  comme  le  montre  si 
souvent  saint  Augustin,  et  que  les  plus  fu- 

nestes suites  de  celle  peste  originaire  sont 
nos  passions  déréglées. 

Et  comme  souvent  notre  guérison  dépend 

du  lieu  d'où  vient  que  l'on  transporte  le  ma- 
lade et  qu'on  l'oblige  à  changer  d'air,  sans 

quoi  le  médecin  ne  travaille  point,  aussi, 
pour  la  parfaite  guérison  de  ces  fièvres  de 

l'âme,  le  médecin  est  le  seul  Jésus-Christ, 
non  pas  indifféremment  partout,  mais  hors 

de  la  synagogue  et  dans  la  maison  de  saint 
Pierre  :  In  domo  Simonis ,  c'est-à-dire,  dans 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, hors  de  toutes  les  sectes  qui  en  sont  sépa- 

rées par  le  schisme,  par  l'hérésie  et  l'infidé- 
lité, et  qui  sont  ensuite  infailliblement  la  sy- 

nagogue de  Satan;  et  sans  cela  il  ne  fait 
rien.  Les  hérétiques  reconnaissent  Jésus- 

Christ,  ils  le  révèrent,  ils  l'adorent,  ils  s'a- 
dressent à  lui  par  la  prière,  guérissent-ils 

pour  cela  de  leurs  passions?  Bien  loin  d'en 
guérir,  il  n'y  eut  jamais  d'hérésie  qui  n'en 
ait  eu  quelqu'une  pour  principe,  soit  l'envie 
ou  l'ambition,  la  vanité,  le  dépit,  l'amour 
sensuel ,  la  haine  ou  la  vengeance.  Lisez 

l'histoire  ,  il  ne  se  trouve  point  d'hérétique 
dans  tous  les  siècles,  qui ,  pour  soutenir  ses 

erreurs,  n'ait  employé  les  plus  tumultueuses 
passions  et  n'ait  poussé  toujours  les  choses 
avec  une  incroyable  opiniâtreté  au  delà  des 

extrémités  les  plus  désespérées.  N'ont -ils 
pas  Jésus-Christ?  oui,  mais  il  ne  l'ont  pas 
In  domo  Simonis,  dans  l'Eglise,  qui  est  l'u- 

nique maison  de  salut  où  il  guérit  toujours 
infailliblement  les  âmes  de  tous  les  désor- 

dres des  passions,  quand  elles  font  le  remède 

qu'il  ne  manque  jamais  de  son  côté  de  leur 
donner  et  qui  est  toujours  de  sa  part  efficace  ; 
nous  Talions  voir. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Dans  la  médecine  il  y  a  deux  sortes  de  re- 
mèdes, des  simples  et  des  composés.  La  na- 

ture produit  ceux-là,  et  c'est  l'art  qui  forme 
ceux-ci,  afin  que  ce  qu'un  seul  ne  ferait  pas, 
plusieurs  conjointement  le  fassent  par  le 
mélange  de  leurs  qualités.  Ceci  se  voit  par- 

faitement dans  cette  guérison  spirituelle  des 
fièvres  de  nos  passions.  Il  faut  que  le  remède 

que  l'on  y  applique  soit  composé  de  ce  qui 
vient  de  Jésus-Christ  par  sa  grâce  médici- 

nale, et  de  ce  qu'il  attend  de  l'homme  par  sa 
coopération.  Le  voici  dans  notre  évangile  : 
Rogaverunt  illumpro  Ma,  et  sluns  super  illam 
imperavit  febri. 

Celte  grâce  médicinale  sans  laquelle  on  ne 
guérit  point,  nous  est  représenlée  par  les 
paroles  :  Slans  super  illam  :  étant  debout  et 
doucement  penché  vers  elle,  Stans.  Voilà  sa 
volonté  toute  prête  de  faire  de  sa  part  tout 

ce  qu'il  faut  pour  nous  guérir  ;  car  celle 
posture,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire, 

(  Hom.  29  ),  est  celle  d'un  homme  qui  est 
tout  prêt  d'aider  celui  qui  a  besoin  de  son 
secours.  De  là  vient  qu'encore  qu'il  soit 
dit  que  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père,  saint  Etienne  pourtant  le  vit  de- 

bout :  Vidit  gloriam  Dei,  et  Jesum  stantem. 
(  Act.,  Vil  ).  Pourquoi  celte  posture  ?  Vous 
savez,  dit  ce  grand  pontife  :  Quia  sedere,  ju- 
dicantis  ;  stare  vero,  pugnantis  et  adjuvan- 
lis  ;  que  le  juge  doit  être  assis,  et  que  le  pro- 

pre de  celui  qui  combat  et  qui  aide  un  au- 
tre, c'est  d'être  debout;  et  comme  en  qualité 

de  capitaine  il  est  tout  prêt  de  nous  aider  en 
combattant  ,  aussi  en  qualité  de  médecin,  il 
est  tout  prêt  de  nous  traiter,  selon  cette  pa- 

role d'un  prophète  :  Escpeclat  Dopiinus  u\ 
rnisereatur  vestri  (  Isa.,  XXX)  :  Le  Seigncu! 
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attend  qu'on  se  présente,  étant  tout  disposé â  \  ou  s  faire  miséricorde. 

Stuns  saper  illam.  En  cette  posture  il  s'ap- 
proene  tout  joignant  le  lit  de  la  malade,  se 
penchant  doucement  vers  elle,  et  la  soule- 

vant, comme  dit  saint  Marc:  Etevavit  emn. 

A'oilà  la  grâce  provenante  par  laquelle  il 
s'approche  de  nous  et  vient  le  premier,  en 
s'étendant  par  sa  miséricorde  sur  l'entende- 

ment et  sur  la  volonté;  éclairant  l'un  pour 
le  délivrer  de  l'aveuglement  que  toute  pas- 

sion fait  naître  :  élevant  l'autre  par  un 
fort  et  puissant  mouvement  qui  la  retire  de 

1  extrême  bassesse  et  de  l'abîme  où  la  pas- 
sion la  précipite. 

Et   remarquez  ce  que  l'évangelisto  ajoute  : 
Apprehensa   manu    ejus;    la    prenant  par  la 
main.   Il  joint  doue   la  sienne  à  celle   de  la 
malade,  pobr  nous  montrer,  comme  remarque 
saint  Jean  Cbrysostome  {Iloin.,6,  in  Marc), 

qu'afin  que  sa  grâce  guérisse  le  déroulement 
de  nos  passions,  nous  y  devons  joindre   de 
notre  coté  notre  coopération,  et  que  la  main 

de  Dieu  qui  agit  seule  en   la  création,  n'a- gira que  conjointement  avec  la  nôtre  en   la 

justification.   C'est  pourquoi,   par  un   beau 
mystère,  l'Ecriture   sainte    parlant   de  Dieu 
agissant  par  sa  grâce  et  par  sa  miséricorde, 

l'appelle  toujours  celui  qui  nous  aide  :  Do- 
minus   adjùtor,   Dominas   auxilUitor  ;  et  sa 

grâce  même  est  nommée  ordinairement  l'aide 
qu'il    nous   donne  :    Adjutorium  Dei;    parce 
que  ce  terme  d'aider    présuppose   toujours 
que  celui  que    l'on   aide   agit  ;    car    autre- 

ment s'il  ne   fait   rien,   ce  n'est  pas  aider, 
c'est  agir  tout  seul,  comme  celui  qui  lève  un 
gros  fardeau   ne  l'aide  pas  à  se  lever,  parce 
qu'il  n'agit  point  du   tout,  et   ne   contribue 
rien  a    ce  que  l'autre  fait  en  le  levant.  Ce 
que  saint  Augustin    (  Serm.  9i.  ),   explique 
en  accordant  ces  deux,   beaux  passages   de 
saint  Paul  :   Deus\  est   qui   operalur  in   no- 
lis  :  C'est  Dieu  qui  opère  dans  nous  :   Cum 
meta  et  t remore  talutem   vestram  operamini  : 
Opérez  votre  salut  avec  crainte   et  tremble- 

ment. Si  c'est  Dieu,  comment  est-ce  vous?  Si 
c'est  vous,  comment  est-ce  Dieu?  Quia,  dit- 
il,  sic  in  nobis  Deus  operalur,  ut  nos  simul 
operemur    (  Philip.,  II  )  :    parce  que   Dieu 
opère   tellement  dans   nous,  que  nous  agis- 

sons de  concert  avec  lui.  Sur  quoi  le  psal- 
mistc  dit  :  Adjutor  meus  esto  :  Seigneur,   se- 
courez-moL  Désignât  este  operatorem  qui  in- 
vocat  aàjutorem  (  P.<alm.,\\l.  )  :  Celui  qui 
appelle  un  autre  à  >>on  aide,  montre  bien  que 

lui-même  doit  agir.  Et  c'est  en  a  la  même 
qu'il  se  voit  une  très-grande  différence  en- 

tre les  maladies  du  corps    et  celles  de  l'âme; t  m  dans  les  premières  on  peut  guérir  à  force 
de  remèdes,  sans  que  le  malade  y  contribue 
rien  librement  de  *a  part  ;  mais  dans  les  au- 

tres, le  fobricitaut,  c'est-à-dire, celui  qui  est 
malade  de  ses  passions,  ne  peut  recouvrer  la 

lanté  s'il  ne   coopère   avec  son   médecin,   et 
s'il  n'agit  de   son   oôlé.    Comment?   Par  la 
prière,  par  la  mortification.  Les  voici  toutes 
de, 

Rogaverunt  illumpro  en.  Cette  bonne  fem- 
me était  tellement  brûlée  des  ardeurs  de  ■-a 
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fièvre,  et  se  trouvait  si  faible  et  si  languis- 

sante, qu'elle  ne  pouvait  parler  au  Sauveur 
du  monde  ,  que  du  cour  et  des  yeux.  Les 
apôtres,  tourbes  de  sa  misère-,  se  mirenttous 
ensemble  â  prier  très-instamment  leur  maître 
pour  sa  guérison.  Représentez-vous  ,  ma 
obère  âme.  la  passion  prédominante,  qui 
est  on  vous  la  source  de  vos  plus  grandes 
imperfections.  Vous  devez  vous  considérer 
en  cet  état  comme  un  pauvre  fébrieilanl,  eon- 
SUPlé  des  ardeurs  de  cette  violente  fièvre  qui 
cause  dans  vous  de  si  fréquents  dérèglements 
et  de  si  grandes  inégalités  dans  les  mouve- 

ments de  votre  vie.  Jésus-Cbrist,  cet  unique 
médecin  qui  seul  est  capable  de  vous  guérir, 
est  tout  prêt  de  le  faire.  Il  en  a  le  pouvoir  et 

la  volonté,  il  s'approebe  par  sa  miséricorde, 
il  s'incline  vers  vous  par  sa  bonté,  il  vous 
éclaire;  il  vous  touche,  il  vous  prend  la  main 
par  sa  grâce  excitante,  il  veut  que  la  vôtre 
suive  en  coopérant  fidèlement  avec  lui,  et 
pour  le  faire,  il  faut  deux  choses.  La  pre- 

mière, que  vous  le  priiez  chaque  jour  pour 

cela  comme  pour  l'affaire  uniquement  im- 
portante de  votre  vie,  et  que  vous  le  priiez 

ardemment,  de  cœur  et  de  bouche,  par  un 

peu  d'oraison  mentale  sur  ce  point-là,  en  y 
ajoutant  la  vocale  et  par  vous-même  et  par 
les  autres  que  vous  prendrez  pour  vos  in- 

tercesseurs, en  disant  avec  le  psalmiste  : 
Miserere  mei,  Domine,  quoniam  infirmas  sum: 
sana  me,  Domine,  quoniam  cont urbain  sunC 
ossa  mea  ,  et  anima  mea  turbata  est  valde,  sed 

tu,  Domine,  usquequo  (  Psahn.  VI  )  ?  Sou- 
verain médecin  de  mon  âme,  guérissez  moi, 

vous  voyez  à  quels  pitoyables  termes  celle 
maladie  m'a  réduite, mon  âme  en  est  toute  dé- 

concertée, tout  y  est  en  désordre,  jusques  à. 
quand  différerez -vous  unsecourssansquoi  je 
ne  puis  éviter  de  périr?  Si  vous  ne  priez  de 

la  sorte,  vous  n'en  relèverez  jamais,  parce 
que  cette  grâce  de  remède  qui  guéril  nos  in- 

firmités estaltachée  à  l'oraison,  afin,  comme 
le  dit  souvent  saint  Augustin,  que  l'homme ait  sans  cesse  recours  à  Dieu  comme  à  son 

médecin,  et  qu'il  soit  éternellement  dans  sa 
dépendance.  C'est  pourquoi,  quand  nous  n'a- 

vons point  colle  grâce  qui  surmonte  infailli- 
blement toujours  l'opiniâtreté  du  mal,  par  la force  invincible  du  remède  ,  nous  avons  du 

moins  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  de- 
mander à  Dieu  par  une  fervente  oraison, 

afin  que  nous  soyons  toujours  en  élat  do 
pouvoir  guérir. 

Et  comme  la  prière  oisive  ne  fait  rien ,  il 
faut,  pour  la  seconde  chose,  que  vous  joi- 

gniez a  l'oraison  la  mortification  de  l'inté- 
rieur et  de  1  extérieur,  exprimée  par  celte 

parole  :  Imperav.it  [vlni;  il  commanda  à  la 
fièvre.  Dne  autre,  ver-ion  porte  :  Objurgavit 
febrim;  il  maltraita  la  fièvre.  Entreprenei 

avec  un  grand  courage  d'exercer  tous  les jours,  une  ou  deux  luis  dans  la  rencontre* 
un  souverain  empire;  sur  la  passion  qui  vous 
donne  le  plus  de  peine  et  de  vous  faire,  à 
vous-même  intérieurement  celte  héroïque 

violence  qui  en  porte  le  ciel  pour  le  prix  de 
la  victoire  que  l'on  rempi  rlfl  Bur  soi-même. 
C'est  commander  à  la  lièvre  par  la  moriitica- 
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tion  intérieure  et,  si  l'on  trouve,  en  exa- 
minant ses  actions  à  la  fin  de  la  journée, 

qu'on  ait  été  si  lâche  que  de  succomber  à 
l'effort  de  la  passion  ,  alors,  pour  réparer  sa perte  et  pour  se  mettre  en  état  de  vaincre  à 
la  première  occasion  :  Objurgavit  febrim  ; 

qu'on  maltraite  cette  insolente  par  la  morti- 
fication des  sens,  en  faisant  quelque  péni- 

tence qui  châtie  et  qui  réprime  la  rébellion 

du  corps  contre  l'esprit.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle se  mortifier,  renoncer,  mourir  à  soi- 

même,  porter  sa  croix  et  crucifier  le  vieil 
homme;  ce  qui  est  nécessaire,  absolument, 

pour  recouvrer  la  santé  de  l'âme,  selon  cette sentence  de  saint  Paul  :  Si  enim  secundum 
carnem  vixeritis ,  moriemini  ;  si  autem  spiritu 
facta  carnis  mortificaveritis  ,  vivetis  (Rom.; 
VIII).  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  il  faut 
que  vous  mouriez;  mais  si  vous  la  faites 

mourir  en  la  mortifiant  par  la  force  de  l'es- 
prit,  vous  vivrez,  et  la  marque  de  cette 

vie  spirituelle  sera  l'effet  d'une  parfaite  gué- 
rison  de  l'âme.  Le  voici  dans  cette  dernière 
parole  :  Et  continuo  surgens  minislrabat  il- lis. 

QUATRIÈME    PARTIE. 

La  belle-mère  de  saint  Pierre  ne  fut  pas 
plutôt  guérie  en  cette  admirable  manière  que 

nous  avons  dite,  qu'elle  donna  des  preuves 
certaines  de  sa  guérison  par  son  effet  que 
nous  avons  dans  ces  quatre  paroles  :  Sur- 

gens continuo  minislrabat  Mis:  en  se  levant 

à  l'heure  même,  elle  se  mit  à  servir  Jésus- 
Christ,  de  sorte  que  ses  membres  abattus 
par  la  violence  de  la  fièvre  et  qui  ne  ser- 

vaient plus  qu'à  ses  ardeurs  pour  la  tour- 
menter elle-même,  étant  animés  de  celte 

ferveur  qu'elle  vient  de  concevoir  en  même 
temps  qu'on  lui  rend  la  santé,  ne  servent 
plus  qu'au  Fils  de  Dieu.  Une  âme  est  terri- 

blement tourmentée  de  l'excès  de  ses  pas- 
sions qui  l'ont  tellement  abattue,  qu'elle  n'a 

plus  de  force  sur  elle-même  et  ne  peut  plus 
se  relever  du  pitoyable  état  où  elles  l'ont  en- 

fin réduite.  Elle  s'adresse  à  Jésus-Christ, 
elle  joint  à  l'oraison  le  soin  de  se  mortifier, 
et  lui,  faisant  agir  sa  grâce  efficacement,  la 

guérit.  Que  s'ensuit-il?  La  marque  et  l'effet 
de  sa  guérison  :  Surgens  continuo  ministra- 
bat  Mis.  Se  relevant  ide  son  infirmité  elle  s'é- 

lève maintenant  à  Dieu  ,  employant  avec 
grande  ferveur  à  son  service  ces  mêmes  pas- 

sions qui  servaient  au  monde  et  au  diable 
pour  la  perdre.  Ce  que  Paschasius  a  subtile- 

ment remarqué  au  livre  cinquième  sur  saint 
Matthieu ,  allégorisant  ce  miracle  :  Ad  de- 
monstrandum  secundum  Apostolum,  ut  mem- 
bra  quœ  serviunl  iniquitali  ad  iniquitatem , 
fructificent  et  serviant  justitiœ  in  sancli/îca- 
tionem.  Voici  la  force  de  cette  pensée.  Vos 
membres,  dit  saint  Paul  aux  Rom.,  chapi- 

tre VI,  ont  servi  durant  vos  désordres  à  tou- 
tes sortes  de  vices,  pour  commettre  une  in- 

finité de  crimes,  Dieu  vous  touchant  par  sa 
grâce  vous  convertit,  que  faut-il  que  vous 
en  fassiez?  Il  ne  s'agit  pas  de  les  perdre,  de 
vous  arracher  les  yeux ,  de  vous  couper  les 
pieds  et  les  mains,  nullement.  Quoi  donc? 

Il  faut  que ,  les  retenant  pour  les  employer 
à  de  meilleurs  usages,  vous  en  fassiez  les 
instruments  du  service  que  vous  rendrez  à 
Dieu  par  cent  actions  vertueuses.  Les  mains 

prenaient  le  bien  d'autrui  par  avarice,  qu'el- 
les donnent  maintenant  le  vôtre  par  l'au- 

mône. Les  yeux  servaient  à  la  lubricité  par 

des  œillades  impudiques,  qu'ils  servent  a  la charité  pour  regarder  les  misères  des  pauvres 
et  pour  en  prendre  compassion  par  la  misé- 

ricorde. La  langue  outrageait  Dieu  par  le 

blasphème  ,  qu'elle  se  donne  maintenant  à  la 
dévotion  pour  le  louer. 

Il  faut  dire  de  même  de  nos  passions.  Du- 
rant ces  horribles  dérèglements  qui  font  la 

fièvre  de  notre  âme,  elles  ont  servi  à  nos 
méchantes  inclinations  pour  commettre  tant 
de  péchés  ;  Jésus-Christ  a  eu  la  bonté  de 
vous  guérir  par  sa  grâce  médicinale,  quelle 
sera  la  suite  du  recouvrement  de  votre  santé? 
la  ruine  entière  de  vos  passions  ,  le  chan- 

gement de  naturel  et  de  tempérament?  Non  , 
tout  cela  demeure  dans  vous,  comme  étant 

partie  de  vous-même.  Qu'arrivera-t-il  donc? 
Vous  ferez  servir  maintenant  à  Dieu  ces  mê- 

mes passions  qui  ont  été  dans  vous  les  in- 
struments du  service  que  vous  avez  rendu  au 

monde  et  à  Satan.  Vous  haïssiez  vos  ennemis; 
rectifiez  votre  haine  en  la  tournant  contre 

vous-même,  qui  étiez  ennemi  de  Dieu,  et 
contre  tous  ceux  qui  l'offensent.  Vous  vous 
emportiez  de  colère  pour  la  moindre  chose 
qui  vous  blessait ,  que  cette  passion,  chan- 

geant d'objet,  devienne  zèle  pour  détruire 
tout  ce  qui  choque  la  gloire  de  Dieu.  Vous 
vous  attristiez  démesurément  pour  quel- 

ques pertes  temporelles,  ayez  de  la  tristesse 

encore,  il  vous  est  permis  d'en  avoir;  mais, 
l'appliquant  comme  un  remède  au  seul  mal 
qu'elle  peut  guérir,  faites  qu'elle  serve  à  la 
contrition  pour  pleurer  et  ensuite  pour  effa- 

cer tous  vos  péchés.  Vous  désiriez  les  biens 
du  monde  ,  que  vos  désirs  se  tournent  main- 

tenant vers  les  biens  de  l'éternité.  Vous  crai- 
gniez les  pensées  et  les  paroles  et  la  vio- 
lence des  hommes  et  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente, craignez  encore,  je  le  veux,  mais  que 

ce  soit  les  jugements  de  Dieu  et  les  tourments 
de  l'autre  vie.  Enfin,  pour  réunir  toutes  les 
passions  à  leur  principe,  vous  aimiez  pas- 

sionnément les  créatures,  et  aujourd'hui,  fai- sant servir  votre  amour  bien  plus  noblement 
à  Dieu,  réunissez  toutes  ses  forces  dans  vo- 

tre âme,  pour  aimer  de  tout  votre  cœur  et 

de  toute  votre  âme  l'unique  objet  qui  est  in- 
finiment aimable,  votre  créateur. 

Vous  avez  une  belle  source  dans  votre 

maison  ;  celui  qui  vous  obligerait  de  la  com- 
bler et  de  vous  ôter  à  vous-même  par  là  le 

pouvoir  de  vous  en  servir,  serait  bien  en- 
nemi de  votre  bien  ,  c'est  un  trésor  que  vous 

avez,  gardez-le  donc.  Mais  prenez  bien 
garde  à  ses  eaux ,  si  elles  vont  se  perdre 
dans  un  égout,  quelque  pures  et  salutaires 
que  la  nature  les  ait  faites,  elles  ne  serviront 
qu'à  faire  une  horrible  corruption  qui  sera 
capable  d'empester  l'air  et  de  vous  donner  la 
mort;  mais  si  vous  les  savez  conduire  par  de 

secrets  canaux  au  milieu  d'un  beau  jardin  e{ 
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que.  bc  répandant  aux  environs,  elles  se 
mêlent  avec  la  terre  loute  pure  de  ses  com- 

partiments, elles  feront  îles  lis  et  des  roses, 
et  toutes  les  beautés  qui  rendent  un  parterre 

agréable  et  délicieux.  Vous  avez  dans  votre 
cœur  une  source  inépuisable  qui  est  votre 
amour,  que  nous  avons  dit  être  le  principe 

et  l'origine  de  tous  les  mouvements  de  1  âme, 
et  de  toutes  ses  passions;  qui  vous  obligerait 
de  la  ruiner  et  de  la  perdre,  en  vous  obli- 

geant de  ne  rien  aimer,  se  déclarerait  bien 
ennemi  de  votre  bonbeur,  puisque  sansamour 

il  n'y  en  a  point  :  Non  vobis  dieitur  :  Nihil 
ametts.  Absit.  Pigri ,  mortui ,  detestandi ;  mi~ 
seri  erilis,  si  nihil  amttU  [Aug.  in  Ps.  XXXI). 
le  ne  rons  dis  donc  pas,  dit  saint  Augustin  : 

i  /  point  d'amour  :  Absit.  Dieu  me  garde 
de  vous  le  dire;  n'aimant  rien  du  tout  vous 
seriez  lout-à-fait  inutiles  dans  le  monde  et 
inhabiles  à  toutes  choses,  comme  autant  de 
morts  et,  si  vous  aviez  quelque  sentiment, 
ce  ne  serait  sans  doute  que  pour  ressentir 

le  malheur  d'un  état  si  détestable  :Amate, 
scil  quid  ametis  videle.  Aimez,  je  le  veux; 
mais  prenez  bien  garde  où  vos  affections, 

comme  les  eaux  de  cette  source,  s'iront 
écouler.  Si  elles  se  vont  perdre  dans  le  puant 

égout  des  créatures,  elles  ne  serviront  qu'à 
faire  l'avarice  ,  l'ambition ,  l'impureté  et 
l'horrible  corruption  de  toutes  sortes  de  pé- 

chés qui  empesteront  l'âme  et  lui  donneront 
la  mort  éternelle;  mais  si  vous  les  faites  ser- 

vir à  Dieu,  en  les  mettant  toutes  en  lui,  qui 

est  le  jardin  des  délices  de  l'éternité,  elles 
vous  produiront  les  grâces  ,  les  vertus,  les 
mérites,  les  vraies  et  solides  beautés  de 

l'âme  et  le  parfait  bonheur  de  cette  vie  : 
P  rga  ergo  amorem  tuutn.  Aquam  jluentem 
in  cloacam  converti  ad  hortum.  Quales  im- 
petus  habebas  ad  mundum,  taies  habeas  ad 
artificem  mundi.  Ne  renoncez  donc  pas 

à  l'amour,  mais  appliquez-vous  à  le  puri- 
fier. Celte  eau  qui  s'écoulait  dans  un  égout, 

conduisez -la  dans  le  jardin.  Que  votre 

amour  en  s'élevant  se  porte  dans  le  sein 
de  Dieu,  avec  autant  d'impétuosité  qu'il  en 
en  avait  pour  se  répandre  en  se  perdant  mi- 

sérablement dans  le  monde. 

C'est  l'effet  de  votre  puissance  et  de  votre 
bonté,  adorable  réparateur  du  monde  et  sou- 

verain médecin  de  nos  âmes,  que  nos  pas- 
sions qui,  par  leurs  emportements,  sont  bien 

souvent  nos  maladies,  deviennent,  par  la 
invincible  de  vos  remèdes,  les  instru- 
ments de  votre  gloire  et  de  notre  salut,  en 

les  consacrant  à  votre  service. Vous  entrâtes 
dans  la  maison  de  saint  Pierre,  et  vous  entrez 
louvent  dans  nous  par  la  sainte  communion. 
Là  vous  trouvâtes  une  pauvre  dame  fort 
tourmentée  des  ardeurs  de  la  fièvre,  et  vous 

trouvez  ici  de  pauvres  âmes  affligées  d'une 
plus  dangereuse  maladie  ,  par  l'excès  de 
leurs  passions.  Vous  eûtes  la  bonté  de  la  tou- 

cher et  de  la  prendre  par  la  main  ,  vous  nous 
laites  bien  plus  de  grâce  en  nous  touchant 
de  loute  autre  manière  par  celte  union  si 
pirfaitede  votre  sacré  corps  au  nôtre.  A 

cette  divine  présence  accompagnée  d'un  com- 
mandement absolu  ,  la  lièvre  la  quitta  et  se 
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levant  à  l'heure  même,  elle  s'appliqua  de 
tout  son  cœur  à  vous  servir.  Faites,  Seigneur, 
en  nous  le  même  effet,  et  que  toutes  nos 
passions,  réduites  à  leur  juste  tempérament 
par  celle  puissante  vertu  qui  émane  conti- 

nuellement de  vous,  donnent  des  marques  de 
leur  guérison  et  de  votre  bonté ,  par  le  ser- 

vice qu'elles  vous  rendront  en  célébrant  éter- 
nellement votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXII. 

POUR  LE  QUATRIÈME  VENDREDI  DE  CARÊME. 

La  conduite  de  Jésus-Christ  dans  la  direction 

d'une  dîne  par  les  trois  voies  de  la  vie  spi- rituelle. 

Veoit  millier  de  Samaria  haurire  aquam.  Dicit  ei  Jésus: Da  nnlii  bibere. 

Une  femme  de  Samarie  vint  nom  puiser  de  l'eau.  Jésus 
lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire  [S.  Jean,  eh.  IV). 

Il  n'y  a  rien  de  si  contraire  en  la  nature 
que  le  feu  et  l'eau,  et  nous  apprenons  de  cet 
évangile  qu'il  n'y  a  rien  qui  s'accorde  mieux 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  puisque  ses  effets, 
qui  nous  sont  si  bien  représentés  parcelle 
eau  que  le  Fils  de  Dieu  présente  à  la  Sama- 

ritaine, il  nous  assure  lui-même  qu'il  les 
produit  par  ce  divin  feu  qu'il  est  venu  porter 
du  ciel  en  terre  :  Ignem  veni  miltere  in  ter- 

rant (Luc,  XII).  Vous  savez  que  cet  élément 

a  ces  trois  célèbres  propriétés,  qu'il  purifie, 
qu'il  éclaire  et  qu'il  échauffe.  Ainsi  le  Sau- 

veur est  venu  au  monde  pour  le  purifier  de 
ses  péchés  :  Puryalivnem  peccatorum  faciens 

(Heb.,  I);  pour  l'éclairer  par  la  lumière  de 
sa  doctrine  et  de  sa  grâce  :  Erat  lux  vera  quœ 
illuminât  omnem  hominem  (Joan.,  1)  ;  et  pour 

l'embraser  enfin  par  les  ardeurs  de  son  di- 
vin amour  :  Et  quid  volo,  nisi  ut  ardeat 

{Luc,  XII). 

Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  merveil- 
leuse économie  de  la  vie  spirituelle  pour 

ceux  qui  commencent,  pour  ceux  qui  ont 
déjà  fait  quelque  progrès  considérable  et 
pour  les  autres  qui  sont  arrivés  au  plus  haut 
point  de  la  perfection,  suivant  les  trois  sortes 
de  vies  que  les  théologiens  mystiques,  après 

l'incomparable  saint  Denys,  appellent  pur- 
gative, illuminalive  et  unilive.  Dans  la  pur- 
gative, ceux  qui  commencent  sont  occupés 

à  se  purifier  des  dérèglements  de  la  vie  pas- 

sée par  la  considération  de  l'excellence  de 
l'état  de  grâce  et  de  l'horreur  de  leurs  pé- 

chés. Ceux  qui  sont  avancés  reçoivent  dans 
l'illuminative  la  connaissance  des  secrets  de 
la  vie  du  Verbe  incarné  et  des  grandeurs  de 
Dieu,  pour  en  imiter  les  perfections.  El  les 

personnes  parfaites,  dans  I  unilive,  n'agissent 
plus  que  par  l'amour  qui  les  attache  insépa- rablement à  Dieu  et  les  consume  heureuse- 

ment dans  lui,  en  les  déifiant  par  le  feu  de  la 
charité. 

Pour  arriver  à  cette  suprême  excellence  de 
la  perfection  chrétienne,  il  faut  beaucoup  de 

temps,  d'application,  de  travail  et  de  longs 
exercices,  quand  on  y  va  par  les  chemins 
frayés  cl  par  les  routes  ordinaires  de  la  di- 
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rectiondes  hommes;  mais  quand  Jésus-Christ 
l'entreprend  par  les  voies  extraordinaires  de 
sa  grâce  et  qu'il  se  fait  intérieurement  !e  di- 

recteur d'une  âme  qui  s'abandonne  pleine- 
ment à  sa  conduite,  alors  ces  merveilles  se 

font  en  un  instant  et  l'on  passe  soudainement 
d'une  extrémité  à  l'autre,  sans  qu'on  soit 
arrêté  ni  par  la  grandeur  du  travail,  ni  par 

les  longs  détours  de  l'art,  ni  par  les  opposi- 
tions qui  viennent  soit  du  dedans  ou  du  de- 

hors. C'est  ce  que  nous  verrons  dans  l'illus- 
tre Samaritaine,  qui  profila  si  bien  de  la 

direction  du  Fils  de  Dieu  dans  une  seule  con- 

férence, qu'étant  purifiée,  éclairée  et  toute 
embrasée  de  ce  feu  céleste,  en  même  temps 

qu'elle  reçoit  oetle  eau  spirituelle  delà  grâce 
qu'il  lui  présente,  passa  tout  à  coup  de  la 
vie  purgative  à  l'illuminative,  et  de  celle-ci 
à  l'unitive  dans  la  sainteté  consommée.  Je 
vous  invile  à  ce  glorieux  spectacle  dans  les 
trois  parties  de  cet  évangile,  qui  contiennent 
mystérieusement  les  voies  de  la  direction 

d'une  âme  immédiatement  par  Jésus-Cbrist, et  vous  verrez  en  cette  admirable  conduite  ce 

qu'il  est  tout  prêt  d'opérer  en  nous,  si  nous voulons,  comme  fil  la  Samaritaine,  seconder 
les  efforts  de  sou  amour  et  de  sa  grâce.  Com- 
mençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  élever  hautement  l'édifice  de  la  per- 
fection chrétienne  jusqu'au  faîte  d'une  émi- 

nente  sainteté,  il  faut  nécessairement  qu'on 
en  jette  les  fondements  par  la  vie  purgative, 
qui  en  doit  être  le  commencement,  comme 
elle  est  celui  de  cette  merveilleuse  histoire. 

Le  Sauveur  du  monde,  passant  au  travers 

de  la  Samarie  pour  retourner  en  Galilée,  s'ar- 
rêta proche  «le  la  ville  de  Sichar,  hors  de  la- 

quelle élait  ce  fameux  puils  de  Jacob,  tout 
joignant  la  terre  que  ce  patriarche  avait  don- 

née par  préciput  à  son  fils  Joseph.  Comme  il 

était  environ  midi,  qu'il  avait  marché  durant 
la  chaleur  du  jour  et  qu'il  laissait  agir  sur lui  les  causes  naturelles,  pour  souffrir  les 
incommodités  communes  de  la  vie,  ayant  soif 

et  se  trouvant  las,  il  s'assit  sur  le  bord  de  ce 
puits,  loutseul,  parce  que  ses  disciples  étaient 

entrés  dans  la  ville  pour  y  acheter  ce  qu'il fallait  pour  leur  repas.  En  même  temps  une 
pauvre  femme  du  pays  étant  venue  à  la  fon- 

taine pour  puiser  de  l'eau,  sans  savoir  qu'il y  eût  personne,  le  Fils  de  Dieu,  qui  avait  un 

dessein  caché  et  qui  l'attendait  ià  pour  son 
salut,  commence  d'abord  la  conversation  en 
lui  demandant  un  peu  d'eau  à  boire.  Elle,  qui reconnut  facilement  à  son  habit  et  à  son  lan- 

gage qu'il  était  Juif,  lui  répondit  avec  ai- 
greur, selon  l'extrême  aversion  que  ceux  de 

son  pays  avaient  des  Juifs  :  Je  m'étonne  bien fort  que  vous,  étant  ce  que  vous  êtes,  osiez 
vous  adresser  à  moi  qui  suis  Samaritaine, 

comme  si  toute  sorte  de  commerce  n'était  pas 
interdit  entre  nos  deux  nations  pour  la  haine 

qu'elles  se  portent.  Haine  à  part,  lui  réplique 
le  Sauveur  du  monde,  puisqu'il  s'agit  ici  du 
bien  qu'on  vous  veut  faire;  si  vous  saviez 
quel  est  le  don  que  Dieu  vous  piésenle  à  ce 
moment  même,  et  qui  est  celui  qui  ne  vous 

demande  si  peu  que  pour  donner  'infiniment 

ORATEURS  SACRES.  MAIMBOURG.  25S 

plus,  vous  lui  eussiez  peut-être  déjà  de- 
mandé une  eau  vive  qu'il  vous  eût  sans  doute donnée. 

Mais,  Seigneur,  lui  dit-elle  avec  beaucoup 
de  respect,  concevant  d'abord  une  haute  es- 

time de  celui  qui  lui  parlait  d'une  manière 
si  peu  ordinaire,  d'où  pourriez-vous  avoir 
celte  eau  vive  dont  vous  parlez?  A  la  vérité, 
celle  de  ce  puits  est  fort  bonne,  mais  il  est 

fort  profond,  et  vous  n'avez  point  de  seau 
pour  eu  tirer.  Que  vous  en  ayez  aussi  de 

quelqu'aulre  endroit ,  il  ne  me  paraît  pas 
possible;  car  enfin  seriez-vous  plus  grand  et 
plus  puissant  que  notre  père  Jacob,  qui  n'en 
put  trouver  de  meilleure  que  celle  de  ce 

puits,  qu'il  fit  creuser  pour  toute  sa  maison 
et  qu'il  nous  a  laissé  comme  partie  de  sa  suc- 

cession, à  nous  qui  habitons  ces  terres?  Tu 
connais  mal,  repart  le  Fils  de  Dieu,  la  nature 

de  l'eau  dont  je  te  parle  et  qui  est  tout  autre 
que  celle  que  tu  vantes  si  fort  :  car  quicon- 

que boira  de  l'eau  de  ton  puits  de  Jacob  ne 
laissera  pas  d'être  encore  altéré  quelque 
temps  après;  mais  celui  qui  boira  de  celle 

que  je  veux  donner  n'aura  jamais  plus  soif 
et  elle  deviendra  dans  lui  une  source  d'eau 
vive  dont  le  jet  produira  dans  l'âme  de  celui 
qui  la  reçoit  une  vie  éternelle.  Ah!  Seigneur, 

s'écria-t-elle  tout  à  coup,  emportée  par  l'ar- 
deur de  son  désir,  hé  I  de  grâce,  faites-moi 

part  de  celte  eau  si  admirable,  afin  que  je 
sois  délivrée  et  de  l'incommodité  de  la  soif  et 
de  la  peine  de  venir  si  souvent  à  ce  puils.  Je 
le  veux,  mais  il  est  bien  juste,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  que  ton  mari  en  ait  aussi;  appelle-le 
donc  pour  y  avoir  part.  Et  comme  elle  lui  eut 

répondu  qu'elle  n'en  avait  point,  alors,  lui 
découvrant  tout  le  secret  de  sa  vie,  il  lui  re- 

partit :  Tu  as  raison  de  dire  que  tu  n'en  as 
point,  mais  tu  n'ajoutes  pas  ce  que  tu  vou- drais inutilement  me  cacher,  que  lu  en  as  eu 

cinq  et  que  celui  qui  est  avec  toi  n'y  est  pas 
en  cette  qualité.  C'est  assez,  Seigneur,  je  l'a- 

voue, dit  la  Samaritaine,  et  je  connais,  à  ma 
confusion,  que  vous  êtes  un  grand  prophète. 
Arrêtons  là,  chrétiens,  et  faisons  cinq  ou  six 
remarques  sur  celle  admirable  conduite  du 

Sauveur  du  monde  dans  les  voies  qu'il  prend 
pour  la  purifier  de  son  péché. 
Premièrement,  ce  fut  lui  qui  vint  le  pre- 

mier à  ce  puits  de  Jacob  ,  pour  y  attendre  la 
Samaritaine.  Elle  était  infidèle ,  ensevelie 

dans  les  ténèbres  d'une  erreur  qu'elle  tenait 
opiniâtrement  pour  vérité  ,  et  plongée  dans 

l'abîme  d'une  infinité  de  crimes  qu'elle  com- 
mettait par  l'impureté  de  sa  vie,  sans  avoir 

la  moindre  pensée  de  celui  qui  pouvait  uni- 

quement la  délivrer.  D'ailleurs  Jésus  élait 
dans  la  Judée,  que  l'on  peut  dire,  qui  était 
plus  éloignée  de  la  Samarie  que  de  tout  le 
reste  du  monde,  pour  celte  horrible  aversion 

que  ces  deux  nations  avaient  l'une  de  l'autre, 
lorsque,  sans  qu'aucun  aulre  motif  l'obli- geât que  sa  pure  bonté,  il  quitta  la  Judée, 
et  vint  à  la  Samaritaine,  s'exposant  à  souf- frir les  incommodités  de  ce  voyage,  pour 

celle  qu'il  avait  choisie  à  l'exclusion  de  tant 
d'autres  qu'il  abandonne  quand  il  la  vient 
chercher. 
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Vous  ave  Mi  quelquefois,  ma  chère  âme, 
dans  le  pi   hé.  Peat-étre  y  étes-vous  encore 
maintenant  malheureusement  engagée,  En 

cet  état,  vous  êtes  éloignée  de  Dieu  d'un 
espace  infini ,  qu'il  vous  est  impossible  de franchir.  El  comme  votre  crime  est  de  sa  na- 

ture une  Aversion  que  \ous  avez  de  lut,  il 

VOUS  l'ait  être  aussi  l'objet  d'une  haine  infi- 
nie de  son  COté;  et  le  Funeste  efl'et  de  eei'e 

double  aversion,  c'esl  votre  impuissance  A 
retourner  a  loi,  puisquede  vous-même,  vous 

n'en  pouvez  a\  oir  seulement  la  pensée  :  lors- que Dieu,  sans  autre  motif  que  celui  de  sa 
honte  et  de  son  amour  particulier  pour  votre 
personne  .  dans  laquelle  il  ne  trouve  rien 

qui  l'attire  .  et  qu'il  choisit  pourtant  entre 
mu'  infinité  d'autres  qu'il  abandonne ,  vient le  premier  à  vous,  par  cette  sainte  pensée 

qu'il  \  ras  donne  :  et  il  vous  attend  par  sa 
longue  et  invincible  patience;  cl  pour  vous 
mériter  les  moyens  de  venir  à  lui,  il  a  voulu 
souffrir  toutes  les  peines  qui  sont  insépara- 

bles de  ce  grand  voyage  qu'il  a  fait  de  la 
hauteur  infinie  de  sa  divinité  jusqu'à  l'abîme 
de  votre  misère  :  Expeclal  Dominas,  ut  mi- 
sereatur  vestri  (1$.  XXX). 

Secondement,  celle  femme  Samaritaine, 

qui  avait  besoin  d'eau,  vint  à  cette  même 
heure  à  la  fontaine.  Il  semble  que  ce  soit 

une  aventure  et  un  cas  fortuit  qu'elle  y  soit 
venue  précisément  au  temps  que  le  Sauveur 

du  monde  s'y  était  rendu  pour  l'y  attendre  : 
mais  c'était  un  effet  de  la  divine  providence qui  la  conduisait  insensiblement,  et  par  des 
moyens  inconnus,  à  son  bonheur.  Elle  était 

pauvre  et  n'avait  personne  qui  la  servît,  il 
était  temps  de  pourvoir  sa  famille  de  ce  petit 
rafraîchissement  nécessaire:  il  y  a  donc  de 

l'apparence  que  ce  n'est  que  la  seule  néces- 
sité qui  la  conduit;  mais  le  Fils  de  Dieu  s'en servait,  par  un  admirable  secret  de  sa  bonté, 

pour  l'attirer  à  soi. 
C'est  la  merveilleuse  industrie  de  celle 

providence  spéciale  que  Dieu  a  pour  vous  , 

et  qui  est  l'effet  de  cet  amour  particulier  et 
de  préfèrent  e  qu'il  vous  porte.  Lorsque  vous 
y  pensez  le  moins,  une  affliction,  une  mala- 

die, quelque  fâcheux  incident  vous  survient, 
qui  vous  fait  rentrer  en  vous-même  ;  une 
compagnie,  par  rencontre,  vous  mène,  au 
sermon,  où  Dieu  ,  par  une  puissante  parole 
d  un  prédicateur  qui  ne  songe  non  plus  à 
^<<us  que  von-  ne  pensiez  auparavant  à  lui , 
vous  ouvre  !<s  yeux  et  vous  frappe  soudai- 

nement le  cœur.  Selon  les  apparences  hu- 

maines, c    ii  est  qu'aventure  .  \ous  n'y  pen- /  pas  et  ces  choses  fâcheuses  vous  sont 

arrivées  par  un  pur  accident.  Mais  c'est  pro- 
n  idence  à  l'égard  de  Dieu  ,  qui  dispose  de  tout 
cela  par  un  dessein  formé  pour  votre  bien. 

Si  la  Samaritaine  eût  été  riche  et  qu'elle  eût 
eu  des  gens  à  son  service,  elle  ne  fût  point 

venue  à  ce  puits  pour  y  puiser  de  l'eau  ,  en- 
suite elle  eût  été  privée  du    bien   d'une   si 

tireuse  rencontre ,  qui  fut  le  point  décisif 

de  si    bonne  fortune  pour   l'éternité.   Si    Ce 
ez,  si  peu  raisonnablement , 

re  mauvaise  fortune   cl  votre  malheur, 

Ù».  point  été.  si  ce  q\ii  utqs  afflige  si  fort 
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et  qui  VéUI  accable  de  tristesse  ne  vous  fût 

point    Irrivé ,  OU  que  VOUS    eussiez    été  dans 
un  autre  étal  que  celui  où  Dieu  vous  a  mis 

pu  l'ordre  de  sa  providence.  Nous  vous  fus- 
siez damné  II  vous  a  garanti  de  ce  malheur 

en  disposant  des  choses  autrement  que  vous 

n'eussiez  voulu,  vous  qui  n'avez  point  de 
lumières  assez  pénétrantes  pour  voir  la  liai- 

son des  causes  et  des  effets  ,  des  occasions 

et  des  suites  qu'elles  devaient  avoir  dans  l'a- venir :  Dimitlr  Dca  consilium  suiim  :  Laissez 

agir  cette  sagesse  infinie  sur  votre  conduite, 
et  soumettez  vos  ténèbres  à  ses  lumières  ,  et 

vos  égarements  à  ses  desseins  ,  si  admira- 
blement concertés  pour  votre  salut. 

En  troisième  lieu,  le  Sauveur  lui  demande 

un  peu  d'eau  pour  boire.  Il  avait  soif,  étant 
tout  épuisé  par  la  violence  de  la  chaleur,  et 
par  la  fatigue  du  voyage;  mais  cette  soif 

corporelle  n'était  que  la  marque  d'une  autre 
soif  intérieure  et  bien  plus  ardente  qu'il avait  du  salut  de  cette  femme.  Et  comme  il 

répondit  à  ses  disciples  quelque  temps  après, 

qu'il  avait  à  manger  d'une  viande  qu'ils  ne 
savaient  pus: Ego  cibumhabeornanducàrequem 

vos  nescitis;  il  pouvait  dire  ici  qu'il  avait 
soif  d'une  eau  de  toute  aulre  nature  que 
l'ordinaire,  et  pour  laquelle  il  cria  sur  la 
croix  :  Silio.  C'est  cet  ardent  désir  que  Dieu 
a  de  notre  salut,  et  celte  volonté  très-sin- 

cère qu'il  a,  non-seuicment  de  nous  sauver, 
mais  aussi  de  nous  rendre  saints,  puisque 

c'est  pour  cela  seulement  qu'il  nous  a  créés, 
et  qu'il  ne  s'est  fait  homme  que  pour  nous 
donner  les  moyens  assurés  de  devenir  saints. 

Ensuite,  c'est  lui  qui  commence  à  nous  prier 
de  consentir  à  vouloir  être  heureux,  lors- 

qu'après  la  sainte  pensée  qui  vient  unique- ment de  lui  et  par  laquelle  il  nous  prévient, 
en  venant  à  nous  le  premier,  il  touche,  il 
sollicite,  il  presse,  il  prie  la  volonté,  en  nous 
disant  intérieurement:  Da  mihi bibere,prœbe 
cor  luitm  mihi  :  Donne-moi  ton  cœur  ;  et 
pour  le  satisfaire  sur  cela  il  demande  si  peu, 

l'obéissance  à  ses  commandements  qui  ne 
sont  point  du  tout  difficiles  :  Mandata  ejusgra- 

via  non  sunt  (1  Joan.,  V),  que  nous  l'aimions 
seulement  d'un  amour  sincère,  du  moins 

que  nous  voulions  l'aimer  ,  et  si  c'est  trop encore,  enfin  que  nous  lui  demandions  pour 
le  moins  avec  ardeur  celle  volonté  de l'aimer. 

Mais,  voyez,  je  voms  prie,  le  procédé  tout 
contraire  de  l'homme  et  son  extrême  du- 

reté. Quomodo  ta  Judœus  cum  sis,  bibere  a 

me  poseis,  guee  •<«»<  millier  Samaritanaf  Et 
comment  osez-vous  me  demander  une  pa- 

reille chose,  vous  qui  êtes  Juif,  à  moi  qui 

suis  Samaritaine?  Elle  lui  refuse  ce  qu'il 
lui  demande  Davantage,  elle  apporte  nu 

prétexte  de  son  refus  ;  elle  trouve  enfin  fort 

mauvais  qu'il  ose  s'adressera  (die  pour  lui 
faire  une  semblable  demande  el  même  lui 

en  lait  reproche  avec  aigreur.  Vous  savez 
fort  bien,  ma  chère  âme,  ce  que  Dieu  de- 

mande de  vous  et  en  quoi  consiste  l'empê- 
chement que  vous  mettez  on  ;<  votre  salut, 

ou  à  votre  perfection.  Il  ]  ;  longtemps  qu'il 

vous  presse  et,  j'ose  dire,  qu'il  vous  hnpor- 
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tune  ooligeamment,  afin  que  vous  l'ôliez,  et 
vous  continuez  toujours  à  lui  refuser  une 
chose  qui  vous  est  et  si  avantageuse  et  si 

facile;  et  l'on  ne  manque  pas  de  beaux  pré- 
textes pour  s'en  excuser,  sur  le  temps,  sur le  lieu,  sur  la  condition,  et  sur  mille  autres 

choses  que  notre  lâcheté,  et  l'amour-propre 
nous  fournissent;  il  s'en  trouve  même  qui osent  murmurer,  du  moins  dans  leur  cœur, 
contre  Dieu,  et  se  plaindre  de  lui  de  ce 

qu'il  exige  de  nous  des  choses  qui  paraissent trop  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles. 
Respondit  Jésus,  et  dixit  ci  :  Si  scires  do- 

num  Dei.  Ah  !  si  Dieu  ressemblait  à  l'homme, 
et  qu'il  se  rebutât  de  nous,  comme  nous  fai- 

sons si  souvent  de  lui,  l'affaire  serait  bientôt 
faite  et  notre  perte  serait  assurée.  11  n'en  va 
pas  ainsi.  Après  mille  refus  que  vous  avez 
faits  d'être  à  lui,  il  a  bien  la  bonté  de  retour- 

ner avec  plus  d'instances  que  jamais  pour vous  posséder,  en  vous  disant  au  fond  de 

l'âme  ce  qu'il  dit  à  la  Samaritaine  :  Si  scires 
donum  Dei,  et  quis  est  qui  dicit  tibi:  Da  mihi 
bibere;  si  !u  savais  quel  est  le  don  de  Dieu, 
et  qui  est  celui  qui  te  prie. Il  commence  à  lui 
mettre  devant  les  yeux  les  beautés  de  l'état 
de  grâce^  et  l'excellence  infinie  de  celui  à 
qui  la  grâce  nous  rend  agréables.  La  consi- 

dération de  ces  grandes  vérités  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  conversion  d'une 

âme,  parce  qu'elle  l'oblige  puissamment  à 
demander  à  Dieu  par  la  prière  ce  qu'il  nous 
prie  dn  lui  demander  et  qu'il  est  tout  prêt  à 
donner.  De  là  vient  qu'il  ajoute  :  Forsilan pelisses,  et  ille  dedissel  tibi  :  Tu  lui  eus- 

ses peut-être  demandé.  Peut-être,  car,  comme 
nous  pouvons  le  faire  par  la  grâce  de  la 

S  Hère,  qui  est  toujours  la  première  qu'il 
onne  pour  obtenir  toutes  les  autres,  nous 

pouvons  aussi  ne  le  pas  prier  par  notre  né- 

gligence. Ii  y  a  de  l'incertitude  de  notre 
côté,  mais  il  n'y  en  a  point  du  sien.  Et  ille 
dedisset  tibi.  On  n'entend  point  ici  de  peut- 
être,  de  forsilan.  Il  donne  assurément  tou- 

jours ce  qu'il  veut  que  nous  demandions 
pour  le  salut,  afin  de  l'obtenir. 

Sixièmement,  dans  ces  premières  attaques 
de  Dieu  pour  emporter  un  cœur,  l'âme  qui 
est  encore  plongée  bien  avant  dans  la  ma- 

tière, ne  comprend  pas  trop  bien  la  nature 

des  biens  spirituels  qu'on  lui  propose  :  Non 
percipit  ea  quœ  Dei  sunt  ;  ce  qui  fait  dire  à 
la  Samaritaine  :  Neque  in  quo  haurias  habes. 

Vous  n'avez  point  de  seau.  Elle  ne  s'élève 
pas  plus  haut  que  ce  puits  et  n'a  point  en- 

core de  plus  noble  idée  que  celle  de  celte  eau 
matérielle;  mais  Dieu,  qui  veut  achever  son 
ouvrage,  perfectionne  la  lumière  et  la  con- 

naissance qu'elle  a  déjà  par  la  sainle  pen- 
sée, en  lui  faisant  comprendre  l'avantage  in- 

fini des  biens  de  la  grâce  sur  ceux  du  monde, 
par  celte  célèbre  comparaison  de  celte  eau 

du  puits  de  Jacob  avec  celle  qu'il  lui  pro- mettait. 

L'eau  de  ce  puits  ne  peut  désaltérer  que pour  un  temps,  comme  les  biens  du  monde, 

de  quelque  nilurc  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
satisfaire  les  désirs  que  pour  quelque  mo- 

ment. Il  en  viendra  bientôt    d'autres   i>lus 

grands  qui  font  la  soif  et  l'altération  du  cœur 
plus  grando  qu'elle  n'était  auparavant.  Mais la  grâce  sanctifiante  dans  une  âme  a  de  quoi 
la  remplir  et  combler  éternellement  ses  dé- 

sirs par  le  bien  infini  qu'elle  lui  apporte  dans 
l'éternité  :  Qui  autem  biberit  ex  aqua  quam 
eqo  dobo  non  sitiet  in  œternum.  Davantage, 

l'eau  naturelle  ne  devient  pas  fontaine  dans 
celui  qui  la  boit;  d'où  vient  qu'elle  tarit 
bientôt  et  n'a  point  de  suite  dans  lui  , comme  les  biens  de  la  vie  sont  bornés  à  leur 
propre  usage  qui  les  consume  et  qui  les  fait 

périr  en  même  temps  qu'on  en  jouit;  mais  la 
grâce  unit  à  une  âme  le  Saint-Esprit  qui,  à 

son  égard,  est  la  source  d'où  s'écoulent  con- tinuellement dans  elle  les  dons  surnaturels 
qui  en  émanent  :  Sed  aqua  quam  ego  dabo, 
fict  in  eo  fons  aquœ.  Enfin  cette  eau  maté- 

rielle ne  peut  contribuer  qu'à  la  conserva- 
tion de  la  vie  du  corps  et  pour  fort  peu  de 

temps,  de  la  même  manière  que  les  biens  du 
monde  ne  nous  servent  que  pour  le  temps 

qui  s'écoule  sans  cesse  et  nous  échappe  en 
s'écoulant;  mais  l'eau  surnaturelle  que  pro- 

duit dans  nous  cette  divine  source  de  la  grâce, 

le  Saint-Esprit,  a  tant  de  force,  qu'elie  nous 
élève  jusqu'au  ciel  par  son  jet  qui  est  le  mé- 

rite d'une  vie  éternelle  :  Salienlis  in  vitam 
œternam.  De  sorte  que  dans  cette  triple  diffé- 

rence que  nous  venons  de  voir ,  entre  l'eau naturelle  et  la  surnaturelle  de  la  grâce,  elles 

s'accordent  pourtant  admirablement  l'une  et 
l'autre  dans  le  point  qui  est  essentiel  à  notre 
bien.  Car  comme  l'eau  d'une  fontaine,  descen- 

due dans  un  vallon  peut  remonter  jusqu'à  la hauteur  de  son  origine  avec  cetle  agréable 
impétuosité  qui  fait  la  beauté  de  son  jet  en 

l'air;  de  même  le  Saint-Esprit,  descendu  dans 
nous  et  uni  à  nos  âmes  par  la  grâce,  la  fait 

remonter  avec  nos  actions  jusqu'à  la  hau- teur de  sa  source,  dans  Dieu  même,  où  elle 
les  porte  par  le  mérite  de  la  vie  éternelle  : 
Fiet  in  eo  fons  aquœ  salienlis  in  vitam  œter- nam. 

Septièmement,  en  suite  de  ces  hautes  con- 
naissances, et  de  ces  bons  mouvements  qui 

viennent  immédiatement  de  Jésus-Cbrist  par 
la  grâce  excitante,  voici  dans  cette  femme  le 
commencement  de  sa  conversion  par  une  foi 

qui  n'est  encore  qu'ébauchée,  par  un  désir 
qui  commence  à  être  bon,  et  par  une  prière 
qui  est  encore  imparfaite.  La  foi  ne  fait  que 

commencer  eu  elle,  puisqu'elle  ne  croit  pas 
encore  qu'il  soit  Dieu  ;  elle  est  pourtant  déjà 
bien  éclairée  ,  parce  qu'elle  est  persuadée 
qu'il  peut  donner  celte  eau  miraculeuse,  qui 
élanche  la  soif  pour  toujours,  et  conséquem- 
ment  elle  croit  qu'il  est  incomparablement 
plus  grand  que  son  patriarche  Jacob.  Que 
s'ensuit-il  de  là  dans  sa  volonté?  Un  désir 

ardent  de  l'avoir,  et  la  demande  qu'elle  en 
fait  à  Jésus-Christ  par  une  fervente  prière  ; 
mais  l'un  et  l'autre  sonl  pourtant  encore  im- 

parfaits, parce  qu'elle  désire  et  qu'elle  prie 
pour  son  utilité  et  pour  se  délivrer  d'une grande  incommodité  :  Ut  non  sitiam,  neque 
veniam  haurire.  Voilà  le  commencement  de 
notre  salut  dans  les  premières  suiles  de  la 
foi,  quand  elle  commence  à  agir  en  nous.»  v 
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faisant  naître  un  ardent  désir  de  servir  Dieu, 

et  un  grand  soin  de  la  prière.  L'un  et  l'autre ordinairement  dansées  premières  démarches 

de  l'àme  riennentde  l'enfer  et  de  l'amour  des 
récompenses  ;  ce  qui  est  encore  imparfait, 

panequ'il  y  a  du  rapport  à  nous.  N'importe 
c'est  par  là  régulièrement  que  Dieu  entre 
dans  un  cœur,  pour  le  faire  agir  après  cela 
plus  noblement  :  Jnitium  sapientiœ  timor 
Domini  (Eccli.,  I). 

Enfin  pour  satisfaire  à  ce  souhait  de  la  Sa- 
maritaine, et  en  même  temps  perfectionner 

son  entendement  et  sa  volonté  parla  perfec- 
tion de  son  désir,  de  sa  prière  et  de  sa  foi,  il 

fallait  ôler  l'obstacle  qu'elle  y  mettait  parson 
1  .\  lu-,  d'autant  que  la  sagesse  nepeul  habiter 
dans  uneàmesouillée.  Et  pour  loter,  il  était 

nécessaire  qu'elle  le  connût,  ensuite  qu'elle 
l'en  repentit  >le  tout  son  cœur,  et  qu'elle  le confessât.  Voici,  voici  le  coup  de  maître,  et 
la  merveilleuse  industrie  du  Sauveur  du 

monde,  pour  la  porter  à  faire  celle  confes- 
sion. 11  savait  bien  le  déplorable  état  ou  elle 

était  ;  mais  le  dissimulant  pour  l'obliger  à  le 
découvrirelle-méme,illui  en  fait  adroitement 

l'ouverture,  quand  il  lui  dit,  comme  par  un autre  dessein  :  Vade,  voca  virum  tuum,  et 
veni  hue.  Il  est  juste  que  ton  mari  jouisse 
aussi  de  ce  bonheur;  va  donc  le  quérir  pour 

y  prendre  part  avec  toi.  En  quoi  par  une 
admirable  prudence  il  lui  remet  en  mémoire 
son  crime,  et  lui  fait  naître  une  occasion  fa- 

vorable d'en  parler,  soulageant  ainsi  son 
infirmité,  et  l'aidant  à  vaincre  la  honte,  et  à 
se  confesser  coupable.  En  effet,  comme  elle 

eut  repondu  avec  quelque  confusion  qu'elle 
n'en  avait  point;  alors  le  Fils  de  Dieu  pour 
l'engager  entièrement  à  cet  aveu  si  néces- 

saire, par  la  découverte  de  son  secret,  lui  dit 

avec  une  incroyable  douceur,  et  sans  s'émou- 
voir :  Tu  as  raison,  lu  n'en  as  point,  mais  lu en  ascu  cinq,  et  celui  qui  est  maintenant  avec 

toi  ne  l'est  pas.  Voyez,  je  voussupplie,  que 
Jésus-Christ  est  toujours  lui-même,  et  par- 

tout le  père  des  miséricordes,  et  la  bonté 

même  qui  ne  respire  que  douceur  et  qu'a- mour envers  les  pécheurs  du  monde  qui 
semblent  les  plus  désespérés.  Il  ne  la  traite 
pas  de  criminelle;  il  ne  la  chasse  point 
comme  une  infâme;  il  ne  la  foudroie  pas 
de  ses  regards  enflammés  ,  lui  disant  :  Va, 
méchante,  oses-tu  paraître  devant  moi,  cou- 

verte que  tu  es  de  tant  de  crimes  que  tu  as 
commis?  Il  se  contente  de  lui  faire  voir  en 

peu  de  paroles  très-douces  et  très-efficaces 
qu'il  connaît  son  intérieur,  et  qu'il  sait  tout 
le  secret  de  sa  vie  :  Bene  dixisli.  Ces  paro- 

les, animées  de  son  esprit,  qui  est  toujours 

l'esprit  d'amour  et  de  bonté,  pénétrant  avec 
sa  grâce  dans  son  cœur,  y  firent  un  tel  effet 

qu'elle  reconnut  son  crime,  cl  l'avoua,  et 
donnant  gloire  au  Fils  de  Dieu  par  sa  con- 
fettîen,  elle  s'écria  :  Domine,  video  quia 
jiii.fjlieta  es  tu.  Oui,  Seigneur,  je  l'avoue,  je 
suis  criminelle,  el  c'esl  à  votre  gloire,  et  à 
ma  honle,  que  je  reconnais  aujourd'hui  par 
mes  crimes  que  vous  êtes  un  grand  prophète. 

Et  comme  l'ouvrage  de  Jésus-Chrisl  est  tou- 
jours parfait,  celte  généreuse  confession  qui 
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vint  de  lui,  fui  accompagnée  d'une  douleur 
si  vive,  si  affectueuse,  si  efficace,  qu'elle  ef- 

faça tous  ses  péchés,  purifiant  son  âme,  et 
la  disposant  par  celte  pureté  à  recevoir  ces 
grandes  el  divines  connaissances  de  la  vie 
illuminativc  que  nous  allons  voir  dans  celle 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Noire  maître  disait  dernièrement  dans  l'E- 
vangile qu'il  n'y  avait  que  lui  seul  de  vrai 

niailre  :  Magister  rester  unus  est  Christus.  Il 

n'y  a  rien  de  plus  véritable  ,  parce  qu'il  n'y a  que  lui  seul  qui  puisse  enseigner  tout,  eu 
éclairant  une  âme  des  lumières  de  la  voie 
illuminalive,  qui  lui  apprennent  une  science 
infiniment  plus  excellente  que  toutes  les  au- 

tres. Il  n'est  pas  nécessaire , pour  prouver 
celle  vérité,  que  je  conduise  ici  les  Catherine, 
les  Gerlrude,  les  Brigitte, les  Thérèse  et  tou- 

tes les  savantes  du  christianisme ,  que  nous 
pouvons  dire  avoir  élé  comme  autant  de  Si- 

bylles de  l'Eglise.  Nous  avons  les  Thérèse,  les 
Brigitte,  les  Gerlrude,  les  Catherine,  tous  les 
savants  et  loutes  les  illustres  de  la  théologie 
mystique  en  celle  admirable  Samaritaine , 
qui,  dans  une  seule  leçon  que  lui  fit  cet  uni- 

que maître,  devint  plus.savante  que  les  doc- 
teurs, en  apprenant  la  science  de  Jésus- 

Christ  :  où  nous  devons  considérer  les  dispo- 

sitions qu'elle  y  apporte,  cequ'il  lui  enseigne, 
et  par  quelle  méthode. 

Il  faut  avoir  certaines  dispositions  parti- 

culières dans  l'esprit,  et  le  naturel  propre, pour  bien  apprendre  une  science.  De  là  vient 
que  loutes  sortes  de  personnes  ne  sont  pas 
également  propres  à  toutes  sortes  de  scien- 

ces ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui,  comme  la  Sa- maritaine, ne  puisse  parfaitement  réussir  en 

celle  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  ,  comme  elle  ne  puisse  avoir  les 

dispositions  que  l'on  y  doit  nécessairement 
apporter,  el  qui  sont,  premièrement,  la  pureté 
du  cœur,  sans  quoi  la  sagesse  même  proteste 

quelle  n'entrera  point  dans  une  âme,  et  que 
celte  bienheureuse  disciple  du  Sauveur  du 
monde  acquit  par  cette  merveilleuse  indus- 

trie de  la  grâce  que  nous  venons  do  remar- 
quer dans  la  voie  purgative. 

Secondement,  une  grande  simplicité,  comme 
elle  parait  en  cette  conversation  si  naïve  de 
la  Samaritaine,  qui  traite  si  ingénument  avec 
le  Fils  de  Dieu  ,  de  bonne  foi ,  sans  détour  et 
sans  artifice.  Car  la  sagesse  qui  se  plaît  à 
converser  avec  les  simples,  révèle  aux  petits 

les  secrets  et  les  mystères  qu'elle  cache  aux 
sages  du  monde,  aux  suffisants  et  aux  super- 

bes qui  ne  seront  jamais  capables  de  les  pé- 
nétrer. 

Enfin  un  ardent  désir  de  la  posséder,  cl 

tel  qu'il  se  produit  ici  d'abord  en  celte  femme 
qui,  aussitôt  qu'elle  fut  en  état  de  traiter  avec 
son  maître  qu'elle  tenait  pour  un  grand  pro- 

phète, eut  soif  à  son  tour,  désirant  d'appren- dre, et  lui  demanda  de  quoi  étancher  sa  soit 

par  des  questions  qu'elle  lui  fit.  Sans  celto 
soif  d'un  grand  désir  ,  les  sacrées  eaux  de  Iq 
sagesse  ne  s'écoulent  point  dans  une  âme, 
comme  elle  nous  l'assure  dans  tout  le  chaoi- 
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Ire  VI  de  son  livre.  Elle  les  expose  à  tout  le 
monde  pour  les  vendre,  en  les  donnant  pour 
le  prix  de  nos  seuls  souhaits,  selon  cet  ora- 

cle du  grand  prophète  :  Omnes  sitientes,  ve- 
nite  ad  aquas,  et  qui  non  habetis  aryentum 
propcrale,  emile  absque  argenlo  ,  et  absque 
ulla  commulatione,  vinum  et  tac  (ha.  LV)  : 
Venez  à  ces  eaux  salutaires  qui  ont  toute  la 
douceur  du  lait  et  toute  la  force  du  vin,  ache- 

tez-les sans  or  et  sans  argent,  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  que  vous  donniez  en  échange 
quelque  autre  chose.  Cela  se  peut-il  faire? 
Oui,  parce  que  le  prix  de  ces  eaux  sont  nos 

désirs.  0  facitem  contralionli  ralionrm,  s'é- crie saint  Grégoire  do  Nazianzel  Hoc  bonum 
sola  voluniate  tibi  vénale  pruponitur,  cupidi- 
latem  ipsâm  Deus  itogenlis  pretii  loco  habet , 
si  lit  sitiri,  bibere  cupienlibus  potum  prœbet 

(Or.  bO  de  Bapt.).  L'agréable  façon  de  con- 
tracter! qu'il  est  aisé  d'acheter  de  la  sorte! 

un  si  grand  bien  se  donne  pour  la  seule 
bonne  volonté.  Le  désir  que  nous  en  avons, 
Dieu  le  reçoit  comme  le  prix  dont  il  se  tient 
fort  bien  payé.  Il  a  soif  et  un  grand  désir  de 

notre  soif  qui  lui  tient  lieu  d'allégement  ,  et 
qu'il  attend  pour  nous  donner  de  quoi  la  sa- 

tisfaire. C'est  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  en faveur  de  la  Samaritaine  ,  puisque  aussitôt 

qu'elle  témoigne  cet  ardent  désir  d'apprendre 
de  lui,  il  verse  dans  son  âme  si  bien  disposée, 

l'eau  céleste  de  sa  doctrine,  en  lui  enseignant tout. 
Car  tout  ce  qui  se  peut  savoir  de  grand  et 

de  solide,  ce  qui  est  capable  d'éclairer  et 
d'enrichir  divinement  un  bon  esprit,  et  de  for- 

mer en  lui  la  science  la  plus  profonde  etla  plus 
élenduequi fût  jamais  ;  tous  les  secrets  de  la 
théologie, tous iesoiaclesdes saints  Pères,  lou- 
tesles  décisions  desconciles,  toules  les  vérités 
divines,  et  tous  les  mystères  du  christianisme 
se  peuvenlréduireà  trois  poinlsqui  regardent, 
premièrement  Dieu,  son  essence,  ses  attri- 

buts ,  ses  grandeurs  ,  ses  perfections  ,  et  la 

trinité  de  personnes  dans  i'unilé  de  sa  na- 
ture ;  secondement,  l'Incarnation  du  Verbe 

pour  le  salut  du  monde  ;  et  enfin  ,  le  culte 
que  nous  devons  à  Dieu,  soit  par  les  actions 
intérieures  de  vertu  et  de  religion  ,  soit  par 
les  sacrements.  Voilà  tout  ce  qui  se  peut  dire, 
et  tout  ce  qui  se  peut  savoir  :  Dieu  comme 
il  est  en  lui-même  ,  Dieu  fait  homme,  et  ce 
que  nous  devons  à  Dieu  ;  et  quand  un  homme 
comprend  et  possède  à  peu  près  tout  ceci  , 

nous  pouvons  dire  qu'il  sait  tout. 
Or,  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  enseignée 

cette  bienheureuse  femme  qu'il  instruit  de 
tout,  en  lui  apprenant  tant  de  belles  choses 
en  celte  conversation.  Car,  comme  elle  lui 
eut  demandé,  sur  le  sujet  de  la  dispute  qui 
était  entre  les  Juifs  el  les  Samaritains  ,  si 

c'était  à  Jérusalem,  ou  sur  la  montagne  de 
Garizim  qu'il  fallait  adorer  Dieu ,  alors  ce 
divin  maître,  prenant  celle  occasion  de  l'in- 

struire du  culte  divin,  lui  enseigna  d'abord 
celle  partie  si  considérable  de  la  théologie  : 
Mulier,  crede  mihi.  Voici  le  grand  principe  et 
le  soleil  de  cette  éclatante  lumière  qui  se 
répand  dans  son  esprit,  cette  foi  vive,  ferme 
cl  pénétrante»  accompagnée  du  don  de  pa- 

tience, de  conseil,  de  discernementae  science, 

sans  quoi  l'on  ne  peut  rien  comprendre  des 
secrets  de  Dieu  ,  et  que  Jésus  à  ce  moment 
même  lui  inspira  par  cette  parole  doucement 
impérieuse  et  efficace  :  crede.  Il  est  juste  que 
tu  me  croies ,  puisque  lu  sais  ce  que  je  suis 
par  la  découverte  de  tes  secrets  .  lu  ne  peux 
donterdela  vérité  qui  te  parle  parelle-même: 

Mihi;  car  je  ne  veux  point  que  tu  aies  d'au- 
tre raison  de  la  créance  que  mon  autorité 

que  tu  as  reconnue  être  plus  grande  que  celle 
de  ton  patriarche. 

A  celle  parole  aussi  agissante  et  aussi  fé- 
conde que  ceile  qui  au  commencement  du 

monde  fil  le  jour,  sur  le  grand  abîme  de  té- 
nèbres, quand  il  dit  :  Fiat  lux,  il  se  forma 

dans  son  esprit  une  clarté  surnaturelle,  qui 
lui  fit  voir  dans  un  plein  jour  ces  grandes 
vérités  que  Jésus-Christ  lui  découvrit  en  lui 
disant  :  Venit  hora,  quando  neque  in  monte 
hoc,  neque  in  Hierosolymis  adorabitis  Pa~ 
trem  :  Ce  bienheureux  temps  est  enfin  venu, 

auquel  l'adoration  qui  se  doit  à  Dieu  ne  sera 
plus  désormais  attachée,  ni  à  celte  montagne 
que  tu  dis,  ni  à  la  ville  de  Jérusalem.  Dans 
l'une,  on  n'a  que  les  figures  et  que  les  om- 

bres; dans  l'autre,  vous  n'avez  que  l'erreur 
et  la  fausseté,  à  cause  du  mélange  de  l'ido- 

lâtrie; mais  en  celle  qui  va  succéder  à  l'une 
et  à  l'autre,  les  vrais  adorateurs,  connaissant 
Dieu  comme  leur  Père,  non  plus  dans  l'état 
d'esclavage,  mais  en  celui  de  liberté,  comme 
les  enfants  par  adoption,  l'adoreront  d'une 
manière  proportionnée  à  ce  qu'il  est,  comme 
il  veut  qu'on  l'adore,  en  esprit  et  en  vérité  : 
Adorabunt  Pairem  in  spirilu  el  veritate.  En 
esprit  dégagé  des  figures  matérielles  qui  sont 
parmi  les  Juifs,  et  en  vérité  qui  détruit  la 

fausseté  de  vos  idoles.  En  esprit  d'amour, 
par  un  cœur  de  fils  animé  de  la  charité;  en 
vérité  de  doctrine,  par  une  foi  simple  et  sou- 

mise. El  comme  Dieu  est  la  vérité  même,  et 

un  esprit  qui  n'est  qu'un,  lout  pur,  et  libre, 
el  délaché  de  la  matière  et  qui  s'étend  par- 

tout :  aussi  cette  adoration,  pour  lui  être  par- 
faitement conforme,  sera  l'unique  véritable, 

et  toute  pure  el  détachée  de  la  matière,  afin 
d'adorer  Dieu  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
et  par  toute  la  terre,  où  elle  s'étendra  par 
les  victoires  et  les  conquêtes  de  la  foi  :  Spi- 
ritus  est  Deus,  et  eos  qui  adorant  eum  in 
spirilu  et  veritate,  oportet  adorare. 

En  même  temps  par  ces  paroles,  Spirilus 
est  Deus,  il  lui  donna  une  connaissance  par- 

faite de  la  nature  incompréhensible  de  Dieu, 
de  cet  esprit  infiniment  pur,  et  très-simple, 
sans  distinction  d'essence  et  de  propriétés, 
de  sujet  et  d'attributs,  de  puissance  et  d'acte, 
de  nature  et  de  personne  ;  ensuite  infini- 

ment simple,  uniquement  un,  mais  un  sans 
modification,  sans  limites,  conséquemmenï 
infini,  immense,  éternel,  incompréhensible, 
ineffable,  en  un  mot  tous  les  biens  Ircs-sim- 
plemenl,  dans  une  parfaite  unité  qui  sub- 

siste toujours  la  même  sans  division,  dans  la 
trinité  de  personnes. 

C'est  ici,  dit  saint  Alhanase,  qu'il  lui  ré- 
véla ce  grand  et  inconcevable  mystère  dans 

ces  trois  paroles,  qui  en  représentent  les  trois 
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reritatv  [Ep.  ail  Setap.).  On  adorera  Dieu  en 
cotte  manière  Irès-solide  et  très-spirituelle,  et 
Dieu  non  p.is  seulement  comme  il  était  connu 
fort  obscurément  dans  son  unité  parmi  les 
ombres  de  l'ancienne  loi.  mais  comme  il  est 
en  lui-  même  élans  toute  l'étendue  do  son  in- 

time majesté,  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  trois 
I  ersonnes  en  un  seul  Dieu,  le  Père  dans  son 

]i  s,  iiui  en  est  l'image  et  la  vérité,  comme il  en  est  le  Verbe,  et  le  Fils  dans  le  Saiul- 
Esprit,  qui  Lui  est  joint  inséparablement, 

comme  la  lumière  à  l'image  pour  la  rendre visible  et  la  faire  connaître  au  momie.  Et  par 
les  mêmes  termes  il  lui  lit  entendre,  comme, 
remarque  saint  Basile,  que  le  Saint-Esprit 
serait  dans  nous,  par  la  grâce  sanctifiante, 

le  principe  d'une  adoration  qui  ,  jointe  à 
celle  de  l.i  vérité,  c'est-à-dire,  du  Fils,  ren- 

drait au  Pure,  dès  ce  monde,  une  gloire  in- 
finie. 

EnGn,  pour  achever  de  répandre  dans  cet 
esprit  toutes  les  lumières  dont  on  peut  être 
capable  durant  celte  vie,  il  loi  va  révéler  le 

grand  mystère  de  l'Incarnation  qui  contient 
en  soi  tous  les  autres.  Celte  femme, devenue 

déjà  prophêlesse,  par  L'écoulement  de  tant  de 
clartés  que  le  Fils  de  Dieu  versait  dans  son 

âme,  se  mit  à  lui  dire  dans  le  transport  d'un 
enthousiasme  divin  :  Scio  quia  Messias  vaut  : 
je  *ais  de  toute  certitude  que  le  Messie  vient. 
Elle  n'en  avait  encore  aucune  connaissance 
distincte,  mais  celle  divine  présence  du  Verbe 
incarné  qui  agissait  intérieurement  dans  elle 

en  même  temps  qu'il  lui  parlait,  lui  inspira 
celte  ardeur,  cl  ensuite,  prophétisant  qu'elle 
le  v  errait  et  qu'elle  le  connaîtrait  bien  ùl,  elle ajouta  :  Cum  ergo  venerit  Me,  annunliabit  no- 
I  omnia  :  Quand  il  viendra,  nous  appren- 

drons de  lui  toutes  les  choses  que  l'on  peut 
savoir  :  Omnia.  Kl  alo>-s  le  Fils  de  Dieu,  sans 
obscurité,  sans  figure,  sans  allégorie,  et 
comme  se  versant  lui-même  tout  entier  en 

son  esprit,  lui  dit  :  L'ijo  sum  qui  loquor  te- 
cum:  Tu  le  vois,  tu  l'entends,  c'est  celui- 
nième  qui  te  parle,  c'est  moi.  0  douce  et 
puissante  parole!  ô  pouvoir!  ô  vertu!  ô 
ch. unies  victorieux  !  6  attraits  infiniment  ai- 

mables de  cet  Ego  sum  !  il  se  fait  entendre  à 
celui  qui  vient  les  armes  à  la  main,  cl  la  fu- 

reur dans  lame  contre  Jésus-Christ,  ci  icr- 

rassant  cet  ennemi,  d'un  persécuteur  il  en fait  tout  à  coup  le  docteur  du  christianisme  ; 

il  l  dire  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la  Sa- 
maritaine, et,  à  ce  moment,  dissipant  les  lé- 

nèbres  de  son  esprit,  et  surmontant  la  résis- 
tance de  son  cœur,  il  emporte  amoureuse- 
ment et  efficacement  le  consentement  de  l'un 

cl  de  l'autre.  Elle  connaît  le  Fils  de  Dieu, elle  croit  eu  lui,  elle  contemple,  elle  pénètre, 
elle  adore  en  silence  et  comme  tout  extasiée 

le  mystère  de  l'Homme-Dieu,  caché  à  tous 
les  siècles.  Et  à  ce  bienheureux  instant, 
6<  i  qu'elle  élait  et  pénétrée  de  tant  de 
hautes  vérités  inconnues  jusqu'alors,  elle 
devint,  sous  la  discipline  d'un  si  excellent 
maître,  la  plus  savante  de  son  temps. 

s  ce  qu'A  y  a  de  plus  rare  et  de  plus 
merveilleux,   eu  ceci,  c'est  qu'elle  le  devint 
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par   une   méthode   aussi   admirable  que  la 
Science  que  ce  souverain  maître  lui  enseigne. 
Car  il  lui  apprend  toutes  ces  merveilles  de  la 

manière  qu'il  instruit  les  âmes  qui  se  mettent 
smis  sa  conduite.  En  premier  lieu,  dans  un 

Instant,  sans  qu'il  ail  besoin  du  secours  du 
temps,  et  dans  un  seul  mot  à  l'intérieur, comme  il  dit  tout  éternellement  dans  sou 
Père,  par  lui-même  qui  est  son  Verbe;  se- 

condement, par  une  connaissance  qu'on  ap- pelle expérimentale,  qui  fait  sentir  et  guûlcr 
son  objet  et  qui  en  ce  moment  l'imprime  par 
là  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  plus  forte- ment que  tous  les  discours  du  monde  ne 

pourraient  faire  durant  toute  l'éternité  ;  troi- 
sièmement, par  voie  de  conversation  familière 

avec  lui;  ce  qui  nous  représente  l'oraison, 
où  il  communique  à  une  âme  ses  secrets, 
l'écoutant  et  lui  répondant  en  cette  solitude 
intérieure  où  il  la  mène  pour  s'entretenir 
avec  idle.  Enfin  il  les  lui  découvrit  par  une 
lumière  ardente,  qui,  embrasant  son  cœur, 
l'éleva  et  l'unit  à  Dieu  par  toutes  les  perfec- tions de  la  vie  unitive  que  voici  dans  cette 
dernière  partie. 

TROISIÈME  PAHTiE. 

Les  sciences  humaines  et  la  sagesse  di- 
vine ont  de  la  lumière  qui  éclaire  l'entende- 

ment et  y  fait  un  jour  éclatant,  parles  belles 
et  hautes  connaissances  des  vérités  que  l'on découvre.  Mais  entre  ces  deux  sortes  de  clar- 

tés on  voit  la  même  différence  qui  se  trouve 
entre  celles  que  le  soleil  produit  diversement, 
selon  la  diversité  des  climats  où  il  porte  le 
jour  et  la  lumière.  Cet  astre  éclaire  quelque- 

fois aux  pays  septentrionaux,  mais  c'est  tou- jours en  biaisant  et  de  travers,  sans  jamais 
beaucoup  s'élever.  Voilà  pourquoi,  encore 
qu'il  y  lasse  un  jour  continuel  de  quelques mois,  c'est  pourtant  un  jour  extrêmement 
froid,  le  soleil  n'y  a  point  de  force,  il  ne  fait pas  fondre  la  glace  ni  les  neiges,  il  ne  rend 
pas  la  lire  plus  féconde,  il  ne  produit  qu'une 
lumière  faible,  sans  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'é- 

tant retourné  bientôt  après  sous  l'horizon,  il 
fait  en  se  couchant  pour  loul  le  reste  de  l'an- née une  nuit  éternelle.  Mais  dans  les  climats 
plus  heureux,  le  soleil,  s'élevant  peu  à  peu 
jusqu'au  point  de  son  solstice,  répand  une lumière  qui  devient  tous  les  jours  plus  ar- 

dente, il  échauffe  la  terre,  il  la  rend  féconde, 
i!  ci)  attire  à  soi  les  parties  les  plus  subtiles, 
dont  il  fait  de  belles  nuées  qu'il  unit  au  ciel, 
et  qu'il  peint  de  cent  agréables  couleurs  et  où il  forme  son  image. 

Ainsi  la  science  humaine  éclaire  l'esprit, 
en  découvrant  des  vériles  que  l'on  ne  connaît 
point  sans  elle  ;  mais  c'est  toujours  en  biai- 

sant et  de  travers  par  la  vanité,  par  l'amour- 
propre,  par  l'intérêt,  par  la  curiosité,  par  la 
présomption,  par  l'orgueil  et  l'arrogance, qui  ont  toujours  été  le  caractère  de  la  philo- 

sophie mondaine.  Elle  n'échauffe  point  les 
cœurs  de  l'amour  du  souverain  bien,  (lie  les hiisse  stériles  et  incapables  de  produire  de 
•vraies  et  solides  vertus.  Et  après  avoir  fait 
durant  la  vie  un  jour  continue]  dans  l'esprit 
de  ces   faux   savants,   enfin  s'éclipsant  à  la 
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mort,  elle  les  abandonne  dans  les  ténèbres 

d'une  nuit  éternelle  :  Evanuerunt  in  cogita- 
tionibus  suis,  et  obscuratum  est  insipiens  cor 

eorum  (Rom.,  1).  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  cetle 
lumière  que  Dieu  donne  aux  âmes  par  Jésus- 
Christ.  Elle  devient  toujours  plus  claire  en 

croissant  jusqu'à  la  perfection  d'un  plein 
jour.  Elle  les  échauffe,  elle  les  rend  fécondes 
pour  produire  une  infinité  de  grandes  et 
saintes  actions,  elle  les  détache  de  la  terre, 
et  les  rendant  toujours  plus  pures  et  plus 
spirituelles,  elle  les  élève  et  les  unit  à  Dieu 

par  l'amour  divin  qui  les  rend  très-sembla- bles à  lui. 

1  C'est  ce  qui  paraît  dans  cette  admirable 
femme,  qui,  étant  éclairée  de  ce  nouveau 

soleil  du  monde,  s'élève  et  s'unit  à  Dieu  par 
un  amour  tout  semblable  à  celui  de  Jésus- 
Christ  dans  les  quatre  effets  et  propriétés 
de  l'amour  unissant  que  nous  avons  ici,  par 
un  merveilleux  mystère  dans  l'un  et  l'au- 

tre, c'est-à-dire,  dans  l'original  et  dans  la 
copie.  Les  voici. 

Le  premier,  s'oublier  de  tout  ce  qui  est 
hors  Dieu  pour  ne  penser  qu'à  lui  seul  et 
pour  s'unir  à  lui.  Sur  la  fin  de  la  conver- 

sation les  apôtres  étant  venus  avec  leur 
provisions  de  vivres  et  lui  présentant  à 
manger,  il  ne  les  regarde  pas  ,  il  ne  les 

écoute  point,  et  rejetant  ce  qu'il  lui  offrent  : 
Allez,  leur  dit-il,  j'ai  une  viande  qui  vous 
est  inconnue.  Et  ceux-ci  ne  comprenant  pas 

ce  qu'il  voulait  dire  et  se  doutant  qu'on  lui 
eût  apporté  d'ailleurs  à  manger,  il  ajoute  : Ma  viande  est  de  faire  la  volonté  de  celui 

qui  m'a  envoyé  et  d'accomplir  son  grand 
ouvrage.  Il  s'oublie  de  sa  faim,  de  sa  soif, de  sa  lassitude,  du  boire,  du  manger,  de 

l'heure  qu'il  était,  du  voyage  de  ses  apôtres, 
de  leur  retour,  de  leur  dessein,  de  tout, 

pour  n'avoir  dans  l'esprit  que  Dieu  son  Père, 
et  sa  gloire  et  sa  volonté  ;  comme  il  s'est oublié  de  soi-même ,  de  sa  grandeur,  de  sa 
puissance  ,  de  sa  majesté  el  de  ce  grand  tout 
de  sa  divinité ,  en  se  faisant  homme  pour 

accomplir  l'ouvrage  de  son  Père.  Voilà  le 
modèle,  voyez-en  la  copie  dans  la  Samari- taine. 

Elle  était  venue  pour  puiser  de  l'eau,  il 
en  fallait  beaucoup  pour  sa  famille,  l'heure 
pressait,  il  était  temps  d'apprêter  à  manger; 
mais  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  fut  entré 
dans  son  cœur  et  dans  son  âme  par  ce  mer- 

veilleux Ego  sum,  elle  fut  tellement  enflam- 
mée de  son  divin  amour,  et  cet  amour,  à 

cet  instant  même,  l'unit  si  parfaitement  à 
lui,  qu'elle  ne  pensa  plus  qu'à  lui  seul.  Elle 
oublia  qu'elle  était  mère,  qu'elle  avait  des 
enfants,  une  famille,  laquelle  il  fallait  pour- 

voir, qu'elle  était  venue  pour  puiser  de 
l'eau,  qu'elle  avait  faim,  qu'elle  avait  soif, 
elle  est  tellement  transportée  par  l'extase  de 
son  amour,  que  toutes  ses  idées  s'effaçant 
de  son  esprit,  elle  s'oublie  de  tout  et  s'en  va, 
laissant  là  sa  cruche  et  ne  songea  plus  qu'à 
Jésus-Christ  et  à  ce  qu'elle  méditait  pour 
son  amour  et  pour  sa  gloire  :  Reliquit  ergo 
hydriam  suam  mulier ,  et  abiit.  Mais  votre 

cruche ,  mais  l'eau  de  ce  puits,  mais  l'heure 

du  repas  qui  presse?  Elle  ne  voit  rien,  elle 
n'entend  rien,  elle  court  toujours  vers  la 
ville,  n'ayant  que  Jésus-Christ  dans  le  cœur 
et  dans  la  pensée,  et  celte  ardeur  incroyable 
qui  la  transporte,  jointe  avec  cet  oubli  de 
sa  cruche  et  de  tout  le  reste,  est  une  puis- 

sante voix  qui  nous  répond  :  Ego  aliam 
aquam  habeo  bibere  quam  vos  nescitis:  meus 
potus  est,  ut  faciam  voluntatem  ejus  qui  mi- 
sit  me,  et  perficiam  opus  ejus  :  Mon  rafraî- 

chissement et  mes  délices  ne  consistent  plus 

qu'à  plaire  à  celui  dont  la  charité  nie  presse, 
et  qu'à  faire  sa  volonté  en  accomplissant 
son  ouvrage  dans  la  conversion  de  notre 
ville. 

Et  voici  le  second  effet  de  l'amour  unis- 
sant, se  ressouvenir  de  tout  dans  Dieu  seul 

pour  s'unir  tout  à  lui.  Regardez  le  Sauveur 
du  monde,  il  s'oublie  du  boire  el  du  man- 

ger, de  soi-même  et  de  tout,  pour  s'attacher uniquement  à  la  volonté  de  son  Père  ,  et  en 
même  temps  il  y  trouve  et  ensuite  il  a  dans 

l'esprit  la  Samaritaine  qu'il  convertit  et  au 
salut  de  laquelle  il  travaille  avec  autant 

d'application  que  s'il  n'était  venu  au  monde 
que  pour  elle.  En  cet  instant  même  il  re- 

garde toute  la  ville  de  Sichar  qu'il  veut  ga- 
gner à  Dieu.  Que  dis-je  !  en  même  temps  il 

jette  les  yeux  sur  le  monde  qu'il  se  repré- 
sente en  l'esprit  et  qu'il  présente  à  ses  dis- 
ciples pour  le  convertir,  le  leur  montrant 

sous  la  figure  dune  grande  moisson  déjà 
toute  mûre  et  à  laquelle  il  les  invile  par  la 

considération  de  la  récompense  qu'il  leur 
promet  dans  tout  ce  beau  discours  qu'il  leur 
en  fait  :  Levate  oculos  vestros,  et  videte  regio- 
nes,  quia  ulbœ  sunt  jam  ad  messem. 

Voyez  maintenant  la  Samaritaine  :  Reli- 
quit ergo  hydriam  suam  mulier.  Elle  s'oublie 

de  tout  pour  ne  s'attacher  qu'à  Jésus- Christ 
seul ,  et  dans  ce  transport  elle  s'en  va  :  Et 
abiit,  et  oùva-t-elle?  in  civitatem,  elle  s'en 
va  droit  à  la  ville,  elle  a  donc  dans  l'esprit  à 
ce  moment  même  toute  la  ville.  Mais  pour- 

quoi l'y  a-t-elle  ?  Et  dicit  illis  homini'bus  : Venite  et  videte  hominem  :  Venez,  venez  voir 
cet  homme  admirable  ,  qui  bien  assurément 

est  le  Messie  !  Ah  !  c'est  donc  pour  gagner  à 
Jésus -Christ  tou'e  la  ville  et  pour  l'unir 
aussi  bien  qu'elle  à  cet  aimable  centre  de 
de  son  cœur  :  Chris tum  annunliat  Salvato- 

rem  ,  dit  saint  Ambroise,  et  relin'quens  aquœ 
vasculum,  ad  civitatem  non  fert  hydriam,  sed 

refert  gratiam;  peccatrix  advenerat,  rever- 
titur  prœdicatrix  (Ser.  30).  Elle  va  de 
maison  en  maison ,  elle  court  par  toutes 
les  rues,  elle  crie  dans  les  places  et  comme 
répandant  surtout  le  monde  la  connaissance 
et  la  grâce  du  Fils  de  Dieu,  dont  son  cœur 
était  tout  rempli  :  Venez,  dit-elle,  venez 

au  Sauveur  du  monde  ,  je  l'ai  trouvé,  en 
voulez-vous  la  preuve  convaincante  :  Dixit 
mihi  omnia  quœcunque  feci  :  il  vient  de  me 
dire  toute  ma  vie. 

C'est  le  troisième  effet  de  son  amour,  elle 
s'oublie  de  tout  pour  s'unir  à  Dieu;  elle  se 
ressouvient  de  tout  pour  l'unir  à  Dieu  ;  et 
pour  acquérir  une  fin  si  noble,  elle  s'anéan- 

tit elle-même,  n'épargnant  pas  son  prorro 
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honneur.  Le  Fils  de  Dieu,  pour  réunir  les 

hommes  à  sou  Père,  souffre  et  s'anéantit, 
jusqu'à  se  faire  volontairement  l'opprobre du  momie  et  le  rebut  des  hommes,  comme  il 
pafall  même  en  celle  rencontre,  où  pour 
convertir  la  Samaritaine,  non-seulement  il 

souffre  la  soif  et  la  lassitude,  mais  il  s'ex- 
pose encore  au  mépris,  à  la  haine  et  à  l'exé- 

cration des  Juifs,  qui  l'avaient  en  horreur  cl 
l'appelaient  Samaril  in,  parce  qu'il  traitait 
avec  ces  gens-là.  Ainsi  celle  divine  amante 
du  Sauveur,  pour  lui  gagner  ses  conci- 

toyens, se  ruine  en  se  déshonorant  et  con- 
sent à  la  perle  de  sa  réputation,  pour  élever 

sur  ses  propres  ruines  la  gloire  de  son  Maî- 

tre :  l'cuiie  et  ritlele  homenem,  qui  dixil  tnihi 
omnia  quœcumque  feci  :  Venez  voir  ce  mer- 

veilleux ho  urne,  je  vous  déclare  que  c'e.sl  le 
Messie,  n'en  douiez  pas,  en  voici  la  preuve 
in\  incible.  Vous  m'avez  toujours  crue  femme 
de  bien,  parce  qu'étant  hommes  comme  vous 
1  ï'it  s.  vous  n'avez  pu  découvrir  mon  inté- 

rieur. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  lui,  il  a  péné- 
tré le  fond  de  mon  cœur;  il  m'a  tout  dit  :  Je 

vous  ai  trompés,  je  ne  sois  qu'une  hypo- crite, une  méchante  et  une  infâme  qui  ai 
mené  la  vie  du  monde  la  plus  détestable.  Il 

l'a  vu,  il  m'a  dil  tout  le  détail  de  mon  secret, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  vécu  parmi  nous  :  Nun- 
guid  ipse  est  Cliristus?  Faut-il  douter,  après 

cela,  qu'il  soit  le  Messie,  Fils  de  Dieu?  Ac~ censa  divino  igné,  dit  Théophylaclc,  ad  nihil 
horum  quœ  in  terra  sunt  respicit,  non  ad 
confusionem,  non  ad  ignominiam,  nonverelur 
sécréta  sua  pondère  :  Elle  sacrifie  son  hon- 

neur à  la  gloire  de  son  cher  Maître,  elle 
aime  sa  propre  infamie,  quand  elle  serl  à 
son  triomphe  et  au  salut  de  ceux  à  qui  elle 
le  fera  connaître  par  son  propre  déshonneur. 

Et  comme  Jésus-Christ,  n'étant  pas  encore satisfait  de  la  conversion  des  Samaritains  et 

des  Juifs,  s'anéantit  jusqu'à  la  mort  pour  le salut  de  tout  le  monde,  aussi  celte  nouvelle 
conquérante,  ne  trouvant  pas  que  ce  lui  lût 

assiz  d'avoir  uni  par  la  perte  de  son  hon- neur ses  concitoyens  au  Fils  de  Dieu,  elle 
voulut  encore  le  faire  connaître  aux  gentils 

par  le  sacrifice  qu'elle  lui  fit  de  sa  propre 
vie,  souffrant  un  glorieux  marlyre  pour  la 

prédication  de  l'Evangile  en  Afrique,  l'an 
soixantième  de  Notre-Scigneur,  avec  ses  en- 

fants, ses  frères  et  ses  sœurs  qu'elle  avait 
convertis,  et  l'Eglise  grecque  et  latine  en  cé- 

lèbrent la  mémoire  le  vingtième  de  mars, 
sous  le  nom  de  sainte  Pholine. 

Enfin  la  dernière  perfection  de  l'amour 
unissant,  et  qui  est  aussi  le  plus  haut  degré 
de  contemplation,  consiste  en  un  délicieux 

repos  dans  Dieu  ,  où  l'âme  se  trouvant  avec 
h  sautres  qui  ne  sonl  plus  qu'une  même  chose 
avec  elle,  comm>'  les  lignes  dans  leur  centre, 

s'y  établit  et  y  repose  en  silence  et  en  paix  , en  jouissant  de  la  douceur  incompréhensible 
de  celte  joie,  qui  fait  tout  son  bonheur  et 
son  paradis  en  ce  monde.  Ainsi  Jésus-Christ 
ayant  amené  ces  bienheureux  convertis  à 

son  l'ère  ,  entrant  dans  leur  ville  ,  s'y  repose 
deux  jours  entiers:  Et  ibi  mansit  duos  (lies, 
et  témoigne  par  ce  repos  sensible  celui  de 
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son  cœur,  et  la  pleine  et  entière  satisfaction 
de  son  âme.  Considérez  encore  la  Samari- 

taine ,  elle  va  ,  elle  court ,  elle  sollicite,  elle 
presse  ,  elle  entraîne,  elle  chasse  devant  elle 

loulc  la  ville  qu'elle  amène  à  Jésus-Christ  , 
cl  quand  elle  la  voit  convertie  cl  qu'elle  en- tend les  gens  qui  lui  viennent  dire  de  tous 
côtés  avec  empressement:  Nous  avons  bien 

cru  sur  voire  parole  qu'il  y  avait  grande 
apparence  que  c'était  ie  Messie,  puisqu'il vous  avait  découvert  tout  le  secret  de  voire 
vie;  mais  nous  en  sommes  assurés  mainte- 

nant par  nous-mêmes,  et  nous  savons  d'une 
connaissance  certaine,  après  l'avoir  ouï, 
que  c'est  le  vrai  Sauveur  du  monde.  Alors elle  se  lail  ,  elle  ne  parle  plus  du  tout,  elle 

qui  vient  d'ère  si  éloquente  à  persuader  tout un  peuple;  nulle  réplique,  pas  un  seul  mol, 

les  paroles  lui  sont  taries,  vous  diriez  qu'elle 
est  devenue  tout  à  coup  muette.  D'où  vient 
cela?  Ah!  c'est  que  pour  lors  l'excès  de  la 
joie  qu'elle  ressent  la  transporte  et  la  ravit 
à  elle-même  ,  elle  est  immobile  et  tout  en  ex- 

tase ,  sans  parole,  sans  mouvement,  sans 
aucun  sentiment  extérieur,  tout  abîmée  dans 
les  délices  du  repos  dout  elle  jouit  dans  la 

gloire  de  Jésus-Christ,  qu'elle  voit  triom- 
pher des  cœurs  ,  cl  par  ce  silence  mystique  , 

qui  est  le  plus  haut  point  d'une  parfaile  con- 
templation ,  elle  nous  fait  entendre  la  plé- 

nitude de  la  satisfaction  de  son  âme. 

Oh!  l'heureuse  conquête  du  Sauveur  du 
monde!  que  sa  soif  lui  est  agréable!  que  sa 
lassitude  lui  est  délicieuse  et  que  ses  tra- 

vaux lui  sonl  chers,  puisqu'il  en  recueille 
de  si  grands  fruits  !  Mais  d'où  vient  que,  fai- 

sant le  même  et  plus  encore  pour  nous  pos- 
séderai réussit  pourtant  si  peu  tous  les  jours 

dans  son  entreprise?  Est-il  moins  puissant 
qu'il  n'élail  ?  A-t-il  moins  de  bonté,  ou  êles- 
vous  en  un  clat  plus  déplorable  ?  Vous  éles 
pécheurs ,  elle  avait  peut-être  commis  en- 

core plus  de  crimes  que  vous  ;  elle  était  infi- 

dèle ,  vous  ne  l'êtes  pas  ,  et  vous  avez  dans 
l'état  même  de  voire  péché  des  connaissances 
qu'elle  n'eut  qu'en  sa  conversion.  Pourrcz- 
vous  dire  qu'il  est  moins  puissant  et  que  son bras  est  raccourci,  puisque  depuis  son  retour 
dans  le  ciel  il  a  fait  par  lui-même  et  par  les 
siens  de  plus  grandes  merveilles,  comme  il  a 
paru  dans  saint  Paul  el  en  un  si  grand  nom- 

bre de  (rès-grands  saints  dans  tous  les  socles 

de  l'Eglise?  Quoi  donc!  est-ce  que  vous 
croyez  qu'il  a  moins  de  bonté  pour  vous  ? 
Jugez-en,  s'il  vous  plail ,  parles  effets.  Il 
l'attendit ,  et  combien  de  temps  y  a-t-il  qu'il 
vous  atlend ,  ayant  fait  toutes  les  avances, 
sans  que  de  votre  part  il  y  ait  eu  une  seule 
démarche  pour  venir  à  lui?  II  souffrit  pour 

elle  la  lassitude  et  les  fatigues  d'un  voyage 
durant  l'ardeur  du  jour;  que  n'a-t-il  pas souffert  pour  vous  sur  la  croix,  à  celte  même 
heure, étendant  les  bras  pour  vous  recevoir? 
Il  disposa  tout  par  sa  providence  en  sa  fa- 

veur ,  lui  faisant  naître  l'occasion  de  venir 
là,  en  même  temps  qu'il  y  était  ;  combien  de belles  et  de  favorables  occasions  vous  a-l-il 
présentées  de  vous  convertir,  comme  il  fait 
encore  à  celle  heure?  El  vous  les  avez  laissé 

{Neuf.) 
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perdre.  Il  lui  demanda  de  l'eau  le  premier  ; 
et  je  vous  demande  s'il  n'est  pas  vrai  que 
vous  avez  ouï  cent  fois  et  au  dedans  de  l'âme, 
et  au  dehors  sa  voix  qui  vous  demande  votre 
cœur?  Après  son  refus,  il  revint  ;  et  mainte- 

nant que  je  vous  parle  ,  il  retourne  à  vous  , 

qui  l'avez  mille  fois  rebuté.  Pour  la  persua- 
der, il  lui  fit  voir  les  avantages  de  l'état  de 

grâce  et  la  vanité  des  biens  temporels;  que 

vous  ne  connaissiez  le  prix  et  l'excellence 
de  la  grâce  ,  il  n'en  faut  nullement  douter  , 
après  tant  d'admirables  choses  qu'on  vous 
dit  tous  les  jours  sur  ce  sujet  ;  et  pour  la  va- 

nité du  monde  et  le  peu  de  solidité  qu'il  y 
a  dans  tous  ses  biens  ,  l'expérience  des  mal- 

heurs du  siècle  vous  en  apprend  tous  les 

jours  tant  qu'il  n'est  plus  besoin,  pour  vous 
en  instruire  ,  de  vous  prêcher  sur  ce  cha- 

pitre-là. Il  lui  découvrit  enfin  son  péché. 
Dites  la  vérité,  chrétien  ;  à  cet  instant  même 

que  je  vous  parle  ,  ne  vous  représente  t-il 

pas  celui  que  vous  savez  être  l'empêchement 
essentiel  à  ce  qu'il  demande  de  vous  ? A  celte  connaissance,  sans  différer  un  seul 
moment ,  sans  résister  à  la  grâce  de  son  li- 

bérateur, elle  confessa  son  crime,  elle  en 

conçut  l'horreur  et  la  douleur  qui  l'effaça  , 
et  reçut  ensuite  de  Jésus-Christ  dans  l'esprit 
les  lumières  les  plus  vives  de  sa  science  ,  et 

dans  le  cœur  celle  perfection  d'amour  qui 
l'unit  si  divinement  à  lui.  Et  nous  ,  ayant  le 
même  Jésus-Christ  qui  déploie  sur  nous  tou- 

tes ses  bontés,  qui  se  présente  tous  les  jours 

à  nous ,  que  nous  voyons  des  yeux  de  l'es- 
prit,  et  que  nous  touchons  au  saint-sacre- 

ment de  l'autel,  où  il  se  communique  à 
nous  d'une  manière  infiniment  plus  excel- 

lente qu'il  ne  fit  à  la  Samaritaine  ,  nous  lui 
refusons  ce  cœur  qu'il  demande  avec  tant  de 
passion, et,  en  leluirefusant,nous  ledonnons 

à  tout  ce  qu'il  abhorre,  comme  pour  insul- 
ter sur  lui  après  cet  injuste  refus.  Et  ne  me 

va  pas  dire,  âme  ingrate ,  pour  t'excuser , 
que  lu  voudrais  bien  ,  mais  que  lu  ne  peux  , 

n'en  ayant  pas  la  grâce.  Dieu  ne  demande 
rien  de  toi ,  qu'il  ne  le  donne  en  même  temps 
le  pouvoir  et  la  grâce  de  lui  donner  ce  qu'il 
demande.  Ne  le  fais  pas  auteur  de  ton  péché, 

en  le  faisant  la  cause  de  ta  perte.  C'est  de  toi 
seul  qu'elle  vient  par  la  dureté  opiniâtre  de 
ton  cœur  :  tu  périras  donc  par  la  seule  faute, 

lu  seras  damnée  ,  tu  seras  dans  l'enfer  et  la 
Samaritaine  dans  le  ciel. Toi,  chrétien, enfant 

de  l'Eglise;  elle  infidèle,  nourrie  dans  l'er- 
reur; toi  savant,  et  elle  ignorante;  loi  riche 

et  de  qualilé,  elle  pauvre  cl  du  pelit  peuple. 

Une  porteuse  d'eau  dans  l'Empirée,  tandis 
que  ces  grands  ,  ces  puissants  du  monde,  ces 

dames  si  spirituelles  seront  dans  l'enfer.  Ah  ! 
si  quelqu'un  se  peut  résoudre  si  brutalement 
à  être  damné,  qu'il  le  soit  donc  et  qu'il  de- 

meure dans  son  péché,  puisqu'il  le  veut 
ainsi.  Mais  pour  nous,  ô  mon  Dieu,  nous 

n'avons  pas  si  peu  de  cœur  que  de  souffrir 
qu'une  simple  femme  emporte  sur  nous  un 
si  glorieux  avantage.  Nous  aspirons  à  un 
semblable  bonheur  dans  le  ciel ,  parce  que 
nous  voulons,  comme  elle,  être  parfaitement 
à  vous  sur  terre.  Ainsi  soit- il. 
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POUB    LE    QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

La  providence  spéciale  de  Dieu  sur  ceux  qui 
s'abandonnent  à  sa  conduite. 

Accepit  Jésus  panes  ,  et  cum  gralias  cyisset,  dislribuit discumbenlibus. 

Jésus  prit  les  pains  el ,  après  avoir  rendu  grâce ,  il  les 
distribua  à  ceux  qui  étaient  assis  (S.  Jean,  citup.  Vf). 

Que  Dieu  ait  soin  de  toutes  les  créatures 
dont  il  est  le  maître  souverainement  sage  et 
bon,  c'est  une  vérité  si  éclatante  et  si  com- 

mune, qu'elle  est  avouée  de  tous  ceux  qui 
reconnaissent  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mais  ce  qu'il y  a  de  rare  el  de  merveilleux  et  qui  mérite 
une  application  particulière  pour  en  pénélrer 
le  secret,  c'est  qu'il  y  a,  d'une  pari,  grande 
égalité,  et  de  l'aulre  très-grande  inégalité dans  ce  soin.  Grande  égalité,  le  Sage  l'a  dit positivement  au  chapitre  VI  :  Pusillum  et  ma- 

gnum ipse  fecit,  et  œqualiter  est  illi  cura  de 
omnibus  :  C'est  lui  qui  est  le  Créateur  du grand  et  du  pelit,  el  il  prend  soin  de  tous 
également.  JEqualiter,Au  côté  de  Dieu,  parce 
qu'il  les  aime  tous  par  un  seul  acle  Irès- 
simple  de  sa  volonté,  et  que  le  soin  qu'il 
en  a  vient  dune  sagesse  et  d'une  bonté  qui est  éternellement  la  même  dans  lui  sans  au- 

cune inégalité  [D.  Th.,  I,  p.  q.  20,  ar.  3). 
JEqualiler,  du  côté  des  personnes,  en  ce  que 
le  soin  qu'il  en  a  s'étend  universellement  sur 
tous  et  sans  exception,  puisque  rien  ne  peut 
échapper,  ni  à  l'activité  de  ses  regards,  ni  à la  tendresse  de  son  amour  ;  et  sans  acception 
de  personne,  les  qualités  de  grand  et  de  petit, 
de  riche  et  de  pauvre.de  faible  el  de  puissant, 
n'étant  pas  le  motif  du  soin  qu'il  eu  prend comme  elles  le  sont  la  plupart  du  temps  de 

celui  des  hommes,  el  n'ayant  égard  qu'à  sa 
propre  bonté  et  au  mérite  d'un  chacun.  JE- 
çua/f'^r, enfin, également  du  côté  des  effets  de 
sa  providence,  en  ce  qu'il  donne  à  tous  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  salut,  et 

qu'il  rend  à  chacun  avec  une  égalité  de  pro- 
portion ce  qu'il  doit  justement  avoir  selon 

ses  bonnes  ou  méchantes  actions.  Voilà  l'é- 
galité de  sa  divine  providence. 

Il  y  a  pourtant  d'autre  part  une  grande 
inégalité  que  le  prophète  royal  a  marquée 

au  psaume  CXLVII,  lorsqu'après  avoir  ex- 
primé les  bienfaits  et  les  grâces  singulières 

que  Dieu  répandit  autrefois  avec  tant  d'a- 
mour et  de  bonté  sur  sa  chère  Jérusalem,  il 

dit  :  Non  fecit  laliter  omni  nutioni  :  Il  n'en  a 
pas  usé  de  la  sorte  envers  tous  les  peuples, 
il  y  a  du  plus  ou  du  moins  et  conséquemment 

de  l'inégalité  en  faveur  de  certaines  person- 
nes qu'il  choisit,  qu'il  aime,  qu'il  conduit  et 

qu'il  comble  de  plus  de  biens  par  une  provi- 
dence spéciale,  comme  sont,  dit  saint  Augus- 

tin (TV.  110  in  Joan.),  entre  les  créatures, 
tous  les  hommes;  entre  les  hommes ,  les 
chrétiens  ;  entre  les  chréliens,  les  prédesti- 

nés; entre  les  prédestinés,  les  plus  gens  de 
bien  ;  entre  ceux-ci  sans  doute,  selon  le  sen- 

timent des  Pères,  ceux  dont  le  premier  et  le 
plus  grand  soin  est  de  suivre  exactement  les 

volontés  de  Dieu,  en  s'abandonnant,  par  une 
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coufiance  filiale,  à  son  infiniment  aimable 

pro\  idenec  :  Tibi  cura  est  de  omnibus,  pra- 

tique de  servis  tuis  qui  totam  spem  suam  po- 
tmrumi  in  sota  misericordia  tua  :  Vous  avez 
soin  rie  tous  les  hommes,  ô  grand  Dieu,  mais 

principalement  de  vos  serviteurs  qui  ont 
mis  loule  leur  espérance  en  voire  bonté,  di- 

sait saint  Bernard  (Serin.  68  M  Canl.)  ;  Dieu 

a  pour  eux  une  providence  particulière  qu'il fait  éclater  en  multipliant  tous  les  biens  en 
leur  faveur,  en  trois  admirables  manières 

que  je  découvre  dans  le  mjslère  de  cet  évan- 

gile. On  demande  comment  et  où,  et  en  quel 
moment  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons 

furent  multipliés  par  Jésus-Christ.  Saint  Au- 
gustin ,  au  traile  \  ingl-quatrième  sur  saint 

Jean,  dit  que  ce  fut  entre  les  mains  du  Fils 

de  Dieu  ,  lorsqu'il  les  rompit  pour  les  distri- 
buer à  ses  disciples.  Saint  Chrysostome,  en 

l'homélie  quatorzième,  croit  qu'ils  furent 
aussi  multipliés  entre  les  mains  de  ses  disci- 

ples, lorsqu'ils  en  faisaient  la  distribution  au 
peuple ,  et  saint  Hilaire ,  au  troisième  de  la 

Trinité ,  estime  qu'ils  le  furent  entre  les 
mains  de  chaque  particulier,  quand  il  les 

rompait  pour  en  manger  et  qu'il  désirait 
d'en  avoir  encore  davantage.  Toutes  ces 
trois  opinions  sont  véritables  et  voici  le  beau 

secret  de  ce  mystère.  C'est  ainsi  que  Dieu  par 

sa  providence  spéciale  pourvoit  d'une  façon 
toute  particulière  à  ceux  qui  se  donnent  en- 

tièrement à  lui. 

11  a  soin  d'eux  immédiatement  par  lui- 
même,  leur  multipliant  les  grâces  et  les 

biens  spirituels  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Il  en  a  soin  par  les  autres  auxquels  il  in- 

spire la  volonté  de  leur  faire  du  bien,  multi- 
pliant entre  les  mains  de  ceux-là  les  biens 

temporels  à  mesure,  qu'ils  les  leur  distri- buent. 

Et  il  en  a  soi/;  par  eux-mêmes  en  bénis- 
sant et  en  multipliant  le  fruit  de  leur  travail 

et  de  leur  industrie.  Voyons  ces  trois  mer- 
veilleuses manières,  qui  sont  autant  de  puis- 

santes raisons  qui  nous  obligent  à  nous 
abandonner  entièrement  à  sa  conduite. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu  veut  faire  cet  important 
miracle  de  la  multiplication  des  pains.  Voici 

les  cérémonies  qu'il  y  observe,  comme  re- 
marquent les  évangélistes.  11  jette  sur  celle 

grande  multitude  les  regards  de  sa  miséri- 
corde et  d'un  amour  non-seulement  général 

et  commun,  tel  qu'il  l'a  universellement  pour 
tous  les  hommes,  mais  tout  particulier,  et  par 
lequel  il  avait  résolu  de  faire  en  faveur  de 
ce  peuple  une  chose  aussi  admirable  que 
celle-ci,  de  le  traiter  et  de  le  régaler  de  ce 
grand  miracle  d;ins  un  désert.  Voilà  pour- 

quoi l'évangéliste,  après  avoir  dit  qu'il  de- 
manda à  saint  Philippe  où  ils  pourraient 

trouver  de  quoi  donner  à  manger  dans  cette 
solitude  à  tant  de  gens,  ajoute  :  Hoc  aulem 
dicebat,  tentons  eum  ;  ipse  enim  sciibat  quid 
esset  (oelurus  :  Il  disait  cela  pour  éprouver 
sa  foi,  car  il  avait  déjà  résolu  ce  qu  il  devait 
faire.  Pour  c«t  effet  il  prend  cinq  pains,  cl 
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après  avoir  rendu  grâces  à  son  Père  de  tant 

de  bien  qu'il  allait  faire  au  monde  par  son 
ministère,  il  les  rompt  pour  les  distribuer  à 
cette  grande  multitude,  et  à  ce  moment  même 
il  les  multiplie  entre  ses  mains,  soit  que 
des  morceaux  de  ces  pains  rompus  il  en  fît 
naître  de  nouveaux,  soit,  comme  croit  Eu- 

thymius,  qu'il  changeât  l'air  en  pain.  Il  est 
certain  qu'il  les  multiplia  jusqu'à  charger  ses 
douze  disciples  d'autant  de  pains  que  chacun 
en  pouvait  porter,  pour  en  faire  la  distribu- 
lion  selon  ses  ordres. 

Voilà  une  excellente  image  de  la  multipli- 
cation des  grâces  et  des  dons  spirituels  que 

Dieu  fait  immédiatement  en  faveur  de  ceux 

qui  suivent  sa  conduite,  et  il  la  fail  en  cette 

admirable  manière  qui  reluit  dans  l'action 
miraculeuse  du  Sauveur  du  monde,  selon  cet 
ordre. 

Premièrement,  il  les  regarde  et  il  les  consi- 
dère par  un  amour  de  dilection  et  de  choix, 

et  avec  un  dessein  formé  de  les  sauver,  non- 
seulement  par  celle  volonté  générale,  com- 

mune et  conditionnelle  qui  s'étend  sur  le  sa- 
lut detous  les  hommes,  selon  cet  oracle  qui  dil  : 

Omîtes  homines  vull  salvos  fieri  (I  Tim.,  Il), 
Il  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  , 
mais  aussi  par  une  aulre  volonté  particulière 

et  absolue  qui  ne  manque  jamais  d'êlre  suivie 
de  son  effet ,  et  qui  renferme  en  elle-même 
l'assurance  de  leur  bonheur  et  le  décret  de 

leur  prédestination.  C'est  pourquoi  le  Sau- 
veur du  monde,  s'adressant  à  son  Père,  lui 

disait  :  Quos  dedisti  mihi  non  perdidi  ex  eis 

(juemquam  (Joan.,  XVHI)  :  J'ai  conservé  avec 
tant  de  soin  tons  ceux  que  vous  m'avez  don- 

nés, que  je  n'en  ai  perdu  aucun.  Ce  qu'il nous  représente,  et  sous  la  figure  du  bon 
Pasteur  qui  conserve  tout  son  troupeau  jus- 

qu'à la  brebis  égarée  qu'il  y  ramène,  et  par 
cette  aimable  comparaison  de  la  poule  qui 
garde  et  qui  sauve  tous  ses  poussins  en  les 
rassemblant  sous  ses  ailes  :  Quemadmodum 
gallina  congregal  pullos  suos  sub  alas  (Mal th., 
XXUI).  Regardez  celle  pauvre  poule,  quand 
elle  aperçoit  un  oiseau  prêt  à  venir  fondre 

sur  ses  petits,  ou  qu'ils  courent,  quelque  for- 
lune,  éloignés  qu'ils  sont  de  leur  mère,  elle 
les  appelle  par  un  ton  de  voix  particulier  et 

propre  à  cet  effet  et  qu'ils  entendent  admi- rablement ;  elle  les  presse,  elle  les  fait  hâter, 

elle  s'avance  vers  eux,  redoublant  se>  pas  et 
ses  cris,  et  si  quelques-uns  pour  élre  égarés 

tardent  un  peu  trop,  elle  s'en  inquiète  ,  elle 
s'en  afflige,  elle  témoigne  l'excès  do  sa  dou- 

leur par  les  transports  et  les  mouvements  ir- 
réguliers de  tout  son  corps,  et  quand  ils  sont 

tous  assemblés,  elle  veut  être  elle  seule  leur 

forteresse  et  leur  asile,  elle  s'élargit,  elle  s'é- 
tend, elle  se  grossit,  elle  les  enferme  sous  ses 

ailes,  il  semble  qu'elle  leur  ouvre  ses  pro- 
pres entrailles  pour  les  y  mellre  en  sûreté, 

tenant  toujours  la  vue  fixe  sur  l'ennemi , 
toute  prèle  et  forl  résolue  de  lui  sauter  aux 

yeux,  s  il  fait  mine  de  s'approcher,  jusqu'à  ce 
que,  s'élanl  retiré,  elle  recommence  à  mener 

ses  poussins  en  paraissant  au  milieu  d'eux comme  en  triomphe.  Elle  semble  en  marchant 
à  pas  mesurés  et  en  tournant  la  léle  de  loua 
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côtés,  chercher  les  applaudissements  de  ceux 
qui  la  regardent,  et  dire  :  Non  perdidi  ex  eis 
quemquam  :  Comptez-les  bien,  les  voilà  tous, 
je  n'en  ai  pas  perdu  un  seul. 

Cet  aimable  Sauveur,  qui,  pour  la  ten- 
dresse de  son  amour  envers  les  siens,  a  pris 

plus  d'une  fois  dans  l'Ecriture  la  qualité  de 
mère,  pouvait-il  se  représenter  plus  naïve- 

ment qu'en  celte  peinture?  Il  a  toujours  sur 
eux  les  jeux  de  sa  providence  particulière 

p.ir  cette  volonté  spéciale  de  les  sauver;  s'ils 
s'égarent,  il  les  appelle,  il  les  sollicite,  il  les 
presse,  il  court  au  devant  d'eux  pour  les  ga- rantir du  danger  où  ils  sont  de  se  perdre  ; 
s'ils  tardent  à  venir,  il  en  est  aux  cris  et  aux 
plaintes,  et,  quand  ils  se  donnent  à  lui  de 
tout  leur  cœur,  il  les  protège,  il  les  défend, 
il  les  couvre  de  l'ombre  de  ses  ailes,  il  les 
fait  entrer  dans  lui-même  pour  y  trouver 
un  asile  assuré,  et,  tout  ravi  d'aise  d'avoir 
mis  leur  salut  éternel  en  assurance ,  il  s'en 
glorifie,  il  en  cherche  les  applaudissements 
du  ciel  et  de  la  terre  cl  dit  à  son  Père,  en  les 
lui  montrant  :  Pater,  quos  dédis li  mihi  non 

perdidi  ex  eis  quemquam.  Voilà  la  volonté  qu'il a  de  les  sauver. 

Secondement,  comme  celui  qui  veut  effi- 
cacement une  fin  qu'il  se  propose  veut  aussi 

de  la  même  manière  les  moyens  qui  nous  y 

conduisent  ,  de  là  vient  que  l'effet  de  celte 
bonne  volonté  sont  les  grâces  victorieuses 

qui  convertissent  l'âme,  la  nourrissent  ,  la fortifient  et  la  conduisent  infailliblement, 
au  travers  de  tous  les  obstacles  et  de  tous 

les  ennemis  qui  s'y  opposent,  à  la  vie  éter- 
nelle ;  ce  que  le  prophète  royal  exprime 

parfaitement  bien  dans  tout  le  psaume  vingt- 
deuxième  :  Dominus  régit  me,  et  nihil  mihi 
deeril. 

Et  d'autant  que  Dieu,  par  celte  science 
infinie  qui  pénètre  tout ,  voit  non-seulement 

ce  que  fait  une  âme  et  ce  qu'elle  fera,  mais 
aussi  ce  qu'elle  ferait  par  le  bon  ou  mauvais 
usage  de  ses  grâces  en  certaines  occasions,  si 

elles  se  rencontraient  jamais  ,  c'est  pour 
cela  qu'en  suite  de  ce  même  aïoour,  il  leur fait  naître  des  occasions  favorables  à  leur 
salul,  el  les  met  par  sa  providence  dans  un 
étal  de  vie  où  assurément  ils  se  sauvent,  en 

faisant  un  bon  emploi  des  grâces  qu'il  leur donne  dans  ces  rencontres  et  dans  cet  élat  ; 
ce  qui  est  un  effet  de  celte  aimable  providence 
qui  dispose  tout  à  sa  fin. 
Comme  aussi,  en  quatrième  lieu  ,  le  soin 

qu'il  prend  de  détourner  tout  ce  qui  leur  se- 
rait funcsle  et  qui  nuirait  à  leur  salut,  les 

occasions  de  péché  auxquelles  il  prévoit 

qu'une  âme  se  laisserait  aller  par  sa  propre 
fragilité  el  les  tentations  qui  la  feraient  à  la 
fin  succomber,  ne  permettant  que  celles  qui 
serviront  à  sa  victoire  et  qui  seront  la  cause 
cl  le  sujet  de  son  triomphe.  Quelle  infiniment 

douce  consolation  pour  ceux  qui  s'attachent 
à  Dieu!  quel  solide  bonheur  et  quel  déli- 

cieux repos  d'esprit  pour  eux  dans  la  vue  de 
cette  grande  vérité!  Tout  ce  qui  leur  arrive, 

soit  qu'ils  le  désirent  ou  qu'ils  le  craignent, 
sert  infailliblement  à  leur  salul,  par  l'indus- 

trie de  son  amour,  qui  dispose  insensible- 

ment les  choses  en  celle  manière  pour  celte 

fin.  Et  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas,  Dieu  le  dé- 
tourne par  un  soin  très-obligeant  du  mé.T.c 

amour,  parce  qu'il  leur  serait  comme  une pierre  de  scandale  et  une  occasion  de  ruine 
et  de  péché,  ce  que  saint  Grégoire  de  Nissc 
(Or.  de  prœm.  Morte)  explique  par  une  fort 
belle  similitude.  Un  grand  seigneur,  dit-il ,  a 
toujours  sa  table  magnifiquement  servie  de 
toutes  sortes  de  viandes;  il  y  a  ses  petits  en- 

fants qui  sont  assis  à  ses  côiés  ;  il  s'y  trouve 
des  étrangers  et  même  quelquefois  de  ses 

serviteurs  qu'il  y  souffre.  Pour  ses  enfants, 
il  leur  donne  ce  qu'il  leur  faut,  à  chacun  se- 

lon sa  portée  et  la  force  de  sa  complexion. 
Il  les  empêche  de  loucher  aux  plais  qui  pour- 

raient nuire  à  leur  santé,  et  quand  on  leur 

demande  ce  qu'ils  veulent,  on  les  accoutume 
à  répondre  avec  grande  soumission  :  tout  ce 

qu'il  vous  plaira  ;  mais  pour  les  autres,  on  les 
laisse  faire,  on  lesahandonnne  àleurappélit, 

en  leur  laissant  le  soin  de  le  régler  II  s'en  voit 
qui  prennent  de  tous  côtés  et  qui  veulent 
manger  de  toul,  personne  ne  les  en  empêche, 

et  il  serait  étrange  qu'on  le  fît,  ce  n'est  pas 
l'ordre  ;  s'ils  s'en  trouvent  mal,  ils  ne  s'en 
doivent  prendre  qu'à  leur  gourmandise,  ils 
auraient  grand  tort  d'en  faire  reproche  à  ce- 

lui qui  les  fait  manger  à  sa  table  ,  c'est  trop 
d'honneur  qu'il  leur  fait ,  et  ils  lui  en  doivent 
être  tout  à  fait  obligés. 

Le  monde  est  une  grande  table  que  Dieu 

entretient  pour  les  hommes,  et  tout  ce  qu'il y  a  de  créatures  el  de  biens  et  de  maux  au 
monde ,  esprit .  science  ,  sagesse ,  industrie  , 
naturel,  maladie,  richesse  ,  pauvreté,  hon- 

neur, humiliation,  sont  comme  autant  de 
mets  et  de  services  dont  elle  est  couverte. 

Il  a  à  celte  table  ses  enfants,  ceux  qui  l'ai- 
ment comme  leur  père  et  qui  s'abandonnent 

aux  soins  de  sa  divine  providence.  Il  s'y trouve  des  étrangers  et  bien  des  gens  qui 

ont  l'esprit  des  esclaves  et  des  mercenaires  , 
qui  ne  songent  qu'à  leur  intérêt  et  ne  niellent 
leur  espérance  que  dans  les  créatures.  Pour 
les  premiers,  il  leur  donne  toujours  ce  qui 
est  utile  pour  leur  salul  ,  et  il  les  met  dans 

un  élat  de  prospérité  ou  d'adversité,  et  dans une  condition  où  assurément  ils  se  sauve- 
ront, et  en  même  temps  il  délourne  tout  ce 

qui  leur  serait  funeste  pour  l'éternité.  H  ne 
vous  faut  pas  trop  de  biens,  trop  d'élévation dans  le  monde,  trop  de  santé;  à  vous  celte 
charge  serait  funesle  pour  voire  salul  ;  à  vous 
cet  établissement  que  vous  cherchez  serait 
cause  de  votre  perte  et  de  votre  damnation; 

n'y  louchez  pas.  Et  ceux-ci,  écoulant  la  vo- 
lonté de  leur  pè:e  el  s'y  soumettant  avec 

une  parfaite  résignation,  s'accoutument  à dire  en  toutes  choses  comme  leur  aîné:  Non 
sicut  ego  volo ,  sed  sicut  tu;  que  votre  vo- 

lonté et  non  pas  la  mienne  s'accomplisse,  je 
ne  veux  que  ce  qu'il  vous  plaît.  Mais  pour 
les  aulres  qui  lui  tiennent  lieu  d'étrangers, 
il  les  abandonne,  comme  dit  l'Apôtre ,  au  dé- 

règlement de  leur  appétit  et  de  leurs  désirs  : 
Tradiditeos  in  desideria  cordiseorum  (Rom.l). 
Vous  en  voyez  qui  ne  sont  jamais  satisfaits  , 
qui  en  veulent  prendre  de  tous  côtés  ;  ils  ne 
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se  peuvent  soûler  ni  de  biens,  ni  de  plaisirs, 

h'-,  prennent  el  avalent  tout  avec  un  appétit 
désordonné  ;  Dieu  ne  les  en  empêche  pas. 

Ce  n'est  pas  l'ordre  île  sa  providence  ordi- 
naire pour  ce-;  gens-là  ;  s'ils  périssent  enfin, 

et  s'ils  se  damnent  dans  celte  abondance  , 
qu'ils  ne  s'en  prennent  point  à  Dieu  ,  mais  à 
I  excès  de  leur  intempérance,  qui  est  la  seule 
cause  de  leur  perte. 

Cinquièmement,  ces  grâces  qu'il  fait  en 
celle  manière  aux  siens,  il  les  leur  multiplie 
en  faisant  naître  de  plus  grandes  grâces  du 
bon  usage  des  premières  et  conséquem- 
nienl  de  plus  grands  mérites.  Car  la  récom- 
(  ense  de  la  Gdélité  à  coopérer  aux  grâces  de 

Dieu  n'est  pas  seulement  un  degré  de  gloire correspondant  à  ce  mérite,  mais  aussi  un 
accroissement  de  grâce,  qui  produit  une  au- 

tre mérite,  et  celui-ci  ne  manque  pas  d'être 
aussitôt  suivi  d'une  nouvelle  grâce  qui,  par 
la  production  d'un  nouveau  mérite,  en  attire 
encore  une  autre  plus  grande,  jusqu'à  la 
dernière,  que  l'on  couronne  enfin  de  toute  la 
gloire,  qui  est  égaleà  tous  ces  mérites  mul- 

tipliés :  Augebit  incremenla  frugum  justitiœ 
vestrx  (II  Cor.,  IX);  Dieu  fera  croître  les 
accroissements  el  l'amas  des  fruits  de  vo- 

tre justice,  dit  saint  Paul,  exprimant  ce 
beau  mystère  par  ces  deux  paroles  :  Auge- 
bit  incremenla  ;  ce  que  le  Fils  de  Dieu  expli- 

que par  la  parabole  des  talents  qui  croissent 
et  se  multiplient  à  proportion  de  ce  qu'on emploie. 

Enfin,  comme  celte  admirable  multiplica- 

tion se  fit  encore  par  le  changement  de  l'air 
en  pain,  selon  l'opinion  d  Euthymius,  aussi 
1  s  grâces  el  les   biens  spirituels  que  Dieu 
ilonnc  et  augmente  aux  siens  en  cette  manière 

si  merveilleuse,  il  les  multiplie   d'une  façon 
encore  plus  miraculeuse,  en  changeant  pour 
eux  tous  les  maux    en   biens.   C'est  ce   que 
l'Apôtre    nous  dit,  aux  Rom.,  chap.  8  :  Sci- ants quoniam  diligenlibus  Deum  omnia   coo- 

pérant ur  in   bonum:  Nous  sommes   fort  as- 

surés qu'à  tous  ceux  qui  aiment  Dieu  tou- 
tes les  choses   se  tournent  en  bien  ;  Omnia, 

tous   leurs  maux    temporels  et  toutes  leurs 

peines,  parce  qu'ils  les  reçoivent  de  la  main de  Dieu,  comme    la  matière  de    leurs  cou- 

ronnes, étant  l'exercice  de  leurs  vertus,  le sujet  de  leurs  victoires  el   la  cause  de  leur 
triomphe;  Omnia, tons  leurs  maux  spirituels 
et   tous   leurs  péchés,  que    Dieu   ne  permet 
dans   les  siens    (;ue   pour  en  tirer  un  plus 
grand  bien,  qui  est  toujours  une  vie  plus  fer- 
tente  par  la  pénitence  qu'elle  n'était  avant 
l<ur  chute;  Omnia,  tous  les  péchés,  même  do 
<iux  qui  lâchent  de  les  opprimer,  leur  ma- 

lice, leur  violence,  leur    méchanceté,   leur 

injustice,  d'autant  qu'il   les  fait  servir  à  leur 
gloire    et  qu'il  fait   naître  leur   bonheur  des 
mêmes  choses  que  h  urs  ennemis  employaient 
|  "ur    les  perdre  ;  ce  qui  fail  le  plus   éclater 
les  merveilles  de  cette  providence  toute  sage 
et  toule-puissanle. 

C'est  ainsi  que,  selon  saint  Augustin  (Lib. X.VI1I,  de  Cit.,  c.  5,),  Dieu  tolère  les  ré- 
prouvés, pour  coopérer  au  salut  des  siens, 

leur  faisant  naître  mille  occasions  d'exercer 

leur  vertu  ,  el  qu'Esaù  servit  à  Jacob,  selon 
cet  oracle  :  Major  service  minori  (Hom.,  IX.), 

parce  que  sa  fureur  et  les  persécutions  qu'il lui  lit  lurent  cause  de  rétablissement  de  Ja- 
cob durant  son  exil.  Les  frères  de  Joseph  se 

résolurent  de  le  perdre,  el  Dieu, d'autre  part, 
entreprit  de  l'élever  hautement  sur  leurs tètes.  Pour  exécuter  leur  dessein,  ils  le  ven 
dent  comme  un  esclave  à  des  marchands 
raadianites,  et  Dieu,  pour  faire  réussir  le  sien, 
le  fail  enfin  devenir  maître  absolu  des  af- 

faires dans  un  grand  royaume.  Voilà  sans 

doute  beaucoup;  il  n'y  a  pourtant  rien  en- core de  fort  extraordinaire  en  cela,  car,  en- 

fin, qui  doute  que  Dieu  ne  doive  l'emporter 
par  dessus  la  malice  de  ces  gens-là  ?  Où  est 
donc  la  merveille?  la  voici  :  c'est  que  le  mal 
qu'ils  font  à  Joseph  en  le  vendant  à  des 
étrangers  qui  vont  en  Egypte,  ils  le  changent 
en  bonheur  pour  lui  ,  en  ce  que,  par  une 
merveilleuse  conduite  de  sa  Providence,  il  se 

sert  de  leur  injustice  comme  d'un  moycr> 
fort  assuré  pour  l'élever  à  celle  éminenU fortune.  Vos  cogilastis  de  me  malum  (Gen., 
L.),leur  disait-ii,  les  voyant  à  ses  pieds  dans 
un  prodigieux  élonnement  et  à  demi-morts 
de  crainte  el  de  honte,  Dominas  antem  vertit 
in  bonum.  Vous  aviez  dessein  de  me  perdre, 
et  Dieu  l'avait  de  m'exaller.  Pour  venir  ù 
bout  de  votre  entreprise  vous  m'avez  vendu  ; 
c'est  le  mal  que  vous  m'avez  fait,  c'est  votre 
ouvrage, et  voici  maintenant  celui  de  Dieu  :  il 

a  changé  ce  mal  en  bien  pour  moi  et  l'a  fait 
servir  à  ma  gloire,  en  voulant  qu'il  devînt 
l'occasion  et  l'instrument  de  ma  bonne  for- 
lune,  par  une  volonté  toute-puissanlc  à  la- 

quelle il  n'y  a  personne  qui  puisse  résister  : 
S'um  Dci  possumus  resislere  voluntati  ? 

C'est  la  merveille  qu'il  faut  admirer,  s'é- 
crie  Origène,  faisant  celle  même  réflexion 

en  l'homélie  56,  sur  les  Actes  :  Hoc  admira- 
bile  est  guod  nonper  ea  quœ  videnlur  securi- 
talis  esse,  sed  plane per  contraria,  omnia  pru 
vobis  fiant;  que  Dieu  nous  fail  toujours  du 
bien  el  nous  mène  à   notre    bonheur  ,   non 

point  par  les  voies  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences, il  faudrait  prendre  pour  nous  y 

conduire,   mais   par  les  chemins   détournés 
et  tout  contraires  et  qui  semblent  nous  eu 

éloigner  le  plus.  C'est  en  cela  que  celle  sage. 
Providence,  qui  veille  et  qui  luit  éternelle- 

ment sur  les  siens,  a  un  avantage  infini  par- 
dessus le  soleil  qui   éclaire    tout  le  monde  : 

Est  enim  speciosior  sole,  dit  le  Sage,  luci  com- 
para(uinveniturpwior:illi  enim  succedit  nox, 
sapienliam autemnonvincit malitia  (Sap. ,V II) . 
Car  le  soleil  dissipe  bien  à  la  vérité  les  ténè- 

bres, mais  il  y  a  pourtant  toujours  une  par- 
tie du  lemps  où  il  cède  à  la  nuit  qui  prend  sa 

place  el  répand  son  obscurité  partout.  Il  n'en est   pas  ainsi  de  cette   aimable    providence; 
non-seulement  elle  triomphe  enfin  de  la  ma- 

lice des  méchants  contre  les  siens,  mais  celle- 
ci  encore  ne  peut  jamais  être   en  état   de 

prévaloir   un  seul   moment.  Il  n'est  jamais 
nuit  pour  ses  favoris,  parce  que  celte  malice 

même    changeant  de  nature,  malgré  qu'elle en  ait.  en  leur  faveur,  csl  un  bienfait  pour 
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eux,  devenant  l'instrument  ctla  cause  de  leur bonheur. 

C'est  ainsi  que  Dieu  multiplie  les  biens 
immédiatement  par  lui-même  à  ses  chers 

enfants  ;  et,  comme  s'il  voulait  que  ce  mira- 
cle, pour  être  plus  grand,  se  fît  par  plus  de 

gens  et  plus  souvent,  il  les  leur  multiplie  en- 
core par  les  autres  et  par  eux-mêmes,  comme 

nous  Talions  voir  dans  cette  seconde  partie. 
SECONDE  PARTIE. 

Le  Sauveur  du  monde  prend  les  cinq  pains, 
et  les  mullipliantentreses mains,  il  en  charge 
tous  les  apôtres  et  en  donne  à  chacun  autant 

qu'il  en  pouvait  porter  pour  les  distribuer 
au  peuple.  Ceux-ci  donc  l'ayant  fait  asseoir 
sur  l'herbe  séparé  en  diverses  troupes  , 
dont  les  unes  étaient  de  cinquante  et  les 
autres  de  cent  personnes  ,  commencent  à 

leur  distribution  et,  à  mesure  qu'ils  la  font,  le 
pain  se  multiplie  entre  leurs  mains,  en  crois- 

sant insensiblement  jusqu'à  ce  que  chacun 
en  ait  eu  sa  part.  Voici  deux  choses  qu'il 
faut  remarquer  :  la  première,  que  Jésus- 
Christ  donne  ce  pain  à  ses  disciples,  non  pas 
pour  eux,  mais  pour  ces  pauvres  gens  qui 

n'avaient  rien  du  tout  dans  ce  désert  ;  la  se- 
conde, qu'en  même  temps  que  ceux-ci  le donnent,  il  se  multiplie  ;  car  comme  il  avait 

cinq  mille  hommes  à  nourrir,  sans  y  com- 
prendre ni  les  femmes,  ni  les  petits  enfants, 

ces  douze  apôtres  ne  pouvaient  porter  au- 

tant de  pain  qu'il  en  fallait  pour  satisfaire  à cette  grande  multitude.  Voilà  le  second  effet 

de  la  providence  d'un  si  bon  Maître  envers 
les  siens,  dont  il  a  soin  par  les  autres,  aux- 

quels il  inspire  la  volonté  de  les  secourir,  en 
leur  faisant  du  bien  pour  eux  et  en  le  mul- 

tipliant entre  leurs  mains  à  mesure  qu'ils 
leur  en  font  part. 

C'est  une  grande  vérité  que  saint  Paul 
nous  apprend  en  la  première  aux  Corinthiens, 
au  chapitre  trois,  que  tout  ce  que  Dieu  fait 
de  bien  au  monde  il  le  fait  pour  les  siens  : 
Omnia  vestra  sunt,  sive  Paulus,  sive  Apollo, 
sive  Cephas,  sive  mundus,  sive  vita.  Les  pre- 

miers chrétiens,  par  un  zèle  peu  réglé,  se 
partageaient  au  sujet  de  leurs  maîtres  et  de 
leurs  docteurs,  et  soutenaient  avec  chaleur 
le  parti  de  celui  auquel  ils  avaient  un  atta- 

chement particulier  :  l'un  était  pour  Céphas, 
l'autre  se  déclarait  pour  Paul,  celui-ci  trou- 

vait qu'Apollo  était  plus  éloquent,  et  celui-là 
qu'un  autre  était  plus  fort.  Que  vous  êtes 
peu  raisonnables,  leur  disait  saint  Paul,  de 
vous  échauffer  et  de  prendre  parti  sur  ces 

sortes  de  choses,  où  il  n'y  a  point  de  partage 
à  votre  égard  1  Ne  savez-vous  pas  que  tout 
est  à  vous?  non  pas  que  toutes  choses  soient 
communes  entre  les  chrétiens  ,  et  beaucoup 
moins  encore  que  chacun  possède  tout,  mais 
parce  que  toutes  ces  bonnes  qualités  et  tous 
ces  talents  que  vous  nous  trouvez,  nous  les 

avons  reçus  de  Dieu  pour  vous.  Ce  qu'il 
donne  aux  uns  est  pour  le  service  et  pour 
l'utilité  des  autres.  C'est  l'ordre  de  la  Provi- 

dence que,  comme  dans  le  monde  naturel,  les 
corps  célestes  ont  reçu  les  influences  pour 

les  éléments,  et  dans  l'intellectuel,  les  anges du  premier  ordre  ont  la  lumière  et  la  chaleur 

spirituelle  pour  la  faire  coulersur  les  ordres 
inférieurs  ,  aussi  dans  les  biens  de  la  grâce, 
les  uns  ont  reçu  de  Dieu  beaucoup  de  talents 
pour  le  profit  des  autres  ,  et  dans  les  biens 

de  fortune,  il  y  a  des  gens  que'Dieu  met  dans 
l'abondance,  pour  fournir  aux  nécessités  de 
ceux  qu'il  veut  entretenir  par  leur  moyen. 
Voilà  sans  doute  une  grande  bonté  ;  mais 
voici  encore  bien  davantage.  Car,  pour  obli- 

ger ceux  qu'il  a  si  avantageusement  parta- 
gés, à  faire  du  bien  à  ses  bons  serviteurs  , 

non-seulement  i!  leur  en  inspire  la  volonté  et 
leur  en  donne  le  pouvoir  ;  mais  il  leur  pro- 

met encore  solennellement  de  multiplier  pour 

eux  ce  qu'ils  donneront,  le  faisant  croître  en 
leurfaveurau  delà  du  centuple.  L'Ecriture  est 
toute  remplie  de  ces  promesses  qu'il  nous  a 
faites  d'une  usure  si  favorable,  dont  nous 
avons  encore  une  assurance  par  cette  in- 

vincible raison  tirée  de  la  fécondité  de  Dieu. 
Comme  Dieu  a  de  sa  nature  et  par  une 

heureuse  nécessité  toutes  les  perfections  qui 
font  très-simplement  son  être  ,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  celle-ci,  qui,  comme  elle  est 
la  plus  agissante  de  toutes,  est  aussi  la  plus 
noble.  Or,  la  fécondité  parfaite  enferme  né- 

cessairement deux  choses  :  produire  d'abord 
de  soi-même  et  puis ,  après  avoir  reçu  , 

rendre  bien  plus  encore,  s'il  se  peut;  ainsi 
la  terre,  qui  est  assurément  le  plus  fécond  de 
tous  les  éléments,  produisit  au  commence- 

ment du  monde  d'elle-même  toutes  sortes  de 
plantes  et  de  fruits  :  Germinel  terra  herbam 
virentem  (Gen.  I  ),  et  quand  elle  a  reçu  du 
laboureur  la  semence  qu'il  jette  dans  son 
sein,  elle  en  rend,  comme  dit  notre  Maître 
dans  TEvangile,  trente  et  soixante  et  même 
cent  fois  autant ,  selon  les  différents  degrés 
de  sa  fécondité.  Elevez-vous  maintenant  jus- 

qu'à Dieu  agissant  dans  lui-même.  Il  y  pro- 
duit de  toute  éternité  son  Verbe,  aussi  puis- 
sant, aussi  sage,  aussi  bon,  aussi  majestueux 

que  lui-même.  11  en  reçoit  sans  cesse  cet 
amour  infini  que  le  Fils  lui  porte  comme  à 

son  principe;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  l'infini ,  n'étant  pas  possible  de 
rendre  plus,  il  lui  rend  aussi  continuellement 
le  même  amour,  dont  le  terme  est  le  Saint- 
Esprit;  c'est  la  fécondité  dans  Dieu.  De  même, 

agissant  au  dehors,  il  produit  d'abord  les  ef- fets de  ses  divines  libéralités ,  en  donnant  le 
premier  aux  hommes  les  biens  naturels  et 
surnaturels  ,  qui  sont  les  dons  de  nature  et 
de  grâce  ,  par  lesquels  il  les  prévient:  Quis 
prior  dédit  Mi  {Rom.  II)?  Mais  quand  après 
cela  on  lui  donne,  en  la  personne  des  siens 
qui  le  représentent,  selon  sa  parole  :  Quod 
uni  ex  meis  minimis  fecistis  ,  mihi  fecistis 
(Matth.  XXV) ,  il  en  rend  beaucoup  plus 
qu'il  n'a  reçu,  faisant  croître  et  multipliant 
les  biens  à  ceux  qui  les  lui  donnent,  comme 

la  terre  multiplie  les  grains  qu'elle  reçoit  : Mulliplicabit  semenvestrum  (11  Cor.  IX). 
Enfin,  selon  le  sentiment  de  Saint-Hilaire, 

celte  multiplication  des  pains  se  fit  encore 
entre  les  mains  de  ceux  qui  en  mangeaient , 

parce  que,  comme  dit  l'Evangélisle  :  Man- 
ducaverunt  quantum  volucrunt ,  ils  en  man- 

gèrent tant  qu'ils  en  voulurent.  Si  l'appétit 
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croissait  à  proportion  quo  le  pain  se  dimi- 

nuait en  mangeant,  celui-ci  t'augmentait 
aussi  et  se  multipliait  par  le  seul  désir  qu'on 
avait  d'en  manger  encore  davantage,  et, comme  dit  excellemment  saint  Alhanase  en 

l'oraison  de  l'Incarnation  du  Verbe  :  Es  ino- 
pia  copia  rcpull ulabal  ;  ce  pain  ,  par  la  bé- 
neliction  du  Sauveur,  lirait  avantage  de  ses 
défauts  pour  croître  de  ses  propres  perles  , 
pour  renaître  miraculeusement  en  périssant, 
pour  se  multiplier  par  son  déchet,  et,  par  une 

fécondité  que  Dieu  seul  peut  donner,  l'abon- 
dance du  pain  repoussait  de  sa  disette  et  de 

son  manquement, comme  on  voit  cent  grains 

de  froment  renaître  de  la  pourriture  d'un 
seul.  De  là  lient  qu'après  que  chacun  fut 
pleinement  rassasié,  on  remplit  encore  douze 
corbeilles  des  morceaux  de  pain  qui  restè- 

rent :  Quœ  superavcrunl  fragmenta.  Sur  quoi 

l'auteur  qu'on  cile  sous  le  nom  d'Eusèbe 
Emissène,  au  sermon  qu'il  a  fait  sur  cet 
Evangile,  dit  agréablement  qu'il  y  eut  une espèce  de  combat  entre  les  hommes  et  les 
pains  ,  où  ceux-ci  croissant,  el  par  là  se  for- 

tifiant contre  les  efforts  de  ceux  qui  en  man- 

geaient, l'emportèrent  enfin  sur  eux,  puisque 
ces  gens-là  se  rendirent  et  que  les  pains  se 
trouvèrent  en  plus  grand  nombre  après  cela, 

qu'ils  n'étaient  avant  ce  combat  :  Certamen 
(il  inter  panes  et  homines:  homines  mandu- 
cmt,  panes  crescunt  ;  vincunt  panes,  homines 
superantur  ;  illi  sufficiunt ,  isti  deficiunt. 

C'est  en  celle  manière  que  Dieu  a  soin  des 
siens  encore  par  eux-mêmes  les  bénissant  en 

ce  qu'ils  font,  et  par  sa  bénédiction,  multi- pliant les  fruits  de  leurs  travaux  et  de  leur 
industrie.  Vous  savez  que  Dieu  ne  veut  pas 

que  notre  confiance  en  lui  fasse  naître  l'oi- 
siveté. 11  entend  que  nous  travaillions  avec 

grande  application  pour  le  temporel,  et  bien 
plus  encore  pour  le  spirituel.  Il  veut  que 

nous  espérions  tout  de  sa  bonté,  comme  s'il 
n'y  avail  rien  à  faire  de  notre  côlé  ,  el  il 
prétend  aussi  d'autre  part  que  nous  agissions 
comme  s'il  ne  fallait  rien  du  tout  attendre 
de  lui.  Il  donne  à  tous  ses  serviteurs  quelques 

talents,  c'est  pour  en  trafiquer;  il  envoie 
tous  les  ouvriers  à  sa  vigne,  c'est  pour  y 
travailler.  Or,  enlre  ceux  qui  travaillent,  il 
y  en  a  qui  réussissent  admirablement,  parce 

qu'ils  ont  la  bénédiction  de  Dieu;  et  il  s'en 
trouve  aus>i  qui  sont  toujours  très-malhcu- 

rcux,  d'autant  qu'ils  ne  l'ont  point.  Ce  que 
le  prophète  exprime  si  bien,  quand  il  dit 

que  c'est  inutilement  qu'on  s'applique  à  bâ- tir une  maison,  si  Dieu  ne  prend  soin  de 

l'ouvrage.  Les  entrepreneurs  de  la  tour  de 
Babylone  furent  confondus,  leur  dessein  ne 

réussit  pas,  quoiqu'ils  fissent  tout  le  possible 
pour  y  réussir.  Ceux  des  Israélites  qui,  au 

retour  de  la  captivité,  ne  songèrent  qu'à 
leurs  maisons,  sans  prendre  aucun  soin  de 
celle  de  Dieu,  ne  faisaient  r.cn  du  tout, 
comme  leur  reproche  un  prophète,  et  après 
avoir  bien  semé  ils  recueillaient  encore 

moins  :  Seminastis  multum,  et  intulistis  pa- 
rum  (Agg.,  1).  El  le  Sage  ne  dit-il  pas  aussi 
fort  clairement  que  tous  les  travaux  des  mé- 

chants no  leur  produisent  au  un  fruit?  La- 

bores  eorum  sine  fructu  (Sap.,  III).  Pourquoi  ? 
Dieu  ne  les  bénit  pas.  Au  contraire,  ceux  qui, 
étant  revenus  de  Perse  sous  Zorobabel,  se 

mirent  d'abord  à  rebâtir  le  Temple,  furent 
très-heureux  dans  leur  travail,  malgré  tous 
les  efforts  de  leurs  voisins,  qui  firent  tout  ce 

qu'ils  purent  pour  s'y  opposer.  Jacob  avait 
le  plus  grand  bonheur  du  monde  dans  les 

partages  qu'il  faisait  avec  Laban,  et  Job, 
après  son  affliction,  prospérait  prodigieuse- 

ment en  toutes  choses,  parce  que,  comme 

parle  l'Ecriture, Dieu  les  bénissait:  Dominus 
autem  benedixit  novissimis  Job  magis  quant, 

principio  ejus  (Job.,  XLII). 
Voilà  quelle  est  la  bénédiction  de  cet  ai- 

mable Maître  sur  les  siens.  11  multiplie  le  fruit 

de  leurs  travaux,  pour  peu  qu'ils  fassent,  tout 
leur  réussit  :  .4  fructu  frumenli,  vini  et  olei 
multiplicati  sunl  (Ps.  IV).  Avec  moins  de  ta- 

lent, moins  de  science,  moins  d'esprit,  moins 
d'industrie,  moins  de  faveur,  ils  feront  plus 
que  les  autres  avec  tant  de  moyens  et  de 
grands  avantages  qui  servent  peu,  si  Dieu  ne 
prend  part  au  travail.  Et  quand  on  verra 
les  uns  tout  couverts  de  gloire  et  comblés  de 
biens,  et  les  autres  chargés  de  honte  et  de 
confusion  dans  la  dernière  misère  cl  réduits 

au  désespoir,  comme  il  arrivera  sans  doute 

un  jour,  lorsqu'on  en  fera  la  séparation  en 
présence  du  ciel  et  de  la  terre,  on  pourra 

dire  d'un  côlé  :  Ecce  homo  qui  non  posuit 
Deum  adjutorem  suum  (Ps.  LI)  :  Voilà  ce 

misérable  qui  n'a  pas  eu  soin  de  mettre 
Dieu  de  son  côté,  en  le  faisant  son  pro- 

tecteur; et  de  l'autre  :  Ecce  sic  benedice- 
tur  homo  qui  timet  Dominum  (Ps.  CXXVII)  : 

C'est  ainsi  que  celui  qui  craint  Dieu  en  sera 
béni. 

C'est  ainsi,  Seigneur,  que  tous  ceux  qui 
mettent  toute  leur  espérance  en  vous  ne 

peuvent  manquer  d'être  heureux.  Vous  en 
avez  soin  par  vous-même,  vous  suscitez  les 
autres  pour  les  secourir,  vous  bénissez  tout 

ce  qu'ils  font,  et  quoi  qu'il  leur  arrive,  ou  de 
bien,  ou  de  mal  au  monde,  vous  mettez  tou- 

jours leur  salut  en  assurance.  C'est  à  vous 
donc,  ô  Dieu  de  mon  âme,  que  je  veux  être  ; 

c'est  vous  que  je  veux  suivre  inséparable- 
ment partout;  et  c'est  à  vous  que  je  me veux  désormais  attacher  inviolablement , 

comme  à  mon  maître  et  à  mon  roi  que  je 
choisis  ,  pour  lui  consacrer  tous  mes  soins, 
puisque  les  vôtres,  ô  mon  Dieu,  daignent 

bien  s'abaisser  jusqu'à  moi,  pour  faire  mon 
bonheur  dans  le  lemps  cl  dans  l'éternité. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXIV. 

POUR  LE  QUATRIÈME  LUNDI  DE  CARÊME. 

De  l'honneur  qu'on  doit  rendre  à  Dieu  dans 
les  Eglises. 

Auferte  isia  liinc,  et  nolite  t'accre  doroumPalris  moi domina  negotiatiouis. 

Otez  cela  d'ici,  et  ne  (uites  vas  un  marché  de  la  maison de  mon  Père  (S.  Jean,  cliap.  II). 

Le  Fils  de  Dieu  qui,  selon  l'Apôtre, est  venu 
au  monde  pour  y  détruire  les  ouvrages  de  Sa- 

tan, qui  sont  les    péché»  :  Ut  (lissaient  opéra 
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iliaboli  (Joan.,  III)  ,  les  a  combattus  par  les 
armes  de  sa  miséricorde,  employant  contre 
eux  sa  doctrine,  ses  exemples,  les  reproches 
cl  les  menaces.  Sa  doctrine,  pour  en  faire 
voir  la  laideur  ;  ses  exemples,  pour  leur  op- 

poser les  vertus  contraires;  les  reproches, 
pour  en  donner  beaucoup  de  honte,  et  les 

menaces,  pour  intimider.  C'est  ce  qu'il  a  mis 
en  usage,  comme  il  paraît  en  cent  endroits 

de  l'Evangile,  contre  les  plus  grands  crimes 
et  les  plus  horribles  désordres  des  Scribes  et 

des  Pharisiens.  Il  n'est  point  allé  plus  avant, 
il  n'en  est  pas  venu  jusqu'aux  effets  en  pre- 

nant les  armes  de  sa  justice,  il  les  a  réser- 
vées pour  le  jour  auquel  il  viendra  juger  les 

vivants  el  les  morts,  lorsque,  selon  la  parole 
du  Sage  :  Accipiet  armaturam  zelus  illius  ,  et 
armabit  creuturam  ad  ultionem  inimicorum,  et 
pugnabit  pro  eo  orbis  terrarum  contra  insensa- 
(os  (Sap.,  V),  son  zèle  s'armera   et  que  les créatures  deviendront  entre  ses  mains  les 
instruments  de  sa  justice  et  de  sa  puissance 
suprême,  pour  frapper  les  pécheurs  et  pour 
les  réduire  au  point  de  ne  lui  pouvoir  résis- 

ter. Mais  aujourd'hui,  par  une  conduite  ex- 
traordinaire et  qui  ne  se  trouve  point  dans 

tout  l'Evangile  qu'en  celte  seule  occasion  , 
trouvant  le  temple  profané  par  le  sacrilège 
commerce  que  ces  injustes  négociants  y  exer- 

çaient, outre  ces  armes  ordinaires  de  sa  mi- 
séricorde qu'il  emploie,  sa  doctrine  qu'il  y 

publie,  son  exemple  qu'il  y  fait  voir,  les  re- 
proches et  les  menaces  qu'il  y  fait  éclater, 

comme  pour  prévenir  par  sa  colère  anticipée 
le  jour  de  son  dernier  avènement,  et  pour 
détruire  absolument  cet  ouvrage  diabolique, 
il  arme  encore  son  zèle  des  armes  et  de  sa 
uslice  et  de  sa  puissance  ;  de  sa  justice,  en 
'rappant  à  grands  coups  de  fouet  ces  sacri- 

lège»; de  sa  puissance,  en  les  chassant  du 

temple  sans  qu'ils  lui  puissent  résister.  De 
sorte  qu'il  empêche  effectivement  ce  désordre 
qu'il  ne  peut  souffrir.  Pourquoi  ?  pour  quatre puissantes  raisons  qui  sont  tirées,  les  deux 
premières  de  la  qualité  du  temple,  et  lesdeux 
autres  de  la  sienne  propre  mous  les  verrons 
bientôt.  Venons  premièrement  à  nous. 

Nos  églises  par  toute  la  chrétienté  ont  suc- 
cédé au  temple  de  Jérusalem  pour  y  traiter 

avec  Dieu,  en  lui  rendant  nos  devoirs  par 
nos  hommages,  par  nos  oraisons,  el  en  re- 

cevant de  lui  l'instruction  par  sa  parole 
qu'on  nous  y  annonce,  el  les  grâces  par  les 
sacrements  qu'on  nous  y  administre.  On  n"y exerce  pas,  à  la  vérité,  un  commerce  et  un 
trafic  de  marchandise  comme  les  Juifs  fai- 

saient au  temple  par  une  exécrable  avarice; 
mais  on  ne  laisse  pas  pourtant  de  les  profa- 

ner très-souvent,  les  uns  par  un  commerce 
intérieur  avec  leurs  propres  pensées  qu'ils 
entretiennent  de  cent  bagatelles,  lorsqu'elles 
devraient  être  uniquement  attachées  aux 
choses  divines;  les  autres  par  un  entretien 
profane  avec  les  hommes,  et  par  un  com- 

merce de  langue  et  de  discours,  avec  aussi 

peu  de  contrainte  et  de  retenue  que  s'ils 
étaient  dans  une  conversation  fort  libre  ; 
ceux-ci  par  un  commerce  plus  subtil  des 

yeux  cl  d'une  vaine  curio  ilé,  pour  y  voir  et 

pour  y  êlre  vus;  ceux-là  d'une  manière  bien 
plus  criminelle,  par  un  exécrable  commerce 

avec  le  démon  pour  l'entretien  de  l'impudi- 
<  ilé,  par  de  certaines  assignations  irès-saeri- 
léges  et  en  d'autres  manières  qui  donnent  un 
si  grand  scandale  au  monde,  et  contre  les- 

quelles les  saints  Pères,  et  principalement 
saint  Chrysostome,se  sont  si  souvent  élevés 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence.  Mais  comme 
il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu,  qui  est  très  in- 

dignement outragé  par  ce  détestable  trafic, 

ce  n'est  pas  assez  d'user  contre  lui  des  voies 
ordinaires  par  les  menaces  ,  par  les  répri- 

mandes, par  les  exhortations  et  par  les  exem- 
ples, il  en  faut  venir  aux  effets  et  employer 

tout  ce  que  nous  avons  de  force,  de  puis- 

sance, de  crédit  et  d'autorité  pour  empêcher effecti  \  ement  ce  désordre  que  nous  ne  devons 
nullement  souffrir  ni  dans  les  autres  ni  dans 
nous.  Pourquoi?  pour  les  quatre  raisons 
mêmes  que  nous  allons  nous  appliquer  en  con- 

sidérant dans  les  deux  parties  de  ce  sermon 
ce  que  notre  Evangile  observe  et  du  temple 
et  de  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  sauveur  du  monde  chassant  ces  injustes 

négociants  leur  dit  :  Enlevez  d'ici  ce  profane attirail  de  voire  avarice,  et  ne  faites  pas  de 
la  maison  de  mon  Père  un  marché.  Ce  qui 

l'oblige  donc  à  les  maltraiter  en  déclarant 
d'une  si  forte  manière  qu'il  ne  pouvait  du 
tout  souffrir  cet  épouvantable  désordre,  c'est que  ce  temple  si  indignement  profané  était 
la  maison  de  Dieu,  comme  il  est  appelé  pres- 

que toujours  dans  l'Ecriture,  particulière- ment pour  deux  raisons.  La  première,  parce 

que  Dieu  y  était  présent  d'une  façon  Joute particulière;  ce  qui  parut  mystérieusement 
en  ce  que,  aussitôt  après  que  le  temple  eut 
été  solennellement  dédié  par  Salomon,  la  ma- 

jesté du  Seigneur,  comme  dit  le  texte  sacré, 
le  remplit  par  celte  auguste  nuée  qui  se  ré- 

pandit partout  et  qui ,  par  son  obscurité  ma- 
jestueuse et  par  l'éclat  d'un  feu  céleste  qui 

l'accompagnait,  était  une  marque  sensible 
de  la  présence  de  celui  qu'on  y  adorait  sans le  voir  :  Majestas  Domini  implevit  clomum  (  II 

Par.,  VII)  ;  la  seconde,  d'autant  que  ce  fut le  lieu  choisi  et  destiné  de  Dieu  pour  y  traiter 

avec  lui,  pour  l'adorer,  pour  lui  sacrifier, 
pour  y  recevoir  l'expiation  des  crimes  par 
des  sacrifices,  pour  y  entendre  ses  oracles  et 
pour  y  exercer  toutes  les  sacrées  fonctions 

qui  appartenaient  au  culte  divin. Disons  le  même  des  églises,  elles  sont  la 

maison  de  Dieu,  parce  qu'il  y  est  d'une  cer- taine manière  qui  leur  est  propre.  Dieu  est 
présent  non  pas  comme  les  créatures  qui 
sont  environnées  et  contenues  de  la  place 

qu'elles  occupent  indépendamment  de  leur 
action  ;  car  il  faut  qu'elles  soient  en  quelque 
place  pour  agir,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elles  agissent  pour  être  en  quelque  place; 
mais  Dieu,  qui  est  infiniment  actif  et  son  ac- 

tion même,  est  toujours  présent  par  son  ac- 
tion, qui  le  fait  être  où  il  agit  et  agir  où  il 

est;  el  comme  il  opère  partout,  il  faut  aussi 

qu'il  soit  partout  sans  qu'il  soit  jamais  con- 
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tenu,  puisque  c'esl  celui  qui  comprend  et  qui 

contient  tout  El  c'est  ainsi  qu'il  est  égale- ment \M\r  tout  le  monde,  parce  que,  comme 
auteur  de  la  nature,  il  opère  et  produit  dans 

toutes  choses  ce  qui  leur  est  le  plus  essen- 

tiel, c'est  à  savoir  leur  être;  mais  il  ne  pro- 
duit pas  partout  la  grâce  et  la  gloire  qui  sont 

infiniment  par  dessus  toute  la  nature.  Il  des- 
tine le  ciel  pour  la  gloire  et  les  églises  régu- 

lièrement pour  la  grâce.  C'est  pourquoi  il 
est  dans  le  ciel  et  dans  nos  temples  d'une 
façon  toute  particulière,  selon  celte  parole 
iuPsalmisle  :  Dominus  in  lemplo  sancto  suo, 

Dominus  in  cœlo  sales  ejus  (Psal.,  X)  ;  le  Sei- 
gneur est  dans  son  temple,  le  Seigneur  a  son 

tronc  dans  le  ciel.  Dans  le  ciel,  car  il  l'a  for- me dès  le  commencement  du  monde  pour  y 
taire  naître  les  hiens  infinis  de  la  gloire  des 

bienheureux  ;  dans  nos  temples,  parce  qu'on 
les  lui  a  consacrés  pour  être  le  lieu  où  il 
produit  régulièrement  les  effets  de  grâcedans 

nous.  De  là  vient  qu'ils  sont  destinés  à  un 
usage  tout  à  fait  sacré  pour  l'adorer,  pour  le 
prier,  pour  lui  sacrifier,  pour  recevoir  l'ex- 

piation des  péchés  par  le  sacrement  de  péni- 

tence; les  divins  oracles,  par  sa  parole  qu'il 
y  fait  entendre  ;  les  grâces  et  les  dons  célestes 

par  l'entérinement  de  nos  requêtes. 
Je  sais  bien  que,  selon  saint  Paul,  nous 

pouvons  prier  en  tout  lieu,  et  que  dans  la  loi 
île  grâce  les  vrais  adorateurs  adorent  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité,  cette  adoration  spiri- 

tuelle n'étant  point  attachée  de  sa  nature  ni 
aux  cérémoni  s  extérieures,  ni  au  lieu,  ni  au 

temps  ;  que  Dieu  n'habite  point  dans  les  tem- 
ples matériels  comme  les  idoles  qui  en  ont 

besoin  pour  les  contenir  :  Non  in  manufaclis 
templis  habitat  indigens  a!i'/uo(Act.,  XYUJ,  et 

qu'on  peut  même  recevoir  ailleurs  quelquefois 
l'es  sacrements  par  lesquels  nous  recevons 
les  grâces;  mais  parce  qu'il  est  juste  que  les 
divins  mystères  s'accomplissent  avec  beau- coup de  vénération  et  de  ci  ai  nie  respectueuse, 
et  que  le  service  divin  se  fasse  par  ordre  et 
dans  une  certaine  majesté  mystérieuse  qui 

marque  la  grandeur  infinie  du  maître  qu'on 
sert,  il  a  voulu  qu'on  lui  consacrât  certains 
lieux  qui  fussent  destinés  à  cet  usage,  comme 

ont  été  durant  les  persécutions  de  l'Eglise 
naissante  les  oratoires,  soit  dans  les  maisons 

particulières  où  les  fidèles  s'assemblaient , 
soit  dans  les  cryptes  et  les  catacombes,  dans 

les  saintes  cavernes  où  l'on  enterrait  les 
corps  des  martyrs  ;  et  durant  la  paix  ,  ces 
églises  et  ces  augustes  basiliques  si  magni- 

fiquement bâties  que  les  Pères,  et  principale- 
ment saint  Chrysostome  {/Iom.3(j,  in  I.  Cor.), 

appellent  la  maison,  le  palais  et  la  cour  de 
Dieu  et  son  ciel  sur  la  terre. 

Cela  étant  ainsi,  faisons-nous  justice  à  nous- 

mêmes.  11  n'est  assurément  pas  un  de  nous 
à  qui  un  outrage  ne  soit  extrêmement  diffi- 

cile à  souffrir,  et,  si  l'on  venait  nous  le  faire 
avec  insolence  chez  nous,  il  serait  tout  à  fait 
insupportable.  Quoi  donc  !  à  ma  maison?  on 
fait  en  cent  manières  tous  les  jours,  en  toutes 
les  conditions  du  monde,  une  infinité  d'ou- 
Irages  à  Dieu  par  toutes  les  sortes  de  crimes  ; 
il  les  impporle  néanmoins,  il  souffre  cl  dissi- 
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mnle  tout,  et  il  attend  avec  une  incroyable 

patience  qu'on  revienne  d'un  si  terrible  em- 

portement. Mais  qu'on  porte  l'impudence jusque  dans  sa  maison  et  dans  le  plus  secret 

du  sanctuaire,  et  presque  jusque  sur  l'autel 
par  une  malice  déterminée  qui  ne  peut  trou- 

ver nulle  excuse  ni  dans  la  passion,  ni  dans 

la  faiblesse  de  la  nature,  c'est  irriter  sa  pa- 
tience et  la  pousser  à  la  dernière  extrémité, 

pour  l'obliger  à  devenir  une  juste  colère  ;  et 
c'est  lui  mettre  les  armes  en  main  pour  le 
contraindre  à  nous  punir.  Il  faut  que  je  les 

perde,  disait  Dieu  à  l'un  de  ses  prophètes. 
Mais  qui  vous  oblige  à  cela?  Perce  les  mu- 

railles du  temple  et  vois  les  horribles  abomi- 
nations de  ces  impies  profanateurs  •.  Abomi- 

nationes  pessimas  quas  isti  faciunt  [Ezech., 

Xlll).  Ah!  Seigneur,  c'est  à  cette  vue  que nous  vous  pourrions  dire  réciproquement 
avec  David  :  Quanta  malignatus  est  inirnicus 
in  sancto,  et  yloriati  sunt  qui  oderunt  te,  in 
medio  solemnitatis  tuœ  [Psalm.  XXX VII)  : 
Que  vos  ennemis  ont  commis  de  crimes  dans 
votre  sanctuaire!  Ils  ont  pris  plaisir  à  vous 

faire  insulte,  et  ils  s'en  sont  glorifiés  durant 
les  augustes  cérémonies  de  vos  plus  célèbres 
solennités.  Y  a-t-il  outrage  semblable  à  celui- 

là?  Aussi  faut-il  qu'ils  soient  chassés  de  de- 
vant vous  comme  autant  d'excommuniés,  et 

foudroyés  du  dernier  analhème  des  réprou- 
vés, ajoute  autre  part  le  prophèle  :  Secundum 

multitudinem  impietatum  eorum  expelle  illos, 
quoniam  irritaverunt  te.  Domine  (Ps.XXXI). 
Chrétiens,  si  nous  faisons  un  peu  de  réfle- 

xion sur  celte  raison,  je  ne  doute  pas  que 

nous  ne  soyons  vivement  touchés  d'un  senti- mentde  crainte  pareil  à  celui  de  Jacob,  quand 

après  celte  vision  mystérieuse  de  l'échelle 
il  s'écria  :  Vcre  Dominus  est  in  loco  isto ,  ci 
ego  nesciebam  ;  quatn  terribilis  est  locus  iste 

(Gènes.,  XXI11)  !  Que  ce  lieu  est  digne  d'un 
profond  respect  !  c'est  la  maison  de  Dieu,  il  y  est 
in  visiblement,  et  par  un  bonheur  infini  que 

n'avait  pas  ce  patriarche,  il  y  est  mêmecorpo- 
rellcmenl  pour  nous;  et  c'est  la  seconde  raison. 

Après  que  le  Sauveur  eut  chassé  ces  pro- 

fanateurs, ceux-ci,  n'ayant  pas  de  quoi  sou- 
tenir leur  action,  s'avisèrent  de  lui  demander 

raison  de  la  sienne,  et  en  vertu  de  quoi  il 

avait  pris  la  liberté  d'agir,  comme  il  venait  de 
faire,  ajoutant  que,  s'il  n'avait  pas  l'autorité 
d'en  user  de  la  sorte,  c'était  une  entreprise 
manifeste  ,  et  s'il  l'avait,  qu'il  le  fît  donc  pa- 

raître par  quelque  miracle  :  Quod  signum 
osteyidis  nubis,  quia  hœc  facis?  A  quoi  le  Eils 
de.  Dieu  répart  :  Solvile  templum  hoc,  et  in 
tribus  diebus  excilabo  illud:  Vous  détruirez 

ce  temple  que  vous  voyez,  mais  dans  trois 

jours  je  le  remettrai  en  étal.  Remarquez  qu'en cette  rencontre  il  donne  pour  signe  le  miracle 
de  sa  résurreclion,  comme  celui  qui  a  le  plus 
universellement  convaincu  le  monde  de  sa 

divinité,  et  qui  le  leur  donne  sous  l'allégorie 
du  temple;  car.  comme  ils  y  étaient  pour  lor* 
et  qu'il  voulait  le  rétablir  dans  son  ancienne 
splendeur  en  le  nettoyant  de  celle  canaille 

qui  le  profanait ,  il  prit  occasion  de  s'en  ser- vir comme  de  la  figure  de  son  corps  ,  où  lt 

plénitude  de   la  divinité  habile   corporelle- 
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ment,  et  qu'il  rétablirait  par  sa  résurrection 
glorieuse,  après  la  mort  qu'il  devait  souffrir 
par  leur  cruauté;  comme  s'il  leur  eût  dit: 
Vous  demandez  un  signe  de  l'autorité  que 
j'ai  de  vous  chasser  du  temple  que  vous  pro- 

fanez, et  de  le  rétablir  dans  l'état  où  il  faut 
qu'il  soit;  je  vous  le  donnerai  dans  mon 
corps ,  dont  ce  temple  est  la  figure  :  et  ce 

signe  consiste  en  ce  qu'après  que  vous  l'au- 
rez détruit  en  ma  passion,  je  le  rétablirai  en 

ressuscitant  au  troisième  jour.  De  sorte  qu'il 
y  a  deux  sens  dans  ces  paroles  :  l'un  mysti- 

que et  spirituel,  qui  est  du  sacré  corps  de 

Jésus-Christ  figuré  parce  temple;  l'autre, 
selon  l'écorce  de  la  lettre  et  matériel  de  ce 
temple  même,  qui  ét.iit  la  figure  de  ce  saint 
corps.  Le  premier  est  celui  du  Fils  de  Dieu, 

comme  remarque  l'Evangile  :  Me  autem  di- 
cebat  de  templo  corporis  sut;  en  s'expliquant 
de  la  sorte  il  parlait  du  temple  de  son  corps. 
Le  second  est  celui  des  Juifs  qui  s'attachaient 
grossièrement  à  ce  temple  bâti  de  pierres, 
sans  en  pénétrer  le  mystère  et  sans  concevoir 

ce  qu'il  figurait;  d'où  ils  eussent  fort  aisé- 
ment compris  quel  était  l'honneur  qu'ils  lui 

devaient  rendre,  puisqu'il  représentait  une 
chose  aussi  sainte  et  aujsi  sacrée  que  le  corps 
du  Messie. 

Or,  c'est  de  cela  même  que  je  tire,  en  ter- mes bien  plus  forts,  la  seconde  raison  qui 
nous  oblige  à  ne  souffrir  point  de  désordre 
dans  nos  temples.  Ils  sont  certainement  la 

figure  du  corps  de  Jésus-Christ,   puisqu'ils 
sont  consacrés  par  une  sainte  cl  mystérieuse 
onction,  pour  recevoir  la  majesté  divine  qui 

y  demeure  et  y  opère  d'une  façon  particu- 
lière, comme  l'humanité  de  Jésus-Christ  a  été 

consacrée  par  l'onction  du  Saint-Esprit  pour 
recevoir  toute  la  plénitude  de  la  divinité  qui 
y  habite  corporellement  ;  mais  il  y  a  bien 

plus  :  car,  enfin,  par  un  avantage  infini  qu'ils 
ont  par-dessus  cet  auguste  temple  de  Salo- 
mon ,  ils  contiennent  effectivement  encore 
le  même  Dieu  fait  homme,  qui  y  habile  de  la 
même  sorte  corporellemenl.  Nous  pouvons 

dire  d'eux  ce  que  l'Apôtre  a  dit  de  Jésus- 
Christ  :  In  ipsis  inhabitat  plcnitudo  divini- 
talis  corporaliter  ;  ils  ont  le  même  corps  du 
Fils  de  Dieu,  et  ils  l'ont   mourant  et  vivant 
tel  qu'il  le  représente  lui-même  aujourd'hui par  ces  paroles  :  Solvite  templum  hoc  :  Vous 
ruinerez  ce  temple  dans  ma  Passion;  le  voila 
mourant  sur  la  croix  :  Et  in  tribus  diebus 
excitabo  illud  :  Je  le  rétablirai    trois  jours 
après  dans  ma  résurrection;  le  voilà  vivant 

et  glorieux.  Ainsi  nos  temples  l'ont  mourant 
unis  l'adorable  sacrifice  de  la  messe,  qui  s'y célèbre  tous  les  jours  en  mémoire  effective  de 

sa  Passion  ;  ils  l'ont  vivant  et  glorieux  dans nos  tabernacles,  sur  les  autels,  où  il  est  le 

vrai    pain  de  vie.   C'est  pour   cela   que  les 
saints  Pères  disent  que  les  anges  remplissent 

nos  églises ,  qu'ils  en  sont  les  gardes  et  les 
conservateurs  ,  qu'ils  environnent  les  autels 
avec  une  profonde  vénération,  qu'ils  se  joi- 

gnent à  ceux  qui  psalmodient,  qu'ils  sont  les 
ministres  du  sacrifice,  qu'ils  coopèrent  avec 
le  prêtre,  et  que  ce  qu'Isaïe  leur  vil  faire 
sensiblement  devant  le  trône  de  sa  majesté 

divine,  ils  le  font  invisibiement  tous  les  jours 

autour  de  l'autel,  pour  honorer,  en  toutes 
les  manières  les  plus  soumises  et  les  plus 
respectueuses,  le  corps  de  Jésus-Christ  pré- 

sent à  nos  redoutables  mystères  (S.  Chrys. 
hom.  3,  in  Jsai.;  S.  Ambros.,  I.  1,  in  Luc,  S. 
Bas.  ep.  191  ;  S.  Cyril,  in  Zach.). 

El  l'homme,  pour  qui  ces  mystères  s'accom- 
plissent, les  déshonore  autant  qu'il  est  en 

lui  par  ses  pensées,  par  ses  paroles,  par  ses 
actions  et  par  celte  impudente  impiété  qui 
outrage  le  Fils  de  Dieu  jusque  sur  ses  au- 

tels, en  même  temps  qu'il  s'immole  pour  lui 
et  qu'il  fait  éclater,  en  une  infinité  de  mira- 

cles dans  ce  sacrifice  ,  les  marques  d'un amour  infini  :  Quid  est  quod  dilectus  meus  in 
domo  mea  fecil  scelera  multa  (Jrr.  XIII)?  dit- 

il,  en  se  plaignant  de  cet  excès  par  l'un  de 
ses  prophètes.  D'où  vient  celle  impie  bruta- 

lité que  mon  peuple,  n'étant  pas  satisfait  de 
tant  de  crimes  qu'il  commet  en  tant  de  lieux, 
où  il  n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  la  liberté  qu'il 
prend  de  m'offenser,  en  vient  faire  encore  de 
plus  grands  en  ma  présence,  dans  ma  maison 
même  et  devant  mes  autels?  Dilcct us  meus, 
lorsque  les  témoignages  tout  miraculeux  de 
mon  amour  infini  envers  lui  entrent  de  toutes 

parts  par  les  yeux  et  par  1rs  oreilles  à  la 
foule  dans  son  esprit,  pour  attirer  son  cœur; 
et  il  vient  renoncer  publiquement  à  mon  ser- 

vice et  protester,  par  l'impudence  de  ses  ac- tions ,  que  son  cœur  ne  veut  point  de  moi. 
Jugez  s'il  ne  faut  pas  ici  que  son  amour  se 
change  en  juste  colère  par  la  considération 
de  la  sainteté  de  ce  sacré  lieu,  mais  beaucoup 

plus  encore,  s'il  se  considère  soi-même  :  et 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  cette  se- conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Sauveur  chasse  ces  gens-ci ,  et  en  les 
chassant  il  agit  de  hauteur  avec  grande  au- 

torité, lorsqu'il  commande  en  maître  et  qu'il 
leur  dit  :  Auferte  ista  hinc ,   et  nolite  facere 
domum  Patris  meidomum  negotialionis  :  Otez 
moi  tout  cet  embarras  et   ne  faites  pas  un 
marché  de  la  maison  de  mon  Père.  Remar- 

quez comme  il  parle  :  ce  n'est  pas  seulement li  considération  du  temple  comme  maison  de 

Dieu,  qui  l'oblige  à  les  maltraiter;  mais  c'est 
aussi  sa  propre  qualité  de  Fils  de  Dieu  :  Do 
mum  Patris  mei  ;  c'est  la  maison  de  Dieu, 
qui  est  mon  Père,  j'y  ai  donc  intérêt,  je  suis 
son  Fils,  elle  est  à  moi,  j'ai  droit  en  celle 

qualité  de  repousser  l'injure  qu'on  lui  fait 
et  d'empêcher  tous  les  désordres  qu'on    y 
pourrait  faire.  Et  non-seulement  il  a  droit 

mais  aussi  obligation  d'en  user  ainsi  poui 
cela  même;  il  est  Fils  de  Dieu,  c'est  assez 
C'est  raisonner  fort  juste  que  de  dire  en 
suite  :  il  doit  donc  conserver  sa  maison.  E 

nous,  chrétiens,  qui  sommes-nous  ?  ne  soin 
mes-nous    pas   les   enfants  du  même   pèr 
par  grâce    et  par    adoption,    et    par    un 

adoption  qui  l'emporte  infiniment  par-dessu 
toutes  celles  qui   ont  jamais  élé  parmi  le 

hommes,  puisqu'enfin  celles-ci  ne  sont  qu'u 
choix   qu'on  fait  volontairement  d'une  per 
sonne,  pour  lui  donner  droit  à  la  succession 
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Mais  la  notre  dans  le  christianisme,  oulrc 
cette  élection  que  Dieu  fait  de  nous  par  un 
amour  infini,  pour  nous  adopter  et  pour  nous 
donner  droit  à  son  royaume,  enferme  encore 

l'esprit  même  de  son  Fils  par  nature,  qu'il 
met  dans  nos  cœurs  :  Misit  ùeut  apiritum  ï'i- lii  rat  in  corda  nostra,  in  quo  clamamus:  Abbu 
Pater  (Rom.  VIII).  Nous  le  recevons,  il  de- 

vient le  nôtre  à  celte  nouvelle  naissance,  et 

c'est  par  lui  qu'étant  effectivement  les  en- 
fants de  Dieu,  noua  pouvons  l'appeler  notre 

Père  et  dire  que  les  églises,  qui  sont  sa  mai- 
son, sont  la  maison  de  notre  Père  :  Domum 

Pat  ris  met.  Que  s'ensuit-il?  qu'un  enfant  mé- 
prise son  père  et  veuille  vivre  indépendam- 
ment de  ses  ordres,  sans  reconnaître  son  em- 

pire, cela  peut  être  et  il  s'est  vu  plus  d'une fois;  mais  quand  il  en  vient  là,  il  abandonne 

la  maison  et  s'en  va  comme  le  prodigue,  bien 
loin  de  son  Père,  pour  éviter  ses  yeux  et  sa 
présence  qui  le  contraint  trop  et  qui  empê- 

cherait sans  doute  son  libertinage; mais  qu'il 
demeure  à  la  maison  pour  vivre  devant  lui 
dans  le  désordre  et  dans  la  même  liberté 

qu'il  prendrait  ailleurs  avec  les  compagnons 
de  sa  débauche,  c'e:t  ce  que  l'impudence 
même,  tout  effrontée  qu'elle  est,  ne  lui  per- mettrait pas  de  faire. 

Qu'il  y  en  ait  qui  se  révoltent  contre  Dieu 
et  qui,  comme  ce  débauché  de  l'Evangile, 
\eulent  vivre  dans  les  égarements  de  leur  li- 

bertinage contre  toutes  les  lois  et  tous  les 

ordres  de  sa  Providence,  c'est  ce  qui  se  voit 
très-souvent  dans  toutes  les  conditions  ;  ce 
sont  des  enfants  libertins  qui  quittent  leur 

père  et  s'en  vont  bien  loin  :  In  regiunem  lon- 
ginquam  ,  hors  de  sa  divine  présence,  autant 

qu'ils  peuvent,  en  s'éloignant  de  tout  ce  qui 
pourrait  faire  revivre  et  entretenir  les  pen- 

sées de  Dieu  dans  leur  esprit;  mais  qu'on  se 
donne  l'insolente  liberté  de  l'offenser  en  ces 
lieux  saints  où  sa  divine  présence  se  fait 

sensiblement  connaître  par  tant  d'augustes marques  de  religion,  qui  portent  de  partout 

dans  l'âme  les  sentiments  de  respect  et  de 
piété  qu'on  doit  avoir,  c'est  la  dernière  im- 

piété que  nous  ne  devons  nullement  souf- 
frir, nous  armant  pour  cela  contre  elle,  a 

l'exemple  de  Jésus-Christ,  notre  aîné,  d'une 
juste  colère  qui  lui  sied  si  bien  en  celle  occa- 

sion, parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  infi- 
niment zélé  pour  l'honneur  et  la  gloire  de 

son  Père;  c'est  la  dernière  et  la  plus  forte raison  qui  conclura  tout. 
TROISIÈME    PARTIE. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ,  voyant  un 
procédé  si  surprenant  et  si  contraire  à  cette 
admirable  douceur  qui  accompagnait  toutes 
ses  actions,  se  remirent  en  mémoire  ce.  qui 
est  écrit  au  psaume  LXV1II,  où  le  prophète 
dit  en  la  personne  du  M.-ssic  :  Zelus  domus 
tuœ  comedil  me  :  Le  zèle  que  j'ai  pour  votre maison  me  consume  comme  un  feu  dévorant. 
Ils  ne  doutèrent  point  du  tout,  éclairés  qu'ils 
furent  du  Saint-Esprit,  que  ces  paroles  ne  se 
dussent  entendre  de  leur  Maître,  et  de  leur 
M  titre  dans  cette  action  quiest  un  effet  deson 
iele.  Le  voyant  agir  de  la  sorte,  ils  crurent 

que  la  prophétie  de  David  était  accomplie,  ils 
cessèrenldes'étonner  d'une  conduite  si  peu  or- 

dinaire,sesouvenantdecel  oracle  qu'ilsluiap- 
pliquèrent  :  Le  zèle  de  l'honneurde  votre  mai- son me  dévore  et  me  consume.  Que  veut  dire 

ceci?  le  zèle  dont  il  s'agit  ici  est  une  ferveur 
de  l'amour,  et  de  l'amour  d'amitié  qui  em- 

brase le  cœur  d'un  aident  désir  de  procurer 
le  bien  de  ce  qu'on  aime  et  de  détruire  tout 
ce  qui  s'y  oppose,  s'exposant  à  tous  les  dan- 

gers ,  méprisant  tous  les  maux  qu'il  faut 
souffrir  et  surmontant  tout  ce  qui  se  ren- 

contre de  difficultés  et  d'obstacles  pour  réus- 
sir dans  une  si  belle  entreprise.  Sur  quoi  le 

docteur  angélique,  après  Aristote  au  second 
de  ses  Ethiques,  dit  que  si  l'amour  est  le  feu 
de  l'âme,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
le  zèle  en  est  la  flamme  par  laquelle  ce  feu 
caché  se  manifeste  et  agit  sans  doute  avec 

bien  plus  de  force  et  de  violence  qu'il  ne  fe- 
rait par  lui-même  sans  elle.  Or,  voyez  ce  que 

fait  la  flamme,  elle  transforme  en  soi  la  ma- 
tière et  le  sujet  àquoi  elle  est  fortement  attachée 

et  qui  est  l'aliment  qu'elle  dévore  et  qu'elle convertit  en  elle-même  en  le  faisant  devenir 
flamme.  Et  puis,  quand  elle  est  augmentée 
de  ce  renfort  et  qu'elle  est  animée  par  le 
souffle  d'un  vent  impétueux  qui  la  pousse  et 
qui  la  répand  bien  loin,  elle  renverse,  mal- 

gré toute  la  résistance  qu'on  lui  fait,  tout  ce 
qu'elle  rencontre,  elle  détruit  tous  les  obsta- 

cles, qui  ne  servent  qu'à  lui  donner  lieu  de 
faire  un  plus  terrible  embrasement,  en  s'élc- 
vant  toujours  plus  grande  et  plus  insurmon- 

table sur  les  ruines  de  ce  qui  s'opposait  à  sa victoire. 

Voilà  une  fort  belle  expression  du  zèle  du 
Sauveur  du  monde,  comme  il  paraît  aujour- 

d'hui dans  cet  évangile.  11  avait  pour  son 
Père  le  plus  grand  amour  qui  puisse  être, 
parce  que,  contemplant  toujours  et  voyant 
clairement  en  elles-mêmes  ses  divines  per- 

fections infiniment  aimables,  il  l'aimait  aussi 
de  toute  la  force  d'une  volonté  humaine  unie 
substantiellement  à  la  divine  et  agissant 

d'une  force  proportionnée  à  la  clarté  infinie 
de  ses  connaissances.  C'est  là  le  feu  caché 
dans  son  âme;  quelle  en  est  la  flamme?  ce 
zèle  incomparable  qui  produit  ces  deux  ad- 

mirables effets.  Premièrement,  il  le  consume 
comme  son  aliment  et  la  nourriture  qui  lui 

est  propre  pour  l'entretenir,  le  transformant 
en  soi-même  :  Comedit  me.  De  sorte  que 
non-seulement  il  est  zélé,  mais  il  est  encore 
tout  zèle,  étant  tout  de  feu  et  de  flamme  et 
tout  amour,  et  amour  tout  ardent  et  tout  em- 

brasé de  la  gloire  de  son  Père,  qu'il  cherche 
uniquement  en  toutes  choses,  renonçant  à  la 
sienne  propre  :  Non  quœro.  gloriam  meum 
(Joan.,  VIII).  Et  de  là  vient  en  second  lieu 

qu'il  renverse  tout  seul  tables,  étaux,  bouti- 
ques, marchandises  ,  frappe  indifféremment 

et  chasse  à  grands  coups  de  fouet  ceux  qui 
vendent  et  qui  achètent,  prêtres  et  laïques, 

hommes,  animaux  ,  tout  ce  qu'il  rencontre, 
sans  que  personne  puisse  résister  ni  ose  s'op- poser à  celte  force  impérieuse;  qui  le  fait 
triompher  tout  seul  de  toute  une  armée  do 
profanateurs  ,  élevé  hautement  au  milieu  du 
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temple  sur  les  monceaux  d'or  et  d'argent, sur  les  pièces  des  tables  renversées  et  des 
bureaux  brisés,  comme  sur  les  trophées  de 
sa  victoire,  soit  que  cela  soit  arrivé  par  une 

soudaine  terreur  qu'il  répandit  dans  leurs 
esprits,  ou  par  quelque  signe  qui  parut  sur 
son  visage  et  par  ces  étincelles  animées  qui 
lui  sortaient  des  yeux,  ou  par  la  force  invin- 

cible de  sa  parole  qu'il  fit  retentir  comme  un 
tonnerre,  quand  il  dit  d'un  ton  foudroyant ce  terrible  et  cet  insoutenable:  Au  fer  te  ista 

hinc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  zèle  à  qui  tien  ne peut  résister  le  rendit  victorieux,  le  faisant 

agir  d'une  façon  si  extraordinaire  pour  la 
défense  de  l'honneur  de  cette  sainte  maison 
de  son  Père;  ce  qui  lui  fait  dire  par  son  pro- 

phète :  Extruneus  factus  sum  fratribus  meis 
et  peregrinus  (Mis  matris  mcœ  (Psal.  LXV1II)  ; 
nies  frères  ont  eu  peine  à  me  reconnaître  en 

celle  action,  j'ai  pu  passer  pour  étranger  et 
pour  tout  un  autre  homme,  tant  je  leur  ai 
paru  peu  connaissable  en  celte  rencontre  où 

j'ai  agi  d'une  manière  si  peu  conforme  à  ma !  onté  et  à  ma  douceur  ordinaire.  Il  ne  faut 

pas  s'en  étonner;  pourquoi?  Zelus  domus 
luœ  comedit  me  ;  le  zèle  de  voire  maison  m'a 
consumé  comme  un  feu  dévorant.  Que  s'en- 

suit-il? Et  opprobria  exprobrantium  tibi  ceci- 

derunt  super  me;  les  outrages  qu'on  vous 
faisait  sont  retombés  sur  moi  pour  les  ven- 

ger. Ceux  que  mes  ennemis  me  feront  dans 
ma  passion  au  prétoire  et  sur  le  Calvaire,  je 
les  veux  souffrir  avec  toute  la  douceur  et 
toute  la  patience  imaginables.  Bien  loin  de 

m'en  venger,  je  prie  qu'on  les  leur  par- 
donne :  Jgnosce  Mis  ;  mais  pour  ceux  qu'on vous  fait  insolemment  et  publiquement  dans 

votre  maison,  je  m'en  charge,  j'en  veux 
poursuivre  la  vengeance,  je  les  veux  dé- 

truire et,  pour  y  réussir,  j'y  emploie  les  ar- 
mes de  ma  puissance.  Qui  l'y  oblige?  c'est  le 

zèle  et  le  zèle  enflammé  d'un  Fils  pour 
l'honneur  de  son  Père. 

Ah!  chrétiens,  c'est  en  vain  et  c'est  avec 
beaucoup  d'illusion  que  nous  appelions  tous les  jours  et  si  souvent  Dieu  noire  Père, 
quand  nous  lui  disons:  Pater  nosler.  qui  es 
in  cœlis  :  Notre  Père....  Attendez,  voilà  Dieu 
qui  vous  dit  en  même  temps  par  un  Pro- 

phète :  Siergo  Pater  ego  sum,ubi  est  honor 
meus  (Mula.  I)?  Si  je  suis  voire  Père,  où  est 

donc  l'honneur  qui  m'est  dû?  Ah  !  Seigneur, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  el  de  toutes 
les  forces  de  mou  âme.  Encore  un  coup,  ar- 
rétez-là,  je  vous  demande:  Que  vrul  dire 

aimer?  Sans  doute,  c'est  vouloir  du  bien. 

Et  quel  est  le  bien  qu'on  peut  vouloir  et 
procurer  à  Dieu,  sinon  la  gloire  qui  est  une 

manifestation  Se  sa  grandeur  el  de  ses  infi- 

nies perfections  par  l'honneurqu'on  lui  rend? 
car  possédant,  comme  il  fait,  tous  les  biens 

dans  l'infinité  de  son  être,  il  n'y  a  que  la 
gloire  seule  qui,  n'étant  rien  de  lui,  est  aussi 
le  seul  bien  que  nous  lui  pouvons  souhaiter. 
Si  donc  vous  avez  cette  bonne  volonté  pour 

lui,  ce  dessein  de  lui  procurer  ce  bien  et 
c.onséquemment  cet  amour  de  Die"  dans 
l'âme,  où  est  le  zèle  qui  est  l'ardeur  et  la ilammc  de  ce  beau  feu?  où  esl  ce  désir  de  sa 

2XS 

gloire,  celle  agitation  violenle  d'esprit  qui 
vous  porte  à  le  faire  honorer  partout?  où 
est  celle  Irislesse,  celte  sainle  colère  et  le 

juste  désespoir  qui  s'empare  de  voire  cœur, 
quand  on  le  déshonore  publiquement  dans 

sa  maison?  Lorsqu'on  vous  aliaque  en  vos 
biens,  en  voire  honneur,  en  votre  vie,  en 
vos  amis,  en  vos  femmes,  en  vos  enfants,  en 
ce  que  vous  aimez  le  plus,  quel  trouble, 
quel  bruit,  quel  emportement,  quel  désor- 

dre et  quelle  violence?  y  a-t-il  quelque 

chose  que  vous  n'employiez  pour  vous  met- tre à  couvert  de  ces  insultes  ?  Quelque  faible 
que  vous  soyez  ,  vous  agissez  avec  tant 

de  force,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  vous  résister, 
Pourquoi?  vous  avez  de  l'amour,  vous  vous 
aimez  vous- mêmes  ,  vous  aimez  l'honneur 
et  le  bien,  vous  aimez  vos  parents,  vos  amis 
cl  vos  enfants,  et  cet  amour  vous  inspire  de 

l'ardeur  et  du  zèle  qui  se  produit  effective- 
ment par  ces  actions.  Car,  enfin,  l'amour  et le  zèle  sont  les  deux  choses  du  monde  les  plus 

fortes  et  les  plus  invincibles  :  Fortiseslut  mors 

dilectio  (Cant.  VI);  l'amour  est  fort  comme 
la  mort;  la  mort,  qui  n'épargne  et  qui  ne 
craint  rien,  et  qui  détruit  toujours  ce 

qu'elle  attaque  :  Dura  sicut  infernus  œmu- 
latio,  Ç«).oj,  y  a-t-il  dans  le  grec  :  le  zèle  est 
ferme  et  inébranlable  comme  l'enfer  et  le 
sépulcre,  qui  ne  sait  ployer  ni  sous  la  puis- 

sance par  la  crainte,  ni  sous  la  faveur  par 
la  complaisance,  ni  sous  les  promesses  par 

l'intérêt.  On  déshonore  Dieu  dans  les  églises 
cl,  bien  loin  de  combattre  ce  désordre  et  de 
faire  de  voire  mieux  pour  vous  y  opposer, 
vous  en  faites  une  partie  par  votre  peu  de 

respect,  de  révérence  et  de  dévotion.  N'al- lez donc  pas  lui  dire  après  cela  :  Pater  noster, 
qui  es  in  cœlis,  sanctificetur  nomen  tuum; 
Notre  Père,  qui  êtes  au  ciel,  que  voire  nom  soit 

glorifié.  C'est  se  moquer  de  lui  d'une  manière 
très-injurieuse,  que  de  lui  demander  qu'on lui  rende  gloire,  en  même  temps  que  le  priant 

d'une  pareille  chose  on  la  lui  ôte.  Il  n'y  a 
point  d'ardeur,  il  n'y  a  donc  point  de  feu 
dans  votre  cœur,  il  n'y  a  point  de  zèle  dans 
vos  actions,  il  n'y  a  donc  point  d'amour  de Dieu  dans  votre  âme  ,  car  si  vous  a\iez  une 
seule  étincelle  de  ce  divin  embrasement,  elle 
agirait  en  celle  occasion,  pour  défendre  et 
pour  conserver  1  honni  ur  de  votre  Père. 

C'est  de  vous,  ô  Verbe  incarné,  ô  infini- 
ment adorable  Fils  de  Dieu,  que  nous  avons 

reçu,  parla  fécondité  de  votre  sang,  celte  di- 
vine qualité  d'enfants  de  votre  Père  par 

adoption  ;  c'est  de  vous  aussi  que  nous  espé- rons ce  zèle  qui  la  doit  accompagner,  pour 
nous  rendre  dignes  de  la  porter,  en  ressem- 

blant à  noire  aîné.  Embrasez  nos  cœurs  de 
ce  feu  sacré  que  vous  êtes  venu  porter  en  terre; 

que  la  Ilammc  qu'il  produira,  les  consumant, 
les  change  et  les  transforme  en  elle,  les  fai- 

sant devenir  tout  zèle  pour  la  gloire  de  notre 
Père.  Ce  sera  pour  lors  que  nous  devien- 

drons invincibles  et  lout-puissants,  pour  ren- 
verser el  pour  détruire  tout  ce  qui  s'y  op- 

pose dans  les  autres  et  dans  nous-mêmes; 
ce  sera  pour  lors  que  nous  lâcherons,  avec 
une  incroyable  ardeur,   de  la  faire  éclater 
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partout,  on  vous  louant  et  en  vous  honorant 
on  tous  lieux,  mais  principalement  en  ceux 

qne  vous  honorez  de  votre  présence  en  tant 
d'admirables  manières.  Nous  y  rendrons 

hommage  à  votre  divinité  qui  les  remplit,  y 

Opérant  dune  façon  si  avantageuse  pour 
nous;  nous  y  adorerons  votre  humanité 
sainte  dont  ils  sont  les  sanctuaires  où  elle 
réside  en  la  divine  eucharistie,  et  de  lune  et 

de  l'autre  subsistant  en  votre  adorable  per- 
sonne, nous  recevrons  aussi  les  grâces  qui 

nous  uniront  parfaitement  à  vous  sur  la  terre, 

pour  vous  posséder  après  dans  le  ciel  durant 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  XXV. 

POOa    LE    QUATRIÈME    HARDI    DE    CARjSME. 

La  manière   d'apprendre   et  de  pratiquer  la 
doctrine  de  Jésus-Christ. 

Si  quis  volueril  facore  volunlalem  ejus  qui  misit  me,  co- 
gnoscei  de  doctrina  utrum  ex  Deo  sit. 

Si  quelqu'un  veut  accomplir  la  volonté  de  celui  qui  m'a envoyé,  it  connaîtra  si  ma  doctrine  vient  de  Dieu  (S.  Jean, 
eltap.  Vil). 

Il  y  a  grand  commerce  entre  l'entendement 
et  la  volonté,  qui  s'enlr'aidcnt  réciproque- ment dans  les  sciences  naturelles,  en  ce  que 

la  volonté  fait  agir  l'entendement  par  l'em- 
pire qu'elle  a  sur  lui,  pour  l'appliquer  for- 

tement à  l'élude,  cl  que  l'entendement  éclaire 
la  volonté  par  les  vérités  qu'il  découvre. 
Tout  le  contraire  arrive  dans  les  connais- 

sances surnaturelles  de  la  science  divine  et 

de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  est  celle 

de  l'Evangile.  La  bonne  volonté  y  éclaire 
l'entendement,  pour  lui  faire  connaître, 
(Comme  il  faut  les  mystères  et  les  secrets  de 

bette  admirable  science,  et  l'entendement 
Iclairé  de  c;'S  sublimes  connaissances  fait 

agir  efficacement  la  volonté  par  l'empire 
qu'il  a  sur  elle.  Ce  sont  là  les  deux  belles 
vérités  que  nous  avons  dans  ces  paroles  :  Si 
quis  volueril  facere  volunlalem  ejus,  cognos- 

cet  de  doctrina:  Si  quelqu'un  veut  faire  la 
volonté  de  mon  Père,  il  comprendra  aisé- 

ment quelle  e.-l  ma  doctrine.  Remarquez  que 
voici  trois  choses  :  premièrement  la  bonne 
volonté  :  Si  quis  volueril;  secondement  son 

objet,  c'est  de  faire  la  volonté  de  son  Père  ; Facere  volunlalem  ejus;  et  en  troisième  lieu 
la  connaissance  de  cette  doctrine  de  Jésus— 

Christ  :  Cognuscet  de  doctrina.  Mêliez  d'une 
part  celte  bonne  volonté,  de  l'autre  son  ob- 

jet, qui  est  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  cl 
entre  deux  la  connaissance  de  la  doctrine 

érangélique.  Faire  la  volonté  de  Dieu,  c'est 
la  haute  perfection  chrétienne  ;  avoir  la  \o- 

k)  lié  de  l'accomplir,  c'en  est  le  commence- 
ment et  c'est  une  fort  grande  disposition  à  la 

Sainteté;  et  la  connaissance  de  la  doctrine 
que  Jésus  Christ  nous  a  laissée  est,  entre  ces 

<leux  choses,  comme  l'effet  de  l'une  el  comme 
la  cause  île  l'autre  :  elle  vient  de  la  bonne 
rolonlé  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  elle  iM 
li  cause  qui  fait  accomplir  parfaitement 
celle  divine  volonté.  Et  voilà  nos  deux  véri- 

té*, qui  feront  les  deux  points  de  co  sermon 
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dans  ces  deux  propositions  :  la  bonne  vo- 

lonté éclaire  comme  il  faut  l'entendement 
pour  bien  connaître  la  doctrine  de  l'Evan- 

gile; et  l'entendement,  ainsi  éclairé  et  per- 
suadé des  grandes  vérités  de  l'Evangile,  fait 

agir  comme  il  faut  la  volonté,  pour  accom- 
plir celle  de  Dieu. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dire  qu'il  appartient  au  goût  de  faire  le 
discernement  des  couleurs,  à  la  vue  de  juger 

de  l'accord  des  sons  et  de  l'harmonie,  et  à 
l'ouïe  d'examiner  si  une  chose  a  de  l'amer- 

tume ou  de  la  douceur,  n'est  pas  une  plus 
haute  extravagance  que  de  soutenir  que 

c'est  à  la  volonté  de  comprendre  les  sciences 
et  d'en  pénétrer  les  secrels  ;  et  c'est  pour- 

tant la  vérité  que  notre  Maître  établit  au- 

jourd'hui touchant  sa  doctrine,  selon  le  sens 
que  saint  Jean  Chrysostome,  en  l'homélie 
48,  donne  à  ces  paroles  :  Si  quis  volueril  fa- 

cere, cognoscet. 
Il  publiait  tous  les  jours  hautement  les 

grandes  vérités  de  sa  doctrine,  el  spéculative 

et  pratique,  qui  sont  celles  de  l'Evangile, 
pour  l'établissement  de  nos  mystères  el  pour 
la  réforme  des  mœurs.  Les  plus  grands  de 
Jérusalem  cl  les  plus  savants  de  la  Synago- 

gue écoulaient  attentivement  les  merveilleux 

discours  qu'il  faisait  souvent  sur  ce  sujet,  et, 
comme  ils  avaient  de  l'esprit,  ils  voyaient  fort 
bien  que  ce  qu'il  disait  avec  tanl  de  grâce  était 
admirable.  Ils  ne  le  croyaient  pourtant  point 
du  tout  et  ne  le  comprenaient  pas  même  de 

la  manière  qu'il  eût  fallu  qu'ils  l'eussent  en- 
tendu pour  agir  ensuite  conformément  à 

leur  lumière  :  de  là  vient  que,  comme  dit 

l'Evangile  :  Miràbanlur,  ils  admiraient  la 
personne  et  ne  s'arrêtaient  point  à  la  doc- 

trine. Le  Fils  de  Dieu,  pour  les  tirer  de  celle 
stérile  admiration  à  la  connaissance  féconde 

el  agissante,  laissant  à  part  les  qualités  de 

sa  personne,  leur  fait  voir  l'excellence  cl  les 
avantages  de  sa  doctrine  par  la  grandeur  de 
son  principe,  quand  il  dit  :  Mea  doclrina 
non  est  mea,  sed  ejus  qui  misit  me  Patris  :  Ma 
doctrine  ne  vient  pas  originairement  de  moi, 
mais  de  mon  Père,  de  qui  je  tiens  el  sa  pro- 

pre essence  et  ma  mission.  H  faisait  tous  les 
jours  tanl  de  miracles  en  confirmation  de 
cette  vérité  ;  car  toutes  ces  grandes  merveil- 

les, dont  il  remplissait  toute  la  Judée,  n'é- 
taient que  pour  prouver  au  monde  qu'il  ve- nait et  parlait  de  la  part  de  Dieu  son  Père  ; 

et  néanmoins  leur  aveuglement  était  éternel  ; 

ils  n'étaient  point  du  tout  persuadés.  Pour- 
quoi? il  en  apporte  la  raison  avec  beaucoup 

d-j  force  et  d'adresse  dans  ces  paroles  :  Si 
quis  volueruit  facere,  cognoscet  de  doctrina. 
Je  ne  vous  dis  pas  seulement  que  vous  ne 
faites  peint  la  volonté  de  Dieu  mon  Père,  ce 

qui  pourrait  être  l'effet  d<i  la  fragilité  hu- 
maine ;  cela  n'est  que  trop  clair,  puisque 

vous  n'apportez  nul  soin  à  observer  sa  sainte 
Ici  :  Nonne  Moyses  dédit  vobis  legem,  et  ne- 
mo  ex  vobis  facit  legem?  mais  je  dis  davan- 

tage, que  vous  êtes  déterminés  à  ne  la  vou- 
loir point  faire,  ce  qui  vient  de  votre  malice, 

p:ir  la  haine  et  par  l'envie  que  vous  avez 
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conçues  contre  moi  qui  vous  la  propose, 
étant  fort  résolus  de  ne  renoncer  jamais  à 
ces  passions  criminelles;  ce  qui  paraît  en  ce 

que  vous  ne  cherchez  que  l'occasion  de  me donner  la  mort  :  Quidme  quœrilis  inlerficere? 
Voilà  pourquoi  vous  ne  comprenez  rien  à 
ma  doctrine,  car  tout  homme  qui  a  bonne 

volonté  l'entend  bien.  Vous  n'y  connaissez 
rien  du  tout,  c'est  donc  que  cette  bonne  vo- 

lonté vous  manque  :  Si  quis  voluerit  facere, 
coqnoscet. 

Non,  ce  n'est  point  par  les  subtilités  d'un 
esprit  vif  et  pénétrant  qu'on  entre  dans  l'in- telligence de  celte  admirable  doctrine,  mais 

par  les  bonnes  inclinations  d'une  volonté  bien 
réglée.  Ce  ne  sont  pas  les  grand  efforts  et  les 

profondes  spéculations  d'une  étude  extraordi- naire qui  nous  donnent  ses  connaissances, 

mais  les  saintes  affections  d'un  cœur  qui  s'y 
applique  fortement ,  et  ce  n'est  pas  enfin  par 
les  lumières  de  l'entendement,  mais  par  les 
ardeurs  de  l'amour  qu'on  en  découvre  Ses 
mystères.  En  voici  la  raison  :  dans  les 
sciences  humaines  on  raisonne,  on  discoure, 
cela  veut  dire,  on  va  par  des  principes  évi- 

dents à  des  conclusions  non-seulement  cer- 
taines, mais  si  claires  et  si  conformes  à  un 

esprit  raisonnable,  qu'il  ne  peut  n'en  pas 
convenir.  11  n'est  point  du  tout  nécessaire 
que  la  volonté  l'y  pousse,  il  s'y  porte  néces- 

sairement de  lui-même,  sans  qu'il  lui  soit 
possible  de  s'en  empêcher.  11  n'en  est  pas ainsi  de  cette  science  de  Jésus-Christ  :  à  la 
vérité,  les  principes  en  sont  inébranlables  et 
plus  certains  encore  que  tous  ceux  sur  les- 

quels la  sagesse  humaine  appuie  ses  raison- 
nements, parce  qu'ils  sont  fondés  sur  la  pa- 

role de  Dieu-même;  mais  ils  sont  aussi  très- 

obscurs  et  rebutent  étrangement  l'esprit  et  la 
naturelle  inclination  de  l'homme.  Un  Dieu 
fait  homme,  pauvre,  humilié,  anéanti  jus- 

qu'à la  mort  de  la  croix;  il  faut  pardonner  à 
sesennemis,  crucifier  sa  chair,  porter  sa  croix 
et  se  faire  à  soi-même  une  éternelle  violence  ; 

ténèbres,  obscurité,  rebut.  L'entendement, 
bien  loin  de  se  porter  à  des  objets  qui  le 
choquent  si  fort,  se  mutine  contre  eux  et 

s'en  éloigne  naturellement  autant  qu'il  peul; il  faut  donc  que  la  volonté,  pour  vaincre 

cette  aversion,  l'y  porte  par  un  mouvement 
plus  puissant  que  les  théologiens  appellent 
une  inclination  pieuse. 

Or,  quelle  est-elle  maintenant  celte  incli- 
nation si  efficace,  cet  impérieux  mouvement 

de  la  volonté  qui  fléchit  et  fait  ployer  l'en- tendement, lui  faisant  croire  fortement  et 
connaître  de  la  bonne  manière  que  cela  est, 

et  qu'il  faut  même  que  cela  soit  ainsi,  con- 
tre toutes  les  apparences  de  la  raison  pure- 

ment naturelle  qui  se  révolte  contre  lui? 
C'est  l'amour  de  ce  qui  nous  est  proposé  par 
colle  science  de  Jésus-Christ  et  qui  est  infail- 

liblement la  volonté  de  Dieu  qu'elle  nous 
déclare;  c'est  le  désir  et  la  résolution  de 
l'exécuter.  Car,  enfin,  lorsque  nous  aimons 
quelque  chose  et  que  nous  désirons  avec 

grande  ardeur  qu'elle  arrive,  quand  on  nous 
en  apporte  la  nouvelle,  nous  la  croyons  faci- 

lement et  avec  beaucoup  de  plaisir;  et  si 

nous  la  craignons,  il  y  a  toujours,  quoiqu'on 
puisse  dire,  grande  répugnance  à  la  croire. 
On  cherche  des  raisons  pour  la  combattre,  et 
il  n'est  nullement  aisé  de  nous  persuader; 
notre  aversion  s'y  oppose.  C'est  donc  la 
bonne  volonté,  l'amour  que  nous  avons 
pour  Dieu  et  le  désir  de  le  servir  et  de  faire 
sa  sainte  volonté  en  toutes  choses,  qui  per- 

suade notre  entendement  et  qui  l'éclairé, 
pour  comprendre  comme  il  faut  la  doctrine 
évangéiique,  par  laquelle  celte  divine  vo- 

lonté nous  est  manifestée  ;  et  quand  on 

n'entre  pas  dans  celte  disposition  de  volonté, 
on  ne  connaît  rien  en  celle  science  :  Si  quis 
voluerit  facere,  cognoscet. 

C'est  pour  cela  que  le  Sauveur  disait  à 
ses  disciples,  par  un  admirable  mystère,  que 

le  Saint-Esprit  qu'il  leur  enverrait  bientôt 
leur  enseignerait  toute  vérité  :  JJocebit  vos 
omnem  verilalem  (S.  Joan.,  XVI).  Ecoutez, 
je  vous  prie,  cette  merveilleuse  théologie  de 
de  notre  Maître.  A  qui  est-ce  d'enseigner 
la  vérité  qu'au  Verbe,  qui,  étant  la  lumière 
et  la  sagesse  de  son  Père  el  procédant  par 

voie'  d'entendement,  est  aussi  la  vérité 
même?  Comment  cela  peut-il  appartenir  au 
Saint-Esprit  qui,  procédant  par  volonté,  est, 

en  vertu  de  sa  propriété  personnelle,  l'a- 
mour substantiel  en  Dieu?  L'un  et  l'autre 

sont  pourtant  très-véritables,  parce  qu'on 
peut  enseigner  en  deux  façons,  ou  comme 
maître,  en  établissant  et  en  proposant  une 

doctrine,  ou  bien  comme  interprète,  en  l'ex- 
pliquant et  en  la  rendant  intelligible.  Le  Fils 

de  Dieu  est  le  maître  qui  nous  propose  sa 

doctrine  dans  l'Evangile,  et  le  Saint-Esprit 
est  celui  qui  nous  la  l'ait  entendre  de  la  ma- 

nière qu'il  faut  pour  agir.  C'est  son  interprèle 
qui  nous  en  donne  une  connaissance  solide, 
affectueuse  et  agissante  :  Nen  enim  a  semet- 
ipso  loquetur ;  il  ne  parle  pas  de  lui-même, 
dit  notre  Sauveur,  Sed  quœcumque  audierit 

loquetur;  il  ne  fait  qu'expliquer  ce  qui  vient 
de  moi.  Et  pour  cela  saint  Basile,  au  livre 

cinquième  contre  Eunomius,  l'appelle  le 
Verbe  du  Fils,  c'esl-à-dire,  son  interprète, 
qui  nous  donne  l'intelligence  de  tout  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne  dans  l'Evan- 

gile, parce  que  le  Saint-Esprit  est  le  Dieu 
d'amour  et  de  volonté,  et  que  c'est  par  la 
bonne  volonté  et  par  l'amour  que  l'entende- ment connaît  comme  il  faut  la  doctrine  de 
Jésus-Christ. 

C'est  l'avertissement  que  l'Apôtre  donne 
aux  Chrétiens  pour  se  rendre  bientôt  capa- 

bles et  fort  intelligents  dans  cette  sublime 
science  :  In  charitate  radicati  et  fundati ,  ut 
possilis  comprehendere  cum  omnibus  sunctis , 
quœ  sil  longitudo  ,  latiludo ,  sublimitas  cl  pro- 

fundum  [Ephes.  111) ,  comme  s'il  leur  disait  : Ecoulez ,  disciples  de  Jésus-Christ,  on  vous 
propose  en  son  école,  pour  le  sujet  de  votre 
élude  et  de  voire  application  ,  les  choses  du 
monde  les  plus  relevées  et  les  plus  dignes 

d'occuper  les  esprits  mêmes  détachés  de  la 
matière  dans  le  ciel.  Au  reste,  pour  en  ac- 

quérir une  parfaite  connaissance,  vous  n'a- 
vez pas  besoin  de  beaucoup  de  raisonne- 

ments et  de  discours  et  de  subtilité;  il  n'est 
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pas  nécessaire  à»  consulter  Va  savants  et  les 

livres,  ai  dVeuIrepiwdre  «1c  fort  longs  voya- 
ges, pour  chercher  an  delà  des  mers  quelque 

secours  à  votre  esprit ,  chez   une   sagesse 

étrangère,  il  faut  seulement  que  vous  em- 
ployiez mu  travaux  et  vos  soins  à  la  culture 

de  la  volonté  ;  que  vous  aimiez  beaucoup,  et 

que    la   charité  jette   de    profondes   racines 
dans  vos  cœurs  :  In  charitate  rcidicati.   Cela 

suffit  pour  vous  y  rendre  aussitôt  liès-habi- 
les  ,  car  vous  pénétrerez  sans  peine  par  la 

capacité  d'une  savante  volonté  jusqu'où  les 
efforts  de  l'esprit  humain,  aidé  de  toutes  les 
forces  de  la    nature  et  des  subtilités  de  l'art  , 
M  saurait  jamais  arriver.  Vous  embrasserez 

la  vaste  étendue  de  l'immensité  même  ,  vous 
égalerez  par  vos  connaissances  la  longueur 

sans  bornes  de  l'infini  .  vous  vous  élèverez 
jusqu'à  la  hauteur  suprême  de  Dieu,  vous 
pourrez  sonder  les  abîmes  de  sa  profondeur 
impénétrable,   vous    découvrirez  le  caché, 

vous  saurez   l'inconnu  ,  vous  verrez   l'invi- 
sible et  vous  entendrez  l'incompréhensible, 

parce  que,  comme  dit  l'Apôtre,  vous  aurez  : Oculos  cordis  veslri  illuminatos ,  ut  sciatis 

(Kphes.  I),  les  yeux  du  cœur  admirablement 
éclairés  ,  pour  découvrir  tous  les  secrets  de 
cette  divine  science.    Au  contraire,  depuis 
que  la  volonté  est  tellement  pervertie,  que 

non-seulement  on  n'accomplit  point  par  fai- 
blesse celle  de  Dieu ,  mais  aussi  qu'on  se  dé- 

termine par  une  malice  arrêtée,  pour  satis- 
faire pleinement  ses  passions  ,  à  ne  vouloir 

pas  l'accomplir,  l'entendement  est  si  fort  obs- 
curci par  les  noires  vapeurs  d'une  passion 

si  déraisonnable,  que,  quoiqu'il  entende  le 
sens  des  paroles  ,  il  ne  les  comprend  pour- 

tant point  de  la  manière  qu'il  faut  pour  agir, cela  ne  fait  nulle  impression  sur  lui  :  Animalis 
homo  non  percipit  ea  quœ  sunl  Spiritus  Dei 
(ICor.,2),  comme  la  terre  qui  envoie  force 
exhalaisons   vers  le  ciel  se  cache  le  soleil , 

quoiqu'il  éclaire  ,  et  se  fait  à  soi-même  des 
ténèbres  en  plein  midi. 
De  là  nous  devons  conclure  premièrement 

que  tous  les  chrétiens  sont  inexcusables, 

s'ils  ne  connaissent  et  ne  comprennent  pas 
les  grandes  vérités  de  l'Evangile,  comme  il 
faut  qu'elles  soient  connues  pour  le  salut  et 
pour  la  perfection,  parce  qu'enfin  Dieu  a 
donné  à  tous  les  hommes  tout  ce  qu'il  faut 
pour  les  connaître.  Il  se  peut  bien  qu'un homme  ne  soit  pas  si  propre  à  une  science 

qu'un  autre,  parce  que  tous  n'ont  pas  l'cs- 
I  rit  tourné  de  la  même  manière,  ni  l'ima- 

gination aussi  vive  et  aussi  forte  qu'il  fau- 
drait qu'elle  fût  pour  y  réussir;  mais  pour  se rendre  habile  en  cette  doctrino  de  Jésus- 

Christ,  où  la  force  et  la  vivacité  de  l'esprit 
n'ont  point  de  part ,  il  ne  faut  que  la  bonne 
volonté  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit capable  ,  et  les  plu^  simples  et  les  moins 
subtiles  la  peuvent  avoir  aussi  bien  que  ceux 

qui  ont  l'esprit  le  plus  brillant. Secondement  que  le  défaut  de  bonne  vo- 
lonté est  la  source  de  toutes  les  erreurs,  soit 

dans  les  mœurs  ou  dans  la  foi  ,  parco  que 
la  volonté  débauchée  attire  aisément  après 
soi  l'entendement  dans  sa  débauche,  pour 
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être   favorable    à  ses    désordres.    La    plus 
grande  de  toutes   les  erreurs  est  celle  qui 
t'ait  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  car  elle 
est  si    peu    soutenable    et  enferme  si   bien 
dans  elle-même  la  conviction  de  sa  fausseté, 

qui  se  produit  d'abord  à  découvert,  parla 
seule  exposition  qu'on  en  fait,  qu'un  athée 
n'ose  dire  une  pareille  chose  qu'à  soi-même: 
Dijril   impius   in  corde  sao  :  Non  est  Deus 

(Psal.  II).  D'où  vient  cet  effroyable  aveugle- ment? de  la   volonté  corrompue  :  Corrupti 
sunt  et  abominabiles  fucti  sunt  in  studiis  suis. 

L'Evangile  défend  absolument  la  haine  et  la 
vengeance,    qu'il  nous  oblige   de   laisser  à Dieu;  vous  en  trouverez  pourtant   qui  vous 

soutiendront  hardiment  qu'on  peut  rendre 
injure  pour  injure,  et  que  pour  sauver  son 
honneur  on   peut  réparer    par    la   violence 

cl  par  de  sanglants  effets  un   affront  qu'on 
a  reçu  parties  paroles.  Mais  voici  clairement 

dans  l'Evangile  :  Sic  et  Pater  meus  cœleslis 
fiiciel  vobis ,  si  non  remiseritis  unusquisque 
(raid  suo  de  cordibus  veslris  (Matth.  XVIII)  : 
Vous  serez  traités  de  mon  Père  comme  ce 
misérable  condamné,  si  vous  ne  pardonnez 
de  tout  votre  cœur  à  vos  frères.  Ils  l'enten- 

dent tout   autrement   et  en   tirent    tout  le 

contraire  de  ce  qu'il  en   faudrait  conclure. 
D'où  vient  cette  stupidité?  Ont-ils  perdu  le 
sens  et  la  raison  ?  Nullement ,  ce  sont  des 
docteurs  ,  ce  sont  de   beaux  esprits  et  des 
gens  habiles  dans  tout   le  reste,   qui   vous 

parleront  de  la  sorte.  Qu'y  a-t-il  donc?  c'est 
que  la   volonté  étant  pervertie  et  préoccu- 

pée par  la  haine,  qui  fait  qu'elle  est  forte- ment résolue  à  ne  vouloir  point  pardonner,  ne 

souffre  pas  que  l'esprit  voie  la  vérité  la  plus claire  et  la  plus  brillante  :  Supercecidit  ignis, 
et  non  viderunt  solem  (Psal.  LVII).  Le  feu  de 

cette  violente  passion  s'élant  répandu  dans 
leurs   cœurs  les  éblouit  et   les  aveugle  tel- 

lement par  ses  ardeurs  et  par  ses  fausses  lu- 

mières,  qu'ils  ne  sont  plus  capables  de  voir 
le  soleil  qui  brille  avec  tant  d'éclat  dans  l'E- 
vangile. 

En  troisième  lieu  que  c'est  pour  cela  que 
parmi  les  sages  ,  les  politiques  et  les  grands 
du  monde  ,  principalement  d.ms  les  cours 

des  princes  et  des  rois,  il  s'en  trouve  si  peu 
qui  goûtent  les  maximes  de  l'Evangile,  qui 
en  comprennent  la  solidité  et  qui  ne  fassent 

hautement  profession  d'en  suivre  d'autres 
qui  leur  sont  tout  à  fait  opposées.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'aient  de  l'esprit,  et  de  l'esprit 
fort  éclairé,  mais  c'est  qu'il  y  a  dans  leur 
âme  une  étrange  corruption ,  qu'ils  n'ont  nul soin  de  leur  salut  et  nulle  envie  de  se  con- 

vertir, ils  sont  aveugles  par  la  volonté.  Au 
contraire,  parmi  les  simples  et  les  hommes 

du  commun  il  s'en  voit  qui  les  entendent 
admirablement  et  qui  en  font  très-grand 

étal,  parce  qu'ils  ont  effectivement  un  désir 
formé  de  se  sauver,  cl,  quoiqu'il  leur  échappe 
des  péchés  quelquefois  dans  l'occasion,  ils 
ont  pourtant  toujours  dans  l'âme  ce  prin»- 
cipe  de  la  bonne  volonté  qui  les  éclaire.  Cela 
se  peut  remarquer  dans  notre  Evangile,  où 
les  princes  des  prêtres,  les  pontifes,  les  pha- 

risiens, les  scribes,  les  docteurs  et  les  grands 
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de  Jérusalem  ,  ce;*  gens  de  tant  d'esprit  et  si 
savants  ,  écoutor/t  et  n'entendent  pas  la  doc- 

trine de  Jésus-Cjnist;  mais  les  pauvres  ,  les 
artisans,  le  bon  bourgeois,  les  gens  du  peu- 

ple la  reçoivent  ci  en  comprennent  l'excel- lence :  De  lurba  autem  mulli  crediderunt  in 
mm. 

Enfin ,  ce  qui  nous  importe  le  plus ,  il  faut 

conclure  d'une  vérité  si  bien  établie,  qu'en- 
core que  nous  soyons  pécheurs  et  que  no- 

tre faiblesse  nous  fasse  succomber  assez  sou- 
vent sous  les  efforts  de  la  moindre  tentation, 

nous  devons  du  moins  toujours  conserver  ce 
grand  désir  (et  cette  bonne  volonté;  de  servir 

Dieu  et  d'accomplir  sa  sainte  volonté  :  et  si 
nous  sentons  en  nous-mêmes  que  nous  ne 

l'avons  pas,  ou  qu'elle  est  trop  languis- 
sante ,  il  faut  la  demander  à  Dieu  par  une 

fervente  prière,  nous  persuadant  fortement 

que,  si  la  bonne  volonté  illumine  l'entende- 
ment, pour  bien  connaître  la  doctrine  de 

l'Evangile,  aussi  l'entendement  bien  éclairé 
de  celte  sorte  emporte  impérieusement  la 
volonté  et  la  fait  agir  constamment  pour 
accomplir  toutes  les  volontés  de  Dieu  :  et 

c'est  la  seconde  partie. 
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SECONDE   PARTIE. es 

Il  n'est  pas  de  celte  doctrine  comme 
autres  sciences  de  la  sagesse  humaine,  qui 

ne  passent  pas  les  limites  de  l'entendement 
et  ne  vont  pas  jusqu'à  la  volonté,  pour  exer- 

cer sur  elle  leur  empire.  Il  se  peut  qu'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ait  pénétré  tous 
les  secrets  de  la  philosophie,  qu'il  possède 
parfaitement  tout  ce  que  les  Platon,  les  So- 
crate,  les  Aristole,  les  Sénèque,  les  Epiclète 

ont  jamais  dit  de  beau,  de  véritable  et  d'ex- 
cellent dans  la  morale,  qu'il  ait  tous  ces 

beaux,  sentiments  dans  l'âme  et  qu'il  soit 
très-persuadé,  et  néanmoins  qu'il  fasse  ab- 

solument tout  le  contraire,  comme  ce  misé- 
rablequi,  gémissant  sous  la  pesanteur  de  ses 
fers  et  déplorant  sa  lâcheté,  disait  pourtant 

qu'il  abandonnait  sa  raison  pour  s'abandon- 
ner à  sa  passion  :  Video  meliura  proboque, 

détériora  sequor.  D'où  vient  ce  désordre  dans 
lui?  c'est  que  ses  connaissances  sont  sté- 

riles, que  toute  sa  doclrine  s'arrête  dans  l'en- 
tendement et  qu'elle  n'a  point  de  force  sur 

la  volonté.  C'est  un  jour  froid  et  sans  chaleur 
qui  ne  produit  rien  dans  le  cœur.  Mais  la 
doctrine  évangéliquc  porte  tellement  sa  lu- 

mière dans  l'entendement,  que  celui-ci,  per- 
suadé de  ces  divines  vérités,  fait  agir  infail- 

liblement la  volonté  pour  accomplir  celle  de 

Dieu  qu'elle  nous  manifeste. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  enten- 

dre clairement  par  ces  belles  paroles  en  saint 
Jean,  chap.  6  :  Omnis  qui  audivit  à  Paire 
mco  et  didicit,  venit  ad  me  :  Tout  homme  qui 
esl  instruit  de  mon  père,  et  qui  écoule  et  ap- 

prend de  lui  ma  doclrine  vient  à  moi.  Sur 
quoi  saint  Augustin  raisonne  fort  juste  en 
colle  manière  :  Omnis  qui  didicit  venit;  tous 
ceux  qui  écoutent  et  qui  apprennent,  vien- 

nent :  Quisquis  ergo  non  venit,  profecto  non 
didicit  (  L.  1,  degr.  Chr.,  c.  ik);  il  faut  donc 
nécessairement   conclure  que   celui  qui  ne 

vient  pas  n'a  point  appris.  Allendez,  s'il  vous plaît,  me  direz-vous  ;  le  Fils  de  Dieu  venait 
de  faire  son  admirable  sermon  de  l'eucharis- 

tie à  ceux  qui  l'avaient  suivi  après  le  miracle de  la  multiplication  des  pains.  Quelques-uns, 
vivement  tout  hés  de  son  discours  ,  s'étaient 
atlachés  fortement  à  lui  ;  beaucoup  d'autres, 
scandalisés  de  ce  qu'il  leur  disait ,  l'avaient 
quille.  Ne  venaient-ils  pas  tous  ensemble  d'ap- 

prendre de  lui  ce  qu'il  voulait  leur  dire?  Oui, 
sans  doute,  ils  l'avaient  appris,  mais  non  pas tous  également  ni  de  la  même  manière,  car 
tous  ceux  qui  entendent  ce  que  Dieu  dit  de 
la  manière  qu'il  l'enseigne  à  ceux  qui  ont  la bonne  volonté  ne  manquent  jamais  devenir. 
Pourquoi?  parce  que  la  doclrine  évangéli- 
que,  entendue  comme  elle  le  doit  être,  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  enferme  la  grâce efficace  et  victorieuse  qui  fait  agir  la  volonté, 
sans  toutefois  blesser  la  liberté  du  franc  ar- 

bitre. Ecoulez  ce  mystère.  La  grâce  que  Dieu 
donne  pour  agir  doit  être  dans  l'entendement et  dans  la  volonté;  dans  celui-là  une  con- 

naissance surnaturelle  des  vérités  que  Jésus-. 
Christ  enseigne,  et  dans  celle-ci  un  mouve- 

ment d'un  pareil  ordre,  pour  la  porter  à  la pratique  de  ce  que  la  lumière  lui  découvre. 
Et  comme  ces  deux:  facultés  sont  subordon- 

nées l'une  à  l'autre  pour  l'action,  qui  est  la 
fin  où  elles  tendent,  et  que  l'une  n'agit  qu'à 
mesure  que  l'autre  éclaire  ,  le  mouvement 
dans  la  volonté  pour  agir  est  toujours  à  pro- 

portion de  la  lumière  dans  Penlendement 
pour  éclairer.  Or,  il  y  en  a  de  deux  sortes, 
sans  même  sortir  des  termes  du  surnaturel  : 

l'une  qui,  à  la  vérité,  éclaire, mais  sans  cha- 
leur cl  d'une  manière  si  peu  ardente,  qu'on 

n'agit  non  plus  ensuite  que  si  l'on  était 
encore  dans  l'ignorance  ;  l'autre  qui  esl  si 
vive,  si  brillante  et  qui  fait  dans  l'esprit  un jour  si  ardent,  que  la  volonté,  en  étant  tout 

échauffée,  s'applique  avec  ardeur  à  l'objet 
qu'elle  découvre  et  quelle  embrasse  à  la  fa- 

veur de  ces  clartés.  De  sorte  que  c  lui  qui  la 
reçoit  se  trouve  en  un  état  où,  comme  dit  si 
bien  saint  Augustin,  non-seulement  il  ap- 

prend et  il  sait  admirablement  ce  qu'il  doit faire,  mais  il  fait  infailliblement  aussi  ce 

qu'il  a  le  bonheur  d'apprendre  et  de  savoir  : 
Ut  non  solum  quid  faciendum  sit  sciât,  sed 
quod  sciait  etiam  faciat  (  lbid.  ) ,  ce  qui  pa- 

rait en  cette  occasion. 
Le  S.iuveur  parle  clairement;  les  scribes  et 

les  pharisiens  l'écoulent  attentivement  ;  ils 
comprennent  le  sens  de  ses  paroles  en  même 
temps  que  sa  voix  frappe  les  oreilles.  Ils  ont 

dins  l'esprit  autant  de  lumière  qu'il  en  faut 
pour  les  entendre  surnalurellement,  ils  l'ad- 

mirent, ils  sont  ravis  des  belles  choses  qu'il leur  dit,  et  pourtant  ils  ne  viennent  pas  à 
lui,  et  ils  demeurent  aussi  froids  à  son  égard 

que  s'ils  étaient  absolument  sans  lumière  et 
sans  connaissance.  De  turba  autem  multi, 

et  plusieurs  de  parmi  le  peuple,  qui  n'avaient 
à  beaucoup  près  ni  autant  d'esprit,  ni  au- tant de  savoir  que  ces  grands  docteurs,  con  - 
naissent  par  là  Jésus-Christ,  et  viennent  et 
s'attachent  irrévocablement  à  lui.  N'enten- 
dent-ils  pas  tous  la  même  chose?  oui,  sans 
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don  le,  mais  ce  n'est  pas  de  la  même  façon  ni 
par  une  semblable  lumière.  Saint  Paul  avait 
mi  les  merveilles  du  christianisme  naissani, 
il  avait  ouï  les  sermons  des  apôtres  et  de 
saint  Etienne,  il  fui  même  présent  au  témoi- 

gnage que  celui-ci  rendit  si  hautement  de  sa 

créance  et  de  sa  foi,  et  qu'il  signa  si  glorieu- sement de  son  propre  sang;  et  de  si  belles 

connaissances  ne  tirent  point  d'effet  sur  son 
esprit,  il  fallut  une  autre  lumière  qui  vînt 

expressément  do  ciel  et  qui,  l'aveuglant  à 
l'extérieur,  l'illuminât  dans  l'âme  pour  lui 
montrer  les  mêmes  choses,  mais  d'une  autre 
manière  qui  lût  propre  à  lui  arracher  les 

aunes  des  mains  et  à  dompter  l'opiniâtreté 
de  son  cœur  si  longtemps  rebelle  :  Circum- 
futsit  illum  lux  de  cœlo  (Act.  IX). 

Ce  philosophe  [Ruff.,  /•  1,  c.  5  )  durant  le 
grand  concile  de  Nicée  avait  ouï  les  merveil- 

leux raisonnements  des  premiers  hommes  de 
la  terre,  pour  prouver  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  (  Sozom. ,  l.  1,  c.  17  ) ,  et  il  y  avait 

toujours  opposé  l'orgueil  et  les  fausses  sub- 
tilités de  la  sagesse  humaine,  jusqu'à  ce  que le  saint  évèque  Spiridion,  fortement  poussé 

de  1  Esprit  de  Dieu,  lui  dit  en  lui  parlant  d'un air  où  il  y  avait  quelque  chose  de  divin  : 
Eroute,  philosophe,  je  le  dis  que  Jésus- 
Christ  est  Fils  de  Dieu,  né  d'une  Vierge, 
mort  et  ressuscité;  no  le  crois-tu  pas?  Oui, 
répondit  ce  superbe  vaincu,  en  lui  rendant 
les  armes.  Puis  se  tournant  vers  ses  disciples 
qui  étaient  présents  à  ce  combat  :  Tandis 

qu'on  m'a  combattu  en  homme,  dit-il,  je  me 
suis  servi  des  raisons  humaines  pour  me  dé- 

fendre; mais  maintenant  que  Dieu  me  parle 

par  la  bouche  de  ce  saint  homme,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire,  je  me  rends.  Il  n'entendait pourtant  que  la  même  chose  que  tant  de 
grands  hommes  venaient  de  lui  dire  avec 

tant  de  force  et  d'éloquence,  il  est  vrai, mais  Dieu  la  lui  disait  lui-même  alors  inté- 
rieurement de  toute  autre  manière. 

Augustin  avait  lu  cent  fois  ces  paroles  du 
grand  Apôtre  :  Mon  in  cumet>sationibus  et 
ebrietalibus,  non  in  cubilibus,  et  impudici- 
(iis  ;  sed  induimini  Dominum  nostrum  Jesum 
Christian  (  Rom.,  XIII)  ;  Ne  déshonorez  pas 

votre  âme  par  les  dérèglements  d'une  vie. 
brutale  dans  les  plaisirs  des  sens  ,  mais  rc- 
vèlez-vous  de  notre  Srigm  ur,  en  vivant  de 
sa  propre  vie.  11  en  avait  compris  le  sens  par 

la  force  de  son  esprit  à  qui  rien  n'était  in- 
connu, quand  il  s'appliquait  à  le  pénétrer  ;  et 

I  ourlant  cet  esprit  n'en  devenait  pas  plus 
réglé  ;  mais  lorsqu'après  avoir  ouï  la  voix du  ciel  qui  lui  commandait  de  lire,  il  les  lut 
enlesrenconlrantd'abord  à  l'ouverluredeson 
livre;  il  vit  tout  autrement  la  même  chose 

qu'il  avait  déjà  vue  tant  de  fois,  et  il  la  vil  de cette  manière  efficace  qui  fait  tout  à  coup 

d'un  pécheur  un  grand  saint  :  Illuminant  tu, 
mirabiliter umontibus  œlernis  ( ' Psal.  LXW  . 
Ah!  mon  Dieu,  c'est  vous  seul  qui  pouvez 
éclairer  une  âme  en  celte  admirable  façon, 

s'écrie  le  prophète  royal,  apprenant  celle vérité  par  une  bienheureuse  expérience. 

C'est  vous  qui,  des  montagnes  éternelles  de 
Votre  suprême  grandeur   et  de  voire  puis- 
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sance  souveraine,  versez  dans  un  esprit  ces 
victorieuses  clartés  qui  triomphent  de  toutes 
les  ténèbres  :  Turbati  sunl  onnus  insipidités 

corde. Il  n'y  a  point  de  passion  ni  de  folie  qui 
ne  cède  à  ces  lumières ,  et  c'est  à  leur  fa- 

veur que  la  grâce  enfin  établit  puissamment 
Sun  empire  sur  les  ruines  de  la  nature. 

Or,  c'est  de  cette  sorle  de  clarté  dont  Jé- 
sus-Christ illumine  l'entendement  de  ceux 

qui  s'appliquent  à  sa  doctrine  par  l'amour et  par  la  bonne  volonté,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  et  ensuite  le  mouvement  surna- 

turel qui  de  celle  lumière  naît  dans  elle,  lui 
étant  proportionné,  est  toujours  efficace,  et 
la  fait  infailliblement  agir  :  Ac  per  hoc , 
ajoute  au  même  endroit  saint  Augustin  , 
quando  Deusdocel,  non  per  legis  litteram,  sed 
per  gratiam  spiritns,  ila  docet,  ut  quod  quis- 
que  didicerit  non  tantum  cognoscendo  videat, 
sed  etiam  videndo  appelât,  agendoque  perfi- 
ciat.  Qui  l'a  fait  opérer  ainsi  ?  La  doctrine 
que  Jésus-Christ  enseigne  en  celle  manière 
si  efficace.  Et. ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  mer- 

veilleux, c'est  que  non-seulement  elle  fait 
agir,  mais  qu'elle  le  fait  aussi  dans  un  mo- 

ment et  pour  toujours,  si  nous  voulons. 

C'est  ce  que  le  psaimiste  exprime  en  la  per- 
sonne du  Sauveur  du  monde  par  ces  paroles 

si  mystérieuses  du  psaume XLIV.  Linguamea 
calamus  scribœ  vetociler  scribentis.  Ma  langue 

est  une  plume  d'écrivain  qui  forme  très-vile ses  caractères.  Que  veut  dire  ceci?  La  lan- 
gue, qui  est  en  quelque  façon  la  plume  de  U 

nature  pour  former  en  l'air  ses  expressions, 
va  fort  vite;  mais  ses  productions  ne  durent 
guère,  et  le  même  air  qui  les  fail  naître  les 
fait  en  même  temps  périr.  Le  point  de  leur 
naissance  est  presque  celui  de  leur  mort, 
entre  l'un  et  l'autre  il  n'y  a  que  le  moment 
de  la  prononciation  qui  cesse  d'être,  quand elle  est  formée. 

Au  contraire,  la  plume  que  nous  pourrions 

appeller  la  langue  de  l'art,  par  laquelle  les 
muets  mêmes  parlent  jusqu'à  se  faire  enten- 

dre par  toutes  les  parties  du  monde  et  dans 
tous  les  siècles,  est  extrêmement  lenle.  Pour 
bien  peindre,  il  la  faut  conduire  avec  mesure 
sans  se  précipiter,  elle  fait  beaucoup  de  dé- 

tours en  faisant  beaucoup  de  figures,  elle  ne 

forme  les  caractères  que  l'un  après  l'autre; il  lui  faut  du  temps  pour  les  assembler  et 
pour  en  composer  une  syllabe;  mais  aussi  ce 

qu'elle  a  formé  dure  longtemps,  non-seule- 
ment il  survit  au  mouvement  qui  l'a  produit, 

mais  à  la  personne  même  qui  conduit  la 
plume  et,  après  des  siècles  entiers,  il  se  fait 

entendre  comme  il  faisait  au  point  qu'il  fut 
écrit,  si  ce  n'est  qu'on  l'efface.  Sur  cela, 
voici  maintenant  le  sens  de  ces  paroles  : 
Lingua  mea  calamus  scribœ  velociter  scriben- 

tis. Ma  doctrine  représentée  et  par  la  langue 
et  par  la  plume  a  toutes  les  perfections  de 
l'une  et  de  l'autre,  sans  avoir  leurs  défauts, 
elle  est  et  langue  et  plume  tout  ensemble,  mais 
par  où  elles  sont  parfaites  :  langue  par  la 
vitesse  de  son  action  ,  plume  par  la  durée  de. 
sa  production.  Elle  produit  bientôt  son  effet, 
en  faisant  agir  promplemenl  la  volonté,  et 

elle  l'y  conserve  toujours,  la  perfectionnant (Z>ix.) 
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sans  cesse,  si  celle-ci  n'y  met  obstacle,  et  n'ef- 
face par  sa  malice  ce  que  le  Saint-Esprit  écrit 

dans  les  tables  de  notre  cœur  par  cette  céleste 
doctrine. 

Finissons  en  prenant  le  raisonnement  de 
saint  Augustin  sur  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  que  nous  avons  tantôt  examinées. 
Tous  ceux  qui  ont  appris  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ne  manquentjamaisdeveniràlui  ;  or,  il 
se  voit  tous  les  jours  parmi  les  chrétiens  une  in- 

finité de  gens  qui,  bien  loin  d'y  venir,  s'en  éloi- 
gnent infiniment  par  une  vie  toute  contraire  à 

tout  ce  que  prescrit  sa  doctrine  dans  l'Evan- 
gile. Que  faut-il  conclure  delà?  Omnis  ergo 

qui  non  venit,  profecto  non  didicit  ;  que  tou- 
tes ces  sortes  de  gens,  qui  font  assurément  le 

plus  grand  nombre,  ne  savent  rien  du  tout  en 

celle  science  de  l'Evangile,  quoique  d'ailleurs 
ils  soient  peut-être  les  hommes  du  monde  les 
plus  éclairés  et  les  plus  savants  même  dans 
îa  connaissance  des  saintes  lettres.  Car  il  y 
a  sans  doute  une  différence  infinie  de  savoir 
à  savoir  :  savoir  en  bei  esprit,  en  philosophe, 
en  théologien,  en  docteur,  et  savoir  en  chré- 

tien, en  disciple  de  Jésus-Christ  et  en  homme 
de  bonne  volonté.  Savoir  de  la  sorte  en  chré- 

tien, par  les  ardeurs  de  la  volonté,  par  amour, 
édifie  et  fait  accomplir  la  volonlé  de  Dieu  ; 
savoir  en  philosophe  et  en  docteur,  par  les 

seules  lumières  de  l'esprit,  ne  laisse  que  du 
vide  et  de  l'enflure:  Scientiu  in  plat ,  charitas 
vero  certificat  (1  Cor.  VIII). 

Voilà  la  cause  de  tous  les  désordres  qu'on voit  dans  la  vie  des  chréliens.  On  ne  sait 

point  du  tout  les  vérités  de  l'Evangile  de  la 
manière  qu'il  les  faut  savoir,  et  on  ne  les 
sait  pas  ainsi,  parce  qu'on  n'a  pas  ce  prin- 

cipe de  la  bonne  volonté  qui  s'applique  à 
cette  étude  pour  agir.  On  se  propose  une  au- 

tre fin,  on  veut  savoir  d'autre  façon  ,  et  l'on 
apprend  toute  autre  chose  que  ce  qu'un  chré- tien doit  savoir,  sans  que  jamais  on  tâche  de 

l'apprendre.  Voilà  ce  qui  fait  que  le  monde 
est  rempli,  comme  dit  le  Sage,  d'une  infinité 
d'ignorants  et  de  fous,  parce  qu'enfin  s'ap- 

pliquer à  toute  autre  chose  qu'à  ce  qu'on 
doit  savoir  et  que  l'on  ignore  toujours,  est une  vraie  folie. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fou  que  cet  empereur 
qui  s'attachait  fortement  à  surprendre  et  à 
percer  des  mouches  avec  un  poinçon  d'or, 
taudis  que  tout  périssait  par  sa  négligence 

et  son  peu  d'application  aux  soins  des  affaires 
publiques  ;  ou  que  cet  autre  qui  s'alla  mettre dans  la  fantaisie  de  vouloir  devenir  le  plus 
habile  grammairien  de  son  empire?  11  appre- 

nait avec  grand  soin  comment  les  verbes  gou- 
vernaient les  noms,  comme  il  fallait  ranger 

des  mots,  et  quelle  mesure  devait  avoir 
un  vers  ;  et  il  ne  savait  ni  gouverner  son 
Etat,  ni  ranger  une  armée  en  bataille,  ni 
prendre  de  justes  mesures  dans  les  affaires 
importantes  ;  il  savait  décliner  et  ne  savait 
pas  régner;  bon  grammairien,  fort  mauvais 

prince.  Fallait-il  donc  qu'il  occupât  une 
place  qu'il  remplissait  si  mal,  s'il  voulait  né- 

gliger tout  le  solide  pour  une  étude  si  peu 

digne  d'une  si  haute  majesté?  Voilà  la  folie déplorable  des  chréliens  et  de  ceux  qui  sont 

les  plus  sages  et  les  plus  naniles,  selon  le 
jugement  du  monde. 

Dieu  s'est  fait  homme  pour  être  leur  Maiii  e 
et  pour  leur  enseigner  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples  les  grandes  vérilés  de  sa  doc- 

trine, qui  leur  montre  l'art  de  conquérir  l'em- 
pire de  l'éternité.  Il  leur  donne  à  tous  sans 

exception  autant  de  capacité  qu'il  en  faut 
pour  y  réussir,  puisque  ce  n'est  point  par  la 
force  de  l'esprit  qu'on  l'apprend,  mais  par  la 
bonne  volonté;  et  ils  négligent  le  soin  qu'ils 
en  douent  prendre,  pour  cultiver  unique- 

ment l'esprit  et  pour  apprendre  par  lui  mille 
choses  qui,  sans  être  suborlonnées  à  cette 
étude  principale,  ne  sont  que  bagatelles  , 
que  mensonge  et  que  vanité  :  Usquequo  , 
parvuli,  diligitis  infanliam,  et  stulti  ea  quœ 
sibi  sunl  noxia  cupient,  et  imprudentes  odi- 
bunt  scientiam  (Prov.  I).  Ah  I  malheureux  et 
pauvre  insensé,  enfant  de  cinquante  et  de 
soixante  ans,  malgré  Ion  esprit  et  ta  prétendue 
capacité  en  ce  que  tu  prétends  savoir,  lu  ne 
sais  rien  que  le  mensonge  et  que  la  vanité. 
Tu  peux  bien  être  grand  docteur,  grand  phi- 

losophe, grand  théologien,  grand  capitaine, 
grand  jurisconsulte,  grand  politique,  grand 
architecte,  grand  peintre ,  grand  toujours 
avec  modification;  mais,  absolument  parlant, 
tu  n'es  qu'un  grand  fou  et  un  ignorant,  parce 
que  tu  ignores  le  grand  point,  et  l'unique  né- cessaire; ce  pour  quoi  seulement  tout  le 
reste  se  doit  apprendre,  et  sans  quoi,  dans  la 

vérité,  tout  le  reste  n'est  que  mensonge.  En 
un  mot,  tu  ignores  et  même  lu  hais  ce  qu'on 
doit  uniquement  appeller  science  ;  je  veux 
dire,  celle  qui  fait  accomplir  la  volonté  de 
Dieu  :  Et  imprudentes  odibunt  scientiam. 
Apprenez  donc,  chrétiens,  cette  doctrine  de 
votre  unique  Maître  Jésus-Christ,  vous  ap- 

pliquant par  une  bonne  et  ardente  volonté 
aux  vérités  et  aux  maximes  de  son  Evangile. 
Dites-lui,  comme  Samuel,  par  le  langage  af- 

fectueux de  votre  cœur  :  Loquere ,  Domine, 
quia  audit  servus  tuus  (I  Reg.  111)  ;  Parlez, 

Seigneur,  et  parlez  à  mon  cœur;  car  c'est 
parce  cœur  même  que  comme  votre  servi- 

teur et  votre  disciple  je  vous  écoute.  La  vo- 
lonté disposée  de  la  sorte  éclairera  bientôt 

l'entendement  pour  lui  faire  comprendre comme  il  faut  les  secrets  de  cette  admirable 

doctrine.  L'entendement  illuminé  parles  ar- 
deurs de  cette  bonne  volonté,  lui  fera  promp- 

tement  et  constamment  accomplir  celle  do 
Dieu  ;  et  la  volonté  divine  accomplie  ,  fera 
tout  votre  bonheur  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel.  Ainsi  soit— il. 

SERMON  XXV. 

POUR  LE  CINQUIÈME  MERCREDI  DE  CARÊME. 

Les  aveugles  clairvoyants  et  les  clairvoyants 
aveugles. 

In  jiulicinm  pgo  in  hune  mundum  veni,  ut  qui  non  vident 
vitloam,  et  qui  vident  cœci  Gant. 

Je  suis  venu  au  monde  pour  y  exercer  un  jugement,  d'où 
il  arrivera  que  ceux  qui  ne  voient  pas  verront,  et  que  ceux 
aux  voient  deviendront  aveugles  (S.  Jean,  cliup.  IX). 

N'est-il  pas  étrange  dans  la  nature  que 
le  soleil  qui,  comme  cause  nécessaire,  doit 
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agir  uniformément,  produit  néanmoins  tons 

les  joins  des  effets  -i  contraires,  puisqu'il 
amollit  la  cire  et  qu'j)  endurcit  les  pierres, 
qu'il  blanchit  ceux-ci  el  noircit  ceux-là,  et 
qu'il  éclaire  quelques-»ns  eu  même  temps 

qu'il  ep  oMouit  d'autres  el  même  qu'il  les 
rend  aveugles  On  cesse  pourtant  de  s'en 
étonner,  lorsqu'après  avoir  bien  pénétré  la pâture  de  lan)  de  sujets  sur  lesquels  il  agif, 

on  \  trouve  beaucoup  de  différentes  disposi- 
tions, clou  natt  celte  diversité,  <pi  ne  vient 

pas  du  soleil  toujours  prêt  el  l'on  disp 

de  sa  part  à  produire  le  même  effet  l'.vora- ple  par  sa  lumière. 
Voici   sans  doute  encore   une   merveille 

piep  plus  surprenante  dans  l'ordre  de   la 
grâce.  Le  Fils  de  Dieu  qui  est  de  toute  éter- 

nité la  lumière  du  Pèr«i  dont  il  est  le  Verbe 
et  la  connaissance,  étant  venu  au  monde  en 
est  aussi  devenu  le  soleil   et  la  lumière, 

pomme  il  le  dit  lui-même  dans  cet  Evangile  : 

Quamdiu  sum  in  mundo,  lux  sutu  mundi.  Et 
il  se  voi|  tous  les  jours  néanmoins  que,    par 
une     terrible   différence,    quelques-uns  en 
sont  éclaires  el  beaucoup  d  autres  aveuglés,, 

et  qu'en  même  temps  que  ceux-là  découvrent 
mille  belles  choses  à  là  laveur  de  ses  rayons 

qui  leur  font  un  joui' continuel,  ceux-ci,  par 
un  sort  tout  contraire,  se  trouvent  au  milieu 
de   ses    cle.rtés    ensevelis    dans  les   ténèbres 

d'une  nuit  éternelle;  et  ce  qu'il  y  a  de  [dus 
étonnant  ,  c'est  que  les  uns,  dans  leur  aveu- 

glement,   découvrent   la  lumière   de  ce   bel 
a^tre  et  les  autres  dans  sa  lumière    rencon- 

trent  leur  aveuglement.  Ce  qui  obligea  le 
Sauveur  du  monde  à    dire  à  notre  aveugle 
admirablement    éclairé     cette     sentence    si 

mystérieuse  :  In  judicium  cyo  in  hune  mun- 
dùm  cent,   ut   qui  non  vident   videant,  et  qui 
vident   cœci  fiant  ;  Je  suis   venu   au    monde 
pour  faire   le  discernement  el  la  séparation 
des  bons    et  des  méchants  ,  comme  au  com- 

mencement du  monde,  je  le  fis  de  la  lumière 

et  des  ténèbres.  C'est  l'interprétation  de  saint 
Augustin   au  traité  ii,  et  cette  séparation 

consiste  en  ce  que  de  l'avènement  de  Jésus- Christ  il  est  arrivé  que  les  aveugles  ont  été 
éclairés  et  les    clairvoyants    aveuglés.   Les 

simples  et  les  idiots  ont  pénétré  par  les  lu- 
mières de  la  grâce  et  de  la  foi  les  secrets  du 

monde  les  plus  impénétrables,  et  les  sages  et 
les  savants  sont  devenus  ignorants  et  slupi- 

des  par  l'infidélité.  L'Asie,  l'Egypte,  la  Grèce, autrefois  mères  des  sciences,  se  sont  trou- 
vées barbares  ,  et  les  barbares  les  plus  éloi- 
gnés du  commerce  des  hommes  et  les  moins 

capables  de  discipline  ont  paru  tout  à  coup 

savants  et  philosophes.  L'Allemagne  et  l'An- 
gleterre, dans  l'Europe,  ont  trouvé  les  ténè- 

bres et  l'aveuglement  de  l'hérésie  au  milieu 
des  lumières  les  plus  brillantes  du  christia- 

nisme ;  la  Chine,  le  Japon,   la  Tartarie,  les 

Indes  de  l'orient  et  de  I  occident,  ont  reçu  la 
lumière  de  la  vérité  dans  les  ténèbres  d'une 
erreur   qui    paraissait   insurmoniablc.    Les 

scribes  et  les  pharisiens  de  l'Evangile  s'aveu- 
glent effroyablement  à  la  splendeur  du  mira- 

cle du  monde  le  plus  éclatant,  et  dans  le  pi'  in 
joar  d'une   vérité  qu'aucun    nuage;  ne  p  m 

obscurcir,  et  Le  pauvre  aveugle,  dans  l'aveu- glement du  monde  le  pins  incurable,  jouit 
miraculeusement  de  la  clarté  du  plus  beau 

jour  qui  lût  jamais,  el  au  corps  et  en  l'âme. A  celui-ci  on  terme  les  paupières  pour  les  lui 
ouvrir,  on  les  charge  di>  boue  pour  les  net- 
toyer,  on  les  obscurcit  pour  les  éclairer;  on 
fait  enfin  trouver  la  lumière  dans  les  ténèbres 
de  sou  aveuglement;  à  ceux-là  on  présente 

la  vérité  pour  s'abandonner  à  l'erreur,  la  lu- i:  ière  pour  ne  rien  voir,  le  plein  midi  pour 

s'égarer  dans  une  horrible  nuit;  on  laisse 
enfin  trouver  l'aveuglement  dans  la  source même  du  jour  et  de  la  clairvoyance,  quoique 

de  part  et  d'autre  ce  >oit  le  même  Jésus- 
Christ  et  le  même  astre  qui  répand  généra- 

lement partout  sa  lumière. 
Cessons  de  nous  en  étonner  ,  ce  soleil 

donne  à  tous  ce  qu'il  faut  pour  les  éclairer  ; 
mais  tous  ne  le  reçoivent  pas  également  et 
comme  il  faut,  pour  en  être  éclairés.  Les 

gens  de  bien  par  une  certaine  espèce  d'aveu- glement, qui  est  une  admirable  disposition  à 

la  clarté  surnaturelle,  l'y  rencontrent  ;  et  les 
méchants,  par  leur  malice  qui  combat  la  lu- 

mière qui  l'éclairé,  y  trouvent  leur  aveugle- ment. Ce  sont  les  deux  vérités  que  notre 
Evangile  nous  découvre  en  nous  faisant  voir, 

dans  la  première  partie,  l'aveugle  clairvoyant 
et,  dans  la  seconde,  les  clairvoyants  aveu- 

gles :  Ut  qui  non  vident  videant ,  et  qui  vi- 
dent cœci  fiant  ;  Que  les  aveugles  voient,  et 

que  les  éclairés  s'aveuglent. PREMIER     PARTIE. 

LeSauveurdu  monde, sortautdu  temple,  vit 
un  pauvre  homme  né  aveugle,  et  comme  ses 
disciples,  persuadés,  selon  la  créance  com- 

mune, que  toutes   les  afflictions   étaient  la 

punition  de  quelque  péché,  et  qu'il  suffisait 
d'être  malheureux  pour   être  criminel,   lui 
eurent  demandé  si  cet  aveuglement    venait 
du  péché  de  cet   homme  ou  de  celui  de  ses 

parents  ,  il  leur  apprit,  ce  qu'ils  ne  savaient pas  encore,  que  Dieu  faisait  quelquefois  tout 
seul  ses  malades  ,  et  que  la  cause  de  cet  ac- 

cident était  la  seule  volonté  de  Dieu  qui  l'a- 
vait fait  naître  ,  pour  en  tirer  sa  gloire  qui 

éclate  admirablement ,  et  dans  le  miracle  de 

cette  guérison  et  dans    ce  qu'elle    signifie 
dans  nous-mêmes,  lorsque  Dieu  nous  éclaire 

en  l'âme  par  de  certaines   ténèbres  mysté- 
rieuses, de  la  même  manière  qu'il  éclaira  cet 

aveugle.   Voici   comment  ;  Piœteriens  Jésus 
vidit  cœcum  a  nativitate  :  Après  avoir  publié 
dans  le  temple  les  plus  hauts  mystères  de  sa 
mission   et  répandu  les  plus  vives  lumières 

de  la  vérité  qu'il  venait  établir  au  monde, 
les  Juifs  ,    toujours  désespérément    obstinés 
dans  leur  malice  insurmontable,  bien  loin  de. 

se  rendre ,  coururent  aux  pierres  pour  l'en 
accabler  :   Jpsc  autan  abscondit  se,  et  exiviû 
de  templo  :  mais  se  cachant,  il  disparu!    tout 
à-coup   et  sortit  du  temple  :   Et   prteteriens 
vidit  cœcum  :   Et  en  passant  il  vit ,  remar- 

quez  ces  paroles  par   où    l'Evangile  com- 
mence. Il  laisse  ces  opiniâtres  et  vient  à  ce 

bon  homme;  il  passe  pour  ceux-là,  il  s'arrête 
pour  celui-ci;  Il  tourne  le  dos  aux  premiers 
et  il  jette  les  yeux  sur  cet  aveugle.  Ce  pas- 



565 0RATFA1RS  SACRES.  MAIMBOURG. 

5-04 

sage  devient  funeste  à  ceux  qu'il  abandonne 
et  il  est  le  bonheur  et  le  salut  de  celui  qu'il 
regarde. 

Dieu  se  présente  généralement  à  tous  les 

hommes,  par  son  Fils,  puisqu'il  est  celte vraie  lumière  qui  éclaire  tous  ceux  qui 

viennent  au  monde  ;  mais  comme  il  s'est 

trouvé  des  peuples  si  peu  raisonnables  qu'ils ne  pouvaient  souffrir  les  premiers  rayons  du 
soleil  levant,  sans  le  charger  brutalement  de 

mille  malédictions,  aussi  s'en  voit-il  parmi 
les  chrétiens  qui,  fermant  les  yeux  aux  lu- 

mières de  ce  divin  soleil  et  lui  opposant  leur 
ingratitude  et  la  dureté  de  leur  cœur  pour 

repousser  ses  grâces  ,  renoncent  à  leur  pro- 
pre bien  en  renonçant  à  ses  faveurs.  En- 
suite il  se  retire  et  il  se  couche  pour  ces  mi- 

sérables, il  devient  nuit  pour  eux  :  Si  tu  fa- 
cens  casum,  ille  tibi  faeil  occasum  [August., 

tr.  2  inJoan.).  Mais  comme  le  soleil  se  cou- 
chant pour  un  hémisphère,  se  lève  pour 

l'autre  ,  aussi  le  Fils  de  Dieu  se  retirant  de 
quelques-uns  par  leur  faute,  s'approche  des 
autres  par  sa  bonté.  Prœtcriens  ;  le  voilà 

qui  se  couche  pour  ces  Juifs  qu'il  abandonne à  leurs  ténèbres;  Vidit,  et  il  se  lève  pour 

l'aveugle  qu'il  vient  mettre  dans  un  plein 
jour.  Prœteriens  :  il  est  couché  pour  tant  de 
misérables  qui  n'ont  ni  aucune  pensée,  ni ensuite  aucun  soin  de  leur  salut  ;  Vidit ,  et  il 

se  lève  mainlenant  pour  vous  qu'il  éclaire  à 
ce  moment  même  de  la  lumière  de  son  Evan- 

gile. Quelle  puissante  obligation,  chrétiens  1 
y  avez  -  vous  jamais  solidement  appliqué 
votre  esprit  ?  Vous  lui  avez  cent  fois  jeté  des 
pierres,  en  résistant  si  souvent  à  ses  grâces, 

par  l'opiniâtreté  de  votre  cœur;  d'autres  l'ont 
fait  aussi,  mais  peut-être  plus  rarement  que 
vous  et  d'une  manière  moins  criminelle.  Il 
est  passé  pour  eux,  par  sa  justice,  en  les  fai- 

sant périr  en  leurs  péchés,  et  il  s'arrête  en- 
core à  vous  par  sa  miséricorde,  sans  qu'il  y 

ait  d'autre  raison  de  celte  préférence  et  de 
cet  amour  si  particulier  pour  vous,  que  cet 
amour  même  qui  vient  uniquement  de  sa 
bonté. 

Vidit ,  il  le  vit,  non  point  par  hasard  et 

d'une  simple  œillade  jetée  par  rencontre, 
mais  avec  application,  par  un  dessein  formé 
et  d'une  certaine  manière  ,  qui ,  comme  re- 

marque saint  Chrysostome,  donna  lieu  aux 

disciples  de  l'interroger  ,  voyant  bien  qu'il 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
l'esprit,  en  regardant  cet  homme  aussi  fixe- 

ment qu'il  faisait.  Et  en  effet,  il  le  regarde avec  dessein  de  le  guérir  en  cette  occasion, 

et  à  ce  moment  même  qu'il  destine  à  sa  gué- 
rison.  Dieu  vient  à  vous  et  vous  regarde  de 

l'œil  favorable  de  sa  miséricorde  pour  vous 
éclairer,  avec  une  sincère  volonté  de  faire 
couler  par  celle  lumière  dans  votre  âme  celle 
divine  ardeur  du  Saint-Esprit,  et  cette  céleste 
chaleur  qui  lui  donne  la  vie  surnaturelle  ; 
mais  il  a  ses  moments  auxquels  il  attache  la 

grâce  de  votre  guérison,  c'est  à  lui  seul  de les  choisir  et  à  vous  de  les  prendre  comme 

il  veut.  Que  savez-vous  si  ceux  qu'il  vous 
présente,  s'étant  une  fois  inutilement  écoulés, 
il  ne  passera  pas  sans  qu'il  en  vienne  jamais 

d'aulres  qui  vous  ic  ramènent  pour  un  pa- 
reil dessein. 

Vidit,  il  le  regarde  en  un  état  où  ce  pauvre 

aveugle  n'était  nullement  en  état  de  le  regar- 
der, n'ayant  point  du  tout  l'usage  des  yeux. 

El  Dieu  jette  si  souvent  sur  vous  les  yeux  de 
son  amour,  quand  ceux  de  voire  esprit  sont 

malheureusement  fermés  pour  lui  et  qu'il 
vous  est  impossible  de  les  ouvrir.  Quand  il 
vous  lira  du  milieu  de  cette  infinité  de  créa- 

tures qui  ne  seront  jamais,  pour  vous  donner 

l'être  et  la  vie,  pouviez-vous  attirer  sur  vous 
ses  regards  par  les  vôtres?  Quand  au  point 
de  votre  naissance  où  vous  étiez  aveugle-né 
dans  les  ténèbres  de  votre  origine  criminelle, 
il  vous  regarda  pour  vous  éclairer  par  la 
grâce  du  saint  baptême,  aviez-vous  des  yeux 
pour  le  reconnaître?  et  quand,  après  avoir 
commis  un  crime,  il  a  daigné  vous  regarder 
en  cet  abîme  infini  de  ténèbres  pour  vous  en 
tirer,  étiez-vous  capable,  dans  cet  état,  de 
concevoir  une  sainte  pensée  pour  tourner 

sur  lui  vos  regards?  C'est  lui,  c'est  lui  qui 
vous  a  prévenus  par  les  siens  et  les  vôtres 
n'en  sont  que  les  suites  et  les  effets. 

Vidit,  enfin  il  te  regarda  le  premier,  afin 

que  l'aveugle  le  vît;  que  le  voyant  il  crût  en 
lui ,  et  que  croyant  il  l'adorât  :  il  vous  re- 

garde des  yeux  de  sa  grâce  prévenante,  fai- 
sant naître  dans  votre  esprit  une  sainte 

pensée  par  son  regard  ,  afin  que  vous  le  re- 
gardiez par  elle,  et  que  le  voyant  et  le  con- 

naissant vous  l'aimiez  de  tout  votre  cœur. 
C'est  là  votre  ouvrage,  ô  divin  soleil,  et  la 
fin  bienheureuse  de  vos  regards  amoureux, 
qui  sont  le  principe  et  la  cause  de  mon  salut. 

Si  vos  yeux  ne  s'ouvrent  sur  moi,  les  miens sont  éternellement  fermés.  Leur  jour  ne  peut 
venir  que  de  la  lumière  des  vôtres.  Répan- 

dez-la donc  dyns  mon  âme,  en  la  regardant 

lorsqu'elle  est  dans  la  nuit  d'un  aveuglement 
qui  ne  se  peut  achever  de  guérir,  que  par 
les  charmes  de  vos  yeux,  en  celte  admirable 

suite  de  vos  œillades  que  l'Evangile  nous  dé- couvre. 
Le  regard  de  Dieu  est  bien  autre  que  celui 

des  hommes,  selon  cette  belle  sentence  de 
Job,  qui  disait  à  Dieu  :  Nwnquid  oculi  carnei 
tibi  sunt,  aut  sicut  videt  homo,  et  tu  videbis 
(Job,  X)?  Les  hommes,  en  voyant,  ne  font 
autre  chose  que  recevoir  les  espèces  ou  les 
images  des  objets  portés  par  la  lumière  dans 
les  yeux  qui  ne  produisent  rien  du  tout; 
mais  Dieu,  nous  regardant,  produit  en  nous 
la  lumière  qui  vient  de  celte  vue  bienfai- 

sante arrêtée  sur  nous.  Silôl  que  Jésus-Chi  ist 

eut  regardé  cet  aveugle,  et  qu'ayant  instruit 
ses  disciples,  il  leur  eut  appris  le  dessein  de 

Dieu  dans  cet  aveuglement,  il  l'en  guérit  en 
celte  manière  mystérieuse,  qui  fut  la  suite  et 
l'accomplissement  de  son  regard  :  Expuit  in 
terrant,  et  fecit  lutum  ;  ayant  fait  une  espèce 
de  boue  de  sa  salive  mêlée  avec  de  la  terre, 
sur  laquelle  il  venait  de  cracher,  il  lui  en 

frotta  les  yeux,  lui  ordonnant  d'aller  dans  le vivier  de  Siloé,  au  pied  du  mont  de  Sion,  et 

de  s'y  laver  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  plus  tôt  exé- 
cuté, qu'il  revint  fort  gai  avec  les  dIus  beaux 

yeux  du  monde. 
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C'est  ici  qu'il  faul  avouer,  avec  saint  Au- 
gustin   Tract,  Y*) ,  que  les  miracles  du  S. m 
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r  du  monde  sont  non -seulement  dos 
effets  de  sa  toute-puissance  ,  mais  aussi  des 
expressions  admirables  de  sa  sagesse,  puis- 

qu'ils nous  dérouvrent  de  grands  secrets dans  leur  manière  et  dans  leurs  circonstances 
pleines  de  mystères  :  El  farta  et  verba  sunt. 
Celui-ci  représente  bien  des  choses  que  les 
Pères  ont  remarquées;  mais  principalement 
ces  deux,  qui  sont  essentielles  à  notre  sujet. 

La  première,  qu'il  a  bi  n  moins  fallu  pour 
créer  l'homme  que  pour  en  réparer  la  perte. 
Pour  le  former ,  il  ne  fallut  qu'un  peu  de terre;  mais  pour  le  reformer,  il  a  fallu  que 

le  Verbe,  qui  naît  de  l'entendement  du  l'ère, 
s'unît  à  celle  terre;  comme  ici  la  salive,  qui 
\ientdu  cerveau,  est  mêlée  mystérieusement 

■rec  la  poussière;  c'est  l'interprétation  de saint  Augustin.  La  seconde,  que  le  Verbe 
uni  de  la  sorte  avec  notre  nature,  n'étant 
venu  au  monde  que  pour  être  sa  lumière, 
nous  illumine  en  la  manière  qui  nous  est 

exprimée  dans  ce  qu'il  fait  en  celle  mer  - 
veilleuse  cure.  Il  fait  de  la  boue  et  l'applique 
sur  les  yeux,  de  cet  aveugle.  N'est-ce  pas  pour 
le  rendre  aveugle,  quand  d'ailleurs  il  ne  le 
serait  pas  déjà?  Il  trouve  pourtant  la  lumière 

dans  ce  nouvel  aveuglement.  C'est  ce  qui  lui 
donne  des  y.  ux  incomparablement  plus 
beaux  que  ceux  que  la  nature  lui  eût  pu 
donner.  Voilà  sans  doute  une  parfaite  image 

de  ce  qu'il  opérait  intérieurement  dans  l'âme 
de  l'aveugle,  en  même  temps  qu'il  le  guéris- 

sait de  l'aveuglement  corporel,  et  de  ce  qu'il 
fait  maintenant  encore  dans  ceux  qu'il éclaire.  Pour  recevoir  ses  lumières  surnatu- 

relles, il  faul  se  rendre  volontairement  aveu- 
gle dans  les  naturelles. 

Afin  d'entendre  ceci  .  remarquez  qu'il  y  a deux  lumières  par  dessus  la  nature  :  celle  de 
la  foi,  qui  découvre  à  notre  entendement  ce 
que  nous  devons  croire;  celle  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence  divine  qui  éclaire  la  vo- 

lonté, pour  régler  sa  conduite  en  toutes  les 

occasions  où  elle  pourrait  s'égarer,  en  pre- nant de  fausses  mesures.  Dans  la  nature  , 
comme  nous  sommes  composés  de  corps  et 

d'âme,  il  y  en  a  deux  autres  qui  viennent  de 
ces  deux  parties  :  celle  des  sens  qui  nous 
fait  connaître  les  choses  immédiatement  por 
elles-mêmes,  nous  les  appliquant  et  les  fai- 

sant passer  par  le  corps  dans  l'imagination, 
et  de  celle-ci  dans  l'esprit;  et  celle  de  la 
raison  ou  de  la  sagesse  humaine,  qu'on  pré- tend devoir  être  la  règle  de  nos  actions. 
Pour  avoir  la  lumière  de  la  foi  ,  il  faut  re- 

noncer à  celle  des  sens;  pour  acquérir  la 
parfaite  sagesse  des  enfants  de  Dieu,  nous 
deyons  être  aveugles  dans  les  raisonne- 

ments et  les  maximes  de  la  sagesse  hu- 
maine. 
Voyons  ceci  dans  notre  aveugle.  En  même 

temps  que  Jésus-Christ  lui  appliquait  la  lerre 
détrempée  avec  sa  salive,  il  sentait  bien  que 

ce  n'était  (pie  de  la  boue  ;  et  quand  il  ne 
l'eût  pas  senti  ,  il  l'eût  bientôt  appris  des 
assistants  qui.  regardant  a\  ec  empressement 
'.e  que    Notre-Seigneur  faisait,  fort  surpris 

de  son  action,  ne  pouvaient  s'empêcher  da 
s'entredire  :  Que  prétend-il  faire?  ce  n'est 
que  de  la  boue.  Il  savait  fort  bien  que  cela 
ne  pouvait  servir  à  sa  guérison.  Il  ne  dit 

pourtant  mot ,  il  ne  s'oppose  à  rien  et  laisse 
faire  ce  qu'on  veut.  Davantage,  le  Fils  de Dieu  lui  dit  :  Allez  vous  laver  dans  le  bain 

de  Siloè.  Ne  pouvait-il  pas  dire  :  Cet  homme 
se  moque  de  moi,  si  ce  qu'il  f.iit  ne  peut 
servir;  et  s'il  le  peut,  il  s'en  moque  encore 
et  se  détruit  lui-même,  en  ruinant  son  des- 

sein, puisqu'en  me  lavant,  j'ôterai  ce  qu'il 
prétend  qui  me  guérisse.  Il  y  a  plus  d'un 
quart  de  lieue  de  la  ville  à  ce  réservoir,  c'est 
justement  pour  m'exposer,  en  y  allant,  à  la 
risée  de  tout  Jérusalem.  De  plus,  comme  il 

était  aveugle  ,  il  n'avait  jamais  vu  Jésus- Christ  faire  des  miracles  ;  ensuite  il  semble 

qu'il  pouvait  douter  avec  raison  s'il  pour- 
rait faire  le  plus  grand  de  tous  en  le  gué- 

rissant Voyez  ce  merveilleux  aveuglement, 
il  condamne  le  témoignage  de  ses  sens,  il  ne 
veut  pas  ouïr  ce  que  sa  raison  lui  remontre, 
il  ferme  intérieurement  les  yeux  à  toutes 

ces  fausses  lumières  qu'il  rejette,  il  s'en  va 
sur-le-champ,  la  tête  levée, avec  deux  grands 
cataplasmes  de  boue  sur  les  deux  yeux,  au 

travers  de  toute  la  ville  ,  environné  d'un 
grand  peuple  qui  court  après  lui ,  et  il  suit 
toujours  son  chien  qui  le  conduit,  sans  se 

soucier  de  la  raillerie  qu'on  faisait  de  cette 
action,  ni  de  ce  spectacle  de  divertissement 

qu'il  donnait  au  monde  qui  le  tournait  en 
ridicule.  11  obéit  ponctuellement,  il  se  jette 
et  se  lave  dans  ce  vivier  :  Abiit  ergo,  et  lavit 

et  venit  videns  ;  et  aussitôt  d'aveugle  qu'il 
avait  toujours  été,  il  devint  clairvoyant  ;  il 

vit  tout  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu,  et  non- 
seulement  il  reçut  la  vue  du  corps  et  les 
deux  yeux  les  plus  admirables  que  la  nature 

ait  jamais  eus,  puisqu'ils  étaient  l'ouvrage de  Dieu  seul,  qui  ne  fait  rien  que  de  parfait  ; 

mais  aussi  dans  ces  belles  ténèbres  qu'il 
choisit,  en  renonçant  à  ses  sens  et  à  sa  rai- 

son,  il  reçut  la  lumière  surnaturelle  elles 

deux  yeux  de  l'âme  parfaitement  beaux,  la 
foi  et  la  sagesse  divine,  dont  il  fut  admira- 

blement éclairé.  11  crut  en  Jésus-Christ,  et 

il  y  crut  d'une  foi  vive  et  agissante  et  suivie 
de  l'adoration  :  At  Me  ait  :  Credo,  Domine, 
et  procidens  adoravit  eum.  Voilà  l'œil  de  la foi.  Jl  confondit  publiquement  les  pharisiens, 
et  sut  parfaitement  se  démêler  de  tous  les 
pièges  que  leur  malice  lui  lendit.  Voilà  celui 
de  la  véritable  sagesse,  pour  se  conduire 
adroitement  en  de  très-dangereuses  et  très- 
difficiles  rencontres. 
Venons  à  nous.  Vous  savez  que  dans  les 

matières  de  la  foi,  Dieu  propose  à  croire  des 
vérités  qui  sont  infiniment  par-dessus  toute 
la  nature  et  toutes  les  forces  de  notre  esprit  ; 

qu'il  ne  veut  point  d'autre  motif  de  notre 
créance  que  sa  parole  et  son  autorité  qui  se 

produit  avec  tant  d'éclat  et  de  force  par  son 
Eglise;  qu'étant  maître  absolu  de  tout  co 
qu'il  y  a  dans  l'homme  ,  comme  il  veut 
l'hommage  de  notre  volonté  qui  lui  obéisse, 
et  qui  fasse,  malgré  toutes  ses  inclinations , 
tout  ce  qu'il  lui  commande,  il  exige  aussi 
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celui  de  l'entendement  pour  se  soumettre , 
malgré  tous  ses  raisonnements  et  l'opposition 
de  tous  les  sens,  à  croire  ce  qu'il  lui  propose. 
Et  vous  n'ignorez  pas  enfin ,  que  sans  c  la 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ,  et  ensuite 

d'être  sauvés,  quelques  vertus  que  nous 
ayons  ,  puisque  le  fondement  et  la  porte  du 
salut  est  la  foi.  Et  néanmoins  il  s'en  trouve 
si  peu  qui  aient  la  foi  et  parmi  ceux  qui 
l'ont,  elle  se  diminue  si  forl  qu'elle  leur  tient 
presque  lieu  d'infidélité  ;  earsi  nous  croyions véritablement,  nous  agirions  de  toute  autre 
manière  que  nous  ne  faisons.  Voulez-vous 
que  Dieu  vous  éclaire,  en  vous  donnant  ce 
don  céleste  et  cet  œil  tout  divin?  Après  le  lui 
avoir  demandé  de  tout  votre  cœur,  lui  disant 
comme  les  apôtres  :  Domine ,  adauge  nobis 

fidem  {Luc,  XVII) ,  faites-vous  aveugle  vous- 
même,  fermez  l'œil  des  sens  et  de  la  raison 
naturelle  ,  n'écoutez  pas  leur  déposition  : 
Dieu  l'a  dit,  cela  me  suffit,  je  veux  fermer  les 
yeux  à  toute  autre  considération.  Je  ne  com- 

prendrai pas  ni  le  pourquoi,  ni  le  comment; 
je  vois,  ce  me  semble,  tout  le  contraire.  Bon  : 
voilà  des  ténèbres,  voilà  justement  de  la 
terre  et  de  la  boue  sur  mon  œil ,  je  ne  vois 
rien,  je  suis  aveugle.  Mais,  ô  ténèbres  lumi- 

neuses ,  ô  clair  aveuglement,  ô  nuit  plus 
éclatante  que  le  jour  ,  je  vous  suis  obligé  de 

toute  la  clarté  qui  m'illumine;  c'est  dans  ce 
bienheureux  aveuglement  que  je  trouve  la 

clairvoyance,  c'est  dans  cette  agréable  nuit 
que  se  forme  per  moi  ce  divin  jour  qui  me 
remplit  de  lumière  et  de  joie  :  Et  nox  illu- 
minatio  meaindeliciismeis(Psal.  CXXXV1II). 

N'ayant  point  cet  œil  naturel  que  je  con- 
damne ,  Dieu  m'en  donne  un  surnaturel  en 

m'augmentant  la  foi;  c'est  par  elle  que  je 
découvre  tout  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  et  d'im- 

pénétrable et  d'inaccessible  à  toutes  les  scien- 
ces ;  c'est  par  ses  ténèbres  éclatantes  que  je 

sais  les  grandes  vérités  chrétiennes  et  toutes 
les  hautes  merveilles  de  la  Divinité,  qui  se- 

ront éternellement  cachées  aux  lumières  de 
la  nature  :  Attingit  inaccessa ,  deprehendit 
ignota  ,  comprehendit  immensa ,  apprehendit 
novissima.  Fidcnter  dixerim  :  JEternam  bea- 
tumque  Trinitatem,  quam non  intelligo,  credo; 
et  ftde  teneo  quod  mente  non  capio  (S.  Ber- 

nard. Serm.  LXXVI,  in  Cant.). 
Après  avoir  reçu  la  foi,  il  faut  encore  agir 

dans  les  rencontres  de  la  vie,  où  vous  savez 

que,  pour  se  démêler  d'une  infinité  de  diffi- cultés qui  se  rencontrent  et  dans  les  affaires 
spirituelles  et  dans  les  temporelles,  il  faut  une 

conduite  fort  judicieuse,  de  l'esprit  éclairé, 
et  beaucoup  de  prudence  et  de  véritable  sa- 

gesse. La  voulez-vous  avoir?  Après  l'avoir instamment  demandée  à  Dieu  avec  Salomon 
qui  ne  lui  demanda  que  la  sagesse,  devenez 

aveugle  selon  ta  chair,  en  fermant  l'œil  de  la 
prudence  humaine  et  de  la  politique  du 
monde ,  qui  emploie  les  fausses  finesses , 

l'artifice,  la  tromperie,  le  mensonge,  la  tra- 
hison ,  pour  réussir  dans  une  affaire.  Allez 

toujours  droit  selon  Dieu,  de  bonne  foi,  sans 
biaiser,  sans  fourbe,  sans  duplicité,  quoi  qui 

puisse  arriver.  Mais  si  j'en  use  ainsi,  appa- 
remment la  malice  de  ceux  qui  m'attaquent 

triomphera  de  ma  simplicité,  je  ne  vois  pas 
avec  cela  les  voies  de  me  garantir  du  péril , 
et  de  me  tirer  d'embarras.  Bon  :  voilà  de  la 
boue  sur  l'œil  de  la  prudence  <ïe  la  chair,  je 
ne  vois  pas  par  où  sortir.  Ah  !  c'est  pour  lors 
que  Dieu  deviendra  mon  phare  dans  ces  té- 

nèbres ,  pour  conduire  heureusement  ma 

barque  parmi  tant  d'écueils  :  Si  quis  videtur 
inter  vos  sapiens  esse  in  hoc  sœculo  ,  stultns 
fiât,  ut  sit  sapiens  (I  Cor.  III)  :  voilà  la  clarié 
dans  l'aveuglement.  En  me  laissant  fermer 
cet  œil  de  la  sagesse  humaine  qui  vous  est 

ennemie,  Seigneur  ,  vous  m'en  donnerez  un 
meilleur  avec  la  vôtre.  En  me  jetant  ainsi  à 
l'aveugle  dans  le  sein  de  votre  providence, 
j'y  trouverai  la  vive  source  des  lumières  qui nie  conduiront  avec  assurance,  sans  peine, 

sans  inquiétude,  sans  agitation  d'esprit,  dans 
le  port  d'un  heureux  succès;  tandis  que  ceux 
qui  n'ont  point  d'autre  guide  que  la  sagesse 
des  enfants  du  siècle,  qui  ne  regarde  que  les 
créatures  et  ne  cherche  que  les  moyens  hu- 

mains ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  , 
pourvu  qu'ils  paraissent  utiles,  trouveront 
leur  perte  où  ils  croyaient  établir  leur  bon- 

heur et  feront  assurément  naufrage  et  péri- 
ront :  Non  dabit  in  œternum  flacluationem 

justo  (Ps.  LIV). 
Voyez  un  vaisseau  qui  revient  des  Indes 

chargé  de  précieuses  marchandises,  et  ac- 

cueilli quelquefois,  à  la  vue  du  port,  d'une 
furieuse  tempête  qui  le  menace  du  dernier 
malheur.  Que  ne  fait-on  pas  pour  le  garan- 

tir? On  cale  voile,  on  biaise,  on  allège,  on 
détourne  vers  la  mer,  pour  éviter  la  côte  et 
les  écueils  où  sa  perte  serait  inévitable.  Et 

le  vent  chassant  vers  la  terre,  toute  l'indus- 
trie du  pilote  aboutit  enfin  à  jeter  force  an- 

cres pour  l'arrêter  ;  mais  parce  q  u'on  les  jette 
dans  la  mer,  qui  est  l'élément  des  tempêtes, ces  ancres  ne  servent,  durant  cette  horrible 

agitation,  qu'à  le  faire  danser  bien  plus  qu'il 
ne  faisait  auparavant,  et  qu'à  le  faire  tour- ner avec  une  extrême  Violence  à  droite  et  à 

gauche,  jusqu'à  ce  que  les  cables  rompus 
tout  à  coup  par  un  coup  de  mer,  le  pauvre 
navire  se  va  briser  contre  les  côtes  avan- 

cées. Un  homme  du  monde  attaqué  dans  une 
dangereuse  affaire,  où  il  y  va  des  biens  et 
de  l'honneur,  emploie  tous  les  artifices  et 
les  détours  de  la  prudence  du  siècle  pour  y 
réussir,  et  toute  sa  fausse  sagesse  aboutit 
enfin  à  jeter  son  ancre,  et  chercher  son  appui 

dans  le  crédit  et  la  faveur  de  ceux  qu'il  lâ- 
che de  gagner;  mais  parce  que  les  créatures 

ne  sont  que  faiblesse,  qu'inconstance  et  que 
perfidie,  il  est  dans  une  inquiétude  et  agita- 

tion d'esprit  continuelle,  jusqu'à  ce  qu'il trouve  le  désespoir  dans  quelque  accident 
imprévu  qui  achève  de  le  ruiner,  lui  appre- 

nant que  sa  prudence  n'était  que  folie  :  Ubi 
sapiens  ?  ubi  scriba  ?  ubi  conquisitor  hujus 
sœculi  ?  Nonne  stultam  feci*  Deus  sapientiam 
hujus  mundi  (I  Cor.,  I)  ?  Mais  l'homme  juste qui  va  droit  à  Dieu,  y  jetant  son  ancre,  y 
mettant  son  espérance,  et  non  pas  dans  la 
mer  agitée  du  monde,  dont  il  ne  suit  point 
les  maximes,  est  toujours  en  paix,  toujours 
assuré  malgré  les  tempêtes,  et  recevant  des 
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lumières  d'en  haut,  ne  manque  pas  enfin 
de  réussir  et  d'arri\er  heureusement  au 
port  par  des  voies  inconnues.  C'est  un  aveu- 

gle qui  voit  admirablement  par  les  ténèbres 
mêmes  ;  et  voici  maintenant  ceux  qui  voient 
deretiUS  aveugles,  et  auuigles  dans  la  lu- 

mière :  c'est  notre  seconde  partie  :  Ut  qui  vi- dent, cœci  fiant. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  est  si  bon  qu'il  lire  le  bien  du  mal 
même  ,  et  1  homme  est  si  méchant  qu'il  fait nai;re  souvent  le  mal  dans  la  source  même 

du  bien.  Ce  panvre'  aveugle  se  trouva  privé 
lès  sa  hàissance  de  l'usage  des  yeux,  n'est- as un  grand  mal?  Elle  Sauveur  en  fait 
éclater  la  lumière  de  ce  grand  miracle  pour 
la  manifestation  de  sa  propre  gloire  et  pour 
notre  instruction;  n'est-ce  pas  un  grand  bien? Les  pharisiens  virent  dans  un  plein  jour 
celte  merveille,  ils  en  eurent  toutes  les  preu- 

ves les  plus  éclatantes  et  ensuite  les  mar- 
ques les  plus  assurées  de  la  divinité  de  celui 

dont  les  actions  surpassaient  infiniment 
toute  la  puissanc •■  de  la  nature  ;  n'est-ce  pas 
un  grand  bien?  et  néanmoins  ils  en  pren- 

nent occasion  de  se  rendre  plus  inflexibles  , 
et  plus  opiniâtres  dans  l'infidélité  ;  n'est-ce 
pas  un  grand  mal  ?  Dieu  tire  la  lumière  de 

l'aveuglement  par  sa  bonté,  et  les  méchants par  leur  malice  tirent  de  la  lumière  leur 
aveuglement,  qui  va  toujours  croissant  par 
degrés,  à  mesure  que  la  clarté  croit  et  que 
la  vérité  paraît  plus  vive  et  plus  brillante, 
pour  se  faire  à  eux-mêmes,  dans  son  plus 
beau  jour,  un  plus  horrible  abîme  de  ténè- 

bres. Voyons  ceci  dans  l'Evangile  et  nous v  rmns  en  même  temps  par  quels  moyens, 
et  avec  quelle  suite  on  s'aveugle  dans  la  doc- trine et  dans  les  mœurs,  maigre  les  lumières 
qui  nous  éclairent. 

Le  bruil  de  cette  merveille  étant  répandu 
dans  une  bonne  partie  de  la  ville,  où  cet 
aveugle  était  connu,  plusieurs  accoururent 
à  lui  pour  être  témoins  oculaires  de  ces  yeux 
si  miraculeusement  rétablis;  et  après  quel- 

que contestation  sur  une  chose  aussi  éton- 
nante que  celle-ci,  et  qui  donnait  à  quel- 

ques-uns lieu  de  douter  si  celui  dont  ils 
admiraient   les  yeux   si   vifs  et  si    brillants, 

il  cel  aveugle  qu'ils  avaient  vu  cent  fois  , 
s'étant  enfin  parfaitement  éclaircis  de  la  ve- 

nté, ils  le  menèrent  aux  pharisiens  qu'ils 
cny  aient  être  juges  légitimes  en  ces  sortes  de 
choses,  afin  qu'ils  la  reconnussent  eux-mê- 

mes juridiquement  et  qu'ils  la  déclarassent. 
Or,  voyez  la  malice  qui  est  la  cause  de  l'aveu- 

glement. Ils  étaient  tous  fort  résolus  de  faire 
passer  Jésus-Christ  pour  un  imposteur,  quel- 

que miracle  qu'il  pût  faire  ;  cependant  celui- 
ci  paraît  avec  tant  d'éclat  confirmé  par  le 
témoignage  de  mille  gens,  ou  qui  l'ont  vu  , 
ou  qui  l'ont  eux-mên>es  vénûé  par  une  in- 

formation fort  exacte,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  douter.  N'importe,  ils  se  veulent  persua- der tout  le  contraire.  I»our  le  faire  avec  quel- que couleur,  et  pour  combattre  une  vérité  si 
con  tue  suis  se  déshonorer,  iis  s'en  \ont chercher  uu  prétexte  dans  le  temps  de  celle 

guérison  :  Êfat  utttem  sabbat um  quando  feext 
lut  uni  Jésus. 

Voici  leur  première  attaque  dans  cette 
suite  de  leur  aveuglement  qui  vient  de  leur 
malice.  Ils  laissent,  en  dissimulant,  W  prin- 

cipal et  la  substance  de  cette  action  pour  s'at- tacher à  un  petit  accessoire  qui  ne  fait  rien 

du  tout  à  la  chose  dont  il  s'agit,  afin  d'en 
prendre  occasion  de  détruire  tout  le  miracle. 
Comment  avez-vous  recouvré  la  vue  ,  di- 

sent-ils à  ce  bon  homme  ?  Il  amis  seulement 

sur  mes  yeux  un  peu  de  boue  qu'il  a  faite avec  sa  salive  :  Dicebant  ergo  ex  pharisivis 
quidam:  Non  est  hic  homo  a  Deo,  qui  sabba- 
lum  non  custodit  :  c'est  assez,  disent  ces  ma- 

licieux avec  un  certain  froid  déterminé,  nous 

n'en  voulons  point  davantage,  y  a-t-il  en- 
core à  douter?  N'est-il  pas  clair,  que  cet 

homme  vous  trompe,  et  qu'il  ne  vient  point 
de  la  part  de  Dieu,  puisqu'il  ose  bien  violer le  saint  jour  du  sabbat.  Quelle  étrange  sorte 

de  raisonnement  pour  conclure  l'erreur  en 
opprimant  la  vérité!  Ils  pouvaient  faire  celui- 
ci  qui  se  présente  d'abord  de  lui-même,  et  dont 
la  force  est  invincible.  Celui  qui,  pour  prou- 

ver sa  mission,  fait  un  aussi  grand  miracle 
que  de  rendre  la  vue  à  un  homme  né  aveu- 

gle est  assurément  de  la  part  de  Dieu  :  c'est ce  que  Jésus  vient  de  faire  en  présence  de 
tout  un  monde  de  témoins  :  il  est  donc  envoyé 
de  Dieu.  Ils  le  laissent;  ils  le  rejettent  pour 

ce  pitoyable  raisonnement  qu'ils  font,  par  la 
plus  faible  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les 
chicanes.  Il  a  craché  au  jour  du  sabbat,  sur 

un  peu  de  terre  qu'il  a  détrempée  de  sa  sa- 
live :  donc  il  ne  vient  point  de  la  part  de 

Dieu,  comme  si  c'était  quelque  chose  contre 
le  sabbat,  que  d'avoir  agi  de  la  sorte  pour 
faire  un  miracle.  Aussi  l'indignité  de  celle 
chicane,  en  un  point  de  celle  importance, 

parut  si  fort,  qu'elle  mit  entre  eux  la  divi- sion :  Et  schisma  crut  inter  iilos. 

C'est  ainsi  que  dans  les  matières  de  la  foi, 
et  dans  celles  de  la  morale,  plusieurs  s'aveu- glent volontairement.  Tous  les  hérétiques 

dans  tous  les  siècles  ont  entrepris  d'attaquer 
par  un  dessein  formé  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine,  pour  établir,  s'ils  pouvaient,  sur 
ses  ruines  l'erreur  et  le  mensonge  dans  leurs 
bizaivs  vivions.  Au  lieu  de  s'arrêter  au  prin- 

cipal, et  à  la  substance  des  choses,  aux  mar- 
ques infaillibles  de  la  vraie  Kgiise,  à  son  au- 

torité suprême  ,  aux  décisions  des  conciles 
sur  le  sens  des  Écritures,  et  aux  règles  de  la 
tradition,  ils  se  vont  attacher,  par  une  ma- 

lice faible  et  grossière,  à  quelque  pelil  acee  - 
soirequi  ne  conclut  rien,  comme,  par  exem- 

ple, à  quelque  coutume  superstitieuse  des 
particuliers  ,  et  à  la  vie,  et  aux  abus  vérita- 

bles ou  prétendus  de  ceux  qui  gouvernent 
dans  les  Eglises  ,  pour  en  tirer  occasion  de 
combattre  la  doctrine  et  d'établir  tout  le  con- 

traire de  ce  que  tant  de  principes  si  éclat  .nls 
les  obligeraient  de  conclure.  Un  homme  veut 

venir  à  bout  de  son  dessein  qu'il  a  formé 
sans  consulter  Dieu,  ni  la  eonsciencej  rete- 

nir cet  argent  gagné  de  certaine  manière  qu'il 
ne  voudrait  pas  que  l'on  sût;  avoir  ce  béné- 

fice qu'on  lui  offre  à  certaines  conditions  > 
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qui  semblent ,iin  peu  délicates  :  les  maximes 

de  l'Evangile  ,  les  canons  (les  conciles,  les 
décisions  des  pontifes,  l'autorité  des  Pères  et des  docteurs  condamnent  manifestement  tout 

cela.  N'importe,  parce  qu'indépendamment  de 
toutes  ces  règles  si  solides  il  a  résolu  de  le 
faire,  il  va  chercher  à  l'écart  et  former  quel- 

que misérable  fantôme  d'opinion  mal  enten- 
due qu'il  embrasse  hardiment  et,  contre  tant 

d'oracles,  conclut  sur  cela  qu'il  le  peut.  Aveu- 
glement 1 

La  seconde  attaque  des  pharisiens.  Voyant 
celte  pitoyable  supercherie  si  mal  reçue  des 

assistants,  el  qu'il  n'y  avait  plus  d'apparence 
de  tenir  ferme  sur  la  question  de  droit,  en 
soutenant  que  celui  qui  aurait  fait  un  pareil 
miracle  en  cette  manière,  au  jour  du  sabbat, 
ne  serait  pas  homme  de  Dieu;  pour  se  re- 

*  mettre  et  retenir  dans  leur  parti  des  gens 
qu'ils  voyaient  bien  fort  ébranlés,  ils  s'avi- 

sèrent de  payer  d'impudence  et  de  nier  ef- 
frontément le  fait,  quoique  tout  le  monde 

le  vît  et  qu'il  parût  si  clairement  dans  les 
yeux  brillants  de  cet  homme.  Et  quoiqu'ils fussent  convaincus  parle  témoignage  de  mille 

gens  qui  l'avaient  toujours  vu  aveugle  jus- 
qu'alors ,  et  par  la  déposition  de  ses  parents 

qui  protestaient  hautement  qu'il  l'avait  été dès  sa  naissance,  ils  soutenaient  pourtant 
toujours  avec  une  insolente  et  tout  à  fait  in- 

supportable hardiesse,  que  tout  le  monde  se 
trompait  :  Non  crediderunt  ergo  Judœi  de  Mo, 
quia  cœcus  fuisset. 

Ainsi,  l'hérésie  au  commencement  se  cou- 
vre de  fort  beaux  prétextes,  et  fait  semblant 

de  se  soumettre;  mais  se  voyant  fortifiée  d'un 
grand  nombre  de  partisans,  elle  lève  le  mas- 

que et  ose  nier  impudemment  ce  dont  toute 

l'Eglise  est  toujours  demeurée  d'accord,  et 
que  ce  qui  est  constamment  de  la  tradition, 

et  de  l'Ecriture  ,  le  soit.  El  pour  la  morale  , 
depuis  qu'on  s'est  une  fois  affermi  dans  une 
méchante  résolution,  on  se  roidit ,  on  perd 

toute  honte  ,  pour  dire  hardiment  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  :  Comedit,  et  tergens  os  suum  di- 
cit  :  Non  sum  operata  malum  (Prov.  XXX). 

La  fornication  n'est  pas  péché ,  vous  dit  im- 
pudemment un  libertin,  pour  justifier  ses  dé- 

bauches; et  l'impie  qui  aura  commis  force 
grands  crimes,  osera  se  dire  à  soi-même  con- 

tre ses  propres  lumières  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  Dixit  impius  in  corde  suo  :  Non  est 
Deus  (Psal.  II).  Epouvantable  aveuglement! 

Troisièmement,  ne  pouvant  résister  à  tant 
de  preuves  de  la  vérité  qui  les  accable,  ils 
dressent  contre  elle  une  autre  machine  ,  tâ- 

chant de  suborner  à  force  de  belles  paroles  , 
sous  prétexte  de  piété,  celui-là  même  de  qui 
la  présence  était  un  témoignage  irréprocha- 

ble de  la  vérité  :  Vocaverunt  ergo  rursum  ho- 
minem  qui  fuerat  cœcus ,  et  dixerunt  ei  :  Da 
gloriam  Deo  :  Mon  grand  ami,  lui  disent-ils  , 
comme  vous  êtes  homme  craignant  Dieu,  ren- 

dez-lui la  gloire  que  vous  lui  devez,  en 
avouant  ce  que  nous  savons  de  toute  certi- 

tude, que  cet  imposteur  qui  séduit  le  peu- 
ple, est  un  fort  méchant  homme.  Maudit  ar- 

tifice que  la  vérité  détruit  si  bien  par  la  sage 
réponse  de  cet  homme  devenu  si  éclairé  :  Il 

ne  s'agit  pas  maintenant  de  la  personne , 
mais  de  son  miracle  :  or,  c'est  de  quoi  je  suis fort  assuré;  car  enfin  je  ne  voyais  goutte,  et 

et  j'ai  à  cette  heure  de  fort  bons  yeux. 
C'est  le  génie  des  hérétiques  d'employer 

toutes  sortes  de  moyens  pour  faire  un  grand 
parti ,  pour  suborner  les  simples  et  attirer 
même  les  gens  de  bien  sous  le  prétexte  spé- 

cieux de  la  gloire  de  Dieu,  et  en  médisant 

outrageusement  de  ceux  qui  s'opposent  à 
leur  cabale;  et  dans  la  morale,  depuis  qu'un 
méchant  homme  s'est  persuadé  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  en  ce  qu'il  fait ,  il  tâche  d'en 
faire  entrerd'autres  dans  ses  sentiments  pour 
s'autoriser  de  la  multitude,  et,  s'aveuglant 
toujours  davantage,  il  en  vient  même  jusqu'à croire  que  son  crime  est  une  action  de  vertu 
qui  glorifie  Dieu  :  Ut  omnis  qui  inlerficit  vos, 
arbitretur  obsequium  se  prœstare  Deo  (  Joan. 
XVI  ) ,  disait  le  Fils  de  Dieu  à  ses  disciples. 
Viendra  le  temps  que  les  persécuteurs  de 
mon  Eglise  qui  vous  massacreront  par  une 
effroyable  injustice  ,  croiront  faire  un  acte 
héroïque  et  rendre  un  grand  service  à  Dieu. 

En  quatrième  lieu,  comme  ils  voient  qu'ils 
ne  peuvent  gagner  cet  homme,  et  qu'il  n'y  a 
plus  d'apparence  de  nier  le  fait ,  ils  s'atta- 

chent à  la  manière,  ils  en  viennent  au  quo- 

modo,  ils  espèrent  d'y  trouver  de  quoi  justifier 
leur  incrédulité  :  Quomodo  aperuit  libi  ocu- 
los?ne  voyant  pas  dans  leur  extrême  aveu- 

glement ,  que  cette  manière  rendait  le  mira- 
cle plus  merveilleux.  Ce  qui  fit  dire  à  ce  nou- 

veau docteur  ,  se  moquant  finement  et  fort 
spirituellement  de  leur  recherche  :  Quid  ite- 
rum  vultis  audire  ?  Numquid  et  vos  vultis  dis- 
cipuli  ejus  fieri?  Puisque  la  merveille  est  si 

grande,  et  qu'étant  si  habiles  el  si  sages,  vous avez  tant  de  curiosité  de  savoir  comment  il 

l'a  faite  ,  il  y  a  lieu  de  croire  çue  vous  serez 
bientôt  âe  ses  disciples.  Reconnaissez  ici  la 
conduite  aveugle  des  libertins  et  des  errants, 
ils  se  retranchent  dans  le  quomodo,  ils  veu- 

lent savoir  le  comment,  ils  cherchent  la  rai- 
son de  ce  que  Dieu  propose  à  croire  et  de  ce 

qu'il  commande  dans  son  Evangile  ;  et  ne 
pouvant  pour  leur  faiblesse,  ou  pour  leur 

malice  ne  voulant  pas  l'entendre,  ils  croient et  font  tout  le  contraire. 
La  cinquième  suite  de  leur  aveuglement 

sont  les  injures  et  les  malédictions  dont  ils 
chargent  ce  saint  homme  ,  et  les  louanges 

qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  ,  quand  ils 
disent  qu'ils  sont  les  vrais  disciples  de  Moïse, 
et  non  pas  de  cet  imposteur,  en  mêlant  ainsi 

le  Sauveur  du  monde  dans  les  outrages  qu'ils 
lui  font  :  Maledixerunt  ergo  Mi,  et  dixerunt  : 
Tu  discipulus  illius  sis,  nos  Moysi  discipuli 
sumus.  Et  ce  merveilleux  disciple  de  Jésus- 
Christ  ayant  appris  dans  un  instant  la 
haute  perfection  du  christianisme,  méprise 

ses  propres  injures  qu'il  oublie,  et  repousse 
celles  qu'on  fait  à  son  maître,  en  disant  avec 
une  incroyable  fermeté  pour  sa  défense  : 

Dieu  n'exauce  jamais  un  méchant  homme 
jusqu'à  ce  point  que  de  faire  un  miracle  pour 
autoriser  sa  fourbe  et  son  imposture  :  celui- 
ci  en  vient  de  faire  un  le  plus  grand  de  tous 
ceux  dont  on  ouït  jamais  parler,  pour  mon- 
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trer  qu'il  est  envoyé  ilo  Dieu  :  il  faut  donc 
nécessairement  qu'il  Tienne  de  sa  part. 

C'est  ici  la  Buile  ordinaire  de  l'aveuglement 
dans  ceux  dont  nous  parlons,  que  d'aceahler 
d'injures  les  catholiques,  et  de  parler  tou- 

jours d'eux-mêmes  en  termes  magnifiques. 
C'est  le  procédé  de  Calvin  qui  nous  appelle 
idolâtres,  péiagieDS  ,  papistes,  et  se  vante 

d'avoir  toute  la  pare  Ecriture  de  son  côté, 
et  l'autorité  de  S.  Augustin,  dont  il  se  dit 
éternellement  le  disciple,  assurant  toujours 
que  ce  saint  docteur  est  toul  dans  son  parti  : 

Augustinus  totus  natter  est.  C'est  ainsi  qu'en usent  les  libertins  qui  se  disent  les  esprits 
forts  et  les  honnêtes  gens,  et  appellent  les 
gens  de  bien  bizarres,  faibles  et  visionnaires; 

à  quoi  la  plus  excellente  réponse  est  le  si- 
lence et  le  mépris  pour  ce  qui  nous  regarde, 

et  une  généreuse  et  intrépide  liberté  pour 
défendre  les  intérêts  de  Dieu  dans  ceux  de 

la  vertu  et  de  la  vérité,  contre  ceux  qui  tâ- 

chent de  l'opprimer,  de  quelque  qualité  qu'ils soient. 

S  lièmement ,  ne  pouvant  résister  par  leur 

faiblesse  à  la  force  de  l'esprit  qui  parlait  par 
la  bouche  de  ce  nouveau  sage,  et  ne  pouvant 

souffrir  par  leur  orgueil  qu'il  entreprît  de 
les  instruire  ,  ils  ajoutent  les  effets  aux  pa- 

roles et  la  violence  aux  injures.  Ils  le  tirent 

par  force  et  le  poussent  hors  de  l'assemblée 
avec  outrage  ,  mais  aussi  avec  celte  gloire 

qui  lui  sera  toujours  particulière,  d'avoir  eu, 
le  premier,  l'honneur  de  souffrir  pour  le  nora 
de  Jésus-Christ  ,  qui  le  reçut  en  même  temps 
entre  ses  bras  et  dans  son  cœur,  en  lui  dé- 

couvrant les  secrets  de  sa  divinité-  In  pecca- 
tis  natus  es  totus,  el  tu  nos  doces?  et  ejecerunt 
eum  foras.  Audivit  Jésus,  et  cum  invenisset 
eum  dixit  :  Tu  credis  in  Filium  Dei?  Ainsi  le 

vice  et  l'hérésie  ont  de  tout  temps  persécuté la  vérité  et  la  vertu  dans  les  vrais  serviteurs 

de  Dieu  ,  comme  il  paraît  assez  par  les  san- 

glantes marques  de  leur  cruauté  ,  que  l'on 
voit  si  communément  dans  l'histoire  de  tous les  siècles. 

Enfin  ,  la  septième  suite  de  l'aveuglement 
de  ces  pharisiens,  c'est  l'endurcissement  de 
cœur  et  L'obstination  invincible  dans  leur 
péché  ,  comme  la  dureté  vient  des  ténèbres 
de  la  nuit  par  le  froid  qui  resserre  ;  car, 
comme  le  Sauveur  du  monde  eût  conclu 

toule  cette  action  par  ces  paroles,  qui  sont 
le  centre  de  cel  Evangile,  où  tout  se  rap- 

porte :  In  judicium  ego  in  hune  mundum 
veni,  ut  r/ui  non  >id<nt  videant,  et  qui  vident 

cœci  fiant,  ceux-ci,  s'en  tenant  offensés,  lui 
vont  dire  brutalement  :  Croyez  -  vous  donc, 
que  nous  soyons  aveugles  et  sans  lumière, 
n  >us  qui  sommes  si  éclairés,  qui  sommes  les 
maîtres  de  tous  les  autres?  Alors  le  Fils  de 

Dieu  leur  répartit,  avec  toute  la  force  qu'il fallait  pour  confondre  ces  misérables  ,  en 
faisant  voir  le  pitoyable  élat  de  leur  cœur 
endurci  dans  le  péché  :  5/  cœci  essetis  non 
habtretis  peccatum  ;  nunc  vero  quia  dicitis  , 
quia  videtnus,  ideo  peceatum  vestrum  manet. 
Si  comme  vous  êtes  aveugles  en  effet,  vous 

l'étiez  ans»ii  bien  dans  votre  estime  et  en 
votre  pensée,  reconnaissant  et  avouant  hum- 

blement que  vous  l'êtes,  vous  seriez  bientôt 
sans  péché,  parce  que,  sachant  votre  mal, 
vous  iriez  au  remède  et  au  médecin  qui  vous 

guérirait;  mais  puisqu'élanl  enveloppés  dans 
de  si  épaisses  ténèbres ,  vous  croyez  néan- 

moins, par  la  plus  terrible  espèce  d'aveu- glement ,  que  vous  voyez  fort  clair  en  une 

affaire  de  celte  importance,  où  il  s'agit  de 
votre  salut  et  de  son  auteur,  vous  serez  tou- 

jours obstinés  et  endurcis  dans  l'infidélité; vous  ne  vous  adresserez  jamais  à  celui  qui 
peut  uniquement  vous  éclairer  ,  le  péché 
tiendra  toujours  ferme  en  vous  ,  et  vous 
mourrez  ensuite  infailliblement  dans  votro 

péché.  Voilà  la  On  épouvantable  de  l'aveu- 
glement. 

Chrétiens,  tâchons  de  l'éviter,  usant  d'une 
conduite  toute  contraire  à  celle  de  ces  pha- 

risiens, et  toute  semblable  à  celle  de  ce  bon 

aveugle.  Allons  à  Jésus-Christ  qui  est  la  lu- 
mière du  monde  :  Accedite  ad  eum,  et  illumi- 

namini,  et  faciès  veslrœ  non  confundentur  (Ps. 
XXX111).  Unissons-nous  à  lui  de  la  pensée, 
par  la  lecture  et  par  la  méditation  de  sa  vie; 

de  cœur,  par  l'amour  et  par  l'oraison.  Ado- 
rons-le,  lorsqu'il  éclate  par  tant  de  miracles 

au  travers  des  sacrés  nuages  et  dans  les  au- 

gustes ténèbres  du  Saint-Sacrement  de  l'au- 
tel. C'est  là  qu'il  répandra  dans  nous  la  vive 

source  de  lumière,  puisque  c'est  là  qu'il  se 
verse  lui-même,  son  corps,  son  âme,  sa  di- 

vinité,  son  tout,  dans  nos  corps  et  dans  nos 
âmes.  Mais  comme  il  vous  faut,  ô  mon  Dieu, 
des  ténèbres  dans  ce  sacrement,  pour  éclater 
plus  admirablement  en  celte  obscurité  du 
grand  mystère  de  la  foi,  vous  en  voulez  aussi 
dans  nous,  pour  faire  triompher  vos  lumières 
dans  notre  aveuglement ,  et  faire  un  plus 
beau  jour  dans  noire  nuil.  Voilà  pourquoi 
nous  vous  présentons  celles  que  nous  nous 
faisons  à  nous-mêmes,  en  renonçant  à  toutes 
les  fausses  clartés  de  la  raison  naturelle  des 

sens  et  de  la  sagesse  du  monde.  Nous  ne 
voulons  voir  que  par  vous  par  qui  Dieu 

même  connaît  tout ,  en  se  voyant  lui-même 
en  vous  qui  êtes  son  Verbe  et  sa  connais- 

sance. Nous  ne  voulons  raisonner  que  par 

vous,  qui  êtes  la  raison  suprême  et  la  pre- 
mière vérité  dont  toutes  les  autres  émanent. 

Nous  prolestons  de  vouloir  désormais  fermer 
les  yeux  à  toutes  les  considérations  humaines 

qui  vous  sont  contraires,  afin  que,  renou- 

velant en  nous  le  miracle  de  l'aveugle-né, 
vous  nous  les  ouvriez  pour  vous  voir  en 
toutes  choses  dans  ce  monde,  et  toutes  choses 

en  vous  dans  l'autre  vie.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XXV!. 

POUR  LE  CINQUIÈME  JEUDI  DE  CARÊME. 

Le  mépris  que  nous  devons  faire  de  la  vie,  par 
la  considération  de  la  mort  qui  la  suit  ;  et 
de  la  mort,  par  la  considération  de  la  vie 
qui  vient  après  elle. 
Quani  mm  vidtaet  Dominus  misericordia  motus  super 

eam,  di\il  :  Noli  (1ère. 
Le  Seigneur  ayant  vu  la  retire  qui  pleurait  ta  mort  de  son 

fils  qu'on  portail  en  terre,  en  eut -compassion ,  et  il  lui  dit: Se  vleurez  point  (S.  Lue ,  chap.  Vil). 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  deux  grands  désor- 
dres parmi  nous  touchant  les  deux  choses 
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du  monde  qui  nous  importent  le  plus,  à  sa- 
voir :  la  vie  et  la  mort;  et  ces  deux  désordres 

sont  cause,  la  plupart  du  temps,  du  mal  que 
nous  commettons  contre  Dieu,  et  de  celui 
que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par  la 
tristesse  et  par  la  crainte  qui  nous  persécu- 

tent. Nous  aimons  éperdûmenl  la  vie,  et 
nous  en  désirons  passionnément  tous  les 

biens  ;  et  d'autre  part,  nous  craignons  terri- blement la  mort  et  nous  en  avons  la  der- 
nière horreur.  Cet  amour  excessif  de  la  vie, 

et  ce  désir  déréglé  de  ses  biens,  nous  font 
souvent  offenser  Dieu  pour  en  jouir  ;  et  celle 
crainlc  et  celte  horreur  exlrême  de  la  mort, 

nous  donnent  de  fâcheux  moments  par  l'ap- 
préhension pour  nous,  et  par  la  tristesse 

pour  ceux  que  nous  aimons  et  que  la  mort 
nous  a  ravis.  De  sorte  que  pour  vivre  heu- 

reux et  pour  conserver  son  innocence,  il 
faudrait  avoir  contre  cette  horreur  de  la 

mort  et  contre  cet  amour  de  la  vie,  un  par- 

fait mépris  de  l'une  el  de  l'autre. 
C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne  au- 

jourd'hui dans  cel  évangile,  où  il  nous  pré- 
sente la  mort  el  la  vie  qui  s'entresuivent.  En approchant  delà  ville  il  rencontre  un  grand 

convoi,  el  force  gens  qui  accompagnent  une 

dame  fort  affligée  à  l'enterrement  de  sonflis. 
Voilà  la  mort  qui  se  fait  voir  en  ce  cercueil 
dans  tout  son  funeste  appareil.  Cette  mort 

est  entre  deux  vies,  l'une  la  précède  et  l'au- 
tre la  suit.  La  mort  ici  d'une  part  est  après 

la  vie  d'un  jeune  homme,  fils  unique,  et 
noble,  et  riche  que  l'on  porte  en  terre  :  Ecce 
defuttctUè  efferebatur  filius  unicus  matris  suœ. 

Et  d'autre  part  aussi,  on  voit  la  vie  après  la mort  en  celte  merveilleuse  résurrection  qui 
vient  de  Jésus-Christ,  pour  consoler  celle 
mère  affligée  :  Et  resedit  qui  erat  mortuus, 
et  dédit  illum  matrisuœ.  La  mort,  après  une 
vie  de  cette  nature,  nous  doit  faire  étrange- 

ment mépriser  celle-ci,  et  tous  ses  biens  que 
cette  impitoyable  est  toujours  prête  à  nous 
ravir;  ce  qui  assurément  nous  garantira  du 
péché.  Une  vie  si  merveilleuse  après  la  mort, 

nous  oblige  d'avoir  aussi  un  très-grand  mépris 
pour  elle,  qui  ne  peut  nous  ravir  la  vie  que 
pour  nous  en  donner,  si  nous  voulons,  une 
meilleure  dans  l'éternité  ;  ce  qui  sera  la 
source  d'une  solide  consolation,  pour  nous 
dire  agréablement  le  Noli  fine  que  Jésus- 
Christ  dit  à  la  veuve  qui  pleurait  son  fils. 
Ainsi  nous  combattrons  la  mort  et  la  vie 

l'une  par  l'autre.  La  mort  nous  fera  mépriser 
la  vie  qui  la  précède,  et  la  vie  qui  la  suit 
nous  fera  mépriser  la  mort.  Ce  sont  là  les 
deux  points  de  ce  sermon  dans  les  deux  par- 

ties de  cet  évangile. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  Fiis  de  Dieu  approchant  de  la  ville  de 
Naïm,  accompagné  de  ses  apôtres  et  de  tout 
un  grand  peuple  qui,  attiré  par  ses  merveilles 
le  suivait  partout,  on  vit  sortir  de  la  porte 
une  grande  troupe  qui  suivait  une  dame 
tout  éplorée  ;  et,  au  milieu  de  ces  deux 
grandes  assemblées,  voici  le  surprenant  spec- 

tacle qui  parut,  non  point  par  un  cas  fortuit, 
mais  par  un  dessein  torniel  de  la  providence 

et  de  la  sagesse  divine,  pour  l'instruction  de 
tout  ce  grand  monde.  Et  quoi!  Ecce  defunc* 

tus  eff'erebatur  :  La  mort  qui  vient  après  la 
vie.  Mais  quelle  vie?  Celle  d'un  jeune 
homme  :  Adolescents  ;  noble,  comme  il  pa- 

raît par  la  grande  suite  qui  accompagne  son 
convoi:!?/  lurba  civilatis  multa  cum  illa ; 
riche,  car  il  était  fils  unique  :  Filius  unicus 
matris  suœ;  délicatement  élevé,  étant  non- 
seulement  fils  unique  de  cette  dame,  mais  le 

seul  qu'elle  eût  jamais  eu,  comme  porte  le 
grec  :  Unigenilus  matrisuœ.  Et  néanmoins, 
nonobstant  tous  ces  avanlages,  la  mort 
vient,  la  mort  qui  est  la  fin  de  tous  «tes 

biens-là,  qu'elle  ne  manque  jamais  assuré- 
ment de  nous  ravir;  qui  est  toujours  prête 

à  tous  les  moments  de  nous  les  ravir,  sans 

qu'on  sache  précisément  le  moment  auquel 
elle  fera  son  coup,  et  qui  les  ravit  tous  en 
un  seul  moment,  pour  une  éternité.  Pesons 
un  peu  tous  ces  grands  el  terribles  mots. 

La  mort  est  la  fin  de  la  vie  et  de  tous  ses 
biens,  de  ses  plaisirs,  de  ses  richesses  et  de 

ses  grandeurs  qu'elle  ravit  infailliblement  : 
Ecce  defuncius  efferebatur.  On  porte  en  terre 

un  mort  qui  était,  il  n'y  a  que  deux  mo- ments, un  jeune  homme  bien  fait,  noble, 
riche,  délicieusement  nourri  par  une  mère 

qui  l'idolâtrait.  Cependant  il  est  mort,  el  la mort  est  la  fin  de  tant  de  biens  qui  ne  sont 

plus. 

Quand  Dieu  nous  donnerait  à  choisir  le 
nombre  des  années  que  nous  voudrions  qui 

composassent  notre  vie,  dès  là  qu'elle  devrait 
finir  un  jour,  quand  ce  ne  serait  point  par 
la  voie  des  infirmités  et  des  douleurs,  et  avec 
les  horribles  suites  de  la  mort,  nous  en  de- 

vrions étrangement  mépriser  tous  les  biens; 

car  enfin  une  chose  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'étant  belle  et  utile,  elle  dure  plus; 

elle  perd  d'autant  plus  de  son  prix  qu'elle  a moins  de  durée.  Si  un  beau  vase  de  cristal 
avait  autant  de  fermeté  et  de  solidité  que 

l'or,  il  serait  beaucoup  plus  estimable  que 
ce  métal  qui  a  tant  d'estime  parmi  les 
hommes,  parce  que  celle  beauté  transpa- 

rente que  n'a  pas  l'or,  jointe  à  la  dureté 
qu'il  a,  l'emporterait  infiniment  par-dessus 
lui  ;  mais  parce  qu'il  est  très-facile  qu'il  se 
casse  à  chaque  moment,  et  qu'en  suite  de  sa 
fragilité,  quoiqu'on  le  conserve  avec  soin,  il 
ne  peut  durer  dans  l'usage  fort  longtemps, 
on  en  fait  peu  d'état.  Donnez-moi  la  plus 
belle  vie  du  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
accompagnée  de  tous  ces  avantages  qui  en 
font  l'éclat,  les  ornements  et  les  délices  : 
force,  santé,  bonheur,  puissance,  richesses, 
plaisirs,  autorité,  sceptres,  couronnes;  voilà 

sans  doute  qui  est  beau,  mais  ce  n'est  enfin 
que  du  verre  extrêmement  fragile,  et  du 
cristal  qui  peut  tomber  à  tous  moments,  et 

se  casser.  Quoiqu'on  apporte  tous  les  soins 
du  monde  pour  la  conserver,  elle  se  détruit 

pourtant  elle-même  par  son  usage,  et  s'ap- prochant  tous  les  jours  de  sa  fin,  elle  ne  peut 

beaucoup  durer;  c'est  pourquoi  c'est  foH 
peu  de  chose,  el  l'on  en  doit  mépriser  tous 
les  biens  pour  estimer  uniquement  ceux  du l'éternité. 
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Mettez-moi  d'une  part  tout  un  royaume, 
de  l'autre  une  fortune  toédîocre;  Ici  la  durée 
d'un  moment,  et  là  celle  de  tout  un  siècle, 
y  a-^t-il  homme  qui  ne  préférât  la  jouissance 
de  cett«  fortune  pour  crut  ans,  à  celle  du 
royaume  pour  un  seul  moment?  Non  sans 
doute,  parer  que  la  petitesse  de  dette  durée, 
détruisant  tout-à-coup  celle  grand*  ur,  eu 
rendrait  la  possession  tout  à  lait  vaine  et 
ridicule.  Que  sera-ce  dune  maintenant  si 
nous  changeons  de  supposition?  Si  nous 
mettons  ici  le  royaume  avec  cent  ans.  et  là 
une  bagatelle  pour  un  instant;  qui  choisi- 

rait celle-ci  en  rejetant  l'autre,  s'il  n'élailie 
plus  grand  de  tous  les  fous'.'  Voilé  ce  que 
font  tous  les  jours  une  infinité  de  gens  qui 

p  isseÉI  pour  sages.  Que  dis-je  '?  Voici  ce  qui est  enrore  infiniment  au  delà  de  celte  folie. 

Ils  quittent  des  biens  infinis  qu'ils  peuvent 
posséder  durant  toute  une  éternité,  et  vont 

s'attacher  furieusement  à  ceux  du  monde 
pour  le  temps  de  la  vie  qui,  quelque  longue 

qu'elle  puisse  être,  n'est  pas,  en  comparai- 
son de  l'éternité.  ce  qu'est  un  moment  devant 

toul  un  siècle,  piisqu  enfin,  en  ajoutant  tou- 
jours moments  sur  mom.  nls,  on  peut  faire 

un  siècle;  mais  en  multipliant  les  siècles 

tant  qu'il  vous  plaira,  on  n'égalera  jamais 
celte  éternité  :  Ecce  mensurabilcs  posuisti 
(lies  mens  [Psal.  XXXVIII),  disait  David  en 
méditant  cette  important'  vérité.  Je  suis  roi, 
j€  suis  conquérant,  je  suis  puissamment 
établi  sur  mon  Irone  par  cette  heureuse 
suite  de  victoires  qui  ont  assuré  mon  bon- 

heur par  la  ruine  de  tous  mes  ennemis  ;  mais, 
Seigneur,  vous  avez  donné  des  bornes  à  mes 
jours,  et  la  possession  de  tant  de  biens  se 

doit  terminer  avec  ma  vie.  Que  s'en  suit-il  ? 
Et  substantia  mea  tanqnum  niliiluni  unie  te; 
verumtamrn  universa  vdttitas  omnis  homo  vi- 

vent; que  toul  ce  que  j'ai  n'est  donc  rien  vé- 
ritablement devant  vous  qui  donnez  aux 

choses  leur  juste  prix,  et  qu'enfin  tout  ce qui  se  voit  de  grandeur  et  de  majesté  parmi 

les  hommes,  n'est  que  vanité.  Toul  y  est 
méprisable,  puisque  ce  toul  y  finit  pour 
l'homme  avec  la  vie. 

Voici  davantage  :  la  mort,  qui  nous  ravit 
assurément  tous  les  biens  de  la  vie,  es!  tou- 

jours prête  à  chaque  moment  de  nous  les  ra- 
vir sans  que  nous  sachions  ce  moment,  puis- 

que nous  pouvons  mourir  en  lout  temps, 
partout  et  en  cent  mille  différentes  maniè- 

res, comme  il  paraît  en  celui-ci  qui  est  en- 
core en  sa  première  jeunesse,  adulescens  ;  et 

néanmoins  il  meurt  dans  cet  étal  le  plus  flo- 
rissant de  sa  vie,  et  quand  il  semble  être  le 

plus  éloigné  du  trépas.  Cel  homicide  peut 
entrer  par  une  infinité  de  portes;  cel  archer 
a  toujours  son  arc  bandé  tout  prêt  à  déco- 

cher, sans  qu'il  puisse,  jamais  manquer;  ce 
chasseur  a  ses  iilets  prêts  el  disposés  à  tous 
moments  pour  envelopper  les  oiseaux  ,  et  ce 
voleur  est  toujours  en  état  de  nous  sur- 

pnndrc.  C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  ex- 
prime cette  vérité  dans  l'un  et  dans  l'autre 

\i.  Si  nous  le  savons  bien  compren- 

1  biens  d'une  i  ie  que  nous  pou- 
vons perdre  de  la  sorte  à  chaque   moment, 

ne  seront  cause  que  nons  demeurions  un 
seul  instant  dans  un  état  où  la  mort  nous 
serait  funeste. 

.Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est que  non-seulement  la  mort  ravit  tous  les 
biens  de  la  vie  et  nous  peut  surprendre  à 

tous  les  moments  ,  mais  aussi  qu'elle  fait  ir- 
réparablement son  coup  en  un  seul  instant 

pour  l'éternité  :  ce  qui  fait  la  Iristcss  •  in- consolable de  la  pauvre  mère  qui  pleure  sa 

perte,  sans  espérance  de  la  voir  jamais  ré- 

parée. On  Ne  peut  mourir  qu'une  fois,  parce 
que  l'on  meurt  pour  toujours.  Il  n'y  a  point 
de  retour  à  la  mort,  comme  il  n'en  est  point 
à  la  vie.  Ensuite,  l'on  ne  peut  corriger  les 
défauts  de  la  première  par  une  seconde 
meilleure.  Dieu  a  doublé  les  organes  des 
sens  et  des  principales  parties  du  corps,  afin 

qu'on  puisse  suppléer  au  défaut  de  l'une,  par 
l'excellence  et  la  perfection  de  celle  qui  nous 
reste.  Nous  avons  deux  yeux  :  si  l'un  man- 

que, on  s'en  peut  consoler  par  l'autre  ;  il nous  a  donné  deux  pieds  et  deux  mains  ;  si 

nous  perdons  l'une  de  ces  parties,  nous  ne 
laissons  pas  de  pouvoir  agir  avec  l'autre  qui 
nous  sert.  Je  dis  même  que  nous  avons  deux 

vies,  l'une  ici,  l'autre  dans  l'éternité.  Si  la 
première  est  misérable,  il  y  aura  de  quoi  se 
consoler  par  le  bonheur  de  celle  qui  viendra. 
Mais  voici  qui  est  bien  terrible  :  lout  dépend 

de  la  mort,  c'est  la  chose  du  monde  qui  nous 
importe  le  plus,  el  nous  n'en  avons  qu'une  ; 
si  nous  y  manquons  une  fois,  c'en  est  fait 
pour  toujours,  et  la  iaute,  comme  la  perle 
que  nous  y  faisons,  est  irréparable. 

11  n'y  a  point  ici  d'expérience  qui  nous 
rende  maîtres,  nons  n'y  apprenons  point  par 
des  défauts,  comme  l'on  fait  dans  tous  les 
autres  arts,  où  il  est  permis  de  manquer  plus 

d'une  fois  dans  son  apprentissage,  pour  s'a- 
vancer peu  à  peu  insensiblement  par  de  cer- 

tains degrés  qui  l'ont  monter  de  l'imperfection 
à  ce  qu'il  y  a  de  moins  imparfait,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  enfin  à  la  perfection  par  la 
quantité  de  fautes  corrigées.  Je  dis  davantage: 

une  faute  n'est  pas  fatale  à  celui  qui  est  déjà 
dans  la  perfection  d'un  art,  ni  une  perte  à 
ceux  qui  manquent,  ou  qui  sont  malheu- 

reux dans  les  occasions  les  plus  importantes 
delà  vie;  il  y  a  lieu  de  se  remettre  et  de  se 

racquitler  une  autre  fois.  Si  l'action  réussit 
mal  à  un  grand  orateur,  il  peut  recouvrer  son 

crédit  par  une  autre  digne  de  lui.  Qu'un  gé- 
néral d'armée  se  laisse  surprendre  à  la 

guerre;  nonobstant  la  belle  sentence  de  ce- 

lui qui  a  dit  qu'on  n'y  manque  jamais  deux 
fois,  nous  en  avons  vu  de  nos  jours  qui  ont 

glorieusement  réparé  leur  perle  par  un  se- 
cond combat,  où  ils  ont  défait  leur  vain- 

queur. Si  quelque  riche  marchand  perd  un 
vaisseau  sur  mer,  il  ne  perd  pas  pour  cela 

l'espérance  de  se  dédommager  bientôt  par  la 
charge  d'un  autre,  qui  arrivera  heureuse- ment au  port. 

.Mais  à  la  mort,  nulle  ressource,  nulle  ex- 
périence, nul  apprentissage,  point  de  lieu  de 

se  corriger:  si  on  manque  une  fois,  on  a 
failli  pour  une  éternité,  lout  Ml  perdu,  parc» 

que  comme  elle  est  la  fin  de  la  vie,  qui  n';  s'. 
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qu  un  changement  perpétuel  ;  aussi  est-elle 
le  commencement  de  l'éternité,  c'est-à-dire, 
de  ce  qui  ne  change  jamais,  comme  étant  le 

terme  arrêté.  Si  le  vaisseau  qui  porte  l'âme 
dans  le  nouveau  monde  fait  naufrage  à  la 

mort,  il  n'en  est  point  d'autre  qui  puisse nous  racquitler  de  cette  perte,  nous  sauvant 
une  seconde  âme.  Si,  à  la  dernière  heure 

qu'on  vous  donne  pour  plaider  voire  cause par  la  voix  de  vos  bonnes  actions,  vous 
manquez,  en  sorte  que  vous  soyez  ensuite 

pour  la  perdre,  n'espérez  pas  de  mieux  faire 
demain  :  l'horloge  ayant  sonné,  on  se  lève  ; 
jamais  OR  ne  vous  entendra,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  temps  pour  vous,  il  est  passé  : 
Tempus  non  erit  amplius  (Apoc,  X).  lit  si 
enfin  vous  faites  un  mauvais  portrait  de 
votre  vie  par  les  traits  de  la  mort,  qui  en  doit 

être  l'accomplissement,  ne  dites  pas  que  ce 
n'est  qu'une  ébauche,  la  pièce  est  achevée  : 
pour  ce  que  la  mort  est  la  fin  et  la  consom- 

mation de  toutes  les  choses,  son  moment  dé- 

cide de  tout,  et  de  ce  point  toute  l'éternité dépend  irrévocablement. 
O  point,  que  tu  es  formidable  et  que  tu 

jettes  de  sainte  terreur  dans  une  âme  qui 
comprend  bien  ce  seul  point,  qui  suffit  pour 

faire  toute  la  science  et  la  philosophie  d'un chrétien  ! 

O  point  qui  es  la  fin  de  tout  et  le  com- 
mencement de  toull  la  fin  de  tout  en  cette 

vie  et  le  commencement  de  tout  en  l'autre  ; 
la  fin  du  temps  et  le  commencement  de  celte 

grande  éternité.  Moment  qui  n'es  ,  à  pro- 
prement parler,  ni  le  temps  ni  l'éternité, 

mais  le  nœud  de  l'un  et  de  l'autre  ,  que  tu 
es  petit  et  que  tu  es  grandi  Que  tu  es  petit 
en  la  durée  1  que  tu  es  grand  en  ta  capa- 

cité, et  que  tu  enfermes  de  choses,  dont  cha- 
cune pourrait  utilement  occuper  toutes  nos 

pensées  durant  tous  les  moments  de  notre 
vie  ! 

En  ce  moment  tous  les  biens  de  la  vie  pé- 
rissent,  tous  les  maux  de  la  vie  finissent , 

toutes  les  passions  se  changent,  tous  les 

desseins  s'évanouissent  ,  toutes  les  espé- 
rances se  détruisent,  toutes  les  beautés  s'ef- 

facent, tous  les  plaisirs  se  perdent,  toutes 

les  richesses  s'envolent ,  toutes  les  gran- 
deurs s'abaissent ,  tous  les  sceptres  se  bri- 

sent, toutes  les  couronnes  s'abattent,  tous 
les  trônes  se  renversent,  toutes  les  majestés 
s'anéantissent,  toutes  les  bonnes  ou  mauvai- 

ses actions  se  rappellent,  la  véritable  fortune 

des  hommes  s'établit  ou  se  ruine  pour  tou- 
jours, le  ciel  et  l'enfer  s'ouvrent  ou  se  fer- 
ment, la  possession  de  Dieu  s'acquiert  ou 

se  perd,  toute  une  éternité  de  biens  ou  de 
maux  se  présente  pour  être  la  punition  ou 
la  récompense  de  notre  vie.  Pour  tant  de 
points,  pour  tant  de  choses  de  cette  impor- 

tance infinie,  un  seul  moment,  qui,  comme 
il  finit  tout  en  celte  vie,  décide  aussi  de  tout 

en  l'autre,  et  qui  doit  fort  assurément  venir, 
sans  qu'on  sache  quand  il  viendra,  et  qui 
ne  viendra  qu'une  fois  ,  et  pour  toute  une 
éternité  qui  vient  après.  Jamais  donc  les 
biens  de  la  vie  que  ce  moment  finit  ne 
seront  cause  que  je  perde  les  biens  de  celte 

grande  éternité  qui  ne  finit  jamais.  Voilà  la 
mort  qui  nous  fait  mépriser  la  vie  ,  et  voîei 
maintenant  la  vie  qui  nous  fail  mépriser  la 
mort. 

SECONDE   PARTIE. 

Le  Sauveur  du  monde,  voyant  cette  femme 
qui  pleurait  inconsolablement  la  perte  de. 
son  fils,  fut  touché  de  compassion  et  lui 

ayant  commandé  d'essuyer  ses  larmes,  il 
s'approche  du  mort ,  touche  le  cercueil, 
ceux  qui  le  portaient  s'étant  tout  à  coup arrêtés  par  respect  et ,  adressant  au  défunt 
cette  même  parole  qui  au  commencement  du 
monde  donna  l'être  à  toutes  les  choses  :  Ipse 
dixit,  et  facta  sunl  :  Levez-vous  ,  lui  dit-il , 

jeune  homme  ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Et 
à  l'instant  même  le  mort,  obéissant  à  l'au- 

teur de  la  vie,  ressuscite,  se  lève  et  se  te- 
nant assis  sur  sa  bière,  commencée  par- 
ler, comme  de  dessus  une  chaire,  où  il 

allait  faire  par  celte  action  l'éloge  de  son  li- bérateur. 

Celte  résurrection  est  mystérieuse  et  re- 
présente celle  qui  est  due  à  la  vie  bienheu- 

reuse de  l'éternité ,  *el  à  laquelle  nous  en- 
trons par  notre  mort  depuis  celle  de  Jésus- 

Christ.  Ce  que  saint  Ambroise  remarque  sur 

cette  parole  de  l'Evangile  :  Tetigit  loculum, 
il  loucha  le  bois  du  cercueil  pour  nous  mon- 

trer, dit-il,  que  depuis  qu'il  a  consacré  le 
bois  par  son  sacré  corps  en  mourant  sur  la 
croix  ,  il  a  fait  succéder  la  vie  et  la  résur- 

rection glorieuse  à  la  mort  eu  vertu  de  la 
même  croix  :  Spem  resurgendi  habebat  mor~ 
luus  quia  ferebatur  in  ligno  ,  quod  elsi  nobis 
ante  non  proderat,  tamen  postquam  Jésus  id 
tetigit,  proficere  cœpit  ad  vitam  (lib.\,  in 
Luc).  Voilà  la  vie  qui  vient  après  la  mort, 

et  qui  nous  doit  ôler  la  crainte  et  l'horreur 
que  nous  devons  avoir  naturellement  de 

celle-ci. 
Depuis  que  Jesus-Christ  est  mort  pour 

nous  sur  le  sacré  bois  de  la  croix,  celui  du 

cercueil  n'esl  plus  formidable,  puisqu'il  con- 
tient avec  nos  corps  l'assurance  de  la  résur- 

rection, et  que  la  mort  même  dont  il  est  le 
siège  est  devenue  le  passage  à  la  vie,  selon 
celte  belle  sentence  de  saint  Augustin  :  Tan- 
tam  Deus  virtuli  noslrœ  contulit  grutiam,  ut 

mors,  quam  vitœ  constat  esse  contrariam,  in- 
strumentum  fieret  per  quod  transiretur  ad  vi- 

tam (XIII  de  Civ.,  c.  k).  Ce  qu'il  a  pris  du  Fils 
de  Dieu,  qui  nous  assure  positivement,  en 
saint  Jean,  chap.  XV,  que  celui  qui  écoule 

sa  parole  elqui  croit  que  son  Père  l'a  envoyé 
ne  manque  pas  d'avoir  en  son  temps  la  vie 
éternelle  :  Et  in  judicium  non  venit ,  sed 
transit  de  morte  ad  vitam;  et  que,  ne  passant 
point  du  tout  par  les  rigueurs  du  jugement, 

il  passe  de  la  mort  à  la  vie  de  l'éternité.  Et 
c'est  pour  cela  que  David,  qui  a  toujours 
Jésus-Christ  en  vue  dans  ses  psaumes,  ap- 

pelle la  mort  des  chrétiens  la  porte  du  Sei- 
gneur :  Hœr  porta  Domini,  justi  intrabunt  in 

eam  {Ps.  CXVII).  Cette  porte,  selon  l'inter- 
prétation de  saint  Augustin,  c'est  la  mort, 

par  où  les  justes  entrent  dans  la  véritable 
vie  qu'ils  trouvent,  entrant  dans  la  joie  de 
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leur  Seigneur,  pour  j  jouir  de  tous  1rs  hions, 
se  trouvant  délivrés  de  loua  les  maux,  el  de 

coulpe  el  de  peine.  Ce  que  saint  Anibroise 

comprend  d;>ns  ces  belles  paroles  que  nous 

pouvons  vérifier  parcelles  de  notre  évangile: 

l.urum  est  evasisse  incrementa  peccati,  lu- 

ervm  ejfugùse  détériora  et  ad  meliora  trans- isse (Lib.  de  botta  Morte). 

En   mourant  pour  ressusciter,  nous  trou- 
vons la  fin  de  nos  pèches,  qui  sont  sans  doute 

les  pins  grands  des  maux  de  celte  vie ,  ce  qui, 
selon  saint  Ambroise  et  le  vénérable  Rède, 

nous  est  figuré  par  ces  gens  qui  portaient  le 

mort  au  tombeau  et  que  Jésus-Christ  lit  ar- 
rêter :  lit   aatem  oui  portabant  steterunt.  11 

arréle  par  là  les  vices,  les  méchantes  habitu- 
des, les  péchés  et  les  passions  déréglées  :Quœ 

mergunl  homines  in  intention  (1  Tim.t  VIj, 

qui  entraînent  l'homme  au  péché  et  de  celui- ci  à  la  mort  des  méchants,  qui,  comme  dit 

David,  ne  ressuscitent  point  au  jugement  : 

Non  résurgent  in  judieio  [Psal.  I).  N'est-ce 

pas  un  grand  avantage  que  d'être  échappé, 
par  une  mort  suivie  de  celte  bienheureuse 
résurrection,  de  tant  de  péchés  qui,  croissant 

et  se  multipliant,  deviennent  tous  les  jours 

plus  forts  pour  porter  une  âme  sans  résis- 

tance au  tombeau  de  l'enfer?  Lucrum  est  eva- 
sisse  incrementa  peccati. 

En  mourant  de  la  sorte,  nous  nous  trou- 

vons tout  à  coup  délivrés  de  cette  infinité  de 

mi-ères,  d'afflictions,  de  douleurs  et  de  ma- 
ladies et  de  mille  autres  fâcheux  accidents 

qui  sont  inséparables  d'une  nature  corrupti- 
ble et  qui  font  de  toute  la  vie,  à  proprement 

parler,  une  longue  et  continuelle  mort,  com- 

me l'appelle  saint  Grégoire  :  Ipse  quotidia- 
nut  drfectus  corruplionis  quid  est  ajiud  quam 

quœdam  prolixitas  mortis  (hom.  37  în  Ev.)1 

Et  pour  cela  le  Fils  de  Dieu  fut  louché  de 

compassion  :  Motus  super  eam,  dit  l'évangé- lisle,  et  non  pas  :  Super  eum.  Ce  ne  fut  point 

à  la  vue  du  jeune  homme  mort,  mais  ce  fut 

en  voyant  la  mère  qui  était  en  vie,  parce  que 

\\  vie  est  toujours  accompagnée  de  mille 

maux  et  que  la  mort  en  est  la  fin.  N'est-ce 
pas  un  très-grand  bonheur  que  de  se  voir  en 

repos  de  ce  côté-là  et  dans  un  état  où  l'on est  assuré  de  ne  plus  souffrir?  Lucrum  est 

e/J'ugisse  détériora. 
En  mourant,  enfin,  nous  passons  dans  une 

vie  qui  apporte  la  jouissance  et  la  possession 

de  tous  les  biens  el  conséquemmenl  le  par- 

fait bonheur,  selon  celle  parole  de  l'Apoca- 

lypse :  Heali  mo>  lui  qui  in  Domino  moriun- 

t'ur  [Apoc,  Xl\  j  :  bienheureux  sont  ceux (jui  meurent  en  Dieu.  Pourquoi?  A  modo  jam 

dicit  Spirilus,  ut  requiescant  a  laboribus  suis. 

P.irce  qu'ils  sont  établis  pour  l'éternité  dans 
le  repos,  la  paix  el  la  douceur,  après  les  ira- 

\  lux,  le  trouble  el  les  peines,  qui  sont  insé- 

parables d'une  vie  aussi  misérable  que  celle- 
ci.  Ce  qui  parait  dans  la  résurreclion  du  jeune 
homme  à  qui  Jesus-Christ  rend  la  vie  par 
cette  puissante  parole  :  Adolescent,  tibi  dico, 

surge  ;  Lève-toi,  je  le  le  commande.  Il  obéit, 
il  retourne  en  vie.  Mais  comment?  Et  resedit 

qui  erat  mortuus.  Il  ne  se  lève  pas  en  pieds, 
comme  celle  parole  :  Lève-toi,  semble  le  lui 
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ordonner  ;  non,  mais  il  se  met  en  son  séant  et 
demeure  ferme  en  celle  posture,  il  se  tient 
assis  :  Et  resedit.  Pourquoi  cela?  Pour  mon- 

trer qne  la  vie  qui  vient  après  la  mort,  et  qui 
nous  est  représentée  par  cette  résurreclion, 
nous  établit  dans  un  parfait  repos,  nous  fai- 

sant passera  la  jouissance  solide,  constante, 
immuable  et  éternelle  du  souverain  bien 
Lucrum  est  ad  meliora  transisse. 

Cela  étant  ainsi,  comme  le  Fils  de  Dieu 

nous  en  assure  par  tant  d'actions  mystérieu- 
ses dans  cet  évangile,  et  la  mort  n'étant  qu'un 

heureux  passage  à  une  vie  parfaitement  rem- 
plie de  tous  les  biens  et  exempte  de  tous  les 

maux  :  Non  igitur  te  mords  nomen  offendut, 
sed  boni  transitas  bona  délectent,  conclut  in- 

vinciblement saint  Ambroisc  :  Que  ce  nom 
vainement  terrible  de  la  mort  ne  vous  effraie 

donc  pas,  mais  que  les  biens  infinis  de  la  vie 
glorieuse  qui  vient  après  enflamment  votre 
amour  et  attirent  vos  cœurs  et  vos  désirs.  De- 

puis que  le  Sauveur  du  monde,  en  touchant 
le  bois  de  la  croix  et  en  le  consacrant  par  sa 
mort,  nous  a  mérité  la  résurrection  à  la  vie 
bienheureuse  qui   suit  notre  mort,  celle-ci 

n'a  plus  rien  du  tout  de  terrible  pour  nous, 
qui  sommes   nés  pour  mourir  après  Jésus- 
Christ.  A  la  vérité,  les  plus  grands  saints  de 

l'ancien  Testament  n'ont   pas    toujours  été 
exempts  de  cette  crainte  de  la  mort.  N'accu- 

sons  pas  en   cela  leur  faiblesse  ,  dit  saint 
Chrysostomc  (hom.  45  in  Gènes.),  mais  admi- 

rons et  louons  la  bonté  de  Dieu  sur  nous,  do 
ce  que  la  mort,  qui  était  si  formidable  à  ces 
grands  hommes,  parce  que  le  ciel  leur  était 

fermé,  le  Fils  de  Dieu  ne  l'ayant  pas  encore 
soufferte,  est  devenue  maintenant  si  peu  re- 

doutable pour  nous,  que  des  enfants  même 

et  de  jeunes  filles  s'en  moquent  et  la  reçoi- 
vent en  se  jouant,  d'autant  que,  depuis  qu'il 

est  mort,  elle  est  le  commencement  de  la  vie 
que  nous  attendons  dans  le  ciel  :  Quod  mar- 

ient justis  illis  et  sanclis  lune  terribilem,  cam- 
dem  nunc  ita  contemptibilem  fecerit  Christus, 
ut  quam  formidabant  illi  virtute  clari,  nunc 
derideant  juvenes  et  lenerœ  virgines. 

Oui,  mais  si  l'on  meurt  en  péché?  Ahl  c'est 
ici  que  nous  trouvons  donc  enfin  la  véritable 

cause  et  le  sujet  d'une  juste  appréhension. 
N'abusons  point  de  celte  passion  en  l'appli- 

quant où  il  ne  faut  pas  el  en  lui  donnant  un 

objet  pour  l'autre.  Ce  n'est  donc  pas  la  mort, 
mais  c'est  le  péché  que  nous  devons  crain- 

dre, puisque,  l'abolissant  par  la  pénitence 
pour  le  passé  et  l'évitant  pour  l'avenir,  com- me il  est  en  nous  de  le  faire  par  la  même 
grâce  de  Jésus  Christ  expirant  pour  nous 
sur  la  croix,  nous  sommes  assurés  de  bien 

mourir  et  d'acquérir,  en  mourant,  une  vie 
qu'on  ne  nous  peut  jamais  ravir  :  Quoniam 
nonposuit  nos  iJeus  in  iram,  sed  in  acquisi- 
tionem  salutis  per  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum  qui  mortuus  est  pro  nobis,  ut  sive 

vigilemus,  sive  dormiamus ,  simul  non  iUo  vi- 
vamus  (I  Thess.,  V),  disait  s.iint  Paul  à  ses 
chers  chrétiens  de  Thessaloniqoe,  pour  cil— 
mer  leurs  frayeurs  el  leur  ôler  c  lie  exces- 

sive crainte  qu'ils  avaient  de  la  surprise 
d'une  mort  soudaine  :  Dieu  ne  nous  a  pas 
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faits  pour  nou3  perdre,  mais  pour  nous  sau- 
ver parNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 

mort  pour  nous  sur  la  croix,  afin  que,  soit 
que  nous  veillions  durant  le  jour  de  notre 
vie,  ou  que  nous  dormions  (huant  la  nuit  de 
notre  mort,  nous  soyons  toujours  assurés  de 
vivre  pour  lui.  Propter  quod  consolamini  in- 
vicem  et  œdificate  altcrulrum  ,  sicut  et  facilis. 
Et  sur  cela  consolez-vous  en  vous  édifiant 
les  uns  les  autres,  comme  vous  le  faites. 
Voilà  la  consolation  que  l'Apôlre  donnait  à ses  disciples  pour  les  rassurer  contre  celte 
grande  appréhension  qu'ils  avaient  de  la mort;  et  voici  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne  sur  le  même  principe,  pour  nous  sou- 

lager dans  la  tristesse  et  dans  l'extrême  af- 
fliction où  l'on  est  si  souvent  plongé  par  la 

mort  de  ceux  que  l'on  aime. 
Cette  pauvre  dame  pleurait  inconsolable- 

ment,  parce  qu'elle  venait  de  perdre  dans 
son  fils  unique  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus cher  au  monde.  Jésus-Christ,  la  voyant  en 
cet  état,  lui  dit  avec  beaucoup  de  tendresse 
et  de  compassion  :  Ne  pleurez  pas.  Ce  ne  fut 
point  pour  empêcher  qu'elle  ne  donnât  cette 
marque  éclatante  de  sa  douleur,  lui-même 
voulut  bien  la  donner  publiquement  à  la 
mort  de  son  ami  Lazare,  quoiqu'il  dûl  le  res- 

susciter; mais  ce  fut  pour  la  consoler  dans 
celte  grande  affliction ,  où  elle  était  pour  la 
mort  de  son  fils.  Tous  les  principaux  de  la 
ville  qui  accompagnaient  le  convoi,  n'avaient 
pas  sans  doute  manqué  de  lui  rendre  visite, 
et  de  mettre  tout  en  usage  pour  la  consoler, 
et  ils  y  avaient  si  peu  réussi,  que  continuant 
à  pleurer  ,  elle  paraissait  toujours  inconso- 

lable. Il  n'y  eut  que  Jésus-Christ  seul  qui 
fut  capable  de  la  consoler,  parce  qu'il  n'y 
eut  que  lui  seul  qui  put  ressusciter  son  fils'. Voilà  ce  qui  se  voit  la  plupart  du  temps 
dans  le  monde.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
sensiblement  touchés  de  la  mort  de  ceux  que 
le  sang,  ou  l'alliance,  ou  l'amilié  leur  ren- 

dait aussi  chers  qu'ils  leur  étaient  étroitement conjoints  par  des  liens  si  aimables  et  si  forts. 
Cette  cruelle  séparation  leur  semble  tout  à 
fait  insupportable.  L'un  pleure  sa  femme, 
l'autre  son  mari,  celui-ci  son  père  ou  sa 
mère,  celui-là  ses  enfants,  quelqu'un  son 
ami.  On  ne  peut  souffrir  cette  perte,  on  en 
est  au  désespoir,  et  principalement  les  fem- 

mes, qui  ont  l'âme  plus  tendre  et  plus  suscep- tible de  la  douleur,  en  versent  des  ruisseaux 
de  pleurs.  On  ne  défend  pas  de  pleurer,  au 
contraire,  le  Sage  veut  qu'on  le  fasse  en  celle 
occasion  :  Super  mortuum  plora  {Eccli.  XII)  : 
c'est  un  témoignage  qu'on  rend  de  son  amour 
et  un  allégement  que  l'on  procure  à  sa  dou- 

leur. Quand  je  pourrais  tarir  vos  larmes,  je ne  le  ferais  pas,  disait  saint  Ambroise  aux 
princesses  qui  pleuraient  amèrement  la  mort 
de  Valentinien,  leur  frère.  Il  y  aurait  quel- 

que chose  de  bien  cruel  à  vouloir  en  user  de 

la  sorte,  à  envier  aux  affligés  l'unique  plai- 
sir qui  leur  reste,  qui  est  celui  de  faire  in- 

sensiblement écouler  une  partie  de  la  dou- 
leur par  les  yeu-x  avec  les  larmes  :  Est  enim 

piis  affectibus  quœdam  etiam  flendi  voluptas, 
tt  plerumque  gravis  évaporât  dolor  (  Ambr., 
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tom.  V).  Les  plus  grands  saints  même  son( 
ceux  qui  ont  pleuré  leurs  morts  avec  le  plus 
de  tendresse,  dit  saint  Paulin,  en  consolant 
Pammachius  sur  la  mort  de  sa  femme  :  Idcirco 
et  tuœ,  frater,  lacrymœ  sanctœ  et  piœ  sunt, 
quia  simili  affectione  manarunt;  vos  larmes 
donc,  mon  très-cher  frère,  sont  non-seule- 

ment raisonnables,  mais  aussi  très-saintes, 

puisqu'elles  coulent  de  la  même  source  d'une véritable  amitié,  et  que  vous  pleurez  la  mort 

d'une  femme  incomparable  par  un  juste  re- 
gret que  votre  amour  vous  fait  avoir,  et  non 

point  par  aucune  défiance  que  vous  ayez  de 

l'autre  vie  :  Non  diffidentia  resurrectionis , sed  desiderio  charitatis. 

Il  n'est  donc  pas  défendu  de  pleurer,  mais 
il  s'agit  de  consoler  solidement  la  personne 
qui  pleure  :  c'est  ce  que  mille  gens  entre- 

prennent en  cette  occasion.  Il  y  a  foule  dans 
une  maison  pour  vous  consoler  en  cérémo- 

nie ;  les  parents,  les  amis,  les  alliés,  les  voi- 
sins, les  connaissances,  tout  y  va,  et  tout  ce 

qui  se  peut  dire  sur  cela  se  dit  cent  fois.  Or, 
soyez  bien  persuadés  de  cette  vérité  :  ce  ne 
seront  jamais  ni  les  beaux  discours,  ni  les 
belles-lettres,  ni  les  honnêtes  gens,  ni  les 
bons  amis,  ni  les  philosophes,  ni  les  Sénè- 
ques  avec  leurs  éloquentes  consolations,  qui 

vous  consoleront  solidement;  i!  n'y  aura  ja- 
mais que  Jésus-Christ  seul  qui  le  fasse,  si 

vous  le  regardez  avec  application  d'esprit  et 
de  cœur,  lorsqu'il  est  sur  la  croix.  C'est  là 
qu'il  se  présente  à  vous  pour  soulager  votre 
douleur  et  pour  vous  consoler  en  toutes  les 
manières  les  plus  efficaces  qui  peuvent  faire 
une  parfaite  consolalion. 

Premièrement,  par  la  tendresse  et  la  com- 

passion qui  vient  de  l'amour  infini  qu'il  a 
pour  vous,  et  qu'il  vous  témoigne  en  compa- tissant à  toutes  vos  misères  sur  la  croix,  où 
il  y  prend  si  grande  part  :  Misericordia 
motus. 

Secondement,  par  les  paroles  de  sa  grâce, 
qui  se  fait  entendre  à  votre  cœur  pour  le 
fortifier,  lui  disant  efficacement  :  Ne  pleurez 

pas,  en  même  temps  qu'elle  adoucit  toutes ses  amertumes,  non  pas  comme  les  hommes 
de  qui  les  paroles,  en  ces  occasions,  ne  sont 

pour  l'ordinaire  que  des  compliments  et 
que  de  spécieuses  importunités;  ce  qui  fai- 

sait dire  au  sainl  homme  Job  parlant  à  ceux 
qui  prétendaient  le  consoler  sur  la  perte  de 
ses  enfants  :  Consolalores  onerosi  vos  eslis, 
numquid  habebunl  fînem  verba  ventosa  (  Job. 
XVIj?  Vous  êtes  de  fâcheux  consolateurs, 
ne  cesserez-vous  donc  jamais  de  me  persé- 

cuter de  tant  de  discours  inutiles? 
Davantage,  par  son  exemple  et  par  la  vue 

de  sa  propre  mort  qui  doit  être  accompagnée 
de  celle  de  tous  les  prédestinés  :  Teliyit  /o- 
culum  ;  il  a  touché  le  cercueil.  Il  est  des- 

cendu lui-même  au  tombeau  ,  n'est-il  pas 
juste  qu'on  l'y  suive  ? 

De  plus,  par  la  considération  de  la  grâce 
qu'il  fait  à  celui  dont  vous  pleurez  la  mort, 
en  ce  qu'il  l'a  retiré  des  occasions  de  mille 
péchés  qui  eussent  été  la  cause  de  sa  perte  : 
Hi  autem  qui  portabant  steterunt,  mais  prin-* 
cipalement  enfin  par  l'espérance  de  celte  glo» 
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rieuse  résurrection,  de  cette  vie  céleste  et 
immortelle  illli  vient,  après  la.  mort,  pour  lo 

rendre  éternellement  heureux  dans  |l>  repos 

des  saints  :  El  resedil  </!</'  etQt  mortnus. 
Chrétiens,  voilà  sur  quoi  cet  aimable  Con- 

solateur VOUS  dit  en  t'es  fâl  lieuses  rencon- 

tres :  SoH  /h n  ;  Essuyés  vos  larmes,  eonso- 

lex-voqs:  celui  dont  vous  pleure*  la  m0,'t  ,st rivant,  et  vivant  dans  la  gloire,  et  son  corps 
devenu    participant  de  cette  gloire  sortirs 
quelque  jour  de  sop  tombeau,    plus  éclatant 

que  le  soleil  ne  paraît  en  son  orient,  lorsqu'il i  son  retour  les  ombres  et   les  ténè- 

bre-, île  la  nuit.  Oui,  mais  suis-je  assuré  qu'il v  Mi\e  et  que  la   mort  a  ete  pour  lui  pet 

heureux  passade,  ilans  l'éternité  de  bonheur? 

v  •,.  je  vous  demande  s'il  n'est  pas  mort 
chrétien;   n'a-t-il  pas  reçu  au  lit  île  la  mort 

emenls?  N'a-t-il  pa.S  proteste  de  vou- 
loir mourir  dans   la  foi  de  l'Eglise    et  mettre 

toute  s  'n  espérance  dans  les  mérites  infinis 

4e  I     us-Christ  crucifié?  N'a-t-il   pas  l'ait  (le 
bonne  foi  ce  que  celui  qui  l'assistait  à  bien 

mourir  a  désiré  de  lui,  et  ne  !'a-t-on  pas  vu 
t   ut  dispose  à   recevoir  de  Dieu   en  satisfac- 

tion de  ses  pèches  ce  qu'il  lui  plairait  ordon- 
ner de  lui.'  Après  cela,  je  suis  en   droit  de 

MHh  diie  :  Xoli  /lere  ;  ne  pleurez  pas  sa  mort 
avec  celle  inquiétude  qui  vous  fait  douter  de 
son  salut,  et  avec  cette  tristesse  qui  vous  ac- 

cabie  l'esprit   el  vous  rend  si  bizarrement  in- 
consolables. Kn  user  ainsi  ,    c'est    trahir  les 

intérêts  de  la  foi,  dit  saint  Cyprien,  el  don- 

ner lieu  de  croire  que  tout  ce  qu'on  nous  dit 
des  avantages  du  christianisme,  ne  sont  que 

de  pures  illusions  :  Fidci  preevaricatores  su- 
mus,  ficta,  facata  ridentur  esse  quœ  dicimus 

[Cypv,  l-  IV,  de  Mortat.).  El  si   vous  voulez 
quelque  chose  encore  de  plus  fort,  je  vous 

dirai  que  e'est  faire  en  quelque  manière  ou- 
trage aux  mérites  de  Jésus-Chnsl.Cjui  ose  par- 

ler de  la  sorte?  C'est  saint  Chry  sostoni'    en 
l'homélie  09  :  Defunctos  Cliristi  (ideles  nnno 
plaiiijat,   ne   Cltrisli  tncrilum  (if/iciat   conlu- 
melia. 

Que  si  vous  me  dites  :  Mais  cependant  je 
ne  le  verrai  plus  ;  il  est  aisé  de  vous  satis- 

faire. Souvenez-vous  qu'il  est  seulement  allé 
dormir  un  peu  plus  lot  que  vous,  el  que 

vous  y  irez  un  peu  plus  lard  ;  mais  qu'à  voire 
réveil  vous  vous  reverrez  pour  toujours  et 

sans  danger  d'être  jamais  séparés  l'un  (le 
l'autre  :  Kt  dedit  illum  malri  shic  :  après 
Cette  miraculeuse  résurrection, ie  Fils  de  Dieu 

rendit  le  (ils  a  la  mère.  C'est  à  ce  bienheu- 
reux monienl  d  voire  réveil  pour  l'éternité, 

que  les  pères,  les  mères,  lesenfinls,  les  al- 
liés, les  parents,  les  amis,  que  tous  enfin  se- 
ront réuni>  dans  le  ciel,  pour  y  louer  Dieu 

de  concert,  en  disant  éternellement  :  fro- 
pheta  jnagnut  surrexil  in  Roaif,  et  (juin  Do- 
minus  visiUteit  pleUem  sitom.  Ainsi  soi  t— il . 
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tes  in/irmiu's  des  amis  de  Dieu  ne  sunl  pas mortelles. 

InflrmiUs  hœc  non  est  ad  moilem,  soit  pro  gloria  Dci. 

Celle  maladie  n'est  pas  mortelle  ,  »uds  elle  esl  pour  la 
gloire  de  Dieu  [S.  Jeun,  chdp.  il). 

Les  maladies  n'attaquent  pas  seulement  les 
personnes  faibles,  mais  aussi  quelquefois  les 

cump'iexions  les  plus  fortes,  avec  celte  diffé- 
rence, que  les  uns  ne  peuvent  souffrir  la 

force  des  remèdes,  d'où  vient  que  leurs  in- 
firmités vont  à  la  mort;  mais  les  autres,  en 

pouvant  user  el  les  taisant  bien  à  propos,  y 

trouvent  souvent  leur  guérison  el  le  recou- 

^  panent  d'une  santé  plus  forte  et  plus 
vigoureuse  qu'auparavant.  C'est  pourquoi, quand  ils  sont  malades,  quelque  grande  que 

soii  la  maladie,  on  ne  s'en  épouvante  pas, 
on  sait  le  remède  qui  doit  agir,  et  dans  le  re- 

mède on  prévoit  la  guérison,  et  en  cc'.te  vue 
on  peut  dire  avec  assurance  :  Infirmitas 

lucc  non  est  ad  morlem  ;  Celle  maladie  n'est 
pas  fort  à  craindre,  ils  n'en  auront  que  la 
peur,  ils  n'en  mourront  pas. 

Les  bons  et  les  méchauls,  les  prédestinés 
et  les  réprouvés,  les  ennemis  de  Dieu  el  ses 
anus,  oui  leurs  infirmités  au  temporel  et  au 
spirituel,  leurs  alilii  lions,  leurs  travaux, 
leurs  peines,  leurs  souffrances,  leurs  adver- 

sités ,  leurs  imperfections,  leurs  défauts, 
leurs  péchés,  dont  les  plus  grands  saints  ne 

sont  pas  exempts,  puisqu'il  arrive  quelque- 
fois qu'ils  tombent  en  de  grands  désordres 

par  la  fragilité  si  naturelle  à  tous  les  hom- 

mes, comme  il  s'est  vu  dans  la  personne  de David,  dans  celle  de  saint  Pierre  el.  de  tant 

d'autres  qui  les  ont  suivis  en  leur  pénitence 
comme  en  leur  chute.  11  y  a  pourtant  celle 
différence  entre  les  uns  el  les  autres  que  les 
premiers  sonl  Irop  faibles  ou  sont  trop  lâ- 

ches pour  user  du  puissant  remède  que  Dieu 
nous  a  laissé  contre  toutes  sortes  de  maux. 

Voilà  pourquoi  leurs  infirmités  corporelles 
ou  spirituelles  vont  toujours  à  la  mort  éter- 

nelle. Au  contraire  les  gens  de  bien,  ne  man- 

quant pas  de  s'en  servir,  ne  manquent  point 
au^si  d'y  rencontrer  leur  guérison  et  d'en 
tirer  de  nouveaux  avantages  pour  l'éternilé. 
El  de  là  vient  que  leurs  infirmités,  soit  au 

corps  ou  en  l'âme,  soit  leurs  afflictions  ou 
leurs  péchés,  bien  loin  de  conduire  à  la  mort, 
leur  sont  une  occasion  de  plus  grands  biens  , 
leurdonnantlieude  se  sanctifier,  Flquand  on 
les  voit  allligés  ou  tomber  en  quelque  désor- 

dre, on  a  sujet  de  dire  :  Infirmitas  hwc  non 
est  ad  morlem,  sed  pro  glana  Dei  ;  celle  in- 
lirmilé  ne  va  pas  à  la  mort,  Dieu  en  saura 
tirer  sa  gloire,  les  tirant  de  là  plus  parfaits  et 

plus  saints  qu'ils  n'étaient  auparavant. 
C'est  l'excellente  vérité  que  lEvangile 

nous  découvre  pour  noire  consolai  ion  dans 

les  trois  spectacles  qu'il  nous  représente,  et 
qqi  sont  l'élat  de  Lazare,  les  soins  de  ses 
sœurs,  le  miracle  de  Jésus-Christ.  Dans  le 
pitoyable  état  pu  la  maladie  a  reduil  Lazare, 
nous  verrons  les  infirmités  des  amis  de  Dieu; 
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leur  remède  dans  les  charitables  soins  de 
Marthe  et  de  Marie;  et  leur  guérison  dans 
les  circonstances  du  miracle  de  Jésus-Christ 
ressuscitant  Lazare.  Ce  sont  là  les  trois 
points  de  ce  sermon  ,  qui  comprennent  tout 
l'Evangile  réduit  à  cette  grande  vérité,  que 
toutes  nos  infirmités,  si  nous  sommes  amis 
de  Dieu,  ne  sont  jamais  mortelles. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  premier  spectacle  de  l'Evangile  repré- 
sente L.izare  infirme  Sur  quoi  il  faut  d'abord 

considérer  celle  grande  parole  qui  fait  son 

éloge  :  Lazarus  amicus  nosler-,  qu'il  fut  ami 
de  Jésus-Christ;  qu'il  en  était  aimé,  non- 
seulement  de  cet  amour  divin,  qui  est  com- 

mun aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  et 
dont  il  nous  a  tous  aimés  de  toute  éternité, 

ni  de  celui  qu'il  a  eu  en  tant  qu'homme  dès 
l'instant  de  sa  conception,  pour  tous  ses  frè- 

res, offrant  sa  vie  à  son  Père  pour  eux,  ni 

même  encore  seulement  de  cet  amour  natu- 
rel et  moral  qui  fut  fondé  sur  les  biens 

qu'il  en  recevait  par  l'hospitalité  ,  et  sur  les 
bonnes  qualités  qui  le  rendaient  aimable  : 

mais  aussi  principalement  d'un  autre  plus 
particulier,  qui  présupposant  tous  ceux-ci , 
vient  de  cette  inclination  et  de  cette  pente  de 

cœurs,  de  cette  sympathie  secrète,  et  liaison 

de  volontés,  qui  forme  l'amitié.  De  là  vient 
que  l'évangélisle  ,  qui  connaissait  si  bien  le 
cœur  de  Jésus-Christ,  auquel  il  avait  tant  de 

part,  remarque  avec  soin  qu'il  l'aimait,  et 
il  le  fait  entendre  plus  d'une  fois  :  Diligebat 
autem  Jésus  Martham  et  Mariam  sororem 

ejus,  et  Lazarum.  Et  quand  les  deux  sœurs 

envoyèrent  à  Jésus-Christ  pour  lui  donner 
avis  de  la  maladie  de  leur  frère,  il  leur  fait 

dire  :  Ecce  quem  amas  infirmatur  ;  celui  que 
vous  aimez  est  bien  malade.  En  effet,  ce  fut 

par  un  sentiment  tendre  de  celte  amitié,  qu'il versa  des  larmes  sur  son  tombeau  ;  ce  qui  fit 

dire  aux  assistants  :  Ecce  quomodo  amabat 

eum  ;  voyez  comme  il  l'aimait.  Et  néanmoins 
ce  cher  ami ,  ce  bien-aimé  ,  ce  favori  de  Jé- 

sus Christ  fut  frappé  d'une  longue  et  dange- 
reuse maladie  :  Erat  quidam  languens.  Et 

ses  deux  bonnes  sœurs  si  tendrement  et  si 

saintement  chéries  du  Fils  de  Dieu,  eurent 

grande  part  à  cette  affliction  par  la  tristesse 

qui  les  accablait  et  pour  l'intérêt  qu'elles 

devaient  prendre  dans  la  conservation  d'une 
personne  qui  leur  était  si  chère.  De  plus,  il 

semble  qu'elles  furent  abandonnées  de  Jésus- 

Christ  en  cette  occasion  ;  car  enfin  ,  l'Evan- 

gile, dit  qu'après  avoir  appris  l'extrême  dan- ger où  était  leur  frère,  il  en  parut  si  peu 
touché,  que  sans  donner  aucun  ordre  pour 

sa  guérison ,  il  demeura  deux  jours  encore 
où  il  était  pour  lors  ;  et  cependant  le  pauvre 
malade  mourut  sans  aucune  assistance  de  sa 

part  :  Ut  ergo  audivit  quia  infirmabatur,  tune 

quidem  mansit  in  eodem  loco  duobus  diebus. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il semble  encore  que  tout  cela  se  fit  contre  la 

parole  de  Jésus-Christ ,  qui  leur  avait  fait 
dire  par  leur  messager  :  Infirmilas  hœc  non 

est  ad  mortem  ;  que  Lazare  n'en  mourrait 
pas. 

Voilà  ce  qui  arrive  très-souvent  aux  gens 
de  bien.  Ce  sont  les  vrais  amis  de  Dieu,  il  les 
chérit  et  il  les  aime  de  cet  amour  particu- 

lier, qui  vient  de  l'inclination  qu'il  a  pour eux,  et  qui  produit  cette  volonté  absolue  et 

précise  de  leur  donner  tout  ce  qu'il  a,  en  se 
donnant  lui-même  dans  sa  gloire;  et  néan- 

moins il  permet  qu'ils  soient  affligés.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  commun  dans  toute  l'Ecriture 
sainte,  que  les  afflictions,  les  peines,  les 
traverses,  les  adversités,  les  misères,  les 
persécutions  de  ceux  que  Dieu  aime  le  plus, 

jus(|u<-là  que  l'Ange  dit  à  Tobie  qu'elles étaient  les  suites  nécessaire?  de  cette  divine 
amitié  :  Et  quia  acceptus  eras  Deo ,  necesse 
fuit  ut  tenlalio  probaret  le  (Tob.  XIJ);  parce 
que  vous  étiez  ami  de  Dieu  ,  il  a  fallu  que 

vous  fussiez  éprouvé  de  la  sorte  p;>r  l'afflic- 
tion. Ce  qui  fait,  dit  saint  Chrysoslome,  que 

les  hommes  s'étonnent  et  se  scandalisent  de 
ce  que  les  plus  gens  de  bien  sont  souvent  les 
plus  affligés  :  Sane  ignari  hoc  maxime  Dei 
amicis  contingere;  ne  sachant  pas  que  ce 
sont  principalement  ses  amis  que  Dieu  traite 

ainsi.  C'est  pour  cela  que  Gédéon  répondit  à 
l'ange  qui  l'assurait  de  l'amitié  de  Dieu  : 
Mais,  Seigneur,  comment  se  peut-il ,  si  cela 
est,  quenoussoyons  aujourd'hui  les  plus  mal- 

heureux de  tous  les  hommes  (Jud,  VI)?  que  Da- 

vid n'étant  pas  encore  bien  instruit  dans  cette 
sublime  philosophie,  disait  :  C'est  donc  en 
vain  que  j'ai  lâché  de  me  mettre  bien  avec 
Dieu,  puisqu'après  cela  je  ne  laisse  pas  d'être 
exposé  sans  cesse  à  la  rigueur  d'une  infinité 
de  maux  que  je  souffre  (Ps.  LXX1I)  ;  qu'E- lie  ne  pouvait  souffrir  que  Job  se  dît  ami  de 

Dieu,  en  même  temps  qu'il  le  voyait  dans  un 
si  déplorable  état  :  Vous  ami  de  Dieu  ,  et 
pourtant  demi  pourri  sur  un  fumier,  ces 

deux  choses  s'accordent  mal;  et  c'est  pour 
cela  même  que,  selon  l'explication  de  saint 
Cyrille  et  de  Théophilacte ,  les  deux  dames 
extrêmement  surprises  de  cette  conduite, 

qu'elles  ne  peuvent  nullement  comprendre  , 
font  dire  à  Jésus-Christ,  comme  admirant 
une  chose  si  surprenante  :  Ecce  quem  amas 
infirmatur  ;  voici  qui  est  bien  étrange,  Sei- 

gneur, celui  que  vous  aimez  est  extrêmement 
malade  ,  tandis  que  vous  en  guérissez  tant 

d'autres  ,  qui  ne  sont  pas  assurément  autant 
de  vos  amis  que  lui.  C'est  ainsi  que  parlent 
les  hommes,  parce  qu'ils  jugent  des  choses tout  autrement  que  Dieu  ,  et  nue,  comme  dit 
Salvien,  ils  prennent  les  marques  de  son 
amour  pour  des  témoignages  de  haine  :  Amo- 
ris  testimonia  in  odii  argumenta  mutamus 

(L.U,de  Prov.). 
Voici  bien  davantage;  non-seulement  les 

amis  de  Dieu  sont  affligés,,  mais  il  semble 

même  qu'il  prenne  plaisir  "a  les  abandonner, 
quand  ils  sont  dans  l'affliction  :  Diligebat Jésus  Martham  ,  et  Mariam  sororem  ejus,  et 

Lazarum  ;  Jésus  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  Marthe  et  pour  Marie  ,  et  pour  leur 
frère  Lazare.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  Ut  audi^ 
vit  ergo  quia  infirmabatur,  tune  quidemmam 

sit.  Voyez  quelle  étrange  conclusion  ,  et  d'où 
il  tire  cet  Ergo  :  donc  parce  qu'il  l'aimait, 
il  le  laisse  là;  au  lieu  de  venir  promptemf'ïii 
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à  Min  secours  ,  il  B arrête  ,  et  il  s'entretient 
encore  quelque  temps  où  il  était,  et  cepen- 

dant le  malade  meurt.  Ne  voilà-t-il  pas  un  ami 
fort  bien  secouru?  Dieu  vous  aime,  et  vous 

le  priez  de  tout  voire  orur  d'avoir  la  bonté de  vous  secourir  dans  votre  affliction  ,  et 

parce  qu'il  vous  aime,  il  semble  qu'il  vous abandonae.  Et  il  attend  en  effet  si  longtemps, 
que  vous  vous  trouvez  accablés  du  mal  que 
vous  craigniez,  avant  que  le  secours  pa- 

raisse. Ce  qui  fait  que  les  gens  de  bien  lui 
disent  quelquefois,  se  plaignant  doucement 
à  lui  de  lui-même ,  comme  David  :  Exurgs, 
quart  obdormis,  Domine?  Chimabo,  et  non 

txaudies  [Psal.  XLUI,  Ps.  XXI).  Ehl  Sei- 
gneur, eh!  d'où  vient  que  vous  dormez, 

quand  il  faudrait  agir  pour  mon  secours?  Je 

vous  prie  de  toutes  mes  forces  de  m'aider, mus  je  rois  bien  que  mes  prières  seront  fort 

inutiles.  El  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  qu'il  semble  agir  en  cela  positivement 
contre  les  promesses  qu'il  nous  a  faites  en 
mille  endroits  de  l'Ecriture,  qui  est  toute 

remplie  des  assurances  qu'il  nous  donne 
qu'il  exaucera  ses  amis  :  Clamabit  ad  me,  et 
ego  exaudiam  eum  (Psal.  XC). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  corps  et  à 
la  fortune  que  leurs  infirmités  s'arrêtent;  il 
arrive    aussi    quelquefois   qu'elles    passent 
jusqu'à  l'âme, Dieu  permettant,  par  les  se- 

crets de  ses  jugements  incompréhensibles, 

qu'ils  tombent  dans  le  péché,  qui  est  l'infir- mité spirituelle.  Ce  qui  nous  est  représenté 
par  le  pitoyable  état  de  Lazare ,  comme  il 

c>t  exprimé  dans  l'Evangile  ,  où  l'on  emploie 
pour  cela,  par  un  beau  mystère,   tous   ces 
cinq  termes    différents  :  Languens,  dormit, 
mortuu*  est,  qnatriduanus ,  jam  fœtet.  Il  lan- 

guit ,  il  dort,  il  est  mort ,  il  est  en  terre  de- 
puis quatre  jours  ,  il  sent  déjà  mal,  il  com- 

mence à  se  pourrir.  Ne  nous  étonnons  pas, 
chrétiens  ,    mais  humilions-nous  ;  les   gens 
de  bien  et  les  amis  de  Dieu  sont  hommes,  et 

Dieu  permet  souvent  qu'ils  tombent  dans  les 
inGnnités  des  hommes.  11  y  en  a  qui  se  relâ- 

chent de  leur  première   ferveur,  et  qui  de- 
viennent tièdes  et  languissants  ,  comme  ce- 

lui de  l'Apocalypse,  auquel  il  fut  dit  :  Quia 
tepidus  es  (Apùc.  111).  Il  y  en  a  d'autres  qui 
s'endorment  et  qui  s'assoupissent  au  service 
de  Dieu  par  de  certains  péchés  ,  véniels  à  la 

vérité,    mais   qui    viennent   pourtant  d'un 
principe  fort  déréglé,  comme  les  apôtres  qui 
disputaient  entre  eux  du  premier  rang,  pen- 

dant que  le  Sauveur  du  monde  leur  parlait 

de  sa  Passion.  11  s'en  voit  quelques-uns  qui 
meurent  par  un  péché  grief ,  comme  le  pau- 

vre saint  Pierre,  qui,  se  laissant  vaincre  lâ- 
chement par  la  crainte,  ne  garda  plus  de  me- 

sures et  se  mit  à  renier  son  maître  en   se 

parjurant  avec  d'horribles   imprécations.  Il 
s'en  voit  même  qui  demeurent  quelque  temps 
comme  étendus  dans  le  sépulcre  d'un  état  si 
mortel,  témoin  David  qui  fut   près  d'un  an sans  se  reconnaître  après  ses  deux  grands 
crimes  d'adultère   et  d'homicide.  El  il  s'en 
trouve  enfin  qui  ont  déjà  quelque  commen- 

cement de  pourriture  par  une  vie  tout  à  fait 
méchante  et  débordée,  tels  que  ceux  qui  nous 

Orateurs  saches.  X. 

sont  représentés  parle  misérable  prodigue, 

et  tel  que  l'ut  effectivement  ce  fameux  disci- ple de  saint  Jean  ,  qui  devint  capitaine  do 
voleurs.  11  s'en  est  vu  dans  tous  les  siècles 
de  l'Eglise,  et  des  plus  grands  amis  de  Dieu, 
qui  ont  eu  de  toutes  ces  sortes  d'infirmités  , aussi  bien  que  les  plus  méchants.  Mais  il 
faut  que  vous  remarquiez  entre  les  uns  et 
les  autres  deux  admirables  différences  que 
voici  dans  cet  Evangile, 

Quand  on  vint  dire  au  Eils  de  Dieu  que 
Lazare  était  fort  malade  ,  il  répondit  :  Jnjir- 
mitas  liwc  non  est  ail  mortem  ,  sed  pro  gloria 

Dei  ;  qu'il  ne  l'était  point  pourtant  à  la  mort, 
eu  égard  à  ce  qui  est  d'essentiel  et  de  plus 
terrible  à  la  mort ,  qui  est  d'être  la  fin  de 
tout,  parce  qu'il  devait  recouvrer  la  vie. 
Davantage  que  celle  maladie  était  pour  la 
gloire  de  Dieu,  qui  devait  éclater  en  faisant 
paraître  Lazare,  après  sa  résurrection  ,  plus 
beau,  plus  sain,  plus  fort  et  plus  robuste 
qu'il  n'était  avant  sa  mort.  Et  ce  fut  pour 
cela  qu'il  attendit ,  permettant  qu'il  mourût, 
aGn  de  glorifier  Dieu  par  une  merveille  aussi 
grandeque  celle-là,  et  que  plusieurs,  voyant 
ce  nouvel  homme  de  miracle,  crussent  en  Jé- 

sus-Christ, qui  lui  avait  si  admirablement 
rendu  la  vie  :  Infirmitas  hœc  non  est  ad  mor- 

tem ,  quia  et  ipsa  mors  non  erui  ad  mortem  , 
sed  potius  ad  miraculum  ,  quo  facto  crederent 
homincs  in  Christum  (Augusl.  tr.  XLVIII,  in Joan.). 

Ce  sont  là  les  deux  différences  qu'il  y  a entre  les  bons  et  les  méchants.  Les  afflictions 

de  ceux-ci  et  leurs  péchés  tendent  toujours 
à  la  mort  éternelle ,  parce  qu'ils  en  devien- 

nent pires,  murmurant  contre  Dieu  et  s'en- 
durcissant  sous  les  coups ,  et  que  d'ailleurs ils  entassent  crimes  sur  crimes  ,  le  second 
devenant  la  punition  du  premier  ,  et  le  troi- 

sième du  second,  ainsi  consécutivement  jus- 
qu'au dernier  abîme  de  l'impénilence  finale. 

Ils  meurent  donc  et  ils  ne  ressuscitent  pas 
par  une  solide  et  constante  pénilence.  Leur 
âme  est  séparée  de  Dieu  et  elle  ne  recouvre 
pas  celte  précieuse  union  en  quoi  consiste 
la  vie  de  l'âme.  Mais  les  prédestinés  retour- 

nent s'ils  sont  séparés  de  Dieu  pour  un  temps, ils  ressuscitent  par  la  pénitence.  Cette  infir- 

mité n'est  pas  à  la  mort,  parce  qu'ils  en  re- 
lèvent par  une  vraie  conversion,  et  une  con- 

version qui  les  rend  plus  saints  et  plus  fer- 
vents qu'ils  n'étaient  avant  le  péché.  Ce  qui fait  la  seconde  différence. 

Non  est  ad  mortem ,  sed  pro  gloria  Dei. 
Non  -  seulement  les  afflictions  des  amis  de 
Dieu  elles  péchés  qui  leur  échappent  ne  sont 
pas  cause  de  leur  perte  ,  mais  ils  sont  même 
occasion  d'un  plus  grand  bien,  puisque  Dieu 
en  lire  sa  gloire  lorsqu'ils  en  deviennent 
beaucoup  meilleurs  et  bien  plus  parfaits 
qu'ils  n'étaient  avant  leur  péché,  pour  ac- 

complir le  dessein  de  sa  providence  spéciale 
sur  les  prédestinés  dont  il  ne  permet  jamais 
ni  les  maux,  ni  les  péchés  que  pour  leur 
plus  grand  bien,  qui  est  assurément  toujours 
l'effet  de  leur  prédestination.  De  sorte  quo 
si  leurs  infirmités  d'une  part  sont  un  grand 
mal  pour  eux,  ou  selon  le  coi'ps  ,  en  ce  qu'ils 

{Onze.) 
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y  souffrent  parles  maux  temporels,  ou  selon 

l'âme,  d;ins  ce  qui  la  blesse  par  les  péchés 
qu'ils  font  ;  elles  leur  tiennent  lieu  aussi 
d'autre  part  d'un  grand  bien  dans  les  heu- 

reuses suites  qu'elli  s  ont,  et  que  Dieu  s'était 
proposé  qu'elles  eussent  en  permettant  qu'el- les leur  arrivassent.  Mais  pour  avoir  une  fin 

aussi  souhaitable  d'une  si  grande  maladie  , 
et  pour  faire  naître  du  mal  un  ̂ i  grand  bien, 

il  faut  absolument  que  l'on  se  serve  du  re- 
mède que  Dieu  nous  duiine.  El  le  voici  dans 

cette  seconde  partie. 
SECONDE  PARTIE. 

Le  second  spectacle  de  l'Evangile  nous  fait voir  les  charitables  soins  de  Marthe  et  de 

Marie  ,  qui  s'emploient  avec  beaucoup  d'ar- deur pour  le  salut  de  leur  frère,  en  faisant 

effectivement  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  pro- curer efficacement,  comme  elles  firent  par 

celle  action.  Sitôt  qu'elles  connurent  le  dan- 
ger de  sa  maladie,  elles  songèrent  à  Jésus- 

Christ;  et  comme  elles  étaient  persuadées 
que  faisant  lous  les  jours  du  bien  à  ses  plus 
grands  ennemis,  il  ne  refuserait  jamais  son 
assistance  à  ses  amis  ,  elles  lui  dépêchent 
promptement  un  exprès  pour  lui  dire  seule- 

ment de  leur  pari  :  Seigneur,  celui  que  vous 
aimez  est  bien  malade.  Voilà  le  remède  puis- 

sant et  efficace  qu'il  faut  apporter  à  toutes 
nos  infirmités  et  temporelles  et  spirituelles, 
pour  les  changer  bientôt  par  la  guérison  en- 

tière de  tous  nos  maux  en  une  parfaite  féli- 
cité. Et  quoi?  Un  prompt  et  un  ardent  re- 

cours à  Jésus-Christ;  avec  toutes  les  vertus 

qu'elles  font  paraître  et  dans  leurs  paroles, 
et  dans  leurs  actions,  et  qui  sont  comme  au- 

tant de  célestes  ingrédients  qui  entrent  dans 
la  composition  de  cet  admirable  remède. 

Premièrement ,  une  très-grande  modestie 
sans  aucune  présomption.  Elles  pouvaient 
alléguer  cent  choses  qui  semblent  qui  pou- 

vaient obliger  le  Sauveur  du  monde  à  leur 

accorder  ce  qu'elles  désiraient  de  lui.  Leurs 
très-humbles  prières  :  C'est  nous,  Seigneur, 
qui  vous  demandons  cette  grâce  de  tout  no- 

tre cœur;  la  proximité  du  sang:  Qu'il  vous 
souvienne  qu'il  est  notre  frère  ;  le  mérite  de 
la  personne  ,  lui  disant  comme  ces  autres  : 

JDignus  est  ut  hoc  illi  prœstes  (Luc. VII).  C'est une  grâce  qui,  sans  doute,  ne  sera  pas  trop 
mal  placée,  il  mérite  bien  que  vous  mettiez 

quelque  différence  entre  lui  et  tant  d'autres, 
à  qui  vous  faites  tous  les  jours  tant  de  biens  ; 
l'amour  de  Lazare  pour  Jésus-Christ:  Con- 

sidérez avec  combien  do  soin ,  de  respect  et 

de  passion  il  s'est  toujours  attaché  à  votre 
personne;  le  bien  qu'il  lui  faisait  et  pour 
l'amour  de  lui  à  ses  disciples  ,  les  recevant 
en  son  château  de  Bélhanie  :  N'oubliez  pas 
les  petits  services  qu'il  a  tâché  avec  empres- sement de  vous  rendre  dans  toutes  les  occa- 

sions :  Nihil  horum  islœ,  dit  excellemment 
bien  saint  Augustin  ;  sed  tanlum  :  Ecce  quem 
amas  infirmatur.  Sufficit  ut  noveris,  non  enim 
amas  et  deseris  (Tract.  XL1X).  Ces  dames 

n'emploient  rien  de  tout  cela  pour  impétrer 
de  Jésus-Christ  la  guérison  de  cette  maladie, 
elles  se  contentent  de  dire  :  Celui  que  vous 

aimez  est  malade,  il  suffit  que  vous  le  sa-* 

chiez  ,  car  vous  n'abandonnez  jamais  celui 
que  vous  aimez.  Elles  ne  produisent  donc 

point  d'autre  motif  que  son  amour,  qui  doit 
être  toute  notre  raison  et  notre  force,  pour 
lui  dire  dans  toutes  nos  nécessites  :  Puisque 

vous  avez  la  bonté  de  m'airner  sans  qu  il  y 
ait  d'autre  cause  de  votre  amour  ,  que  cette 
bon  é  même,  qui  en  est  uniquement  la  source, 
je  vous  supplie  aussi  ,  Seigneur  ,  par  cet 

amour  et  pir  cette  bonté,  d'avoir  compas- 
sion de  moi,  sans  que  je  propose  d'autre  mo- 

tilpour  appuyer  ma  prièreque  voire  amour, 

qui  est  loul  son  appui.  Je  n'ai  point  de  mé- 
rites à  vous  alléguer,  voire  grande  miséri- 

corde est  toute  ma  raison  :  Non  in  jusli/î- 
cationibus  nostris  proslernimus  preces  ante 
faciem  (nain  ,  sed  in  miser  ationib  us  tais 
multis  (Dan.  IX). 

Secondement ,  une  parfaite  résignation 
sans  attachement  à  sa  propre  volonté,  ce  qui 

paraît  en  ce  qu'elles  exposent  seulement  leur besoin,  sans  lui  rien  demander  précisément. 
Celui,  disent-elles,  que  vous  aimez  est  ma- 

lade; poursuivez  donc.  C'est  tout,  nous  n'a- 
vons rien  à  dire  après  cela.  C'est  à  vous  , 

Seigneur,  de  conclure,  et  vous  savez  ce  qu'il 
nous  faut.  C'est  ainsi  que  David  épanchait 
son  cœur  devant  Dieu  par  la  ferveur  de  sa 
prière:  Effundo  orationem  meam  in  conspectu 
tuo  (Ps.  XLI).  Mais  encore  quel  est  le  sujet 
et  quelle  est  la  forme  de  volreoraison,  grand 
sainl  ,  dans  ce  transport  et  ce  divin  écoule- 

ment de  votre  âme  dans  Dieu?  Et  tribulaïio- 
nem  meam,  ajoule-l-il,  anteipsum  pronuntio: 

Je  lui  expose  l'état  où  je  suis  ,  et  ce  que  je souffre  dans  mon  adversité.  Ainsi  la  Vierge, 

le  priant  pour  ceux  qui  l'avaient  in  vile,  se contente  de  lui  représenter  ce  qui  manque  à 
ces  pauvres  gens.  Les  deux  sœurs  en  usent 
de  même ,  et  nous,  à  leur  exemple  ,  nous  lui 
devons  dire  :  Ecce  quem  amas  infirmatur. 

C'est  assez  vous  prier,  que  de  vous  décou- 
vrir simplement  ce  que  nous  souffrons,  vous 

ferez  ce  qu'il  vous  plaira  :  Vide,  Domine,  af- 
flictionem  meam  (Thren.  I)  :  Considérez  seu- 

lement notre  affliction.  Vous  savez  ce  qui  est 
le  plus  expédient  pour  votre  gloire  :  que 
votre  volonté  soit  faite. 
Troisièmement,  une  généreuse  espérance 

en  la  bonté  de  Jésus-Christ,  sans  que  tous 
les  événements  contraires  la  puissent  jamais 
ébranler.  Voyez  cette  merveille  étonnante 

dans  les  deux  sœurs.  Le  messager  qu'elles 
envoyèrent  au  Sauveur  du  monde  le  trouva 
qu'il  était  encore  à  Béthabara,  au-delà  du 
Jourdain,  à  deux  journées  de  Béthanie.  II 
s'acquitte  de  sa  commission,  et  le  Fils  de  Dieu 
lui  donne  ordre  d'assurer  les  dames  que  la 
maladie  n'est  point  dangereuse  et  que  La- 

zare n'en  mourrait  pas  :  Jnfirmitas  hœc  non 
est  ad  mortem.  El  remarquez  qu'en  même 
temps  qu'il  le  renvoyait  avec  une  si  favora- 

ble réponse,  Lazare  mourait  à  Bélhanie.  Cela 

paraît  manifestement  en  ce  que  l'Evangile 
dit  qu'après  avoir  reçu  celle  nouvelle  et  fait 
celle  réponse,  il  demeura  encore  deux  jours 
au  même  lieu  où  cet  homme  l'avait  trouvé  : 
Ul  avtem  audivit  quia  infi.vmabn.tur,  tune  qui- 
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iltin   viansit   in    eodnn  loco    duobus   dicbus. 

Après  quoi  il  se  mil  en  chemin  pour  aller  à 
Bélbanië,  où  il  se  rendit  en  deux  autres  jours, 
en  v.oilà  quatre  depuis  sa  réponse.  Or.  dus 

qu'il  \  lui  arrivé,  on  lui  dit  qu'il  y  avait  déjà 
quatre  jours  que  Laiare  était  mort.  11  mou- 

rut clone  le  même  jour  que  le  Fils  de  Dieu 
renvoya  le  messager,  avec  ordre  de  dire  aux. 

dames  qu'il  n'en  mourrait  pas. 
Or,  considère*  maintenant  quelle  du!  êlre 

la  surprise  de  ce  pauvre  garçon.  Il  s'en  al- 

lait tout  joyeux  des  bonnes  nouvelles  qu'il 

portait  à  Bélhaniè,  et  s'attendait  bien  d'y 
être  n  çu  avec  beaucoup  de  joie  et  de  cares- 

ses. Comme  il  entre  au  château  ,  il  voit  des 

visages  tristes  et  abattus,  il  ne  s'en  étonne pas,  car  il  croit  i|ue  cela  vient  de  ce  que  la 
maladie  continue.  11  monte,  il  traverse  la 

salle  qu'il  trouve  remplie  de  force  gens  de 

qualité,  principalement  de  Jérusalem,  qu'il s'imagine  être  venus  pour  t  isiler  son  maître. 
Il  entra  donc  fort  gaîment  dans  la  chambre, 

et  saluant  les  daines  qu'il  voit  environnées 
de  mille  gens  et  fondant  en  larmes  :  voici 
de  quoi,  dit-il,  vous  consoler  j  le  Seigneur 

Jésus  vous  salue  et  m'a  commandé  de  vous 

dire  de  >a  pari  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  à  crain- 
dre en  celle  maladie  ,  et  que  monsieur  n'en 

mourra  pas.  Il  n'en  mourra  pas,  lui  répli- 
que- t-on.  Et  il  y  a  deux  jours  qu'il  est  en 

terre, song  i-vous  à  c  >que  vous  dites  et  à  ce 

que  l'on  vous  a  dit?  Ne  doutez  pas  que  ce 
pauvre  homme,  assurant  toujours  fortement 

qu'il  avait  Tort  bien  entendu  et  que  celait  là 
son  ordre  précis,  ne  crût  que  Jesus-Cbiist 
l'avait  trompé  en  se  trompant  lui-même  le 
premier. 

El  il  y  a  grande  apparence  que  ces  mes- 
sieurs les  pharisiens  et  les  grands  de  Jérusa- 

lem, qui  étaient  venus  consoler  ces  dames  , 

étant  i avis  d'a\oir  trouvé  une  si  belle  occa- 
sion de  discréditer  Jésus-Christ, ne  manquè- 

rent pas  de  s'en  prévaloir,  pour  dire  en  in- 
sullanl  sur  lui  d'un  air  fier  et  malicieux  :  Eh 
bien  1  n'avions-nous  pas  raison  de  soulenir 

que  ce  n'était  qu'un  imposteur?  La  vérité 
enfin  triomphe  de  la  fourbe  qu'elle  a  décou- verte. Voila  ce  prétendu  prophète  et  ce  beau 
Messie,  après  qui  tout  le  monde  courait.  Ap- 

prenez désormais  à  croire  des  gens  plus 
tirés  que  vous;  on  ne  nous  trompe  pas 

ainsi. 

(Jue  font  cependant  les  deux  sœurs  affli- 

gées,  et  que  disent-elles?  Y  a-t-il  rien  de 

plus  admirable,  s'écrient  saint  Chrysoslome 
(llom.  VI)  et  s.iinl  Basile  de  Séleueie  (Oral. 
XI  Malgré  toutes  les  apparences,  elles  ne 
crurent  |  oint  que  ce  que  le  Sauveur  du  mon- 

de leur  avait  fait  dire  fut  une  fausseté,  quoi- 

qu'elles vissent  tout  le  contraire  ;  elles  tin- 
rent néanmoins  pour  constant  et  pour  as- 

suré qu'il  ne  se  trompait  pas  et  qu'il  ne  pou- 
vait les  tromper.  Entendant  d'une  part  ,  il 

nVn  mourra  pas  ,  et  de  l'autre,  voyant  qu'il 
était  mort  et  qu'il  était  en  terre  il  y  avait 
déjà  deux  jours,  elles  ne  laissent  pas  pour- 

tant d'espérer  ,  sans  savoir  comment,  et  de 
continuera  recourii  à  Jésus-Christ,  qui  bur 
mandait  une  chose  que  tous  leurs  sens  et 

334 

leur  expérience  démentaient.  Admirons  ici, 
tlil  saint  Pierre  Chryso!ogue,   celle  merveil- 

leuse conduite  du  Sauwurdu  monde:  Çuem- 
(uliitotluni  dut  locnm  inorli,  liccnlinoi  d  •(  se- 
pujero,   corruption!  potte  pmniuit  :   nryat 
mli il  putredini,  nihil  fœtori,  nique  i<l  afjii  ut 
humana  spes  loin  pereat,  et  loin  vis  mundanœ 
desperationis    accédât    (Serm.    63).    Voyez 
comme  il  permet  à  la  mort  de  faire  son  coup, 

qu'il  laisse  agir  dans  le  sépulcre  la  p*ourri- luie  et  la  corruption  sur  un  cadavre  qui  sent 

déjà   mal,  qu'il  fait  enfin  tout  ce  qu'il    faut 
pour  l'aire  périr  toute  l'espérance  humaine  , 
et  pour  lui  faire  succéder  le  désespoir,  agis- 

sant de  toute  sa  force.   Et  pourquoi   cela? 
Quatenus   quod  fucturus  est  diiinum   sil,  non 

Itummium  :  afin  que  ce  qu'il  va  faire,  n'ayant 
rien  du  tout  de  naturel,  soit  un  ouvrage  tout 
divin.  Que  fait-il  donc?  Deux  grands  mira- 

cles. Où  sont-ils,  car  il  n'en  paraît  qu'un? 
Les  voici.  Le  premier  est,  qu'il  ressuscite  un 
mort  de  quatre  jours;  le  second,  bien  plus 

grand  encore,  qu'il  conserve  vive  l'espérance 
des  deux  sœurs,  dans  le  sein,  si  j'ose  dire,  et 
comme  entre  les  bras  du  désespoir,  armé  de 

tout  ce  qu'il  a  de  plus  fort  et  de  plus  terrible 
pour  la  faire  périr;  et  la  nôtre,  au  contraire, 
cède  au  moindre  accident  qui   nous  arrive, 
et  se   va   perdre   tous   les  jours  lâchement 

d'elle-même  dans  la  première  des  difficultés 
qu'elle  rencontre.  Pourquoi  ?  C'est  que  nous 
n'avons  point  de  foi,  qui  est  la  quatrième 
vertu  que  ces  dames  font  éclater  en  recou- 

rant à  Jesus-Christ. 
Elles  ne  lui  font  pas  dire  :  Hâtez-vous,  Sei- 

gneur, de  venir  ;  parce  que,  comme  observe 

saint  Cyrille  ,  elles  croient  qu'étant  absent, 
il  n'a  pas  moins  de  pouvoir  pour  guérir  leur 
malade  par  un  seul  acte  de  sa  volonté  ,  que 

de  bonté  pour  le  faire,  si  c'est  le  plus  expé- 
dient pour  elles.  Et  lorsque  quatre  jours 

après  qu'on  !  eut  mis  en  terre  ,  on  leur  vint 
dire  que  Jésus  approchait  du  château,  elles 
furent  aussitôt  à  ses  pieds,  elles  y  firent  cette 
belle  et  publique  profession  de  foi,  par  la- 

quelle, sans  s'arrêtera  des  apparences  si  peu 
favorables,  elles  protestèrent  qu'il  était  Élis 
de  Dieu,  la  vie,  la  résurrection  et  le  salut  de 
tout  le  monde.  Et  quand  elles  lui  dirent  que 

s'il  eût  été  présent,  leur  frère  assurément  ne 
fût  pas  mort,  ce  ne  fut  point  qu'elles  doutas- 

sent qu'il  le  pût  guérir  aussi  bien  de  loin 
que  de  près,  mais  ce  fut  pour  lui  faire  enten- 

dre que  leurs  larmes  l'eussent  tellement  tou- 
ché de  compassion  ,  que  s>n  cœur  n  eût  pu 

résister  à  cette  atlaque  de  leurs  yeux. 
Car  voici  enfin  ce  qui  fait  que  le  remède 

qu'elles  cherchent  dans  le  recours  à  Jésus- 
Christ,  ne  manque  pas  de  faire  heureusement 

tout  l'effet  qu'on  en  peut  attendre.  Ce  sont 
les  larmes  qu'elles  vont  répandre  avec  une 
profonde  humilité  aux  pieils  du  Fils  de  Dieu. 
Or,  vous  savez  que  ces  sortes  de  larmes,  et 
principalement  celles  de  Madeleine  signifient 

la  pénitence,  qui  est  assurément  le  pus  effi- 
cace de  tous  les  moyens  pour  fléchir  la  mi- 

séricorde de  Dieu,  et  pour  en  impélrer  la  déli- 
vrance de  nos  maux.  Ce  fut  aussi  la  vue  de 

ces  larmes  qui  attendrit  le  cœur  du  Sauveur 
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du  monde  :  Jésus  ergo  ut  vidit  eam  plorantem  ; 

et  qui  ensuite  l'obligea  de  faire  en  leur  fa- 
veur ce  grand  miracle  qui  contient  la  mer- 

veilleuse guérison  de  toutes  nos  infirmités. 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  considérer  dans  cette 
troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Celui  qui  fait  sur  le  théâtre  de  cet  évangile 
le  plus  magnifique  spectacle  est  Jésus-Christ, 
ressuscitant  Lazare  par  le  plus  grand  et  le 
plus  illustre  de  ses  miracles,  comme  saint  Au- 

gustin (  Serin.  LU,  de  Verb.  Dom.  )  l'appelle  , 
et  qui,  dans  ses  mystérieuses  circonstances, 
nous  représente  la  manière  dont  il  délivre 
ses  amis  de  tous  les  maux  qui  les  accablent, 

soit  au  corps  ou  à  l'âme,  les  tirant  du  sein 
même  de  la  mort,  selon  celle  parole  du  Psal- 
miste  :  Qui  sanat  omnes  infirmitates  tuas,  qui 
redirait  de  interitu  vitara  tuam  (  Ps.  Cil). 

11  semblait  que  tout  fût  désespéré  ,  et  qu'il 
n'y  eût  pas  lieu  de  croire  qu'il  dût  rien  faire en  faveur  des  deux  sœurs,  puisque  leur  frère, 
dont  elles  avaient  souhaité  si  ardemment  la 

guérison,  était  déjà  demi  pourri  dans  le  sé- 
pulcre; mais  c'est  là  le  moment  qu'il  choisit, selon  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  ,  pour 

exaucer  les  prières  de  ses  amis,  et  pour  leur 

faire  plus  de  bien  qu'ils  n'en  avaient  ni  es- 
péré ni  demandé.  C'est  pour  cela  qu'il  atten- dit, comme  remarque  ingénieusement  saint 

Pierre  Chrysologue ,  afin  de  les  mettre  en 
état  de  recevoir  une  plus  grande  grâce  :  Cui 
plus  est  mortem  viacere,  quam  reraovere  lan- 
guorem,  cujus  atnare  illud  est ,  non  ut  dilec- 
tum  allevet,  sed  ab  inferis  ut  reducat.  Dilecto 
non  languoris  medicinam  ,  sed  resurrectionis 
gloriam  mox  paravit   (Serra.  63).   Vaincre 
la  mort  en  leur  faveur,  est  bien  plus  que  de 
rendre  la  santé  à  leur  malade.  Son  amour  ne 
se  borne  pas  à  une  simple  guérison  de  son 
ami; il  veut  encore,  pour  se  satisfaire,  le  tirer 
du  tombeau.  On  demande  un   remède  pour 

celui  qu'il  aime,  mais  il  lui  veut  donner  bien 
davantage,  en  lui  faisant  avoir  la  gloire  de 
ressusciter.  Ainsi  ,  vous  croyez  souvent  que 
tout  est  perdu,  que  vous  êtes  abandonnés  de 

Dieu,  parce  qu'il  ne  vous  donne  pas  tout  ce 
que  vous  lui  demandez.  Attendez,  il  attend 
lui-même  quelque  temps,  pour  vous  donner 
bien  plus  ,  et  surpasser  la  grandeur  de  vos 
espérances  et  de  vos  désirs,  par  celle  du  bien- 

fait qu'il  vous  prépare. 
Voyez-le  dans  cette  rencontre.  Deux  jours 

s'étant  écoulés  depuis  la  réponse,  et  lorsque 
tout  était  en  deuil  à  Béthanie  :  Allons,  dit-il 
à  ses  disciples ,  voici  le  temps  de  secourir 

|  mes  bien-aimés ,  retournons  en  Judée.  Et 
comme  son  plaisir  et  toute  sa  joie  est  de  com- 

bler de  biens  ses  chers  amis,  l'heure  en  étant 
venue  ,  il  fait  éclater  les  transports  de  cette 
joie  par  ses  actions  et  par  ses  paroles  :  Ea- 
mus  in  Judeam  iterum.  Mais,  Seigneur,  lui 
répondent  ses  disciples  ,  on  vous  y  cherche 

pour  vous  lapider.  L'amour  qu'il  a  pour  nous 
est  bien  plus  fort  que  la  mort,  puisqu'il  l'a 
vaincue   pour  nous  mériter  tous   les  biens 
2u'il  nous  veut  faire  :  Nonne  duodecira  sunt 
orœ  diei?  si  quis  ambulaverit  in  die,  nonof* 

ORATEIKS  SACRES.  MAIMISOURG.  335 

fendit.  Allons,  répond-il,  tandis  qu'il  est  jour, et  que  la  lumière  de  ma  présence  luit  au 
monde.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  lui 
faire  obstacle  ,  ni  de  l'arrêter  en  cette  glo- 

rieuse entreprise  de  son  amour.  Il  le  fait 
triompher  de  toutes  les  difficultés,  quand  il 
faut  délivrer  les  siens.  Et  voici  maintenant 

ce  qu'il  produit  en  cette  merveilleuse  déli- 
vrance. 

Saint  Augustin  (  Tract.  XLIX  ,  cap.  9  )  et 
saint  Grégoire  (C.  XXII  Mor.)  disent  que 
Lazare  représente  ici ,  non-seulement  le 
monde  en  général,  que  son  divin  réparateur 
a  délivré  de  la  mort  du  péché  en  son  premier 

avènement,  mais  aussi  les  particuliers  qu'il en  délivre  encore  tous  les  jours,  par  sa  grâce 
victorieuse  de  cette  mort  spirituelle.  Et  Ter- 
tullicn  ,  au  livre  de  la  Résurrection  de  la 

chair, et  après  lui,  saint  Ambroise,  au  livre  2e 
de  la  Pénitence  ,  ajoutent  que  ce  miracle  est 
aussi  la  figure  de  la  résurrection  générale 
des  morts  en  son  second  avènement.  Pour 
ressusciter  Lazare  ,  il  emploie  la  force  et  la 
faiblesse;  celle-ci  par  les  larmes, par  le  trou- 

ble intérieur,  et  par  la  douleur  extrême  qu'il 
témoigne  :  Infremuit  spiritu,  et  luibaiit  se- 
ipsum ,  et  lacrymatus  est;  et  celle-là,  par  le 
commandement  qu'il  lui  fait  de  sortir  de  son sépulcre  :  Lazare ,  veni  foras.  Ainsi  ,  pour 
racheter  le  monde  en  général,  il  emploie  les 
infirmités  et  les  souffrances  de  sa  passion,  en 
son  premier  avènement;  et  au  second,  il  doit 
mettre  en  usage  sa  toute-puissance ,  pour 
tirer  les  morts  de  leurs  tombeaux. 

De  même  ,  pour  nous  délivrer  de  nos  pé- 
chés et  de  leurs  peines  qui  en  sont  la  suite  , 

il  se  sert  des  infirmités  de  sa  passion  ,  nous 
en  appliquant  le  mérite  par  les  sacrements; 
et  il  use  aussi  de  sa  force  et  de  son  souve- 

rain pouvoir  en  nous  rendant  la  grâce,  et  en 
nous  remettant  en  état ,  plus  avantageuse- 

ment que  jamais,  de  posséder  le  ciel.  Voici 
le  détail  de  celte  merveille. 

Infremuit  spiritu  et  turbavit  seipsum ,  et 
lacrymatus  est  :  il  frémit  en  son  cœur  ,  il  fit 

paraître  de  l'altération  et  du  trouble  sur  son 
visage,  il  répandit  des  larmes.  11  appelle,  et 
il  fait  entrer  en  son  âme  ces  violentes  pas- 

sions, dit  saint  Augustin,  pour  y  être  autant 

de  mystères  qui  représentent  ce  qu'il  veut 
faire  à  notre  égard.  Au  même  instant  qu'il  a compassion  du  pitoyable  état  de  ses  amis  , 
qu'il  donne  des  marques  de  la  tristesse  ,  et 
de  la  douleur  qu'il  en  a  dans  l'âme,  il  frémit 
d'indignation  contre  la  malice  et  l'infidélité 
des  Juifs,  qui  avaient  été  l'occasion  de  la 
mort  de  Lazare,  afin  qu'il  y  eût  lieu  de  les 
convaincre  par  sa  résurrection.  C'est  ainsi 
que  l'explique  saint  Thomas. 

Arrivé  qu'il  fut  au  sépulcre,  il  commanda 
qu'on  ôlât  la  pierre  qui  en  bouchait  l'entrée: 
Totlile  lapidera;  non  pas  qu'il  ne  le  pût  faire 
aisément,  lui  qui  allait  ressusciter  un  mort  ; 
mais  parce  que  ,  selon  la  belle  et  subtile  re- 

marque de  saint.  Augustin  (Serm.  104  de 
Temp.  ),  il  voulut  que  les  hommes  fissent  de 

leur  côté  ce  qu'ils  pouvaient,  lorsqu'il  allait faire  du  sien  ce  dont  lui  seul  était  capable 
u>  Lapidera  enimamonumento  removere  humancs 
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virtutis  est  ;  uninunn  vcro  ah  inferno  rcrocare 

iolius  divinœ  potentiœ  est  .'Retirer  une  pierre 
qui  ferme  l'ouverture  d'un  tombeau ,  cela 
n'excède  point  du  tout  !*•>  forces  ci  le  pou- 

voir des  hommes  ;  mais  réunir  une  âme  au 

corps  dont  elle  est  séparée,  c'est  une  mer- veille qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  Seul  , 
par  sa  toute-puissance.  Ensuite  il  lève  les 

yeui  au  eiel.  et  s'adressant  à  son  l'ère,  dont 
il  a  reçu  le  souverain  pouvoir  qu'il  va  faire agir  en  ce  grand  miracle  :  Clamavit  voce 

magna,  il  crie  d'une  forte  et  puissante  voix, 
comme  il  fit  sur  la  croix,  au  moment  qu'il 
ressuscita  le  monde  par  sa  mort ,  et  com- 

mande à  Lazare  de  sortir:  Lazare, veni foras. 
A  l'instant  même,  ce  corps,  étendu  dans  ce 
monument,  reçoit  de  cette  divine  parole  la 
vie.  les  sens  et  le  mouvement  ;  et  par  un  se- 

cond miracle  aussi  grand  que  le  premier, 

tout  enseveli  qu'il  était,  et  tout  enveloppé 
de  ces  landes  qui  lui  tenaient  les  pieds  et  les 
mains  étroitement  liés,  il  sort  de  son  tom- 

beau ,  et  s'avance  vers  son  libérateur  qui  le 
Ot  aussitôt  délier,  et  auquel  il  ne  manqua 

pas  de  rendre  mille  grâces  puisqu'il  le  suivit 
après  si  parfaitement,  et  qu'il  lui  consacra 
la  nouvelle  vie  qu'il  en  avait  reçue,  devenant 
un  gr.md  saint. 

Voilà,  chrétiens,  une  excellemment  belle 
idée  de  ce  que  Dieu  fait  tous  les  jours  pour 
la  délivrance  de  ses  amis.  En  même  temps 
que  vous  voyant  dans  le  déplorable  état  du 

péché,  ou  de  l'affliction,  il  compatit  à  toutes vos  infirmités  avec  une  ferme  et  inviolable 
volonté  de  vous  en  délivrer,  il  conçoit  beau- 

coup d'indignation,  et  de  colère  contre  tous 
ceux  qui  en  sont  cause,  et  qu'il  destine  à  sa vengeance. 

Cependant,  pour  vous  en  tirer,  il  amollit 

le  cœur  qui  commençait  à  s'endurcir,  il  Ole 
les  empêchements,  et  1rs  obstacles  qui  s'op- posaient à  sa  conversion; et  il  veut  aussi  que 
vous  y  travailliez,  coopérant  ave  c  lui,  et  fai- 

sant de  votre  côté  ce  que  vous  pouvez  pour 
votre  salut.  Pour  eel  effet,  il  fait  descendre 
sur  vous  mille  bénédictions  du  ciel  par  les 

prières  que  l'Eglise  fait  en  sa  personne  tous 
les  jours  dans  l'adorable  sacrifice  de  la  messe 
où  il  prie  et  s'offre  pour  vous  à  son  Père. 

C'est  ià  qu'il  crie  d'une  puissante  voix, 
c'est-à-dire,  selon  l'explication  de  saint  Au- 

gustin, qu'il  donne  à  une  âme  de  fortes  ins- 
pirations,et  de  ces  grandesgrâcos  excitantes, 

qui  rompent  le  sommeil  fatal  où  elle  était 

ensevelie  dans  l'ombre  île  la  mort  :  Magna 
voce  clamando,  iil  est,  magna  gratia  vocando 

[Tract.  V9).  Et  es  grâces  lui  disent  d'un ton  fort  et  victorieux  qui  la  fait  obéir  :  Veni 
foras.  Sors  du  sépulcre  par  la  pénitence,  et 
la  confession  de  ton  péché  :  Foras  jam  per 
confessionem  eyredere,  qui  apud  te  interius 
per  negntioncm  (aies,  cornu  e  saint  Grégoire 
interprète  ces  paroles  [llom.  25). 

C'est  àce  bienheureux  moment  que,  malgré 
le  suaire  de  l'aveuglement,  les  liens  et  le tombeau  de  ses  vieilles  et  méchantes  habi- 

tudes, le  ressuscité  sort  ,  et  s'avance  vers 
Jésus-Christ  par  une  sincère  conversion  de 

son  cœur   Et  alors,  soit  qu'il  ait  déjà  recou- 

\  ré  la  grâce  par  un  acte  d'amour  de  Dieu,  ou 
qu'il  s'y  soit  seulement  disposé  par  une  vraie 
douleur  de  ses  péchés,  son  aimable  libérateur 
le  met  entre  les  mains  des  successeurs  de  ses 

disciples  pour  le  délier  par  l'absolution,  eu lui  donnant  de  nouvelles  ardeurs,  pour  lo 
servir  plus  parfaitement  que  jamais,  et  pour 
devenir  un  grand  saint,  à  quoi  ses  infirmités 
temporelles  ont  contribué  en  le  purifiant,  et 
les  spirituelles  mêmes  qui  sont  ses  péchés, 
en  lui  donnant  occasion  de  retourner  à  Dieu 

avec  plus  d'amour,  et  plus  de  ferveur  qu'il 
n'en  avait  auparavant. 

Chrétiens ,  voici  la  consolation  la  plus 

douce  et  la  plus  solide  de  toutes  celles  qu'on vous  peut  donner  dans  toutes  vos  afflictions. 
Si  vous  êtes  jamais  amis  de  Dieu,  et  si  vous 

pomez  une  fois  gagner  son  cœur,  quoi  qu'il 
vous  arrive,  quoi  qu'on  vous  fasse,  quelque 
désespoir  qu'il  vous  semble  qu'il  y  ait  dans 
vos  affaires,  quelque  péché  même  qui  vous 
échappe,  et  enfin  quoi  que  vous  souffriez,  ou 

au  corps,  ou  en  l'âme  ,  tout  réussira  fort assurément  pour  votre  bien,  et  vous  verrez 
naître  votre  bonheur,  où  vous  croyiez  votre 
perte  infaillible.  Tous  les  maux  dont  vous 
vous  plaignez,  tous  ces  fâcheux  événements 
que  vous  dites  qui  font  tout  le  malheur  de 
votre  vie,  toutes  ces  passions  qui  vous  tour- 

mentent, tous  ces  emportements,  et  tous  ces 
péchés  qui  en  sont  les  malheureux  effets, 
qui  vous  découragent  si  fort,  et  vous  donnent 
tant  de  chagrin,  Dieu  ne  les  permettra  que 
pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire  ,  et  votre 
plus  grand  bien,  les  changeant  pour  vous  en 
vertu  et  en  bonne  fortune,  par  une  admirable 
métamorphose.  11  vous  donnera  du  courage 
et  de  la  force  pour  faire  ce  puissant  remède, 

qui  guérit  de  toutes  les  infirmités,  parce  qu'il 
vous  inspirera  la  grâce  de  recourir  à  Jésus- 
Christ,  en  celte  excellente  manière  qui  rend 
assurément  toujours  ce  remède  efficace.  Et 
il  ne  manquera  jamais  ensuite  de  faire  pour 
vous  le  miracle  de  sa  toute-puissance,  et  de 
sa  bonté  infinie,  vous  arrachant  d'entre  les 
bras  du  désespoir  et  de  la  mort,  pour  vous 
rendre  la  vie  et  le  bonheur. 

Vous  croyez  que  pour  réussir  dans  les  af- 
faires temporelles,  il  n'y  a  point  de  meilleur 

moyen  que  d'avoir  de  puissants  amis,  et  que 
celui  qui  est  chéri  de  quelque  illustre  pro- 

tecteur, et  surtout  d'un  prince,  ou  d'un  roi, 
ne  saurait  manquer  d'être  heureux.  Hé  !  dé- sabusez-vous au  nom  de  Dieu  de  cette  fausse 
opinion  dont  presque  tout  le  monde  est  en- 

têté, et  qui  fait  aussi  tant  de  misérables  à  la 
mort,  après  les  avoir  abusés  pendant  tout 
le  temps  de  leur  vie.  Ecoutez  le  plus  admi- 

rable, et  le  plus  éclairé  de  tous  les  princes, 
et  qui, ayant  le  mieux  entendu  le  monde  et  la 

cour,  en  a  le  plus  naïvement  dépeint  la  va- 
nité :  Nolite  confidere  in  principious,  in  (/tri- 
bus non  est '  salus  (Ps.  CXLV).  Vous  venez 

à  moi,  disait-il,  à  ceux  qui  faisaient  réguliè- 
rement leur  cour,  et  qui  remplissaient  en 

foule  son  antichambre;  si  c'est  pour  rendre 
à  votre  prince  les  devoirs  auxquels  la  nature 
et  Dieu  vous  obligent,  je  VOUS  en  loue,  plje 

veux  môme  vous  en  être  obligé  ;  mais  si  c'est 
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pour  gagner  mes  bonnes  grâces,  et  pour 
avoir  quelque  part  en  mon  amitié,  espérant 
de  bâtir  et  d'établir  fortement  sur  elle  votre 
fortune,  mes  pauvres  amis,  je  vous  plains, 
car  voire  espérance  est  fort  vaine.  Vous 
nous  connaissez  mal,  nous  aulres  princes, 
quoique  vous  nous  voyiez  assidûment.  Nous 

n'aimons  souvent  que  nous-mêmes  ,  qui 
nous  voyons  si  fort  élevés  au-dessus  des 
autres,  et  croyant  que  tout  nous  estdû,  tout 

ce  que  vous  faites  nous  louche  peu.  Ce  n'est 
pas  que  nous  ne  sachions  qu'on  nous  rend 
aussi  la  pareille,  et  que  l'intérêt  vous  faisant 
agir,  c'est  noire  fortune  que  vous  aimez,  et 
nullement  noire  personne.  C'est  pourquoi, 
comme  on  est  persuadé  de  part  et  d'autre 
que  le  cœur  n'agit  qu'en  apparence  :  Nolite 
confidere  in  principibus  :  n'appuyez  pas 
votre  espérance  sur  un  si  faible  fondement 

que  l'amitié  d<js  grands  du  monde,  et  que celle  même  de  (ous  les  hommes;  autrement 
vous  serez  éternellement  malheureux  :  Ma- 
ledictus  homoqui  confiditin  homine  [1er.,  V). 

Il  n'y  a  que  celle  de  Dieu  qui  soit  ca- 
pable d'établir  v»tre  bonheur.  C'est  un  puis- 

sant ami.  à  qui  rien  ne  peut  manquer  ;  c'est 
un  ami  parfait,  qui  ne  peut  manquer  à  ce- 

lui qu'il  aime.  L'importance  donc  et  le  point 
de  la  suprême  sagesse  en  ce  monde,  est  de 
gagner  son  amitié.  Et  comment  ?  Par  les 
mêmes  voies,  dont  vous  vous  servez  pour 

acquérir  celle  des  hommes,  l'aimant,  vous 
attachant  à  lui  ,  vous  déclarant  publique- 

ment son  servileur,  et  s'il  arrive  qu'il  y  ait 
du  refroidissement  et  quelque  rupture  de  vo- 

tre pari,  lui  satisfaisant  au  plutôt  pour  ren- 
trer d  ;ns  ses  bonnes  grâces.  Avec  cela  ne 

craignez  pas  qu'il  .Y  ail  jamais  rien  qui  soit 
capable  de  ruiner  votre  boune  fortune,  elle 
sera  toujours  en  assurance  et  quelque  in- 

firmité qui  vous  survienne  au  temporel  , 

ou  au  spirituel,  on  pourra  dire  avec  beau- 
coup de  certitude  :  Infirmitas  licec  non  est 

admorlem,  sed  pro  gloria  Dei.   Ainsi  soit- il. 
SERMON   XXVIII. 

POUR   LE  CINQUIÈME  DIMANCHE    DE   CARÊME. 

La  cause,  l'effet,  la  punition  de  l'endurcisse- ment du  cœur. 

Tulerunl  lapides  ut  jacerent  in  eum.  Jésus  autem  abs- 
condit  se,  p l  exivil  de  teniplo. 

Ils  prirent  des  pierres  pour  les  lui  jeter,  mais  Jésus  se 
cacha,  et  sortit  du  temple  (S.  Jean,  cliap.  VII). 

Auferam  corlapideumde  carne  vestra  et  dabo 
vobis  cor  carneum  .*  Je  veux  vous  arracher  ce 
cœur  de  pierre  et  vous  en  donner  un  autre  de 
chair,  dit  Dieu  à  son  peuple  par  un  de  ses 
prophètes  (Ezech.,  XXXVI).  Il  y  a  donc  des 

cœurs  si  endurcis,  qu'ils  sont  comme  autant de  rochers  impénétrables  à  tous  les  traits  de 
Dieu,  soit  à  ceux  qui  viennent  de  sa  justice, 

ou  à  ceux  qui  partent  de  sa  bonlé  ;  soit  à  l'a- mour, ou  à  la  crainte;  aux  châtiments,  ou 

aux  bienfaits,  et  qui,  malgré,  si  j'ose  ra'ex- 
primer  ainsi,  toutes  les  connaissances,  tou- 

tes les  lumières  et  toutes  les  sollicitations  de 

la  grâce,  qui  ne  fait  olus  d'impression  sur 

eux,  pour  l'avoir  souvent  méprisée,  s'éta- blissent dans  le  péché,  comme  dans  un  élat 

qu'ils  ont  choisi,  sans  vouloir  plus  délibé- 
rer, s'ils  en  doivent  jamais  sortir.  C'est 

ainsi  qu'au  commencement  du  monde,  Caïn 
se  fit  un  cœur  de  pierre,  lorsqu'ayant  com- mis le  premier  parricide,  qui  fut  suivi  du 

dernier  désespoir,  il  s'y  abandonna  tellement 
qu'il  se  crut  abandonné  de  Dieu  et  ne  son- 

gea plus  à  se  convertir.  Le  malheureux 

Esaii,  qui  a  mérité  d'être  le  modèle  des  ré- prouvés, en  eut  un  de  cette  nature,  lorsque 

forcené  de  rage  contre  Jacob,  qu'il  croyait 
lui  avoir  ravi  par  surprise  les  droits  de  pri- 

mogéniture  qu'il  lui  avait  cédés  lui-même  par 
brutalité,  il  quilla  toutes  les  pensées  de  son 
salut,  pour  faire  place  à  celle  qui  entrete- 

nait éternellement  sa  haine  et  son  furieux 

désir  de  vengeance,  du  plaisir  qu'il  aurait  un jour  à  massacrer  son  frère  :  Venient  dies 
Indus  patris  mei,  et  occidam  Jacob  fratrera 
meum  (Gen.,  XXVII).  Celui  de  Pharaon  le 
fut,  puisque  de  si  horribles  coups  de  la  jus- 

lie  divine  ne  purent  l'amollir  et  que  l'Ecri- 
ture  dit  si  souvent  qu'il  fut  effroyablement 
endurci  ;  Sédécias  et  les  grands  de  sa  cour, 
et  presque  tout  le  peuple,  à  leur  exemple, 
devaient  avoir  des  cœurs  de  même  trempe, 
puisque  Jérémie,  se  plaignant  à  Dieu  de  leur 
insurmontable  dureté,  disait  :  Percussisti  eus 
et  non  doluerunl  ;  attrivisti  eos  et  noluerunt 
accipere  disciplinam  ;  induraverunt  faciès 
suas  supra  petramet noluerunt  rêver ti(Jer .  ,V): 
vous  les  avez  frappés  terriblement  et  pourtant 
ils  n'ont  rien  senti  ;  vous  les  avez  accablés 
de  maux  pour  les  retirer  comme  par  force  de 

l'abîme  de  leur  impiété,  et  ils  n'ont  pas  voulu 
se  rendre,  ils  sont  devenus  plus  durs  que  des 
pierres.  Enfin  ces  misérables  docteurs  de  la  loi 
que  saint  Etienne  confondit  en  plein  conseil , 

avaient  des  cœurs  pétrifiés,  quand  n'ayant 
pu  les  amollir  par  l'ardeur  de  son  zèle,  il  les 
frappa  du  foudre  de  ces  étonnantes  paroles, 
en  leur  reprochant  leur  inflexible  opiniâtreté 
à  résister  au  Sainl-Esprit  :  Dura  cervice  et 
înetreumeisi  cordibus  ,  vos  semper  Spiritui 
sancto  resistitis  [Act., Vil). 

A  la  vérité,  c'étaient  là  des  cœurs  de  rocher 
et  de  marbre  ;  mais  il  n'en  fut  jamais  de  plus 
fortement  endurcis  que  ceux  dont  parle  i'E- 
vangile.  Le  Fils  de  Dieu  fait  voir  et  l'inno- cence de  sa  vie  et  la  force  de  sa  doctrine 

pour  les  attirer  ;  et  ils  le  chargent  d'injures 
atroces.  Il  poursuit  et  produit  pour  soi  le  té- 

moignage de  son  Père  ;  et  ils  concluent  de  là 

qu'il  faut  qu'il  soit  possédé  du  malin  esprit 
et  que  le  diable  parle  par  sa  bouche  ;  il  ap- 

porte celui  de  ses  actions  et  de  ses  exemples, 

il  y  ajoute  l'autorité  d'Abraham  qu'ils  te- naient pour  irréfragable;  et  ils  courent  aux 
pierres  pour  les  lui  jeter.  Sur  quoi  saint  Au- 

gustin dit  qu'ils  prirent  en  celle  occasion  ce 
qui  leur  ressemblait  le  plus,  des  pierres  parce 
que  leurs  cœurs  étaient  plus  pierres  encore 
que  ces  pierres  :  Tant  a  duritia  quo  curreret, 
nisi  ad  similes  (Tract.  XL1II). 

Or,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  stérile 
que  les  pierres,  ces  maudits  exemples  n'ont eu  pourtant  que  trop  de  fécondité  dans  le 
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monde.  11  s'en  voit  beaucoup  de  semblables, 
qui.  et, :nt  enfin  arrivés  par  degré  dans  le  fond 
il  cet  horrible  abîme,  OÙ  l'on  est  insensible 
an  crime,  ne  s  >nt  plus  capables  d'être  lou- 
i  lies  il'aueune  belle  el  sainte  passion,  ni  d'es- 
pei.inee,  ni  de  crainte,  ni  d'amour,  ni  de  re- 

connaissance, uidu  drssein  delà  «  raie  gloire, 
ni  d'aueunes  considérations  divines  ou  hu- 

maines et  qui  ont  ensuite  le  caractère  el  lou- 

t<  s  les  funestes  qualités  d'un  cœur  endurci, 
que  saint  Bernard  [cap.  -.'  exprime  presque 
en  mentes  termes  au  livre  premier  de  la  con- 

sidération. Quand  un  homme  en  est  là,  on 

peut  dire  qu'il  est  déjà  demi  damné  et  que 
pour  l'être  l  >ul  à  fait,  il  ne  lui  manque  plus 
que  les  démons  .  auxquels  il  ne  saurait 
presque  m  nqu  r.  Voilà  pourquoi  pour  faire 
en  sorte  que  nous  évitions  un  si  grand  mal, 

j'en  \eu\  m  nt  er  !a  cuis.',  les  effets,  la  pu- 
nition. La  cause  esl  contenue  dans  le  raison- 

nement de  lésas-Christ  au  commencement 
de  cet  Evangil  •  :  Qui»  ex  vobis  arquet  me  de 
/"ccato.  Les  effets  se  \  oient  dans  ia  suite  par 
la  détestable  conduite  de  ces  gens  auxquels 

il  s'adresse  :  Responderunt  ergo  Judœi  et 
dixerunt  :  Xonne  bmedicimus  quia  samarita- 
nus  es  tu.  Et  la  punition  est  à  la  lin,  dans  la 
retraite  du  Sauveur  du  monde  :  Jésus  autem 
abscundit  se  e!  exirit  de  tetnplo.  Ce  sont  là  les 
trois  poin  s  de  ce  sermon. 

PREMIERE    PARTIE. 

Ces  gens  à  qui  le  Fils  de  Dieu  s'attache 
dans  cet  Evangile,  avaient  le  cœur  effroya- 

blement endurci.  Car  enfin,  après  avoir  fait 
tout  ce  qui  se  pouvait  el  même  encore 
tout  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  par  aucun 
autre  que  par  lui,  dans  une  infinité  de  dis- 

cours el  de  miracles  pour,  les  convertir,  ils  de- 
meuraient toujours  plus  obstines  dans  la  ré- 

solution de  le  perdre.  11 1  n  recherche  la  rai- 
son et  il  la  trouve  et  la  fait  voir  par  cet  in- 

vincible raisonnement  :  Quis  ex  vobis  arquet 

me  depeeeato  '!  Si  veritatem  dico  vobis,  quare 
non  creditis  mihif  Qui  ex  l)e<>  est,  verbu  Dei 
audit  :  proptoea  vos  non  auditis,  quia  ex 

Deo  non  estis.  Vous  opposez  toujours  l'im- 
pénétrable dureté  de  votre  cœur  à  tant  d'ef- 

forts, que  je  fais  depuis  si  longtemps  pour 

l'amollir.  Quelle  en  est  la  cause?  Il  faut 
qu'elle  vienne,  ou  de  vous  ou  de  moi.  Car, 
quand  une  personne  parle,  el  qu'une  autre 
ne  veut  pas  croire  et  la  rebute,  il  faut  néces- 

sairement que  ce  soit  la  faute,  ou  de  celui 

qui  parle,  ou  de  l'autre  qui  le  méprise.  Si 
c'est  la  laulede  celui  qui  parle,  ou  c'est  pour 
sa  méchante  \  ie  qui  dé  mit  ce  qu'il  dit  et 
qui  lui  ote, en  le  discréditant,  toute  l'autorité 
qu'il  devrait  avoir  pour  persuader;  ouc'est 
par  ce  que  sa  doctrine  est  fausse  et  qu'il  l'api 
puiesi f.ii filent  ulqu'elle  ne  peuts'etahiirclans 
les  esprits  qui  m  voient  le  faible  et  la  faus- 

seté. Vous  ne  pouvez  dire  de  moi  ni  l'une,  ni 
l'autre  de  ces  deux  choses  ;  car  que  pourriez- 
rous  m'opposer  ;  le  dérèglement  de  ma  vie  : 
Qw  (ri  me  de  peccato  f  Va-t-il 

quelqu'un  d'entre  vous  qui  me  puisse  con- 
vaincre de  la  moindre  imperfection  et  cer- 

tainement on  ne  le  pouvait,  puisqu'il  était 
impeccable   par   grâce    el    par    nature  )  ? 

Sera-ce  la  faiblesse  et  le  peu  de  'solidité  qu'il 
y  a  dans  ce  que  je  dis  :  Si  veritatem  dico  , 
i/uarc  non  creditis  miliifUe  fais-je  pas  tous 
les  jours  éclater  la  vérité  de  ma  doctrine  et 
pat  elle-même  et  par  la  raison,  par  les  ora- 

cles des  prophètes  el  par  mille  miracles  qui 
en  sont  les  preuves  si  fortes  et  si  convain- 

quantes, que  rien  nes'y  peut  opposer.  Pour- 
quoi donc  ne  croyez-vous  pas,  el  d'où  vient 

cette  étrange  dureté  qui  vous  rend  encore  in- 
flexibles :  Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei  audi!  : 

propterea  vos  non  uuditis,  quia  ex  Deo  non 
estis.  En  voici  la  cause  dans  vous,  puisque 

je  viens  de  vous  montrer  qu'elle  ne  peut être  dans  moi.  Celui  qui  est  enfant  de  Dieu 

reçoit  sa  parole  en  son  cœur  ;  c'est  pourquoi 
si  le  vôtre  est  endurci  comme  il  est,  pour  la 
repousser,  cela  vient  de  ce  que  vous  ne  vou- 

lez pas  être  de  ses  enfants.  C'est  vpl«e  malice qui  fait  que  vous  vous  êtes  résolus  de  lo 
quitter,  pour  adhérer  au  diable,  qui  est  votre 
père  et  pour  accomplir  ses  désirs  ,  en  me  re- 

butant éternellement  :  Vos  ex  paire  diabolo 

estis  et  desideria  ejus  vullis  adimplere.  C'est 
là  le  véritable  sens  de  ces  paroles,  selon  l'in- 

terprétation des  Pères ,  après  le  savant 
Origène. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  trou- 
ver la  cause  de  l'endurcissement,  en  raison- 
nant comme  Jésus-Christ  raisonne  ici.  Il  y 

en  a  même,  parmi  les  chrétiens,  qui  sont 
tellement  obstinés  dans  leurs  péchés  que 
rien  n'est  capable  de  les  toucher  et  qui  , comme  ce  méchant  juge  dont  le  Fils  de  Dieu 

parle,  n'ont  plus  ni  aucune  crainte  de  Dieu, 
ni  aucun  respect  pour  les  hommes,  qui 
puisse  faire  quelque  effet  sur  eux  pour  les 
retirer  de  l'h  rrible  état  où  ils  sont  :  Qui Deum  non  tiiifut,  nec  hominem recrentur. 

Quelle  est  la  cause  d'un  si  épouvantable  mal? Raisonnons  comme  noire  Maître.  11  faut  né- 

cessairement que  ce  ->oit  Dieu  ou  l'homme; 
car  il  n'y  a  que  l'un  ou  l'autre  qui  puisse 
agir  sur  la  volonté;  le  diable  n'y  peut  rien 
que  par  ses  secrètes  sollicitations  qu'on  peut rendre  vaines  quand  on  le  veut  ;  mais  Dieu 

en  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît  par  sa  toute- 
puissance  el  l'homme  aussi  par  la  grâce  et  par 
son  franc-arbitre,  par  l'un  et  par  l'autre, 
pour  le  bien ,  et  par  le  franc-arbitre  tout 
seul,  pour  le  mal. 

Si  c'est  Dieu  qui  en  est  la  cause,  il  faut 
que  ce  soit  ou  en  refusant  absolument  ,oute 

sorte  de  grâce  à  l'homme,  ou  en  portant  sa 
volonté  à  cet  attachement  si  fort  el  si  opiniâ- 

tre au  mal.  Ce  ne  peut  être  en  lui  refusant 

toute  grâce,  parce  qu'on  voit  assez  souvt  nt 
dans  l'Ecriture  qu'il  exhorte  les  endurcis  à 
ne  porter  pas  plus  loin  leur  malice  et  à  reve- 

nir promplement  à  lui  :  Cervieem  peu  tram  ne 
induretis  amplius  (Deut.,  X).  I.s  ont  donc  le 
pouvoir,  elconséquemmen  lia  gtâce  de  le  la  ire; 
car  Dieu,  qui  ne  peut  agir  que  de  bonne  foi , 
ne  pourrait  exhorter  une  âme  à  ce  qui  lui  est 
impossible,  et  Ceux-ci  mêmes  ne  sont  endur- 

cis que  parce  qu'ils  résistent  à  toutes  les 
grâces  que  Dieu  leur  donu  '. 

Ce  n'est  pas  aussi  qu'il  pousse  la  volonté  à celle  révolte  obstinée  contre   lui,  autrement 
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il  serait  l'auteur  du  péché  et  du  plus  grand '\ 
de  tous  les  crimes  ,  qui  est  sans  doute  l'obsti- nation ,  puisque,  comme  dit  saint  Bernard 

(Ep.  CCLIII),  c'est  celui  par  lequel  un 
homme  voudrait  toujours  offenser  Dieu  ,  s'il 
ne  mourait  jamais  ,  et  même  voudrait  ne 

mourir  jamais  ,  pour  ne  cesser  jamais  de  l'of- fenser. Dieu  donc  serait  la  cause  du  plus 
énorme  de  tous  les  péchés.  Ce  qui  est  effroya- 

ble seulement  à  imaginer,  beaucoup  plus  à 
le  dire ,  comme  faisaient  ces  impies  dont 

parle  le  prophète  ,  qui  eurent  l'insolence  de faire  ce  reproche  à  Dieu  :  Quare  errare  nos 
fccisti  de  viis  tuis?  Indurasti  cor  nostrum , 
ne  timeremus  le  (Isa.,  LUI).  Vous  vous  plai- 

gnez de  nos  égarements,  c'est  à  vous  qu'il 
vous  en  faut  prendre,  pourquoi  nous  avez- 
vous  fait  égarer?  C'estvous  qui  avez  endurci 
nos  cœurs ,  pour  nous  ôter  la  crainte  de 
vous  offenser.  Horrible  blasphème, que  quel- 

ques-uns qui  entendaient  mal  la  doctrine  de 
saint  Auguslin,  même  de  son  temps,  eurent 

l'injustice  de  lui  attribuer.  Et  il  s'en  défend 
fortement  dans  l'apologie  qu'il  en  a  faite  où, 
répondant  à  de  certains  articles  qu'on  lui  at- tribuait faussement,  il  dit  sur  le  treizième 
qui  est  celui-ci  :  Fieri  non  potest ,  ut  per 
quem  a  peccatis  surgitur,  per  eum  in  peccata 
decidatur  (Resp.  ad  art.  sibi  falso  imp.,  tom. 
VII).  11  est  impossible  que  nous  tombions 

dans  le  péché  par  l'impulsion  de  celui  qui nous  en  fait  relever  :  Sed  ULud  scire  sufficit 
esse  ab  Mo  quod  statur,  et  non  esse  ab  Mo 
guod  ruitur.  Sans  vouloir  pénétrer  curieuse- 

ment dans  ses  secrets,  c'est  bien  assez  que 
nous  sachions  que  notre  chute  ne  vient  point 

de  lui  et  que  c'est  par  lui  qu'on  demeure ferme. 

Je  sais  que  l'Écriture  sainte  dit  souvent 
que  Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon.  11  n'y 
a  rien  de  plus  terrible  que  cette  sentence  du 
grand  Apôtre  :  Deus  cujus  vult  miserelur,  et 

quem  vult  indurat  (Rom.,  IX)  ;  qu'il  endur- 
cit celui  qu'il  veut,  et  qu'il  fait  aussi  miséri- 

corde à  celui  auquel  il  lui  plaît  de  la  faire. 

Mais,  d'autre  part,  il  n'y   a  rien   de  plus 
commun,  ni  de  plus  solide  que  l'explication 
que  les  théologiens,  après  les  Pères,  donnent 

à  ces  paroles,  à  savoir,  qu'il  n'endurcit  pas 
comme  cause  de  l'endurcissement,  mais  en 
le  permettant;  cela  veut  dire,  en  ne  l'empê- 

chant pas,  en  punition  de  beaucoup  de  pé- 
chés qui  l'ont  précédé.  Ce  qu'il  fait,  tantôt 

en  produisant  de  grands  effets  de  sa  puis- 
sance par  les  châtiments  et  parles  bienfaits, 

dont  un  malheureux  prend  occasion  de  d"ve- 
nir  encore  plus  méchant  par  son  ingratitude 
et  par  sa  révolte;  tantôt  en  attendant  le  pé- 

cheur avec  beaucoup  de  patience ,  dont  celui- 
ci  tire  avantage  pour  continuer  sans  crainte 
dans  ses  crimes.  Ensuite  de  quoi  il  ne  donne 
pas  cette  grâce  surabondante  et  victorieuse 

des    cœurs    qui    empêcherait   l'obstination. 
C'est  la  doctrine  que  saint  Augustin  ensei- 

gne principalement  au  livre  1,  à  Simplicien, 

en  l'épitre  CV  et  au  sermon  88,  De  lempore. 
Ce  n'est  donc  pas  Dieu  qui  produit  ce  fu- 

neste endurcissement  ;  par  conséquent  c'est 
l'homme  qui  en  est  la  cause  par  cette  malice 

déterminée  par  laquelle  ,  après  quantité  de 
péchés  qui  lui  faisaientencore  quelque  peine, 

il  s'établit  enfin  paisiblement  dans  le  mal  où 
il  se  roidit  contre  Dieu  ,  qu'il  abandonne  ab- 

solument, ne  voulant  plus  être  de  son  parti, 
et  rejetant  toutes  ses  grâces  :  Propterea  vos 

non  audilis ,  quia  ex  Deo  non  estis.  C'est  ce que  les  Pères  ont  remarqué  dans  Pharaon , 

que  l'Ecriture  Sainte  dit  aussiqu'il  s'endurcit 
lui-même  :  Ingravavit  cor  suum  (Exod., 
VIII  )  ;  pour  montrer  que  si  Dieu  ,  par  sa  pa- 

tience, avait  été  l'occasion  d;  l'endurcisse- 
ment de  cet  impie,  il  en  avait  lui-même  été 

la  cause  par  son  effroyable  malice.  Il  n'alla 
pas  d'abord  aux  dernières  extrémités  ;  ce  ne 
fut  pas  un  précipice,  mais  une  descente  qui 
le  mit  en  cet  épouvantable  état,  et  ce  ne  lut 

que  p  ir  degrés  qu'il  arriva  jusqu'au  fond  de cet  abîme.  Quand  Moïse  lui  commanda  de  la 
part  de  Dieu  de  laisser  aller  son  peuple  pour 
lui  sacrifier,  il  répondit  superbement  et  avec 
une  ext:ême  impiété  :  Je  ne  connais  ni  vous, 
ni  votre  Dieu,  retirez-vous.  Les  miracles  le 

firent  hésiter,  comme  il  en  vit  aussi  d'autres 
semblables,  contrefaits  par  ses  magiciens,  il 
reprit  sa  première  fierté.  On  le  frappe  et  il 
crie  miséricorde;  on  la  lui  fait  en  suspen- 

dant les  fléaux  de  la  justice  qui  ravageaient 

terriblement  toute  l'Egypte,  et  il  se  roidit 
plus  fort  que  jamais  contre  Moïse  et  contre 
Dieu  ,  se  jouant  ainsi  de  sa  patience  tant  de 

fois,  jusqu'à  ce  que  son  cœur,  ne  pouvant 
plus  être  amolli ,  mérita  d'être  foudroyé  par 
le  coup  de  son  dernier  malheur  :  Videns  Pha- 
rao  quod  data  esset  requies ,  ingravavit  cor 
suum.  Videns  Pharao  quod  cessasset  pluvia , 
et  grando,et  tonitrua,  auxil  peccatum,  et  in- 
gravatum  est  cor  ejus ,  et  servorum  Mius,et 
induratum  est  nirnis  (Exod.  VIII  et  IX). 

Que  celui  qui  est  endurci  ne  s'en  prenne 
donc  pas  à  Dieu.  C'est  sa  propre  malice  qui 
est  cause  de  son  endurcissement,  qui  produit 
tous  ces  funestes  effets  oue  nous  allons  voir 
en  cette  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  propre  effet  de  la  dureté  d'un  corps  est 
non-seulement  de  résister  à  ce  qui  fait  effort 
pour  entrer  et  pour  pénétrer,  mais  aussi  de 

le  repousser  vers  le  principe  d'où  il  vient, 
comme  un  bouclier  d'airain  résiste  au  dard 
qu'on  a  lancé  pour  le  percer;  il  l'arrête,  il 
l'empêche  de  passer  outre  et  il  fait  davan- 

tage encore  en  le  renvoyant  vers  celui  qui 

l'a  lancé.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  c'est 
avec  bien  peu  d'effet  et  que  la  suite  en  est 
peu  dangereuse  ;  parce  qu'il  le  repousse  fai- blement, il  ne  va  pas  fort  loin  et  il  tombe 
bientôt  sans  force  :  Telum  imbelle  sine  ictu. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'endurcissement  spi- 
rituel, non-seulement  il  résiste,  par  l'obsti- 

nation, à  tout  ce  qui  vient  de  la  pari  de 
Dieu  pour  convertir  un  cœur;  mais  il  le  re- 

pousse brutalement  contre  lui  en  se  servant 
de  cela  même  par  une  malice  déterminée,  pour 
l'offenser  encore  davantage,  avec  une  effroya- 

ble suite  que  vous  allez  voir. 
Notre  Seigneur  avait  mis  dans  les  yeux  de 

ces  Juifs  auxquels  il  parle,  tout  le  soleil  de 
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la  vérité  qu'il  fait  briller  avec  tant  d'éclat , 
fortifiée  des  preuves,  OU  plutôt  des  convic- 

tions très-claires  et  très-invincibles  d'une 
infinité  de  miracles.  Ceux  -ci  non-seulement 

ne  le  croient  pas  ,  mais  ils  l'appellent  endia- 
blé, et  des  mêmes  principes  dont  ils  pou- 

vaient et  devaient  conclure  manifestement 

qu'il  était  envoyé  de  Dieu,  ils  tirent  une conclusion  toute  contraire,  inférant  de  là 

que  c'est  un  excommunié  et  qu'il  a  commerce 
avec  le  diable,  qui  parle  par  sa  bouche  :  Res- 
pondérant  enjo  Judœi  et  dixerunt  ei  :  Nonne 
bette dicùnus  nos  quia  Samaritanus  es  tu,  et 
dœmonium  habes?  11  leur  avait  donné  mille 
témoignages  de  sa  bonté,  et  il  les  renouvelle 
encore  en  cette  occasion,  leur  disant  de  si 
belles  choses  pour  les  attirer.  Non-seule- 

ment ils  ne  se  rendent  pas  à  lui,  mais  ils  cou- 
rentaux  pierres  pourle  lapider, ilsde viennent 
plus  aveugles  dans  la  lumière  et  pins  méchants 
dans  les  occasions  de  devenir  meilleurs. 

C'est  là  le  premier  effet  d'un  cœur  de  pierre. 
Depuis  qu'un  homme  s'en  est  fait  un  par  sa 
malice,  non-seulement  il  ne  se  rend  pas  aux 
lumières  cl  aux  mouvements  de  la  grâce  qui 
ne  manque  point  de  le  solliciter  de  temps  en 
temps;  mais  il  en  prend  occasion  de  com- 

mettre de  plus  grands  crimes.  De  sorte  que 
ce  qui  est  cause  du  salut  d;s  autres,  lui  de- 

vient une  pierre  de  scandale  pour  le  faire 

tomber  malheureusement  dans  l'abîme;ct  des 
mêmes  principes  dont  le  bien  doit  naître,  il 
fait  sortir  le  mal  par  un  étrange  renverse- 

ment d'ordre  et  paruneespèce  de  monstreen 
la  morale.  Parlez  de  Dieu  à  quelqu'un  de  ces endurcis,  tâchez  de  lui  faire  bien  concevoir 

l'horreur  de  ses  péchés,  la  grandeur  incom- 
préhensible des  peines  de  l'enfer  et  des  ré- 

compenses du  ciel  ;  non-seulement  il  ne  con- 

clut pas  de  là  qu'il  faut  se  convertir  à  Dieu 
de  tout  son  cœur  (ce  serait  peu  pour  lui  que 

de  ne  pas  faire  ce  qu'il  devrait  ):  mais  c'est  de 
cela  même  qu'il  se  fait  un  plaisir  d'athée,  se 
divertissant  de  ces  grandes  vérités  et  les  tour- 

nant en  raillerie.  Que  Dieu  lui  fasse  ressen- 
tir les  coups  favorables  de  sa  bonté  pater- 

nelle qui  le  châtie  par  quelque  affliction;  un 
médiocre  pécheur  ne  songerait  pas  pour  cela 
à  rentrer  en  soi-même  comme  le  prodigue, 
et  à  retourner  à  son  père  :  celui-ci  donne 

bien  plus  outre  et  va  jusqu'au  blasphème,  s'en pn  nant  comun  un  furieux  à  la  main  de  Dieu 

qui  le  frappe.  Qu'il  le  comble  de  biens  pour 
le  gagner  par  la  prospérité  et  pour  lui  don- 

ner le  moyen  de  racheter  ses  péchés  par  l'au- 
mône; quelque  autre  n'eu  rendrait  pas  grâce 

et  ne  lâcherait  pas  d'en  profiter  pour  son  sa- 
lut :  celui-ci  en  devient  plus  insolent,  plus 

dur  et  plus  impitoyable  envers  les  pauvres,  et 
en  tireavantage  pouroulrajîerDieu  parde  plus 

grands  ei  ces.  Il  s'obstinesi  fort  contre  la  vérité 
connue,  contre  le  bien  qu'il  sait  et  qu'il  est  ré- 

solu de  ne  pas  faire,  et  contre  Dieu  qui  l'at- 
taque par  tant  d'endroits  que  de  peur  de  se 

rendre  enfin  il  devient  toujours  plus  méchant. 
\  oilà  le  premier  chaînon  de  l'horrible 

'  haine  qui  lie  cet  esclave  au  démon  pour  l'en- traîner dans  les  enfers.  De  celle  obstination 

vient  naturellement  l'habitude  au  mal  où  le 

misérable  se  fixe  par  cette  opiniâtreté.  Cette 

habitude  produit  la  facilité.  C'en  est  la  suite 
naturelle  qui  fait  que,  comme  parle  le  pro- 

plièie,  il  l'ait  aussi  facilement  des  crimes  pour 
satisfaire  ses  désirs  qu'on  avale  l'eau  pour 
éteindre  les  ardeurs  d'une  grande  soif  :  Qui 
bibunl  iniquitatem  quasi  aquam  (Job.,W). 
De  la  facilité  vient  la  multitude  prodigieuse 
de  péchés  dont  il  fait  une  horrible  masse; ce 
qui  faisait  dire  à  David  :  Appone  iniquitatem 
super  iniquitatem  eorum  ,  et  non  intretit  in 
justiliam  tuam  (Ps.  68):  vous  permettrez, 
Seigneur,  par  un  très-juste  jugement,  que  ces 
gens-là  entassent  péchés  sur  péchés  et  qu'ils en  achèvent  enfin  le  comble  sans  le  diminuer 
jamais  par  aucun  acte  de  vertu.  Sur  quoi 

l'Apôtre  dit  qu'un  endurci  se  fait  par  la  du- 
reté de  son  cœur  un  trésor  de  peines  et  de 

vengeance  :  Secundum  duritiam  cordis  tui 
thesaurizas  tibi  iram  in  die  irœ  [Rom.,  XII). 
Un  trésor  dit  deux  choses,  un  grand  nombre 
de  pièces  et  le  secret.  Voilà  ce  qui  se  trouve 
dans  ce  cœur,  il  y  a  une  multitude  innom- 

brable de  péchés.  Davantage  elle  y  est  ca- 
chée et  n'en  sort  jamais  par  la  pénitence,  ce 

qui  augmente  encore  cette  multitude  ;  car 
vous  savez  bien  que,  selon  la  sentence  de 
saint  Grégoire  -.Peccalum  quod  per  pœnilen- 
tiam  non  diluitur,  mox  suo  pondère  in  aliud 

trahit  (Lib.  XXV,  mor.)  ?  Le  péché  qui  n'est 
pas  effacé  par  la  pénitence  en  attire  un  autre 
après  soi  ;  et  comme  celui-ci  est  la  peine  du 
premier,  qu'il  trouve  aussi  la  sienne  dans  un 
troisième  qui  le  suit  et  qui  est  suivi  d'un 
quatrième,  un  abîme,  selon  l'oracle  du  psal- 
miste  ,  en  attirant  toujours  un  autre  ,  de  là 

vient  que  le  nombre  des  péchés  croît  à  l'in- 
fini par  cette  funeste  fécondité. 

Le  feu  est  le  plus  stérile  des  éléments  ;  il 
dévore  tout  et  ne  produit  rien  comme  font 

les  autres,  et  pourtant  il  ne  laisse  pas  d'a- 
voir une  étrange  fécondité  pour  former  son 

semblable.  S'il  n'est  promptement  étouffé dans  sa  naissance  il  fait  bientôt  de  la  flamme 

qui  en  produit  d'autres,  dont  il  naît  tou- 
jours de  nouvelles  flammes,  jusqu'à  ce  qu'el- 

les fassent  toutes  ensemble  un  grand  em- 
brasement qui  surmonte  tous  les  efforts  que 

l'on  fait  pour  l'éteindre.  Le  péché  mortel 
dans  une  âme  est  un  feu  qui  sert  de  matière 

à  celui  de  l'enfer.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sté- 
rile; il  dévore  tous  les  mérites  et  ne  pro- 

duit rien  pour  l'éternité  qu'une  peine  éter- 
nelle. Et  néanmoins ,  il  n'y  a  rien  de  plus  fé- 

cond pour  engendrer  aussitôt  son  semblable. 

Si  on  ne  l'éteint  promptement  par  les  eaux 
de  la  pénitence  il  en  produit  d'autres  qui  sui- 

vent, et  ceux-ci  de  nouveaux  encore.  Et  ils 
font  enfin  tous  ensemble  dans  un  cœur  qui 

s'est  endurci  par  les  ardeurs  de  ce  feu  long- 
temps retenu  ,  un  incendie  que  l'on  ne  peut presque  éteindre  sans  miracle. 

Allons  plus  outre.  De  cette  grande  multi- 
tude de  péchés  naît  dans  ce  cœur  une  mal- 

heureuse assurance  qui  va  même  jusqu'à 
l'insensibilité,  le  repos  et  la  joie  :  Lœtantur 
cum  maie  fecerint  et  exultant  in  rébus  pessimis 

l'rov.,  Il);  bien  loin  d'avoir  quelque  senti- 
ment de  douleur  dans  leurs  péchés,  ils  s'en 
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font  un  plaisir,  dit  le  Sage,  et  c'est  en  com- 
mettant les  plus  grands  crimes  qu'ils  témoi- 

gnent le  plus  de  joie.  Les  éléments,  selon  les 
philosophes,  ne  pèsent  point  dans  leur  lieu 
naturel,  mais  seulement  dans  une  place  où 
ils  sont  étrangers  et  transportés  par  vio- 

lence. Le  péché  dms  un  homme  craignant 

Dieu,  et  qui  l'offense  par  infirmité,  pèse 
beaucoup,  parce  qu'il  s'y  trouve  dans  un 
lieu  qui  ne  lui  est  nullement  naturel;  c'est 
un  poids  tout-à-fait  insupportable  à  ce  cœur 

où  la  passion  l'a  comme  transporté  par  vio- 
lence, témoin  le  pauvre  David  qui,  n'en  pou- 

vant plus  et  gémissant  sous  la  pesanteur  de 
ce  poids,  criait  :  lniquilates  meœ  supergressœ 
sunt  caput  meum  ,  et  sicut  omis  grave  gra- 
valœ  sunt  super  me  (  Psal.  XXXVII).  Mais, 
dans  un  cœur  de  pierre  ,  le  péché,  comme 
dans  sa  place  naturelle,  ne  pèse  point  du 
tout;  ce  ne  lui  est  pas  une  charge  dont  la 

pesanteur  l'incommode  ,  mais  un  agréable 
repos  dont  il  goûte  à  son  aise  la  douceur,  ce 

que  s'-unt  Bernard  explique  si  bien  au  livre 
premier  de  la  Considération  :  Primum  tibi 

importabile  videbilur  aliquid ,  processu  tem- 
poris,  si  assuescas,  non  judicabis  adco  grave, 
paulo  post  et  levé  senties,  paulo  post  nec  sen- 

ties, paulo  post  etium  deleclabit,  ita  paulalim 

in  cordis  duritiam  itur  (Cant.,  JI).  D'abord 
un  grand  péché  vous  paraîtra  un  épouvan- 

table fardeau  qui  vous  accable;  avec  le 
temps,  vous  y  accoutumant,  vous  ne  croirez 

pas  qu'il  soit  si  pesant  qu'il  vous  semblait; 
vous  trouverez  après  cela  qu'il  est  léger,  il 
pourra  même  arriver,  quelque  temps  après, 

que  vous  le  sentirez  si  peu  que  vous  n'y  fe- 
rez aucune  réflexion,  et  enfin  il  se  trouvera 

que  vous  y  prendrez  grand  plaisir;  ainsi  peu 

à  peu  le  cœur  s'endurcit. 
De  celle  insensibilité  vient  le  pouvoir  ab- 

solu du  démon  qui  règne  fort  paisiblement 

dans  un  cœur  où  il  n'y  a  plus  de  sentiment 
ni  de  remords  qui  lui  en  dispute  l'empire,  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  représente  par  le 
fort  armé  qui  conserve  en  assurance  sa  con- 
quêle,  et  par  le  démon  qui,  étant  rentré  dans 

une  âme,  s'y  établit  bien  mieux  qu'aupara- 
vant par  le  secours  de  ces  sept  autres  lutins 

qui  l'accompagnent  et  qui  sont  plus  mé- 
chants que  lui. 

De  tout  ceci  se  forme  la  difficulté  presque 
insurmontable  de  sa  conversion  durant  sa 

vie,  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  lait  enten- 
dre par  ces  belles  comparaisons  qui  expri- 

ment tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  De- 

puis que  l'habitude  est  enfin  passée  en 
nature,  on  ne  la  peut  non  plus  ôler  que  la 

couleur  naturelle  d'un  Ethiopien  :  Si  mutare 
potesl  JEthiops  pellein  suam  (Jerem.,  XIII). 
Quand  on  a  tissu  une  corde  de  mille  petits 
filets,  on  ne  la  peut  plus  rompre.  Il  faul, 

pour  en  venir  à  bout,  que  l'on  y  emploie  le 
fer  ou  le  feu.  Depuis  qu'un  pécheur  est  lié 
de  cette  longue  corde  qu'il  a  faite  du  nom- 

bre innombrable  de  si  s  péchés,  comme  parle 

le  Sage,  il  ne  peut  plus  s'en  défaire  :  Fuhicù- 
lus  triplex  difficile  rumpitur  (  Prov.,  V  ).  Si 
Dieu  ne  fait  un  grand  effort,  employant  sa 
toute-puissance,  par  un  coup  extraordinaire 

de  sa  grâce,  garrotté  qu'il  est  de  la  sorte,  il 
faut  enfin  qu'il  soit  jeté  dans  les  ténèbres éternelles  :  Pravilas  sibi  connexa  ducitur  in 

longum,  nec  cogitons  prœcidere  quod  maie 
texuit,  sed  udderc  et  prolendere,  habet  in  fine 
unde  illi  ligenturpedes  et  manus,  et  injicialur 
in  tencbrasexteriores(Aug.  in  Ps.  CXXXIX)  ; 

c'est  ainsi  que  parle  saint  Augustin.  Les 
plaies  pourries  par  la  gangrène ,  et  par  là 
devenues  insensibles,  fort  incurables,  comme 
David  les  représente,  parlant  en  la  personne 

d'un  pécheur  :  Putruerunt  et  corruplœ  sunt 
cicatrices  meœ  a  facie  insipientiœ  meœ  (Ps. 

XXXVII  ).  Et  l'âme  tombée  dans  l'état  d'in- 
sensibilité par  la  multitude  de  ses  péchés  ne 

peut  guérir  de  ses  plaies  que  par  un  miracle. 

Quand  l'ennemi  qui  s'est  emparé  d'une  place 
s'y  est  tellement  établi  qu'il  y  règne  en  paix, 
on  ne  peut  plus  secouer  son  joug  et  l'on  est 
réduit  au  dedans  à  périr  sous  sa  tyrannie,  si 

quelqu'un  plus  puissant  que  lui  ne  vient  de 
dehors  le  forcer.  Et  quand  le  diable  s'est 
rendu  tellement  maître  d'un  cœur  endurci, 
qu'il  y  règne  paisiblement,  ce  misérable 
cœur  ne  peut  plus  rompre  ses  fers  ni  se  dé- 

gager, si  Dieu  ne  vient  chasser  de  vive  force 

ce  tyran.  Mais  hélas!  (et  voici  l'extrémité  de 
son  malheur)  c'est  ce  que  Dieu,  pour  l'ordi- 

naire, ne  fait  pas,  parce  qu'après  tant  d'hor- 
ribles effets  de  l'endurcissement,  durant  la 

vie,  sa  punition  est  presque  toujours  l'aban- 
don de  Dieu  à  la  mort;  c'est  la  dernière  par- tie et  tout  ensemble  la  conclusion  de  cet 

évangile  et  de  mon  sermon. 

TROISIÈME  PARTIE 

Tuhrunt  ergo  lapides  ut  jacerent  in  eum , 
Jésus  aulem  abscundit  se  et  exivit  de  templo. 
A;  rès  avoir  dit  de  si  belles  choses  et  fait  de 
si  grandes  merveilles  pour  amollir  les  cœurs 

de  ces  gens-ci,  comme  Jésus-Christ  vil  qu'ils 
se  préparaient  à  ne  lui  répondre  qu'à  grands 
coups  de  pierres  qu'ils  prenaient  déjà  pour 
les  lui  jeter,  il  se  cacha  d'eux  et  se  relira; 
et  celte  funeste  retraite  fut  suivie  de  cet  hor- 

rible châtiment  par  lequel,  étant  abandon- 
nés de  Dieu,  ils  moururent  dans  leurs  pé- 

chés. Car  enfin,  ce  sont  ceux-là  mêmes 
auxquels  il  dit  dans  ce  même  chapitre  : 
Ego  vado  et  in  peccato  vestro  moriemini.  Je 

m'en  vais,  je  vous  quitte,  et  vous  mourrez 
ensuite  dans  votre  péché. 

Voilà  l'effroyable  punition  de  ces  gens  qui 
sont  obstinés  dans  leurs  péchés.  Dieu  voyant 

qu'après  tant  d'efforts  que  son  amour  et  sa 
bonté  ont  faits  pour  leur  loucher  le  cœur 
durant  leur  vie.  ils  ne  lui  répondent  que 

par  les  pierres  d'un  endurcissement  diaboli- 
que qu'ils  lui  opposent  éternellement,  il  se 

retire  et  les  abandonne,  et  les  quille  enfin  à 

la  mort,  pour  vérifier  l'oracle,  qui  dit  :  Cor 
dnrum  habebit  maie  in  novissimo  (Eceli.,  III)  : 

Que  le  cœur  endurci  sera  tout  à  coup  acca- 
blé du  dernier  malheur  à  la  mort.  Voici  donc 

la  déplorable  illusion  de  ce  pécheur  opi- 
niâtre :  il  se  promet  une  longue  vie  et  une 

longue  mort  aussi,  par  les  longueurs  d'une maladie  favorable  qui  lui  donne  le  temps  de 

donner  l'ordre  nécessaire  à  l'état  de  sa  con- 
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science.  M;iis,  pour  ne  pas  lui  ilispuler  celle 
longue  \ie.  je  lui  veux  dire  seulement  :  Qui 

l'a  ilonno  l'assurance  île  celle  longue  mort? 

OÙ  l'as-lu  prise?  as-tu  sain  égaille  de  la  l'oi- lune  un  plutôt  île  la  Providence  contre  la 
surprise,  ou,  la  \  iolonce  île  tous  les  accidenta 

qui  le  pou  %  enl  ra\ir  la  vie  dans  un  s-'ul  mo- 
Mitiil  '.'  l'a-i-on  ilonne  le  choix  du  genre  île 
mort  qui  le  doit  enlever  de  ce  inonde?  as-tu 
j  romessc  qu  un  c, catarrhe  ne  (étouffera  pas 

dans  an  instant?  Tu  ne  sais  ce  qu'il  eu  sera, 
cela  peut  arriver,  il  faut  bien  nécessaire- 

ment que  tu  l'avoue»,  ta  condition  d'iioinmc 
t'y  oblige.  Mais  sais-lu  bien  que  ta  qualité 
de  pécheur  >i  fort  obstiné  dans  tes  çrinqes 

m'oblige  niainlenanl  à  croire  qu'il  y  a  très- 
grande  apparence  que  lu  mourras  subite- 

ment! tu  en  palis,  écoule  :  je  ne  consulte  pas 
ici  ni  ton  \  i>  ige,  ni  les  mains,  ni  Ion  horos- 
cope,  pour  prononcer  çel  arrêt  formidable 

cou  re  loi.  J'ai  des  règles  bien  plus  certai- 

nes •  j'observe  d'une  pa:l  ton  cœur  endurci, 
el  de  l'autre  je  m'adresse  au  Sainl-K-pril  qui 
parle  clairement  sur  cet  étal,  et,  après  cela, 

je  conclus  qu'il  \  a  Irès-grandi,  apparence 
que  tu  mourras  soudainement  ;  écoule  ton 

arrêt  dan-  ces  paroles  :  1" ira  qui  corripien- 
tem  se  dura  cervice  contemuit.  rcprnlinus  su- 
pcricnict  intérims  [Pruv.,  XIX).  Celui  qui, 
par  son  inflexible  dm  clé,  rejette  tous  les 
bons  avis  de  ceux  qui  lâchent  de  le  conver- 

tir, sera  tout  à  coup  surpris  de  la  mort: 
Yocati  et  renuislis;  dcspeaislis  omne  consi- 
lium  meum  ;  njo  autem  in  interitu  vestro  ri- 
debu  et  subsannabo  (  Pruv.,  I).  Je  vous  ai 
souvent  appelés  et  vous  vous  êies  tou.ours 
moqués  de  moi,  je  me  moquerai  de  vous  à 
mon  tour.  U:  quand?  Cum  ingruei  it  repen- 
tina  cala  ilas  el  inleritus  quasi  tnuprslas ; 
lorsque  la  mort  soudaine  vous  accablera 
comme  un  grand  orage  :  Quasi  tempestas 

La  bon  a  ce  précède  sou\ent  sur  la  mer  les 
plus  furieuses  tempêli  s.  Au  point  que  tout 

est  calme  ,  1  11  lourbilion  s'élevanl  tout  à 
coup  sur  cet  inconstant  élément  en  f.  il  nu 

lieu  d'hori  >  UC  et  de  naufrage,  et  abîme  un 
pauvre  \ aisseau  qui,  deux  moments  aupara- 

vant, portait  comme  en  triomphe  sur  une 
mer  paisible  et  favorable  les  richesses  <lu 
Nouveau-Monde.  Quelquefois  la  bonne  santé 
précède  immédiatement  la  mort.  Lorsque 

tout  parait  dans  le  calme  d'une  bonne  for- 
tune :  Intcritus  quasi  tempestas  ;  la  mort  su- 

bile,  comme  un  lourbilion,  attaquant  la  \  ie 
de  te  vieux  pécheur  et  de  cet  homme  heu- 

reux, selon  le  monde,  abîme  et  perd  dans 
le  tombeau  celui  qui  ,  un  moment  avant 
iela  ,  fais  ii  grande  chère  el  paraissait  avec 
éclat  chargé  des  dépouilles  de  tout  un 
peuple. 

Mais  je  veux  qu'il  meure  tout  à  loisir.  Cet endurcissement  qui  lui  a  fait  oublier  Dieu 

durant  sa  vie  ,  fera  qu'il  s'oubliera  de  soi- 
même  et  de  «on  saint  A  la  mort:  ltfor{en» 

obUtisCtlur     •»»'  ,   qui    tlum    virrrrl    obUt'is   ist, 
'"'/  ]    ''u'il  s'en  souvienne  à  force  d'à- 

verlisseme     >  de  ceux  qui  le  veulent  aidera 

ouj         la    coutume   qu'il  a    toujours 
eue  de  oit.,    r  dans  une  affaire  de  celle  im- 

portance, la  lui  fera  remettre  encore  d'heure 
en  heure  el  de  moment    en    moment,  jus- 

qu'au  dernier   qui   ne  manquera    pas   de   le 

surprendre.  Faisons  qu'il  ne  \  ouille  plus  dif- 
férer; les  dou'eurs  de  la  mal  .die  faisant  di- 

version de  loules   les  forces  de  son  esprit, 

l'emi  et  lieront    peul-èire   de   s'y   appliquer  : 

qu'il  s'y  applique  enlin,  et  que,  mourant  in- 
sensiblement  sans   douleur,    avec  un   juge- 

ment fort  libre,  il  lasse  sa  confession.  Vous 

djtes  qu'il  csl  converti  et  que  Dieu  lui  a  fait miséricorde?  Mais  Dieu  ne  le  dit  pas,  parce 

qu'il  voit,  la  plupart  du  temps,  que  ce  cœur 

de  pierre  n'agit  que  par  une  crainte  d'es- 
clave el  naturelle,  qui  ne  l'amollit  point  et 

qui  n'est  pas  capable  ensuite  de  fléchir  celui 
de  Dieu.  Ce  misérable  cœur  ne  s'accorde  pas 
a\oe  la  langue  ;  il  voudrait  encore  à  ce  moment 

même  loul  ce  qu'elle  condamne,  si  le  danger 
où  il  est   ne  lui   faisait  pas  celte  espèce  de 
violence.  Celte  action  ne  fut  jamais  de  bonne 
et  franche  vo  onlé,  où  toutes  les  règles  de  la 

morale   et   Ions  les   témoignages  de    l'expé- rience nous  trompent. Un  homme,  voyageant 

sans  songer  qu'à  se  divertir,  tombe  dans  l'em- 
buscade d'un  brigand  bien  accompagné,  qui, 

le  poignard  ou  le  pistolet  à  la  gorge  ,  lui  de- 

mande la  bourse  :  il  songe  d'abord, un  moment, 
s'il  y  a  moyen  de  fuir  ou  de  se  défendre  ;  mais 
l'un  et  l'autre  lui  sont  impossibles,  il  esl  en- 

vironné de  loules   parts,   s'il  lait  seulement 
mine  de  branler,  il  est  mort.  Que  lera-t-il  ? 

La  crainte  et  la  nécessité  l'obligeai  à  se  ren- dre  el  à  devenir   complaisant;   il    rend    la 

bourse  avec  beaucoup  de  civilité  ,  il  s'hu- 
milie devant  le  voleur,  il  l'honore,  il  le  Halle; 

et  tandis  qu  à  l'extérieur  il  lui  rend  ces  de- 
voirs, le  cœur,  démentant  ses  paroles,  pro- 

teste intérieurement   que   ce  n'esl  qu'avec 
regret  et  à  l'extrémité  qu'il  abandonne  cet 
argent,  mais  qu'étant  échappé  de  ce  danger, il   cherchera    toutes    les    voies    et    tous    les 

moyens  de  le  recouvrer,  poursuivant  par- 
tout son  voleur  :  et  celui-ci,  qui  entend  par- 

faitement bien  ce  langage  secretdu  cœur,  ne 
laisse  pas,    nonobstant  toutes   ses   civilités, 
toutes  ses    offres    el  toutes   ses    prières,  et 

quoiqu'il  crie  miséricorde ,  de  le  massacrer. 
Retournons    à    notre    homme.    11    a    fait 

voyage  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  sans 
songer  jamais   sérieusement   à   Dieu,   ni  à 
donner   ordre  à  l'état  de  sa  conscience  ;  il 
tombe  enfin  dans   l'embuscade  à  l'heure   de 
la   mort,  où  il   rencontre  Dieu  armé  de  sa 
juste  colère  contre  lui.  Non,  Seigneur,  je  ne 
foi  ai   rien   qui    blesse  \olre  honneur,  si  je 
vous  compare  au   voleur,  vous  vous  y  êtes 
comparé   vous-même  dans   votre  évangile, 

non  pas  en  injustice,  vous  n'en  pouvez  faire, 
mais  dans  la  >urpi  ise  et  dans  l'effet  que  <  ote 
rencontre    produit.    Ce    misérable    regardq 

d'abord  s'il  y  a  moyen  d'échapper.  Il  assem- 
ble les  médecins,  il  consulte  les  empiriques, 

il  use  de  lous  les  remèdes,  mais  inutilement, 

il  faut  inoiuir.  Ce  n'est  pas  loul  :  si  vous  na 
faites  pénitence,  lui  dit-on,  si  vous  ne  dé- 

chargez votre  conscience  de  laul  d'horribles; 
crimes,  vous  serez  damné;  voilà  Dieu,  dont 

vous  ne  pouvez  éviter  la  puissance  et  la  jus- 
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tice,  tout  prêt  à  vous  perdre  éternellement  si 
vous  ne  vous  rendez.  Eh  bien  1  voici  donc 

mon  Antiochus  qui,  tremblant  d'horreur  et 
de  crainte  à  la  vue  de  la  mort  et  de  l'enfer 
dont  il  est  menacé,  retourne  à  Dieu,  s'hu- milie devant  lui,  crie  miséricorde,  confesse 
ses  péchés,  se  rend  avec  les  plus  belles  pro- 

testations du  monde.  Que  cet  homme  est 

bien  converti,  et  qu'il  unit  sa  vie  chrétien- 
nement 1  Ah!  jugements  des  hommes,  que 

vous  êtes  bien  différents  des  jugements  de 

Dieu!  Tandis  que  sa  langue,  à  l'extérieur, condamne  ses  péchés  et  dit  :  Je  quitte  cette 

créature,  je  veux  qu'on  restitue  ce  bien,  je 
pardonne  à  mon  ennemi,  son  cœur  attaché 
depuis  si  longtemps  à  tous  ces  funestes  sujets 
de  tant  de  crimes  où  il  s'est  endurci,  trahis- 

sant et  ensuite  rendant  nulle  sa  confession  , 
se  dit  à  soi-même,  par  de  véritables  et  se- 

crètes expressions  de  ses  désirs,  quoique, 

par  la  longue  habitude  qu'il  y  a  ,  il  n'y  fasse 
point  de  réflexion  :  O  mihi  prœteritos!  Si  je 
pouvais  éviter  ce  danger.  Et  Dieu,  scruta- 

teur de  l'abîme  impénétrable  de  nos  cœurs  , 
qui  entend  fort  bien  ce  langage  et  qui  con- 

naît qu'il  est  dans  cette  détestable  disposi- 
tion, où  il  veut  effectivement  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  proteste,  s'il  peut  échapper, 

nonobstant  toutes  ses  prières  et  toutes  ses 
feintes  protestations,  ne  laisse  pas  de  le 

damner  :  sa  pénitence  n'est  pas  volontaire  et 
ne  peut  impétrer  miséricorde  :  Orabat  hic 
scelestus  Dominum ,  a  quo  non  esset  miseri- 
cordiam  consecuturus  (II  Mac.  XXIX). 

•  Voilà  l'effroyable  punition  de  l'endurcis- 
sement que  nous  avons  vu  qui  produit  de  si 

étranges  effets ,  et  qui  n'a  point  d'autre 
cause  que  la  malice  d'un  cœur  qui  se  révolte 
et  qui  s'obstine  contre  Dieu,  ne  voulant  plus 
être  de  son  parti  :  Propterea  vos  non  auditis, 

quia  ex  Deo  non  estis.  Le  moyen  donc  de  l'é- 
viter, c'est  d'obéir,  à  ce  moment  même,  à 

sa  voix  qui  nous  appelle,  et  de  nous  ren- 
dre à  lui  par  une  véritable  pénitence.  Ainsi 

soit-il. 
SERMON  XXIX. 

POUR    LE    CINQUIÈME    LUNDI    DE   CAREME. 

Jésus-Christ,  la  source  de  tous  les  biens  dont 
on  jouit  quand  on  le  trouve. 

Si  quissitit,  veniat  ad  me,  et  bibat. 

Si  quelqu'un  a  soif  t  qu'il  vienne  à  moi ,  el  qu'il  boive (S.  Jean,  cliap.  Vil). 

Il  y  a  des  fontaines  tellement  cachées,  qu'il 
est  impossible  de  les  trouver,  parce  qu'elles 
sont  inaccessibles  à  toute  l'industrie  des 
hommes,  de  quelque  diligence  que  l'on  use 
et  quelque  peine  que  l'on  prenne  à  les  cher- 

cher. Celte  fameuse  fontaine  qui,  au  com- 
mencement du  monde,  fut  l'origine  de  ces 

quatre  grands  fleuves  qui  arrosaient  toute 

la  terre,  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  que 
dans  l'Histoire  sainte.  Les  plus  beaux  esprits 
de  l'antiquité  ont  fait  d'incroyables  efforts 
pour  trouver  la  source  du  Nil,  mais  ils  n'ont 
jamais  pu  réussir  en  cette  recherche;  et  il  y 
a  sans  doute  encore  une  infinité  d'autres 
sources,  dans  les  entrailles  de  la  terre  et 

dans  les  veines  des  rochers,  qu  on  ne  décou- 
vrira jamais.  Au  contraire,  il  y  en  a  qui  sont 

exposées  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  dont 

tout  le  monde  peut  s'approcher  pour  en 
puiser  autant  qu'il  veut,  comme  celles  que 
l'on  conduit  par  de  superbes  aqueducs  au 
milieu  des  places  publiques,  pour  être  l'or- nement et  la  commodité  des  grandes  villes. 

Le  Fils  de  Dieu  est  cette  admirable  fon- 

taine d'où  tous  les  fleuves  de  vertu,  de  grâct; 
et  de  sagesse  s'écoulent  sur  toute  la  terre  : 
Ego  sapientia  effudi  flumina,  comme  il  dit 
lui-même  dans  l'Ecclésiastique,  au  chapi- 

tre XXIV. D'une  part, on  assurequec'est  une 
fontaine  si  cachée,  qu'elle  rend  inutiles  tou- tes les  recherches,  et  vains  tous  les  efforts 

de  ceux  qui  pourraient  prétendre  d'en  ap- 
procher. Fons  signalus  (tant.  IV),  c'est  une 

fontaine  fermée  sous  un  sceau  qu'on  ne  peut 
lever,  et  conséquemmenl  très-cachée  :  ca- 

chée de  toute  éternité  dans  le  sein  de  son 
Père,  et  sur  cette  hauteur  inaccessible  à  tou- 

tes les  pensées  des  anges  et  des  hommes  : 
Fons  sapientiœ  Verbum  Dei  in  excelsis  (Ec- 
cli.  I)  :  cachée  dans  le  sein  de  sa  mère,  qui 
est  la  terre  virginale  où  cette  sacrée  source 

fut  produite,  s'y  étant  couverte  des  apparen- 
ces qui  l'ont  rendue  si  difficile  à  reconnaî- 

tre :  Ver e  tu  es  Deus  absconditus,  Deus  Israël 
salvator  (Is.  XLV)  :  et  cachée  encore  au- 

jourd'hui à  beaucoup  de  personnes  qui,  bien 
qu'elles  cherchent  Jésus-Christ,  ne  le  trou- 

veront pourtant  pas  et  seront  éternellement 
sans  lui. 

D'autre  part,  le  prophète  Zacharie  dit  hau- 
tement que  c'est  une  fontaine  exposée  à  la 

vue  de  tout  le  monde  et  à  l'usage  du  public  : 
Erit  fons  patens  domui  Jacob,  et  habitantibus 
Jérusalem  [Zach.,  c.  13  ).  Elle  parut  pour  la 

première  fois  dans  le  rocher  et  dans  l'antre  de Bethléem  en  sa  naissance.  Elle  se  fit  connaî- 
tre après  par  ses  ruisseaux  qui  firent  couler 

si  abondamment  les  eaux  de  sa  doctrine  et 

de  ses  miracles,  durant  le  cours  de  sa  prédi- 
cation dans  toute  la  Judée.  A  sa  mort,  elle 

s'écoula  du  sommet  du  Calvaire ,  par  toutes 
les  plaies  de  son  corps;  et  aujourd'hui  qu'il est  remonté  au  ciel ,  il  y  a  une  infinité  de 
bonnes  âmes  qui  trouvent  encore  cette  divine 

source,  et  qui  en  puisent  tous  les  jours  l'eau 
vive  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 

Ce  sont  là  les  deux  belles  vérités  que  je 
trouve  comprises  dans  les  deux  parties  de 

cet  évangile.  Dans  la  première,  c'est  une fontaine  cachée  pour  ces  misérables,  qui, 

quoiqu'ils  le  cherchent,  ne  le  pourront  ja- 
mais trouver  :  Quœretis  me,  et  non  inve- 

nielis;  et  ubi  sum  ego,  vos  non  potestis  ve- 
nirc.  Et  dans  la  seconde,  c'est  une  fontaine 
exposée  pour  ces  bienheureux,  qui,  après 
l'avoir  trouvé  ,  en  tirent  tous  les  biens  capa- 

bles de  les  satisfaire  :  Si  quis  silit ,  veniat  ad 
me;  flumina  de  ventre  ejus  fluent  aquœ  vivœ. 
Dans  l'une,  nous  verrons  le  dernier  mal- 

heur d'une  âme  en  ce  monde,  afin  de  l'éviter; 
et  dans  l'autre,  le  souverain  bonheur  de  cette 

vie,  pour  nous  mettre  en  état  de  l'acquérir. 
Là,  nous  apprendrons  ce  qu'il  faut  fuir,  et 
ensuite,  ce  qu'il  faut  faire  pour  trouver  Jésus» 
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Christ;  ol  ici  nous  découvrirons  l'excellence 
Infinie  de  celle  infinité  de  biens,  dont  on  jouit 
quand  on  le  tronve. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quœretia  me,  et  non  invenietit,  et  quo  ego 
vcido  vos  non  potestit  venir».  Le  Fils  de  Dieu 
adresse  ces  paroles  à  ceux  que  les  princesdes 
prêtres  et  les  Pharisiens  avaient  envoyés 
pour  le  prendre  ;  et  les  ayant  arrêtés  par  celte 
vertu  secrète  qui  liait  la  fureur  de  ses  enne- 

mis jusqu'au  temps  destiné  à  sa  passion,  il leur  dit  :  Vous  me  chercherez,  mais  inutile- 
ment; car  vous  ne  me  trouverez  pas.  Pour- 
quoi? Pour  trois  belles  raisons  que  je  trouve 

dans  l'explication  de  ces  paroles,  selon  le 
sens  des  Pères  et  des  interprèles. 

La  première  est  de  saint  Jean  Chrysoslomc 

en  l'Homélie  XL1X,  qui  les  entend  ainsi.  Un 
jour  viendra  que,  vous  trou  vaut  accablés  d'une 
infinité  de  maux,  et  réduits  à  l'extrémité  du- 

rant le  siège  de  Jérusalem,  et  vous  ressouve- 
nant de  tant  de  grandes  choses  que  vous 

m  avez  vu  faire,  vous  souhaiterez  de  m'a- 
voir  pour  vous  délivrer;  mais  en  vain, parce 

qu'il  ne  sera  plus  temps,  je  me  serai  déjà 
retiré  de  vous.  C'est  pour  cela  qu'il  leur  dit ici  :  Adhuc  modiewn  lempus  vobiscum  sum ,  et 
vado  ad  eum  qui  misit  me.  Il  me  reste  encore 
fort  peu  de  temps  à  demeurer  auprès  de  vous, 

après  cela  je  m'en  retourne  à  celui  qui  m'a 
envoyé.  Ce  temps-là  passé,  vous  ne  m'aurez 
plus,  et  vous  périrez  dans  celte  dernière 
calamité.  Vous  ne  me  trouverez  pas,  nonob- 

stant toutes  vos  recherches,  parce  que  vous 
me  chercherez,  mais  quand  il  ne  sera  plus 
temps. 

La  seconde  est  du  savant  cardinal  Tolète  , 

dont  l'autorité  dans  l'Eglise  vaut  à  peu  près 
celle  d'un  Père.  Vous  chercherez  le  Messie 
avec  soin,  et  vous  ne  le  pourrez  trouver,  parce 
que  vous  le  chercherez,  non  pas  où  je  suis, 
mais  partout  ailleurs  :  Et  ubi  ego  sum,  vos 
non  potestis  venire.  Vous  ne  pourrez  venir 

où  je  serai  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  trouverez que  de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes  au 
lieu  de  moi.  Cela  fut  accompli  après  la  mort 
du  Fils  de  Dieu,  et  principalement  durant  le 
siège  de  Jérusalem,  comme  remarque  saint 
Jérôme  (  In  cap.  2k,  Matth.);  lorsque  de  ta- 
meux  imposteurs  ayant  entrepris  de  se  faire 
suivre  comme  les  vrais  lihéraleursdu  peuple, 

prenant  même  le  titre  de  Messie,  l'un  dans 
le  temple,  l'autre  dans  la  ville,  et  un  troi- 

sième à  la  campagne,  trouvèrent  chacun 
force  sectateurs  qui  se  déclarèrent  de  leur 
parti.  Ce  que  Jésus-Christ  prédisait  par  ces 
paroles  :  Tune  si  quis  vobis  dixeri!  .  Ecca 

hic  est  aut  illic  :  nolite  credere.  Si  quelqu'un 
vous  vient  dire:  voici  le  Messie,  il  est  ici,  ou 
il  est  là,  dans  le  temple,  ou  dans  le  désert; 

n'en  croyez  rien.  Vous  donc,  dit  ici  notre Maître  aux  Juifs,  vous,  qui  me  chercherez 

ainsi,  n'aurez  garde  de  me  trouver,  me  cher- 
chant où  je  ne  suis  pas. 

La  troisième  explication  est  celle  du  docte 
Buperl,  qui  donne  un  autre  sens  à  ces  paro- 
1  s,  comme  si  le  Sauveur  disait  :  Lorsqu'on 
Vous  viendradire  que  je  suis  ressuscité,  roua 

viendrez  me  chercher  dans  le  sépulcre,  et  ne 

m'y  trouvant  pas,  vous  me  chercherez  fort 
soigneusement  partout  pour  me  faire  mourir 
encore  un  coup,  et  pour  éteindre  en  sa  nais- 

sance la  religion  qui  naîtra  de  ma  mort,  et 

que  j'établirai  dans  tout  le  monde  par  ma 
résurrection.  Mais  je  vous  déclare  que  c'est en  vain  que  vous  agirez  pour  cela;  car  vous 

n'aurez  garde  de  me  trouver  en  me  cher- 
chant de  toute  autre  manière  qu'il  ne  faut, 

et  avec  un  autre  dessein  que  celui  de  se  con- 
vertir et  de  se  donner  entièrement  à  moi.  En 

effet,  Madeleine  et  les  disciples  qui,  en  ce 
temps-là  même,  le  cherchèrent  en  celte  ex- 

cellente manière,  le  trouvèrent. 
Voilà  ce  que  le  Sauveur  du  monde  disait 

aux  Pharisiens  ,  au  sens  de  ces  docteurs  ,  et 
selon  tous,  il  parle  maintenant  encore,  en 
leurs  personnes,  à  beaucoup  de  gens  parmi 
les  chrétiens  qui  le  chercheront  inutilement, 
c'est-à-dire,  quiaurontquelque  volonté  de,  se 
donner  à  lui,  et  de  se  sauver  par  sa  grâce  et 
par  ses  mérites,  et  qui  pourtant  ne  le  trouve- 

ront pas,  et  périront  dans  leurs  péchés,  no- 
nobstant toutes  leurs  recherches  et  tous  leurs 

soins  mal  employés.  C'est  une  fontaine  ca- 
chée pour  eux,  leur  cœur  sera  toujours  sté- 

rile, et  comme  une  terre  maudile  qui  ne  sera 
jamais  arrosée  de  ses  eaux.  Ils  chercheront 
donc,  mais  en  vain.  Pourquoi?  Pour  les  mê- 

mes raisons  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  ces  trois  explications,  et  que  saint  Ber- 

nard renferme  si  bien  en  trois  mots  dans 
cette  sentence  :  Attendite  très  esse  causas 
quœ  quœrentes  frustrare  soient  (Serm.  75  ,  in 

Cant.).  Prenez  garde  qu'il  y  a  troischoses  qui 
empêchent  que  l'on  ne  trouve  ce  qu'on  cher- 

■  cheiCum  aut  nonintemporequœrunt.aulnon 
ubi  oportet,  aut  non  sicut  oporlet.  Quand  on 

le  fait  à  contre-temps,  ou  qu'on  cherche  où 
il  ne  faut  pas,  ou  d'une  autre  manière  qu'on ne  doit. 

Premièrement  donc,  il  y  en  a  plusieurs  qui 

encore  qu'ils  cherchent  le  salut  par  Jésus- 
Christ  ne  le  trouveront  pas,  parce  qu'ils  s'y 
appliquent  quand  il  n'est  plus  temps  de  le 
faire.  Car  il  ne  faut  pas  que  l'on  s'imagine 
que  tous  les  temps  soient  propres  pour  cela. 
Le  prophète  ne  dil-il  pas  :  Quœrite  Dominum 
dum  inveniri  potest  (  Is.  LV)  :  Cherchez  le 

Seigneur  tandis  qu'on  le  peut  trouver.  Il  y  a donc  sans  doute  des  moments  où  cela  ne  se 
peut,  lorsque, comme  dit  saint  Bernard,  celte 
fontaine  de  miséricorde  sera  tarie  pour 
quelques-uns  ,  sans  espérance  de  retour  : 
Cum  ille  fons  miserationis  inlerminabili  sic- 

cabitur  siccitate.  Et  quand?  Lorsqu'on  a  dif- féré de  se  prévaloir  des  occasions  de  faire 

son  salut,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  à  la  der- nière extrémité,  au  moment  de  la  mort. 
Beaucoup  de  Juifs,  durant  le  siège,  recou- 

rurent à  ce  Messie  ,  dont  ils  avaient  ap- 

pris tant  de  merveilles  et  qu'ils  avaient  pour- 
tant toujours  méprisé  jusqu'alors.  Ils  le 

cherchèrent  pour  être  délivrés  par  sou  moyen, 

mais  ce  fui  trop  lard  ;  il  fallut  qu'ils  péris- sent ensevelis  misérablement  sous  les  ruines 
de  celle  ville  infortunée.  Ce  que  Jésus-Christ 

déplore  dans   l'Evangile,  en  versant  des  lar- 
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mes  sur  elle,  quand  il  dit  :  Viendra  le  temps- 

que  tes  ennemis  l'environneront  de  toutes 
parts,  employant  le  fer  et  le  feu  pour  le 

perdre  et  pour  le  renverser  de  fond  en  com- 

ble, sans  laisser  une  pierre  sur  l'autre  que tout  ne  soit  réduit  en  cendres  :  Eo  quod  non 
cognnreris  tempus  visitulionis  tuœ  (  Luc. 

XIX).  Et  cela,  parce  que  tu  n'as  ni  connu, ni  su  prendre  le  temps  favorable  pour  ton 

salut.  Après  avoir  méprisé  Dieu  durant  loule 

la  vie,  le  moment  vient  enfin  où  l'on  se 
trouve  assiégé  fort  étroitement  des  d  uuleurs 

de  la  mort  et  par  les  démons.  On  cherche 

pour  lors  Jèsus-Chnsl  et  le  salut  en  voulant 

faire  pénitence,  mais  on  en  est  bien  éloigné. 

La  surprise,  l'assoupissement,  la  violence 
des  douleurs,  l'embarras  des  affaires,  la  fai- 

blesse de  l'esprit,  les  passions  toujours  vives, 
même  en  mourant,  le  redoublement  des  ten- 

tations, la  force  de  tant  de  vieilles  habitudes, 

les  grâces  fort  diminuées,  la  difficulté  qu'il  y a  à  concevoir  une  douleur  surnaturelle  et 

plus  forte  même  que  le  regrel  que  l'on  a  de 
quitter  la  vie,  et  cent  autres  choses  de  celte 

nature,  opposent  de  si  grands  obstacles  à  la 

pénitence,  qu'ils  la  rendent  presque  impossi- 
ble. La  source  des  grâces  est  (arie  pour  ces 

misérables,  et  Jésus-Christ  qu'ils  cherchent 

en  vain,  par  le  seul  mouvement  d'une  crainte naturelle,  ne  répond  plus  que  par  sa  justice 

pour  dire  :  Et  non  invenietis,  el  quo  ego  ratio, 

vos  non  poleslis  venire.  11  n'est  plus  temps 
de  me  trouver,  vous  ne  pouvez  plus  venir  où 
ic  suis. 

Secondement ,  il  y  en  a  qui  le  cherchent 

dans  la  vie,  mais  c'est  souvent  où  il  n'est  pas 

et  partout  ailleurs  qu'au  lieu  où  il  est  :  Non 
invenietis  :  Vous  n'aurez  jamais  le  Messie,  dit 
Jésus-Christ  à  ces  gens-ci,  parce  que  vous 

l'allez  chercher  où  il  n'est  pas,  dans  la  v<lle 
ou  dans  le  désert;  au  lieu  de  moi  vous  ne 

trouverez  que  l'illusion,  l'imposture  et  la 

tromperie;  parce  que  c'est  au  ciel  que  je 
serai.  Voilà  ce  qui  arrive  très-souvent.  Nous 

cherchons  Dieu  par  celle  volonté  commune 

que  nous  avons  de  nous  sauver,  mais  nous 

n'allons  pas  où  il  est  ;  nous  le  cherchons 

dans  les  biens  de  la  terre,  dans  l'accomplis- 
sement de  noire  propre  volonté,  dans  un  cer- 

tain état  que  nous  voulons  et  que  Dieu  ne  veut 

pas,  dans  les  occasions  de  l'offenser,  et  enfin en  nous  amusant  éternellement  sur  la  terre. 

Je  vous  déclare  que  ce  n'est  pas  là  qu'on 
trouve  Jésus  Christ,  et  1"  salut,  et  le  souve- 

rain bien;  vous  n'y  trouverez  à  sa  place  que 
l'erreur,  le  mensonge,  la  vanité,  et  enfin  la 
damnation  :  Qnœ  sursum  sunt  quocrite  ,  ubi 
Christus  est  in  dextra  Dei  sedens;  auœsurswn 

sunt  sdpïte,  non  qnœ  super  terrant  (Colos.  111). 

Il  faut,  en  vous  dégageant  de  la  terre,  éle- 
ver votre  cœur  au  ciel,  où  Jésus  Christ  est 

eu  sa  gloire. 
Troisièmement,  il  y  en  a  qui  cherchent 

Dieu,  et  font  profession  de  se  donner  à  lui 

de  fort  bonne  heure.  C'est  même  dans  l'état 
qu'il  veut,  et  dans  les  biens  spirituels,  puis- 
qu'ilsonl  méprisé  le  monde  ;  et  néanmoins  ils 
sont  toujours  fort  imparfaits,  et  tombent  à 
la  fin  en  de  très- grands  désordres  qui  les 

perdent.  Ils  ne  le  trouvent  pas.  Pourquoi 

cela?  Parce  qu'ils  ne  le  cherchent  pas  de  la 
belle  manière,  et  comme  il  faut  que  l'on  fasse 
pou r le t rou ver: Si quwri lis qnœril.  (Isa. XXI), 
dit  le  prophète.  Si  vous  faites  profession  de 

le  chert  lier,  l'ail,  s-le  donc  de '••une  grâce, et  comme  il  faut  Et  comment?  i)e  la  manière 

de  l'Epouse,  vous  dit  saint  B  srnard  (Cant., 
II).  Elle  se  lève  de  fort  bonne  heure  avant 
le  jour,  voilà  le  temps.  Elle  donne  au-delà 
du  corps  de  garde  et  des  sentinelles,  bien 

loin  hors  de  la  ville,  c'est-à-dire  dans  l'éloi— gnemenl  de  toutes  les  choses  sensibles,  voilà 
pour  le  lieu.  Mais  comment  cheiche-t-elle? 
Voici  sa  manière  :  Corde  ardenii,  omnino, 

infatigabiliter  quœrit.  Onmino  :  elle  s'y  ap- 
plique de  tout  son  cœur,  sans  qu'elle  en 

donne  la  moindre  partie  à  d'autres  soins 
qui  ne  soient  pas  subordonnés  à  ccîui-ci. 

Corde  ardenii  :  elle  le  fait  avec  l'ardeur  qui 
vient  de  ce  parfait  amour  qui  la  pousse  con- 

tinuellement après  celui  qu'elle  veut  possé- 
der. Infatigabiliter  :  elle  s'attache  par  une 

sainte  opiniâtreté  à  celte  aimable  poursuite 

jusqu'à  la  fin  ,  sans  qu'aucune  difficulté 
soit  capable  de  l'arrêter. 

Ceux  qui  le  cherchent  d'une  autre  manière 
lâchement  et  négligemment  et  avec  un  cœur 
partagé,  ou  dans  les  biens  de  la  terre,  ou 

quand  il  n'est  plus  temps,  ne  le  pourront 
trouver;  ils  périront  dans  leurs  poursuites 
inutiles,  ils  seront  punis  de  la  peine  de  ces 
misérables  el  de  leurs  >u<  cesseurs,  dont  le 

propre  est  de  chercher  el  d'atl.  ndre  éternel- 
lement le  Messie,  qu'ils  n'auront  jamais.  Et 

quand  ils  seront  dans  les  flammes  de  l'enfer, 
ils' apprendront  par  une  malheureuse  expé- 

rience qu'ils  en  sont  éloignés  infiniment  et 
ils  ne  le  verront  que  comme  le  riche  damné 
vit  le  pauvre  Lazare,  de  bien  loin,  a  longe, 
pour  entendre  de  lui  celle  épouvantable  pa- 

role qui  les  fera  désespérer  :  Ubi  ego  sum, 
vos  non  potestis  venire.  Je  suis  au  ciel  et  vous 

êtes  dans  l'enfer,  et  vous  ne  pourrez  jamais 
en  sortir  durant  toute  l'éternité  ,  pour  passer 
où  je  suis.  Celte  source  de  tou^  Les  biens  qui 
fait  lout  le  bonheur  du  ciel  sera  toujours  ca- 

chée et  inaccessible  pour  vous,  Il  n'en  dé- 
coulera jamais  sur  vous  la  moindre  goutte, 

pour  diminuer  l'ardeur  de  vos  flammes,  tan- 
dis que  ceux  qui  m'ont  cherché  durant  la  vie 

dans  les  choses  spirituelles  et  de  lout  leur 

cœur  m'ayaut  heureusement  trouvé,  en  re- 
cevront l'écoulement  du  parfait  bonheur  de 

la  grâce  et  de  la  gloire.  Et  c'est  la  seconde 

partie. SECONDE    PARTIE. 

In  novissimo  autem  die  magno  festivitatis 
stauat  Jésus,  et  ctamubat  dicens  :  Si  quis  sitit 
venicà  ad  me  et  bibat  :  Au  dernier  jour  des 

fêles,  qui  se  célébrait  avec  plus  d'appareil  et de  solennité  que  tous  les  autres,  le  Fils  de 
Dieu,  se  tenant  debout  au  milieu  du  temple, 

criait  à  haute  voix  :  Qui  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moi,  pour  boire  d'une  eau  admirable  que 
je  suis  prêt  à  lui  donner. 

Comme  la  soif  de  l'âme  est  le  désir,  et  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  désire  quelque  bien 
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mière  source  des  émanations  divines,  el  U< 

premier  principe,  d'où  viennent  le  Fils  et  le 
Saint  Esprit,  et  qu'il  ne  vient  pas  d'un  antre. 
Sur  quoi   le  psjtln  iv,c  lui  dit  :  ÂpuH  te  e*i 

qui  le  perfectionne  et  où  il  trouve  son  repos, 

aussi  n'y  a-t-il  personne  qui  n'ait  sa  soir  et oui  ne  cherche  une  source  où  il  puise  de 

de  quoi  se  satisfaire.  Et  parer  que  plusieurs 

se  trompent  dans  la  connaissance  de  la  na- 

ture du  hien  qu'ils  désirent  et  qu'ils  Ife cher- 

chent l'ien  souvent  où  il  n'est  pas  de  là 

vient  qu'il  \  a  deux  sources  différentes,  où 
1,-s  hommes  veulent  puiser  de  quoi  routinier 
leurs  désirs. 

La  première  est  celle  des  créatures,  ou 

presque  tout  le  monde  va  pour  étancher  sa 

soit  dans  la  jouissance  du  bien  sensible  qu'il 
en  preten  tirer.  Mais  outre  que  souvent  il 

fs|  toi  t  trompe  dans  ses  espérances,  ne  trou- 

vant p  inl  du  tout  ce  qu'il  voulait,  quand 

même  il  le  rencontrera  l  el  qu'il  boirait  de 

fontaine  à  son  aise  autant  qu'il  ver.!,  il 
no  pourrait  pourtant  jamais  être  content  ; 

sa  soif,  bien  loin  de  s'éteindre, s'irrite  encore 
Dtage,  il  en  veut  toujours  plus,  son  unie 

n'est  pas  satisfaite,  parce  qu'étant  d'un  or- 

dre bien  plus  élevé,  il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  elle  et  tous  ces  biens  matériels  el  en- 

suite ils  ne  peuvent  la  remplir.  Ce  que  notre 

Maître  disait  à  la  Samaritaine,. en  lui  par  anl 

des  biens  du  monde,  sous  la  ligure  de  l'eau 

de  ce  puits  où  elle  venait  tous  les  jours  pui- 
ser pour  toute  sa  famille  :  Qui  biberit  e&aqva 

kae,  titiet  iterum:  celui  qui  boira  de  celte 

eau  ne  laissera  pas  pis  d'avoir  soif. La  si  çonde  source  est  1  Fils  de  Dieu,  qui, 

en  qualité  de  ré;  aratourde  toutes  nos  perles, 

csl  aus>i  le  principe  de  tous  les  bien»;  dont 
bous  sommes  c  pables,  et  de  noire  payait 

bonheur  qui  ne  peut  venir  que  de  lui  ;  el  Pe- 
lai qui  le  cherche,  qui  est  si  heureux  que  de 

le  trouver,  et  qui  B'adresse  à  lui  par  ui.e  mi 
vive  el  ardente,  y  trouve  aussi  toujours  ce 

qui  remplit  lous  s'es  désirs  et  qui  le  rend  par- faitement beureux  dans  la  plénitude  île  tous 

les  biens.  C'est  ce  qu  il  nous  fait  entendre 
lui-même,  en  disant  dans  notre  évangile  : 

Si  (fi'is  silit  reniât  ad  me,  et  bibat.  Qui  crédit 
in  me  >i<ut  dicil  Sniptura,  flumina  oe  vende 

ejus  flutnt  (itjuec  vira'.  Hoc  auteth  dixit  de  Spi- 
ritu  qutm  accepluri  trant  credentes  in  eum  : 
Me  voici  au  milieu  du  temple  comme  une 

fontaine  publique  qui  donne  ses  eaux  à  aux 

qi;i  en  veulent.  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
vienne  et  qu'il  boive  ;  car  je  declaie  que  ce- 

lui qui  croit  en  moi.  aura  dans  lui-même, 
se  «m  la  |  romesse  de  l'Ecriture  sainte,  une 
foula  ne  d'eau  vive  si  abondante,  qu'il  en sortira  des  fleuves  entiers  qui  couleront  sans 

cesse.  El  l'évangélisle  ajoute  qu'en  s'expri- 
nanl  de  la  sorte,  il  parlait  du  Saint-Esprit 
que  les  fidèli  s  devaient  rect  \  oir.  Voici  le  sens 
de  res  paroi  s,  où  nous  trouverons  la  pie  \e 
d  cette  pbine  satisfaction  que  bous  avons 
en  Jésus-Christ* 

La  fontaine  est  la  sourie  el  le  principe  des 
t  aux  qui  en  coulent,  cl  le  fl<  uve  est  I  écou- 

lement des  mêmes  eaux.  Sur  cette  veiiié, 

connue  l'Ecriture  parle  souv  eut  de  I)  eu  SOUS 
le  symbole  el  sons  la  figure  de  beau,  il  tant 

rem  rouer  Qu'entre  les  tiois  personnes  de  la 
'J  mule,  le  l'ère  est  appelé  fontaine,  et  non 
i  |     Béate  ni  ruisseau,  parce  qu'il  est  la  pre- 

fi  ns  vihr  [Ps.  I.WY)  :  Vous  avez  dans  vous- 
même  la  ion  ta  me  et  la  source  de  vie.  |.e  Fils 
est  loul  ensemble  fontaine  et  ruisseau  ;  ruis- 

seau à  l'égard  de  son  Père,  pi  ne  qu'il  pro- 
cède de  lui  :  l'e/o  quasi  trames  tn/na  unn  ensee 

(Eccli..  XXIV)  ;  fontaine  par  rapport  au 

Saint-Esprit  qu'il  produit  avec  son  Père,  en 
unité  de  source  et  de  principe.  Le  Saint- 
Esprit  est  seulement  fleuve  ou  ruisseau  dans 

Dieu  ,  et  nullement  fontaine  ,  parce  qu'il 
procède  du  Père  et  du  Fils,  et  ne  produit 

point  de  personne  divine  :  Eff'undo  (lucrita 
super  artdam,  dit  Dieu  même,  parlant  de  lui, 
en  Isaïe,  ebap.  XL1V.  Mais  si  nous  le  consi- 

dérons par  rapport  à  nous,  el  comme  il  agit 
dans  sa  mission  pour  nous  sanctifier,  il  est 
fontaine,  et  ses  ruisseaux  ou  ses  fleuves  sont 

les  dons  surnaturels,  ou  les  grâces  qu'il  pro- 
duit dans  l'âme. 

C'e-l  ce  que  le  Fils  de  Dieu  explinue  à  la 
Samaritaine  par  ces  admirables  paroles  :  Si 
tu  savais  le  don  de  Dieu,  cl  qui  est  celui  qui 
te  ;  aile,  peut-être  que  tu  lui  eusses  déjà  de- 

mandé l'eau  vive,  et  sans  doute  i!  te  l'eût donnée.  Celle  eau  vive  qui  est  le  don  de  Dieu, 
selon  la  doctrine  constante  ('es  saints  Pères 
(At/i.  /.  de  Inc.  Chrys.  hom.  XXX),  est  le 
Saint-Esprit,  non-seulement  parce  qu'il  est 
vivant  et  vivifie  l'âme,  mais  aussi  d'autant 
que,  selon  l'observation  de  saint  Augustin Lire/,  tr.  XV.  tn  Joan.  Ambr.  I,  I,  de  Sp.  S.), 
l'eau  vive  est  celle  qui  vient  tellement  de  la 
source,  qu'elle  y  est  pourtant  toujours  unie, 
ne  faisant  avec  elle  qu'une  même  eau  conti- 

nue, non  pas  comme  l'eau  morte  des  étangs, qui  est  retranchée  de  ̂ on  origine  par  quelque 
séparation.  Ainsi  le  Saint-Esprit  procède  en 
sorte  du  Père  et  du  Fils,  qui  sont  son  ori- 

gine, qu'il  n'en  est  jamais  séparé,  n'étant 
qu'une  même  nature  el  qu'un  même  Dieu avec  eux. 

Or  celte  eau  vive  que  je  donnerai,  pour- 
suivit le  Fils  (le  Dieu  :  Fiel  in  eo  feins  aquœ 

sedeniis  in  viteim  œternnm,  deviendra  dans 
celui  qui  la  reçoit,  une  fontaine  qui  poisse 

an  jet  d'eau  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Remar- quiz  que  voici  deux  eaux.  Premièrement 

l'eau  vive  qu<  Jésus  Christ  donne,  el  qui  de- 
vient si  urro  di  us  ce'ui  qui  la  boit  ;  et  puis 

l'eau  que  cette  fontaine  |  fodtlit  el  qui  s'é- 
lève, par  un  admirab'c  jet.  à  la  vie  éternelle. 

La  première  est  le  Saint-Esprit,  la  seconde 
sont  le>  ruisseaux  el  leâ  lleines  qui  en  éma- 

nent, c'est-à-dire,  les  dons  du  S.iint-Fsp:  it. 
Ce  qui  est  admirablement  compris  dans  ces 

paroles  de  noire  évai  gile  •  Qui  rreelit  in  me, 
(liai  i)ui  île'  rentre  ejus  fhient  <ie/ner  rira-.  Jfor 
ttutetn  dixit  de-  Spiritu  quétn  eiai/imi  fratit 

creelintis  in  eum.  Celui  qui  s'attache  à  Irthi 

par  une  foi  vive,  reçoit  le  Sainl-I-  '.•  pi  il  qui le  rempli I  ri  abondamment,  que  les  fl  mes 
qui  viennent  de  celti  eau  vive,  coulent  de  son 
«cor. 

Voi'  i  donc  maintenant  les  biens,  les  avan- 
tages Infinis  et  le  bonheur  suprême  que  nous 
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avons  en  Jésus-Christ,  après  l'avoir  trouvé. 
Il  est  la  fontaine  d'eau  vive,  parce  qu'il  est 
la  source  et  le  principe  du  Saint-Esprit,  qui 
procède  et  qui  est  envoyé  de  lui.  Celui  qui 

s'approche'd'une  fontaine,  en  peut  puiser  de 
l'eau,  et  celui  qui  s'unit  à  Jésus-Christ  par 
une  véritable  foi,  et  animé  de  la  charité,  re- 

çoit celte  eau  vive,  le  Saint-Esprit,  qui,  par 
une  manière  incompréhensible  à  la  vérité, 

mais  pourtant  fort  réelle,  s'unit  à  son  âme  : 
en  quoi  consiste  la  prérogative  infinie  du 
christianisme  par-dessus  les  lois  de  nature  et 
de  Moïse.  Car  en  celles-ci  l'on  n'avait  au  lieu 
du  Saint-Esprit  qu'un  don  surnaturel  de  grâ- 

ce, qui  portait  son  nom  comme  en  étant  l'ef- 
fet; mais  depuis  que  Noire-Seigneur  nous  a 

promis  le  Saint-Esprit,  comme  le  fruit  de  ses 
souffrances,  nous  recevons  effectivement  la 
substance  même,  et  la  personne  de  ce  divin 

Esprit,  qui  est  unie  à  l'âme  par  la  grâce 
sanctifiante,  comme  l'enseignent  constamment 
tous  les  saints  Pères,  principalement  saint 
Cyrille  et  saint  Basile  qui  ont  fait  des  traités 
exprès  pour  le  prouver.  Ce  qui  est  très-con- 

forme à  notre  Evangile,  qui, après  avoirdit  : 
Hoc  autem  dixit  de  Spiritu ;  que  Jésus-Christ 
disait  cela  parlant  du  Saint-Esprit  que  les  fi- 

dèles devaient  recevoir  ,  ajoute  :  Nondum 
cnim  Spiritus  erut  dalus,  quia  nondum  Jésus 

erat  glorificalus;  qu'il  n'était  pas  encore  don- 
né, parce  que  Jésus  n'élait  pas  encore  re- 

monté au  ciel,  d'où  il  le  devait  envoyer  à  l'E- 
glise. Or  en  recevant  celte  eau  vive  dans  le  Saint- 
Esprit,  nous  recevons  aussi  tontes  les  sorles 

de  biens,  l'utilité,  le  plaisir  et  l'honneur  ; 
l'honneur  et  l'excellence  dans  la  souveraine 
beauté  de  l'âme,  l'utilité  dans  sa  merveil- 

leuse fécondité,  et  le  plaisir  dans  la  pleine  et 
entière  satisfaction  de  tous  nos  désirs;  ce  qui 
est  admirablement  représenté  par  les  trois 

propriétés  de  l'eau  vive,  qui  sont,  de  rendre 
la  beauté  et  la  blancheur  à  ce  qu'on  lave,  de 
donner  à  la  terre  la  fécondilé  et  d'é.U)ncher 
la  soif. 

L'eau  rend  les  choses  belles  en  les  net- 
toyant de  leurs  taches  ,  sans  leur  donner 

pourtant  une  beauté  qui  soit  d'une  autre  na- 
ture que  celle  qu'elles  avaient  déjà  d'elles- mêmes  auparavant  ;  mais  le  Saint  Esprit,  en 

lavant  nos  âmes,  outre  leur  beauté  naturelle, 
leur  donne  une  participation  de  la  nature 
divine  et  de  sa  beauté,  qui  les  élève  infini- 

ment par-dessus  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
beau,  de  magnifique  et  d'auguste  dans  la  na- ture. 

L'eau  fait  que  la  terre  devient  féconde, 
pour  produire  selon  ses  forces  et  propriétés 

naturelles  tant  d'admirables  fruits  qui  l'en- 
richissent ;  et  le  Saint-Esprit  donne  à  l'âme 

une  fécondilé  divine,  pour  porter  par-dessus 
toutes  ses  forces  naturelles  ,  ces  précieux 
fruits  de  la  grâce,  qui  contiennent  la  semence 
de  l'immortalité. 

L'eau  étanche  la  soif,  mais  pour  un  temps, 
parce  qu'étant  bientôt  corrompue  dans  le 
corps  ,  elle  ne  peut  plus  consorver  l'effet 
qu'elle  a  produit  ;  mais  le  Saint-Esprit  éteint 
les  ardeurs  de  cette  soif  que  nous  avons  na- 

turellement des  biens  temporels  ,  et  nous 

remplit  de  Dieu  qu'il  conserve  dans  nous,  si 
nous  voulons,  y  demeurant  toujours  pour 
contenter  tous  nos  désirs  et  pour  nous  satis- 

faire pleinement  durant  toute  l'éternité. Et  cette  eau  vive  nous  remplit  avec  tant 

d'abondance,  que  les  ruisseaux  et  les  fleuves 
de  grâce  qui  en  sortent,  ces  fameux  dons  du 
Saint-Esprit,  après  avoir  inondé  toutes  les 
puissances  de  notre  âme,  s'écoulent  avec  une 
sainte  impétuosité,  du  dedans  au  dehors,  par 
la  charité  du  prochain,  par  le  zèle  des  âmes, 
par  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  et  par 
les  grâces  gratuitement  données  pour  le  bien 
temporel  et  spirituel  des  autres  qui  en  pro- 

fitent :  Flumina  de  ventre  ejus  puent  aquœ 
vivœ.  Ces  écoulements  viennent  de  l'abon- 

dance intérieure  ,  celle-ci  est  du  Saint-Esprit 
qui  est  uni  à  lame  par  la  charité,  le  Saint- 
Esprit  lui  est  donné  par  Jésus -Christ;  de 
sorte  que  si  nous  allons  en  remontant  par 

les  ruisseaux  jusqu'à  la  source,  nous  trouve- 
rons assurément,  que,  comme  dit  saint  Jean 

l'évangéliste  :  De  plenitudine  ejus  omnes  acce- 
pimus;  tout  ce  que  nous  avons  de  biens,  nous 
le  tenons  de  Jésus-Christ  qui  les  répand  de 
son  abondance  dans  nous. 

Vous  voyez  quelquefois  qu'on  fait  des- 
cendre du  sommet  d'une  haute  montagne, 

une  fontaine  au  milieu  d'un  parterre,  où  l'on 
prépare  un  grand  bassin  pour  recevoir  les 
eaux  que  cette  belle  source  produira,  et  la 
beauté  de  1  art  consiste  à  lui  donner  moyen 
de  remonter  aussi  haut  que  son  origine.  Ce 

que  l'on  fait  par  Une  petite  ouverture  d'un 
tuyau,  où  l'eau  se  trouvant  plus  unie  en  elle- 
même  ,  comme  étant  plus  resserrée,  a  plus 

de  force  pour  s'élancer  en  l'air  jusqu'à  celle haute  élévation  de  son  principe.  Et  là  elle 
forme  un  bouillon  ,  qui,  se  partageant  en 
petits  filets,  fait  descendre  comme  une  pluie 
qui  remplit  le  rondeau,  et  celui-ci,  se  déchar- 

geant par  de  secrets  canaux,  les  fait  couler 
en  d'autres  moindres  bassins  disposés  aux 
environs,  d'où  ils  se  répandent  d  ins  toutes 
les  parties  de  ce  parterre  pour  y  faire  mille 
belles  choses,  qui  pourraient  dire,  si  elles 

pouvaient  s'exprimer  :  De  plenitudine  ejus omnes accepimus  :  tout  ce  que  nous  avons  de 
biens  et  de  beauté,  nous  le  tenons  des  bien- 

faits de  cette  fontaine,  et  des  écoulements  de 
ce  bassin. 

Le  Fils  de  Dieu  est  celte  admirable  fon- 
taine, qui  a  de  toute  éternité  son  origine 

sur  la  hauteur  inaccessible  de  l'entende- 
ment de  son  Père  :  Fons  sapienliœ  Verbum 

Dei  in  eoeedsis.  Sa  bonté  l'ayant  fait  descen- 
dre de  cette  suprême  élévation,  par  un  mer- 

veilleux artifice  de  son  amour  et  de  sa  sa- 

gesse, jusqu'au  parterre  de  notre  huma- 
nité, il  s'y  est  resserré  dans  une  extrême 

petitesse  durant  toute  sa  vie  ,  et  à  sa  mort  : 
Verbum  abreviatum  fecit  Dominus  ;  et  tirant 
avantage  de  celte  faiblesse,  comme  devenu 
plus  grand  et  plus  fort  par  son  anéantisse- 

ment, plus  il  s'était  abaissé,  plus  il  s'est élevé,  remontant  au  jour  de  son  ascension 

jusqu'à  la  hauteur  de  son  origine  ,  et  y 
étant  arrivé,  il  envoie  de  là  le  Saint-Esprit 
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celle  divine  plaie  de  grâces,  dont  il  remplit 

l'Eglise,  el  qui  de  là,  par  les  canaux  des  sa- 
crements ,  s  écoulant  dans  les  grandes  âmes, 

après  les  avoir  pleinement  comblées  ,  se 
répand  eneore  par  elles  sur  tontes  les  antres, 

qui  peuvent  dire  :  Dt  plcnitudine  ejus  om- 
îtes acceptait!* :  nous  avons  reçu  lous  nos 

biens  des  ruisseaux  de  cette  fontaine  et 

de-  sacrés  écoulements  de  la  plénitude  de  Jé- 
sus-Cbrist. 
O  bonté  souveraine,  ô  source  infinie  de 

tous  les  biens,  y  a-t-il  un  cœur  au  monde 

qui  ne  s'attache  fortement  à  vous,  puisque 
c'est  seulement  de  vous  qu'il  peut  recevoir 
tous  les  biens  qui  sont  capables  de  le  salis - 
!  me'.'  Mais  y  a-t-il  assez  de  cœurs  pour  vous 

aimer  autant  qu'on  le  doit  l'aire,  puisque non-seulement  vous  offrez  ces  biens  à  ceux 

qui  les  renient,  mais  que  vous  cherchez  aussi 
des  cœurs  pour  les  leur  donner,  les  pressant 
même  el  les  sollicitant  et  les  priant  de 
venir  à  vous  pour  les  recevoir  :  Si  quis  silit, 
reniât  ad  me;  mais  à  qui  parle-t-il?  A  tous  : 

Si  OTitl  tifif;  car  il  n'en  est  point  qui  n'ait 
soif,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  désire fortement  le  bien  :  Omnes  silientes,  venite  ad 

aquas  [1$.  LUI).  Il  se  présente  à  tous  les  hom- 
mes, il  les  invite  lous,  et  néanmoins  nous 

n'allons  pas  à  cette  source,  nous  ne  la  cher- 
chons point  poury  puiser  cequ'elle  nous  offre  : bien  loin  de  cela,  nous  tachons  de  nous  en 

éloigner,  et,  ce  qui  porte  encore  bien  plus 

loin  l'injure  que  nous  lui  faisons,  nous  allons 

lous  les  jours  puiser  à  d'autres  sources  que nous  lui  préférons  :  Obstupescite,  cœli,  super 
hoc,  et  porta?  ejus  desolamini  vehementer  (Je- 
rem.  II).  Etonnez-vous,  ciel,  à  la  vue  de  ce 
prodige  épouvantable,  dit  Dieu  même  par  un 
prophète  :  Duo  enim  mnla  fecit  populus  meus  : 
voici  deux  crimes  effroyables  que  mon  peuple 
a  faits  :  Me  derelinquerunt  funtemaquœ  vivo?, 

fonderunt  sibi  cisternas  dissipafas  (juic  conti- 
nere  non  valent  aquas  :  ces  ingrats  m'ont 
abandonné,  moi  qui  suis  la  source  d'eau  vive, 
et  ils  ont  eu  recours,  en  me  quittant,  à  de 
méchantes  citernes  ruinées  qui  ne  peuvent 

contenir  l'eau. 
Ce  misérable  a  travaillé  durant  tout  le 

cours  de  sa  vie  avec  des  peines  incroyables 
pour  acquérir  du  bien  par  une  infinité  de 

crimes  ,  qu'il  n'a  point  fait  de  difficulté  de 
commettre,  quand  il  a  cru  qu'ils  lui  étaient 
utiles;  mais  ,  Vormierunt  somnum  suum,  et  ni- 
.'.-/  invenerwttviri  divitiarum  inmanibus  suis 

(Ps.  LXXVj,  à  l'heure  de  la  mort  il  trouvera 
que  toutes  les  eaux  se  sont  écoulées  et  qu'il 
ne  lui  reste  plus  que  le  fond  de  la  citerne  plein 
de  boue,  de  pourriture  et  de  puants  insec- 

tes, c'est-à-dire,  que  ses  péchés  et  les  re- 
mords el  les  vers  de  sa  conscience:  Quœ  con- 

tinerenonvalent  aotMU.La  fortune,  favorisant 
enfin  les  poursuites  de  votre  ambition  ,  vous 
a  hautement  élevé.  Cette  élévation  empè- 
chera-t-elle  enfin  que  la  mort,  effaçant  cet 
éclat  et  vous  ravissant  ces  honneurs,  ne 

\ous  précipite  de  plus  haut  dans  l'ombre  et 
dans  l'abîme  d'un  tombeau?  Vous  avez  mis 
tout  en  usage  pour  satisfaire  lous  vos  sens  , 

el  pour  prendre  tous  les  plaisirs  d'une  vie 
Orateurs  sacré  .  X. 
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molle  et  voluptueuse  et  très- indigne  d'un 
chrétien.  Ces  plaisirs  feront -ils  peut-être 

qu'une  maladie  mortelle  ne  vienne  pas  vous 
arracher  l'âme  du  corps  à  vive  force  de  dou- 

leurs ponr  la  porter,  en  un  moment,  dans 
cette  épouvantable  éternité ,  où  les  biens  et 

les  maux  sont  d'autre  nature  que  ceux  d'ici, 
puisqu'il  ne  finissent  jamais?  Que  sont  de- 

venus tous  vos  biens,  vous  dira-t  on  pour 
lors  ?  Où  sont  les  sceptres,  les  couronnes,  les 
empires,  ies  dignités,  les  charges  ,  les  hon- 

neurs, les  applaudissements  du  monde,  les 
voluptés  et  les  délices  sensuelles,  ces  idoles 

qu'on  a  si  souvent  mises  à  la  place  de  Je -us- 
Christ,  pour  leur  sacrifier  ce  qu'on  a  de  plus 
précieux  :  la  conscience,  l'âme  et  le  salut? 
Tout  cela  est  passé  avec  le  temps,  qui  n'est 

plus,  parce  qu'à  cet  instant  vous  passez  à  l'é- ternité qui  ne  passera  point. 

Ah  !  c'est  à  ce  moment  que ,  devenus  sages 
enfin  par  une  fatale  nécessité  ,  vous  qui  ne 

l'avez  pas  voulu  être  par  une  sainte  élec- 
tion, vous  ne  chercherez  plus  les  créatures, 

ces  citernes  trompeuses  qui  ont  laissé  perdre 
toutes  les  eaux  et  lous  les  biens  que  vous 
leur  aviez  confiés.  Connaissant  pour  lors  le 

peu  qu'elles  valent,  vous  vous  adresserez  à 
Jésus-Christ,  à  cette  fontaine  d'où  vous 
pouvez  uniquement  puiserl'eau vive  du  bon- 

heur et  du  salut  que  vous  cherchez.  Mais,  ô 
déplorable  fortune  !  en  punition  de  ce  que 
bien  loin  de  le  chercher  durant  la  vie  ,  vous 
vous  en  êtes  éloignés  pour  vous  donner  aux 
créatures,  vous  le  chercherez  alors  inutile- 

ment, sans  jamais  le  pouvoir  trouver.  Cher- 
chez-le donc  ici  dès  maintenant  par  une 

bonne  volonté  de  vous  donnera  lui  ;  cher- 
chez-le de  tout  votre  cœur  et  constamment, 

jusqu'à  la  mort,  pour  le  trouver  heureuse- ment et  pour  le  tenir  éternellement  dans  la 

gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXX. 

pour  le  cinquième  mardi  de  carême. 

Les  remèdes  contre  les  quatre  sortes  de  persé- 
cutions que  les  gens  de  bien  souffrent  comme 

Jésus-Christ. 

Non  potest  mundus  odisse  vos,  nie  aulem  odit. 
Le  monde  ne  peut  vous  haïr,  mais  il  me  liait  (S.  Jean  , 

clwp.  VII). 

C'est  une  grande  vérité  que  saint  Paul  éta- 
blit en  la  seconde  à  Timolhée,  au  chapitre 

troisième,  que  tous  ceux  qui  font  profession 
de  vivre  selon  Jésus-Christ  ne  manquent  pas 

d'être  persécutés,  non-seulement  des  démons 
qui  les  tentent,  mais  aussi  des  hommes  qui 
les  maltraitent  :  Omnes  qui  pie  volunt  vivere, 
in  Christo  perseculionem  patienlur  (II  Tim., 

III).  Et  l'expérience,  qui  éclaircit  les  vérités, 
nous  fait  voir  tous  les  jours  que  ces  persé- 

cutions que  les  hommes  font  se  réduisent  à 

quatre  espèces,  qui  nous  viennent  de  quatre 

sortes  de  personnes,  dont  on  souffre  ordinai- 
rement dans  le  monde  :  des  violents,  des 

fourbes,  des  médisants  el  des  amis  lâches 

qui  nous  abandonnent.  Les  violents  nous  at- 

taquent à  force  ouverte,  pour  nous  faire  pé- 

(Douze.) 
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rir;  les  fourbes  agissent  couvertement  et 
trompent,  sous  de  beaux  prétextes,  pour 
établir  à  nos  dépens  leurs  intérêts  ;  les  mé- 

disants ne  pouvant  agir  contre  nous,  comme 
jes  autres  font,  parlent  et  nous  attaquent  de 
1;«  langue  pour  nous  ruiner  de  réputation; 
et  les  amis  lâches,  qui  ont  assez  de  lumières 

pour  voir  notre  innocence  qu'on  opprime  et 
qui  ont  même  assez  de  probité  pour  le  dés- 

approuver, n'ont  pas  autant  de  courage 
qu'il  en  faudrait  pour  nous  défendre,  et  en- suite ils  nous  abandonnent  sans  secours  au 
besoin.  Voilà  ce  qui  nous  rend  bien  souvent 
la  vie  très-fâcheuse,  ce  qui  trouble  notre 
repos,  nous  donne  lieu  de  faire  tant  de 

plaintes  tous  les  jours  contre  l'injustice  de 
nos  persécuteurs,  et  remplit  nos  cœurs  d'a- mertume, par  les  divers  mouvements  que 
ces  différentes  persécutions  y  font  naître.  La 
violence  nous  étonne,  la  fourberie  nous  fâ- 

che, la  médisance  nous  afflige,  la  lâcheté  des 
faibles  amis  nous  indigne;  et  ces  passions  ir- 

ritées par  les  maux  qu'on  nous  fait  souffrir, 
tentant  fortement  notre  patience  et  la  pous- 

sant à  bout,  nous  font  très-souvent  recourir 
à  des  voies  peu  chrétiennes,  pour  nous  déli- 

vrer et  nous  garantir  du  mal,  ou  que  nous 
souffrons,  ou  que  nous  craignons.  On  op- 

pose la  force  ouverte  à  la  violence,  les  fines- 
ses et  les  contre-mines  à  la  fourberie,  les  in- 

jures et  les  outrages  à  la  médisance  et  les 
reproches  à  la  lâcheté.  On  repousse  le  vice 
par  le  vice  et,  pour  se  défendre  des  attaques 
et  des  oppressions  du  crime,  on  se  rend  cri- 

minel. De  là  viennent  les  haines,  les  ini- 
mitiés, les  querelles,  les  vengeances  et  ces 

grands  coups  d  éclat  et  de  scandale  qui  font 
partout  tant  de  sanglantes  tragédies  dans  le 
monde,  parce  que  les  uns  persécutent  très- 
injustement  et  que  les  autres  veulent  re- 

pousser l'injuste  persécution  par  une  injus- 
tice presque  aussi  grande. 

Voici,  pour  remédier  à  ce  mal,  une  admi- 
rable leçon  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  au- 

jourd'hui dans  cet  évangile.  Nous  l'y  voyons étrangement  persécuté  de  ces  quatre  sortes 

de  gens.  Les  violents  ne  cherchent  que  l'oc- 
casion de  le  faire  périr  :  Quœrebant  eum  Ju- 

dœi interficere;  les  fourbes,  qui  étaient  ses 
parents  mêmes,  le  veulent  tromper,  sous 

prétexte  d'honneur:  Diaerunt  ad  eum  fratres 
ejus  :  Transi  hinc,  et  vade  in  Judœam,  mani- 

festa teipsum  mundo;  les  médisants  le  déchi- 

rent cruellement,  tâchant  de  le  perdre  d'hon- neur et  de  crédit  :  Alii  dicebant  quia  bonus 
est,  alii  non,  sed  seducit  turbas;  et  ses  amis 
lâches,  qui  le  croyaient  si  homme  de  bien, 

n'osèrent  parler  hautement  pour  sa  défense: 
Nemo  lumen  palam  loquebatur  de  Mo  propter 

meium  Judœorum.  Qu'oppose-t-il  à  ces  atta- 
ques? Les  voies  toutes  contraires  et  toutes 

chrétiennes  que  nous  allons  voir,  afin  que 
nous  nous  en  servions  en  de  pareilles  persé- 

cutions et  que  nous  en  recueillions  le  fruit 
que  Dieu  se  propose,  quand  il  les  permet.  Ce 

sont  les  quatre  beaux  secrets  que  l'évangile nous  découvre. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

La  violence  vient  de  la  fureur  et  d'un  ex-  - 

ces  de  passion  qui  emporte  l'âme  dans  des extrémités  où  elle  ne  garde  plus  de  mesure 
dans  l'exécution  de  ses  desseins  contre  ceux 
qu'elle  attaque.  Les  pharisiens,  ces  persé- cuteurs éternels  de  Jésus  Christ,  avaient 
conçu  une  effroyable  haine  contre  lui,  ani- 

mée des  plus  tumultueuses  passions,  qui  les 
emportèrent  au  delà  de  toutes  les  extrémités 
pour  le  faire  périr.  Ils  le  haïssaient  à  mort, 
comme  dit  ici  même  le  Fils  de  Dieu  :  Non 
polesl  mundus  odissc  vos;  me  autem  odit.  Ils 
avaient  donné  pour  prétexte  à  leur  fureur 
cette  miraculeuse  guérison  du  paralytique  au 
jour  du  sabbat,  comme  si  cet  imposteur,  di- 
saienl-ils  partout,  eût  entrepris  de  renverser 
toute  la  loi,  et  ils  avaient  ensuite  résolu  de  se 
jeter  tous  ensemble  sur  lui,  à  la  première 
occasion,  et  de  le  lapider  comme  un  impie. 
Il  ne  manquait  plus  que  ie  temps  et  le  lieu 

propre  pour  l'exécution  de  leur  dessein,  et 
ilsjugèrentquel'unet  l'autre  seraient  favora- bles durant  la  solennité  de  la  fête  des  Ta- 

bernacles, que  tous  les  Juifs  s'assemblaient  à 
Jérusalem.  Ils  crurent  qu'il  ne  manquerait 
pas  aussi  de  s'y  trouver,  et,  comme  ils  y 
avaient  très-grand  nombre  de  créatures  et  de 

partisans  et  qu'ils  y  étaient  les  plus  forts,  ils 
ne  doutèrent  point  du  tout  de  l'heureux  suc- 

cès de  leur  entreprise.  En  effet,  dès  le  pre- 
mier jour  de  cette  grande  fête,  qui  en  durait 

neuf,  ces  mêmes  Juifs,  qui  avaient  comploté 
sa  mort,  le  cherchaient  partout  avec  soin 
pour  exécuter  leur  dessein  :  Judœi  ergo  quœ- 

rebanl eum  in  die  festo,  et  dicebant  :  Ubi  est iile. 

D'autre  part,  le  Sauveur  du  monde  ne  vou- 
lait pas  encore  s'abandonner  à  leur  fureur, 

parce  que  le  temps  destiné  à  sa  passion  n'é- tait pas  encore  venu,  il  fallait  attendre  la 

fêle  de  Pâques  pour  l'accomplissement  des 
prophéties  et,  cependant,  se  mettre  à  couvert 
de  la  violence.  Or,  pour  le  faire,  il  y  avait 

deux  voies  qu'il  pouvait  prendre,  l'une  de  sa 
puissance,  comme  Dieu,  l'autre  de  son  infir- 

mité, en  qualité  d'homme.  De  sa  puissance, agissant  de  hauteur  contre  eux  et  les  re- 
poussant par  la  force,  comme  quand  il  por- 

ta par  terre  d'un  seul  mot  toute  celte  troupe 
de  satellites  qui  était  venue  pour  le  prendre. 
De  son  infirmité,  en  cédant  et  en  se  retirant 
comme  il  fit  après,  lorsque  ces  mêmes  gens 
prirent  des  pierres  pour  le  lapider  :  Abscon- 

dit  se,  et  exivil  de  lemplo.  Voilà  ce  qu'il  op- pose maintenant  à  la  violence  de  ces  bru- 
taux, la  fuite  et  la  retraite  :  Non  volebat  in 

Judœam  ambulare  ,  quia  quœrebant  eum 
Judœi  interficere,  pour  ce  que  les  Juifs  ne 
cherchaient  que  1  occasion  de  le  mettre  à 
mort.  Et  il  en  use  de  la  sorte,  dit  saint  Au- 

gustin, pour  nous  faire  cette  première  leçon 
et  nous  enseigner  le  moyen  de  vaincre  la 
persécution  de  la  fureur  et  de  la  violence, 
en  cédant  et  nous  retirant. 

Je  sais  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  persécutions  contre  la  foi,  où  il  est  bien 

souvent  permis  de  se  cacher,  de  peur  qu'on 
ne  succombe  par  infirmité.  Il  y  a  même  quel- 

quefois obligation  de  le  faire,  pour  le  bien 
de  la  religion,  comme  faisait  saint  Alhanase* 
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parce  qu'il  riait  nécessaire  contre  les  ariens; 
et  d'autres  t'ois,  il  est  défendu  de  se  ret.rer, 
comme  il  l'est  aux  prélats  et  aux  pasteurs, 
île  (]iii  la  fuite  serait  scandaleuse  et  domma- 

geable à  leur  troupeau.  Nous  ne  parlons  pas 

ici  île  cela.  Il  ne  s'agil  pas  aussi  îles  occa- 
sions où  Von  peut  défendre  sa  \ie,  en  re- 

poussant la  force  par  la  forée  :  ce  que  toutes 
les  lois  permettent  :  niais  je  parle  nés  per- 

sécutions que  nous  pouvons  souffrir  par  la 

colère,  par  la  mauvaise  humeur,  par  la  bru- 
talité, parles  injures,  par  les  outrages,  l>l  P*f 

la  violence  de  ceux  qui  s'emportent  contre nous  et  qui  nous  vouilraieni  maltraiter.  Il  y 

a  deux  le   s'\    opposer  :  la   première, 
île  force  et  de  puîssajnci  .  selon  le  sentiment 

des  hommes,  lorsque  l'on  agit  de  hauteur  et 
qu'on  réel  le  mai  pour  le  mal;  la  seconde, 
d'infirmité,  au  sens  du  momie  corrompu  ;  et 
.c'est  celle  de  la  douceur  et  de  la  patience  et 
de  la  fuite,  soit  du  corps,  en  se  retirant  et 
en  évitant  adroitement  ces  la  heuses  rem  ou- 

tres :  soii  de  I  esprit .  en  cédant,  en  souf- 
frant, en  se  gardant  de  se  commettre  ou  de 

répondre,  lai:  !,s  que  dure  la  colère  de  celui 
qui  vous  attaque. 

Or,  c'est  là  justement  la  voie  de  Jésus-Christ, 
qu'il  veut  que  nous  prenions,  pour  trois  ex- 

cellentes raisons  tirées  de  son  propre  inté- 
rêt et  de  celui  du  violent  qui  nous  offense, 

et  en  particulier  aussi  du  noire  ;  et  ces  trois 
rasons,  je  les  trouve  admirablement  bien 
comprises  dans  une  parole  du  grand  apôtre 
qui  nous  intime  ce  commandement,  aux 

Romains,  chapitre  XII:  JS'on  vosmelipsos  de- feni.lrntcs ,  carissimi  ,  sed  date  locum  irœ. 

C'est-à-dire  on  vous  attaque  ,  on  vous  of- 
D  n-e  ,  on  dit  et  on  fait  cent  choses  contre 

vous,  ne  rendez  pas  la  pareille,  ne  vous  dé- 
fendez point  par  les  mêmes  armes  en  ren- 

diiit  injure  pour  injure,  et  le  mal  pour  le 
mal  :  tfemifli  m<dtim  pro  malo  reddentes,  nec 
maledictum  pro  mciledtcto  (I  Petr.  III);  mais 
retirez-vous  et  cédez,  laissant  passer  la  co- 

lère. Pourquoi  '! 
Premièrement,  c'est  l'intérêt  de  Dieu,  c'est à  lui  de  prendre  eu  main  votre  défense  et  de 

punir  celui  qui  \ous  maltraite  et  nullement 

a  Mm-,  :  M  m  est  ullio,  dit-il  :  n'entreprenez 

pas  sur  nus  droits.  C'est  l'interprétation que  saint  Chrysoslome  et  saint  Augustin 
donnent  à  ce*  paroles  :  Date  lurum  irœ,  id 
est  divmœ  :  Faites  place  à  la  cmère  divine 

qui  vient  vider  cette  querelle.  Dans  les  poë- 

mes  héroïques,  où  l'on  fait  éclater  si  noble- 
ment, et  dans  une  magnifique  idée,  la  vertu 

suprême,  lorsque  le  héros  veut  combattre 
le  prince  ennemi  qui  se  présenta,  U  défend 
à  tous  ses  soldats  de  se  mêler  de  De  combat, 
il  veut  en  avoir  la  gloire  tout  seul,  il  leur 
commande  d  être  seulement  spectateurs  de 
6on  action  ,  et  faisant  fendre  son  armée 

pour  se  taire  un  passage,  il  s'en  va,  l'epée 
lidutc,  fondre  sur  son  ennemi  qui  s'avance contre  lui  ,  et  ,  le  faisant  trébucher  à  ses 
pieds  ,  il  termine  par  un  seul  coup  héroïque 
la  guerre  qui  eût  coûte  beaucoup  de  »ang  , 
si  les  soldats  de  part  et  d'aure  eussent  voulu 
tuendre  part  au  combat. 

lu  méchant  homme  vous  attaque  injuste- 

ment. Dieu  qui  est  protecteur  de  l'innocence. 
se  range  de  votre  côté  et  se  déclare  haute- 

ment pour  vous.  Il  y  a  donc  ici  deu\  co- 

lères ,  la  vôtre  qui  s'émeut  et  dont  les  pre- 
miers mouvements  ne  sont  pas  lihrcs,  et 

puis  celle  de  Dieu,  contre  celui  qui  vous  fait 
tort.  La  vôtre,  qui  a  peine  à  se  tenir  en  celte 

occasion,  s'enflamme  et  voudrait  bien  re- 
pousser l'injure  par  l'injure.  Attende/,  voici 

Dieu  qui  s'avance  et  qui  armé,  de  sa  justice 
pour  combattre,  crie  hautement  :  Unie  lo- 

cum irœ  :  Arrêtez  vous,  colère  humaine,  et 
failes  place  à  la  mienne  pour  démêler  cette 
querelle  ;  il  ne  vous  appartient  pas  de  le 

faire,  c'est  à  moi  que  la  gloire  de  ce  combat 
particulier  est  due.  Sci  iplum  est  aum  , 

ajoute  ici  l'Apôtre  :  Mihi  vind'ulam  et  ego 
rétribuant,  dicit  Dominas.  Dieu  s'est  réservé 
cet  honneur  de  vous  venger  en  combattant 
celui  qui  vous  offense,  et  en  terminant  lui 
seul  une  querelle  qui  autrement  causerait 

d'étranges  désordres  ;  n'usurpez  rien  sur 
.ses  droits  dont  il  est  inlinim:  ni  jaloux  ,  et 

ne  lui  ôtez  pas  l'honneur  qu'il  veut  avoir de  vous  défendre  sans  second.  Qucm  enim 
honorcm  litubimus  Deo,  si  nobis  aibilrium 
<lefcnsio)iis  arro gaver imus ,  dit,  excellemment 
bien  Tcrlullien  au  livre  de  la  Patience,  cha- 

jilre  8. 
La  seconde  raison  c'est  l'intérêt  spirituel 

de  ce  pauvre  emporté  qui  s'échauffe  et  qui 
s'élève  contre  vous.  Ne  voyez-vous  pas  que 
sa  passion  le  maltraite  lui-même  étrangement 
et  le  met  en  un  très-pitoyable  état?  Si  vous 
lui  résistez  ouvertement ,  vous  augmentez 
son  mal  en  irritant  sa  colère  qui  produira 
ses  plus  dangereux  effets  contre  lui  ;  en  cé- 

dant et  en  vous  retirant,  vous  l'affaiblissez 
et  la  faites  bientôt  cesser  en  la  laissant  pas- 

ser en  liberté  C'est  là  le  sens  que  saint  Ba- 
sile donne  à  ce  passage  de  saint  Paul  :  Non 

vosmelipsos  defendentes  ,  carissimi,  sed  date 
locum  irœ,  quasi  torrenti  qui  obvia  quœque 
impetu  suo  rapidissimo  devolvit  [In  resp. 
JSr.,  resp.  214).  Quand  il  fait  quelque  grand 
orage ,  un  torrent  paraît  tout  à  coup  qui 

roule  avec  beaucoup  d'impétuosité  ses  eaux 
en  liées  par  les  pluies,  par  les  ru.sseaux  et  les 
ravines,  et  troublées  par  la  terre  et  le  li- 

mon qu'elles  entraînent.  Si  vous  entrepre- 
nez de  l'arrêter  en  opposant  quolques  ob- 

stacles à  son  cours  ,  il  fait  un  eflroyable 

.bruit,  il  s'élève,  il  écume,  il  pousse  des  flots 
qui,  se  précipitant,  se  roulant  et  se  rem- 
versant  les  uns  sur  les  autres  ,  se  répandent 
■par  touie  la  campagne  voisine,  où  ils  font 
un  épouvantable  ravage.  Otez  les  digues  , 

laisse/  le  passer,  dans  peu  d'heures,  l'orage 
ayant  cessé,  il  aura  déchargé  sans  dommage 
toutes  ses  eaux  et  toute  sa  fureur  dans  la 

nier  où  il  va  se  perdre.  Un  homme  est  en 

colère  et,  durant  l'orage  de  cette  passion  qui 
fait  une  horrible  tempête  dans  son  âme  et 
trouble  toute  sa  raison  ,  il  se  décharge  fu- 

rieusement contre  vous  en  injures  et  en  ou- 
trages ;  vous  lui  résiste/  follement,  vous 

vous  opposez  à  sa  violence  par  la  voire, 

vous  lui  répondez  d'un  ton  encore  jdus  lier 
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et  d'un  air  plus  impérieux  que  le  sien. 
Ou'arrive-il  ?  Il  en  devient  plus  furieux,  il 
s'emporte  ,  il  se  perd,  il  ne  sait  plus  ni  ce 
qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait.  Ayez  pitié  de  lui, 
ne  dites  rien,  retirez-vous,  cédez-lui  pour 
un  peu  de  temps  ,  donnez  passage  à  ce  tor- 

rent. En  peu  de  moments  ,  sa  colère  étant 

passée  et  l'orage  apaisé,  il  sera  honteux  de 
tant  de  faiblesses  et  n'aura  plus  que  le  re- 

gret de  s'être  emporté  contre  vous  et  la  vo- 
lonté de  vous  satisfaire  :  Non  extinguitur 

ignis  igné  ,  sed  aqua,  dit  saint  Chrysostome 
(  Hom.  18,  in  Matth.).  Vit- on  jamais 
éteindre  le  feu  par  un  autre  feu?  Non,  sans 

douie  ,  il  y  faut  de  l'eau  :  Sic  ira  non  extin- 
guitur irœ  talione,  sed  mansueludine  et  hu- 

militate  :  et  la  colère  aussi  ne  s'éteint  pas 
par  la  colère  de  celui  qui  s'y  oppose,  mais 
par  la  douceur  et  l'humilité. 

Enfin  notre  intérêt  particulier  nous  oblige 
encore  à  cela  ,  parce  que,  nous  voulant  dé- 

fendre par  les  mêmes  armes  ,  nous  perdons 
la  paix  et  nous  nous  rendons  aussi  crimi- 

nels que  celui  dont  nous  nous  plaignons,  et 
nous  sommes  même  plus  odieux  à  Dieu,* 
en  ce  que  d'un  mal  nous  en  faisons  deux , 
et  que  celui  que  nous  ajoutons  au  premier 

n'est  pas  moindre  que  celui-ci.  Hoc  quidem 
loco  malilia  maxime  Domino  odiosa ,  quod 
malum  duplicat ,  dit  admirablement  Tertul- 
lien.  Quid  refért  inter  provocantem  et  provo- 
catum,  nisi  quod  Me  prior  in  maleficio  de- 
prehenditur,  iste  posterior  (De  Pat.  cap.  10)  : 
Car  enGn  quelle  différence  pouvons -nous 
mettre  entre  celui  qui  attaque  et  celui  qui 

défend  de  la  même  manière,  sinon  que  l'un 
est  le  premier  à  faire  le  mal  et  l'autre  le suit.  Nulla  in  maleficio  ordinis  ratio  est , 
nec  locus  secernit  quod  similitudo  conjun- 
git  :  On  n'a  point  égard  à  l'ordre  dans  le 
désordre,  et  ceux  que  la  ressemblance  de 
mœurs  a  mis  en  même  rang,  ne  sont  point 

distingués  par  la  différence  de  celui  qu'ils gardent  en  commettant  le  même  crime. 

Ecoutez  donc  l'Apôtre  qui  vous  dit  :  Date 
locum  irœ,  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
un  saint  Père  (Cassian.,  confer.  XVI,  ch.  27)  : 
Faites  place  à  la  colère  de  cet  emporté  et 
recevez-la  doucement  en  cédant,  et  la  lais- 

sant entrer  dans  un  cœur  auquel  la  charité, 
qui  souffre  tout,  donne  une  grande  étendue 
pour  tout  embrasser  et  pour  tout  souffrir  : 
Suscipienles  adversos  iracundiœ  fluctus  in 
iUis  extensis  finibus  caritatis  quœ  omnia  sus- 
tinet.  Les  bastions  de  pierre  qui  résistent 
aux  coups  de  canon  par  leur  dureté  en  souf- 

frent beaucoup  de  dommage  ;  mais  ceux  de 
terre  qui  reçoivent  sans  résistance  et  lais- 

sent entrer  les  boulets,  ne  s'en  font  que  for- 
tifier. C'est  ainsi  donc  que  Jésus-Christ  rend 

vaine  la  persécution  de  la  violence  en  cé- 
dant, et  voici  maintenant  comme  il  en  use 

en  celle  de  la  fourberie. 
SECONDE    PARTIE. 

La  persécution  des  fourbes  est  plus  dan- 
gereuse que  celle  de  la  violence  et  des  en- 

nemis déclarés  ,  parce  qu'étant  très-difficile 
à  découvrir,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en  garan- 

tir, non  pas  même  par  la  retraite  et  par  la 
fuite.  Voici  comme  le  Fils  de  Dieu  s'en  dé- 

mêle admirablement  pour  notre  instruction. 
Ses  plus  proches  parents  voyant  que  la  fête 
des  Tabernacles  approchait,  se  mirent  à  lui 

dire  qu'ils  lui  conseillaient  de  quitter  la  Ga- 
lilée ,  province  peu  considérable  ,  pour  aller 

dans  la  capitale  du  royaume,  où,  comme  il 
avait  quelque  partisans  et  disciples  qui  ai- 

maient sa  gloire,  il  était  à  propos  qu'il  leur 
fît  voir  quelqu'un  de  ces  admirables  effets 
de  son  pouvoir ,  qu'il  faisait  inutilement 
dans  un  petit  coin  de  province  ;  qu'il  fallait 
se  tirer  de  l'ombre  et  de  l'obscurité  pour 
paraître  publiquement,  dans  un  beau  jour, 
sur  ce  grand  théâtre  de  la  Judée,  et  pour  y 
faire  éclater  en  vue  de  tout  le  monde  ses 
miracles,  qui  seraient  la  preuve  de  sa  doc- 

trine et  le  solide  fondement  de  celte  haute 

réputation  qu'il  devait  acquérir,  afin  de  lui 
donner  beaucoup  de  vogue  et  de  crédit  : 
Transi  hinc ,  et  vade  in  Judœam,  ut  et  disci- 
puli  tui  videant  opéra  quœ  facis.  Voilà  la 
plus  belle  chose  du  monde  en  apparence,  et 
vous  diriez  que  ces  gens-ci  ont  une  extrême 

passion  pour  lui  et  qu'ils  ne  songent  qu'à 
sa  gloire. 

Mais  c'est  en  cela  même  qu'ils  le  trompent, 
ou  du  moins  qu'ils  tâchent  de  le  tromper, 
parce  qu'ils  ont  une  toute  autre  intention  : 
ils  ne  parlent  comme  ils  font  que  pour  se 
satisfaire  eux-mêmes,  en  l'exposant  à  un 
manifeste  danger  ,  soit  par  un  sentiment 

d'envie,  pour  se  défaire  adroitement  de  lui 
par  les  mains  de  ses  ennemis,  dont  ils  con- 

naissaient le  mauvais  dessein ,  c'est  l'opinion 
de  saint  Chrysostome  (Hom.  47)  ;  soit  par  un 

mouvement  d'ambition,  afin  que  s'il  arrivait 
qu'il  fût  reconnu  pour  le  Messie ,  ils  en 
fussent  bien  plus  considérés,  comme  avant 
l'honneur  d'être  ses  parents  ,  et  qu'on  les 
élevât  ensuite  aux  grandes  charges,  c'est  ce 
qu'a  cru  saint  Augustin  (Tract.  28)  ;  soit  enfin, 
comme  estiment  quelques  autres,  qu'ils  vou- 

lussent contenter  leur  curiosité,  pour  voir 
s'il  se  ferait  reconnaître  par  les  savants,  et 
s'il  était  en  effet  tel  qu'il  se  disait  ;  car  l'évan- 
gélisle  remarque  ici  qu'ils  ne  croyaient  pas 
trop  en  lui  :  Neque  enim  fratres  ejus  crede- 
bant  in  eum.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'agissant  par  quelqu'un  de  ces  motifs  ,  ils 
parlaient  peu  sincèrement  et  que,  faisant 
semblant  de  ne  vouloir  que  sa  gloire,  ils  ne 

songeaient  qu'à  se  satisfaire,  en  le  mettant 
en  un  danger  visible  de  la  vie  ;  et  conséquem- 
ment  ils  Courbaient. 

A  cette  Courberie,  il  est  bien  clair  que  Jésus- 

Christ  n'en  pouvait  opposer  une  autre,  pour  ce 
qu'étant  la  vérité  et  la  sagesse  même,  comme 
il  ne  peut  être  trompé,  il  est  incapable  aussi 
de  tromper;  il  pouvait  pourtant  les  couvrir 
d'une  étrange  conCusion,  en  leur  découvrant 
leur  mauvaise  finesse,  leur  trahison  et  leur 

méchante  intention  ,  qu'il  pénétrait  jusque 
dans  le  fond  de  leur  cœur ,  et  il  avait  droit  de 

leur  faire  mille  reproches  d'une  si  lâche  et  si 
horrible  perfidie.  Il  les  voulut  néanmoins 
épargner,  et ,  pour  détruire  cette  trahison  , 
il  se  contenta  de  lui  opposer  une  sage  et  pru« 
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dente  dissimulation  qui  la  rendit  tout  à  l'ait 
inutile.  J'empus  meunt  nundum  atticnit  ,  tem- 
put  autcm  vesirum  semper  est  paratum  ;  vos 
ascenditc  ud  diem  festum  hune;  ego  autem  non 
ascendo  :  Allez  ,  vous  autres,  à  Jérusalem  , 

leur  di!-il  ,  vous  y  serez  toujours  les  bien 

venus  de  vos  semblables;  pour  moi,  j'attends 
mon  temps,  qui  n'est  pas  encore  venu,  voilà 
pourquoi  je  n'y  vais  pas.  Ceux-ci ,  l'enten- 

dant parler  de  la  sorte,  crurent  qu'il  n'irait point  du  tout  ;  mais  il  entendait  seulement  par 

là  qu'il  n'irait  point  encore  pour  lors  ,  non- 
dum adicnit  ,  c'est  le  sens  de  Théophylactc  ; 

ni  pour  y  chercher  de  la  gloire  comme  ils 

voulaient  qu'il  fil,  et  c'est  celui  de  saint  Tho- 
mas ;  ni  pour  s'y  réjouir  connue  eux.  ,  c'est 

ainsi  que  l'explique  saint  Augustin  ;  ni  publi- 
quement et  accompagne  de  tous  tant  qu'ils étaient  ,  comme  ils  le  désiraient  bien  fort  ; 

niais  sans  suite  et  sans  bruit  ,  comme  in- 

connu et  sans  qu'on  sût  rien  de  son  arrivée, 
c'est  l'interprétation  de  saint  Chrysostome, 
selon  le  texte  qui  ajoute  :  Sed  quasi  in  oc- 

culto  ;  et  toutes  ces  explicalions  s'accordent 
en  ce  point  que  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  rien 
contre  la  vérité  ;  mais  que,  ne  voulant  point 
du  tout  se  fier  à  ces  traîtres  qui  le  voulaient 

tromper,  il  ne  leur  dit  pas  tout  ce  qu'il  avait 
dessein  de  faire.  Bien  loin  qu'il  y  eût  obli- 

gation de  le  leur  dire,  puisqu'ils  n'avaient  nul 
droit  de  le  savoir,  il  y  eut  beaucoup  de  pru- 

dence à  le  dissimuler  et  à  le  tenir  secret  et 

caché  dans  son  esprit  ;  et  quoiqu'il  y  eût 
d'autres  voies  d'éviter  les  pièges  que  lui  ten- daient ces  fourbes  ,  il  en  voulut  user  ainsi, 
pour  nous  montrer  ce  que  nous  devons  op- 

poser aux  fourberies  dont  nous  nous  plai- 
gnons tous  les  jours. 

Car  enfin  tout  le  monde  dit  que  tout  est 

rempli  d'infidélités  et  de  trahisons  dans  le 
monde  ,  que  l'on  ne  cherche  que  son  intérêt 
particulier,  et  que,  pour  l'établir,  il  n'y  a 
point  de  malice  et  de  tromperie  qu'on  ne 
mette  en  usage;  que  l'on  ne  sait  plus  à  qui 
se  fier,  et  que  bien  souvent  les  parents,  les 
alliés  ,  les  amis  et  les  domestiques  sont  ceux 
qui  nous  trompent  le  plus.  Ce  qui  fait  dire 

à  Jérémie  qu'il  veut  renoncer  à  la  société 
des  hommes  et  vivre  dans  la  solitude,  pour 
se  mettre  à  couvert  des  coups  mortels  de  ces 
langues  trompeuses,  qui  ruinent  tout  dans  le 
commerce  de  la  vie  :  Quis  dabit  me  in  sotitu- 
tiine  diversorium  vintorum  ,  et  derelinfjuam 
pnpuhim  meum  et  recedam  ub  eis.  Extenderunt 
liuguam  suam  quasi  arcum  mendacii,  et  non 

verilatis  (cap.  IX);  qu'il  se  fallait  le  plus 
garder  de  ceux  dmit  la  nature  et  la  raison 

voulaient  pourtant  qu'on  se  gardât  le  moins  : 
L'nusquisque  se  a  proximo  suo  custodial  ,  et 
in  omni  frutre  suo  non  hubeat  fiduciam  ;  et 

qu'il  n'y  a  ni  frère,  ni  cousin  ,  ni  ami,  qui ne  nous  puisse  tromper  et  trahir  sous  de  si 
spécieuses  apparences  et  sur  la  foi  de  ces 
beaux  noms  :  Quia  omni»  frater  supplantant 
supplantabit  ,  et  omnis  amicus  fraudulenter 

incedet.  C'est  une  des  persécutions  de  toute 
la  \ie  qu'on  peut  le  moins  souffrir,  et  qui 
fait  autant  de  dépit;  et,  pour  s'en  délit  rer,  on 
a  recours  à  de  semblables  artifices,  ou  use 

de  pareilles  tromperies ,  on  emploie  les  fi- 
nesses ,  les  mensonges  et  les  fausses  subti- 

lités ,  parce  qu'on  est  persuadé  qu'on  peut 
légitimement  tromper  un  trompeur.  Or,  c'est 
là  pourtant  ce  que  Dieu  défend.  Comme  il 

n'est  nullement  permis  de  faire  le  mal  pour 
un  bien  ,  aussi  ne  le  doit-on  pas  faire  pour 

se  garantir  d'un  autre  mal  qu'on  prétend éviter  par  là. 

Il  y  a  de  plus  nobles  voies  de  nous  en  dé- 
livrer, et  Dieu  nous  donne  pour  cela  des 

armes  bien  plus  fortes,  qui  sont  la  prudence 
et  la  simplicité,  une  simplicité  prudente  et 
une  prudence  très-simple,  selon  ce  que  notre 
M aitre  disait  à  ses  disciples,  en  leur  ensei- 

gnant l'art  de  se  démêler  fort  adroitement 
de  ceux  qui  les  voulaient  trahir  :  Cavetc  ab 
hominibus,  tradent  enim  vos.  Que  faut- il 

donc  qu'ils  fassent  pour  cela?  Estote  pru- 
dentes sicut  serpentes,  et  simpiiees  sicut  co- 

lumbœ  (Matth.,  X).  Soyez  prudents,  leur 
dit-il,  comme  des  serpents,  et  simples  comme 
des  colombes.  Il  veut  que  par  la  prudence 
on  évite  les  embûches,  et  par  la  simplicité  lo 

mal  qu'on  pourrait  employer  pour  les  éviter; 
que  la  prudence  du  serpent  soit  modérée  par 
la  simplicité  de  la  colombe  ,  et  que  celle-ci 
soit  armée  de  la  prudence  du  serpent.  Dé- 

faites-vous de  la  finesse  du  serpent  par  la 
simplicité  de  la  colombe,  ne  mentez  point, 
ne  trompez  point,  allez  toujours  droit  sans 
débiaiser,  que  votre  procédé  soit  net,  sans 
duplicité  ni  mauvaise  foi.  Fortifiez  aussi  la 
faiblesse  de  la  colombe  par  la  prudence  du 
serpent  ;  soyez  comme  lui  sur  vos  gardes, 
pour  ne  vous  pas  laisser  surprendre  aux  ar- 

tifices des  trompeurs. 

Vous  pouvez  apprendre  cet  art  des  yeux, 
des  oreilles  et  de  la  tête  de  cet  animal.  Ses 

yeux  sont  très-perçants  :  examinez  les  des- 
seins de  ceux  qui  vous  parlent,  pour  décou- 

vrir par  quel  motif  et  pour  quelle  fin  ils 
traitent  avec  vous.  II  sait  se  boucher  les 

oreilles,  comme  dit  le  Psalmiste  ,  pour  n'en- 
tendre pas  la  voix  de  l'enchanteur  qui  entre- 
prend de  le  charmer:  n'écoutez  pas  aussi 

les  beaux  discours  et  les  paroles  flatteuses 

du  monde  ,  de  qui  pour  l'ordinaire  les  pro- 
messes ne  sont  que  de  belles  illusions,  ne 

comptez  que  sur  les  effets.  Quand  on  l'atta- que, il  se  couvre  la  tête  de  tout  le  reste  de 
son  corps,  comme  remarque  saint  Jérôme  : 

ainsi,  après  avoir  bien  pénétré  l'intention  d& 
ceux  avec  qui  vous  négociez,  faisant  peu 

d'état  des  paroles  sans  effet,  ne  leur  décou- 
vrez pas  tout  ce  que  vous  avez  dans  l'âme  , les  rendant  maîtres  de  votre  secret;  mais 

dissimulez  sagement,  et  retenez  dans  votre 

esprit  ce  qu'il  est  à  propos  qui  soit  caché. 
Vous  le  ferez,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  cache  une  partie  de  son  dessein  à  ses 

parents,  auxquels  il  ne  trouvait  pas  qu'il  se dût  fier.  Ainsi  vous  vous  mettrez  à  couvert 
sans  blesser  la  charité;  et  Dieu,  bénissant  le 

juste  tempérament  que  vous  aurez  choisi 
entre  la  colombe  et  le  serpent,  vous  délivrera 

«les  pièges  qu'on  vous  tendait  :  Educel  de 
laqueo  venentium,  et  a  verbo  aspero,  ajoute 
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le  Psalmiste,et  de  la  persécution  des  paroles 
fâcheuses. 

C'est  celle  que  le  Fils  de  Dieu  souffre  en- 
core en  cette  tête  par  les  langues  médisantes 

qui  sont ,  en  cette  occasion  ,  terriblement 
déchaînées  contre  lui.  La  voici  en  termes 
formels  dans  notre  évangile  :  Et  murmur 
multum  erat  in  turba  de  eo  ;  quidam  enim 
dicebant  quia  bonus  est  ,  alii  autem  dicebant 
non,  sed  seducit  turbas.  Le  monde  parlait 
fort  de  lui,  quelques-uns  en  disaient  du  bien, 
mais  les  autres  beaucoup  de  mal,  et  soute- 

naient hardiment  que  c'était  un  méchant  et 
un  imposteur,  qui  ne  faisait  que  séduire  le 
peuple  pas  ses  damnables  artifices.  Remar- 

quez qu'il  se  trouve  ici  de  ses  amis  et  de  ses 
ennemis  ;  de  ses  ennemis, qui  publient  que 

c'est  un  scélérat,  et  de  ses  amis,  qui  disent 
qu'il  leur  semble  homme  de  bien  ;  et  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  et  de  surprenant,  c'est  qu'il  est ici  persécuté  des  uns  et  des  autres  en  deux 
différentes  manières,  qui  viennent  néanmoins 
de  leur  faiblesse  :  de  ceux-là  par  la  médi- 

sance, et  de  ceux-ci  par  le  silence.  Ses  en- 
nemis faibles,  ne  pouvant  rien  contre  lui, 

l'attaquent  là  hement  à  coups  de  langue  en son  absence,  et,  après  en  avoir  reçu  mille 
biens  en  mille  occasions,  ils  en  disent  tous 
les  maux  du  monde,  et  le  déchirent  inhu- 

mainement par  une  horrible  médisance,  dont 
lui-même  se  plaint  au  psaume  CVIIÏ,  selon 
l'observation  de  saint  Augustin,  qui  dit  aussi 
que  cette  espèce  de  persécution  lui  parut 

plus  indigne  encore  que  celle  qu'on  lui  fit 
ouvertement  durant  sa  passion  :  Pro  co  ut 
me  diligerent,  dclruhcbant  mihi;  au  lieu  de  me 
rendre  pour  mes  bienfaits  mille  témoigna- 

ges de  leur  amour,  ils  me  déchirent  outrageu- 
sement. Et  ses  amis  lâches,  qui  ne  doutaient 

point  de  la  fausseté  de  ces  calomnies,  et  qui 

soutenaient  en  particulier  qu'on  avait  tort 
d'en  parler  de  la  sorte,  et  qu'il  était  homme 
de  bien,  l'abandonnent  honteusement,  et 
n'ont  pas  le  cœur  de  se  déclarer  hautement 
pour  lui  et  d'en  dire  publiquement  du  bien  : 
Nemo  tamen  palam  loquebatur  de  Mo  propter 

metum  Judœomm.  La  crainte  qu'ils  ont  des grands  de  Jérusalem  leur  ferme  la  bouche, 

ils  n'osent  parler  pour  défendre  son  inno- cence. 

De  quelles  armes  se  servira-t-il  contre  ces 
persécutions  et  de  la  langue  et  du  silence? 

Apprenez-le  de  l'évangile.  On  dit  ici  que 
c'est  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  et 
un  trompeur  public,  qu'opposera-t-il  à  cela  ? 
Rien.  Que  dit-il,  que  fait-il  pour  repousser 
la  calomnie?  Rien.  Voilà  la  puissante  ma- 

chine nui!  emploie  pour  renverser  ce  mons- 
tre de  la  médisance,  cet  admirable  Rien,  cette 

noble  fierté  qui  ne  veut  pas  s'abaisser  jus- 
qu'à se  commettre  avec  un  si  lâche  ennemi, 

et  qui  ne  daigne  lui  répondre;  ce  glorieux 
mépris  des  injustes  jugements  du  monde  et 

de  ce  qu'on  lui  dit.  Quand  les  pontifes,  les 
docteurs  et  les  magistrats  de  Jérusalem  atta- 

quent sa  doctrine ,  il  leur  répond  avec  une 

incroyable  force,  parce  qu'il  y  va  de  la  gloire 
de  Dieu,  qu'il  soutient  hautement  partout. 
Mais  quand  le  peuple  se  déchaîne  à  parler 

contre  lui ,  et  que,  sans  savoir  ce  qu'il  dit , 
il  en  dit  pourtant  tous  les  maux  imagina- 

bles, il  ne  répond  rien,  parce  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  sa  propre  gloire  qu'il  ne  cherche 

pas. 

Et  pour  ce  qui  regarde  le  silence  et  la  lâ- 

cheté de  ses  faibles  amis,  qui  n'osent  se  dé- clarer en  sa  faveur,  il  ne  les  charge  point  de 
reproches,  il  les  laisse  en  leur  liberté,  en 
faisant  consister  toute  sa  force  dans  le  se- 
coursde  son  Père, dont  il  sait  de  toute  certilu- 
dequ'il  ne  sera  jamais  abandonné;  et, appuyé 
sur  cette  généreuse  confiance,  il  est  toujours 
inébranlable  et  toujours  intrépide  en  son  de- 

voir :  Jam  autem  die  festo  mediante,  ajoute  ici 

l'évangéliste ,  ascendit  Jésus  in  templum ,  et 
dicebat.  Les  fêtes  étant  àdemi  passées,  il  parut 
au  milieu  du  temple,  et  il  y  enseignait  le 
peuple  avec  autant  de  liberté  que  si  tout  le 
monde  eût  été  hautement  déclaré  pour 
lui. 

Il  n'y  a  presque  personne  parmi  nous  qui 
ne  souffre  ces  persécutions  ,  parce  qu'il  en 
est  peu  qui  n'aient  des  amis  et  des  ennemis 
également  faibles  et  lâches.  Les  ennemis 

lui  font  tous  les  maux  qu'ils  peuvent  en  son 
absence  ,  disant  de  lui  mille  choses  fâcheu- 

ses pour  le  ruiner  de  réputation  par  une  mé- 
disance colorée  avec  beaucoup  d'artifice, 

pour  la  rendre  pour  forte  et  plus  mortelle. 
C'est  ce  qui  l'inquiète  et  qui  l'afflige  ,  et  qui 
le  met  au  désespoir  ;  il  n'est  pas  même  jus- 

qu'au sage  à  qui  celte  cruelle  persécution  de 
la  langue  ne  soit  insupportable.  Calumnia  con- 
turbat  sapientem,et  perdet  robur  cordis  illius. 
Que  fait  le  vrai  sage  chrétien?  Ce  que  fai- 

sait saint  Paul  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Mihi  autem  pro  minimo  est, ut  a  vobis  judicer, 
aut  ab  humano  die.  Il  s'élève  au-dessus  des 
pensées,  des  jugements  et  des  discours  des 
hommes,  par  un  noble  mépris  du  monde,  pour 
ne  regarder  que  Dieu  seul  ,  auquel  il  veut 

Flaire,  et  dont  il  tâche  d'acquérir  l'estime  et 
approbation Les  amis  lâches  qui ,  durant  la  prospérité 

nous  suivaient,  nous  quittent  dans  l'adversi- 
té, et  n'osent  soutenir  nos  intérêts,  qu'ils  tra- 

hissent par  leur  silence  ,  qui  les  rend  com- 

plices du  crime  de  nos  persécuteurs.  C'est  ce 
qui  paraît  si  indigne,  que  nous  aimerions 
presque  mieux  souffrir  de  la  malice  de  ces 
gens  qui  nous  attaquent,  que  de  la  lâcheté 
de  ces  faux  amis,  qui  n'ont  pas  le  courage de  nous  défendre.  Que  fait  le  chrétien  en 
cette  rencontre?  Il  met  toute  sa  confiance  en 

Dieu  ;  c'est  à  lui  qu'il  s'adresse  comme  à  son 
puissant  protecteur,  et  appuyé  de  sa  protec- 

tion, et  fortifié  d'un  si  grand  secours  dont  il 
est  assuré,  il  fait  toujours  tout  ce  qu'il  doit, 
avec  autant  d'assurance  et  de  joie  que  s'il 
avait  tout  le  monde  dans  son  parti ,  et  Jé- 

sus-Christ, cet  auguste  victorieux  ,  dont  il 

suit  l'exemple  et  les  pas,  le  fait  aussi  triom- 
pher avec  lui  de  tous  ses  injustes  persécu- 

teurs. 
Lisez  tout  l'Evangile  ,  et  vous  trouverez 

que  toute  la  vie  du  Sauveur  du  monde  a  été 
un  combat  continuel  contre  toutes  ces  sortes 

d'ennemis  qui  lui  ont  fait  une  guerre  éter- 
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nolle.  on  le  persécutant  aree  one  étrange 
opiniâtreté  .  sans  jamais  donner  et  rolàcho 

ni  à  sa  venu,  ni  à  leur  malice.  De  sorte  i|n'il 
H  ail  point  de  maux  qu'il  n'a M  souffert  depuis 
M  naissance  jusqu'à  sa  morl  ;  et  do  là  vient 
(|ne  le  grand  haïe  ayant  prophétisé  son  ou- 

trée .m  uiande  par  ces  paroleà  :  El  ftttus  da- 
im es!  natis,  ajoute  aussitôt  qu'il  do\ait  por- 
ter sur  ses  opanlos  sa  principauté,  c'ost-à- 

dire  sa  croix  ,  pour  montrer  qu'il  la  porte- 
rait durant  toute  sa  vie  ,  afin  d'accomplir  les 

oracles  qui  onl  dit  qu'il  fallait  qu'il  entrât 
par  les  souffrances  dans  si  gloire.  Or,  pour  y 

entier  en  cette  manière,  il  a  fallu  aussi  qu'il 
eût  celte  invincible  patience  qui  l'a  fait 
triompher  de  toutes  ces  sortes  i\o  persécu- 

tions, ei  dont  Terlullien  l'appelle  le  seigneur 
et  le  maître  | De  Pat.,  r.  G),  puisqu'il  en  a 
donné  les  précepte*  et  les  cxoinpb  s  que  l'an- 

cienne loi  n'avait  pas,  et  qu'il  en  a  l'ait 
toutes  ses  délices.  C'est  par  elle  qu'il  a  vaincu 
l'ext  éme  cruaulé  <!o>  J  ils,  L'infâme  trahison 
de  ceux  qui  le  liv  rèrenl  à  ses  ennemis,  l'hor- 

rible injustice  des  langues  envenimées  qui 
le  Bercèrent  Si  cruelioment  durant  sa  passion, 
et  la  honteuse  lâcheté  de  ses  plus  chers  amis 
qui  le  quittèrent  quand  il  se  vit  abandonné 

de  tout  le  monde.  C'est  par  elle  enfin  qu'il 
vainquit  sur  terre  et  qu'il  triomphe  aujour- 

d'hui dans  le  ciel. 
Chrétiens,  nous  sommes  tous  persuadés 

que  comme  il  faut  absolument  que  nous 
soyons  conformes  au  Fils  de  Dieu  ,  qui  est 
notre  mi'ilèle,  il  faut  aussi  .  par  une  consé- 

quence nécessaire,  que  ce  soit  par  les  peines 
et  par  les  souffrances  que  nous  entrions  dans 
le  royaume  de  Dieu,  selon  cet  oracle  de 
saint  Paul  :  Fer  multas  tribulationes  oportet 
nos  induré  in  ree/num  Dei.  Or,  pour  y  entrer 
ainsi  par  la  voie  des  persécutions,  la  grande 
vertu  du  christianisme,  la  patience  nous  est 
nécessaire  ,  dit  le  même  apôtre.  It  rolunta- 
tein  Dei  facientes,  reporlelis  promissionem 
IHebr.  X),  afin  que  nous  conformant  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  qui  veut  que  nous  ayons 
part  à  la  croix  et  aux  persécutions  de  son 
Fils,  nous  partagions  avec  lui  son  royaume 

et  sa  gloire  ,  qu'il  a  promis  de  nous  donner 
comme  le  prix  de  nos  souffrances.  Mai-*  le 

moyen  d'avoir  celle  \ertu  si  difficile  ,  et  qui 
choque  si  fort  les  intérêts  et  les  inclinations 

de  la  nature?  pour  moi,  je  n'en  trouve  pas  de 
plus  efficace  que  l'exemple  de  notre  maître, 
accompagnéde  ses  paroles  dans  cet  évangile. 

Vous  l'y  voyez  terriblement  persécuté  du 
monde  qui  le  haïssait  à  mort ,  et  comme  ses 
traîtres  parents,  qui  étaient  aussi  ses  plus 
malieieux  persécuteurs  ,  le  voulaient  mener 
à  Jérusalem  :  Allez-y,  leur  dit-il,  vous  autres, 
le  momie  qui  no  peut  roua  haïr  vous  recevra 

bien  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  qu'il  hait 
d'une  haine  effroyable  :  Aon  polest  mundus odisse  vos,  me  nulvm  odil . 

Imaginez- vous  donc  que  Jésus-Christ, 
vous  regardant  du  ciel  quand  vous  êtes  per- 

sécutés, qu'on  vous  maltraite,  qu'on  vous 
fait  outrage  et  qu'on  von-;  opprime  par  la 
violence,  ou  qu'on  lâche  de  vous  surprendre 
par  mauce,  vous  dit  :  Si  vous  étiez,  du  monde, 

vous  n'en    souffririez  point  du  tout;   car  il 
vous  aimerait  et  vous  seriez  bientôl  d'ac- 

cord pour  être  les  persécuteurs  dos  gens  de 
bien;  et  ensuite,  je  vous  dirais  :  Non  potest 
munaus  odisse  vos  :  Le  monde  ne  vous  peut 
haïr,  et  vous  ne  pouvez  être  mal  ensemble; 

mais  j'ajouterais  aussitôt  que  vous  ne  pouvez 
éviter  de  périr  avec  lui.  Votre  sort  est  bien 

plus  heureux.  Parce  que  vous  êtes  im  s  ser- 
viteurs, il  faut  que  le  monde  vous  haïsse  et 

que  les  méchants  vous  persécutent  :  voilà 

pourquoi  je  vous  dis  (ft  voici  dans  mes  pa- 
roles la  source  et  le  trésor  de  la  patience 

chrétienne)  :  Si  mundus  vos  odit,  scitote  quia 
me  priorem  vobis  odio  habuit  :  Si  le  monde 

vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  bien  haï  avant 
vous  ;  cotte  haine  vous  est  bien  plus  favora- 

ble que  son  amour,  parce  qu'il  vous  est  glo- 
rieux d'être  haïs  de  ceux  qui  nous  confon- 
dent, vous  et  moi,  dans  leur  haine.  Mé- 
mento tesermonis  quemego  dixi  vobis,  non  est 

servus  mnjor  domino  suo,  si  me  persecuti  fue- 

rint,  et  vos  persequentur  :  Qu'il  vous  sou- 
vienne de  ce  que  j'ai  dit  plus  d'une  fois  à  mes 

disciples  et  que  je  vous  répète,  puisque  vous 

êtes  à  leur  place  :  le  serviteur  n'est  pas  de 
meilleure  condition  que  son  maître  ;  s'ils 
m'ont  persécuté,  il  faut  bien  aussi  qu'ils  vous 
persécutent. 

Oui,  ô  mon  adorable  maître,  j'y  consens, 
je  ne  puis  avoir  de  fortune  plus  glorieuse 

que  la  vôtre,  et,  puisqu'il  faut  que  votre  ser- 
Aileur  soit  toujours  où  vous  êtes,  selon  ce 
que  vous  dites  dans  votre  Evangile  :  Et  ubi 
sum  ego,  illic  et  minister  meus  erit  ;  comme 
je  veux  être  éternellement  au  ciel  avec  vous 
dans  la  gloire,  je  veux  aussi  être  sur  terre, 
comme  vous,  parmi  les  croix  et  les  souf- 

frances,  pour  vous  suivre  partout  dans  le 

temps  et  l'éternité  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XXXI. 

POUR  LE  SIXIEME    MERCREDI  DE  CARÊME. 

De  la  prédestination  ;  comme  elle  est  expliquée 
dans  cet  évangile. 

Ovps  mean  vorem  meam  audiunt,  et  ego  cognoseo  eas, 
et  eeqaHOUir  me,  et  ego  vitam  œteruain  do  eis,  et  non  pe- ribuin  in  œtetqum. 

Mes  ouailles  entendent 'ma voix,  je  les  connais,  et  elles  nie 
suivent.  Je  leur  donne  lu  vie  éternelle,  et  elles  ne  périront 
poim  h  jamais  {S.  Juin,  chap.  x). 

Il  y  a  des  hommes  prédeslinés  que  l'Ecri- ture sainte  appelle  souvent  les  agneaux  et 
les  ouailles  du  souverain  Pasteur,  et  il  en 

est  de  réprouvés  qui  sont  appelés  les  boues 
et  les  loups.  Et  Dieu,  dont  le  propre  est  d< 

parer  les  uns  d'avec  les  autres,  comme,  se- 
lon l'observation  de  saint  Augustin,  il  dlvi  a 

la  lumière  et  les  ténèbres  au  commencera  it 

du  monde,  en  fait  trois  séparations  :  l'une 

devant  fous  les  temps  0:1  lui-même,  l'autre à  la  consommation  dos  temps,  au  jour  du 

dernier  jugement,  et  la  troisième  entre  ces 

deux-ci,  durant  tout  le  temps  de  celle  vie. 

1  première  est  de  toute  éternité  dans 

Dieu,  qui,  par  ses  lumière,,  auxqm  le!  il 

n'y  a  rien  d'impénétrable,  découvrant  tous 
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les  hommes  généralement  compris  et  con- 
fondus, sans  nul  discernement,  dans  la  masse 

de  la  nature  corrompue  par  le  péché  d'A- 
dam, en  lire  les  uns  qu'il  choisit  et  qu'il  pré- 

destine par  sa  bonté  infinie  et  par  les  méri- 
tes de  son  Fils,  pour  leur  faire  acquérir  la 

gloire  par  leurs  bonnes  œuvres,  et  laisse  et 

réprouve  les  autres  qu'il  condamne  très- 
justement  pour  leurs  péchés  aux  peines  éter- 

nelles ;  et,  dans  cette  séparation,  il  y  a  deux 

choses  qu'il  faut  principalement  remarquer: 
premièrement,  qu'elle  n'est  connue  que  de 
Dieu  seul  ;  il  n'y  a  personne  qui  puisse  péné- 

trer dans  les  secrets  de  ses  jugements  in- 
compréhensibles et  de  ses  décrets  éternels  : 

Quam  incomprehensibilia  sunt  judicia  ejus, 
et  investigabiles  vice  ejus  !  Quis  enim  novit 
sensum  Domini  (Rom.,  XI)?  secondement, 
que  cette  séparation  éternelle,  parla  prédes- 

tination des  uns  et  par  la  réprobation  des 

autres,  en  quelque  manière  qu'elle  se  fasse, 
ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  nous  laisse 
indubitablement  toujours  la  liberté  inviola- 

ble de  notre  franc  arbitre  pour  faire  le  bien 
par  la  grâce  et  le  mal  de  nous-mêmes,  et  ne 
lui  donne  aucune  atteinte  par  aucune  néces- 

sité. C'est  une  vérité  inébranlable  de  la  foi, 
décidée  souvent  par  l'Eglise,  principalement 
au  premier  concile  de  Mayence  contre  Go- 
descalcus;  en  celui  de  Constance  (sess.  XV), 
contre  Wiclef  et  les  hussiles;  et  dans  celui 
de  Trente  (sess.  VI) ,  contre  les  erreurs  de 
Luther  et  de  Calvin,  conformément  à  la  doc- 

trine des  saints  Pères,  qui  ont  fait  de  si 
beaux  ouvrages  pour  accorder  la  liberté  de 

l'homme  avec  la  grâce  et  la  prédestination. 
Comment  cela  se  fait-il?  C'est  ce  que  la  foi 
ne  nous  enseigne  pas,  mais  seulement  que 
cela  est,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  suffire. 

La  seconde  séparation  se  doit  faire  à  la  fin 

du  monde  au  jour  du  jugement  dans  l'exécu- 
tion des  irrévocables  arrêts  de  Dieu,  lorsque, 

selon  l'Evangile,  comme  le  pasteur  a  cou- 
tume de  séparer  les  agneaux  d'avec  les  boucs 

à  la  fin  du  jour,  quand  il  a  ramené  son  trou- 
peau ;  ainsi  le  Fils  de  Dieu  à  la  fin  des  siè- 
cles séparera  les  réprouvés  et  les  prédesti- 
nés, en  mettant  ceux-ci  à  la  gauche,  et  ceux- 

là  à  la  droite  :  Et  separabit  eos  ab  invicem, 
si  eut  pastor  segregal  oves  ab  hœdis  (  Mat  th., 
XXV).  Et  il  y  a  deux  choses  encore  à  remar- 

quer en  celle  séparation,  mais  toutes  con- 
traires à  celles  que  nous  venons  de  décou- 

vrir en  l'autre  :  l'une  qu'elle  ôte  absolument 
à  l'homme  toute  sa  liberté ,  et  qu'elle  le  met dans  la  nécessité  insurmontable  de  demeu- 

rer éternellement  dans  l'état  où  il  se  trouvera 
pour  lors;  et  l'autre  qu'elle  sera  parfaite- 

ment connue  de  tout  le  monde,  puisqu'elle 
se  doit  faire  en  présence  du  ciel  et  de  la 

terre  sur  ce  grand  théâtre  de  l'univers,  où tous  les  hommes  seront  assemblés. 
La  troisième  se  fait  en  cette  vie,  où  comme 

nous  voyons  que  le  pasteur  a  certaines  mar- 
ques dont  il  se  sert  pour  distinguer  son 

troupeau  de  celui  d'un  autre,  aussi  Jésus- 
Christ  nous  en  donne  de  fort  assurées  qui 
distinguent  les  prédestinés  qui  font  son  trou- 

peau,des  réprouvés  qui  n'en  sont  pas.  Etnous 

devons  pareillement  ici  observerdeuxehoses  ; 
premièrement,  que  nous  avons  une  parfaite 
liberté  de  recevoir  ces  marques,  si  nous  le  vou- 

lons ;  et  en  second  lieu,  que  chacun  en  son 
particulier  en  peut  avoir  une  connaissance 

qui  tient  de  la  certitude  et  de  l'incertitude  en 
la  manière  que  nous  le  dirons  tantôt.  Et  c'est 
ici  la  séparation  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
fait  voir  admirablement  en  toutes  les  parties 

de  l'évangile,  où  nous  verrons,  première- 
ment, les  marques  des  uns  et  des  autres  se- 

condement, la  liberté  qu'il  nous  donne  de 
les  avoir;  troisièmement,  cette  connaissance 
certaine  et  incertaine  que  nous  en  avons  ; 
et  de  toutes  ces  vérités  indubitables  et  très- 
claires,  nous  tirerons  les  vraies  et  solides 
conclusions  que  nous  devons  prendre  sur  le 
mystère  de  la  prédestination,  pour  remettre 
le  calme  et  le  repos  dans  nos  esprits. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  ne  dirai  donc  pas  ce  qui  a  fait  tant  de 
querelles  parmi  les  savants,  et  qui  partage 
encore  maintenant  les  écoles  en  tant  de  dif- 

férents partis;  ce  qu'on  recherche  depuis  si 
longtemps  et  dont  pourtant  on  ne  peut  être 
jamais   assuré   sur  la  foi  des   théologiens  ; 
pour  quelle   cause  et  par  quel  motif,   par 

quels  actes  d'entendement  et  de  volonté,  par 
quel  ordre  et  par  quelle  suite  de  décrets  di- 

vins; si  devant  ou  après  la  connaissance  des 
mérites  Dieu  nous  prédestine,  et  mille  autres 

choses  de  cette  nature  qu'on  veut  pénétrer 
dans  ces  fameuses  questions,  qui  ne  sont,  à 
dire  le  vrai,  que  de  pompeuses  ignorances, 
de  belles  et  doctes  illusions  ,  de  magnifiques 

embarras,  d'ingénieuses  et  de  subtiles  vi- 
sions, de  certains  composés  mystérieux  de 

grands  mots  qui   ne  signifient  rien  que  ce 
qu'on    n'entend  point  du  tout;  et  enfin  que 
de  spécieux  amusements  de   beaux  esprits 
qui  chercheront  toujours  la  vérité,  sans  ja- 

mais savoir  s'ils  la  trouvent,   quand  même 
ils  la  rencontrent   par  hasard.  Que   ferons- 
nous  donc,  si  nous  ne  disons  rien  de  ce  que 
disent  les  théologiens  sur  ce  profond   mys- 

tère? Nous  ferons  ce  qu'il   faut  que  fassent 
les  prédicateurs,  nous  ne  dirons  rien  de  tout 
ce  qui  peut  être  contesté  parmi  les  docteurs 
de  peur  que  raisonnant  sur  des  principes 
dont  on  peut  douter,  ce  que  nous  concluons 
ne  pouvant  être  plus  certain,  ne  laisse  de 

l'incertitude,  et  ensuite  de  l'embarras  dans 
vos  esprits,  et  qu'on  n'ait  lieu  à  la  fin  de  me 
dire  :  Après  tout,  ce  que  vous  nous  dites  n'est 
qu'une  opinion  qui  peut-être  n'est  pas  la  vé- 

ritable :  il  y  en  a  qui  tiennent  le  contraire. 
Pour  vous  renvoyer  satisfaits  ,  je  ne  dirai 
que  ces   trois  points   que  je  viens  de  vous 
proposer  et  qui  sont  tout  autant  de  vérités  et 
de  principes   inébranlables   de  la  foi,   dont 
tous  les  différents  partis  conviennent,  et  de 
là  je  tirerai  pour  conclusion  tout  ce  que  je 

pourrai   conclure  ,  selon   l'opinion  la  plus 
douce  et  la  plus  favorable  touchant  ce  mys- 

tère, pour  calmer  toutes  vos  frayeurs,  vous 
ôter  vos  inquiétudes  et  vous  donner   beau- 

coup d'espérance  et  de  courage  au  service  da 
Dieu.  Cela  se  peut-il  faire?  Voyons-le  pas 
expérience,  et  commençons. 
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Los  tMilants  du  siècle  qui  aiment  passion- 
nément les  biens  de  ce  monde  ,  ont  quelque- 

fois une  curiosité  criminelle  et  très-dange- 
reuse, d'apprendre  leur  bonne  aventure,  et 

de  trouver  dans  les  obscurités  de  l'avenir, 
quelque  signe  et  quelque  assurance  de  leur 

fortune,  soit  par  l'observation  des  astres, 
selon  les  bizarres  et  trompeuses  règles  de 

l'astrologie  judiciaire ,  soit  par  les  supersti- 
tions et  par  les  crimes  de  l'art  des  devins  ; 

mais  les  enfants  de  Dieu  qui  ont  un  amour 

très-passionné  pour  les  biens  de  l'éternité, 
ont  une  sainte  impatience  qui  leur  fait  re- 

chercher les  signes  de  la  bonne  fortune  des 

prédestinés  que  l'Apôtre  appelle  le  sort  des 
saints.  Et  ces  bienheureux  signes,  ils  les 
cherchent  non  pas  dans  les  secrets  de  Dieu 

qu'on  ne  peut  jamais  pénétrer,  mais  dans  les 
marques  qu'il  en  a  données,  et  qui  se  font 
connaître  dans  ceux  qui  les  portent,  aux- 

quels, comme  dit  si  bien  saint  Bernard,  elles 
sont  :  Spei  quidam  seminaria,  charitnlis  in- 

centive!, occultœ  prœdestinationis  indida,  fa- 
t  tra  felicitatis  prœsagia  (  Lib.  de  Gr.  et  lib. 
arb.  in  fine  ),  la  pépinière  de  leur  espérance, 
l'aliment  qui  nourrit  et  qui  fait  croître  le 
feu  de  leur  charité,  les  indices  de  leur  pré- 

destination cachée,  et  les  présages  assurés 
de  leur  souveraine  félicité.  Or*  chacun  en 

produit  de  différentes  selon  sa  pensée,  l'au- mône, le  pardon  dos  ennemis,  la  mémoire 
de  la  Passion  ,  la  dévotion  à  la  Vierge  et 
cent  autres  dont  on  a  fait  de  gros  volumes  ; 

et  après  tout  on  est  coutraint  d'avouer  que 
toutes  ces  marques  ne  sont  enûn.  que  des 

signes  de  conjec'.ure  qui  peuvent  manquer. 
.Mais  moi,  je  dis  avec  notre  maître  dans  cet 

évangile,  qu'il  n'en  est  qu'une  composée  de trois  qui  en  sont  inséparables,  et  qui  toutes 
ensembles  l'ont  le  chiffre  et  le  caractère  in- 

faillible et  nécessaire  des  prédestinés  :  la  foi, 

les  bonnes  œuvres  par  l'observation  des commandements  de  Dieu,  et  la  persévérance 

dans  l'un  et  dans  l'autre  jusqu'à  la  fin.  Les 
voici  manifestement  dans  l'évangile.  Voyez si  vous  êtes  des  miens,  dit  le  Sauveur  du 
monde  aux  Juifs;  vous  le  pouvez  connaître 
par  ces  marques  :  Oies  meœ  vocem  meam  au- 
diunt  ;  Mes  prédestinés  entendent  ma  voix. 
Voilà  la  foi,  dit  saint  Basile,  expliquant  ces 
paroles  du  psalmiste  (Ps.  CXV)  :  Credidi 
jifopter  quoi!  loeutui  sum  ;  audiunt  non  di- 
scu'iii.nt.  Sitôt  que  la  voix  du  pasteur  se  fait 
entendre  ,  ils  s'y  soumettent  simplement , 
sans  demander  ni  pourquoi  ni  comment, 

quoiqu'ils  ne  comprennent  ni  l'un  ni  l'au- 
i  e,  et  c'est  par  là  même  qu'ils  croient,  dé- 

férant tout  à  l'autorité  de  la  voix  et  rien  du 
tout  à  la  raison,  qui,  se  trouvant  infiniment 
au-dessous  des  mystères  que  la  voix  pro- 

pose, n'a  nulle  part  a  la  créance  :  Ideo  bene 
creditur  quia  non  capitur ;  nam  si  caperetur, 
iam  non  opus  esset  ut  crederetur ,  dit  excel- 

lemment bien  saint  Augustin  [Tract.,  XXVI, 
in  Joan.  ). 

l'A  sequun'ur  me.  Et  en  m'écoutant  ils  me suivent.  Voilà  les  bonnes  œuvres  qui  font 

que  l'on  suit  Jésus-Christ  dans  la  voie  des commandements  de  Dieu,  où  il  a  marche  le 

premier  par  ses  exemples,  parce  que  commo 
il  est  la  cause  méritoire  du  bonheur  des 

prédestinés,  il  est  aussi  le  modèle  et  l'origi- 
nal dont  il  faut  qu'ils  soient  les  copies  selon 

cet  oracle  du  divin  Paul  :  Quos  prœscivit,  et 
pnrdrstinavit  conformes  fieri  imatjinis  filii 
sui(Rom.,  VIII). 

El  ils  me  suivent  comme  mes  ouailles  : 

Oves  meœ;  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin,  durant 
tout  le  chemin,  et  jusqu'à  ce  qu'il  les  fasse entrer  heureusement  dans  le  bercail.  A  la 

campagne  les  brebis  n'abandonnent  presque 
jamais  et  suivent  toujours  leur  berger*  tan- 

dis qu'il  marche  devant  elles;  et  s'i'  arrive 
par  quelque  accident  qu'elles  s'égarent  du 
troupeau,  sitôt  qu'elles  l'entendent  siffler  , elles  reviennent  en  courant  de  toute  leur 
force  et  se  rangent  auprès  de  lui.  Ainsi  les 

prédestinés  suivent  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
fin,  el,  s'ils  s'égarenl  par  surprise  durant  le 
chemin,  sitôt  qu'ils  entendent  sa  voix  par 
l'inspiration  de  son  esprit,  ils  retournent  à 
lui  par  une  .prompte  et  véritable  pénitence, 
disant  comme  David  :  Erravi  sicut  ovis  quœ 
periil  ;  quœre  servum  tuum,  quia  mandata  tua 
non  sum  oblitus  (Psal.  CXV1II  )  ;  Je  me  suis 
égaré,  mon  Dieu,  comme  une  pauvre  brebis 
qui  se  perd  ;  mais  rappelez-moi  par  votre 
bonté,  car  je  n'ai  pas  oublié  le  chemin  de 
vos  divins  commandements  pour  retourner  à 

vous  :  et  voilà  la  persévérance.  Que  s'ensuit- 
il?  Et  ego  cognosco  eas.  Ces  trois  choses  en- 

semble font  le  caractère  des  prédestinés. 

C'esl  par  là  que  je  les  connais  en  cette  qua- 
lité. Pourquoi?  en  voici  la  raison. 

La  prédestination,  selon  la  doctrine  con- 
somment reçue  de  tous  les  théologiens, après 

le  docteur  angélique,  est  un  ordre  certain  de 
la  providence  de  Dieu  qui  destine  et  assure  à 
quelques-uns  la  vie  étemelle,  par  des  moyens 
fort  assurés  qui  ne  peuvent  jamais  manquer 
quand  on  les  emploie  :  Prœordinatio  ad  vi- 
tam  œlernam  per  certa  media(\part.q  .23, art  .1) . 

Remarquez  ,  s'il  vous  plaît,  qu'il  faut  bien 
distinguer  ici  deux  choses,  dont  l'une  est  ca- 

chée ,  l'autre  manifeste.  La  volonté  de  Dieu 
qui  fait  partie  de  cette  providence  spéciale 

et  qui  assure  la  fin  aux  prédestinés ,  c'est  ce 
qui  est  si  bien  caché  dans  Dieu  qu'il  est  im- 

possible d'y  pénétrer  pour  la  découvrir  en  sa 
source  et  comme  elle  est  en  elle-même  ;  et 
puis  les  moyens  assurés  qui  nous  condui- 

sent indubitablement  à  cette  fin,  c'est  ce  qui 
est  sensible  et  qui  se  voit.  Et  comme  le  corps 
de  l'homme  non-seulement  se  voit,  mais 
qu'il  fait  aussi  connaître  par  ses  mouve- 

ments, par  sa  couleur,  par  sa  posture  et  par 

ses  différentes  agitations,  l'état  de  l'âme,  qui, 
étant  cachée  dans  lui,  le  gouverne  ;  ainsi  ces 
moyens  dont  je  parle ,  non-seulement  sont 
visibles  ,  mais  ils  nous  apprennent  aussi 
quelle  est  cette  volonté  inconnue  qui  assure 

la  lin  pareux,pour  ce  qu'ils  font  voirqu'on  la 
possédera,  puisqu'il  y  a  liaison  nécessaire entre  eux  et  cette  fin.  Un  homme  ne  perd 

point  d'occasion  d'acquérir  du  bien,  et  il  le 
conserve  avec  soin  ;  je  dis  qu'il  sera  bientôt 
riche,  parce  qu'il  prend  tous  les  moyens  as- 

surés de  le  devenir.  J'en  vois  un  autre  qui 
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marche  toujours  par  le  chemin  qui  mène  in- 
failliblement à  la  ville,  je  puis  donc  dire  fort 

affirmativement  qu'il  y  arrivera.  De  même, 
un  homme  prend  tous  1rs  moyens  infaillibles 
et  nécessaires  pour  être  sauvé,  il  le  sera 
donc  et  par  conséquent  il  est  prédestiné  de 

Dieu  pour  l'être.  En  voilà  le  signe  très-assuré 
et  qui  ne  peut  jamais  manquer. 

Or,  ces  trois  choses  que  nous  venons  de 
dire  sont  tous  les  moyens  nécessaires  pour 

notre  salut,  et  qui  ne  manquent  jamais  de" 
nous  l'assurer,  quand  ils  se  trouvent  tous  en- 

semble. La  foi,  c'est  le  premier  pas  qu'on 
doit  faire  pour  y  arriver;  les  bonnes  œuvres 

par  l'exacte  observance  des  commandements 
de  Dieu  :  Fides  sine  operibus  mortua  est;  la 

persévérance  dans  l'une  et  dans  l'autre  jus- 
qu'à la  mort  :  Qui  stat,  videat  ne  cadat.  Et 

quand  cela  se  rencontre  dans  une  personne, 
son  salut  est  certain,  comme  les  oracles  de 

l'Ecriture  nous  en  assurent  si  souvent.  L'u- 
nion donc  de  ces  trois  points  est  la  marque 

infaillible  de  la  prédestination ,  et  celle  qui 
nous  fait  connaître  cette  volonté  infiniment 
obligeante  que  Dieu  a  eue  de  toute  éternité  de 

nous  sauver.  Toutes  les  autres  que  l'on  peut 
produire  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  conjec- 

ture. L'unique  véritable  et  assurée  est  celle- 
ci,  qui  comprend  ces  trois  chefs;  si  un  seul 

manque,  ce  n'est  plus  la  marque  d'un  pré- 
destiné, beaucoup  moins  l'est-elle  quand  on a  tous  les  défauts  contraires,  et  qui  font  dans 

les  réprouvés  le  caractère  de  la  bêle,  comme 
il  paraît  manifestement  dans  ces  Juifs  ,  que 
le  Eils  de  Dieu  dit  qui  ne  sont  pas  de  ses 

ouailles,  et  auxquels  il  reproche  l'infidélité 
opposée  à  la  foi ,  la  rébellion  et  la  malice  à 

l'observance  des  commandements  de  Dieu,  et 
enfin  l'obstination  à  la  persévérance.  Les 
voici  clairement  dans  l'évangile. 

Ils  avaient  demandé  avec  beaucoup  d'em- 
pressement qu'il  leur  dît  enfin  précisément 

s'il  était  le  Messie.  Loquor  vobis,  et  non  cre- 
dilis,  leur  repart-il  :  Ne  vous  ai-je  pas  dé- 

claré ce  qui  en  est,  et  ne  le  dis-je  pas  encore 
tous  les  jours?  mais  vous  vous  êtes  résolus 

de  n'en  rien  croire.  Voilà  leur  infidélité  qui vient  de  cette  haine  envenimée  et  de  cet  ef- 

froyable envie  qu'ils  avaient  conçue  contre 
Jésus-Christ,  qu'ils  ne  voulaient  jamais  re- 

connaître pour  leur  pasteur  et  pour  leur 
maître.  Et  voici  leur  malice  et  leur  révolte 
déclarée. 

Circurndederunt  eum  Judœi  et  dicebant  illi: 
Quousque  animam  nostrum  toflis?  Si  tu  es 

Christus  ,  die  nobis  palam  :  Les  Juifs  l'envi- 
ronnant dans  celte  grande  galerie  qui  était 

à  l'entrée  du  temple,  se  mirent  à  lui  dire  en 
le  pressant  étrangement  :  Jusqu'à  quand 
nous  ferez-vous  ainsi  languir,  nous  tenant 
toujours  en  suspens?  Parlez-nous  avec  fran- 

chise, et  diles-nous  ouvertement  si  vous  êtes 
îe  Messie.  Voyez  la  malice  de  ces  gens-là  et 
la  damnabie  intention  qu'ils  cachaient  sous 
une  apparence  aussi  spécieuse  que  celle-ci. 

Il  savaient  qu'on  était  persuadé  que,  selon 
les  prophètes  entendus  d'une  manière  peu 
spirituelle,  le  Messie  devait  être  roi  d'un 
royaume  visible  et  temporel;  si  donc  il  leur 

avouait  qu'i-1  était  le  Christ,  ils  l'allaient  ac- 
cuser comme  u-n  criminel  d'Etal  qui  entre- 

prenait sur  les  droits  de  César  et  sur  un 

royaume  qui  lui  appartenait  ;  et  c'est  pour- 
quoi, s'abstenanl  de  ce  titre  et  de  ce  nom  pour 

éluder  leur  artifice,  il  leur  fait  toutefois  clai- 

rement entendre  qu'il  l'était,  en  leur  faisant 
connaître  sa  divinité,  quand  il  dit  :  Ego  et 
Pater  unum  sumus  :  Mon  Père  et  moi  nous 

ne  sommes  qu'un.  Mais  il  n'eût  pas  sitôt  lâ- ché le  mot,  que  bien  loin  de  le  reconnaître, 
prenant  occasion  de  faire  éclater  hautement 
leur  haine  et  leur  révolte  contre  lui,  ils  pri- 

rent des  pierres  pour  le  lapider  comme  un 
blasphémateur. 

Jésus-Christ  pour  les  adoucir  leur  remet  en 
mémoire  tant  de  belles  choses  qu'il  avait 
faites  de  la  part  de  son  Père,  soit  pour  les  at- 

tirer par  ses  bienfaits,  soit  pour  les  convain- 
cre par  ses  miracles  :  Multa  bona  opéra  os- 

tendi  vobis  ex  Pâtre  meo.  Au  lieu  de  se  ren- 

dre, iis  s'obstinent  et  se  fortifient  dans  leur 
malice,  en  cherchant  des  raisons  pour  la  dé- 

fendre :  De  bono  opère  non  lapidnmus  te.  Il 

recharge  et  ajoute  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  la 
mission  si  manifeste  qu'il  tient  de  son  Père, 
et  les  actions  qu'il  en  fait,  et  ces  hautes  mer- 

veilles qui  ne  pouvant  venir  d'un  autre  prin- 
cipe, prouvent  si  fortement  qu'il  est  dans  son Père  et  son  Père  dans  lui  par  cette  divine 

union  d'où  résulte  leur  unité.  Voyez  la  der- 
nière obstination  et  l'opiniâtre  endurcisse- 
ment jusqu'à  la  fin  dans  leur  révolte,  après 

tant  de  fortes  raisons  et  tant  de  puissantes 
convictions  auxquelles  rien  ne  peut  résister 

que  le  cœur  d'un  réprouvé.  L'évangéliste 
ajoute  :  Quœrebant  ergo  eum  apprehendere  : 
Ils  prirent  la  résolution  de  se  saisir  de  lui 
pour  le  mettre  à  mort;  et  par  ces  marques 
si  funestes  et  si  contraires  aux  premières, 
Jésus  Christ  fait  en  cette  vie  la  séparation 
sensible  des  prédestinés  et  des  réprouvés , 
qui  vient  pourtant  de  la  liberté  des  uns  et 
des  autres.  C'est  la  seconde  vérité  que  nous 
allons  brièvement  écliircir  avec  la  troisième, 
en  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

La  séparation  qui  se  fait  éternellement  des 
prédestinés  et  des  réprouvés  dans  les  décrets 
de  Dieu,  présuppose  sa  connaissance,  ou, 
comme  parlent  les  théologiens,  la  prescience 
de  Dieu,  et  celle-ci  la  liberté  que  les  hom- 

mes auront,  comme  dit  souvent  saint  Augus- 
tin, et  principalement  au  livre  de  la  Correc- 
tion et  de  la  Grâce,  chap.  15,  où  il  accorde 

notre  liberté  avec  la  prédestination.  La  sé- 
paration qui  s'en  doit  faire  au  jour  du  juge- 

ment se  fera  par  le  juge  absolument,  et  sans 
que  les  hommes  y  contribuent  rien  de  leur 
leur  part,  n'étant  plus  en  état  de  mériter, 
puisqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  de  liberté; 
mais  la  séparation  qui  s'en  fait  ici  par  ces 
deux  sortes  de  marques  si  opposées,  est  un 
effet  de  la  liberté  présente  des  uns  et  des  au- 
autres,  parce  que  Dieu  nous  donne  par  sa 

grâce  le  pouvoir  d'acquérir  l'heureuse  mar- que, et  conséquemment  nous  avons  la  liberté 
de  l'avoir  ou  de  la  rejeter,  en  prenant  celle. 
qui  lui  est  contraire. 
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La  raison  on  est  manifeste,  ce  bienheureux 

signe  comprend  la  foi  ,  l'observation  des commandements  tic  Dieu  et  la  persévérance 

dans  l'une  et  dans  l'antre.  Tour  la  foi  nous 

l'.noiis  déjà,  non-,  avons  reçu  ce  grand  don 
de  Dieu  par  1;»  grâce  du  s.iiut  baptême,  et 

quant  à  ces  inti  lèle-  qui  n'ont  j  imais  oui 
parler  de  Jésus-Christ,  ils  ne  laissent  pas 

d'avoir,  par  lui-même,  autant  de  lumière 
surnaturelle  et  autant  d'aide  qu'il  en  faut 
pour  reconnaître  un  maiire  souverain  de 
toute  la  nature,  et  pour  le  servir  en  cardant 

la  loi  qu'elle  nous  prescrit.  De  sorte  que 
s'ils  y  manquent  ,  ils  sont  inexcusables, 
comme  dit  saint  Paul  Rom.,  1);  ce  que  les 
saints  Pères  assurent  constamment  sur  ce 

passage,  et  principalement  le  grand  disci- 
ple de  saint  Augustin  ,  saint  Prosper,  au 

livre  de  la  Vocation  des  gentils.  Pour  l'obéis- 
sance au\  commandements  de  Dieu.il  n'en 

est  point ,  fût-il  te  plus  méchant  de  tous 

les  hommes,  qui  n'ait  ce  qu'il  faut  de  la  part 
de  Dieu  pour  les  accomplir  quand  il  l'y 
oblige,  parce  que  Dieu,  comme  il  a  été  si  sou- 

vent défini  par  les  Pères  et  par  les  ronciles, 

ne  peut  commander  l'impos-iMe.  El  d'au- 
tant que.  l'homme  de  bien  qui  les  garde  soi- 

gn  usement,  a  sans  doute,  à  bien  plus  forte 
ri- on,  par  la  grâce,  le  pouvoir  de  se  con- 

server en  ert  état  et  de  ne  les  pas  violer  en 

péchant  mortel  cment  contre  quelqu'un  de ses  commandements  ;  de  là  vient  aussi,  par 

une  conséquence  nécessaire,  qu'il  peut  per- 
sévérer en  celle  disposition  jusqu'à  la  fin, 

par  la  même  grâce  de  Dieu,  qui,  comme  dit 

saint  Augustin,  ne  t'abandonne  point,  si  ce- 
lui-ci ne  l'abandonne  le  premier. 

C'est  ce  que  saint  Jean  Chrysostome  as- 
sure en  termes  fort  précis  sur  ces  paroles  de 

Noire-Seigneur  :  Demeurez  dans  moi  ,  afin 
que  je  demeure  en  vous,  per  êvérèz  dans 
mon  amour.  Hoc,  inquit,  in  testra  est  po- 
testate.  Qnomndo  aulem?  Si  pnecepta  tnea 
srrraveriti*  (Joan.,  XV).  Cela,  dit  ici  le  Sau- 

veur du  monde,  est  en  votre  pouvoir.  Com- 
ment cela?  Si  vous  gardez  bien  mes  comman- 

dements. Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
ifjh.  conl.  AtUm.,  c.  27  que  Dieu  nous  a  laissé 
le  choix  de  la  manière  dont  nous  voudrions 

qu'il  nous  jugeât,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous, 
ou  de  demeurer  toujours  enlés  sur  sa  bon- 

té, comme  parle  saint  Paul  (Rom.,  XI),  ou 

bien  l'en  être  retranchés  par  la  rigueur  de 

sa  justice  ;  ce  qu'il  souiient  de  nouveau  dans 
ses  Rétractations,  au  chap.  22.  El  sur  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  dit  :  Veillez  et  prie/ 

que  vous  n'entriez  point  en  tentation,  il  as- 
sure que  nous  pouvons  avoir  ta  persévérance 

et  l'impélrer  par  nos  prières,  et  que  l'ayant 
une  fois  obtenue,  nous  ne  la  pouvons  jamais 
perdre  comme  les  autres  grâces  (Lib.  de  Bon. 
persev.,  c.  G). 

Puis  donc  que  ce  précieux  caractère  des 
prédestinés  est  composé  de  ces  trois  points, 
qui  font  croire  avec  simplicité,  garder  les 
commandements  âT«C  fidélité  et  persévérer 

avec  constance  jusqu'à  la  fin,  et  qu'ils  sont 
en  notre  pou\oir  par  la  grâce  que  Dieu  nous 
donne,  il  est  indubitable  que  nous  avons  ici 
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la  liberté   d'avoir  ou  de   n'avoir  pas   celte 
heureuse  marque  des  prédestinées. 

Et  c'est  ce  que  notre  Sauveur  montre  évi- 

demment dans  cet  évangile,  selon  l'observa- tion de  saint  Chrysostome  [Bôin.  00,  in 

Joan.).  Ce-  Juifs  étaient  méchants  et  scélé- 
rats et  portaient  dans  tous  les  défauts  con- 

traires à  ces  trois  perfections  lo  signe  de 
mort  et  de  réprobation,  et  pourtant  il  leur 
dit  :  Mes  brebis  entendent  ma  voix  et  ne 

manquent  pas  de  me  suivre.  Pourquoi  leur 
poile-t— il  ainsi?  Est-ce  pour  les  désespérer, 

leur  faisant  voir  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource 
pour  eux?  Au  contraire,  dit  ce  grand  saint, 

c'e^t  pour  les  obliger  à  changer  d'état,  en 
prenant  la  marque  de  ses  ouailles  :  Uccc  di- 
cebat  ut  oves  fieri  anniterentur.  Et  quand  il 

dit  qu'elles  le  suivent  :  Eostangit  et  excitât, 
et  in  sequendi  cujiiditatrm  eos  impellit  ,  il 
parle  de  la  sorte  pour  les  attirer  à  soi,  et 
pour  les  toucher  du  désir  de  le  suivre.  Ils  le 
pouvaient  donc  faire. 

Je  sais  qu'on  pourra  me  dire  :  Ne  lit-on 
pas  dans  cet  évangile  :  Propterea  vos  non 
creditis,  quia  non  estis  ex  ovibus  meis  :  Vous 

ne  croyez  point,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
de  mes  agneaux?  D'où  l'on  peut  conclure 
que  ce  qui  fait  qu'ils  sont  infidèles  et  con- 
séquemment  qu'ils  n'ont  pas  la  marque  des 
prédestinés,  ne  vient  pas  d'eux,  mais  de  la 
volonté  de  Dieu  qui  les  réprouve.  Et  pour 
cela,  Théophylacle  et  quelques  interprèles 
après  lui  ont  cru  que  par  les  ouailles,  en 
cet  endroit,  il  ne  fallait  pas  entendre  les  pré- 

destinés, mais  seulement  les  hommes  justes. 

Il  n'est  pas  pourtant  mal  aisé  de  répondre  à 
cela,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  quitter 
l'interprétation  commune  qui  est  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Cyrille  (Tract.  hS,  I.  10, 
in  Joan.,  cap.  X).  Car  il  faut  dire,  ceqni  est 
très  vrai,  que  la  réprobation  présuppose  la 
malice  de  la  volonté,  qui  se  détermine  libre- 

ment d'elle-même  à  êlre  infidèle  et  à  ne  pas 
faire  ce  que  Dieu  lui  ordonne  ;  de  sorte  que 
le  sens  de  ces  paroles  se  réduit  à  ceci 
comme  à  la  source  du  crime  de  ces  misé- 

rables :  vous  ne  croyez  point,  parce  que 
vous  ne  le  voulez  pas,  et  ensuite,  vous 

n'êtes  pas  de  mes  brebis.  C'est  ainsi  que 
saint  Augustin  les  entend  au  Livre  de  la 
prédestination  des  Saints,  chapitre  sixième, 

ou  il  dit  :  Illi  quia  volncrnnt,  crrdidi- 
runt  ,  illi  quia  nolucrunt,  non  crediderunt  : 

Les  uns  ont  cru  parce  qu'ils  l'ont  voulu  ; 
les  autres  aussi  n'ont  pas  cru,  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pas  voulu.  Ils  ne  sont  pas  rebelles 
par  cette  raison  qu'ils  sont  réprouvé-,  mais 
plutôt  ils  sont  réprouvés,  parce  qu'ils  se révoltent  contre  Dieu.  Il  y  a  donc  parfaite 

liberté,  tandis  qu'on  est  en  cette  vie,  d'ac- quérir celte  marque  des  prédestiné-;  et 

voici  maintenant  la  connaissance  qu'on  en 
peut  avoir. 

Cette  connaissance  qui  est  inséparable  de 
la  séparation  que  Dieu  fait  éternellement 

dans  lui-même  des  prédestinés  et  des  reprou- 
ve-, est  infaillible  et  n'est  propre  que  de  lui 

seul  :  Et  ego  cognosco  cas.  Celle  qui  aecom- 
pagnera  la  séparation  qui  doit  se  faire  an 
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jour  du  jugement,  sera  commune  à  tout  le 
monde,  et  tout  ensemble  très-certaine,  puis- 

qu'elle doit  être  sensible  et  que  tous  verront a  la  droile  les  agneaux  et  les  boucs  à  la 

gauche.  Et  celle  que  l'on  peut  avoir  en  cette 
vie  de  la  séparation  qui  s'y  fait  des  uns  et 
des  autres  par  la  marque  de  la  prédestina- 

tion, est  de  chaque  particulier,  et  se  trouve 
certaine  d'une  part  et  de  l'autre  incertaine. Voici  sa  certitude. 

Il  est  certain  d'une  certitude  de  foi  que 
celui  qui  a  cette  marque  que  nous  avons 
dite,  est  du  nombre  des  prédestinés,  parce 

qu'il  est  très-certain  qu'il  sera  sauvé,  et  qu'il 
ne  se  peut  faire  que  celui  qui  sera  sauvé  ne 

soit  prédestiné.  Il  n'y  pas  lieu  de  douter  de cette  proposition,  elle  est  évidente  et  très- 

infaillible,  pour  cequ'elle  est  de  l'Ecriture  qui 
dit  nettement  :  Qui  crediderit,  et  baplizatus 
fuerit,  salvus  erit  (Matth.,  XIX).  Crede  in 
Dominum  Jesum  Chris tum,  et  salvus  eris 
(Act.  II)  :  Croyez  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  vous  serez  sauvé.  Et  parce  que  cela 
se  doit  entendre  de  la  foi  animée  des  bonnes 

œuvres  par  l'observancedes  commandements 
de  Dieu,  elle  ajoute  :  Si  vis  ad  vilam  ingredi, 
serva  mandata;  hoc  fac,  et  vives  :  Gardez-les, 
et  assurément  vous  aurez  ensuite  la  vie  éter- 

nelle. Mais  comme  il  faut  que  la  persévé- 
rance couronne  l'une  et  l'autre,  on  achève 

tout,  en  disant  :  Qui  perseveraverit  usque  in 
finem,  hic  salvus  erit  (Matth.,  X)  ;  Celui  qui 

persévérera  jusqu'à  la  fln  sera  sauvé.  Tout 
homme  donc  qui  porte  cette  marque  compo- 

sée de  ces  trois  excellentes  pièces  qui  la 
forment  est  assurément  prédestiné.  Ce  que 
le  Sauveur  du  monde  dit  ici  positivement, 

lorsqu'après  ces  paroles  :  Oves  meœ  vocem 
meam  audiunt,  et  sequuntur  me,  qui  signifient 
ces  trois  choses,  il  ajoute  :  Et  ego  vitam 
œternam  do  eis,  et  non  peribunt  in  œternum, 
et  non  rapiet  eas  quisquam  de  manu  mea  :  Je 
leur  donnerai  cette  vie  qui  dure  toujours, 

elles  ne  périront  jamais,  et  il  n'y  aura  rien, 
ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers  qui  soit  ca- 

pable de  me  les  ravir. 

Voilà  la  certitude  qui   accompagne  celte 
connaissance.  Nous  sommes  assurés  que  ce- 

lui qui  a  cette   marque    est  infailliblement 
prédestiné.   Voici   maintenant  son  incerti- 

tude. Il  n'est  point  d'homme  au  monde  qui 
soit  parfaitementassuréd'avoir  cette  marque, 
parce  qu'on  n'est  jamais  certain  de  la  dernière 
certitude,  si  l'on  est  en  état  de  grâce,  ou  si, 
au  cas  que  l'on  y  soit,  on  ne  changera  point 
pa»r    l'inconstance  si   naturelle    à    l'homme 
(Eccli.AX  et  XI),  tandis  qu'il  est   en   cette 
vie,  où  comme  le  méchant  se  peut  convertir, 
celui   qui  est   en   grâce   se  peut  pervertir, 
comme  il  paraît  ici  ;  car  plusieurs  de  ceux 
qui  ne  croyaient  point  alors,  se  convertirent 
après,  à  la  prédication  de  saint  Pierre  (A  et.,  II), 
et  quelques-uns   de  ceux    qui  le  suivaient 
périrent  misérablement  après,  comme  Judas 
et  ce  Nicolas  d'Antioche  qui  fut  un  des  disci- 

ples de  Jésus-Christ.  Voilà  de  grandes  véri- 
tés que  l'Evangile  nous  découvre  et  qui  sont 

les  principes  et  les  fondements'  de  ces  con- 

clusions inébranlables  que  nous  en  tirerons 
en  cette  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  pou- 
vons former  ces  deux  raisonnements  qui 

nous  feront  conclure  ce  qu'il  faut  sur  ce 
grand  mystère. 

Le  premier,  il  est  très-certain  que  celui 
qui  a  celte  marque  que  nous  avons  fait  voir, 

est  prédestiné,  puisqu'il  sera  sauvé;  c'est  un principe  indubitable  de  la  foi,  dont  nous 

sommes  tombés  d'accord  dans  la  première  et 
dans  la  seconde  des  trois  vérités  que  nous  ve- 

nons d'établir  si  solidement. 

Or  il  est  assuré  d'une  certitude  de  foi  qu'il 
n'est  pas  un  de  nous  qui,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  ne  puisse  porter  cette  marque  :  c'est  ce dont  la  seconde  vérité  nous  a  très-fortement 

persuadés.  Il  n'y  a  donc  personne  qui,  dé- 
pendamment  de  la  grâce  de  Dieu  qui  ne 
manque  jamais  de  son  côté,  ne  puisse  être 

prédestiné. 
Le  second,  qui  confirme  admirablement  le 

premier,  est  celui-ci.  Quand  il  y  a  liaison 
nécessaire  entre  deux  choses  qui,  ensuite 

sont  inséparables,  si  l'une  en  quelque  ma- 
nière dépend  de  moi,  il  faut  aussi  nécessai- 

rement que  l'autre  en  dépende,  puisqu'elles 
s'accompagnent  toujours  sans  pouvoir  être 
jamais  séparées,  cela  est  évident.  La  prédesti- 

nation et  la  marque  que  nous  en  avons  don- 
née selon  Jésus-Christ,  ont  cette  liaison; 

car,  comme  il  est  impossible  que  Dieu  pré- 
destine un  homme  qu'il  ne  persévèrejusqu'à 

la  fln  et  qu'il  ne  soit  sauvé,  aussi  est-il  ab- 
solument impossible  qu'il  persévère  et  qu'il 

soit  sauvé  que  Dieu  ne  l'ait  prédestiné.  Si 
l'une  donc  de  ces  deux  choses  est  en  mon 

pouvoir,  l'autre  y  est  aussi  d'une  même  ma- 
nière, par  une  conséquence  nécessaire.  Or 

nous  avons  vu  clairement  dans  la  seconde 

vérité  que,  par  la  grâce  de  Dieu  qui  ne  man- 
que pas  à  ses  créatures,  il  est  en  nous  de 

persévérer  dans  l'état  de  grâce  et  d'être 
sauvé;  il  s'ensuit  donc  invinciblement  et 
très-clairement  de  tous  ces  principes  iné- 

branlables de  la  foi,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
par  la  même  grâce  d'être,  et  par  conséquent 
d'avoir  été  prédestinés  de  toute  éternité. 

Mais  ce  que  Dieu  a  prévu,  et  bien  plus  en- 
core ce  qu'il  a  résolu,  arrive  nécessairement. 

Si  donc  de  toute  éternité....  Arrêtez-là, chré- 
tiens, il  n'entre  point  ici  de  contestation,  ni 

de  dispute.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  une 
incontestable  vérité  appuyée  sur  la  foi,  dont 

il  faut  nécessairement  que  l'on  convienne. 
Quelque  difficulté  que  l'on  vous  propose  au 
contraire,  vous  y  pouvez  répondre  ou  non; 
si  vous  le  pouvez  faire,  comme  les  savants 
feront  aisément,  se  servant  des  lumières  et 
des  distinctions  quela  théologie  leur  fournil, 
vous  voilà  en  repos.  Si  vous  ne  le  pouvez, 

cela  n'élant  pas  de  votre  profession,  dites 
seulement  :  Je  n'entends  point  ces  sortes  de 
subtilités  ,  mais  je  sais  pourtant  que  ce  que 
je  sais  sur  ce  sujet  est  la  vérité  même,  que 
rien  ne  saurait  ébranler.  Il  y  a  longtemps 

qu'Aristote  a  dit  que  quand  on  en  était  assuré 
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d'ailleurs,  il  ne  fallait  jamais  l'abandonner 
pour  quelques  difficultés  qu'on  ne  pût  ré- soudre, parce  que  cela  vient  de  la  faiblesse 

de  l'esprit  humain  qui  n'a  pas  assez  de  lu- 
mière pour  se  démêler  de  ces  embarras,  et 

non  pas  du  défaut  de  la  chose  dont  il  s'agit, 
qui  ne  laisse  pas  toujours  d'être  véritable. 
Or.  quand  tous  les  docteurs  du  monde  vien- 

draient vous  accabler  de  leurs  arguments 
auxquels  vous  ne  pourriez  pas  répondre, 
notant  pas  docteur  comme  ils  le  sont,  ils  ne 
pourraient  pourtant  jamais  affaiblir  cette 
vérité  que  vous  voyez  aussi  clairement  que 
le  jour,  par  ce  raisonnement  qui  ne  souffre 
point  de  réplique,  et  qui  se  forme  des  prin- 

cipes de  la  foi.  Celui  qui  sera  sauvé  est  pré- 

destiné; il  ne  lient  qu'à  moi  d'être  sauvé; 
il  ne  tient  donc  qu'a  moi  d'être  du  nombre 
des  prédestinés  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en 
dédire,  il  faut  se  rendre  et  tomber  d'accord de  cela.  Tirons-en  donc  maintenant  nos  con- 

clusions qui  ne  peuvent  manquer  d'être aussi  certaines  que  leur  principe. 

La  première  est  que  nous  devons  tous 

concevoir  une  grande  espérance  d'être  de  ce bienheureux  nombre,  puisque  Dieu  a  voulu 
par  sa  bonté  que  celte  grande  affaire  de  no- 

tre salut  dépendît  de  nous  avec  sa  grâce  qu'il 
nous  présente  pour  cela,  et  l'on  ne  peut  en- 

suite, non-seulement  sans  faire  outrage  à  sa 
bonté,  mais  aussi  sans  folie,  se  jeter  dans  le 
désespoir.  Quand  je  désire  fortement  un 
bien  et  que  je  le  puis  obtenir  par  la  bonté  de 
celui  qui  a  le  pouvoir  et  la  volonté  de  me  le 

donner,  si  je  le  veux  moi-même  et  qu'il  me 
présente  les  moyens  infaillibles  de  l'acqué- 

rir, j'ai  certainement  grand  sujet  de  bien 
espérer;  et  plus  j'avance  dans  le  bon  usage 
de  ces  moyens,  plus  mon  espérance  se  forti- 

fie, parce  que  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  sou- tenir se  rencontre  ici  :  le  pouvoir,  et  la  vo- 

lonté de  part  et  d'autre.  Il  y  a  donc  appa- 
rence que  je  l'aurai,  puisqu'il  n'y  a  point 

d'obstacle  qui  s'y  oppose  que  je  ne  puisse aisément  surmonter.  Voilà  le  fondement  de 

l'espérance  d'un  chrétien.  Dieu  m'appelle  à sa  gloire  et  par  sa  bonté  infinie  et  par  cet 

amour  particulier  qu'il  a  pour  moi,  il  me 
donne  tous  les  moyens  nécessaires  pour  y 
arriver,  me  donnant  par  sa  grâce  le  don  de 
la  foi  et  le  pouvoir  de  garder  ses  com- 

mandements jusques  à  la  fin.  Rien  ne  m.in- 
que  de  son  côté  et,  par  sa  miséricorde,  il  me 
semble  que  je  fais  du  mien  quelque  effort,  je 
crois  en  lui  de  tout  mon  cœur.  Quoique  je 

sois  pécheur,  j'aimerais  pourtant  mieux 
mourir  que  de  violer  sa  loi  par  un  péché 

grief.  S'il  m'en  échappe  quelqu'un  par  infir- 
mité, j'en  suis  au  désespoir  et  je  n'ai  point 

de  repos  que  je  ne  revienne  à  lui  par  la  pé- 
nitence. Courage,  je  puis  espérer  ;  que  dis- 

jr?  je  le  dois  et  je  ne  puis  même  ne  le  pas 
faire,  si  je  ne  renonce  au  bon  sens  ;car,  quand 
toute  la  terre  et  tout  l'enfer  s'armeraient 
contre  moi,  comme  ils  ne  peuvent  m'ôter  le 
pouvoir  que  je  tiens  de  Dieu  seul,  ni,  si  je  le 
veux,  la  bonne  volonté  qui  ne  dépend  nulle- 

ment d'eux,  je  ne  puis   perdre  aussi   mon 

espérance,  si  je  ne  l'abandonne   de  moi-mê- me brutalement  et  sans  raison. 

Oui,  mais  que  sais-jc  si  Dieu  m'a  prédes- 
tiné? peut-être,  que  oui,  peut-être  que  non. 

Mais  savez-vous  bien  qu'en  parlant  ainsi 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et  qu'il  n'y a  rien  pourun  homme  de  bon  esprit,  de  moins 
soutenante  que  cette  recherche?  ce  que,  pos- 

sible, vous  n'avez  pas  encore  bien  compris. 
Voyez-le  donc  dans  cet  exemple,  qui  est  la 
seconde  conclusion  contre  tant  de  sottes  in- 

quiétudes. Un  pauvre  se  trouve  réduit  à  l'ex- trême nécessité  de  toutes  choses  :  un  homme 
de  grande  condition  et  fort  riche,  le  voyant 
en  un  si  misérable  étal,  lui  dit  :  Ecoute,  mon 

ami,  je  l'aime,  sans  qu'il  y  ait  d'autre  raison de  cet  amour  que  mon  inclination  qui  me 
porte  puissamment  à  le  vouloir  du  bien  ; 

voilà  pourquoi  je  t'en  veux  faire,  et,  si  con- 
sidérablement que  tu  seras,  si  lu  le  veux  être, 

mon  héritier,  pourvu  seulement  que  tu  tra- 
vailles pour  moi  durant  un  jour,  de  la  ma- 

nière que  je  veux.  A  cet  effet,  il  lui  donne  de 
l'emploi,  les  lumières  et  les  moyens,  et  les 
instruments  pour  agir,  lui  facilitant  telle- 

ment l'ouvrage,  qu'avec  les  aides  qu'il  lui 
donne,  il  en  peut  venir  aisément  à  bout.  Fai- 

sons que  cet  homme  de  qualité  soit  parfaite- 

ment éclairé,  qu'il  soit  un  excellent  devin,  et 
qu'ensuite  il  connaisse  par  son  art ,  si  cet homme  travaillera  constamment  jusques  à 

la  fin  de  la  journée,  où  s'il  laissera  l'ouvrage imparfait.  Je  vous  le  demande  :  Que  fera  ce 

pauvre  en  cette  occasion  ?  d'abord  il  sera 
tellement  surpris  de  la  bonté  de  sot»  géné- 

reux bienfaiteur,  qu'il  paraîtra  comme  ravi 
et  transporté  hors  de  lui-même,  sans  mou- 

vement et  sans  parole.  Un  moment  après, 
revenu  à  soi  et  passant  tout  à  coup  de  cette 
extrémité  de  tristesse,  où  il  était  auparavant, 

à  un  excès  de  joie  qu'il  ne  peut  tenir  renfer- mée dans  son  âme,  il  se  jette  à  ses  pieds, 
il  les  lui  baise  et  lui  rend  mille  grâces  ,  et 
s'offre  entièrement  à  lui  ;  et  puis  voyant 
qu'il  ne  s'agit  que  de  si  peu,  de  travailler 
seulement  durant  tout  un  jour,  et  qu'il  le 
peut  faire  si  facilement,  il  concevra  une  si 

grande  espérance  de  son  bonheur,  qu'il  n'en 
pourra  douter  ;  et  là-dessus,  s'appliquanlau 
travail  avec  grande  allégresse  et  grand  cou- 

rage, plus  il  verra  que  son  ouvrage  s'avance 
avec  le,  jour,  plus  son  espérance  croîtra,  en 
lui  faisant  déjà  tenir  sa  bonne  fortune  toute 

assurée.  Voilà  ce  que  vous  dites  qu'il  fera, 
parce  que  vous  présupposez  qu'il  a  de  l'es- 

prit et  du  bon  sens,  et  qu'il  agira  raisonna- 
blement. Or,  c'est  en  cela  que  vous  vous  trom- 

pez :  désabusez-vous  donc  en  considérant 
celte  épouvantable  folie.  Bien  loin  de  se  ré- 

jouir, il  s'afflige,  il  s'inquiète,  il  s'attriste,  il 
se  désespère,  il  demeure  les  bras  croisés, 
sans  rien  faire,  dans  un  extrême  abattement 
de  cœur,  où  quillant  là  tout  et  se  dépitant 
brutalement  contre  celui  qui  le  veut  rendre 
heureux,  il  s'en  retourne,  comme  aupara- 

vant, courir  les  rues  el  mendier  son  pain  de 
porte  en  porte.  Demandez-lui  pourquoi  ?  Et 
que  sais-je,  vous  répond-il,  si  cet  homme  qui 

est  un  grand  devin   ne  sait  pas  déjà  qu'après 
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lout  je  ne  ferai  pas  ce  qu'il  attend  de  moi  , 
et  qu'en  suite  je  n'aurai  rien  de  ce  qu'il  me 
promet?  Eh  !  sot  que  tu  es,  que  t'importe  de 
pénétrer  dans  son  esprit ,  pour  en  découvrir 

les  lumières  et  les  connaissances?  l'impor- 
tant pour  loi  est  que  tu  peux  aisément 

travailler  comme  il  le  veut,  et  avoir  par  là 

tout  son  bien.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  le  sa- 
tisfaire ?  Mais  que  sais-je  moi-même  si  je  le 

ferai,  puisque  je  ne  puis  répondre  de  l'ave- 
nir qui  m'est  inconnu ,  Ah  !  brutal  ,  ton 

affaire  ne  consiste  pas  à  deviner,  mais  à 

l'appliquer  au  travail,  puisque  tu  le  peux. 
Travaille  toujours  à  chaquemoment  présent, 
dont  tu  peux  disposer,  et  au  dernier  il  sera 
vrai  que  lu  auras  persévéré  dans  ton  travail, 
et  que  cet  homme  que  tu  dis  qui  est  si  éclai- 

ré et  qui  te  regarde,  le  voit,  il  dépend  de 

toi  qu'il  le  sache. 
Voilà  la  vraie  figure  de  ce  qui  se  passe  en- 

tre Dieu  et  nous  sur  ce  grand  sujet.  Il  nous 

a  vus  de  toute  éternité  dans  l'abîme  infini  de 
notre  néant,  et  au  point  de  noire  naissance, 
dans  le  plus  pitoyable  étal  du  monde  par  le 
péché  originel  ;  il  nous  en  a  tirés  par  cet 

amour  tout  particulier  qu'il  a  eu  pour  nous, 
et  sans  aulre  raison  que  sa  bonté  même  qui 
en  est  la  source;  il  nous  a  promis  de  nous 
faire  les  cohéritiers  de  son  Fils  dans  les  biens 

infinis  de  la  gloire,  à  condition  seulement  que 
nous  travaillerions  à  son  service  durant  no- 

tre vie,  qui,  à  l'égard  de  l'éternité,  n'est  pas 
un  moment.  Pour  cet  effet,  il  nous  donne  ses 
grâces,  ses  lumières,  ses  inspirations,  sa  loi, 
ses  exemples,  il  fait  lui-même  tout  le  travail 

avec  nous  ;  de  sorte  qu'il  nous  est  très-fa- 
cile et  même,  s:  nous  le  voulons,  Irès-agréa- 

ble  ;  et  au  lieu  de  s'en  réjouir,  de  lui  eu  ren- 
dre tous  les  jours  detrès-humblos  grâces,  de 

louer  sa  bonté  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  que 
l'essentiel  de  cette  grande  affaire  fût  entre 
nos  mains,  et  de  s'encourager  ensuite  à  l'a- 

chever sur  l'espérance  d'une  si  heureuse 
fortune  qui  dépend  de  nous,  on  s'inquiète,  on 
s'afflige,  on  se  désespère,  on  quille  tout  le 
soin  de  son  salut  et  on  s'abandonne  au  li- 

bertinage. Et  pourquoi?  qu'y  a-t-il?  Que 
sais-je  si  je  suis  prédestiné,  me  répond  celui- 
ci,  et  ce  que  Dieu  a  prévu  et  a  résolu  de  moi 
de  toute  éternité?  Et  que  sais-je,  me  dit  ce- 

lui-là, quoique  je  lâche  de  bien  vivre,  si  je 
dois  persévérer?  Et  là-dessus,  inquiétude, 
trouble,  embarras,  frayeur  ,  désespoir.  Ah  ! 
faibles  que  vous  êtes  1  eh  !  que  vous  importe 
de  savoir  maintenant  ce  qui  est  caché  dans 
les  secrets  de  Dieu,  où  vous  ne  sauriez  pé- 

nétrer ?  L'importance  de  votre  affaire  est  de 
vous  appliquer  à  son  service,  en  gardant  ses 

commandements  jusqu'à  la  fin  ;  si  vous  le 
faites,  comme  assurément  vous  le  pouvez 
faire,  il  sera  vrai  que  Dieu  le  voit  et  ensuite 

qu'il  l'aura  vu  de  toute  éternité,  vous  prédes- 
tinant à  sa  gloire.  Ces  deux  choses  sont  ab- 

solument inséparables,  et  il  est  impossible 

que  j'use  des  moyens  infaillibles  el  très-aisés 
que  Dieu  me  donne  pour  acquérir  la  gloire  , 
comme  il  est  en  moi  de  le  faire,  que  je  ne  sois 

prédestiné.  11  n'y  a  point  d'inquiétude  et 
d'embarras,  ni  de  murmure  contre  Dieu  qui 

puisse  subsister  après  cela.  Cette  affaire  dé- 

pend de  moi  par  la  grâce  de  Dieu.  C'est  en 
vain  que  j'irais  chercher  dans  ses  décrets  où 
je  ne  puis  rien  découvrir,  ce  que  je  puis  trou- 

ver dans  ma  conduite  et  dans  mes  actions 

qui  viennent  de  ma  liberté. 

Mais  je  ne  suis  pas  assuré  si  j'en  userai 
bit  n.  J'en  lombe  d'accord,  et  nous  l'avons  vu 
dans  la  troisième  vérité;  et  c'esl  de  là  même 
que  je  tire  la  dernière  conclusion,  pour  dire 

que  nous  devons  donc  craindre,  et  d'une 
crainte  qui  ne  vienne  pas  de  la  défiance  de  la 
bonté  de  Dieu  pour  nous  ,  mais  de  la  dé- 

fiance de  nous-mêmes,  et  qui  ensuite  nous 
applique  fortement  à  travailler  par  mille 
bonnes  œuvres,  pour  assurer  la  grande  af- 

faire de  notre  salut  :  Cum  timoré  ?A  Iremore 
salutem  vestram  operamini  (Rom.  II),  dit  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens,  qui  étaient  en- 

core dans  leur  ferveur.  Opérez  avec  crainte 
et  tremblement  votre  salut,  vous  défiant  tou- 

jours de  vous-mêmes,  parce  que  vous  pou- 
vez tomber  en  un  moment  de  l'état  de  la 

grâce,  si  vous  y  êtes  ,  et  ruiner  votre  bonne 

fortune  pour  l'éternité.  C'est  pourquoi,  de 
peur  qu'il  n'arrive  par  votre  négligence 
qu'elle  vous  échappe  :  Salagite,  ajoute  saint 
Pierre,  ut  per  bona  opéra  cerlum  vestram  vo- 
cationem  et  electionem  faciutis  (II  Petr.  I)  ; 

Apportez  grand  soiu  à  vous  l'assurer  ,  en 
rendant  par  vos  bonnes  œuvres  votre  voca- 

tion et  votre  élection  certaine.  El,  parce  que, 

pour  l'être,  il  faut  que  la  persévérance  l'ac- complisse :  Vigilate  et  orate  ne  intretis  in 
tenlutionem,  Veillez  exactement  sur  vous  et 

priez  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  vous 
soyez  jamais  si  malheureux  que  de  la  perdre 

par  l'effort  d'une  violente  tentation. 
Et  pour  cela,  demandez-lui  régulièrement 

tous  les  jours  deux  choses.  La  première, 

qu'il  vous  préserve  ce  jour-là  de  péché  mor. 
tel  ;  la  seconde  ,  s'il  vous  arrive  d'y  tomber, 
qu'il  ne  vous  prenne  pas  en  un  état  si  déplo- 

rable ,  mais  qu'il  vous  inspire  l'esprit  de  pé- 
nitence, pour  retourner  au  même  instant  à 

votre  bon  pasteur  qui  vous  rappelle.  Voilà 
la  véritable  marque  de  prédestination,  une 

vie  réglée  de  la  sorte.  C'est  par  elle,  si  vous 
l'avez,  que  vous  devez  apprendre  que  vous 
êtes  du  nombre  des  prédestinés,  sans  vous 
inquiéter  sur  les  secrets  impénétrables  des 
jugements  de  Dieu.  De  ipso  cursu  veslro  bono 
rectoijue  condiscite  vos  ad  prœdestinationem 
divinœ  gratiœ  periinere  (Lib.  de  Don.  persev. 
c.  22),  vous  dit  saint Augustin reconnais- 

sez dans  vous-mêmes  ce  que  vous  tâcheriez 
inutilement  de  trouver  dans  la  recherche  des 
desseins  de  Dieu.  Apprenez  de  votre  conduite 
et  de  votre  constance  à  bien  courir  dans  la 
carrière  où  vous  êtes  entrés  pour  gagner  le 
prix  qui  vous  attend  au  terme,  que  par  la 

grâce  divine  vous  avez  parla  la  prédestina- 
tion des  saints.  Et,  pour  vous  donner  grand 

courage  au  service  de  Dieu,  j'ajoute  ces 
belles  paroles  que  ce  grand  homme  vous 
adresse  :  Vos  ipsam  obediendi  perseveruntiam 

a  Paire  luminum,  a  quo  est  otnne  dalum  op-* 
timum,  et  omne  donum  perfectum,  sp: rare  dc- 
belis,el  quolidianis  orationibus poscer  e:Vous 
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devez  espérer  do  Dieu  ,  qui  est  le  père  des 

lumières  el  la  source  de  ions  les  biens,  qu'il 

vous  fera  la  grâce  de  persévérer  dans  l'o- 
béissance que  rous  rende]  à  ses  commande- 

ments; ei  CCS'  Ce  qu'il  faut  que  vous  lui  dé- 
ni, iiidicz  in-iamincnt  tous  les  jours  :  Algue 

hoc  fucitiido  cuit fiilerc  non  VOS  esse  a  prœdes- 
tinati  ne  populi  tjas  aliénas,  quia  cliain  hoc 
ut  fuciulis.  ipse  lanjilur :  ei  en  Lisant  cela  , 
persuadez-vAu  •  par  une  forte  confiance  en  sa 
boule,  qu'il  vous  a  choisis  pour  être  de  son 
peuple  élu  et  du  nombre  de  ses  ouailles  et 

de  ses  bienheureux  prédestinés,  puisque  c'est 
•  lui-même  qui  par  ta  LTiàee  vous  l'ait  agir 
ainsi,  el  que  c'est  de  là  que  dépend  tout  vo- tre bonheur  éternel.  Ainsi  soit-il. 

SEKMOX  XXXII. 

pour  le  SIXIÈME  JJtPPJ  de  carême. 

Lu  conversion  d'une  âme  pénitente  par  esprit d'amour. 

KemimmUir  ci  peccàU  mafia,  quoniani  dilexil  multum. 

Beaucoup  de  pèche*  lui  son!  pardonnes,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  nimé  {S.  Luc.,  chap.  Vil). 

Ce  sont  deux  passions  bien  différentes  que 

l'amour  et  la  crainte,  et  leur  différence  pa- 
rail  particulière!!  eut  en  ce  que  la  crainte,  re- 

froidissant le  cœur  et  gelant  le  sang,  est  tar- 

dive, honteuse,  n'agit  presque  point,  trouve 
de  la  peine  partout  ;  et  comme  elle  vient  d'un 
principe  violent,  ce  qu'elle  produit  ne  dure 
guère. 

Au  contraire  l'amour  étant  tout  de  feu,  est 
aussi  très-prompt  et  très-généreux  ;  il  agit 
toujours  et  ne  trouve  rien  de  difficile,  et  par 
là  même  il  poursuit  constamment  sa  pointe 

sans  jamais  se  rebuter  et  ne  cesse  point  qu'il ne  rieuse  à  bout  de  son  entreprise.  De  là 
vient  que  les  choses  qui  se  font  par  ces  deux 
passions,  participant  aux  qualités  de  leur 
principe,  sont  aussi  extrêmement  contrai- 

res et  ne  se  ressemblent  jamais. 
Nous  pou\onsdire  Je  même,  à  proportion, 

de  l'amour  divin  el  de  la  crainle  surnatu- 
relle, qui  sont  les  deux  principes  les  plus  or- 

dinaires de  la  pénitence  el  les  deux  plus 
puissants  motifs  qui  nous  font  retourner  à 
Dieu,  après  avoir  été  si  malheureux  que  de 

l'abandonner  par  le  péché.  Dans  l'ancien  tes- tament les  coov, T-ion^  ordinairement  ne  se 

faisaient  que  par  la  crainte,  parce  que  c'en 
était  la  loi,  où  l'on  n  avait  encore  que  l'es- 

prit et  la  conduite  des  serviteurs  et  des  es- 

claves. Et  c'est  pourquoi  Dieu  employait  si souvent  les  foudres  et  les  tonnerres,  les  me- 
naces, les  désolations,  les  saccagemi  nts  de 

Jérusab'm  el  les  captivités  de  Ninive  et  de 
liabvlone,  pour  obliger  son  peuple  à  quitter 
ses  égarement*  el  à  revenir  à  lui  par  la  pé- 

nitence. El  ces  conversions  avaient  aussi,  la 
plupart  du  temps,  les  défoula  qui  viennent  de 

la  crainle,  et  surtout  l 'inconstance  par  la- 
quelle le  mal  étant  passé, le  peuple,  qui  avait 

élé  comme  violenté  par  la  terreur,  retour- 
nait à  son  naturel  el  retombait  dans  son 

ancienne  idolâtrie. 

Mais  dan»  lu  loi  évaugélique,  qui  est  celle 

de  grâce,  où  l'on  a  reçu  le  cœur  el  l'esprit des  enfants  de  Dieu,  les  belles  conversions  se 
font  par  amour,  comme  celle-ci  que  le  Saint- 
Esprit  fait  aujourd'hui  paraître  dans  cet 
évangile  avec  tant  d'éclat  pour  être  l'exem- 

ple des  noires  el  l'excellente  leçon  de  tous 
ceux  qui  viendront  s'instruire,  dit  saiol  Ain- broise,  en  celle  admirable  école  de  pénitence  : 
Omnibus  qui  vohint  reniant  pratnercri,  >nu- 

gisterium  pnvstiiit  (  Lib.  Il,  de  l'œn.  c.  8). 
C'est  la  merveilleuse  conversion  de  cette illustre  pénilenle  Madeleine,  dont  Jé.sus- 
Chrisl  faisant  l'éloge  de  sa  pénitence  a  dit  : Ilcmitluntur  ei  peccuta  multa,  </uoniam  di- 

lexil multum:  Ses  péchés  lui  sont  pardonnes, 

parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. Venez,  venez,  chrétiens  à  ce  spectacle  le 
plus  beau,  le  plus  agréable,  le  plus  rempli 
de  consolation  et  le  plus  utile  qui  lut  jamais. 
Vous  que  la  multitude  et  la  grandeur  de  vos 
péchés  semblent  éloigner  infiniment  de  la  per- 

fection :  Vidas  hanc  muliercm  '!  Voyez-vous celte  femme?  Elle  a  passé  publiquement  pour 
pécheresse  dans  toute  une  vi  le,  et  cepen- 

dant la  voilà  pleinement  justifiée:  Que  dis-jc? 
mais  sanctifiée  par  la  perfection  d'une  sin- 

cère, véritable  et  entière  conversion  qui  en 
fait  une  grande  sainte,  malgré  toute  celte  ef- 

froyable multitude  de  ses  péchés.  Pourquoi? 
Ouvrez,  ouvrez  vos  cœurs  pour  y  recevoir 
celte  aimable  parole  du  Sauveur  du  monde  : 
Quoniam  dilexil  nudium  :  Elle  a  beaucoup 
aimé.  Elle  a  considéré,  estimé,  admiré  les  in- 
Gnimenlaimables  perfections  de  Jésus-Christ  ; 
ensuite  elle  s'est  converlie,  se  donnant  toute 
à  lui,  non  par  crainte,  mais  par  amour  :  Di- 
lexit  multum.  Et  cet  amour  communiquant  à 
sa  conversion  ses  excellentes  qualités,  en  a 
fait  la  conversion  du  monde  la  plus  accom- 

plie, en  la  rendant,  pour  être  le  parfait  mo- 
dèle des  nôtres,  prompte,  généreuse,  effi- 
cace, agréable,  constante.  Dilexit  multum. 

Elle  s'est  convertie  à  Dieu  par  amour;  que 
s'ensuit-il  ?  Sa  conversion  en  a  donc  toutes 
les  belles  qualités  qui  chassent  celle  de  la 

crainle,  conséquemmenl  elle  s'est  convertie 
promplement,  sans  délai  :  Ut  cognovit  guod 
Jésus  discubuisset  ;  hautement  el  généreuse- 

ment, sans  honte  :  Altulit  alabaslrum  ;  effi- 
cacement, sans  rien  négliger  :  Stons  rétro 

secus  pedes  ejus,  lacrymi.i  co?pit  rigare  :  gai- 
nient  et  agréablement,  sans  peine,  sans  amer- 

tume et  sans  chagrin  :  Yade  in  puce;  con- 

stamment, sans  se  relâcher  jamais,  puisqu'elle 
le  suivit  parloul  et  jusqu'à  la  croix  qu'elle voulut  porter  après  lui,  jusques  à  la  mort  : 
Stabat  juxla  crucem.  Voyons  brièvement  tous 
ces  traits  de  son  admirable  conversion,  pour 
eu  tirer,  par  une  parfaite  imitation,  de  belles 
copies  dans  nous-mêmes. 

première   partie. 

Dr  quelque  nature  que  soient  les  péchés 

de  Madelame,  l'évangile  ne  le  dit  pas,  il  est 
certain  qu'elle  était  loul  à  fait  déréglée  dans 
sa  conduite,  et  qu'elle  passait  publiquement 
pour  telle  dans  toute  une  ville  :  Mutin-  t/utc 

enit  in  livitate peccatrix.  Et  il  n'ol  pas  moins 
assure  qu'elle  se  convertit  par  amour:  Di- 



591 ORATEURS  SACRES.  MAIMBOURG. 
X92 

lexit  multum;  et  que  l'amour  rendit  sa  con- 
version très-parfaite,  en  lui  communiquant 

ses  qualités,  dont  la  première  est  la  vitesse 
qui  lui  vient  des  ardeurs  secrètes,  dont  il  en- 

flamme un  cœur  en  lui  donnant  l'agilité  pro- 
pre du  feu,  pour  voler  et  pour  se  lancer  dans 

la  personne  aimée,  où  il  trouve  son  centre 

et  son  repos,  qu'il  ne  peut  rencontrer  ailleurs. 
Ce  qui  nous  est  exprimé  par  celte  peinture 
si  commune  de  l'amour,  où  il  a  des  ailes, 
pour  signifier  son  admirable  promptitude. 

Quand  une  âme  se  convertit  à  Dieu  par  la 

frayeur  qu'elle  conçoit  du  jugement  et  de 
l'enfer,  cette  crainte  la  saisissant,  l'accable, 
l'engourdit,  la  met  dans  un  état  de  langueur 
et  d'inaction.  Il  y  a  même  des  moments  où 
elle  voudrait  bien  reculer,  si  ce  n'était  cet 
horrible  bruit  des  tonnerres  qui  la  fait  agir, 
comme  on  voit  un  soldat  poltron  qui,  sur  le 

point  qu'il  faut  donner,  regarde  derrière  et 
qui  voudrait  bien...  Mais  quoi?  il  trouve  un 

officier  qui,  lui  tenant  l'épée  dans  les  reins, 
le  va  percer,  s'il  branle  et  s'il  fait  mine  de  lâ- 

cher pied.  Il  faut  donc  aller,  et  il  va,  mais  en 
chancelant,  ou  plutôt  il  est  entraîné  par  la 
peur,  qui  en  fait  en  apparence  un  brave,  mal- 

gré qu'il  en  ait.  Mais  quand  l'âme  se  conver- 
tit par  un  motif  d'amour  qui  vient  de  la  con- 

sidération de  cette  bonté  infinie  qu'elle  a  si 
indignement  offensée  après  en  avoir  reçu 

tant- de  biens,  alors  il  n'y  a  pas  un  seul  mo- ment entre  la  naissance  de  son  amour  et  la 
conversion.  Elle  se  donne  toute  à  Dieu  sans 
balancer,  sans  différer,  elle  se  transporte 

dans  lui,  elle  s'y  élance,  elle  y  vole  avec  toute 
l'agilité  du  feu  de  son  amour  et  de  toute  la 
force  de  son  cœur,  comme  un  vaillant  hom- 

me qui  monte  à  la  brèche  par  le  seul  amour 

de  la  gloire,  a  plus  tôt  franchi  le  fossé  qu'il 
n'achève  d'entendre  le  signal. 
,'•  Cette  merveilleuse  femme  considéra  les  di- 

vines perfections  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
voyait  et  qu'elle  entendait  tous  les  jours.  Elle 
était  fortement  persuadée  de  sa  divinité  qu'il 
prouvait  par  tant  de  miracles;  elle  ne  pou- 

vait douter  de  l'excès  infini  de  son  amour, 
qui  l'avait  obligé  de  se  faire  homme  pour  le salut  de  tout  le  monde;  elle  avait  pénétré  le 

grand  secret  de  cette  divine  alliance  de  l'une 
et  de  l'autre  nature  en  la  personne  du  Verbe 
et  la  bonté  infinie  qui  en  résultait  dans  cet 

Homme-Dieu,  pour  l'attirer  à  soi,  comme  il 
faisait  par  tant  de  charmes  et  tant  de  bien- 

faits. Cette  connaissance  fit  naître  son  amour: 
Dilexit  multum.  Elle  aima  de  tout  son  cœur 
cet  objet  infiniment  aimable,  et  cet  amour 

l'obligea  de  se  convertir  à  lui.  Que  s'ensuit- 
il?  Cette  conversion  fut  très-promple,  au  mê- 

me instant  sans  balancer  :  Ut  cognovit  quod 

Jésus  discubuissel  :  Aussitôt  qu'elle  en  eut  la 
première  occasion,  dès  qu'elle  sut  que  Jésus- Christ  était  dans  la  maison  du  pharisien, 

elle  s'y  transporta  sans  différer  un  seul  mo- 
ment, sans  qu'aucune  considération  fût  ca- 

pable de  l'arrêter.  Elle  pouvait  bien  se  mettre 
dans  l'esprit,  avec  grande  apparence  de  rai- 

son, que  ce  n'était  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni la  manière  de  faire  une  action  île  cette  na- 

ture ;  le  temps,  celui  d'un  festin  où  il  se  trou- 

vait très-grand  nombre  de  conviés  et  où  l'on 
ne  respire  que  la  joie  que  cent  choses  agréa- 

bles inspirent;  le  lieu,  dans  la  maison  d'un 
pharisien,  qui  fait  gloire  de  se  tenir  désho- 

noré parla  présence  d'une  personne  de  cette 
réputation  et  qui  fait  consister  ensuite  son 
honneur  à  la  maltraiter;  la  manière,  de  faire 

une  action  de  cette  importance  d'une  façon 
si  surprenante  et  si  bizarre  en  apparence,  et 
qui  peut  être  prise  pour  une  haute  extrava- 

gance. Il  n'y  a  pas  une  de  ces  raisons  qui 
soit  capable  de  l'arrêter  un  seul  instant. Comme  un  feu  renfermé  dans  une  fournaise, 

sitôt  qu'il  a  trouvé  l'ouverture,  pousse  la* 
pointe  de  sa  flamme  au  travers  de  la  pre- 

mière fente  ,  quelque  petite  qu'elle  soit , 
sans  en  attendre  une  autre,  et  s'élance  en 
l'air  de  toute  sa  force,  de  même  cet  amour 
divin  qui  lui  embrase  le  cœur  et  qui  l'oblige 
de  se  convertir  à  Jésus-Christ,  ne  pouvant 
souffrir  aucun  retardement,  la  porte,  sans 

attendre  une  occasion  plus  commode,  à  l'in- 
stant même,  aux  pieds  du  Fils  de  Dieu  et 

rend  par  celte  promptitude  sa  conversion 
très-parfaite  dès  son  commencement. 

L'Epouse  tarda  quelque  temps  à  ouvrir  au 
divin  Epoux  qui  frappait  à  la  porte.  Cette 
négligence  lui  coula  bien  cher,  elle  eut  bien 
de  la  peine  après  à  le  trouver,  et  tomba  mê- 

me entre  les  mains  des  gardes,  qui  la  mal- 

traitèrent :  c'est  pour  nous  montrer,  selon  le 
sens  de  saint  Bernard  et  de  Théodore!  expli- 

quant ce  mystère,  qu'il  s'en  voit  qui  se  con- 
vertissent, mais  après  avoir  longtemps  dif- 

féré par  une  longue  négligence  à  ouvrir  à 
cet  amant  céleste  qui  frappe  et  qui  attend 
avec  beaucoup  de  patience  à  la  porte  du  cœur; 
ensuite  leur  conversion  leur  coûte  extrême- 

ment, ils  ont  beaucoup  de  peine,  et  ils  cou- 
rent longtemps  et  sont  souvent  en  danger  de 

se  perdre  avant  qu'ils  aient  trouvé  celui 
qu'ils  cherchent. 

Secondement,  comme  la  crainte,  qui  est 

lâche,  a  honte  de  paraître,  et  qu'elle  cherche 
les  ténèbres  et  se  cache,  aussi  l'amour,  qui 
est  extrêmement  généreux,  fait  gloire  de  se 
produire  et  de  se  déclarer  publiquement  en 

vue  de  tout  le  monde,  sans  s'arrêter  aux  ju- 
gements des  hommes,  qu'il  méprise  quand ils  sont  peu  favorables  à  ses  desseins  et  à  ses 

inclinations;  pour  marque  de  quoi  on  lui 

donne  le  bandeau,  qui  signifie  qu'il  ne  re- 
garde rien  du  tout  que  ce  qu'il  faut  pour 

plaire  à  ce  qu'on  aime.  Ce  que  saint  Augus- 
tin (Inps.  XXXII)  explique  délicatement  par 

l'exemple  de  ceux  qui  ont  une  forte  passion 
dans  l'âme  et  qui  s'attachent  à  servir  assidû- 

ment une  belle  personne  :  Quando  amatœ 
ipsurum  componunt  eos  secundum  oculos  suos, 
si  ipsis  placeant,  non  curant  eos  quibus  dis- 
pliceant  :  Le  propre  de  l'amour,  dit-il,  est 
d'inspirer  le  désir  et  le  soin  de  plaire;  et 
quand  un  amant  est  persuadé  qu'une  sorte 
d'habillement  ou  de  parure  agrée  fort  à  celle 
qu'il  a  entrepris  hautement  de  servir,  alors, 
pourvu  qu'elle  le  trouve  bien  en  cet  étal-là, 
il  se  soucie  peu  de  déplaire  à  tout  le  reste  de 
la  terre.  Non  bene  tonsus  es,  dicit  vir  gravis 
lascivo  adolescenli  ;  non  te  decet  cum  talibus 
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cincinnis  mcedere  :  Un  honnête  homme  qui  le 
voit  apporter  tant  île  soin  à  se  Iriser,  à  se 

poudrer,  toujours  après  ses  cheveux  qui  l'oc- cupent éternellement,  lui  en  fait  réprimande 

et  lui  remontre  qu'il  n'y  a  rien  de  si  peu  di- 
gne d'un  esprit  hien  fait  que  celte  sotte  va- nité. Novit  outrai  cincinnos  suos  placere 

nescio  cui.  Paroles  perdues  :  il  connaît  de 
certains  yeux  à  qui  une  belle  tète  ne  déplaît 
pas.  Odit  te  rcprelteiulentcm  vero  judicio,  et 
srrvat  in  se  quod  placet  perrerso  consilio  ; 

C'en  est  assez  pour  faire  qu'il  haïsse  celui 
qui  l'avertit  cl  le  reprend  avec  tant  de  sa- 

gesse, et  qu'il  continue,  en  dépit  de  lui,  à 
porter  ce  qui  plaît  si  mal  à  propos  à  ces  yeux 

qu'il  estime  infiniment  plus  que  le  jugement du  censeur  de  ses  actions  :  Si  ergo  illi  non 
curant  reprehensores  vernees,  ut  tint  formosi 
foliacés.  Voyez  tomme  saint  Augustin  rectifie 

admirablement  cette  comparaison  qu'il  rend 
toute  spirituelle. 

Voilà  la  sagesse  incarnée,  le  Fils  de  Dieu, 
cette  divine  beauté  que  nous  faisons  tous  état 
de  servir,  et  à  qui  les  ornements  et  les  pa- 

rures de  l'âme  qui  sont  les  actions  de  vertu 
plaisent  extrêmement,  c'est  ce  qui  lui  touche le  cœur  et  qui  attire  son  amour;  mais  les 

gens  du  monde  en  font  peu  d'élat  et  tâchent de  nous  en  détourner.  Ah!  si  nous  avons  de 

l'amour  pour  lui  ,  si  nous  avons  autant  de 
résolution  pour  travailler  à  la  conquête  de 
son  cœur  que  ces  ridicules  amants  en  ont  pour 
mépriser  les  bons  avis  de  ceux  qui  veulent 

leur  ôter  ce  par  où  ils  plaisent  à  ce  qu'ils  ai- ment,  nous  estimerons  infiniment  plus  son 

Jugement  et  l'honneur  de  lui  plaire  que  tous es  sots  discours  et  les  faux  jugements  des 

hommes  qui  n'ont  pas  les  yeux  faits  comme il  faudrait  pour  découvrir  les  charmes  de 
celte  admirable  beauté  que  nous  servons;  et 
nous  ferons  publiquement  en  vue  de  tout  le 

monde  ces  belles  actions  qu'elle  aime  et  par où  nous  lui  sommes  agréables  :  Nos  in  his 
rébus  in  quibus  placeamus  sapienliœ  Dei,  non 
debemus  curare  irrisores  injustos,  non  haben- 
tes  oculos,  unde  videant  quod  amamus. 

C'est  ainsi  que  Madeleine,  pour  plaire  au 
monde,  employait  tout  ce  que  la  vanité  des 

femmes  a  jamais  inventé  d'artifice,  de  fard  et 
d'ornements  dans  ces  magnifiques  parures 
qui  donnent  tant  d'éclat  à  la  beaulé  pour  en- 

gager les  cœurs.  Elle  paraissait  publique- 
ment en  cet  état  en  de  fort  libres  conversa- 

tions sans  se  soucier  des  jugements  des  hom- 
mes,  ni  de  leurs  discours,  ni  de  la  réputation 

peu  avantageuse  qu'elle  acquérait,  ni  de 
cent  choses  fâcheuses  qu'on  en  disait  com- 

munément partout  :  Mulier  quœ  erat  in  civi- 
'ate  peccatrix.  C'est  qu'elle  aimait  le  monde, 
.'l  cet  amour  la  faisait  passer  sans  honte  par- 

dessus toutes  ces  considérations ,  pourvu 

qu'elle  se  mît  en  état  de  plaire  ;  mais  main- 
tenant qu'elle  transporte  en  Jésus-Christ  tout 

l'amour  qu'elle  avait  pour  le  monde,  voyez comme  elle  en  use  :  Attulit  alabnstrum.  Cet 
amour  devenu  plus  fort  et  plus  généreux  par 

l'excellence  de  ce  divin  objet,  la  fait  aller 
publiquement  en  plein  midi  au  travers  des 

rues  et  des   places  d'une   grande  ville ,  en 
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déshabillé,  les  cheveux  épars  et  tenant  un 

grand  vase  d'albâtre;  et  en  cet  état  si  peu 
ordinaire  et  si  bizarre  dans  l'opinion  des  hom- mes, elle  entre  brusquement  dans  une  salle 

durant  un  festin  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  de  plus  grande  qualité  dans  celte  ville 
se  trouvaient.  Elle  ne  pense  point  du  tout  à 

ce  qu'on  pourra  dire  d'elle,  Jésus-Christ  seul 
occupe  son  esprit,  elle  ne  voit  rien,  elle  n'en- 

tend rien,  elle  ne  s'arrête  à  rien  jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne  se  précipiter  à  ses  pieds,  où 
son  amour  la  pousse  et  la  transporte.  Mais, 
ô  aimable  et  sainte  pécheresse,  que  vous  imi- 

tez mal  votre  premier  père  après  son  péché! 

Sitôt  qu'il  connut  qu'il  avait  offensé  Dieu  qui 
s'approchait,  il  prit  la  fuile,  et  vous,  appre- nant où  il  est,  vous  venez  aussitôt  à  lui.  Ce 

misérable  cherche  les  ténèbres  et  l'obscurité 
pour  échapper  à  ses  regards,  et  vous  sortez 
en  plein  midi  pour  vous  présenter  devant  lui 
publiquement,  avec  éclat.  Ce  fugitif  se  va  ca- 

cher dans  un  buisson,  et  vous  paraissez  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  ne  vous  souciant  que 
de  celui  que  vous  cherchez.  D'où  vient  cette 
différence  entre  vous  et  ce  premier  coupable? 
C'est  que  son  crime  à  la  vérité  fut  suivi  du 
repentir,  mais  ce  repentir  ne  lui  vint  que  de 
la  crainte  ;  au  contraire,  celui  que  vous  avez 
conçu  est  né  de  votre  amour  qui  vous  mène 
aux  pieds  de  Jésus  à  qui  vous  voulez  satis- 

faire par  la  glorieuse  impudence  d'une  con- 
version si  haute  et  si  publique,  pour  tout  ce 

que  vous  aviez  fait  avec  tant  de  bruit  et  d'é- 
clat au  service  du  monde. 

Et  voici  la  troisième  qualité  de  celle  amou- 

reuse conversion.  L'amour, et  principalement 
l'amour  divin,  est  infiniment  agissant;  et comme  le  feu  qui  est  son  symbole,  étant  le 
plus  actif  des  éléments  ,  n'est  jamais  un  seul 
instant  sans  agir  et  sans  détruire  par  son  ac- 

tion ce  qu'il  rencontre  qui  s'oppose  à  lui  , 
ainsi  l'amour  qui  convertit  Madeleine,  em- brasant son  cœur,  le  fait  aussitôt  agir,  lui 
faisant  ruiner  tout  ce  qu'il  trouve  de  matériel 
et  d'impur  par  des  actions  toutes  contraires 
à  celles  de  sa  vie  passée;  ce  que  l'Evangile exprime  par  ces  paroles  :  Attulit  alabasirum 
unguenti,  et  stans  rétro  secus  pedes  ejus  ,  elle 
prit  une  fiole  d'albâtre  pleine  d'une  eau  de senteur  de  grand  prix,  et  se  tenant  derrière 
lui,  à  ses  pieds,  avec  un  extrême  respect, 
elle  les  arrosait  de  ses  larmes,  les  essuyait 
de  ses  cheveux  et  les  baisait  en  les  parfu- 

mant de  celte  liqueur. 
Voyez  quel  admirable  changement.  Elle 

considérait  extrêmement  le  monde;  elle  ne 
se  soucie  plus  maintenant  de  lui,  puisqu'elle 
paraît  publiquement  en  un  état  qui  la  fera  pas- 

ser pour  follej  devant  lui  :  Attulit  alabnstrum. 
Elle  ne  gardait  point  de  mesures,  ne  son- 

geant point  du  tout  à  ménager  sa  réputation , 
et  maintenant  elle  se  tient  en  arrière,  les 
yeux  baissés  avec  beaucoup  de  confusion  : 
Et  stans  rétro.  Elle  le  portait  fort  haut  par 

cet  esprit  d'orgueil  que  le  monde;  lui  inspi- 
rait, et  la  voici  aux  pieds  de  Jésus-Christ  où 

l'humilité  la  fixe  comme  s'eslimanl  indigne 
d'aspirer  plus  haut  :  Secus  pedes  ejus.  Ses veux  lançaient  des  feux ,  à  cette  heure  ils 

(Treize.) 
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versent  des  larmes  et  en  si  grande  abondance, 

qu'elle  en  a  de  quoi  faire  un  bain  précieux. 
aux  pieds  de  son  Maître  :  Lacrymis  cœpit  ri- 
gare  pedes  ej us.  Elle  aimait  les  plaisirs,  et 
son  cœur  se  fend  de  douleur  qui  éclate  en 

soupirs  et  s'écoule  en  pleurs  ,  mais  en  pleurs 
et  en  soupirs  d'amour,  parce  que  sa  douleur est  animée  de  cette  ardente  charité  qui  se 

produit  et  s'exhale  par  mille  baisers  quelle 
imprime  sur  ses  sacrés  pieds  :  Et  osculabatur 
pedes  ejus.  Elle  donnait  tous  ses  soins  à  son 
corps  ,  elle  se  néglige  maintenant  si  fort  que, 
pour  faire  servir  à  Jésus-Christ  ce  qui  servait 
principalement  à  sa  vanité ,  elle  se  sert  de 

ses  cheveux  pour  essuyer  ces  pieds  qu'elle 
vient  de  laver  de  ses  larmes  :Et  capillis  ca- 

pitis  sui  (ergebat.  Enfin  elle  n'épargnait  rien 
pour  le  monde,  et  aujourd'hui  elle  prodigue 
tout  pour  son  Sauveur,  versant  sur  lui  toute 
cette  eau  si  précieuse  avec  tant  de  profusion 

qu'elle  la  répandit  jusque  sur  ses  pieds.  Quoi 
ergo  in  se  habuit  oblectamenta,  lot  de  se  inve- 

rtit holocausta,  elle  offrit  donc,  dit  saint  Gré- 

goire (ffom.,  33) ,  autant  d'holocaustes  à 
Dieu  par  sa  douleur  qu'elle  prit  autrefois 
de  plaisirs  contre  sa  sainte  loi,  et  qui  lui 
sont  en  cette  occasion  tout  autant  de  victimes 
pour  les  lui  sacrifier  :  Convertit  ad  numerum 
virtutum  numerum  criminum,  ut  totum  Deo 
serviret  in  pœnitentia  ,  quicquid  ex  se  Dcum 
contempserat  in  culpa  :  Du  grand  nombre  de 
ses  péchés  elle  fit,  par  une  admirable  méta- 

morphose, celui  de  ses  vertus  ,  afin  qu'elle consacrât  par  sa  pénitence  au  service  de  Dieu 

tout  ce  qu'elle  avait  fait  servir  par  son  dé- 
règlement à  l'offenser. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  le  vrai  changement de  vie  sur  le  modèle  de  celui  qui  parut  en  la 
résurrection  du  Sauveur  du  monde  qui, selon 

saint  Paul,  est  l'idée  de  notre  conversion  :  Ut 
quomodo  Christus  surrexit  a  mortuis  (  Rom., 
VI)  :  que  comme  en  ressuscitant  il  eut  une  vie 
glorieuse  impassible  et  tout  opposée  à  celle 
vie  souffrante  qu'il  avait  sur  la  terre  :  lia  et 
nos  in  novilate  vilœ  ambulemus  ;  aussi  en  res- 

suscitant par  la  grâce,  nous  menions  une 
nouvelle  vie  par  des  actions  de  vertu  toutes 
contraires  aux  dérèglements  de  la  vie  de  notre 
vieil  homme. 

Or  ,  comme  Jésus-Christ  dans  cette  nou- 
veauté de  vie  eut  cette  abondance  de  joie , 

cette  plénitude  de  paix  qui  succéda  comme 
le  prix  de  sa  victoire,  et  aux  travaux  de  son 
combat,  et  aux  souffrances  de  sa  passion,  se- 

lon ces  paroles  qu'il  dit  par  son  prophète  : Conscidisli  saccum  meum,  et  circumdedisti  me 
ïœtitia  (Psal.  XXIX)  ;  aussi  dans  son  admi- 

rable conversion  d'amour  Madeleine  eut  cette 
joie  intérieure  et  cette  abondance  de  paix, 

qui  est  inséparable  de  l'amour  divin,  comme 
en  élant  le  fruit,  et  qui,  succédant  aux  tra- 

vaux et  à  l'amertume  de  son  premier  état, la  mit  dans  un  délicieux  repos  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  donna  ,  en  lui  disant  :  Vadeinpace. 

Voilà  ce  que  l'amour  divin  produit  dans  une 
âme  qu'il  convertit  ,  parce  qu'il  en  efface 
tout  à  coup  tous  les  péchés  ,  et  qu'il  y  forme 
toutes  les  vertus,  en  quoi  consiste  cette  paix 
intérieure   qui  rend  tout  agréable  :  ce  que 

notre  maître   exprime    admirablement  par 
celle  parabole  de  notre  Evangile. 
Duo  debitores  erant.  Comme  il  voyait  très- 

clairement  les  pensées  de  ce  pharisien  qui 
maltraitait  étrangement  Madeleine  dans  son 
esprit,  et  qui  le  condamnait  lui-même,  con- 

cluant qu'il  n'était  nullement  prophète,  puis- 
qu'il connaissait  si  mal  cette  femme  trop  con- nue dans  le  monde  ,  il  se  mit  à  lui  dire  :  Si- 

mon, j'ai  une  question  à  vous  proposer,  dont 
il  faut  que  vous  me  donniez  sur-le-champ  lu 
résolution.  Très-volontiers  ,  nôtre  Maître  , 
répond  celui-ci  fort  satisfait  de  se  voir  con- 

sulté comme  un  grand  docteur  par  un  si 
habile  homme.  Je  vous  dirai  donc,  reprit  Jé- 

sus-Christ, que  je  connais  un  homme  fort  ri- 
che qui  a  prêté  de  l'argent  à  intérêt  à  deux 

personnes  ;  à  l'une  cinq  cents  deniers  ,  et  à 
l'autre  seulement  cinquante.  Voyant  que  ses 
deux  débiteurs  n'avaientpas  de  quoi  le  payer, 
il  a  eu  tant  de  bonté  que  de  leur  remettre  à 
l'un  et  à  l'autre  toute  la  dette.  Je  vous  de- 

mande lequel  des  deux ,  selon  vous ,  est 

plus  obligé  d'aimer  son  bienfaiteur.  Il  n'y  a 
point  de  doute,  répliqua  le  pharisien,  que  ce 
ne  soit  celui  auquel  ayant  remis  cinq  cents 

deniers,  il  a  le  plus  donné.  C'est  fort  bien 
jugé,  reprend  le  Sauveur  ,  en  lui  faisant  fort 

bien  comprendre  intérieurement  l'application 
qu'il  se  devait  faire  de  la  parabole  ,  comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Vous  croyant  fort  homme  de 
bien  ,  vous  jugez  que  celle  femme  est  une 

grande  pécheresse  c'est-à-dire,  selon  vous- 
même  ,  que  vous  êtes  deux  débiteurs  envers 
la  justice  de  Dieu,  elle  de  beaucoup,  vous  de 

peu  ;  car  il  n'y  a  personne,  pour  juste  qu'il 
soit,  auquel  il  n'échappe  quelque  péché. 
Elle  a  considéré  la  bonté  de  Dieu  qui  voulait 
bien  lui  remettre  toutes  ses  grandes  dettes  , 

pourvu  qu'elle  se  voulût  donner  à  lui  ; 
cette  bonté  l'a  tellement  ravie  qu'elle  l'en  a aimé  de  loutson  cœur,  et  beaucoup  plus  que 

vous  ,  dont  la  dette  n'est  pas  si  grande.  Et 
pour  vous  le  montrer  par  les  effets,  qui  sont 

les  véritables  preuves  de  l'amour ,  voyez  ce 
qu'elle  a  fait  au  prix  de  vous  dans  cette  oc- 

casion :  Intravi  in  domum  tuam,  aquam  pedi- 
bus  meis  non  dedisli  :  Lorsque  je  suis  entré 

chez  vous,  vous  ne  m'avez  pas  seulement  pré- 
senté de  l'eau,  selon  la  coutume  ,  pour  laver 

mes  pieds  ;  elle  les  a  lavés  de  ses  larmes ,  et 

les  a  essuyés  de  ses  cheveux.  M'avez-vous donné  le  baiser  de  paix  pour  satisfaire  à  la 

civilité  si  commune  parmi  les  gens  d'honneur? 
vous  y  avez  manqué,  et  elle  au  contraire, 

depuis  qu'elle  est  entrée  ici ,  n'a  fait  que 
me  baiser  les  pieds.  Vous  ne  m'avez  pas  fait 
l'honneur  de  répandre  sur  ma  tête  une  seule 
goutte  d'huile  de  senteur,  quoiqu'on  le  fasse dans  tous  les  festins;  elle  a  versé  jusque 
surmes  pieds  une  liqueurde  très-grand  prix. 
Voyez-vous  donc,  maintenant,  par  les  effets 

aussi  bien  que  par  la  cause,  qu'elle  a  beau- 
coup aimé?  Que  s'ensuit-il  :  Propter  quod 

dico  tibi  :  Iïemittuntur  ei  peccata  multa,  quo- 
niam  dilexit  multum  :  Ne  vous  étonnez  plus 
après  cela  si  je  vous  dis  que  tous  ses  péchés 

lui  sont  pardonnes,  parce  qu'elle  a  beaucoup aimé. 
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Dieu  ont  ouvert  la   porte  de  SOU  cœur  à  l'a- 
mour divin,  il  y  entra  comme  un  \iclorieu\, 

pour  en  chasser  en  un  moment  tous  ces  dé- 
mons qui  y  étaient  pa   des  légions  entières  de 

crimes  :  l>>  qua  f/e<  WOJ  Si  plan  d<rmanin  (Marc. 
XVI).  Sur  quoi  saint  Pierre  Cluy sob'gue  au 
germon  95,  dit  :  Aos'olvi   vis?  Âma.   Citai  tins 
operit  mvititudinem  peccatorum.  Àttia  ueum, 
et  ania  lotus,  ut  possts  omnia  sine  laborc  vin- 

cere  percuta  :  \  "oulez-v  ous  avoir  l'absolution 
de  Jésus-Christ  avant  celle  du  prêtre  qui  le 
représente?  Aime/  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
pour  pouvoir  vaincre,  eu  un  instant  et  sans 
peine,  tous  les  péchés  :  Tcncra'  militiœ,  dili- 
cati  conflictus  est,  amaré  solo  de  cunctis  cri- 
minihas  reportare  vic'oriam  :  C'est  une  agréa- 

ble manière  de  l'aire  la  guerre  que  de  trouver 
l'art  de  remporter  la  victoire  sur  les  crimes 
parla  force  invincible  du  seul  amour;  et  c'est 
pourquoi    Madeleine   ayant   pleuré    jusqu'à 
laver  les  pieds  du  Fils  de  Dieu  de  l'abondance 
de  ses  larmes,  il  attribue  néanmoins  sa  vic- 

toire au  feu  de  son  cœur  et  non  pas  à  l'eau 
de  ses  yeux  :  Quoniam  dihxit  multum;  et  il  ne 
dit    point  :  Quoniam  flevit  multum  :  parce 

qu'elle  a  beaucoup  pleuré.  Aussi  le  feu  d'un 
petit  creuset  est  plus  efficace  pour  purifier 

l'or  que  toutes  les  eaux  du  grand  océan. 
Et  comme  le  feu  du  creuset  ayant  ôté  lou- 

tes  les  impuretés  de  l'or  ,  le  rend  aussi  bril- 
lant qu'il  est  lui  même;  ainsi,  l'amour  ayant 

purifié  tout  à  coup  une  âme  ,  la  rend  aussi 
toute  sainte,  et  toute  parfaite,  et  toute 

brillante  eu  vertus  ,  puisqu'il  est  lui  seul 
toutes  les  vertus  ,  et  que  toutes  les  ver- 

tus ensemble  ne  sont  que  lui  seul ,  sous 
la  diversité  de  plusieurs  noms,  qui  si- 

gnifient la  !■  ultitudc  innombrable  de  ses  ef- 

AME  PENITENTE 598 

fets  :  Charitas  patiens  est ,  benigna  est,  non 
amulatur,  non  agit  perperom,  omnia  crédit, 
omnia  sperat,  omnia  suslinet  (I  Cor.  XIII  ), 
dit  le  divin  Paul  ,  en  faisant  admirablement 

l'éloge  de  l'amour  ;  et  saint  Augustin  après lui  :  Amor  est  omnis  virlus.  Et  de  là  vient 
celte  douceur  que  le  même  saint  Père  appelle 
si  bien  la  sœur  et  la  compagne  inséparable 

de  l'amour  :  Amoris  soror  dulcedo ,  et  celle 
profonde  paix  et  tranquillité  de  conscience 
qui  rend  à  une  âme  sa  conversion  très-déli- 

cieuse.Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  se  tour- 
nant vers  Madeleine,  en  même  temps  qu'elle se  convertit  à  lui  de  si  bonne  grâce  par  la 

perfection  de  son  amour,  lui  dit  obligeam- 
ment d'un  air  qui  exprime  si  bien  ce  qu'il fait  naître  dans  son  âme  :  Vade  in  parc  :  Va, 

bienheureuse  pénitente,  lu  étais  venue  à  mes 
pieds  comme  vaincue,  pour  me  rendre  les 
armes;  mais  de  vaincue  devenant  tout  à 
coup  victorieuse  ,  tu  triomphes  de  toi ,  du 

monde,  de  l'enfer  et  de  Dieu  même  qui  te 
donne  son  cœur  au  lieu  du  tien  que  tu  lui 
donnes  comme  sa  chère  el  fidèle  colombe  : 
Vade  in  pace.  Le  fruit  de  ta  victoire  sera  le 

rameau  d'olive  de  paix  que  tu  emporteras  : 
Culumba  mea  in  foraminibns  petrœ ,  in  ca- 
verna  tnaceriœ  [Cunt.  II),  dans  ces  rochers 
et  ces  cavernes  quo  tu  consacreras  bientôt 
par  les  précieux  restes  de  ta  pénitence,  eu 

la  continuant  après  ma  mort  jusqu'à  la  tienne 
pour  la  faire  durer  autant  que  ton  amour  , 
qui  sera  désormais  toute  la  vie. 

Et  voici  l'accomplissement  d'une  conver- 
sion d'amour.  Elle  est  constante  et  éternelle, 

parce  qu'étant   très-parfaitement  volontaire 
et  délicieuse,  tandis  que  cet  amour  suhsiste, 

et  n'ayant  rien  de  violent,  ni  de  contraint, 
comme   la  crainte,  elle   n'est  point  du  lout 
sujette  au  destin  de  la  violence,  qui  est  d'être 
de  tort  peu  de  durée.  De  là  rient  que  Made- 

leine ,  depuis  ce  bienheureux  moment  de  sa 

conversion,  s'attache  tellement  à  .lésus-Christ, 
qu'elle  le  suit  constamment  partout,  durant 
ses  voyages  ,  par  toutes  les  villes  ,  dans  sa 
passion,  au  prétoire,  sur  le  Calvaire,  au  pied 
de  la  croix,  au  sépulcre  ;  et  depuis  sa  résur- 

rection  elle  le  cherche  dans  la  Judée  et  dans 
la  Galilée,  toujours  Marie  Madeleine  partout 
inséparable  de  ce  divin  objet  de  son  amour. 
Et  après  son  ascension,  ne  le  pouvant  plus 
voir,  elle  se  sépare  absolument  de  tout  dans 

son  affreuse  solitude  de  Provence,  afin  qu'elle 
ne    trouve  rien  qui  puisse  divertir  ailleurs 
et  retirer  son  esprit,  ses  pensées,  son  ima- 

gination, sa  mémoire,  son  cœur,  de  ce  divin 
Epoux,  de  cet  amant  céleste  de   son  âme, 
de  ce  centre  de  ses  affections,  où  elle  se  porte 
avec  tant  d'ardeur,  que  les  anges,  pour  se- conder de  si  nobles  efforts,  rélevaient  sept 
fois   tous  les  jours,  comme    en  triomphe, 

sur  leurs  ailes  jusqu'aux  pieds  de  son  bien— aimé. 

C'est  là,  c'est  là,  chrétiens,  qu'il  faut  aussi, en  suivant  le  vol  de  ces  anges  ,  que  je  vous 
élève  en  esprit,  pour  vous  faire  voir  ce  spec- 

tacle digne  de  l'admiration  du  ciel  et  de  la 
terre.  Eh  quoi  !  Celte  admirable  pénitente 
auprès  du  trône  de  son  Maître,  et  Jésus-Christ, 
qui,  la  faisant  paraître  en  ce  glorieux  état 
toute  pénétrée  de  lui-même  glorifié ,  vous 
dit  bien  autrement  qu'au  pharisien  :  Vides 
hanc  muderem  ?  Vois-tu  celte  femme  élevée 
par-dessus  toutes  les  puissances  et  toutes  les 
grandeurs  de  la  nature,  jusqu'au  trône  de 
Dieu  même,  dans  qui  elle  jouit  de  cette  infi- 

nité de  biens  ,  qui  fait  sa  suprême  félicité  et 

sa  joie  dans  celle  de  son  Seigneur?  C'est  celle 
qui  fut  autrefois  :  Millier  quœ  erat  in  civitate 
peccatrix ,  cette  fameuse  pécheresse  qui  se 
déshonora  dans  toute  une  ville  par  ses  dérè- 

glements, el  dont  la  réputation  fui  si  noircie, 

et  pourtant  elle  est  aujourd'hui  une  très- grande  sainte  dans  le  ciel,  où  elle  paraît 

dans  les  premiers  rangs  couronnée  d'hon- neur et  de  gloire,  et  plus  éclatante  que  le 
soleil  ;  et  pourquoi  ?  Quoniam  dilexil  multum; 

parce  qu'elle  a  eu  le  cœur  embrasé  d'un 
grand  amour  de  Dieu.  Ensuite  se  convertis- 

sant par  un  si  excellent  motif,  elle  l'a  fait promptemenl,  sans  différer  un  seul  instant, 
avec  beaucoup  de  générosité  ,  sans  rien  dé- 

férer aux  respects  humains  ;  d'une  manière forte  et  agissante  ,  par  des  actions  toutes 
contraires  à  celles  de  sa  vie  passée  ;  librement 
et  gaiment,  sans  embarras,  sans  inquiétude 
et  sans  répugnance  ;  résolument  enfin  et 

constamment  jusqu'à  la  mort.  Et  misérables 
que  nous  sommes,   on  nous  voit  toujours. 
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dans  les  mêmes  désordres  et  toujours  aussi 
éloignés  que  jamais  de  la  sainteté  ;  et  parce 

qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  petite  étincelle  de 
ce  feu  de  l'amour  divin  dans  notre  cœur,  il 
n'y  a  que  la  crainte  qui  nous  fasse  agir.  De 
là  vient  que  ,  quand  même  nous  entrepre- 

nons de  faire  pénitence,  c'est  avec  tant  de 
paresse  que  nous  la  faisons,  en  la  différant 

le  plus  que  nous  pouvons;  c'est  avec  si  peu 
de  générosité,  en  nous  cachant  aux  yeux  des 

hommes  ,  comme  s'il  y  avait  de  la  honte  à se  donner  à  Dieu  :  la  manière  en  est  si  faible 
et  si  lâche;  on  ne  voit  presque  point  de 
changement,  on  la  regarde  comme  un  joug 

insupportable  qu'on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  porter,  et  l'on  s'en  lasse  si  facile- 

ment, que  le  jetant  là,  faute  de  cœur,  on  re- 
tourne aussitôt  après  dans  son  premier  liber- 

tinage. 
Ah  !  que  pourrons-nous  dire  à  Jésus-Christ 

au  jour  du  jugement,  lorsque,  nous  faisant 
voir  d'une  autre  manière  Madeleine  à  côté 
de  son  tribunal,  il  nous  reprochera  notre 

honteuse  lâcheté,  par  la  comparaison  qu'il 
fera  d'elle  avec  nous,  en  nous  la  confrontant 
<>t  en  nous  disant  :  Vides  hune  mulierem? 
Vois-tu  cette  femme  qui  te  condamne  par 

tout  ce  qu'elle  a  fait  et  que  tu  as  pu  faire 
aussi  bien  qu'elle?  La  jeunesse,  la  qualité, 
la  délicatesse,  les  habitudes,  les  engagements, 

les  passions ,  les  péchés,  les  démons  t'ont 
empêché  de  faire  pénilence.  N'avait-elle  pas 
aussi  bien  que  toi  les  mêmes  obstacles  qu'elle 
a  surmontés  et  qu'elle  a  fait  servir  à  la  gloire 
de  son  triomphe,  pour  le  rendre  par  là  plus 

éclatant?  Ne  cherche  point  d'excuse,  il  n'y  a 
que  ta  lâcheté  et  que  ton  obstination  qui 
mettent  cette  différence  entre  elle  et  toi  :  Di- 

lexit  multum,  elle  m'a  aimé  de  tout  son  cœur, 
en  considérant  mes  perfections.  Ensuite,  rien 

n'a  été  capable  de  l'arrêter,  elle  a  passé  par- 
dessus tout,  pour  se  donner  entièrement  à 

moi  ;  mais  tu  n'as  jamais  su  ce  que  c'était  que 
de  m'aimer,  ton  cœur  a  toujours  été  de  glace 
pour  moi  et  de  feu  pour  les  créatures.  C'est 
pourquoi  tu  m'as  si  lâchement  abandonné 
pour  elles  :  je  t'abandonne  aussi  et  je  te chasse  maintenant  à  mon  tour;  elle  montera 
glorieusement  au  ciel  avec  moi,  tandis  que  tu 
seras  honteusement  précipité  dans  les  enfers. 

Ah!  malheureux,  c'est  de  là  que  tu  enten- 
dras, mais  de  bien  loin,  a  longe,  de  cet  inter- 

valle infini  qu'il  y  a  de  Dieu  jusqu'à  un 
damné  ,  que  tu  entendras  ,  dis-je  encore  un 
coup  Jésus-Christ,  qui  le  dit  d'un  air  à  te 
faire  désespérer  :  Vides  hune  mulierem?  Re- 

garde cette  pécheresse  qui  est  dans  la  gloire, 
malgré  la  multilude  effroyable  de  ses  péchés, 

parce  qu'elle  les  a  tous  effacés  par  la  péni- 
tence,  qui  lui  a  même  donné  lieu  d'en  tirer 

avantage  pour  devenir  plus  sainte,  en  deve- 

nant plus  ardente  en  l'amour  de  Dieu.  Et  tu 
es  dans  les  flammes  éternelles  pour  n'avoir 
pas  eu  le  courage  d'imiter  un  exemple  si  fa- 

vorable et  qu'une  femme  te  donnait. 
Au  nom  de  Dieu,  chrétiens,  pour  ne  la  voir 

pas  de  la  sorte,  ce  qui  serait  pour  nous  un 
spectacle  de  désespoir,  regardons-la  comme 

elle  paraît  aujourd'hui  dans  l'Evangile,  où 

elle  est  le  modèle  que  nous  devons  suivre, 
pour  nous  convertir  à  Dieu  par  amour  et  par 
là  nous  unir,  comme  elle ,  inséparablement 
à  Jésus-Christ,  et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXIII. 
POUR    LE    SIXIÈME    VENDREDI    DE    CARÊME. 

Lu  méchante  politique  et  la  fausse  prudence 
des  gens  du  monde. 

Collegerunt  pontifices  et  pharisaei  conciliuni ,  et  diee- 
bant  :  Quid  faciinus,  quia  hic  hoino  multa  signa  facit  ? 

Les  pontifes  et  tes  pharisiens  assemblèrent  le  conseil ,  et 
ils  disaient  :  Que  faisons-nous  ?  Cet  homme  fait  beaucoup  de 
miracles  (S.  Jean,  chap.  XI). 

C'est  un  grand  oracle  du  Saint-Esprit  pro- 
noncé par  saint  Paul,  en  la  première  aux 

Corinthiens,  au  chapitre  III,  que  la  sagesse 

du  monde,  selon  le  jugement  de  Dieu,  n'est 
que  folie  :  Sapienlia  hujus  mundi  stullitia  est 

apud  Deum.  Quand  nous  n'en  pourrions  pé- nétrer les  raisons ,  nous  le  devrions  croire 

pourtant  comme  un  mystère  caché  puisqu'il 
vient  de  la  vérité  même ,  qui  ne  se  peut  ja- 

mais tromper.  Mais  après  les  avoir  cher- 
chées avec  quelque  application,  je  trouve 

que,  selon  les  règles  mêmes  de  la  politique 
et  les  maximes  de  la  philosophie  humaine,  il 

n'y  a  rien  de  plus  certain  ni  de  plus  évident: 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  est  extrêmement  dé- 

fectueuse en  toutes  les  parties  qui  compo- 
sent la  vraie  prudence.  Aristote  ,  dans  ses 

Morales,  dit  que  celle-ci ,  pour  être  con- 
sommée ,  doit  avoir  bien  des  choses  qui  en- 

trent dans  la  composition  de  cette  maîtresse 
vertu,  et  principalement  ces  quatre  à  quoi 
tout  se  réduit  dans  la  plus  One  politique. 
Premièrement,  la  fin  qu'elle  se  propose,  qui 
doit  être  digne  du  sage  et  par  conséquent  la 
chose  toujours  la  plus  noble  et  la  plus  par- 

faite, en  demeurant  précisément  dans  les  ter- 

mes de  ce  dont  il  s'agit;  secondement,  le choix  des  moyens  qui  sont  les  plus  propres 
pour  arriver  à  cette  fin;  davantage,  une 

prompte  et  vigoureuse  exécution  dans  l'u- 
sage et  l'emploi  de  ces  moyens;  en  quatrième 

lieu,  la  constance  et  la  fermeté  dans  la  pour- 
suite de  son  entreprise  ,  quelque  difficulté 

qui  s'y  oppose.  Et  de  ces  quatre  choses  ré- sulte enfin  le  bonheur  qui  suit  ordinaire- 
ment les  desseins  si  bien  concertés  de  la  vé- 

ritable sagesse. 
Or,  la  politique  du  monde,  la  sagesse  bâ- 

tarde et  corrompue,  et  la  prudence  de  la 

chair,  comme  parle  l'Apôtre,  manque  dans 
tous  ces  points.  Elle  pervertit  l'ordre  dans  la 
fin  qu'elle  se  propose,  qui  est  toujours  la 
chose  la  plus  basse,  l'intérêt  temporel.  Elle 
est  aveugle  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
prenant  toujours  les  plus  méchants,  parce 
qu'elle  s'imagine  que  la  religion,  la  vertu  et 
la  bonne  foi,  qui  lui  fourniraient  les  meil- 

leurs ,  choquent  et  renversent  l'intérêt.  Elle 
est  impie  et  brutale  dans  l'exécution,  en  vio- lant toutes  les  lois  divines  et  humaines,  pour 
établir  cet  intérêt  par  tous  les  plus  grands  cri- 

mes de  la  terre,  pourvu  qu'elle  les  juge  utiles. 
Elle  s'obstine  opiniâtrement  dans  tous  ses 
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crimes ,  quelque  lumière  qu'elle  ail  au  con- 
traire; el  de  là  vient  qu'elle  est  aussi  tou- 

jours enfin  très-malheureuse  dans  ses  entre- 
prises. Voilà  cinq  belles  vérités  qui  con- 

tiennent autant  de  marques  et  de  funestes 
caractères  de  la  politique  du  momie,  dont  on 
se  sert  si  souvent  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques  et  particulières,  et  dans 

tout  le  commerce  de  la  vie  :  je  m'en  vais VOUS  les  faire  voir  dans  ce  fameux  conseil 

que  tiennent  aujourd'hui  les  Juifs,  où  toutes 
les  parties  de  la  méchante  politique  paraî- 

tront dans  toutes  celles  de  notre  Evangile. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

CoUegerunt  pontifiees  et  Phartscei  conei- 
lium  :  S  lot  que  la  nom  elle  de  la  résurrec- 

tion de  Lazare  fut  portée  à  Jérusalem,  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  vu  ce 
grand  miracle,  les  pontifes  et  les  pharisiens, 
qui,  comme  remarque  Josèphe,  avaient  très— 
grande  autorité  dans  le  gouvernement  spiri- 

tuel, convoquèrent  la  grande  et  générale  as- 
semblée des  Juifs  ,  ou  leur  suprême  conseil, 

appelé  sanhédrin,  composé  Se  soixante  et 
douze  des  plus  sages,  des  plus  anciens  de  leurs 
conseillers  et  de  leurs  docteurs.  Et  ils  le  fi- 

rent pour  délibérer  sur  celte  grande  affaire  de 

Jésus,  que  tant  de  gens  voulaient  enfin  qu'on reconnût  pour  le  Messie,  après  de  si  grandes 
merveilles.  Voilà  sans  doute  un  beau  com- 

mencement et  une  conduite  fort  raisonnable. 

C'était  aux  pontifes  de  convoquer  cette  as- 
semblée et  de  tenir  ce  conseil  i  l  d'y  présider. 

Il  s'agissait  d'une  chose  dont  ils  avaient droit  de  connaître,  des  véritables  marques  du 

Messie,  selon  les  prophètes  ;  il  n'y  avait 
nulle  entreprise,  ils  se  tenaient  dans  les  bor- 

nes de  leur  pouvoir;  c'était  à  eux  unique- 
ment qu'il  appartenait  d'en  juger  ;  car  comme les  puissances  ecclésiastiques  ne  peuvent  se 

mêler  du  temporel  sans  entreprendre  sur  les 

droits  des  princes,  par  un  crime  d'Etat  , aussi  les  princes  temporels  ne  peuvent  juger 
du  spirituel,  sans  violer  les  droits  de  Dieu, 

par  une  espèce  d'attentat  qui  tient  du  sacri- 
lège. Davantage,  la  cause  de  celte  convoca- 

tion est  extrêmement  juste;  car  on  la  l'ail ensuite  du  plus  éclatant  de  tous  les  miracles 

que  Jésus  vient  de  faire  en  la  personne  d'un 
homme  de  grande  condition  ;  ce  qui  fait  très- 
grand  bruit  el  une  forte  impression  sur  les 
esprits  :  CoUegerunt  ergo  :  Les  pontifes  donc, 
dit  notre  Evangile  ,  assemblèrent  sur  cela  le 
conseil.  Jusque-là  tout  va  bien;  mais  les 
■voici  qui  manquent  dans  le  principal  eldans 
l'essentiel,  qui  est  la  fin. 
Comme  dans  toutes  les  sciences  on  présup- 

pose des  principes  arrêtés,  dont  on  doit 
convenir,  et  qui  sonl  tellement  la  règle  des 
raisonnements  qui  se  font  sur  la  matière 

contestée,  que  l'on  ne  souffre  pas  qu'on  en- 
treprenne d'y  donner  aucune  atteinte  :  an  -  si dans  toutes  ies  délibérations  on  doit  établir 

une  Qn  constante  et  immuable,  qui  règle  les 

avis,  sans  qu'on  ose  jamais  s'en  éloigner  eu 
opinant.  Dans  h-N  conseils  des  princes  on 
pose  toujours  pour  principe  le  bien  de  l'Etat 
qui  est  la  lin  qu'on  se  propose,  quand  un  a 
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l'honneur  d'y  être  appelé.  Se  présente-t-il 
une  affaire  de  grande  importance  sur  laquelle 
il  faille  délibérer,  la  guerre  à  déclarer,  une 
alliance  à  négocier,  une  paix  à  traiter,  beau- 

coup de  grands  hommes  diront  là  dessus 

leurs  avis,  qui  ne  s'accordent  point  du  tout; 
mais  il  n'en  est  pourtant  pas  un  qui  ne  pré- 

tende que  le  sien  va  au  bien  de  l'Etat, 
comme  à  la  fin  de  ce  qu'il  se  propose  et  en 
quoi  ils  sont  tous  d'accord.  Ceux-ci  étant  ap- 

pelés au  conseil,  dans  une  occasion  de  cette 
importance,  devaient  avoir  devant  les  yeux 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  peuple,  comme 

la  fin  de  leurs  délibérations;  c'est  celle  qu'on 
doit  avoir  dans  toutes  sortes  d'affaires  publi- 

ques, mais  principalement  en  celle-ci,  où  il 
s'agissait  de  savoir  si  un  homme  était  le 
Messie.  Ensuite  ,  ils  eussent  raisonné  de 
cette  sorte  :  Il  est  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  du  peuple  que  nous  recevions  celui  qui 

fait  voir  par  de  véritables  signes  qu'il  est 
l'envoyé  du  Seigneur  :  or,  nous  sommes  con- 

traints nous-mêmes  d'avouer  que  cet  homme 
le  fait  tous  les  jours  par  tant  de  miracles 

qu'on  lui  voit  faire  pour  nous  prouver  sa  mis- 
sion :  Quia  hic  homo  multa  signa  facit,  il  faut 

donc  promptemenl  le  reconnaître  pour  Mes- 
sie. C'eût  été  îà  raisonner  juste  sur  un  prin- 
cipe indubitable. 

Mais  ils  firent  tout  le  contraire,  ayant  pris 
un  autre  principe  dans  une  fin  toul  opposée 

à  celle  qu'ils  devaient  avoir.  Comme  c'étaient 
gens  fort  terrestres,  étrangement  préoccupés 
de  cette  vieille  et  fausse  persuasion  des  Juifs, 
que  toute  leur  félicité,  si  souvent  promise  dans 
l'Ecriture  sainte,  consistait  dans  les  biens  de 
la  terre,  ils  se  proposèrent  pour  but  l'intérêt 
temporel  et  prirent  pour  règle  de  leur  politi- 

que cette  détestable  maxime,qu'avant  toutes choses  on  doit  conserversa  fortune  et  ne  rien 
souffrirqui  lui  puisse  nuire,  de  quelque  nature 

qu'il  soit,  et  sur  ce  fondement  ils  bâtirent  ce bcaudiscours  :  Il  fautabsolumentnousmainte- 
nirdans  cette  placeque  nous  occupons  et  dans 

ce  peu  d'autorité  que  les  Romains  nous  ont 
laissée  sur  ceux  de  notre  nation  ;  or,  si  nous 
soutirons  que  cet  homme-ci  soit  reconnu  de 
tout  le  monde  pour  Messie,  comme  il  le  sera 
sans  doute  bientôt,  pour  peu  que  nous  diffé- 

rions de  nous  en  défaire  :  Venient  Romani, 
et  tollent  locum  nostrum,  et  gentem  :  notre 

fortune  s'en  va  tout  à  fait  perdue.  Car  les 
Romains  ,  prenant  de  la  jalousie  de  cela, 
viendront  fondre,  sur  nous  et,  achevant  de 
nous  ruiner,  nous  ôteront  tout  ce  qui  nous 

reste  d'honneur,  de  charges  et  d'autorité, 
nous  ne  serons  plus  rien  du  tout.  Voilà  pour- 

quoi il  n'y  a  pas  à  délibérer  là  dessus;  que 
cet  homme  soit  le  Messie,  ou  qu'il  ne  le  soit 
pas,  il  le  faut  perdre.  Voilà  sur  quoi  ils  fon- 

dent leurs  raisonnements  et  leurs  délibéra- 
lions;  cet  intérêt  qui  leur  tenait  si  fort  au 
cœur  et  qui  troublait  et  remplissait  leur 

imagination  de  ce  terrible  -.  Venient  Romani, 
et  tollent  locum  nostrum,  et  gentem. 

Voilà,  chrétiens,  aussi  la  source  de  tant  de 
fautes  que  nous  commettons  dans  toutes  nos 
délibérations  :  nous  manquons  ordinaire- 

ment au  principe   de    la   morale  ,  parce  que 



403 ORATEURS  SACRES.  MAIMBOURG. 404 

nous  nous  proposons  pour  fin  l'intérêt  tem- 
porel, sans  le  subordonner  à  Dieu.  Ce  qui  va 

droit  à  ce  but  est  fort  bien  reçu,  et  ce  qui 

s'en  éloigne  est  rejeté,  quelque  excellent 
qu'il  soit  d'ailleurs.  Un  homme  s'est  mis 
dans  l'esprit  l'agrandissement  de  son  fils  et 
de  sa  maison  ,  il  se  trouve  pourtant  sur  les 
bras  beaucoup  de  filles  à  pourvoir,  ce  qui 
sans  doute  fait  un  grand  obstacle  à  son  des- 

sein. Là-dessus  il  raisonne  ,  et  dit  :  Si  j'en 
mets  trois  ou  quatre  en  religion ,  il  y  aura 

moyen  de  faire  un  tel  mariage  qui  m'est  in- 
finiment avantageux,  et  de  laisser  encore  de 

grands  biens  à  mon  successeur  ;  et  sur  cela 

qu'elles  aient  ou  qu'elles  n'aient  pas  la  vo- 
cation, il  faut  que  ces  pauvres  victimes  de 

l'intérêt  et  de  l'ambition  d'un  injuste  père soient  malheureusement  sacrifiées  à  la  for- 

tune d'une  sœur  et  d'un  frère  qu'on  veut  éta- blir sur  leurs  ruines  et  enrichir  de  leurs  dé- 

pouilles. Un  autre  dit  :  Si  j'entre  en  ce  parti, 
si  je  prends  part  a  cette  affaire,  si  je  place  là 
mon  argent,  je  ferai  bientôt  de  grands  gains, 
qui  me  me! Iront  fort  à  mon  aise  avec  peu  de 
peine  et  de  risque.  Oui  ;  mais  Dieu  dit  que 

ces  gens,  si  habiles  à  s'enrichir  bientôt,  per- dent leur  innocence  en  amassant  si  vite  de 
grands  biens  :  Qui  festinat  ditari ,  non  erit 
ïnnocens  (iVov.XXVHI).  Mais  cependant  cela 

m'accommode,  et  c'est  là  mon  but  ;  qu'il  y  ait de  la  conscience  ou  non,  la  résolution  en  est 
prise,  il  faut  y  aller.  Abominable  politique I 

chrétiens  ,  avant  que  d'entrer  en  délibéra- 
tion sur  quelque  affaire  qui  vous  survienne, 

rectifiez  d'abord  devant  Dieu  votre  intention , 
établissez-vous  une  fin  solide  :  le  bien  de 
votre  famille,  je  le  veux  ;  mais  que  ce  soit  en 
le  subordonnant  à  Dieu  et  à  votre  salut.  Si 
ce  qui  se  présente  ne  le  choque  pas  ,  à  là 
bonne  heure  ,  entreprenez-le  courageuse- 

ment; s'il  y  est  contraire  ,  n'y  pensez  plus  , 
quelque  avantage  qu'il  vous  semble  que  vous 
y  perdiez.  EtDieu,  dont  vouscherchez  en  cela 
devant  toutes  choses,  et  le  royaume  et  la 
justice,  ne  manquera  pas,  selon  sa  parole, 

de  vous  dédommager  d'ailleurs. 
SECONDE   PARTIE. 

Secondement,  la  sagesse  du  monde  ayant 

ainsi  perverti  l'ordre  dans  la  fin  ,  est  ordi- 
nairement aveugle  dans  le  choix  desmoyens, 

en  s'allachant  toujours  aux  plus  méchants, 
parce  qu'elle  s'est  persuadée  par  une  grande 
illusion  que,  demeurant  précisément  dans 
les  termes  de  la  raison  ,  de  la  vertu  et  de  la 
piété ,  on  ruine  entièrement  ses  intérêts. 

Voyez  l'étraage  aveuglement  et  l'erreur  de 
ces  sages  de  Jérusalem ,  qui  se  trompent  si 
lourdement  et  prennent  de  si  fausses  me- 

sures dans  les  avis  qu'ils  donnent  au  conseil, que  des  enfants  ne  feraient  pas  de  si  faibles 
raisonnements;  car  enfin  iis  concluent  tout 

le  contraire  de  ce  qu'il  faudrait  raisonna- 
blement qu'ils  trouvassent  en  suite  des  prin- 

cipes qu'ils  présupposent.  Ayez- en  le  plaisir. 
Quid  facimus,  disent-ils,  quia  hic  homo  mul- 
ta  signa  facil  ?  Voici  un  homme  qui  fait  sans 
cesse,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  une  infi- 

nité de  miracles  que  l'on  prend  partout  pour 

,  car,  parce il  s'est  enfin  trouvé 

autant  de  preuves  de  ce  qu'il  se  dit  être  : 
nous  ne  pouvons  douter  de  cela  ,  puisque 
nous  en  sommes  la  plupart  du  temps  les  té- 

moins. Que  vont-ils  conclure  de  là?  Quid 

facimus?  Donc,  que  faisons-nous,  et  qu'at- 
tendons-nous encore  ,  que  n'allons-nous  à 

l'heure  même  nous  jeter  sur  lui  pour  le  mettre 
à  mort?  Tout  au  contraire,  dit  saint  Augus- 

tin ,  ils  devaient  dire,  selon  le  bon  sens  : 

Donc  que  faisons-nous  ,  et  qu'altendons- 
nous  encore  ,  que  n'allons-nous  à  l'heure 
même  nous  jeter  à  ses  pieds  pour  l'adorer; 
car  puisqu'ils  étaient  docteurs  delà  loi,  ils 
devaient  avoir  appris  du  grand  Isaïe,  au 
chapitre  XLV  de  sa  prophétie,  où  il  décrit  les 

grands  miracles  du  Messie  ,  que  c'étaient  là les  véritables  témoignages  de  sa  mission  ;  et 
lui-même  ne  venait-il  pas  de  leur  dire  tout 
fraîchement  :  Si  mihi  non  creditis  ,  operibus 
crédite  (S.  Joan,  X) ,  si  vous  ne  croyez  pas  à 
mes  paroles  quand  je  vous  dis  ce  que  je  suis, 
croyez-en  du  moins  les  merveilles  que  vous 
me  voyez  faire  pour  vous  en  convaincre. 

Ils  poursuivent  et  s'embarrassent  encore 
davantage  en  raisonnant  toujours  plus  mal  : 
Si  dimitlimus  eumsic,  omnes  credent  in  eum  ; 
Si  nous  le  laissons  échapper,  tout  le  monde 
s'en  va  le  suivre,  le  reconnaissant  pour  Mes- sie. Tout  le  contraire  est  arrivé: 

qu'ils  l'ont  fait  mourir, 

que  tout  le  monde  a  cru  en  lui  ;  ce  qu'ils avaient  dû  remarquer  dans  cet  oracle  du 
même  prophète  :  Si  posuerit  pro  peccalo  ani- 

mant suam,videbit  semen  longœvum(cap.Llll). 

S'il  meurt  pour  les  péchés  des  hommes,  il  fera 
naître  de  sa  mort  une  grande  postérité  qui 

doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  comme 
lui-même  leur  avait  prédit  par  ces  paroles  : 
Et  ego  si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  tra- 
ham  ad  me  ipsum  (Joan.  XII)  :  Si  je  suis  élevé 

de  terre  sur  la  croix  ,  ce  sera  de  là  que  j'at- tirerai toutes  choses  à  moi. 
Voici  bien  une  autre  bévue  dans  leur  ridi- 

cule discours  :  ils  avaient  grand'peur  de 
perdre  le  rang  qu'ils  tenaient  à  Jérusalem  et 
que  les  Romains  n'achevassent  de  leur  ôler 
tout  ce  qui  leur  restait  d'empire  et  d'autorité 
sur  le  peuple.  Cette  passion,  leur  ôiant  le  ju- 

gement, les  fit  raisonner  en  cette  manière  : 
Si  tout  le  monde  croit  en  lui,  les  Romains 
viendront  nous  ruiner  :  Venient  Romani;  il 
le  faut  donc  faire  périr  pour  éviter  un  si 

grand  mal.  Qui  entendit  jamais  parler  d'un aussi  bizarre  raisonnement  que  celui-ci;  car 
il  fallait  tirer  de  là  une  conclusion  tout  op- 

posée à  celle-ci  ,  et  dire  :  Si  tout  le  monde 
croit  en  lui,  les  Romains  y  croiront  aussi,  vu 
principalement  que  nous  trouvons  dans  lei 

prophètes  que  les  gentils  de  toutes  les  par- ties du  monde  se  soumettront  à  son  empire. 

Enfin,  à  tant  d'égarements  d'esprit,  ils 
ajoutent  cette  dernière  erreur  qui  les  aveugle 
entièrement ,  en  leur  faisant  choisir  ce  qui 
fut  cause  de  leur  ruine  ;  car  de  tant  de  soties 

réflexions  qu'ils  firent  sur  eux-mêmes  et  sur 
les  Romains,  après  tout,  ils  conclurent  :  &i 
nous  faisons  périr  cet  homme,  les  Romains 
nous  laisseront  en  paix;  sur  quoi  ils  résolu ■ 
rent  de  le  perdre,  et  ce  fut  justemenULout  U 
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contraire  :  car  en  punition  de  cette  effroyable 
injustice,  Dieu  envoya  quelque  temps  après 
les  Romains  qui  les  tirent  tous  misérablement 
périr  par  la  famine,  par  le  feu,  par  le  fer  et 

par  une  cruelle  servitude  .  ce  qu'ils  avaient 
pu  lire  dans  le  prophètes  Daniel,  au  chapi- 

tre neuvième, quand  il  dit  :  Octidetur  Clnis- 
tus,  et  civitatem  cum  tunctuurio  ilissipulnt 
popu/tfl  cum  duce  centuro  :  On  fera  mourir 
le  i  liiïsl,  et  en  vengeance  île  ce  crime.  Home, 

par  un  de  ses  l'.esars,  après  avoir  vaincu  les Juifs,  renversera  de  fond  en  comble  et  le 
temple  et  la  ville,  pour  ensevelir  sous  ses 
ruines  les  restes  de  la  liberté  de  cette  mal- 

heureuse Dation.  De  sorte  qu'après  avoir 
Lien  délibère,  ces  sages  politiques  s'attachè- 

rent aux  moyens  qui  leur  furent  les  plus  fu- 
nestes. 

Voilà  lhorrible  aveuglement  de  la  sagesse 

de  ce  monde.  Vous  prenez  l'intérêt  pour 
votre  fin,  c'est  la  passion  qui  vous  le  fait 
faire  ,  ce  n'est  nullement  la  raison  ni  la 
vertu  :  or,  toute  passion  aveugle;  voilà 
pourquoi  elle  vous  fait  prendre  le  change,  et 
les  meilleurs  moyens  qui  viennent  de  Dieu 
pour  les  pires  ,  et  les  plus  dangereux  pour 
les  meilleurs.  Un  prince  politique  se  dit  à 
1111-11101110  :  voilà  qui  est  fort  à  ma  bienséance, 

l'occasion  est  belle  :  un  particulier  voit  qu'il 
se  présente  un  bénéfice  que  l'on  peut  avoir aisément  en  traitant  de  certaine  minière, 

qu'il  peut  gagner  beaucoup  en  fort  peu  de 
temps,  s'il  prèle  son  argent  à  certaines  con- 

ditions ,  l'avarice  et  l'ambition  y  portent aussitôt  le  cœur  par  une  pente  si  aisée  et  si 
naturelle  :  Arrêtez,  dit  la  conscience,  il  y  a 

de  l'usure,  de  la  simonie,  de  l'injustice;  mais 
cependant  je  ne  veux  pas  manquer  à  la  for- 

tune qui  me  tend  les  bras:  voilà  donc  la  fin! 

Voyez  l'aveuglement  qui  suit  dans  le  choix 
des  moyens  :  Si  je  m'arrête  à  tous  ces  petits 
scrupules,  dit-on,  qui  viennent  traverser  les 
grands  desseins,  si  je  ne  nie  fortifie  l'esprit 
contre  ces  terreurs  paniques  de  conscience, 
et  que  je  veuille  être  toujours  dans  une  si 
grande  délicatesse  sur  ces  pointillés  de  reli- 

gion et  ces  raffinements  de  piété,  je  ne  serai 

enfin  qu'un  sot;  l'occasion  va  s'écouler;  si 
je  la  perds,  elle  ne  retournera  jamais;  faisons 
toujours,  et  puis  nous  chercherons  un  pré- 

texte pour  nous  justifie*  devant  les  hommes, 
et  quelque  expédient  pour  assurer  enfin  à  la 
conscience  quelque  favorable  composition  : 

voilà  le  vrai  moyen  de  s'avancer,  à  ce  qu'il 
croit,  et  c'est  ce  qui  devient  enfin  la  cause  de sa  perle. 

TROISIÈME    PARTIE. 

D'un  aveuglement  si  étrange  et  d'un  choix 
si  déraisonnable,  que  pouvez-vous  attendre? 

Qu'une  épouvantable  injustice  dans  l'exécu- 
tion; c'est  la  troisième  marque  de  la  mé- 

chante politique.  Elle  pervertit  l'ordre  dans 
la  fin,  elle  est  aveugle  dans  le  choix  des 
moyens,  ensuite  elle  est  impie  et  détestable 

et  ne  garde  nulle  mesure  dans  l'exécution, 
ne  faisant  point  de  difficulté  de  commettre 
tous  les  plus  grands  crimes  pour  venir  à  bout 

de  son  euircpnse.  Voyez  ces  politiques,  l'uni- 
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que  but  où  ils  visaient,  en  ce  conseil ,  était 

de  conserver  leur  rang  et  l'autorité  qu'ils 
avaient  dans  l'état  judaïque,  et  de  se  mettre à  couvert  des  insultes  que  les  Romains  leur 
pouvaient  faire.  Ils  jugèrent  très-faussement 
que  pour  cela  il  fallait  perdre  Jésus-Christ, 
et  que  c'était  là  l'unique  moyen  de  se  main- 

tenir dans  leur  poste  et  d'empêcher  la  ruine 
de  l'Etat.  Que  s'ensuil-il?  Ab  Mo  enjo  die 
cogituverunt ,  ut  inter/icerent  eum;  ils  con- 

clurent sa  mort ,  et  depuis  ce  temps-ià  ils 
n'eurent  pas  d'autre  pensée  que  celle  d'exé- 

cuter au  plus  tôt  leur  dessein.  Mais  il  est  in- 
nocent, c'est  un  saint  homme,  c'est  un  grand 

prophète,  il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
c'est  le  Messie  ,  toutes  ses  actions  crient  hau- 

tement en  sa  faveur,  et  tous  ses  miracles 
sont  autant  de  preuves  sensibles  et  convain- 

cantes de  sa  mission.  N'importe ,  fût-il  le 
plus  grand  des  prophètes,  et  le  Messie  même, 

il  faut  qu'il  meure,  l'intérêt  y  est  engagé,  la 
rai  on  d'Etat  le  commande  et  notre  conser- 

vation le  veut.  Avec  cela,  tous  les  crimes 

sont  justes,  puisqu'ils  sont  utiles  à  une  fin 
si  nécessaire.  Quand  tout  ce  qu'il  y  eut  ja- 

mais de  lois  divines  et  humaines  y  devrait 

être  violé,  il  faut  qu'il  périsse  et  que  par  sa mort  il  assure  notre  fortune. 

QUATRIÈME    PARTIE. 

Alléguez  ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  n'a- 
vancerez jamais  rien  ;  car  le  caractère  par- 

ticulier de  celle  sagesse  mondaine  est  de 
s'endurcir  dans  le  crime  et  de  se  fixer  dans 
ses  méchantes  résolutions,  quelque  lumière 

qu'elle  ait  au  contraire,  et  d'aller  toujours  à 
ses  fins.  Il  y  en  avait  dans  celle  assemblée 

qui,  n'ayant  pas  tout  à  fait  renoncé  ni  à 
l'honneur,  ni  à  la  conscience,  avaient  quel- 

que peine  à  souffrir  que  l'on  conclût  ainsi 
brutalement  la  mort  d'un  homme  contre 
qui  l'on  ne  produisait  pour  tout  crime  que 
de  grands  miracles  :  Quia  hic  homo  multa  si- 

gna facit.  Quelques-uns  balançaient  encore 
entre  la  crainte  et  leur  devoir;  et  il  s'en 
trouvait  même  qui  combattaient  à  vive  force 
de  raisons  un  avis  si  peu  soutenable,  lors- 

que le  grand-prêlrc  Caïphe  n'ayant  plus  ni 
prétextes,  ni  raisons  qui  pussent  tenir  contre 

celle-ci,  n'y  opposa  que  l'arrogance,  la  fu- 
reur et  la  rage  d'une  obstination  diaboli- 

que dans  une  si  damnable  résolution,  leur 

disant  d'un  air  fier  et  méprisant  :  Vos  nesci- 
tis  quierjuam  :  Il  paraît  bien  que  vous  n'êtes 
que  des  enfants  en  politique,  vous  n'y  en- 

tendez rien  du  tout;  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
faut,  pour  le  salut  de  tout  le  peuple,  qu'un 
seul  homme  périsse  et  qu'il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  nous  garantir  d'une  ruine  inévi- table, enveloppée  dans  celle  du  public.  A  la 
vérité  ces  paroles  étaient  un  oracle  au  sens 
du  Saint-Esprit  qui  les  prononça  par  la 
bouche  de  ce  méchant  homme  par-dessus 
son  intelligence,  pour  honorer  sa  charge  de 
pontife  :  car  enfin  JcMis-Chrisl  devait  mou- 

rir pour  tout  le  monde;  mais  selon  que  ce 
furieux  les  (intendait,  elles  I  u.i»  ut  l'effet 
d'uue  effroyable  opiniâtreté  qui  ne  veut  plus 
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entendre  ni  conscience,  ni  raison,  quand  on 
s'est  une  fois  fixé  dans  la  résolution  de  com- 

mettre un  crime  que  l'on  croit  nécessaire  à ses  intérêts. 

II  n'y  a  rien  qui  nous  le  montre  mieux, 
après  l'exemple  de  ce  méchant  homme,  que celui  de  Jéroboam  au  livre  troisième  des 

Rois  (Cap.  XI).  C'était  un  homme  d'esprit  et 
formé  de  la  main  de  Salomon  qui  s'en  était même  servi  au  maniement  de  ses  finances. 
Dieu,  pour  venger  les  crimes  de  ce  prince 

qui  avait  introduit  l'idolâtrie  dans  son 
royaume  pour  satisfaire  ses  maîtresses,  en- 

voya l'un  de  ses  prophètes  à  Jéroboam  pour 
l'assurer,  qu'après  la  mort  de  Salomon,  il  lui 
ferait  un  nouveau  royaume  de  dix  tribus 

d'Israël  dont  il  serait  roi ,  et  il  lui  promit 
même  qu'il  l'y  maintiendrait  toujours  et 
toute  sa  postérité,  pourvu  qu'il  eût  autant  de 
fidélité  que  David  à  maintenir  la  vraie  reli- 

gion et  le  culte  divin  dans  son  Etat.  Quelque 
temps  après  Salomon  meurt,  son  fils  Roboam 

lui  succède,  et  vous  savez  que  le  peuple  s'é- tant  mutiné  contre  lui  en  pleine  assemblée 
des  Etats  convoqués  à  Sichem ,  les  dix  tribus 
se  séparèrent  de  celles  de  Juda  et  de  Benja- 

min, et  choisirent  pour  roi  Jéroboam.  Sur 
cela  grands  préparatifs  de  guerre ,  et  Roboam 

s'étant  mis  en  campagne  avec  une  armée  de 
cent  quatre-vingt  mille  hommes ,  Dieu  lui 
défend  de  passer  outre  et  commande  à  ses 

troupes  de  se  retirer,  s'étant  hautement  dé- 
claré protecteur  de  Jéroboam.  Cela  se  fait, 

et  le  voilà  parfaitement  bien  établi  et  paisi- 

ble dans  son  nouvel  état,  où  il  n'avait  p'ius 
rien  à  craindre  ni  à  désirer  après  un  coup 
si  éclatant  et  si  favorable  pour  lui. 

Nonobstant  cela,  voici  ce  maudit  démon 

d'intérêt  et  la  fausse  raison  d'Etat  qui,  s'é- 
tant emparés  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  lui 

font  faire  ce  raisonnement  si  déraisonnable: 
Jéroboam,  te  voilà  bien,  il  fait  bon  être  roi  ; 

mais  l'important  est  de  se  conserver  dans 
un  si  beau  poste.  Si  ce  peuple  qui  s'est  donné à  moi,  va,  selon  la  loi,  tous  les  ans  sacrifier 
à  Dieu  au  temple  de  Jérusalem,  il  y  a  dan- 

ger qu'on  ne  le  pratique  et  qu'il  ne  retourne 
à  son  premier  Maître,  et  qu'il  ne  fasse  enfin 
sa  paix  avec  lui  au  prix  de  mon  sang.  Que 

faut-il  donc  faire?  Il  faut  empêcher  qu'il  y 
aille.  Mais  la  loi  de  Dieu  l'y  oblige  ;  mais  la 
première  de  toutes  les  lois  est  celle  qui  veut 
que  je  me  conserve,  tout  le  reste  lui  doit  cé- 

der, et  même  la  religion,  et  s'il  faut  pour 
cela  qu'on  l'abolisse,  à  la  bonne  heure.  Et 
là-dessus,  ayant  trouvé,  après  avoir  bien 
raisonné  sur  ce  sujet,  que,  pour  détourner 

ses  sujets  des  sacrifices  qu'on  faisait  au  tem- 
ple, il  n'y  avait  point  de  meilleur  moyen  que 

de  remettre  l'idolâtrie  vers  laquelle  ils  pen- 
chaient si  fort,  il  s'avisa  de  faire  deux  veaux 

d'or  et  de  les  faire  adorer  de  son  peuple  en 
deux  endroits  de  son  royaume  :  Et  excogitato 
consilio  fecit  duos  vitulos  aureos,  et  dixiteis: 
Nolite  ultra  ascendere  in  Jérusalem:  ecce  dix 
tui,  Israël,  qui  eâuxerunt  te  de  terra  JEgypti. 
Quel  plus  exécrable  crime  que  celui-là  !  Et 
ce  démon  de  politique  et  d'intérêt  qui  lui 
possédait  l'âme,   l'endurcit  tellement  dans 

son  péché,  que  rien  ne  fut  jamais  capable,  ni 

de  le  toucher,  ni  de  l'ébranler. 
Voyez  cette  obstination  :  il  voit  que  Dieu  en 

punition  des  crimes  de  Salomon,  et  surtout  de 
l'idolâtrie,  vient  d'ôter  à  son  successeur  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume,  et  cela 

ne  le  touche  point.  Il  sait  que  Dieu  ne  l'a  mis 
sur  le  trône  et  ne  lui  a  promis  de  l'y  mainte- 

nir qu'à  condition  qu'il  empêcherait  cet  hor- 
rible crime  dans  son  royaume,  il  ne  s'en 

soucie  point.  Il  reconnaît  qu'aussitôt  qu'il eut  fait  une  si  lâche  et  si  détestable  action,  il 
se  vit  accueilli  de  mille  maux,  et  que  le  ciel 
se  déclarant  contre  lui  partout ,  il  perdit 

l'honneur,  le  repos,  la  réputation,  le  cou- 
rage et  toutes  les  forces  de  son  Etat,  en  per- 
dant une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes 

dans  une  bataille  ;  il  n'en  est  point  ému 
(II  Par.  XV).  Davantage  un  prophète  l'é- tant allé  trouverde  la  part  Dieu  dansBélhel, 

et  l'ayant  surpris  dans  son  crime,  en  même 
temps  qu'il  sacrifiait  à  l'idole,  l'autel,  au 
commandement  que  lui  en  Gt  cet  homme  de 
Dieu,se  brisa  de  lui-même  en  présence  de  tout 
le  peuple,  qui  en  fut  étrangement  touché;  et 
Jéroboam  ne  s'étonne  pas.  Il  étend  le  bras 
contre  le  prophète,  et  commande  d'un  geste 
impérieux  et  menaçant  qu'on  le  prenne  ;  et 
à  l'instant  même  son  bras  demeure  immo- 

bile, en  punition  de  son  audace.  A  son  in- 
stance le  saint  homme  ayant  prié  pour  lui,  son 

bras  redevient  libre  comme  auparavant,  il 
retire  sa  main,  Dieu  lui  faisant  sentir  par 

deux  miracles,  coup  sur  coup,  qu'il  était  son 
Maître,  et  cela  ne  fait  nulle  impression  sur 
son  esprit.  Enfin,  le  même  prophète  qui  lui 
avait  promis  que  Dieu  le  ferait  roi,  lui  vint 
faire  mille  reproches  de  son  horrible  ingra- 

titude, et  lui  dire  les  choses  du  monde  les 
plus  tendres  et  les  plus  touchantes  de  la  part 

de  son  bienfaiteur,  qu'il  avait  si  indignement 
traité  après  tant  de  bienfaits,  et  puis  il  lança 
contre  lui  les  foudres  des  épouvantables  me- 

naces qu'il  lui  fit,  en  lui  prédisant  les  hor- 
ribles châtiments  qu'il  allait  attirer  sur  lui 

et  sur  toute  sa  postérité,  qui  périrait  malheu- 
reusement après  lui,  et  sans  ressource,  pour 

son  crime.  Qui  ne  croirait  qu'à  ce  grand  coup 
de  tonnerre  ceméchant  homme  enfin  s'éveille, 
et  que  du  moins,  par  la  crainte  de  perdre  ce 

qu'il  avait  voulu  conserver  par  tant  de  cri- 
mes, il  va  tâcher  de  fléchir  la  bonté  de  Dieu 

par  une  prompte  pénitence,  pour  se  garantir 
de  la  foudre  et  pour  détourner  de  dessus  sa 
tête  les  effets  de  cette  effroyable  menace?  A  la 
vérité,  un  pécheur  un  peu  moins  méchant 

qu'un  démon  l'eût  fait;  mais  parce  que  la 
politique  du  monde  et  l'intérêt  rendent  un 
homme  plus  méchant  et  plus  obstiné  que 

mille  démons,  il  n'y  eut  jamais  ni  prières,  ni 
menaces,  ni  bienfaits,  ni  châtiments,  ni  pro- 

phéties, ni  miracles  qui  pussent  ébranler 
Jéroboam;  il  demeura  toujours  opiniâtre 

et  endurci,  et  inébranlable  jusqu'à  la  mort dans  son  idolâtrie. 
Voilà  ce  qui  se  voit  en  bien  des  gens  en- 

core aujourd'hui  parmi  les  chrétiens  ,  en 
toutes  les  conditions.  Depuis  qu'ils  se  sont 
proposé  l'intérêt  pour  leur  fin,  ils  s'y  at- 
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tachent  avec  autant  d'opiniâtreté,  qu'il  n'y 
a  plus  ni  loi.  ni  conscience,  ni  raison, 
ni  Evangile,  ni  christianisme,  ni  aucune 

considération  d'âme,  de  salut,  d'éternité,  ni 
de  Dieu  même,  qui  puisse  empêcher  qu'ils 
n'y  aillent  par  toutes  les  voies  que  l'on 
juge  utiles,  fussent-elles  de  très- grands  cri- 

mes. Oui ,  Seigneur,  et  j'ai  honte  de  le  dire, 
quand  une  l'ois  l'intérêt  combat  contre  vous, on  vous  considère  si  peu,  que  vous  le  perdez 
dans  les  moindres  choses.  Chez  le*  politiques 
dans  les  conseils ,  le  bien  de  la  religion  et  de 

votre  service  se  présente  d'une  part  et  de 
l'autre  une  fausse  raison  d'Etat,  c'est-à-dire, 
un  intérêt  d'avarice  ou  d'ambition;  et  celui- 
ci  l'emporte.  Dans  les  palais  de  la  justice, 
Jésus-Christ  d'une  part,  dans  un  bassin  de  la 
balance,  et  dans  l'autre  cent  pistoles;  celles- ci  la  feront  pencher.  Dans  le  commerce,  ici 
la  bonne  foi,  la  probité,  la  conscience  que 
Dieu  recommande  si  fort;  et  là  ,  un  écu  ga- 

gné en  trompant,  en  jurant,  et  se  parjurant; 

et  l'on  quitte  Dieu  pour  ce  petit  gain.  Enfin, 
Seigneur,  quand  il  y  va  de  l'intérêt,  je  n'o- serais hasarder  à  vous  mettre  en  compromis 
avec  un  seul  morceau  de  pain;  car  il  le  ga- 

gnerait sur  vous,  comme  vous  l'avez  dit 
vous-même  par  votre  prophète  :  Et  violabant 
me  pr opter  pugillum  hordei  et  fragmen  panis 

(l:z<  cit.,  I)  ;  parce  qu'ils  font  leur  Dieu  de 
l'intérêt,  et  que  pour  se  le  conserver,  ils  lui sacrifient  tout. 

CINQUIÈME    PARTIE. 

Il  arrive  aussi  en  punition  decette  idolâtrie 
par  un  très-juste  jugement  de  Dieu,  que  cette 
idole  tombe  et  se  renverse,  que  cet  autel  se 

brise,  et  que  ce  veau  d'or  auquel  on  a  sacri- 
fié de  si  précieuses  victimes  ,  que  l'honneur 

et  la  conscience  se  réduisent  bientôt  en  pou- 
dre. Cela  veut  dire  que  ce  maudit  intérêt  que 

l'on  a  \oulu  soutenir  par  tant  de  crimes  ,  se 
perd  et  se  ruine,  parce  que  la  méchante  po- 

litique se  trouve  toujours  à  la  fin  très-mal- 
heureuse, tandis  que  la  bonne  triomphe  de 

la  fortune, et  de  ses  ennemis  dans  le  bonheur 
de  son  succès. 

Cela  se  peut-il  mieux  voir  que  nous  ne  le 
royons  dans  ces  faux  sages  de  Jérusalem, 

qui  firent  périr  Jésus-Christ  par  raison  d'E- tal, pour  se  conserver  par  le  plus  énorme  de 

tous  les  crimes?  N'est-ce  pas  ici  que  nous 
pouvons  dire  avec  toute  la  force  de  saint 
Paul  :  Ubi  sapiens?  ubi scriha? ubi conquisilor 
hujus  srpcnli  !  Nonne  ttultam  fecit  Deus  sapien- 
tium  hujut  mundi?  (ICor.l).  Quesontdevenus 
ces  grands  hommes,  ces  princes  des  prêtres, 
ces  magistrats,  ces  pharisiens,  ces  scribes  , 
ces  docteurs,  ces  politiques  si  rafinés,  et  ces 
gens  enfin  qui  étaient  si  fort  entêtés  de  cette 
chimère  d'Etat?  Pouvons-nous  mieux  voir  la 
folie  de  la  prudence  de  la  chair,  que  dans  le 
malheur  de  leur  entreprise?  Ils  pensaient  par 

là  maintenir  leur  Etat  et  dignité;  et  c'est  par 
là  même  qu'ayant  attiré  sur  eux  la  vengeance 
de  Dieu,  qui  les  extermina  par  les  armes  vic- 

torieuses des  Romains  qu'ils  voulaient  éviter, 
on  a  vu  leur  postérité  devenue  la  plus  misé- 

rable des  nations,  sans  roi,  sans  république, 

sans  Etat,  sans  dignité  ,  sans  temple,  sans 
ville,  sans  terre,  le  rebut  de  toute  la  terre, 

et  l'exécration  de  tout  le  monde  ;  pendant 
que  ces  premiers  chrétiens  qu'ils  persécutè- 

rent si  cruellement  pour  avoir  suivi  Jésus- 

Christ  par  la  sage  folie  de  l'Evangile  ,  ont 
heureusement  formé  cette  Eglise  qu'on  voit 
aujourd'hui  glorieusement  élevée  sur  les  rui- 

nes du  paganisme,  dans  la  capitale  du  monde, 
étendre  de  là  son  empire  ,  après  tant  de  vic- 

toires cl  de  triomphes  par  loulc  la  terre. 

Finissons.  Après' avoir  vu  toutes  les  par- ties de  la  méchanceté  politique  et  celle  de 
la  bonne  ,  niellons  celle-ci  en  pratique  ,  tout 
à  l'heure,  en  délibérant  sur  la  chose  du  monde 
la  plus  importante  ,  et  qui  nous  doit  le  plus 
tenir  au  cœur,  pour  peu  que  nous  aimions 
nos  véritables  intérêts.  Imaginez-vous  donc 
que  cette  Eglise  est  la  salle  du  conseil,  que 
vous  y  êtes  tous  comme  autant  de  conseil- 

lers qui  doivent  donner  leur  avis,  pour  pren- 
dre tous  ensemble  une  bonne  et  sage  résolu- 

tion ,  et  que  je  parais  en  ce  lieu  plus  élevé 
que  tous  les  autres  ,  non  pas  pour  présider 

à  l'assemblée,  cet  honneur  ne  m'appartient 
pas;  mais  pour  vous  proposer  de  la  part  du 

prince  et  du  maître  que  nous  servons  ,  l'af- 
faire sur  laquelle  il  veut  que  nous  délibé- 
rions présentement.  Il  s'agit  donc  de  notre 

bonne  fortune  pour  l'éternité,  et  desavoir 
ce  que  nous  avons  à  faire  ,  pour  empêcher 
que  les  ennemis  de  notre  salut  ne  nous  la 
fassent  perdre. 

Or,  avant  de  commencer  ,  qu'il  vous  sou- vienne de  ce  que  notre  Maître  dit  en  saint 
Luc,  chap.  XVI,  que  les  enfants  du  siècle,  les 
gens  du  monde  sont  plus  avisés,  et  ont  plus 
de  prudence  et  de  conduite  dans  leurs  affai- 

res temporelles  que  les  enfants  de  lumière 

n'en  ont  dans  celles  qui  regardent  leur  salut. 
Sur  cela,  je  vous  avertis  que  pour  bien  ré- 

gler vos  avis  et  pour  ne  pas  faillir  en  une 

affaire  decette  importance,  vous  n'avez  qu'à faire  pour  le  spirituel,  ce  que  ces  politiques 
de  notre  Evangile  font  pour  le  temporel. 

Voyez  comme  ils  s'y  prennent.  Ils  établissent 
une  fin  certaine  et  arrêtée  :  il  faut,  disent- 
ils,  assurer  notre  fortune,  et  empêcher  que 
les  Romains  ne  nous  délruisent.  Sur  ce  fon- 

dement ils  bâtissent  et  ils  examinent  com- 
ment leurs  actions  s'accordent  avec  cette  fin, 

en  se  disant  :  Quid  facimus?  Cet  homme  con- 
tinuant à  faire  tant  de  miraclestous  les  jours, 

et  attirant  tant  de  monde  après  lui ,  nous 
attirera  bientôt  aussi  sur  les  bras  les  Ro- 

mains qui  nous  ruineront  ;  que  faisons-nous 

pour  empêcher  un  si  grand  mal?  11  n'y  a 
point  d'autre  moyen  que  de  le  faire  mourir: 
ï;iisons-le  donc;  et  celle  résolution  prise,  ils 

ne  songent  plus  qu'à  l'exécuter  ,  et  ils  s'y 
attachent  si  fortement,  qu'ils  ne  cessent  point 
d'en  poursuivre  l'exécution, jusqu'à  ce  qu'ils l'aient  l'ait. 

Faisons  le  même  en  notre  affaire.  Etablis- 
sons avant  toutes  choses  la  fin  solide  et  uni- 

quement nécessaire  que  nous  devons  avoir, 

et  posons  d'abord  pfmr  principe  et  pour  fon- 
demcnLqu'il  faut  nous  sauver,  et  que, selon 
la  sentence  de  Jésus-Christ ,   il  ne   sert  de 
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rien  à  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  , 

s'il  perd  son  âme.  Après  cela,  voyons  un  peu 
quel  moyen  nous  prenons  pour  arriver  àcelte 
fin,  et  disons-nous  maintenant  à  nous-mê- 

mes :  Quid  facimus?  Que  faisons-nous  pour 
un  si  grand  dessein?  A  quoi  passons-nous 
toute  notre  vie?  A  quoi  employons-nous  ce 
peu  de  temps  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
travailler  à  une  affaire  de  cette  importance? 
Le  Fils  de  Dieu  pour  nous  faire  acquérir  ce 
grand  bonheur  qui  doit  durer  toute  une  éter- 

nité ,  et  auquel  nous  prétendons  tous  ,  est 
venu  du  ciel  en  terre  nous  dire  dans  son 
Evangile  et  nous  montrer  dans  ses  exemples 

qu'il  faut  se  rendre  petit  par  l'humililé,  et 
nous  ne  songeons  qu'à  nous  aggrandir ,  et 
qu'à  monter  toujours  plus  haut  par  l'orgueil 
et  l'ambition;  qu'il  faut  détacher  son  cœur 
des  biens  de  la  terre  par  une  véritable  pau- 

vreté d'esprit  :  et  nous  les  cherchons  avec 
tant  d'ardeur,  pour  les  retenir  par  avarice, 
ou  pour  les  dissiper  par  de  sottes  profusions, 
sans  que  Dieu  y  ait  presque  jamais  aucune 

part  considérable  par  l'aumône;  que  chacun 
doit  porter  sa  croix,  mortifier  ses  passions  , 

souffrir  et  faire  pénitence  :  et  il  n'y  a  rien  à 
quoi  nous  ayons  si  grande  aversion,  rien  que 
nous  aimions  si  éperdument ,  que  tous  les 
plaisirs  de  la  vie. 

O  Dieu  !  pour  satisfaire  une  passion  déré- 

glée, pour  acquérir  un  peu  d'honneur,  pour 
avoir  la  faveur  d'un  homme,  pour  gagner  un 
petit  procès,  pour  une  vision  ,  pour  un  ca- 

price, pour  une  bagatelle  :  Quid  facimus  ?  ou 
bien  plutôt,  que  ne  faisons-nous  pas?  Y  a- 
t—  il  peine,  fatigue  ,  dépense  ,  sollicitation, 
prière,  imporlunilé  que  nous  épargnions? 

Et  pour  le  ciel,  pour  l'éternité,  pour  Dieu- 
même  :  Quid  facimus  ?Que  faisons-nousenfin, 
dont  nous  puissions  faire  fond  pour  lui  pré- 

senter et  pour  lui  dire  :  voilà  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous.  Tout  nous  arrête  ,  quand  il  faut 
agir  pour  son  service,  tout  nous  rebute,  tout 
nous  choque,  et  les  moindres  difficultés  nous 
sont  des  obstacles  insurmontables.  Hélas  1 
chrétiens,  encore  un  coup  :  Quid  facimus? 
Eh!  où  en  sommes-nous?  Le  temps  passe, 

la  vie  s'écoule,  l'éternité  vient,  l'occasion  se 
perd,  et  nous  différons  tous  les  jours, sans 

faire  jamais  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions 
pour  nous  sauver.  Où  est  l'esprit,  le  bon 
sens,  la  raison,  le  jugement,  l'honneur  ?  Est- 
il  vrai  que  nous  soyons  hommes,  et  que  nous 
ayons  une  âme  à  sauver?Et  quoi  !  il  y  a  pour 
nous  un  ciel  à  gagner,  et  c'est  pour  cela  seul 
que  Dieu  nous  a  mis  au  monde,  il  nous  y 
appelle,  il  nous  en  montre  le  chemin,  il  mar- 

che devant  pour  nous  faire  suivre  ,  il  nous 
sollicite,  il  nous  prie,  il  nous  presse,  il  nous 
pousse  par  ses  grâces  pour  nous  faire  aller; 
et  nous  ne  travaillons  que  pour  la  terre  ,  et 

nous  n'agissons  ,  et  nous  ne  souffrons  que 
pour  nous  damner  encore  après  beaucoup  de 
peine  en  cette  misérable  vie! 

Est-ce  être  raisonnable  que  d'agir  ainsi  ? 
Nullement.  11  faut  donc  conclure  que  puis- 

que nous  nous  sommes  proposé  pour  fin  no- 
tre salut  et  notre  bonheur  éternel,  il  faut 

aussi  que  nous  prenions  les  moyens  de  nous 

l'assurer. Il  n'y  en  apointd'autre.quederégler 
désormais  notre  vie  selon  la  loi  de  l'Evangile, 
et  de  faire  pénitence  pour  le  passé.  Faisons- 
le  donc,  et  prenons  tous  ensemble  cette  puis- 

sante résolution  qui  doit  être  le  résultat  de 
ce  conseil  que  nous  tenons.  Et  là-dessus,  de- 

meurons toujours  fermes ,  et  quoi  qu'on 
puisse  faire,  pour  ou  contre  nous  ,  soyons 
toujours  inébranlables  sur  ce  point.  Arrive 
tout  ce  qui  pourra,  perle  ou  gain,  santé,  ma- 

ladie, adversité,  prospérité  ,  gloire  ,  déshon- 
neur, disgrâce,  faveur,  bonace  ou  tempête  ; 

que  tout  le  monde  dise  ce  qu'il  voudra;  que 
la  terre  et  l'enfer,  que  les  hommes  et  les  dé- mons ,  et  que  tous  les  maux  de  la  vie  et  de 
la  mort  conspirent  contre  moi,  rien  ne  sera 
jamais  capable  de  me  faire  changer  de  réso- 

lution, elle  sera  toujours  inviolable,  et  je  la 

garderai  conslammentjusqu'àla  mort.  Voilà, voilà  la  véritable  politique,  la  grande  sagesse 
des  chrétiens;  elle  se  trouvera  toujours  as- 

surément très-heureuse  en  sa  fin,  où  elle  sera 

couronnée  d'une  gloire  immortelle  dans  le 
ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXIV. 

POUR  LE  DIMANCHE    DES    RAMEAUX. 

Le  triomphe  de  Jésus-Christ  dans  la  conversion 
d'une  âme,  au  sacrement  de  pénitence. 

Hoc  aulem  tolum  faclum  est,  ut  adimpleretur,  quocl  di- 
cluiii  est,  per  proplielam  dicentem  :  Dicite  filiae  Sion  :  Ecce 
rex  luus  venit  tibi  mansuetus. 

Tout  cela  se  fit,  afin  que  cette  parole  du  prophète  fut  an- 
complie  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  doux  et 
clément,  qui  vient  à  vous  (S.  Malth.,  cliap.  XXI). 

Le  rois  victorieux  ont  souvent  fait  éclater 

leurs  victoires  par  la  pompe  de  leurs  triom- 

phes ;  et  ces  triomphes  qui  on  eu  tant  d'éclat, tant  de  magnificence,  et  de  doureur,  et  de 
plaisir,  et  de  gloire  pour  eux,  avaient  aussi 
pour  les  pauvres  vaincus  tous  les  maux  con- 

traires à  tant  de  biens. 
On  les  voyait  dans  Rome  tout  chargés  de 

fers,  suivre  le  char  triomphal  du  vainqueur. 
On  portait  devant  celui-ci  leurs  dépouilles 
et  celles  des  provinces  assujetties.  Tout  dé- 

pouillés qu'étaienl  ces  misérables  sujets,  leurs 
vainqueurs  et  leurs  nouveaux maîtresavaient 

encore  besoin  d'eux  pour  s'enrichir  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  contributions,  et  après 

tout,  ils  exigeaient  d'eux  des  devoirs,  et  en 
paix,  et  en  guerre,  qui  leur  étaient  insuppor- 
tables. 

Le  Fils  de  Dieu,  le  roi  des  rois  et  le  vic- 

torieux du  monde,  s'assujettit  les  âmes  par 
sa  grâce,  en  convertissant  les  pécheurs.  C  est 
en  cette  conversion  que  sa  bonté  triomphe; 

et  il  en  fait  aujourd'hui  éclater  la  gloire, 
en  faisant  voir  dans  les  mystérieuses  cir- 

constances de  son  entrée  triomphale  à  Jé- 
rusalem ,  les  glorieux  avantages  de  son 

triomphe  par-dessus  ceux  des  triomphateurs 
de  la  terre. 

Ceux-ci  enchaînent  leurs  captifs ,  et  le 
Fils  de  Dieu  délie  les  siens  :  Solvile  ea.  Ces 

superbes  vainqueurs  se  glorifient  des  dé- 
pouilles de  ceux  qu'ils  ont  vaincus,  et  cet 

aimable  victorieux,  des  âmes,  en  triomphant 
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d'elles  ,  les  parc  de  ses  propres  dépouilles  : 
Straverunt  super  eos  vcst  intenta  sua.  Ces  au- 

tres triomphateurs  ont  besoin  île  leurs  nou- 
veaux sujets,  pour  en  tirer  des  tributs,  et 

des  forces,  et  ce  roi  des  rois  n'a  besoin il  !S  siens  que  pour  avoir  des  sujets  capables 
de  recevoir  ses  richesses,  et  ses  bienfaits  : 

Dicitc  quia  Dominas  his  opus  Itabct.  Enfin 
ces  conquérants  de  la  terre  taisant  tort  peu 

de  bien  à  ceux  qu'ils  ont  soumis  à  leur  em- 
pire, exigent  beaucoup  d'eux,  et  ce  divin 

maître,  pour  combfer  les  siens  de  cette  in- 

imité de  biens  qu'il  leur  prépare,  ne  leur 
demande  que  fort  peu  de  choses.  Cwdcbant 
rumos  de  arboribas,  cla:nabunt  :  Jlosannu  fi~ 
Ho  David.  Voilà  les  quatre  raisons  pour  les- 

quelles, selon  le  sentiment  des  Pères,  le  Fi f s 

de  Dieu  est  appelé  dans  le  triomphe  d'aujour- 
d'hui, roi  de  douceur  et  de  bonté  :  Eccerex tans  renit  libi  mansuetus.  Ce  sont  aussi  celles 

qui  nous  obligent  plus  particulièrement  à 
nous  soumettre  à  lui  par  uue  parfaite  conver- 
sion. 

PREMIERE    PARTIE. 

Celui  qui  triomphe  fait  éclater  sa  gloire 
par  la  honte  de  ses  captifs,  qui  sont  contraints 

de  suivre,  tout  lies  qu'ils  sont  et  accablés 
de  chaînes  ,  Le  char  triomphal  du  vainqueur. 

Mais  dans  ce  triomphe  d'amour  notre  divin 
triomphateur  lait  paraître  la  sienne  à  délier, 

et  à  mettre  en  liberté  ceux  qu'il  s'assujettit, 
par  une  véritable  et  sincère  conversion.  C'est la  vérité  que  notre  évangile  nous  découvre 
en  sa  première  circonstance  :  Ile  in  caslcllum, 
quod  contra  vos  est;  statim  tnvenielis  usinant 
ullitjutaut  et  pullum  cum  eu;  solvite  et  udducite 
mihi  :  allez,  dit  le  Sauveur  du  monde  à 
ses  apôtres,  allez  à  ce  village  qui  est  devant 

vous  ,  vous  y  trouverez  d'abord  à  l'entrée une  ânesse  liée,  et  son  ânon  attaché  auprès 

d'elle;  quoi  qu'on  vous  dise  ,  ne  laissez 
pas  de  les  détacher  sur-le-champ,  et  de  me 
les  amener.  Saint  Jérôme,  saint  Ronaven- 
turc,  et  Albert  le  Grand,  disent  que  ces  deux 
animaux  représentent  les  pécheurs,  que  Je- 

sus-Chri»l  convertit  par  sa  grâce,  et  qu'il soumet  aux  lois  de  son  empire  entre  les  Juifs, 
et  les  gentils.  Il  commande  aux  apôtres  de 

les  délier,  à  l'instant  même,  pour  les  lui 
amener,  d'autant  que,  selon  L'interprétation du  vénérable  Rède,  c  est  par  le  ministère 
apostolique  d  s  successeurs  de  ses  disciples 

qu'il  assujetti!  les  âmes  au  sacrement  de  pé- 
nitence, et  qu'en  les  soumettant  ainsi  ,  il rompt  les  Liens,  et  brise  les  chaînes  dont 

elles  étaient  misérablement  chargées  ,  dans 
une  déplorable  servitude,  sous  la  tyrannie  de 
Satan. 

Voici  une  grande  parole  que  Jésus  Christ 
disait  à  ces  incrédules  et  superbes  Juifs,  qui 

segloriliaientd'unc prétendue  liberté,  comme 
a  )  an  l  l'honneur  d'être  la  postérité  d'Abraham: 
Amen,  am<  n  <ti<:t>  vobis,  quia  omnis  qui  farit 
p'icatum.  tenue  têt  peccaii:  Ne  vous  Batted 
pas  rainement  de  cette  fausse  qualité  d«  li- 

bres, que  \ous  prenez  ave:.;  bien  plus  d'ar- 
rogance  <m<  de  justice;  car  je  vous  dis,  en 
vente,  qi  lont  pécheur  est  esclave  de  séfl 

péché,   C'est-à-dire,   du  diable,  qui  captive 

L'homme  par  son  péché.  Parce  que  comme 
l'esclave  appartient  au  maître  qui  l'acquiert, 
ou  par  achal,  ou  par  le  droit  de  sa  victoire  ; 

aussi  celui  qui  s'est  vendu  à  Satan  pour  un 

pende  bien  temporel,  ou  qui  s'est  laissé vaincre  à  lui,  en  rendant  lâchement  les  armes, 
lui  est  livré  par  la  justice  divine,  pour  lui 

appartenir  comme  son  captif:  Aqu<>  enim  quis 
superulus  est,  hujus  et  servus  est  (II  Pelr.  II). 

Le  vaincu,  s'il  est  pris,  est  esclave  de  son 
vainqueur  par  ledroitde  la  guerre,  et  en  cette 
houleuse  qualité,  le  misérable  est  chargé  de 
liens,  et  porte  les  chaînes  de  son  impitoyable 
maître,  qui  sont  : 

Premièrement,  tous  ses  péchés,  qui  le  ren- 
dent essentiellement  esclave  de  Satan ,  en 

rattachant  au  char  de  ce  superbe  et  insup- 
portable vainqueur,  selon  ces  paroles  du 

Sage  :  lniquilalts  suœ  copiant  impium  ,  et 
funibus  peecatorum  suorum  constrinqitur 

(lJrov.  V).  Le  méchant  homme  est  pris,  et 
lait  esclave  par  ses  propres  crimes  ,  et  ses 
péchés  mômes  sont  devenus  les  liens  dont  il 
est  attaché  et  garrotté  comme  un  captif.  Et  le 

grand  Isaïe  ajoute  :  Yœqui  trahitis  iniquita- 
tem  in  vinculis  vanitalis,  et  quasi  vinculum 
plaustri  peccatum  (Isa.  V).  Malheur  à  vous, 
misérables,  qui  traînez  vos  liens  par  vos  pé- 

chés qui  vous  attachent,  comme  autant  de 

prisonniers  de  guerre,  au  char  d'un  su- 
perbe et  cruel  tyran  qui  vous  mène  en  triom- 

phe. 

Secondement ,  la  funeste  obligation  de 
souffrir  une  peine  éternelle  dans  les  enfers, 

qui  en  suite  d'un  si  terrible  engagement  ne 
peut  manquer  à  son  péché,  s'il  n'est  effacé parla  pénitence.  Ce  qui  est  exprimé  par  celte 

sentence  de  l'Evangile  :  Liqulis  manibus  et 
pedibus  ejus,  mitlite  eum  in  tenebras  exterio- 

res  (Maith.  XXII)  :  Qu'on  le  jette  pieds  et 
points  liés  dans  l'abîme   des  ténèbres. 

Davantage,  l'impossibilité  de  rien  faire  qui 

puisse  mériter  la  gloire,  pendant  que  l'on  de- meure volontairement  dans  cet  étal  de  mort, 
ou  rien  ne  pouvant  être  capable  de  vie,  il 

n'y  a  ni  paroles,  ni  actions,  ni  bienfaits,  ni 
souffrances,  ni  martyres,  ni  miracles ,  qui 

puissent  servir  pour  l'éternité,  en  tirant  un 
homme  de  celle  profondeur  infinie  du  néant, 

où  son  péché  l'a  réduit,  selon  c  es  paroles  de 
l'Apôtre  •  Si  Hnguis  hominum  loquar  et  an- 
(j'Iorum...  si  trailidrro  corpus  meum,  ila  ut 
ardeam...  cliaritalcni  uutemnonhabuero,  nihil 
sum  (I  Cor.,  XIII). 

De  plus,  l'impuissance  absolue  de  s'affran- chir de  cet  état  sans  la  grâce,  donl  on  est 

indigne,  et  qu'on  croil  même  bien  souvent 
n'avoir  pas,  quoique  Dieu  la  donne.  Comme 
quand  le  pécheur,  pour  excuser  sa  lâcheté, 

se  persuade  qu'il  ne  peut  se  tirer  du  péché 

où  la  passion  qu'il  a  dans  l'âme  l'a  plongé,  e" 
qu'il  se  dit  à  soi-même  :  Je  le  voudrais  bien 
mais  je  ne  puis;  prenant  ainsi  le  défaut  de  si 
volonté  pour  celui  du  pouvoir  :  ce  que  saint 

Augustin,  l'ayant  ressenti  clans  lui-même, 
exprime  si  bien,  quand  il  dit  :  Liqatus  eram, 
non  ferro,  sud  ftrrea  voluntute  (VIII  Conf. 
c  .'y  :  .l 'et.ns  lié  ,  non  pas  d'une  chaîne  mais 
d'uue  volonté  de  fer. 
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En  cinquième  lieu,  la  nécessité  morale  de 
tomber  dans  un  autre  péché,  qui  est  la  peine 
du  premier,  quand  on  y  demeure  longtemps; 
et  du  second  dans  le  troisième,  et  de  celui-ci 

dans  d'autres,  ainsi  toujours  consécutivement 
jusqu'au  dernier  de  l'impénitence  finale,  qui 
achève  et  ferme  la  chaîne  de  cette  funeste  né- 

cessité, dont  parle  le  même  saint  Père,  qui 
ajoute  :  Et  dum  consuetudini  non  resistitur, 
fada  est  nécessitas. 

Enfin ,  toutes  les  lois  du  monde  perverti 

qui  l'attache  par  ses  maximes,  par  la  mode 
et  par  sa  conduite  à  mille  occasions  inévi- 

tables de  pécher,  pour  rendre  sa  servitude 
éternelle,  sans  apparence  de  pouvoir  jamais 
recouvrer  sa  liberté.  Voilà  pourquoi  le  plus 
malheureux  de  tous  les  états  est  celui  d'un 
esclave  du  péché  ;  ce  que  notre  évangile  nous 
fait  voir  dans  la  misérable  condition  de  ces 

deux  animaux  que  leurs  impitoyables  maî- 
tres (car  ils  en  avaient  plusieurs  :  Dixerunt 

dornini  eorarn)  avaient  attachés  hors  de  la 
maison  :  Antejanuam  foris  in  Irivio  ;  devant 
la  porte,  où  deux  grands  chemins  se  croi- 

saient, et  ainsi  misérablement  exposés  à  tou- 
tes les  injures  de  l'air  et  sans  nourriture.  De 

même  le  pécheur  a  plusieurs  maîtres,  et  il  en 

a  tout  autant  que  de  vices  et  d'insolentes  pas- 
sions qui  le  maltraitent.  Car,  comme  dit  ex- 

cellemment saint  Augustin  :  Bonus,  ctiamsi 
serviat,  liber  est;  matas  autem,  etiatnsiregnet, 
servus  est,  nec  unius  hominis,  sed,  quod  gra- 
vius  est,,  tôt  dominorum  quot  vitiorum  (L.  IV 

de  Civ.,  c.  3).  L'homme  de  bien  est  libre  jus- 
que dans  les  fers,  et  le  méchant,  même  sur 

un  trône,  est  esclave,  et  non  pas  seulement 

d'un  homme,  mais  d'autant  de  maîtres  qu'il a  de  vices.  Et  ces  cruels  maîtres  le  tiennent 
garrotté  de  toutes  ces  sortes  de  liens  que  nous 
venons  de  dire,  et  hors  de  la  maison  de  Dieu, 
dans  sa  disgrâce,  attaché  à  la  créature,  ex- 

posé à  chaque  moment  au  danger  de  périr 
éternellement,  et  lui  faisant  mille  maux  par 
les  désordres  de  sa  vie,  par  la  violence  de  ses 
passions,  par  les  remords  et  le  trouble  de  sa 

conscience,  sans  nourriture  de  l'âme,  sans 
paix  intérieure,  sans  aucun  solide  plaisir. 

Voilà  le  pitoyable  étal  de  ce  captif.  Mais 
quand  Jésus-Christ  par  sa  grâce  touche  son 
cœur,  qui  lui  répond,  et  qui  se  rend  à  lui,  et 

qu'il  en  triomphe  par  une  véritable  el  sincère 
conversion,  il  rompt  tout  à  coup  tous  ses 

liens,  et  le  rend  libre  en  même  temps  qu'il  le 
fait  son  captif:  Solvite  et  adducitemihi.  Aus- 

sitôt qu'il  reçoit  par  l'acte  d'amour,  ou  par 
l'absolution  du  prêtre  la  grâce  sanctifiante, 
et  la  charité  qu'il  avait  perdue,  le  Fils  de 
Dieu  l'attire  et  l'attache  à  soi  par  les  liens  et 
par  les  chaînes  de  ce  divin  amour  :  Traham 
eos  in  vinculis  charitalis  (Osœ.  XI)  :  oui,  par 

ces  mêmes  liens  qui  l'attachent  et  qui  l'unis- 
sent lui-même  à  son  Père,  par  le  Saint-Es- 
prit, le  Dieu  d'amour,  qui  unit  éternellement 

ces  deux  adorables  personnes,  le  Père  et  le 
Fils,  et  que  nous  adorons  comme  le  principe 
de  la  justification,  qui  lie  et  réconcilie  le  fils 
adoptif  à  son  père  ;  et  en  le  liant  de  la  sorte, 
il  rompt  tous  ses  fers  et  toutes  ses  chaînes. 

11  n'y  a  plus  ni  de  péché,   ni  d'obligation 

d'une  peine  éternelle,  ni  de  nécessité,  ni  d'im- 
puissance ,  ni  d'attachement  de  cœur  aux 

créatures,  tous  ces  liens  sont  rompus  par  sa 
nouvelle  et  glorieuse  servitude.  Ce  qui  faisait 
dire  à  David  en  se  convertissant  à  Dieu  :  0 
Domine,  quia  ego  servus  tuus,  ego  servus  tuus, 
et  filius  ancillœ  tuœ  (Ps.  CXXV).  Mon  Dieu, 
je  suis  absolument  à  vous,  faites-moi  comme 
votre  esclave,  je  le  suis  et  je  le  veux  être 

éternellement.  Que  s'ensuit-il?  Dirupisti vin- 
cula  mea  :  c'est  par  là  que  je  deviens  libre, 
puisqu'en  me  recevant  pour  votre  esclave, vous  brisez  mes  chaînes. 

Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de  faire 
ce  miracle,  de  rendre  la  liberté  par  la  servi- 

tude, et  de  délier  en  serrant  les  nœuds  de  ceux 

qu'il  lie  et  qu'il  attache  à  son  service  :  Chri- 
stus  quos  alligat  libérât,  et  quos  astringit  ab- 
solvit  (Jn  Psal.  XCV),  dit  si  bien  saint  Am- 
broise.  Voyez  le  prodigue  qui,  désespéré  des 

maux  qu'il  souffrait,  par  la  dureté  de  son 
cruel  maître,  après  ses  pourceaux,  se  vient 

rendre  à  son  père.  11  ne  prétend  pas  qu'on  le 
considère  comme  l'enfant  de  la  maison,  mais 
comme  un  pauvre  serviteur  :  Fac  me  sicut 
unum  de  mercenariis  tuis  (Luc,  XV).  Et  il 

parle  admirablement  en  s'exprimant  ainsi,  et 
en  demandant  une  pareille  chose,  dit  l'élo- 

quent évêque  de  Ravenne  :  Quia  qui  pênes 
extraneum  servam  senserat  libertatem,  pênes 
patrem  credidit  sibi  futur am  liberam  servitu- 
tem{Chrysol. serm.2de Prod.):  parce  qu'ayant 
vu  que  sa  liberté  était  devenue  captive  au 
service  de  ce  maître  étranger,  il  crut  que  chez 
son  père,  en  le  servant,  sa  servitude  serait 
libre.  En  effet,  son  père  lui  fait  donner  aussi- 

tôt une  bague,  qui  est  une  marque  de  liberté: 
Cito  proferte  stolam  primam,  et  date  annulum 

in  manu  ejus.  Et  remarquez  qu'il  ajoute  à  la 
liberté,  l'honneur  et  les  caresses,  en  cette 
précieuse  robe,  dont  il  veut  qu'on  le  pare  : 
c'est  le  second  avantage  que  nous  tirons  du 
triomphe  de  Jésus-Christ. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Les  triomphateurs  de  la  terre  honorent 
leur  triomphe  des  dépouilles  de  leurs  captifs, 

et  pendant  que  ceux-ci  sont  dans  l'oppro- 
bre et  dans  l'ignominie,  dépouillés  de  leurs 

ornements,  demi-nus  et  couverts  de  honte  et 

de  confusion,  ceux-ià  sont  dans  l'honneur  et 
dans  l'éclat,  tout  couverts  de  gloire,  super- 

bement parés  et  tout  brillants  d'or  el  de  pier- 
reries. 

11  n'en  est  pas  ainsi  du  triomphateur  de 
nos  âmes,  comme  l'Evangile  le  fait  compren- 

dre. Ces  pauvres  animaux  ,  au  service  de 
leurs  premiers  maîtres,  étaient  non-seule- 

ment dans  la  misère,  mais  aussi  dans  un  ex- 

trême mépris,  et  à  l'abandon  :  Foris  in  bivio  ; sans  housse,  sans  caparaçon,  sans  ornement  I 

et  sans  qu'on  en  prît  aucun  soin.  Et  dès  qu'on les  eut  amenés  au  Sauveur  du  monde  pour 
le  servir,  on  se  mit  aussitôt  à  les  couvrir,  à 
les  orner,  on  les  para  même  des  vêtements 

des  apôtres,  et  de  leurs  manteaux  qu'on  éten- dit sur  eux  :  Straverunt  super  eos  vestimenta 

sua.  Ainsi,  selon  l'interprétation  de  saint  Jé- 
rôme, tandis  que  les  hommes  sont  esclaves 



de  leurs  passions,  sous  la  tyrannie  de  Satan, 

ils  sont  non-seulemeni  dans  les  fers,  acca- 
•  Mes  de  inani  el  de  misères  ;  mais  aussi  dans 

Inné  extrême  ignominie,  sans  parure,  sans 

01  nement  et  sans  beauté,  comme  de  miséra- 

bles bétes  qui  pourrissent  dans  leurs  ordu- 
re •  Computrwrunt  jununta  in  stereore  suo 

(Joël.  I).  Mais  aussitôt  que  le  Sauveur  du 

monde  triomphe,  par  la  pénitence,  de  leurs 

cœurs  qui  se  dévouent  à  son  service,  il  les 
rail  cou\  rir  et  parer  de  la  robe  de  ses  enfants 

el  des  ornements  de  ses  chers  disciples,  en 

leur  rendant  la  grâce,  et  la  beauté  surnatu- 

relle qui  en  vient.  De  sorte  que  par  cette  il- 
lustre servitude  ils  sont  élevés  à  l'honneur, 

à  la  gloire  et  k  l'excellence  d'une  condition 

qui  \aut  infiniment  plus  que  tout  ce  qu'il  y a  de  plus  grand,  de  plus  riche  et  de  plus  beau 

dans  toute  l'étendue  de  la  nature.  Pourquoi 

celai  Parce  que  Jésus-Cbrist  pour  les  possé- 
der en  ce  glorieux  état,  les  achète  pour  le 

prix  infini  de  son  sang.  Vous  êtes  les  temples 

du  Saint-Esprit  qui  habite  en  vous  par  la 

"iàce  vous,  qui  n'êtes  plus  à  vous-mêmes, 
mais  à  Jesus-Christ,  dit  saint  Paul  aux  disci- 

ples de  Corinlhe  :  Empti  enim  estis  pretio 

magno  ;  car  il  vous  a  achetés  par  un  très- 

grand  prix;  et  c'est  par  là  que  vous  devez 

comprendre  ce  que  vous  valez  et  la  gran- deur de  votre  état. 

On  voit  quelquefois  en  de  grandes  et  ma- 
gnifiques foires  des  gens  qui  se  connaissent 

peu  en  pièces  rares,  s'arrêter  à  de  grands  ta- 
bleaux qui  représentent  des  combats,  ou 

quelque  histoire  bien  fournie  de  très-grand 

nombre  de  figures,  et  passer  en  jetant  né- 
gligemment quelques  regards  sur  certaines 

miniatures  fort  délicatement  touchées,  ou  sur 

de  petits  cadres  n'avant  qu'une  fiole  rem- 
plie de  trois  ou  quatre  fleurs.  Et  quand  on 

leur  dit  :  Retournez  sur  vos  pas,  vous  avez 

passé  la  plus  belle  chose  du  monde,  cette 

seule  figure,  celle  fleur  c'est  un  grand  chef- 
d'œuvre  en  petit,  l'on  en  donne  deux  cents 
pisloles  ;  alors  ils  retournent,  ils  regardent, 
ils  admirent,  ils  concluent  que  la  pièce  doit 
.ire  excellente  :  Empta  est  enim  pretio  magno  , 

Parce  qu'on  en  donne  beaucoup.  Ils  ne  ju* 
gent  pas  de  son  prix  par  sa  bonté,  comme 

font  les  personnes  qui  s'y  connaissent,  mais de  sa  bonté  par  son  prix. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  compare  le  monde 

a  une  grande  place  où  l'on  voit  toutes  sor- 
tes de  précieuses  marchandises  exposées, 

parmi  d  autres,  à  la  vue  et  aux  souhaits  de 
cens  qui  la  remplissent:  Mereatum  hune 

mtmduni  esse  exiêtima.  Il  y  en  a  tant  qui  s'ar- 
rêtent à  regarder  de  grandes  pièces  qui  frap- 

pent les  yeux,  grandes  fortunes,  grandes 
(barges,  grandes  richesses,  grandes  terres, 

grands  honneurs,  sceptres,  couronnes  ,  em- 
pires, mitres  et  thiares,  ils  les  estiment,  ils 

les  louent,  ils  les  admirent,  et  croient  fort 
heureux  ceux  qui  les  possèdent:  Beatum 
dixeruntpopulum  eut  hœc  sunt  (Ps.CXLHI). 

Ecoutez  ce  grand  prince  qui  s'entend  admi- rablement en  ces  sortes  de  choses,  el  qui,  du 
ciel  où  il  est  maintenant,  leur  crie  :  Filii 

ftominum,  usgueguo  gravi  corde?  Ut  quid  di- 
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iii/itit  vanitatem,  et  quœritts  mendacium  (Ps 

IV)?  Pauvres   abuses,   eh!   jusqu'à  quant 

and 

vous  laisserez-vous  prendre  à  l'apparence 
qui  vous  trompe?  Ce  qui  vous  arrête  ne  sont 
que  de  belles  illusions,  de  vains  et  de  jolis 
déguisements  qui  vous  amusent.  Quittez  la 
bagatelle,  et  venez  voir  la  plus  belle  chose 
du  monde.  Et  quoi?  cel  homme  de  bien,  qui, 
s'élanl  donné  a  Dieu  de  tout  son  cœur,  en  a 
reçu  le  précieux  ornement  de  sa  grâce,  il 
est  à  Jésus-Christ  en  cet  état,  et  il  l'achète 
pour  le  prix  infini  de  son  sang.  Et  scilote 
quoniam  mirificuvit  Duminus  sanctum  suum  : 

Sachez  que  c'est  par  là  que  Dieu  l'élève  infi- 
niment par-dessus  tout  :  Emptus  est  enim  pre- 

tio magno.  Nous  ne  pouvons  juger  de  la  va- 
leur d'un  homme  en  grâce  par  sa  propre  ex- 

cellence, ce  n'est  qu'au  ciel  qu'on  la  pénè- 
tre et  qu'on  la  voit  en  elle-même;  mais  nous 

pouvons  juger  de  cette  admirable  excellence 
par  son  prix,  el  par  sa  valeur;  cet  homme 

est  l'esclave  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  revêtu 
de  sa  propre  robe;  il  l'achète,  el  pour  l'ac- quérir et  le  mettre  en  cet  état,  il  a  donné  tout 
le  prix  de  son  sang.  Voilà  sa  gloire  qui  sur- 

passe tout,  d'être  acheté  si  noblement. 
Sénèque  ayant  appris  qu'on  avait  retiré des  mains  des  barbares  un  philosophe  pour 

très-peu  d'argent,  ne  le  trouva  nullement 
bon.  Il  valait  bien  mieux  ,  dit-il,  le  laisser 

dans  sa  captivité  que  de  l'en  tirer  avec  honte. 
Quoi  !  si  peu  pour  un  philosophe?  Ils  ne  va- 

lent donc  guère,  puisqu'ils  sont  à  si  bon 
marché?  Quand  on  ne  l'eût  pas  demandé,  il fallait  toutefois  donner  beaucoup  ,  pour 

l'honorer  beaucoup  par  la  grandeur  de  ce 
prix  auquel  on  l'eût  mis.  Et  nous  avons  vu 
de  nos  jours  des  soldats  de  fortune  et  des  of- 

ficiers d'assez  basse  condition  se  glorifier 
merveilleusement  d'être  échangés  contre  des 
personnes  illustres;  ils  étaient  fort  obligés  à 
leur  captivité  de  leur  avoir  procuré  cet  hon- 

neur, on  n'avait  jamais  si  bien  su  qu'en 
celle  occasion  ce  qu'ils  valaient.  De  même, 
le  plus  grand  honneur  du  monde  à  un  pé- 

cheur converti,  c'est  que  Jésus-Christ,  pour 
le  posséder  en  état  de  grâce  comme  son  esclave 

et  son  bien,  l'ait  acquis  au  prix  de  son  sang  : 
Emptus  est  enim  pretio  magno.  Ce  qu'on  ne peut  dire  des  autres  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
est  mort  pour  tous ,  a  bien  rachetés,  en  don- 

nant son  sang  ,  pour  les  mettre  en  étal  de  se 

rendre  à  lui,  s'ils  le  veulent  ;  mais  qu'il  n'a point  pourtant  achetés,  parce  que  voyant  que 
par  leur  malice  obstinée  contre  ses  grâces, 

iis  ne  valent  rien  ,  il  les  rejette  ,  il  n'en  veul 
point,  et  ce  prix  infini  ne  leur  est  pas  effecti- 

vement appliqué. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Voilà,  sans  doute,  qui  est  grand:  mais 
voici  quelque  chose  encore  de  plus  admira- 

ble. Les  conquérants  du  monde,  qui  onl  fait, 
parleurs  victoires,  de  nouveaux  sujets,  après 
les  avoir  dépouillés,  ne  laissent  pas ,  tout  ri- 

ches el  tout  puissants  qu'ils  sont ,  d'avoir  en- 
core besoin  d'eux  pour  en  tirer  des  forces  el 

de  l'argent;  ils  ne.  sont  riches  el  puissants 
fc  que  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  et, 
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quand  on  les  voit  regarder  de  dessus  les  trô- 
nes à  leurs  pieds ,  tant  de  peuples  qui  les  ré- 

vèrent, on  peut  dire  .  pour  modérer  un  peu 

le  plaisir  et  la  joie  qu'ils  ont  de  se  voir  éle- 
vés si  hautement  sur  tant  de  têtes  •  Dominus 

his  opus  habet.  Voilà  le  maître  de  tant  d'hom- 
mes qui  dépendent  de  lui ,  par  l'empire  qu'il 

a  sur  eux;  mais  il  en  dépend  aussi  récipro- 

quement, par  le  besoin  qu'il  a  de  leur  se- 
cours. Il  n'en  va  pas  ainsi  du  Sauveur 

du  monde,  de  ce  divin  conquérant  de  nos 

cœurs,  il  n'a  besoin  de  ceux  qu'il  assujettit 
à  ses  lois  que  pour  avoir  des  sujets  capables 

de  recevoir  1rs  biens  infinis  qu'il  leur  l'ait  : Dicam  Domino  ;  Deus  meus  es  tu,  quoniam 
bonorum  meorum  non  eges  (Ps.  XV).  Depuis 
que  nous  sommes  à  vous,  Seigneur,  par  une 
vraie  conversion,  vous  êtes  notre  maître, 
notre  roi,  notre  triomphateur,  et  nous  som- 

mes vos  serviteurs,  vos  sujets,  vos  captifs. 

Et  quoique,  comme  vous  avez  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  biens  dans  l'infinité  de  vo- tre être  ,  nous  ne  puissions  jamais  vous  être 
utiles,  vous  en  avez  pourtant  à  faire,  par 

une  espèce  de  besoin  qui  n'est  pas  une  mar- 
que de  défaut  dans  vous  ,  mais  un  illustre  té- 

moignage de  vos  admirables  bontés.  Oui , 
quelque  misérables  et  quelque  dépouillés 
que  nous  soyons,  on  peut  pourtant  dire  de 
lui  à  notre  égard  :  Dominus  his  opus  habet. 
Le  Seigneur  a  besoin  de  ces  gens-là.  His;  ce 
n'est  pas  de  leurs  biens,  ils  n'en  ont  point, 
et  quand  ils  en  auraient ,  que  peuvent-ils  lui 
offrir  qu'il  ne  trouve  d'une  manière  infini- 

ment plus  excellente  dans  lui-même? 
Ce  n'est  donc  pas  de  leurs  biens  que  ce 

Seigneur  infiniment  riche  a  besoin  ;  mais 

c'est  d'eux-mêmes  et  de  tout  ce  qu'ils  sont 
avant  qu'ils  soient  entièrement  à  lui.  11  a  be- 

soin de  leur  pauvreté  pour  les  enrichir;  de 
leurs  ténèbres  pour  les  éclairer,  de  leur  fai- 

blesse pour  les  rendre  forts  ;  de  leurs  péchés 
mêmes  ,  pour  leur  faire  grâce  ;  et  de  leur  ex- 

trême niisère  pour  les  rendre  heureux  ,  leur 
faisant  sentir  les  effets  de  ses  miséricordes 
infinies  :  Dives  est  in  misericordia  (Ephes., 
II).  11  est  riche  en  miséricorde,  dit  le  grand 
Apôtre,  il  en  a  un  trésor  infini  dans  soi  ;  mais 
il  lui  faut  des  misérables  pour  avoir  lieu  de 

l'employer  en  leur  faveur.  Il  a  donc  affaire, 
non  de  nos  biens,  mais  de  nos  maux;  et  c'est 
pourquoi  l'on  dit  de  lui  dans  notre  évangile en  parlant  de  ces  animaux  qui  représentent 
les  pécheurs  :  Dominus  his  opus  habet.  Hu- 

gues le  cardinal,  expliquant  le  passage  de 
saint  Paul ,  dit  très-bien  :  Quibus  videtur  in- 
digere,ad  hoc  ut  expendat  thesaurum  miseri- 
cordiœ  suœ  (  In  cap.  11  ad  Eph.).  Il  en  a  be- 

soin pour  remploi  de  ce  grand  trésor  de  sa 

miséricorde,  afin  qu'il  ail  des  personnes  aux- 
quelles il  le  distribue  et  qu'il  les  enrichisse 

de  ses  propres  biens,  en  quoi  il  chance  tous 
leurs  maux. 

QUATRIÈME    PARTIE 

Mais  ce  qui  fait  encore  mieux  paraître  sa 
bonté  et  ce  qui  nous  doit  tout  à  fait  toucher 
et  gagner  le  cœur,  le  voici.  Pour  nous  don- 

ner cette  admirable  liberté,  cette  souveraine 

excellence  et  cette  infinité  de  biens  éternel- 
lement dans  lui-même,  que  nous  demande- 

t-il?  Ecoutez  l'Evangile  :  Slraverunt  vesti- menta  sua.cœdebant  ramos  de  arboribus,  cla- 
mabant  :  Hosanna  filio  David  I 

Pour  faire  son  entrée  triomphale  dans  Jé- 
rusalem, en  qualité  de  roi  et  de  Messie,  dé- 

claré solennellement  par  ses  prophètes  ,  il 
pouvait  exiger  de  ses  sujets  ces  pompeuses 
cérémonies  que  les  rois  conquérants  veulent 
qu'on  observe  dans  leurs  triomphes,  pour faire  éclater  leur  gloire  par  la  dépense  et  par 
la  profusion  d'une  magnificence  qui  est  infi- 

niment à  charge  à  ceux  qui  les  reçoivent.  Il 
se  contente  du  plus  simple  appareil  qui 
puisse  être,  de  cet  épanchement  de  cœur,  et 
de  cette  affection  si  prompte  et  si  générale 
que  tout  ce  peuple  lui  témoigne  en  ce  sou- 

dain transport  de  joie,  dans  lequel  les  uns 
jetaient  leurs  manteaux  devant  lui ,  les  au- 

tres coupant  des  rameaux  jonchaient  la 
terre  de  celle  feuillée  ,  tous  venaient  en  foule 
au-devant  de  lui,  les  palmes  en  main,  fai- 

sant retentir  hautement  partout  les  acclama- 
tions, les  cris  de  joie,  les  bénédictions  et 

leur  Hosanna,  qu'ils  lui  adressaient  comme 
une  célèbre  prière  ,  par  laquelle,  en  le  recon- 

naissant pour  leur  Sauveur,  ils  lui  deman- 
daient le  salut. 

Ainsi  le  Sauveur  du  monde,  pour  nous 
conduire  avec  lui  en  triomphe  dans  la  Jéru- 

salem céleste,  pouvait  raisonnablement  exi- 
ger de  nous  les  choses  du  monde  les  plus 

difficiles,  le  dénûment  et  la  pauvreté  des 
apôtres,  les  sueurs  et  les  peines  des  ouvriers 
évangéliques,  les  austérités  des  anachorètes, 
les  veilles,  les  travaux,  les  aumônes,  les 
oraisons,  les  jeûnes,  les  humiliations  et  les 
exercices  les  plus  pénibles  de  la  sainteté  la 
plus  sévère,  tout  ce  que  les  martyrs  ont  ja- 

mais souffert  de  plus  terrible  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  insupportable  à  la  nature  dans  le 
martyre  volontaire  de  la  mortification  chré- 

tienne, particulièrement  aprèsl'exemple  qu'il nous  a  donné  en  souffrant,  pour  nous  y  me- 
ner, les  opprobres,  les  douleurs  et  la  mort 

de  la  croix.  Mais  admirez  celle  bonté;  se 
relâchant  de  tant  de  choses  si  pénibles,  il  se 

contente,  pour  l'amour  de  nous,  d'un  seul 
point,  et  d'un  seul  point  qui ,  à  le  bien  pren- dre, est  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  la 
plus  douce  et  la  plus  délicieuse.  Et  quoi? 
Aimer,  et  aimer  ce  qui  est  infiniment  aima- 

ble et  à  quoi  nous  avons  tant  de  penchant  et 
une  si  forle  inclination  naturelle,  le  souve- 

rain hien,  qu'il  nous  fait  connaître  ne  pou- 
voir être  ailleurs  que  dans  lui-même;  et  en 

même  temps  qu'il  nous  donne  autant  de 
grâce  et  de  force  surnaturelle  qu'il  en  faut 
pour  l'aimer.  Voilà  tout  ce  qu'il  veut  de  vous, 
cet  ardent  et  affectueux  épanchemenl  de  vo- 

tre cœur  :  Ne  dixeris  in  corde  tuo,  vous  dit 
le  grand  Apôtre,  r/uis  ascendet  in  cœlum,  aut 
guis  descendet  in  abyssum  (Rom.,  X).  N'allez 
pas  vous  dire  à  vous-mêmes  :  Qui  pourra 
monter  au  ciel  ou  descendre  dans  les  abîmes, 
pour  faire  venir  à  nous  Jésus-Christ?  On 

n'exige  point  de  vous  de  pareilles  choses, 
Sed  quid  dicil  Scriptura?  Prope  est  verbun\ 
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in  ors  tuo,  et  in  cordé  tuo,  hoc  est,  verbum 

fidtit/uod  mrttdicamus,  quia  si  confitearis  in 
oie  tuo.  tt  in  corde  tuo  crcuidtris,  t/uod  Dcus 

tuscit/mii  H l mu  i  mortuis,  stUvus  tris.  Quoi 

doue?  Eeoulei  la  parole  de  Dieu  qui  vous  dit 

de  ai  près,  par  rKvaugilc  que  bous  prêchons: 
si  vous  confessez  de  bouche  le  nom  de  Noire- 

Seigneur  Jésus-Christ,  si  rouscroyei  en  lui, 
et  crucifié,  et  ressuscité,  et  que  wusj  croyiei 

d'une  loi  qui  vienne,  non-seulement  de  l en- 
tendement, mais  aussi  du  caeur,  qui  est  le 

siège  de  l'amour  :  Ei  in  corde  tuo  credideris, 
c'est-à-dire  d'une  loi  vhe  et  animée  de  la 

Cfearké,  vous  serez  saines.  Voilà  ce  qu'il 
demande,  le  cœur  et  l'amour;  et  parce  que 
l'amour  est  agissant  et  qu'il  ne  manque  ja- 

de se  produire  par  quelque  éclatant 

témoignage  de  ses  lamines  intérieures,  : 

n'exige  de  nous  pour  marque  d'amour  que 

ce  que  vous  pouvez  faire  aisément  dans  l'état 
où  vous  êtes.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse 
combattre  dans  lui-même  la  passion  prédo- 

minante, qui  est  la  cause  el  la  source  de  s,  s 

péchés,  el  avec  la  grâce  de  Dieu  la  vaincre. 

Voilà  les  palmes  qu  ii  attend  de  vous,  poul- ies lui  consacrer  en  ce  triomphe  comme  les 

trophées  de  votre  victoire  :  Quascuou/ue  pal- 
mas  tictortarum  contra  picculum  hubebunt, 
victori  omnium  Christo  sub pedibus  jaciebant, 
dit  un  Père  sur  ce  sujet  (  Victoi  in., in  cap.  IV 

Apoc.  .  Y  a-l-il  quelqu'un  qui  ne  puisse  exer- cer envers  ses  frères  les  œuvres  de  miséri- 

corde, ou  corporelle  par  l'aumône,  s'il  la 

peut  faire,  ou  spirituelle,  s'il  n'a  que  ce 
moyen-là  de  les  secourir?  Ce  sont  là,  selon 

saint  Bernard,  les  branches  d'olive  qu  il  veut. 
Y  en  a-t-il  aucun  qui  ne  puisse  lui  dévouer 
son  corps  el  son  âme,  son  cœur  et  sa  langue, 
toutes  ses  puissances  intérieures  et  toutes 
les  extérieures,  par  les  bénédictions,  par  les 
louanges,  par  ks  prières  et  surtout  par  une 

ferme  el  une  inébranlable  conOance  d'obtenir 

le  salut  par  les  mérites  de  sa  passion.'  Voilà 
les  acclamations,  les  transports  et  les  cris  de 

joie  et  le  Hosunna  qu'il  demande  des  siens en  ce  triomphe. 

O  aimable  triomphateur,  ô  maître  indû- 
ment digne  d'êlre  servi  et  d'être  aimé  par  une 

inhuité  de  cœurs,  qui  refusera  de  vous  obéir? 

Qui  pourra  différer  un  seul  moment  de  s'af- 
franchir de  la  captivité  du  diable  et  du  pè- 

che, pour  se  donner  entièrement  à  vous  par 
i.ne  vraie  conversion  ?  Là  je  suis  accablé  de 
n  aux  et  chargé  de  (haines  sous  la  tyrannie 

i  un  cruel  et  impitoyable  tyran  ;  ici,  en  qu'at- 
tachant a  Jesus-Christ,  on  brise  mes  fers  et 

l'on  me  remet  dans  la  parfaite  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Lu  ce  funeste  état  de  mon 

péché,  étant  au  démon  qui  m'achète  pour  une 
petite  apparence  de  bien,  je  suis  réduit  a  la 
Condition  du  monde  la  plus  basse  et  la  plus 
houleuse,  au-dessous  des  plus  infâmes  créa- 

tures devant  Dieu  ;  et  en  celui  de  ma  conver- 

sion, appartenant  au  Fils  de  Di<  u,  qui  m'ac- 
quiert au  prix  de  son  sang  et  qui  me  pare 

de  sa  robe  et  des  ornements  de  sa  grâce  .  je 

suis  élevé  par-dessus  tout  ce  qu'il  j  a  de 

grand  dans  le  monde,  jusqu'au  faite  de  la 
gloire.   En  demeurant  opiniâtrement,   par 
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mon  péché,  dans  les  fers  de  ce  cruel  maître 

qui  m'opprime,  je  suis  malheureusement  dé- 
pouillé île  tous  les  biens  surnaturels:  et  en 

rompant  ces  liens,  par  une  généreuse  léso- 

lulion,  pour  m'allacher  au  service  de  mon 
Sauveur,  je  trouve  un  bon  maître  qui  ne  me 

cherche  et  n'a  besoin  de  moi  que  pour  m 'en- 
richir de  tousses   trésors.    Enfin,  quand  je 

suis  au  service  de  Satan,  il  exige  de  moi  sans 
cesse  de  si  cruels  devoirs  pour  le  contenter, 

en  satisfaisant  mes  passions,  qu'il  lâulm'cx- 
poser  lous  les  jours  à  une  infinité  de  maux 
et  de  dangers,  et  après  cela  me  damner,  en 
souffrant   effroyablement   ici,   pour  souffrir 

encore  infiniment   plus  durant  toute  l'éter- 
nité, Mais  quand  je  suis  à  vous,  Seigneur, 

ma  fortune  est  si  douce  et  si  heureuse,  par 
1  excès    infini  de    votre  amour  el  de   votre 

bonté  pour  lous    Vos  bienheureux    captifs, 
que,  pour  me  faire  lous  ces  avantages  et  les 
combler  après  de   votre   gloire  dans  vous- 
même,  vous  ne  me  demandez  que  mon  amour 
el  que  mon  cœur,  qui  ne  peut  être  à  vous 
que  pour  moi  seul  et  pour  mon  bien,  puisque 
rien  hors  de  vous  ne  peut  jamais  vous  être 

utile.  Après  tant  de  miracles  de  bonté,  il  n'y 
a  plus  moyen,  Seigneur,  de  différer   votre 

triomphe  par  le  délai  de  ma  conversion.  C'est 
trop  demeurer,  par  mon  obstination,  au  pou- 

voir de  votre  ennemi  ;  je  renonce  à  sa  tyran- 
nie, je  veux  secouer  son  joug  et  rompre  mes 

chaînes,   et  m'affranchir  d'une  si   horrible 

captivité,  pour  n'avoir  plus  d'autre  maître 
que  vous.  Entrez,  ô  céleste  triomphateur, 
en  possession  de  mon  cœur,  ii  est  à  vous;  il 

ne  veut  plus  de  liberté  qui  ne  vous  soil  par- 

faitement  soumise,   il   n'aime   plus  d'autre 
gloire  que  celle  de  vous  plaire,  il  ne  poursuit 

plus  d'autres  biens  que  ceux  de  votre  grâce, 
et   il  ne  cherche   plus  d'autre   bonheur  que 
celui  de  vous  suivre  par  le  chemin  triomphal 
de  la  croix,  pour  entrer  après  vous  dans  vo- 

tre gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXV. 

POUR    LE    LUNDI    SAINT. 

L'idée  de  la  véritable  dévotion  ,  dans  celle  de 

Madeleine  aux  pieds  de  J  c'a  us-Chris  t. 
Maria  ergo  aecepil  libram  unguenti  nardi  pistici  prciiosi, 

el  ii. mi  pedes  Je&u,  et  extersil  pedes  ejus  liapittis  suis,  ej 
doniiis  iui|jieia  est  ex  odore  unguenti. 

Marie  prit  une  litre  d'une  eau  de  se1 leur  de  grand  prix, 
i  te  île  l'épi  (lu  rrui  nord,  el  toute  la  maison  fui  veui- 

lle Cuit  w  de  ce  parfum  (S.  Jeun,  chap.  XII). 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  se  plaindre  delà  cor- 
ruption de  notre  siècle,  il  y  a  pourtant  grand 

sujet  de  louer  Dieu  ,  de  ce  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui tant  de  personnes  dans  toutes  les 

conditions  du  monde  qui  font  état  de  mcltrc 
en  vogue  et  en  pratique  la  dévotion  ;  celte 
aimable  vertu  qui  nous  élève  et  nous  atta- 

che à  Dieu  ,  par  une  prompte  volonté  de  le 
servir;  cet  ardent  principe  de  tant  de  belle! 
actions  qui  se  font  lous  les  jours  avec  tant 
de  ferveur  à  son  service;  celte  onction  sacrée 

qui  adoucit  toutes  les  amertumes  el  tous  les 
travaux  de  ta  rie  chrétienne,  et  qui ,  comme 

parle  le  divin  Psalmiste,  nous  fait  goûter  in- 
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lérieurement  en  Dieu  ce  je  ne  sais  quoi 

de  délicieux  ,  qu'il  nous  est  impossible  d'ex- 
primer, et  qu'on  ne  connaît  jamais  bien  que 

par  le  sentiment  que  Dieu  nous  fait  la  grâce 
de  nous  en  donner  :  Gastate  et  videte  quoniam 
suavis  est  Dorninus  (Ps.  XXXIII). 

Mais  comme  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  ca- 
pable de  recevoir  les  malignes  impressions 

de  l'air,  qu'un  corps  d'une  complexion  fort 
tendre  ,  aussi  n'y  a-t-il  rien  qu'on  puisse  al- 

térer et  corrompre  plus  facilement ,  qu'une 
vertu  aussi  délicate  que  celle-ci.  Et  il  faut 
avouer  de  bonne  foi  que,  parmi  ce  grand 
nombre  de  dévots  et  de  dévotes  qui  en  font 
hautement  profession  partout,  il  y  en  a  beau- 

coup qui  la  maltrailent;  principalement  qua- 
tre sortes  de  personnes,  par  quatre  espèces 

d'imperfections  qui  travaillent  à  la  détruire. 
Il  s'en  voit  qui  manquent  au  principal,  qui 

prennent  l'ombre  pour  le  corps  ,  l'apparence 
pour  la  vérité ,  les  moyens  pour  la  fin,  les 
accidents  et  les  dehors  pour  la  substance  et 

pour  l'intérieur,  et  qui  abandonnent  tout  le 
solide,  pour  s'attacher  à  de  petits  amuse- 

ments de  superstition  ,  de  légèreté  d'esprit  et de  vanité.  Ce  sont  les  dévots  faibles. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  sous  prétexte  de  ne 
vouloir  que  le  spirituel  et  le  caché,  mépri- 

sent tout  l'extérieur  et  le  sensible,  n'ont  rien 
de  doux ,  d'affectueux ,  de  tendre  ni  de  sain- 

tement passionné,  n'ont  aucun  sentiment  in- 
térieur, ni  aucune  onction  du  Saint-Esprit 

qui  n'agit  nullement  en  eux.  Pour  se  piquer 
d'être  forts ,  ils  le  sont  jusqu'à  la  dureté.  Ce sont  les  dévots  suffisants. 

-Il  s'en  rencontre  des  uns  et  des  autres  qui 
abusent  de  la  dévotion  pour  couvrir  leur  oi- 

siveté ,  et  qui,  aussitôt  qu'ils  se  sont  érigés 
en  dévots  avec  éclat,  comme  s'ils  avaient  re- 

noncé publiquement  à  l'exercice  de  leur 
charge  ,  ne  font  plus  rien  de  ce  qu'ils  de- vraient faire  selon  leur  état  :  ce  sont  les  dé- 

vots fainéants. 

Quelques-uns  enûn  prennent  la  dévotion 
tout  à  fait  bien  ,  ils  s'y  adonnent  de  la  belle 
manière ,  il  semble  que  rien  ne  leur  manque, 

ils  ont  de  la  solidité,  de  la  tendresse,  de  l'ap- 
plication, ce  sont  d'admirables  commence- 

ments; mais  la  légèreté  naturelle,  ou  la  lâ- 
cheté, à  cause  des  difficultés ,  des  contradic- 

tions et  des  respects  humains  qui  les  atta- 
quent, les  fait  insensiblement  relâcher  et 

retomber  dans  leurs  premiers  dérèglements. 
Ce  sont  les  dévots  inconstants.  De  sorte  que 
la  faiblesse  et  la  superstition  dans  ceux-ci, 
l'insensibilité  et  la  dureté  dans  ceux-là  ,  la 
fainéantise  et  l'oisiveté  des  uns  ,  l'incon- 

stance et  la  lâcheté  des  autres,  sont  quatre 
puissants  ennemis  qui  font  un  étrange  dés- 

ordre dans  l'empire  de  la  dévotion  du  siè- 
cle ;  et  il  n'est  pas  fort  aisé  d'en  trouver  une, 

qui ,  pour  être  parfaite  et  victorieuse  de  tous 
ces  ennemis,  soit  tout  ensemble  solide,  ten- 

dre, active  et  généreuse. 

Je  la  trouve  pourtant  aujourd'hui  dans 
une  femme  admirablement  dévote,  et  que 

nous  pouvons  dire  l'être  le  plus  certaine- 
ment de  toutes  celles  qui  ont  jamais  fait  pro- 

fession de  cette  illustre  qualité,  qui  sied  si 
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bien,  particulièrement  aux  femmes,  dont 
elle  semble  être  principalement  et  le  par- 

tage et  l'ornement.  Je  la  trouve,  dis-je,  dans 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  et  dans  cette 

action  que  l'Evangile  nous  décrit,  où  sa  dé- 
votion paraît  très-solide  par  son  attachement 

à  Jésus-Christ ,  infiniment  tendre  par  son 
onction  ,  très-agissante  par  le  service  qu'elle 
rend  au  Fils  de  Dieu,  et  fort  constante,  non- 

obstant les  contradictions  et  les  murmures 
de  Judas.  Voilà  les  quatre  belles  qualités  de 
la  dévotion  de  cette  admirable  dévote.  Le 

Sauveur  du  monde  a  voulu  qu'on  les  publiât 
par  toute  la  terre,  en  prêchant  cet  Evan- 

gile ,  et  en  disant  avec  éloge  ce  qu'il  nous 
représente  qu'elle  a  fait  en  celte  occasion, où  elle  fit  si  saintement  éclater  toutes  les 

parties  d'une  véritable  dévotion  :  Ubicumque 
prœdicatum  fuerit  hoc  Evanqelium  in  toto 
mundo ,  dicetur  et  quod  hœc  fecit  in  memo- 
riam  ejus  (Matlh.  XXVI).  Accomplissons 
donc  cet  oracle,  pour  obéir  à  notre  maître  , 
et  commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ante  sex  dies  Paschœ  venit  Jésus  Betha- 
niam:  Six  jours  avant  celte  dernière  pâque 
où  le  Sauveur  devait  être  immolé  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  il  se  rendit  à  Bé- 
thanie,  où  le  souper  lui  fut  magnifiquement 
préparé,  chez  un  homme  de  qualité  appelé 
Simon  le  Lépreux.  Lazare,  depuis  peu  res- 

suscité, y  parut  avec  admiration  des  assis- 
tants, qui  ne  se  lassaient  point  de  regarder 

ce  grand  chef-d'œuvre  de  la  puissance  de  son 
divin  libérateur,  qu'ils  tâchaient  d'honorer 
en  ce  festin.  Marthe  y  prit  le  soin  du  ser- 

vice, s'appliquantà  son  ordinaire  avec  beau- 
coup d'empressement  à  faire  en  sorte  que 

tout  y  fût  splendide  et  bien  servi.  Marie,  qui 
depuis  sa  conversion  était  devenue  toute 
intérieure,  toujours  noblement  occupée  en 

elle-même,  après  la  meilleure  part  qu'elle 
avait  choisie,  et  toujours  transportée  de  ce 

divin  amour  qui  l'embrasait  ,  prend  une 
fiole  d'albâtre  qu'elle  remplit  d'une  eau 
de  senteur  très-exquise  et  de  très-grand 

prix,  et  ne  songeant  qu'à  cet  un  nécessaire, 
qu'elle  s'était  mis  si  avant  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur,  elle  entre,  et  sans  se  soucier, 
ni  de  festin,  ni  de  sœur,  ni  de  frère,  ni  de 

convié,  ni  de  l'embarras  du  service,  elle 
passe  au  travers  de  la  salle  et  se  vient  jeter 
aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

C'est  cette  première  action  qui  nous  fait voir  la  force  et  la  solidité  de  la  dévotion  de 

cette  excellente  dévote,  en  ce  qu'elle  s'at- 
tache uniquement  à  Jésus-Christ ,  comme  à 

sa  fin  et  comme  au  centre  de  son  cœur. 

Voilà  tout  le  solide  d'un  chrétien  en  matière 
de  piété,  l'attachement  au  Fils  de  Dieu.  La 
dévotion  selon  saint  Thomas  est  une  prompte 

volonté  de  s'appliquer  avec  ardeur  à  tout  ce 
qui  regarde  le  service  elles  intérêts  de  Dieu 

pour  sa  gloire.  Mais  parce  qu'on  se  peut 
tromper  et  prendre  pour  service  de  Dieu 

ce  qui  ne  l'est  point  du  tout,  de  là  vient 
qu'il  y  a  beaucoup  d'illusions  et  de  fausses dévotions.   Et  pour  empêcher  ce  désordre. 
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Dieu  nous  a  donné  Iésus-Chrlst,  son  F i  !  s 

unique,  le  Verbe  incarné,  pour  être  le  lerme 
el  cun, me  le  cenlre  de  tontes  nos  dévotions, 
lésos-Cbrist,  dans  lequel  nous  ne  saurions 

jamais  manquer,  el  sans  qui  l'on  ne  doit el  Ion  ne  peut  jamais  rieu  espérer  de  solide, 

ni  de  parlait,  parce  qu'il  esl  la  fin  où  il  faut 
que  tout  se  rapporte  :  Ego  sum  A  et  a,  pri- 

mus  et  novissimus,  prtnript'um  el  finis,  dil-il 
;;U  elnp.  XXII  de  l'Apocalypse:  Je  suis  le 

premier  et  le  d<  rnier  ;  le  premier,  parce  qu'il est  le  Tils  île  Dieu,  la  première  des  pro- 

ductions divin  s  dans  l'éternité,  c-t  le  com- 
mencement des  ouvrages  de  Dieu  dans  le 

temps,  puisque  c'est  en  lui  et  par  lui,  comme 

par  la  cause  exemplaire,  le  modèle  et  l'ori- ginal de  toutes  les  perfections,  que  tout  a 
été  fait  :Doimnuspossedii  me  in  initio  viarum 

suerum  {Prov  VIII;  ;  et  le  dernier  aussi, 

pane  qu'il  est  homme,  et  que  1  homme  est 
la  dernière,  en  ordre,  des  créatures  que 
Dieu  fit. 

De  l'admirable  jonction  de  ce  premier  et 

de  ce  dernier  au   mystère  de   l'Incarnation 
résulte  le  divin  Théandre,  l'Homme-Dieu,  le 
Verbe  incarné,  qui  est  le  principe  et  la  fin  : 

Principium  et  finis  :  le  principe  de  tous  les 

Liens  de   l'homme  ,    puisqu'il    n'en    a    que 
par  Jésus-Christ  ;  et  la  fin  où  il  faut  que  tout 
se  rapporte  et  se  réunisse,  pour  y  trouver 

sa  dernière  perfection  ,  parce    que   c'est  en 
lui  que  toutes  choses  se  réparent,  selon  celle 

parole  de  saint  Paul  :  Secundurn  beneplaci- 
tion  ejus  quod  proposait  in  co  in  dispensa- 
tioneplenitudinistemporum,instaurareomnia 
in  Cltrislo,  quœ  in  cœlis  et  quœ  in  terra  sunt, 

in   ipso  [Ephes.,  I).  Ce  que  ce  même  apôtre 

renferme  en  deux  mots,  quand   il  l'appelle 
Auctorem  et  consummatorem  (llebr. ,  X1P. 

L'auteur,  voilà  le  principe  de  toutes  les  grâ- 
ces; et  le  consommateur,  voilà  la  fia  où  ell  s 

reçoivent  leur  accomplissement  dans  la  per- 

fection de  l'homme.   Et  c'est  pour  cela  que 
David  le  nomme  si  souvent  la  tin,  en  tant  de 

litres  de  ses  psaumes,  où  l'on  voit  d'abord  :  In 

fitietn,  c'est  à-dire,  comme  l'interprète  saint 
Augustin,  pour  Jésus-Christ,  pour  le  Messie: 
Finit  enim  est  Christus,  non  qui  consuma!  , 

sed  qui  eomummet  (In  Ps.  LV1).  Car  Jésus- 
Christ,  dit-il,  esl  la  fin,  et  non  pas  celle  qui 

consume  el  qui  deiruit  ,  mais  la  fin  qui  con- 
somme et  qui  achève  :  Consuma  e  enim  per- 

dere  c.-t  ;  eonsummare,  perficere;  car,  qui  dit 

n,i  r  une  chose,  dit  la  perdre  et  la  rui- 

ner; mais  la  consommer  esl  toujours  la  ren- 

dre parfaite.  C'est  ainsi  que  la  mort  est  la  fin 

de  tout  :  Finis  qui  consumit,  et  qu'on  dit  un 
tableau   fini,  c'est-à-dire,  parfait  et  achevé  : 
Finis  qui  eonsummat.  Finis  ergo    proposili 
noslri  Chris  tus  est,  quia  in  illo  perficimur  et 
ab  illo  perficimur,  et  kœc  est  perfectio  nostra 
ad  ill om  pervenire:  La  fin  donc  de   tous  nos 

ins   doit  être  Jésus-Christ,  parce  qnc 

c'i  si  dans  lui  et  par  lui-même  que  nous  re- 
cevons loute  la  perfection  dont  nous  sommes 

.    ■  celle-ci  consiste  à  parvenir  jus- 
qu'à lui  :  Sed  eum  ad  Ulum  perveneris,  ultra 

non  qu.r  enim  tuas  est  ■■  Et  quand  on 

y  est  arrhé,  l'on  ne  ch<  rche  [dus  rien,  l'on Ohati  i  ;.  X. 
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ne  (1  inné  pas  au  delà.  Pourquoi?  c'est  notre lin. 

Sur  cela  raisonnons  ainsi.  Ce  n'esl  jamais 
que  dins  la  fin  perfectionnante  qu'on  se  re- 

pose et  qu'on  s'arrête  ,  parce  qu'on  y  trouve son  bien,  son  établissement  cl  son  bonheur. 

Si  l'on  cherche  quelque  autre  chose,  ce  n'est 
nullement  pour  s'y  arrè'er,  mais  seulement 
pour  en  user  connue  d'un  moyen  qui  nous 
serve  à  parvenir  à  celte  fin,  et  rien  n'est  bon. 
ni  utile,  ni  estimable  qu'en  tant  qu'il  y  con- 

duit. Que  l'on  nielle  une  pi  rre,  si  vous  le 
voulez,  par-dessus  le  firmament,  plus  élevée 
que  les  étoiles,  elle  souffre  pourtant  beau- 

coup de  violence  en  cet  état,  n'étant  point 
du  tout  en  sa  place;  et  c'est  pourquoi,  si  on 
lui  donne  la  passage  libre  par  quelque  ou- 

verture ,  elle  traversera  tous  les  eieux  et 

ces  grands  espaces  de  l'air,  et  pénétrera  les abîmes  de  la  mer,  allant  toujours,  ou,  si  on 
la  relient,  faisant  effort,  par  sa  pesanteur 

naturelle,  pour  passer  ouire  jusqu'à  la  terre 
où  elle  s'arrête,  parce  qu'elle  y  trouve  sen terme,  son  centre  cl  sa  fin.  Enfermez  sous 
terre  le  feu  dans  un  fourneau,  qui  soil,  si 

vous  le  voulez,  tout  éclatant  d'or  et  de  pier- 
reries ,  les  pierreries  ni  l'or  ne  pourront  ja- 

mais l'arrêter,  et  n'empêcheront  point  qu'il ne  se  fasse  un  passage  au  travers  de  tout  ce. 

qu'il  rencontre,  pour  s'élever,  s'il  le  peut, 
jusqu'à  sa  sphère,  où  il  s'arrête  et  se,  repose, 
parce  que  c'est  sa  fin,  c'est  le  centre  où  il 
a  sa  dernière  perfection.  Puis  donc  que  Jé- 

sus-Christ est  notre  fin  ,  d'où  dépend  tout 
noire  bonheur,  c'est  à  lui  que  notre  cœur 
doit  uniquement  s'attacher  et  s'arrêter  par 
la  dévotion,  et  il  ne  peut  regarder  tout  le 

reste,  ni  s'y  appliquer  ou  s'en  servir,  que  par rapport  à  celle  fin  et  pour  y  parvenir,  selon 

celle  parole  de  l'Apôtre  :  Omnc  quodeumque 
focitis  in  verbo  nul  in  opère,  omnia  in  nontine 
Domini  Jesu  Chris ti  (Coloss.,  III). 

Voici,  voici  la  grande,  l'héroïque  et  toute 
divine  dévotion  de  Madeleine,  Jésus-Christ. 

Depuis  qu'elle  eut  le  bien  de  le  connaître  et 
qu'elle  se  fut  donnée  si  parfaitement  à  lui. 
au  point  de  sa  conversion,  elle  en  eut  l'âme 
toute  pénétrée,  elle  n'eut  plus  que  lui  seul 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  comme  la  un  de 
ses  pensées,  de  ses  désirs,  de  ses  affections 
el  de  toutes  ses  entreprises.  Elle  le  cherche 
partout,  et  tout  le  reste,  elle  ne  le  veut  que 
pour  lui  seul.  Elle  vient  au  logis  de  Simon, 
parce  que  Jésus-Christ  y  est.  Elle  demeuie 
à  lîelh.inie,  c'est  pour  recevoir  Jésus-Christ. 
Elle  s'attache  à  Notre-Dame  el  aux  autres 
femmes  dévotes,  c'est  pour  le  suivre  avec 
elles  dans  ses  voyages;  elle  monte  au  Cal- 

vaire, c'est  pour  être  au  pied  de  la  croix  ; 
elle  va  chercher  les  apôtres,  c'est  pour  s'in- tretentr  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  lui 
est  tout,  et  loul,  hors  de  Jésus,  ne  lui  est i  ien. 

Voilà  lout  l'essentiel  et  tout  le  solide  de  la 

dévotion  d'un  chrétien  ,  Jésus-Christ  ;  un  at- tachement cordial  à  son  adorable  personne, 
contempler  ses  perfections,  méditer  ses  mys» 
ter  es,  apprendre  sa  vie,  goûter  ses  maximi  s, 
l'aimer  de  toul  son  cœur,  le  louer,  le  bénir, 

[Quatorze.) 
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procurer  sa  gloire  de  tout  sou  pouvoir.  Tout 

ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il 
entreprend,  il  ne  le  croit  bon  qu'en  lant  qu'il a  rapport  à  Jésus-Christ.  Il  honore  la  Vierge 
d'un  culte  tout  particulier,  parce  qu'elle  est la  mère  de  Jésus-Christ.  Il  révère  ses  saints, 

parce  qu'ils  sont  ses  serviteurs.  11  les  prie 
d'intercéder  pour  lui,  c'est  afin  qu'ils  le  mè- nent à  Jésus-Christ.  Il  orne  les  autels  et  les 
églises  ,  parce  que  Jésus-Christ  y  est ,  et 
qu'elles  lui  sont  consacrées  en  mémoire  de 
ceux  qu'il  a  voulu  sanctifier.  Il  cherche  par- 

tout Jésus-Christ,  toutes  ses  pratiques  spiri- 
tuelles, ses  prières,  ses  méditations,  ses  exer- 

cices, ses  mortifications,  ses  petits  offices,  ses 
confréries,  ses  indulgences  vont  toujours  là, 
comme  à  son  but ,  et  il  les  dirige  éternelle- 

ment à  cette  fin,  pour  impétrer  de  lui  par 
lui-môme  la  grâce  de  le  bien  connaître,  de 

l'aimer,  de  le  servir ,  de  l'imiter  et  de  s'unir 
parfaitement  à  lui,  comme  à  son  centre  et  à 

sa  fin.  El  si  l'on  n'agit  pas  en  celte  vue  et 
qu'on  néglige  cet  un  nécessaire  ,  tous  ces 
chapelets  de  prix  et  de  senteur,  toutes  ces 

médailles  d'or  et  d'argent,  tous  ces  oratoires 
si  propres,  tous  ces  pelits  habils  en  broderie, 
tous  ces  tableaux  si  curieux  ,  tous  ces  exer- 

cices si  particuliers  et  toutes  ces  pratiques 
si  mystérieuses  ne  sont  que  superstitions  , 

qu'abus,  qu'amusements,  que  vanité  et  que 
bijoux  spirituels. 

Mais,  parce  que  la  solidité  et  la  force  dont 

je  parle  n'est  pas  comme  la  naturelle,  qui et  accompagnée  de  la  dureté,  il  faut  aussi 
que  la  dévotion,  pour  être  forte  et  solide,  ne 

laisse  pas  d'être  tendre  et  sensible.  C'est  la seconde  qualité  que  nous  allons  considérer 
brièvement,  avec  les  autres,  dans  cette  se- 

conde pirlie. 

SECONDE     PARTIE 

Cette  prompte  et  fervente  volonté  de  s'ap- 
pliquer au  service  de  Dieu  en   Jésus-Christ 

peut  naître  de  la  crainte  ou  de  l'amour.  De  là 
vient  qu'il  y  a  deux  sorles  de  dévotion  dans 
les  personnes  mêmes  qui  s'attachent  solide- ment à  Dieu.  Les  unes  sont  arides,  sèches  , 
tristes  ,  mélancoliques  ,   ennuyeuses,  parce 

qu'elles  viennent  de  la  crainte  ,  qui  est  tou- 
jours accompagnée  d'inquiétude,  d'amertume et  de  tristesse.  Les  autres  sont  tendres  ,  af- 

fectueuses, douces,  agréables,  délicieuses  et 

toutes  comblées  de  joie,  parce  qu'elles  n  lis- 
sent de  l'amour,  et  de  l'amour  divin  ,  qui  , 

comme  dit  souvent  saint  Augustin,  a  toujours 

la  douceur  et  le  plaisir  qui  l'accompagne  et qui  en  est  inséparable.  Voilà  pourquoi, quand 

une  âme  s'attache  par  esprit  d'amour  à  Jé- sus-Christ, ce  divin  amant  et  ce   bien-aimé 
verse  dans  elle  une  douceur  et  une  joie   qui 

adoucit    toutes     les    peines     qu'on    souffre 
dans  les  exercices  de  la  dévotion  solide,  for- 

tifie son  infirmité,  lui  fait  mépriser  tous  les 

biens  sensibles ,   lui  Ole  l'appréhension  des 
maux  de  cette  vie,  l'établit  dans  la  paix  et  la 
tranquillité  de  conscience,  échauffe  ses  affec- 

tions et  lui  donne  sans  cesse  de  nouveaux 

désirs  de  s'attacher  plus  fortement  à  Dieu  , faisant  consister  en  cela  (oui  son  bonheur, 

comme  l'expliquent  saint  Bernard,  au  sermon 
premier  de  tous  les  saints,  et  Dcnys  le  Char- 

treux, au  livre  de  la  Contemplation,  arti- cle 12. 

C'est  ce  que  les  saints  appellent  si  sou- 
vent, selon  l'Ecriture,  l'huile  mystique  et 

l'onction  du  Sainl-Esprit,  parce  que,  comme 
l'huile  adoucit  et  amollit  bientôt  ce  qu'elle 
pénètre,  et  se  répand  aux  environs  par  une 
subtile  communication  de  ses  esprits  ,  qui  en 
peu  de  temps  vont  bien  loin  ,  ainsi  celte 
délicieuse  impression  du  Saint-Esprit,  celle 
douceur  affectueuse  de  la  dévotion  qui  vient 
de  l'amour,  attendrit  l'âme,  amollit  le  cœur 
et  adoucit  tout  ce  qui  se  rencontre  de  pénible 

au  service  de  Dieu,  et  s'étendant  de  la  partie 
supérieure  de  notre  âme,  qu'elle  a  pénétrée, 
jusqu'à  l'inférieure  et  à  l'appétit  sensitif, 
elle  y  forme  la  dévotion  sensible,  qui  fait 
sentir,  même  au  corps,  les  douceurs  et  les 

délices  de  l'esprit,  par  les  transports  et  les 
mouvements  de  joie  qu'il  lui  communique, 
en  se  répandant  au  dehors  (Dionys.  Cari., 
ibid.  J  ;  ce  qui  faisait  dire  à  David  :  Cor  meum 
et  caro  mea  exultaverunt  in  Dcam  vivum 
[Ps.  LXX.XJJ1).  Elde  là  viennent  les  soupirs, 
les  élancements  ,  les  transports  ,  les  larmes 

de  joie  et  les  autres  marques  sensibles  d'un 
cœur  qui  ,  comme  parle  l'Ecriture,  s'étend  , 
s'élargit,  se  briso  ,  se  fend  ,  se  fond  ,  se  con- 

sume et  s'anéantit  en  Dieu. 
Voilà  justement  le  coeur  de  Madeleine 

dans  les  sacrées  extases  et  les  délicieux 

transports  et  entretiens  de  sa  dévotion.  C'est 
la  chaste  amante  de  Jésus-Christ  ;  elle  s'at- 

tache uniquement  à  lui  comme  à  son  centre 
et  à  sa  fin ,  par  la  dévotion  solide ,  et  celle-ci 
est  infiniment  tendre  dans  elle,  parce  qu'elle 
est  née  de  l'amour  :  Amore  currit  saucia  , 
comme  chante  l'Eglise  dans  l'une  de  ses 
hymnes  pour  cette  sainte,  pedes  beatos  un- 
gere ,  (avare  fie  tu  ,  Ingère  comis  ,  et  ore  lam- 
bere  :  elle  était  blessée  de  l'amour  divin  ,  et 
ceîle  blessure,  enflammée  par  un  si  beau 
feu,  la  pousse  et  la  porte  par  ses  ardeurs  aux 
pieds  du  Fils  de  Dieu  .  pour  les  laver,  les  es- 

suyer, les  parfumer,  les  oindre  d'un  précieux baume,  les  baiser  :  Maria  ergo  accepit  libram 
unguenti  nardi  pistici. 

Elle  remplit  une  riche  fiole  d'une  eau  ad- 
mirable ,  qui  se  lirait  de  l'épi  du  nard  ,  et 

non  pas  de  la  feuille,  comme  la  commune, 

et  ,  s'élant  rendue  auprès  du  Sauveur 
du  monde  ,  elle  casse  tout  à  coup  son  vase, 
elle  répand  sur  sa  tête  celte  précieuse  li- 

queur, elle  en  arrose  ses  pieds,  et  ne  prend 

point,  pour  les  essuyer,  d'autre  servi;  tte  que ses  chi  veux  ;  elle  lui  rend  enfin  cet  office 
avec  tant  de  ferveur  et  un  si  parfait  épan- 

che ment  de  son  cœur,  aussi  bien  que  de 

son  huile  aromatique  ,  qu'après  l'avoir bien  parfumé,  elle  embauma  tout  le  logis 
de  la  douce  odeur  de  cclt;  liqueur.  De 
sorte  que  tous  ces  fervents  exercices  de  sa 

dévotion  sont  tout  aulanl  d'effets  de  l'a- 
mour divin  dont  elle  est  si  parfaitement 

animée.  Voilà  pourquoi  il  répand  dans  son 
âme  une  délicieuse  ardeur,  une  douceur  et 

une  joie  toute  céleste  ,  laquelle  s'étendant 
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iimuio  sur  son  corps   par  ces  actions  extê-  assidu  an  palais  et  dans  les  affaires  ,  pour  y 

rieurrt    oui  en  son!  h  s  marques  sensibles ,  soutenir  le  bon  droit  des  person
nes  mdéfen- 

nnnfl  r'ii'l  admil  ablement  connaître  par  elles  dues,  et  pour  empêcher  que  la  brigue  et  la 
.ut  ce  nui  se  passait  en  même  temps  dans  faveur,  et  les  sollicitations  ne  l  emportent  sur 

intérieur  *a  Jus,it('- 

'  Elle  oint  les  pieds  de  Jésus-Christ,  ri  l'a-  Un  autre  retenant  sa  charge,  en  néglige 
niotir  de  Jésus   répand  dans  son  âme  celte  les   fonctions  pour  se  trouver   éternellemen

t 

metion  nui  la  lui  consacre  et  la  lui  dévoue  à  de  certaines  assemblées,  où  l'on  traite  sou
- 

rie  son   ardente   et   affectueuse   dévotion;  vent  de  bien  des  choses  dont  le  soin  appar- 

elle  brise  son  vase,  ot  son  amour  luise  son  tient  à  d'autres  gens  selon  les  ordres  de  la 
rœur  •  elle  répand  l'eau  de  senteur,  et  bien  Providence  divine.    Une  dévote   passera   la 

i  lus  mm  oie  scs  nffections  et  toute  son  âme  plupart  du  temps  à   l'église   sous   prétexte 
dans  celle  de  Jésus.  Toute  la  salle  fut  ri  m-  de  conférence,  de  direction,  de  pratiques  spi- 

nlie  de  l'odeur  d'un  baume  si  précieux  ,  et  rituelles,  d'oraison  mentale, de  petits  offices, 
-.  u  âme  étant  parfumée  d'une  dévotion  si  et  laissera  tout  en  désordre  à  la  maison.  De 
douce  et  si  divine,  qui  l'a  toute  pénétrée,  sorte  que  ces  gens-ci  pensant  faire  honneur 

remplit   le  cœur  de  Jésus-Christ   d'une  si  à  la  dévotion,  la  déshonorent  étrangement, 
acreable  odeur,  selon  ces  paroles,  qui  sein-  en  la  faisant  passer  pour  une  spécieuse  oisi- 

blcnl  être  dans  le  sacré  Cantique  une  pro-  veté,  une  honnête   fainéantise  et  une  eccu- 
ihélie  de  celle  action   ;  Dum  esset  rex  in  pation   inutile,  contre  cet  oracle   du   divin 

accubitu  $uo  ,  nardus  mea  (ledit  odorem  suum  Paul  :  Pictns  ad  vmnia  utilis  ett  (I  Tim.,  IV): 

f Cant.  I):  Lorsque  Jésus  était  à  table,  en  ce  La   dévotion  sert   à  lout,   parce   qu'encore 

in  'de  Bélhanie  ,  je  lis  sentir  dans  toute  la  qu'elle  soit  conlemplalive,  elle  doit  être  pour- 
salle  l'odeur  de  celle  excellente  eau  de  nard  tant  très-agissante,  puisque  noire  perlrclion 

(iue  je  répandis  su;  sa  lèle  cl  sur  ses  pieds  ;  consiste  en  l'action  et  qu'on    ne    contemple 
eu  même  temps  ce  roi  des  cœurs   se  trouvait  que  pour  agir. 
dans  le  mien  au  feslin  nuptial  de  ;on  épouse,  Dieu,  qui  est  infiniment  parfait,  est  aus^i 

et  ce  fui  aussi  pour  1ers  que  j'y  répandis  la  infiniment  actif.   11  se  contemple  lui-même, 
douce  odeur  de  celle  ardente  et  affectueuse  et  sa  contemplation  est  si  agissante,  qu'elle 
dévotion  uni  lui  ravit  le  cœur.  produit  un  terme  infini  en  son  Fils  unique. 

Olez-moi  ces  dévols  farouches,  insrnsibles  Ces  deux  divines  personnes  sont  éternclle- 

et  rebutants,  qui  n'ont  point  de  douceur  ni  ment  occupées  à  s 'entraimer  dans  la  vue  de 
de  tendresse  pour  Dieu  ni  [tour  les  hommes,  leurs  perfections;  mais  c'est  d'une  affection 
ces  dévolions  d'esprit  fort,  de  spéculation,  si  active  et  si  efficace,  qu'elle  produit  le  Sain  t- 
de  raisonnements,  de  grands  mois,  d'em--  Esprit.  Jésus  Christ  contemplait  sans  cesse 
barras  mystérieux  et  de  hautes  conceptions,  son  Père,  et  en  le  contemplant,  il  faisait  tou- 

el  qui    n'ont  rien  du   lout  d'affectueux,  de  jours  ce  qui  lui  était  agréable  :  Quœ  placita 
li  o  Ire  et  de  sensible  ;  elles  ne  sont  pas  au  sunt  ci  fucio  semper  {Joan.,  Vlll). 

"oût  du  Fils  de  Dieu  ,  cl  n'ont  point  de  par-  Sur  ce  modèle,   regardons  notre  mervei!- 
fum  ni  d'agréable  odeur  pour  lui,  non  pus  leuse  dévote.  Encore  qu'elle  représente  par 
que  Celles  de  ces   fainé  nls  qui  décrient  la  sa  dévotion  la  vie  conlemplalive,  sa  conlcm- 

dévolion    en  la  rendant  oisive  et  inutile.  plalion   pourtant  n'empêche   point  du  lout son  action.  Elles  s'accordent  l'une  et  l'autre 
TBOISIÈME  partie  parfaitement  bien,  elle  contemple  en  agis- 

Vous  en  voyez  qui,  aussitôt  qu'ils  se  sont  saut  et  elle  agit  en  contemplant  ,  et  de  ces 
fails  dévols  ,  renoncent  à  la  charge  où  la  deux  choses  résulte  sa  dévotion  agissante. 

Providence  de  Dieu  les  avait  mis;  ce  qui  est  mais  d'une  action  qui  est  tout  ensemble  li- 
une  des  plus  grandes  illusions  du  diable,  bérale,  fervente  et  spirituelle,  en  quoi  nous 

qui  leur  met  en  lèle  ce  bizarre  dessein,  pour  a  ions  tous  les  caractères  d'action  vraiment 
empêcher  qu'il  n'y  ait  force  gens  de  bien  dévote, 
dans   les  charges  qui    s'en  acquittent  avec         Elle  se  présente  à  Jésus-Christ,  qui  occu- pait tout  son  esprit  et  tout  son  cœur,  par  la 

considération  et   par  l'amour  de  scs  adora - 
intégrité. 

In  gentilhomme  qui  s'est  mis  à  la  dévotion 
ne   va  plus  à  la  guerre,   sous  prétexte  de  blés  perfections.  La  voilà  qui  contemple  en 

pouvoir  vivre  avec  plus  de  recueillement  et  même  temps  elle  agit.  Mais  comment?  elle 

dans  les  exercices  des  bonnes  œuvres  ;  c'est  casse  sa  fiole  toute  pleine  de  celle  eau  de  si 

pour  lors,    au  contraire,  qu'il  y  faut  aller  grand  prix,  et  la  répand  ainsi  sur  son  cher 

et  qu'il  y  faut  faire  de  plus  belles  actions  ,  Maître,  afin  qu'il  n'en  demeure  pas  une  seule 
pour  donner  «lu  crédit  à  la  vertu,  et  pour  goutte  qu'elle  n'emploie  si  noblement  à  un 
apprendre  aux  faux  braves  qu'elle  s'accorde  usage  si  divin.  Elle  donne  lout  sans  réserve, 
parfaitement  avec  le  grand  courage  et  la  vé-  non  pas  comme  ces  âmes  partagées  entre 
ri  table  valeur.  Dieu  et  le  monde,  qui  veulent  bien  donner 

lu  officier,  un  juge ,  un  avocat ,  embras-  une  partie  du  cœur  à  Jésus-Christ,   mais 

I   li  dévotion,   quittera    le   palais   et   le  c'est  en   réservant  l'a  u  Ire   pour   son   r  i  \  «il. 
barreau  .  pour  être,  dira-t-il,  [dus  intérieur  Celle-ci  donne  lout. 
dans  la  solitude  el  le  silence,  et  pour  y  faire  Et  voyez  de  quelle  manière  et  de  quel  air 

plus  assurément  son  salut,  en  faisant  péni-  plein  de  ferveur.  Elle  entre  avec  précipita- 

leuce.  1  lusion!  c'est  pour  lors  qu'il  faut  être  lion  dans  la  salle,  et  ne  regardant  ni  frère, 
•dus  attaché  que  jaunis  à  s'i  charge,  el  plus  ni  sœur,  ni  maître  du   feslin,  ni  conviés,  ni 
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service,  ni  aomesliques,  elle  va  se  jeter  aux 
pieds  de  Jésus,  elle  les  lave  et  les  essuie  de 
ses  cheveux,  ne  trouvant  pas  que  ce  soit  as- 

sez d'employer  à  cela  le  linge  et  la  soie;  cl 
emportée  par  les  ardeurs  de  sa  dévotion,  elle 
rompt,  par  une  sainte  impatience,  son  vase 
d'albâtre  pour  épancher  plulôt  sur  lui  toule 
cette  liqueur  si  précieuse,  sa  ferveur  ne  lui 

permettant  pas  d'attendre  qu'elle  s'écoule 
doucement,  de  se  donner  le  loisir  de  la  dis- 

tiller goutte  à  goutte. 
iïnfin  son  action  est  toute  spirituelle,  il 

n'y  a  rien  de  la  nature,  du  tempérament,  de 

l'humeur,  du  caprice,  de  la  fantaisie,  de  l'a- 
mour-propre,  de  la  passion,  ni  de  ces  autres 

principes  défectueux,  quoique  cachés  et  tra- 
vestis, qui  font  si  souvent  agir  les  dévols  et 

les  dévotes  d'aujourd'hui.  Elle  n'agit  en  cette 
rencontre  que  par  le  mouvement  du  S<iinl* 
Esprit,  qui  de  son  action  fait  un  mystère  et 

une  prophétie  :  Prœvenitungere  corpus  meum 

in  sepulturam  :  Le  Saint-Esprit  la  fait  agir 

pour  donner  un  présage  de  ma  mori  pro- chaine et  de  ma  sépulture  ,  elle  en  fait  déjà 

par  avance  les  frais  dans  celle  onction  mys- 
rieuse.  Comme  elle  doit  être  prévenue  par  la 

résurrection  du  Sauveur  du  monde,  quand 

elle  viendra  de  grand  matin  au  sépul- 
cre pour  embaumer  son  corps,  aussi  son 

amour,  qui  ne  peut  manquer  son  coup,  ni  se 

tromper  en  ses  desseins,  prévient  déjà,  sans 
le  savoir,  le  temps  auquel  elle  lui  veut  rendre 

cet  office.  C'est  donc  le  seul  esprit  de  Dieu 
qui  la  conduit  et  qui  la  règle,  et  ensuite  il 

n'y  a  pas  lieu  de  s'élonner  si,  comme  il  est 
l'esprit  de  force,  il  lui  donne  en  cette  occa- 

sion tant  de  courage,  de  constance  et  de  fer- 

meté pour  mépriser  el  pour  vaincre  tout  ce 

qui  s'oppose  à  son  action,  et  le  formidable 

parti  qui  se  forme  contre  elle;  c'est  la  der- 
nière qualité  d'une  véritable  dévotion. 

QUATRIÈME     PARTIE. 

Cette  action  surprit  extrêmement  Judas,  et 

il  en  eut  un  étrange  dépit,  parce  qu'il  crut 

qu'elle  lui  faisait  perdre  le  gain  qu'il  eût  fait sur  le  prix  de  celle  liqueur,  si  Madeleine  se 
fût  contentée  de  la  présenter  au  Sauveur  du 

monde;  mais  de  peur  de  trahir  son  avarice, 
n'osant  éclater  sans  quelque  spécieux  pré- 

texte, il  le  prit  aisément  sur  le  scandale 

qu'une  pareille  profusion  pouvait  donner,  et 
sur  la  perle  qui  en  revenait  aux  pauvres 

qui  eussent  pu  en  profiler;  et  il  fit  tant  par 

ses  murmures,  qu'il  fit  entrer  dans  ses  sen- 
timents quelques-uns  des  conviés  et  même 

dos  disciples,  de  sorte  qu'ils  s'enlredisaient 
les  uns  aux  autres  en  parlant  à  demi-bas  : 

Ut  quid  perdilio  hœc  ?  A  quoi  bon  celle  pro- 
digalité? c'est  perdre  bien  mal  à  propos 

ce  qui  pouvait  être  plus  utilement  employé, 
on  eût  fait,  en  vendant  cette  liqueur,  une 
somme  considérable  pour  la  distribuer  aux 

pauvres  ;  ne  valait-il  pas  bien  mieux  faire 

celte  charité,  qu'une  dépense  si  vaine  et  si superflue? 
Marie,  qui  était  tout  joignant  la  table,  aux 

pieds  du  Fils  de  Dieu,  entendait  bien  lous 

ces  discours  ;  mais  comme  Jésus- Christ  lui 

était  tout  seul  infiniment  plus  que  tout  le 

monde  et  qu'au  prix  de  lui  lout  le  monde 
ne  lui  était  rien,  elle  poursuivit  constant 

ment  el  généreusement  ce  qu'elle  avait  en- 
trepris pour  la  gloire  et  pour  le  servies  de 

son  Maître,  et  conservant  dans  sa  profonde 
humilité  celte  sainte  et  noble  fierté  qui  lui  fit 
mépriser  lout  ce  que  ces  gens  déchaînés 
contre  elle  pensaient  el  disaient  de  son  ac- 

tion, qu'ils  traitaient  de  scandaleuse  prodiga- lité, elle  versa,  malgré  leurs  murmures  et 

leur  médisance,  jusqu'à  la  dernière  goutte de  son  baume,  sans  même  leur  dire  un  seul 
mol  pour  sa  justification.  Aus,i  le  Fils  de 
Dieu,  ravi  de  cette  inébralable  fermeté,  en- 

treprenant sa  défense,  fit  son  éloge  :  Ut  quid 
molesti  estis?  sinite  illam  ;  bonum  enim  opus 

operata  est  :  Pourquoi  l'altaquez-vous  injus- tement? laissez  la  faire,  elle  agit  admirable- 
mont.  Le  même  Evangile  qui  publiera  mes 
actions,  mêlant  son  éloge  avec  le  mien,  fera 

savoir  à  loule  la  terre  ce  qu'elle  a  lait  pour 
moi,  afin  qu'on  en  conserve  éternellement  la mémoire  avec  celle  de  mon  nom. 

0  heureuse  servant,'  de  Jésus  !  que  vos  ser- 
vices ont  été  magnifiquement  récompensés  et 

bien  au-delà  du  centuple,  puisque  le  Fiis  de 
Dieu  s'est  fait  votre  panégyriste  en  toutes  les 
occasions  pour  vous  défendre.  Vous  avez  eu  le 

destin, si  je  l'osedire,et  la  fatalité  de  tousceux 
qui  veulent  se  dévouer  au  service  de  Dieu,  il 

faut  qu'ils  se  préparent  à  souffrir  et  à  être 
persécutés,  selonl  'avis  du  Sage,  qui  leur  dil  : 
Accedens  ad  servitudinem  Dei  prœpara  ani- 
mam  tuum  ad  tentationem  (Eccli.,  11).  Dans 
la  maison  du  pharisien  où  vous  files  si  hau- 

tement éclater  votre  merveilleuse  conversion, 
ce  superbe  vous  maltraita.  Dans  votre  châ- 

teau, vous  élanl  rendue  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  peur  profiter  de  ses  admirables  dis- 

cours, Marthe  vous  entreprit,  vous  accusant 
avec  chaleur  du  peu  de  soin  que  vous  preniez 

de  l'assister;  el  dans  le  logis  de  ce  Simon 
où  vous  êtes  lout  occupée  à  honorer  le  Fils 

deDieuavectantdedévolion,  il  n'y  a  pas  même 
jusqu'à  des  apôtres  qui  ne  s'élèvent  contre 
vous, aussi  bien  que  Judas.  Rien  de  tout  cela 

n'est  capable  de  vous  ébranler  dans  votre 
sainte  résolution.  Vous  poursuivez  toujours 
voire  entreprise,  sans  rien  dire,  avec  plus  de 
ferveur,  malgré  tant  de  murmures  et  tant 
de  contradictions ,  toujours  ferme,  toujours 
invariable,  parce  que  votre  amour  vous  a 
fortement  attachée  à  Jésus-Christ,  qui  est  la 

pierre  inébranlable  ;  et  c'est  aussi  celle  con- stance héroïque  et  celte  invincible  fermeté 
d'âme  qu'il  a  voulu  sur-le-champ  couronner 
de  ses  éloges  en  toutes  ces  rencontres,  où  il 
vous  a  donné  tant  de  louanges  si  dignes  de 
vous   el  de   lui. 

Chrétiens,  faites-vous  état  de  dévotion  de 
vous  donner  entièrement  à  Dieu  et  d'entre- 

prendre ensuite  force  bonnes  œuvres  à  son 
service  ?  Faites  état  aussi  en  même  temps 
que  vous  aurez  beaucoup  de  contradictions.  11 
y  aura  des  gens  de  bien,  qui  par  faux  zèle, 
comme  ces  disciples,  ou  pour  être  préoccu- 

pés el  mal  instruits,  y  trouveront  à  dire.  II 

y  aura  des  gens  du  monde  qui  s'en   moquo 
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ronl  cl  qui  vous  Irailcronl  de  raibles.  Il  s'en trouvera  même  de  plus  méchants  ,  qui, 
comme  Judas,  cabaleronl  contre  vous,  cl 
qui  lâcheront  de  ruiner  vos  desseins.  Que 

IcreZ-TOQS  parmi  tant  d'attaques,  et  que  de- 
\  iendra  cependant  votre  dévotion?  Ecoulez 
noire  Maître  en  cette  belle  parabole  de  deux 
hommes  qui  bâtirent  chacun  une  belle  et 
grande  maison  avec  beaucoup  de  peine  et 
de  dépense.  Quand  tout  fut  achevé,  il  survint 
loui  à  coup  un  grand  orage  mêlé  de  vents  el 
de  pluies,  qui  enflèrent  les  torrents  et  les 
ruisseaux,  qui,  descendant  el  se  précipitant 
impétueusement  par  les  ravines,  donnèrent 
contre  ces  maisons  exposées  A  leur  violence  ; 

l'une  n'y  put  résister  fort  longtemps,  de  si 
rudes  secousses  l'ébranlèrent  bientôt  si  fort, 
qu'elle  fut  misérablement  renversée  par 
terre,  el  au  lieu  de  tant  de  beaulés  qu'elle 
avait  auparavant,  on  ne  vit  plus  qu'une  pi- toyable confusion  de  toutes  choses  dans  ses 

ruines.  D'où  vint  cet  accident?  c'est  que  cet 
homme  fut  si  peu  avisé,  qu'il  bâtit  sa  maison 
snr  le  sable  :  JBdifieavit  domum  suam  super 

arenam  (  S.  Luc,  VI  ).  L'autre  fui  bien  plus 
sage  el  en  usa  tout  autrement,  il  creusa  bien 

avant  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  la  pierre vive,  pour  y  poser  les  fondements,  il  bâtit 

sur  le  roc;  et  c'est  pourquoi  son  bâtiment, bien  loin  de  tomber,  en  devint  plus  beau. 
Les  vents  servirent  à  ôter  la  poussière  de 
ses  murailles,  les  pluies,  à  laver  son  toit  , 

et  les  ravines  et  les  courants  d'eaux,  à  net- 
toyer toute  la  place  aux  environs  ;  la  mai- 

son subsista  toujours  durant  l'orage  et  n'en fut  point  ébranlée.  Pourquoi?  Etmdala  enim 
erat  super  petram  :  Elle  était  fondée  sur  la 
pierre. 

Nous  bâtissons  dans  nous-mêmes,  par  la 
dévotion,  un  grand  édifice  spirituel,  qui  doit 

s'élever  jusqu'à  Dieu.  Il  s'en  voit  dont  l'ou- vrage parait  parfaitement  beau,  durant  le 
beau  temps  de  la  consolation,  de  la  prospérité 
temporelle  et  spirituelle,  et  de  la  première 

ferveur.  Mais  dans  l'orage  de  l'adversité,  des 
contradictions  des  hommes,  des  tentations, 

tout  tombe,  tout  s'en  va  par  terre,  et  au  lieu 
de  tant  de  verlusqu'on  admirait  auparavant, 
on  ne  voit  plus  que  les  premiers  dérèglements 
«l'une  vie  toute  en  désordre.  D'où  vient  une 
chute  si  déplorable  ?  JBdifieavit  domum  suam 
super  arenrtm,  celte  dévotion  n'était  fondée 
que  sur  le  sable  mouvant  de  la  légèreté  d'es- 

prit, de  l'humeur,  du  caprice  ,  de  la  vision, 
de  l'amour  de  la  nouveauté  et  même  de  la 
mode  qui  a  sa  vogue  et  sa  suite  en  dévotion, 
aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose. 

Ah  I  chrétiens,  évitez  celte  folie  el  bâtis- 
sez comme  le  Sage.  Creusez  bien  avant  par 

une  profonde  méditation  de  l'Evangile  jus- 
qu'à ce  que  vous  arriviez  à  la  pierre  vive,  à Jésus-Christ,  par  uni;  grande  connaissance 

de  ses  perfections  divines.  Âltacbez-vous  à 
lui  par  une  affectueuse  volonté,  par  un  ten- 

dre et  ardent  amour  pour  son  adorable  per- 
sonne. Que  ce  so;t  là  le  centre  OÙ  \olre  es- 

prit et  rolre  cœur  tendent  toujours,  par  vos 
■  s  el  par  \os  actions.  Elevez  sur  ce 

fondement    votre   édifice,    faisant  de   bonne 

foi,  en  gens  d'honneur,  les  fonctions  de  votre 
charge  et  de  votre  condition  pour  l'amour de  lui,  pour  lui  plaire,  pour  vous  soumettre 
aux  ordres  de  sa  providence,  pour  unir  vos 
actions  aux  siennes,  et  pour  leur  donner  par 
cette  union  un  prix  de  valeur  infinie. 

Après  cela,  que  l'orage  s'élève,  que  les 
vents  soufflent,  que  la  p'uie  et  la  grêle  tom- 

bent, que  toutes  les  eaux  se  débordent  et 
que  tous  les  torrents  s'enflent  contre  vous dans  toutes  les  afflictions  imaginables  et 

dans  les  plus  opiniâtres  persécutions  des  dé- 
mons et  des  hommes  ,  votre  dévotion,  bien 

loin  de  tomber,  et  de  se  détruire,  en  sera 
plus  belle  et  plus  éclatante,  el  subsistera 
toujours,  en  triomphant  de  la  fureur  de  tou- 

tes les  tempêtes  qui  la  battent,  sans  jamais 
la  pouvoir  abattre.  El  pourquoi  ?  Funclata 

''>tim  crut  super  petram  ,  parce  qu'elle  est 
fortement  établie  sur  Jésus-Christ,  qui,  étant 
sa  pierre  fondamentale  sur  la  terre,  en  sera 
le  couronnement  au  ciel.   Ainsi  so:t-il. 

SERMON  XXXVI. 
POUR  LE   MARDI    SAINT. 

Lart  de  oien  mourir,  sur  le  modèle  de  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

Jésus  autem  emissa  voce  magna  expiravit. 

Jésus  jetant  un  grand  cri.  rendit  l'esprit  (S.  Marc,  cliap. 

XV). 

Pour  bien  mourir  il  faut  la  préparation 

de  l'âme  pour  le  spirituel,  la  disposition  de 
ses  biens  pour  le  temporel  ,  el  puis  les  actes 
de  vertus  qui  accompagnent  la  mort  et  la 
rendent  bonne  et  précieuse  devanlDieu.  Voilà 

ce  que  nous  prêchons  éternellement  qu'il 
faut  faire,  el  à  quoi  nous  portons  si  ardem- 

ment lous  les  cbréliens,  quand  nous  parlons 
de  l'aride  bien  mourir.  Voilà  le  devoir  d'un 
chrétien  mourant  cl  que  chacun  désire  pour 

soi-même  qu'il  puisse  accomplir  Irès-par- lailemenl  quand  il  faudra  sortir  de  celle  vie, 

parce  que  c'est  de  cela  que  dépend  tout  no- 
ire bonheur  éternel.  Et  je  dis  même  qu'il 

n'y  a  personne  qui,  aussitôt  qu'on  lui  fait 
entendre  qu'il  faut  mourir  el  qu'il  n'y  a  plus 
d'espérance  de  lui  sauver  la  vie,  ne  se  mctle 
en  état  de  faire  le  plus  exactement  qu'il  peut ces  trois  choses ,  qui  sont  nécessaires  pour 
bien  mourir. 

Mais,  hélas  !  chrétiens,  nous  prenons  le 

change  ,  ce  n'est  pas  là  l'importance  de  notre 
affaire;  car  il  y  a  sans  doute  ici  un  grand 

désordre  dont  on  ne  s'avise  guère,  el  ensuite 
un  très-grand  inconvénient  qui  en  naît;  et 
il  faut  enfin,  si  nous  sommes  sages,  que 
nous  fassions  tout  le  possible  pour  nous  ga- 

rantir de  l'un  et  de  l'autre.  Le  désordre  est 

que  dans  lout  le  reste',  qui  nous  importe  si 
peu,  on  s'apprend  ,  on  s'exerce,  on  répète 
cl  l'on  fait  effectivement  ce  qui  se  doit  faire 
en  exécutant  la  chose,  afin  qu'on  y  réussisse 
parfaitement  quand  il  la  faudra  faire  lout  à 
lion.  El  ici  l'on  attend  à  faire  ce  qu'il  faut 
pour  bien  mourir,  jusqu'à  ce  qu'on  meure. 
Qu'il  faille  danser  un    ballet,   on    le  répèle 
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lanl  de  fois  auparavant  pour  danser  juste  et 

en  cadence  au  jour  qu'on  a  destiné  pour 
le  danser.  Quand  on  veut  jouer  une  comé- 

die, on  s'y  exerce  si  longtemps  avant  et  si 
souvent,  el  en  faisant  avec  la  même  appli- 

cation tout  ce  qui  se  doit  faire  sur  la  scène 

au  jour  de  la  représentation.  Et  pour  l'uni- 
que action  qui  nous  est  de  la  dernière  im- 

portance et  d'où  dépend  toute  notre  fortune 
pour  l'éternité,  en  un  mot,  pour  bien  mou- 

rir, comme  si  l'on  était  fort  assuré  de  n'y 
point  manquer,on  s'en  met  l'esprit  en  repos, 
et  sans  prendre  aucun  soin  de  s'exercer,  de 
s'apprendre  ,  d'étudier  cette  action  et  de  la 
répéter  souvent ,  on  attend  à  la  faire  préci- 

sément au  temps  qu'il  faut  mourir.  De  là 
naît  ce  grand  inconvénient,  qu'on  ne  voit 
que  trop  souvent  par  une  malheureuse  ex- 

périence, que,  comme  la  plupart  du  temps 
on  est  surpris  en  cent  différentes  manières  , 

et  qu'on  n'a  ni  force  ,  ni  commodité,  ni  as- 
sistance, ni  loisir,  ni  jugement,  il  arrive 

aussi  très  souvent  qu'on  meure  sans  avoir 
jamais  fait  bien  exactement  ce  qu'il  faut  pour bien  mourir. 

Mais  le  moyen  de  s  apprendre  ici  et  de 

s'exercer,  en  répétant  une  action  qui  ne  se 
fait  jamais  plus  d'une  fois,  puisque  nous 
n'avons  qu'une  mort  !  Chrétiens,  ce  qui  nous 
importe  à  la  mort,  n'est  pas  ce  qui  arrive  de 
nécessité,  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le corps,  qui  est  commune  aux  bons  et  aux 
méchants,  aux  prédestinés  et  aux  réprouvés  ; 

mais  c'eit  ce  qui  précède  et  qui  accompagne 
ce  moment  fatal,  ce  qui  dépend  de  notre  li- 

berté, et  que  nous  pouvons,  s'il  vous  plaît, répéter  plusieurs  fois.  Nous  ne  pouvons,  à  la 

vérité,  mourir  qu'une  fois  de  celte  mort  na- 
turelle qui  est  de  tous  les  hommes,  mais  il 

est  en  nous  de  mourir  plusieurs  fois  de  celte 

mort  spirituelle  et  d'apprentissage,  par  an- 
ticipation d'esprit,  en  faisant  en  bonne  santé 

ce  qu'on  doit  faire  quand  on  meurt;  ce  qui 
n'est  le  propre  que  des  gens  de  bien,  qui  ont 
un  soin  particulier  de  leur  salut. 
Et  parce  que  pour  bien  répéter  une  ac- 

tion il  faut  avoir  un  fort  bon  maître  qui  en- 
seigne et  qui  fasse  agir,  en  faisant  lui-même 

c;1.  qu'il  faut  qu'on  fasse,  et  en  instruisant 
ainsi  par  son  exemple,  regardons  en  ce  temps 
consacré  à  la  mort  du  FilsdeDieu,regardons 

Jésus-Christ  mourant  ,  et  n'apprenons  pas 
seulement  de  lui  ce  que  nous  devons  faire 

pour  mourir  comme  lui,  niais  en  l'étudiant à  cet  instant  de  sa  mort,  qui  est  le  modèle 
de  la  nôtre,  faisons  tous  les  ans  pendant  ces 

saints  jours  ce  qu'il  fait  en  mourant,  afin 
(pie,  suivant  son  exemple,  nous  nous  exer- 

cions pendant  notre  vie  à  mourir  comme  lui. 
De  toutes  les  manières  de  se  préparer  à  la 

mort  il  n'en  est  point  de  plus  solide.  Car 
ou  nous  mourions  à  loisir,  ou  nous  serons 
surpris.  Si  nous  avons  du  temps,  la  pratique 
de  bien  mourir,  que  nous  aurons  si  souvent 
exercée,  nous  sera  très-facile  et  délicieuse  à 
la  mort,  nous  réussirons  excellemment  bien 
en  celte  importante  action.  Si  nous  sommes 
surpris,  nous  aurons  fait  plusieurs  fois  ce 
qui  nous  servira  pour  ce  moment,  et  ce  que 

Dieu  par  sa  miséricorde  acceptera  pour  ce 
lemps-là,  puisque  nous  aurons  fait  de  notre 
part  ce  qui  par  sa  grâce  dépend  de  nous. 
Voici  donc  ma  pratique. 

Durant  ces  trois  jours  destinés  à  célébrer 
la  mort  de  Jésus-Christ,  conformez  la  vôtre 
à  la  sienne.  Et  pour  cela  faites  un  peu  de 

retraite,  quittez  l'embarras  des  affaires,  et 
vous  considérant  au  même  état  que  vous  se- 

riez, si  le  médecin  ou  le  confesseur  vous 
avait  dit  :  Monsieur,  Madame,  il  faut  aller 
à  Dieu,  il  vous  appelle  j  faites  maintenant  de 

tout  votre  cœur  ce  qu'assurément  vous  fe- 
riez pour  lors.  Eh  quoi?  ces  trois  choses  que 

nous  avons  dites,  et  que  le  Fils  de  Dieu  fait 
en  mourant,  la  préparation  pour  le  spirituel, 
la  disposition  du  temporel,  et  les  actes  qui 
accompagnent  et  qui  font  la  mort  précieuse 
des  saints.  Voyons  et  faisons  tout  ceci. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  Fils  de  Dieu,  dont  l'âme  était  insépa- 
rablementunie  à  la  divinité,  n'eutpas  besoin 
de  se  préparer  àla  mort, parce quecette  âme 
fut  toujours  également  sainte  et  bienheu- 

reuse, et  dans  son  corps,  et  au  point  de  sa 

séparation,  et  depuis  qu'elle  en  lut  sortie,  et 
après  qu'au  troisième  jour  elle  y  fut  ren- trée. El  néanmoins,  comme  il  nous  a  voulu 

donner  aussi  bien  l'exemple  de  bien  mourir 
que  celui  de  bien  vivre,  il  a  voulu  se  prépa- 

rer à  ce  passage  par  toutes  les  choses  qui 
nous  sont  pour  lors  utiles,  ou  nécessaires, 

à  savoir,  la  pénitence,  la  communion  ,  l'ex- 
liême-onction  et  l'assistance  de  celui  qui nous  aide  à  bien  mourir. 

Toute  la  passion  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il soit  l'innocence  même  ,  n'est  pourtant 

autre  chose  que  la  pénitence  générale  qu'il a  faite  des  péchés  de  tout  le  monde,  pour 

cire  l'exemple  de  celle  que  nous  devons  faire 
de  nos  propres  péchés,  chacun  en  son  par- 
ticulier. 

Voilà  la  première  chose  qu'il  faut  que  vous 
fassiez  pendant  ces  trois  jours  de  voire  mort 
spirituelle,  pour  bien  préparer  vôtre  âme; 
une  bonne  confession  qui  contienne  une  re- 

vue des  principaux  points,  en  quoi  vous 
avez  le  plus  offensé  Dieu  durant  le  cours  de 
celte  année.  Et  cela  sans  scrupule,  sans  in- 

quiétude, sans  embarras  et  sans  gêne  de 
conscience,  vous  confiant  en  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu,  qui  ne  veut  point  lout  ce 
petit  détail  et  celle  chicane  de  conscience, 

qui  ne  sert  à  rien  qu'à  mettre  la  confusion 
dans  votre  esprit  et  le  trouble  dans  votre 
cœur.  Arrêtez-vous  principalement  à  conce- 

voir une  grande  douleur  d'avoir  lanl  offensé 
un  si  bon  Maîlrc,  qui  mérite  infiniment  d'ê- tre aimé  ,  et  à  former  une  forte  et  puissante 
résolution  de  lui  consacrer  désormais  lout 

le  reste  de  votre  vie.  Et  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  pour  lors  les  douleurs  de  la  maladie 

qu'on  fait  accepter  au  malade  en  satisfaction 
de  ses  péchés,  faites  quelque  aumône  cxlra^ 
ordinaire  el  quelque  acte  de  pénitence,  par 
le  jeûne,  par  la  retraite  et  le  silence,  par  les 
oraisons  el  par  la  visite  des  saints  lieux  et 
du  saint  sacrement,   avec  beaucjup  de  rc- 
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rueillcmcol,  ;ilin  de  satisfaire  à  In  justice 

div*mc  |)Ui<  pleinement, en  ajoutant  de  vous- 
mêmes  quelque  chose  à  la  pénitence  qu'on nous  aura  donnée.  Et  pour  la  rendre  pins 

complète,  comme  >i  c'était  la  dernière  de 
votre  vie,  examinez  s'il  n'y  a  point  quelque 
scandale  à  réparer,  quelques  écrits  et  quel*- 
ijne  médisance  à  rétracter,  quelque  réconci- 

liation et  quelque  restitution  à  faire.  Voyez 
ce  (]iie  vous  ilc\ez  à  vos  créanciers,  aux  ar- 

tisans, aux  marchands,  à  vos  serviteurs; 

tâchez  d'y  satisfaire  en  ce  lemps-ci,  ou  si cela  ne  se  peut,  niellez  tout  par  écrit,  afin 

qu'en  cas  qu'il  arrive  quelque  accident,  votre 
négligence  ne  soit  préjudiciable  à  personne. 

i' n  second  lieu,  Noire-Seigneur  se  dispo- sant à  mourir,  institua  le  saint  sacrement  de 

l'eucharistie  ,  que  nous  pouvons  dire  qui  est 
une  excellente  préparation  à  la  mort,  par 
une  mori  anticipée  .  et  anticipée  par  esprit, 
toute  semblable  a  celle  dont  je  parle  ici,  puis- 

qu'il t'institua  comme  la  représentation  de sa  mort,  où  par  le  sacrifiée  non  sanglant  il 

faisait  voir  ce  qu'il  accomplirait  bientôt  par 
celui  de  la  croix.  De  sorte  qu'il  voulut  se 
communier  de  ses  propres  mains,  la  veille 

de  sa  mort ,  pour  se  fortifier,  si  j'ose  parler 
ainsi ,  par  soi-même  cl  pour  se  mettre  en 
état  de  mourir  pour  tous  les  hommes,  c'est- 
à-dire,  pour  leur  salut  et  pour  leur  exemple. 

Pour  bien  eontrelirer  sur  nous  ce  beau 
trait  de  son  aimable  mort,  il  nous  a  com- 

mandé de  le  recevoir, et  l'Eglise  déterminant 
le  temps  de  celte  obligation,  l'a  fixé  première- 

ment a  celui  de  Pâques,  i  l  puis  à  celui  de  la 
mort.  Quand  les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  allaient  au  martyre  ,  ils  recevaient 

l'eucharistie , et,  fortifiés  de  ce  pain  des  forts 
el  des  héros,  comme  l'appelle  le  Psalmiste, 
ils  devenaient  non-seulement  intrépides  et 
invincibles,  mais  aussi  formidables  à  toutes 

les  puissances  delà  terre, de  l'enfer  et  à  toute 
la  rage  des  tyrans  :  J-Jrit  pnnttmentum  in 
terni  Ps.  LXXI,  Al.  vers.,  l'unis  hrroum). 
El  quand  un  chrétien  est  près  de  mourir  .  il 
est  obligé  de  la  recevoir,  pour  \  trouver  des 
forces  qui  le  fassent  triompher  de  tous  les 
cfforls  des  démons,  lit  parce  que  la  mort  est 

le  grand  voyage  de  l'éternité,  que  pour  en faire  un  de  celle  nature  il  faut  une  grande 
provision  pour  la  subsistance  de  celui  qui 

l'entreprend,  et  que  la  grande  nourriture  du 
christianisme  csl  Jésus  -  Christ  ,  qui  dans 
l'eucharistie  est  ce  grand  souper  de  l'Evan- 

gile, où  sur  le  soir,  à  la  (in  de  la  vie,  il  traite 
magnifiquement  les  Biens,  on  le  prend  pour 
lors  en  celte  qualité  et  par  forme  de  viati- 

que ,  avec  une  particulière  assistance  pour 
bien  mourir,  que  Dieu  donne  selon  la  dispo- 

sition du  malade  et  par  les  prières  de  l'Eglise, 
qui  le  loi  adminfc  Ire  avec  ces  paroles  :  Aecipe, 
frôler,  Viaticum  corporii  Domini  nosiri  Jetu 
Christi,  qui  te  cuttodiat  abhoste  maligno,  et 
perducat  in  vilam  œternam  :  Hcccvez,  mon 
frère,  le  siali  |ue  du  corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  \ous  défende  el  mjus  pro- 
lége  f.ontrc  les  attaques  de  notre  ennemi ,  et 
VOUS  conduise  ;,  la  vie  éternelle,  (i  •  qui  nous 
est  représenté  dans  le  propln  I  <  Klic   qui,  en 

faisant  ce  grand  voyage  de  quarante  jours 

à  lra\crs  les  déserts  de  l'Arabie,  jusqu'à  la 
montagne  d'Oreb  ,  où  il  vil  Dieu,  recul  d« 
l'ange  ce  petit  pain  mystérieux  cuil  sous  la 
cendre,  qui  lui  donna  le  courage  cl  les  forces 
de  l'accomplir  heureusement  sans  se  lasser, 
jusqu'à  ce  qu'il  fui  arrivé  à  cet  heureux 
terme  où  Dieu  l'attendait.  Or,  vous  ne  savez 
pas  si  à  l'heure  de  votre  mort  vous  vous 
trouverez  en  étal  de  recevoir  un  si  grand 
bien.  Voilà  pourquoi  vous  devez  faire  la 
communion  pascale  en  forme  de  viatique  , 
non  pas  absolument ,  mais  au  cas  que  vous 

n'ayez  pas  à  la  mort  la  commodité  de  jouir 
d'une  grâce  si  importante.  Et  vous  la  devez 
faire  ,  on  priant  Dieu  qu'il  accepte  votre, 
communion  pour  ce  temps-là,  el  que  la 
grâce  qu'elle  pi o luit  maintenant  en  vous, 
il  vous  la  donne  à  ce  moment;  qu'elle  vous soit  un  antidote  contre  la  mort  cl  un  remède 

d'immortalité,  un  gage  assuré  de  votre  salut 
el  un  présage  certain  de  voire  bonheur.  El 
sur  celle  assurance  vous  direz  avec  le  Psal- 
niisie  :  In  pare  in  idipsum  dormiam  et  re- 
quiescam.  Si  ambulavero  in  vtetlio  wnbrœ 
mords  ,  non  timebo  viola,  quoniam  tu  meaim 
es  [Psal.  IV,  XX11)  :  Si  je  me  trouve  durant 
un  \oyago  si  dangereux  dans  les  plus  épais- 

ses ténèbres  de  la  mort,  je  ne  crains  pour- 
tant rien  et  j'ose  même  mépriser  tant  de 

terribles  ennemis  qui  m'environnent  ,  vous 
ayant  avec  moi,  Seigneur,  qui  êtes  mon  asile, 
ma  lumière  cl  ma  force. 

Troisièmement  ,  Jésus-Christ  allant  à  la 
mort  voulut  souffrir  les  violents  efforts  de  ce 
combat  intérieur  de  la  nature  contre  les  ter- 

reurs el  les  approches  d'une  mort  aussi 
étrange  que  la  sienne;  ce  qui  fit  dans  lui 

celle  terrible  agonie  qui  alla  jusqu'à  lui  tirer de  toutes  les  parties  efe  son  corps  celte  sueur 
de  sang  et  d'eau  donl  il  fut  tout  couvert.  Ce 
fut  pour  lors  que,  comme  dil  saint  Luc  :  Ap- 
paruit  ei  Angélus  de  ccelo  confortons  eum 

(Luc.  XXII),  un  ange  vint  du  ciel  pour  l'en- 
courager, en  lui  représentant  tous  les  mo- 

tifs qui  l'obligeaient  à  l'accomplissement  du 
grand  mystère  de  la  rédemption  du  monde  , 
malgré  toutes  les  répugnances  naturelles  de. 
la  faiblesse  humaine. Or,  il  est  certain  que  le 
fils  de  Dieu  ,  qui  esl  la  force  même  el  la 

source  de  toute  consolation  qu'il  a  de  lui- même  dans  soi  ,  ne  pouvait  être  susceptible 
di  s  violences  de  celte  agonie  el  de  ces  crain- 

tes, s  il  ne  l'eût  voulu,  el  qu'il  n'avait  nulle- 
ment besoin  du  secours  des  anges  pour  forli- 

lier  la  nature  dans  un  si  étrange  combat.  11 
en  voulut  pourtant  user  de  la  sorte  pour 
noire  exemple  cl  pour  notre  salut  :  pour 
noire  salut,  parce  que  ces  craintes  et  cet 

abattement  d'espril  cl  le  besoin  qu'on  a  de 
quelqu'un  qui  console  et  qui  fortifie  en  cette 
extrémité  font  une  partie  des  peines  du  pé- 

ché qu'il  a  voulu  prendre  sur  lui;  cl  pour 
noire  exemple,  afin  de  nous  montrer  par  une 
excellente  ligure  ce  que  nous  avons  à  faire 
dans  la  même  occasion,  pour  nous  fortifier 

par  le  sacrement  de  l'extrémc-onclion  el 
par  l'assistance  de  ceux  qui  nous  aident  à bien  mourir. 
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Un  horrcme  qui  meurt  est  dans  l'agonie, 
c'est-à-dire,  dans  un  secret  combat  de  l'âme 
contre  les  craintes,  les  douleurs  et  les  ap- 

proches de  la  mort,  et  contre  les  tentations 
du  malin  esprit  ,  qui  fait  les  derniers  efforts 
dans  la  dernière  occasion.  Pour  nous  forti- 

fier dans  ce  combat  il  y  a  deux  moyens  :  le 
sacrement  de  l'extrême-onction  et  l'assis- 

tance de  ceux  qui  nous  aident  et  qui  nous 
consolent  en  celte  grande  extrémité.  C'est 
pour  cela  particulièrement  que  ce  sacrement 
est  instilué;  pour  fortifier  et  encourager 

l'esprit  contre  tant  d'ennemis  qui  l'attaquent, et  pour  le  rendre  habile  à  bien  combattre,  en 
ie  soulageant  et  en  le  délivrant  de  tous  les 

testes  des  péchés,  fussent-ils  mortels  et  qu'il 
ne  sût  pas  ;  ce  qui  se  fait  par  l'application  du 
sang  de  Jésus-Christ,  représenté  par  l'huile, 
dont  les  lutteurs  se  faisaient  oindre  pour  se 
rendre  plus  souples  et  plus  habiles  à  la  lutte. 

Et  c'est  ce  que  nous  figure  ,  pour  notre exemple,  cette  sueur  de  sang,  laquelle  fut 
\mo  onction  mystérieuse  dont  il  se  servit 

pour  le  dernier  combat  qu'il  allait  renclie 
contre  le  péché,  la  mort  et  l'enfer. 

Or,  il  arrive  très-souvent,  ou  qu'on  ne  re- 
çoit pas  ce  sacrement,  parce  qu'on  est  sur- 

pris, ou  que,  pour  avoir  trop  différé,  soit  par 

négligence,  soit  pour  la  frayeur  qu'il  fait  or- 
dinairement aux  malades,  on  n'a  plus  la 

raison  ni  l'esprit  libres;  d'où  il  arrive  que 
l'effet  n'en  est  pas  si  grand  et  si  favorable 
qu'il  serait,  si  la  disposition  du  malade  était 
meilleure,  par  l'accompagnement  des  actes 
proportionnés  à  ce  qui  se  fait  dans  l'admi- 

nistration du  sacrement.  Voilà  pourquoi  dans 
celte  pratique  de  la  bonne  mort  mettez-vous 
par  esprit  avec  Jésus-Christ  agonisant,  et 
ôvmandez-lui  quelque  goutte  de  cette  li- 
(I  tieur  précieuse  qui  coule  de  son  corps,  pour 
vous  servir  d'une  onction  spirituelle,  cl  qu'il vous  donne,  en  vertu  de  ce  sacré  sang,  à 

l'heure  de  la  mort,  les  grâces  que  produirait en  vous  ce  sacrement  si  vous  le  receviez.  Et 

pour  suppléer  au  défaut  d'un  homme  qui 
vous  rende  office  à  la  mort  et  qui  peut  vous 
manquer,  puisqu'il  y  en  a  tant,  même  des 
plus  grands  saints,  qui  sont  morts,  ou  subi- 

tement, ou  sans  assistance,  abandonnés  de 
tout  le  monde,  priez  votre  ange,  vos  sainls 
tutélaires  et  surtout  la  reine  des  anges  et 
des  sainls  de  vous  fortifier,  de  vous  conso- 

ler, de  vous  conforter  et  de  vous  inspirer  à 
ce  grand  moment  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien 
mourir.  Et  cela  fait,  comme  si  vous  aviez 
reçu  tous  les  sacrements  ,  plein  de  force  et 
de  jugement,  vous  voiià  justement  en  l'état 
où  il  faut  que  vous  soyez  pour  donner  ordre 
;;u  temporel. 

SECONDE    PARTIE. 

Jésus -Christ  sur  la  terre  était  roi ,  maître, 
père  de  famille  et  particulier.  En  toutes  ces 
qualités  il  avait  un  esprit,  un  corps,  des 
amis  et  des  ennemis,  une  mère,  une  épouse, 
des  enfants,  des  disciples,  des  serviteurs  et 

des  sujets.  D'ailleurs,  quoiqu'il  fut  extrême- 
ment pauvre,  il  avait  pourtant  toutes  les  ri- 

chesses cl  tous  les  trésors  de  la  divinité  qu'il possédait,  et  disposant,  avant  de  mourir, 
des  intérêts  et  des  affaires  de  sa  grande  mai- 

son, qui  est  le  monde,  il  fit  l'exacte  distribu- lion  de  ses  biens  par  son  testament,  auquel 
il  donna  force  par  sa  mort,  comme  parle 
saint  Paul  aux  Hébreux,  chap.  IX. 

Il  donna  son  esprit  à  Dieu  son  père  :  Pa- 
ter, in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum; 

son  corps  à  la  Vierge,  qui  le  reçut  à  la  des- 
cente de  la  croix,  et  à  Joseph  d'Arimathie, pour  le  consigner  au  sépulcre.  Il  itrslitua 

pour  ses  héritiers  tous  les  chrétiens  par  le 
baptême  :  Hœredes  quidem  Dei ,  cohœrcdcs 
autem  Christi  (Rom.  VIII).  A  ses  amis  qui 

l'ont  accompagné  partout  il  lègue  le  royaume 
(jue  son  Père  lui  a  donné  :  Vos  estis  qui  per- 
mansistis  mecum  in  tentationibus  meis,  et  ego 
dispono  vobis  sicut  disposait  mi/ii  Pater  meus 

regnum  (Luc.  XXII).  A  ses  ennemis  qui  l'ont 
horriblement  persécuté  jusqu'à  la  mort  ,  il 
donne  son  amour  et  sa  toute-puissante  in- 

tercession pour  eux  auprès  de  son  Père  : 
Pater,  dimilte  Mis  (Luc.  XXIII).  Il  laisse  sa 
Mère  à  ses  frères  en  la  personne  de  saint 
Jean,  et  ceux-ci,  avec  lui,  réciproquement  à 
sa  Mère  :  Mulier,  ecce  filius  tuus  :  Ecce  mater 
tua  (Joan.  XIX).  A  son  Eglise,  qui  est  son 
épouse,  il  lègue  le  Saint-Esprit  :  Ego  rogabo 
Patrem,  et  alium  Paraclitum  dabit  vobis  spi- 

ritum verilalis,  quem  munclus  non  potesl  acci- 
pere  (Joan,  XIV)  ;  à  ses  enfants,  son  corps  et 

son  sang,  qui  est  l'essentiel  du  testament  : Ilic  est  calix,  Novum  Testamentum  in  sanguine 
meo  (Luc.  XXII);  a  ses  disciples,  sa  doctrine 
el  ses  exemples;  à  ses  serviteurs,  sa  croix 

pour  le  suivre;  à  ses  sujets,  la  paix  et  l'abon- dance de  lous  les  biens  spirituels;  aux  pau- 
vres, ses  mérites  el  ses  grâces  qui  leur  ont 

acquis  tant  de  biens  ;  au  soldat,  le  sang  et 

l'eau  qui  suivirent  le  coup  de  lance  qui  lui 
ouvrit ,  en  ouvrant  le  côlé  de  Jésus-Christ, 
les  yeux  de  l'âme  pour  le  reconnaître  el  pour 
l'adorer;  au  cenlenier,  cette  excellente  foi 
qui  lui  fit  protester  si  hautement  que  celui 

qu'il  voyait  en  croix  ctail  le  Fils  de  Dieu; 
au  brigand  converti,  le  paradis  :  aux  nus  la 
robe  d'innocence  ,  aux  faméliques  le  vrai 
pain  de  vie,  aux  étrangers  la  propre  maison 
de  son  Père  ,  aux  prisonniers  des  limbes,  la 

liberté  avec  le  parfait  bonheur  qu'il  leur donne  par  testament:  Tu  quoque  in  sanguine 
testamenti  lui  emisisli  vinctos  tuus  de  lacu  in 

quo  non  est  aqua  (Zach.,  IX)  ;  et  à  tous  ceux 
enfin  qui  sont  au  monde,  pour  misérables  et 

pour  abandonnés  qu'ils  soient,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  salut,  puisqu'il  est 
mort  pour  tous  sans  exception  de  personne. 
Et  pour  exécuteurs  testamentaires,  il  nous  a 
laissé  les  évoques  et  les  prêtres,  qui  nous  ap- 

pliquent son  sang  par  les  sacrements,  pour 
nous  distribuer  ses  biens  et  ses  mérites. 

Voilà  l'idée  de  ce  que  vous  avez  à  faire 
pour  disposer  de  co  que  Dieu  vous  a  donné, 
en  faisant  un  bon  testament,  que  vous  ne 

devez  pas  différer  jusqu'à  la  dernière  mala- 
die, mais  qu'il  faut  faire  maintenant  que 

vous  êtes  en  pleine  santé,  pour  le  revoir 
lous  les  ans  régulièrement  à  cj  saint  temps. 
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qui  ost  celui  de  votre  mort  spirituelle,  par 
voire  pratique  de  bien  mourir. 

Imaginée- vous  donc  que  Dieu  vous  dit  in- 

térieurement ce  qu'Isaïe  dit  autrefois  de  sa 
pari  à  Ezéchias  :  Dispont  domui  tuce,  quia 
morierit  tu,  et  non  vives  [Isai.,  XXXAII1)  : 

Disposes  de  votre  maison,  parce  qu'il  faut 
que  vous  mouriez.  7ous  soumettant  humble- 

ment à  cet  ordre,  après  vous  èlre  mis  en 
hou  état  et  avoir  consulté  les  intelligents, 

pour  éclaircir  l'état  de  vos  affaires,  afin  que 
celle  action  se  fasse,  dune  part,  dans  l'es- 

prit du  christianisme,  et  de  l'autre,  en  pre- 
nant toutes  les  mesures  et  de  la  justice,  cl  de 

la  prudence,  commencez  voire  testament. 
Recommandez  votre  âme  a  Dieu  avec  des 

paroles  qui  soient  un  témoignage  irrépro- 
chable à  la  postérité  de  voire  attachement 

inséparable  à  la  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine,  en  laquelle  vous  voulez  mourir, 
et  de  votre  solide  piété  envers  Dieu. 

Donnez  ordre  à  vos  funérailles  avec  celle 

modestie  chrétienne  qui  retranche  tant  d'in- 
commodes et  chères  superfluilés  qui,  comme 

dit  saint  Augustin,  sont  plutôt  de  vaines  et 
inutiles  consolations  des  vivants,  que  de  so- 

lides secours  pour  les  morts. 
Employez  ce  qui  se  perdrait  en  cette  dé- 

pense pou  nécessaire,  à  faire  prier  Dieu 
pour  \ou-,  à  délivrer  des  prisonniers,  adon- 

ner aux  pauvres  honteux,  à  secourir  les  af- 
fligés, à  pourvoir  aux  nécessités  des  mala- 

des et  aux  besoins  pressants  de  tant  d'hôpi- taux et  de  motel-Dieu. 

Faites  des  legs  pieux,  selon  que  la  pru- 
dence et  la  chanté  bien  réglée  et  le  bon  con- 

seil vous  suggéreront,  conformément  aux 
nécessités  des  temps,  et  des  lieux,  et  des 
personnes. 

Laissez  aux  légitimes  hérétiers  ce  que  les 

lois  et  la  coutume  ordonnent,  sans  qu'il  y  ait 
rien  de  douteux,  qui  soit  un  sujet  de  que- 

relle et  de  procès,  ayant  aussi  égard  à  ce  que 
demande  de  vous  la  reconnaissance  que  vous 
devez  avoir  des  bons  offices  que  vous  avez 
reçus,  particulièrement  de  quelques-uns, 
qui,  par  leurs  soins  et  leurs  mérites,  se  se- 

ront rendus  plus  dignes  de  vos  bienfaits. 
Donnez  ordre  surtout  au  principal,  qui  est 

le  bien  spirituel,  pour  la  bonne  éducation 
de  vos  enfants,  et  pour  le  choix  que  vous 
ferez  des  tuteurs  et  des  curateurs  dont  la 
I  crin  vous  soit  connue. 

Récompensez  vos  domestiques  à  propor- 
tion des  services  de  chacun.  Laissez  à  vos 

amis  particuliers  quelque  petite  marque  do 
voire  amitié,  et  à  vos  ennemis  le  pardon,  de 
tout  votre  cœur,  en  le  leur  demandant  aussi 
'"•  ciproquement. 
Prenez  toutes  les  sûrelés  possibles  pour 

faire  exécuter  tout  le  spirituel  du  testament 
avant  le  t  mporel;el  après  avoir  choisi  pour 
les  ftCculeurs  des  personnes  de  probité  cl 
de  pouvoir,  obligez-les  à  ne  l'ouvrir  en  pré- 

sence de  ceux  qui  y  ont  de  l'intérêt,  que 
trois  eu  quatre  jours  après  que  les  services 
seront  achetés,  afin  que  tout  le  temps  soil 
Utilement  employé  à  prier  Dieu  pour  vous, 
ians   que  l'ouverture  du  testament  fasse, 

comme  il  arrive  assez  souvent,  diversion  des 

soins  et  des  esprits,  pour  les  porler  au  tem- 
porel, en  abandonnant  le  spirituel. 

Après  cela,  que  rcstc-t-il,  que  de  rendre 
l'esprit  comme  Jésus-Chrisl  le  rendit  sur  le 
lit  de  la  croix?  Henilons-le  donc  spirituel- 

lement en  celte  excellente  manière  ;  et  c'est 
la  troisième  partie. 

TUOISIKMK    PARTIE. 

Quand  un  homme  est  près  de  mourir  on 

apporte  le  crucifix  qu'on  élend  sur  son  lit. 
Mais  comme  il  arrive  souvent  qu'en  cet  état 
il  est  tout  assoupi,  le  crucifix  ne  pouvant 
passer  dans  son  âme  par  ses  yeux,  pour 
faire  impression  sur  son  esprit,  ne  lui  peut 

èlre  fort  utile;  il  vaut  bien  mieux  le  pren- 

dre tandis  qu'on  est  en  étal  de  s'en  prévaloir, 
pour  apprendre  de  lui  la  pratique  de  bien 
mourir,  en  faisant  de  bonne  heure  durant 

la  vie  ce  qu'il  fait  en  mourant. 
Envisagez  donc  Jésus-Christ  à  quelque 

heuie,  durant  ces  trois  jours,  et  particuliè- 
rement vendredi,  et  vous  imaginant  que, 

comme  lui,  vous  êtes  étendu  sur  votre 
croix  qui  sera  le  lit  de  la  mort,  considérez 

ce  qu'il  fait  en  mourant;  et  comme  si  à  ce 
moment  vous  expiriez  avec  lui,  faites-le,  sui- 

vant son  exemple,  par  ces  beaux  actes  de 
vertus,  admirablement  exprimés  par  ces  pa- 

roles qui  expriment  sa  mort  :  damans  voce 

magna  Jésus,  ait  :  Pater,  in  manus  tuas  cotn- 
mendo  spiritual  nieum.  Et  inclinato  capitc 
tradidit  spirilum  (Luc.,XXIlI;  Joan.,\l\). 

Je  sais  bien  que  l'esprit  de  Jésus-Chris!,  étant 
toujours  uni  à  la  divinité,  ne  pouvait  courir 

de  fortune  et  qu'ii  était  toujours  entre  les 
mains  de  son  l'ère,  duquel  il  est  inséparable 
par  cette  union.  Mais  aussi  je  sais  bien  que, 
parlant  ici  en  notre  personne  pour  notre 
exemple,  il  nous  a  voulu  laisser,  en  mou- 

rant, le  modèle  de  la  prière  la  plus  impor- 

tante de  toutes,  qu'on  doit  faire  à  ce  der- 
nier moment,  et  dont  il  nous  exprime  l'im- portance, la  matière  et  la  forme,  dans  ces 

paroles  pleines  de  mystères. 

damans  voce  magna  :  11  cria  d'une  puis- 
sante voix  lorsqu'il  fut  sur  !e  point  de  rendre 

l'âme.  Quelqu'un  dira  que  ce  fut  pour  mon- 
trer, même  en  mourant,  qu'il  était  Dieu;  ce 

qui  fit  dire  au  Gentenier  :  Vere  Filius  Deierat 

iste(Mattlu,  XXVII);  un  autre,  que  c'était 
pour  faire  paraître  qu'il  mourait,  parce  qu'il le  voulait    ainsi,   puisque   dans   la  dernière 

extrémité  où  les  attaques  de  la  mort  l'avaient 
réduit   il  avait  encore   des  forces  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  en  triompher.  11  s'en  trou- 

vera   qui   diront  qu'il   fait   un   cri  de    celle 
force,  pour  faire  retentir  par  ce  grand  éclat 

le  zèle  qu'il  a  de  notre  salut;  que  c'est  pour 
nous  rappeler  de  bien   loin  ,   pour  défier   la 
mort  ,  pour  réveiller   le  monde   du   profond 
assoupissement  où  il   étail    par  son  péché  ; 
pour  le  tirer  de  son  lombeau    et    pour  cent 
autres  raisons  que  les  l'ères  ont   produites, 

d'une  chose   si  surprenante.    Et  moi   je   dis 
que  l'une  des  plus  fortes  (lui  L'oblige  à  crier 

ainsi,  en  priant  au  moment  de  sa  mort,  c'est pour  nous   faire  entendre  la  haute   impor- 
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I  ince  de  cette  dernière  prière  que  nous  de- 
vons faire  à  l'heure  de  noire  mort,  puisque 

c'est  d'elle  que  dépend  la  grâce  qui  la  rendra 
bonne  et  heureuse  pour  nous,  par  l'assu- 

rance et  l'établissement  de  cet  un  nécessaire 
que  nous  demandons. 

Car  voici  la  matière  et  l'objet  de  cette 
prière  :  In  manus  tuas  commcndo  spiritum 
meum  :  Je  vous  recommande  mon  âme,  et  je 
la  mets  entre  vos  mains.  Hélas  1  à  ce  mo- 

ment fatal  il  n'y  a  plus  rien  qui  soit  à  vous 
que  votre  âme,  que  vous  avez  reçue  de 

Dieu  pour  la  lui  rendre  ;  vos  biens  s'en  vont 
être  à  vos  héritiers,  vos  charges  à  vos  suc- 

cesseurs, votre  corps  à  la  terre,  votre  hon- 

neur n'est  plus  qu'uni»  vaine  image  qui  n'est 
plus  capable  de  vous  toucher,  vos  plaisirs 
sont  passés,  vos  proches,  vos  amis,  vos  ser- 

viteurs ne  vous  suivront  que  jusque  sur  le 
bord  de  votre  fosse,  pour  vous  y  laisser  en 
cérémonie.  Enfin  tout  le  monde  périt  pour 

vous,  il  n'y  a  que  votre  âme  qui  vous  ap- 
partienne, et  dont  vous  puissiez  dire  à  ce 

moment  celte  parole  :  Spiritum  meum,  mon 

âme,  ce  que  je  possède  et  l'unique  chose  qui 
est  à  moi,  meum;  par  conséquent,  l'un  né- 

cessaire, qu'on  doit  mettre  en  assurance; 
car  c'est  ici  proprement  que  se  vérifie  ce 
grand  oracle  du  Suiveur  du  monde  :  Quid 
prodest  homini  si  mundum  universum  lucre- 
tur  ,  animas  vero  suce  detrimentum  patiatur 

(Ma(th.,XY\)'l  Que  sort  à  un  homme  d'avoir gagné,  si  vous  le  voulez,  tout  le  monde,  si, 

après  ce  gain  son  âme  se  perd?  Jl  n'a  rien 
gagné  ;  rien,  puisqu'à  cet  instant  tout  le 
monde  n'est  rien  pour  lui  ;  et  il  a  tout  perdu  ; 
tout,  puisqu'à  ce  moment  son  âme  est  son 
tout,  étant  l'unique  chosequi  lui  appartienne 
et  dont  il  puisse  dire  :  Meum.  C'est  donc 
l'unique  chose  qu'il  faut  prendre  soin  de 
nous  conserver,  en  la  mettant  entre  les 
mains  de  Dieu  par  sa  protection  particu- 

lière, comme  un  sacré  dépôt  qui  ne  peut 
périr,  puisque  :  Juslorum  animœ  in  manu  Dei 
sunt,  et  non  tanqet  illos  tormentum  morlis 
(Sap.f  III)  :  Les  âmes  des  justes  sont  dans 
les  mains  de  Dieu,  où  la  mort  ne  leur  sau- 

rait nuire. 

Et  pour  l'obliger  de  la  recevoir  en  cet  asile 
inviolable,  il  n'y  a  rien  de  si  puissant  que 
celte  confiance  filiale  en  ses  bontés,  qui  fait 
le  motif  et  la  force  de  cette  prière,  et  qui 
nous  est  si  amoureusement  exprimée  par 
cette  parole  :  Pater.  Chère  âme,  en  cet  élal 
ne  pensez  plus  à  vos  péchés;  après  la  der- 

nière confession,  cetlc  pensée  ne  peut  ser- 

vir qu'à  vous  jeter  dans  le  trouble  et  dans 
l'embarras,  pour  vous  précipiter  après  mal- 

heureusement dans  le  désespoir.  Ne  songez 
pas  aussi  aux  bonnes  actions  passées,  de 
peur  de  donner  insensiblement  dans  l'autre 
extrémité  d'une  dangereuse  présomption, 
qui  a  perdu  tant  de  grands  hommes  ;  mais 
attachez-vous  seulement  à  la  pensée  de  la 

bonté  de  Dieu  et  de  l'amour  infini  qu'il  vous 
porte  et  dont  il  n'y  a  point  d'autre  raison 
que  cette  bonté  qui  en  est  la  source  et  qui 

est  aussi  le  puissant  motif  qui  l'oblige  à  vous recevoir,  quand  vous  lui  dites  :  Pater  :  Sei- 

gneur, vous  êtes  mon  créateur  et  je  suis  vo- 
tre ouvrage,  vous  mon  maître  et  moi  votre 

esclave,  vous  mon  juge  et  moi  lecriminel,  vous 
mon  roi  et  moi  votre  sujet  ;  mais  avant  tout 
cela  vous  êtes  mon  Père,  puisque  avant  que 
je  fusse  à  vous  par  aucun  autre  titre  vous 

avez  donné  voire  vie  pour  m'engendrer  par la  fécondité  de  votre  mort  à  la  vie  de  la  grâce 

et  de  la  gloire  que  j'attends  de  vous  par  cette 

bonté,  par  cette  qualité  de  Père,  qui  est  l'u- nique tilre  sur  quoi  je  me  fonde  ,  et  qui  fait 
aussi  tout  mon  droit,  mon  espoir  et  mon  as- 

surance. C'est  avec  ers  belles  paroles  que 
sont  morts  tant  de  grands  saints  après  le 
saint  des  saints.  Mais  parce  que  souvent  la 
parole  et  la  connaissance  manquent  à  celte 
dernière  heure  ,  il  les  faut  dire  maintenant 
pour  ce  moment-là,  afin  de  vous  assurer  déjà 

par  avance  l'effet  qu'elles  produiront  pour 
lors,  quand  vous  rendrez  à  Dieu  voire  esprit 
comme  Jésus-Christ.  El 'comment?  te  voici. 

Et  inclinato  capite  tradiclit  spiritum.  Il 
meurt,  en  penchant  doucement  la  tête.  Eh 

quoi!  les  autres  meurent  ayant  la  tète  le- 
vée et  regardant  le  ciel,  et  puis  le  cadavre 

n'ayant  plus  de  force  pour  soutenir  la  tête, 
elle  tombe  de  son  propre  poids.  Au  contraire, 
le  Fils  de  Dieu  penche  la  lête  et  regarde  la 

terre,  et  puis  il  rend  l'esprit.  Aimable  et 
mystérieuse  posture,  qui,  au  moment  où  Jé- 

sus cesse  de  parler,  nous  enseigne  les  actes 

de  vertus  qu'il  fait  en  mourant,  et  qui  doi- 
vent accompagner  une  bonne  et  heureuse mort. 

Il  meurt  par  obéissance  :  Factus  obediens 
usque  ad  morlem;  et  il  la  témoigne  par  cette 

action,  par  cet  abaissement  de  têle  qui  mar- 
que sa  soumission  à  la  volonté  de  son  Père. 

Imaginez-vous  qu'à  l'instant  que  l'on  vous 
annonce  qu'il  faut  mourir  vous  entendez  la 
voix  de  Dieu  qui  vous  annonce  votre  arrêt, 

en  disant  :  Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverle- 
ris  l  Gcn.,  III  ).  Alors  baissant  la  têle  en  si- 

gne de  soumission  cl  d'obéissance  à  ses  or- 
dres, dites-lui  :  Non  sicut  ego  volo  ,  sed  sicut 

lu  (  Malt.,  XXVI).  Je  le  veux,  j'y  consens 
pour  accomplir  tous  vos  desseins  sur  moi, 
pour  satisfaire  à  voire  justice,  qui  a  voulu 

que  la  mort  fût  la  peine  du  péché,  je  l'ac- 
cepte pour  toutes  ses  suites,  sans  restriction 

pour  le  temps,  pour  le  lieu  et  pour  la  ma- 

nière dont  il  vous  plaira  d'en  ordonner,  ché- 
rissant l'honneur  de  vous  obéir  plus  qu'une 

infinité  de  vies  que  je  voudrais  sacrifier, 

aussi  bien  que  la  mienne,  à  l'obéissance  que 
je  vous  dois. 

Il  meurt  avec  une  extrême  allégresse  pour 

noire  salut  :  Baplismo  habeobaptizari,  et  quo- 
modo  coarctor  usque  dum  perpeialur  (Luc, 

XII)?  Et  c'est  pour  cela,  selon  la  remarque 
de  saint  Alhanase  (  Lib.,  qq.  ad  Antioch.  q. 

76),  qu'il  incline  la  lête,  comme  pour 
appeler  à  lui  la  mort  qui  n'os  lit  approcher. 
Ainsi,  après  celle  soumission  que  vous  devez 
aux  ordres  de  l'auteur  de  votre  vie,  regar- 

dant \olre  mort  qui  vient  pour  vous  faire  en- 
trer dans  le  ciel,  par  les  mérites  infini*  de 

colle  de  voire  Sauveur,  bien  loin  de  quitter 
le  monde  avec  regret,  comme  les  enfants  de 
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1  i  terre,  vous  oircz  dans  la  joio  de  voire 
Cflenr  animé  de  cite  espérance  :  Lœtatus  sum 
in  hisqua  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini 
ibimus  (  Ps.  CXXl). 

Il  meurt  dans  celle  humilité  profonde  qu'il 
exprime  en  abaissant  la  tète,  pour  se  consi- 

dérer nu  sur  la  croix,  et  comme  pour  Fuir  le 

lire  ri  la  qualité  de  roi  qu'on  lui  donne  et 
qu'on  élève  sur  sa  tête.  C'est  à  ce  moment 
île  la  mort  que  les  sceptres  se  brisent,  que 
les  couronnes  tombent,  que  tous  les  grands 

titres  s'effacent,  que  la  pourpre  se  change  en 
deuil,  et  que  l'éclat  de  toutes  les  grandeurs 
du  monde  s'éteint  et  s'obscurcit  dans  le  tom- 

beau. Préven/  celte  perte  nécessaire  par  un 
dépouillement  intérieur,  et  vous  regardant 
déjà  comme  un  autre  Job  sur  le  fumier,  sans 
biens,  sans  qualité,  sans  charge,  sans  litre 

d'honneur  et  sans  rien  posséder  que  votre 
seule  nudité,  que  votre  propre  misère  et 
votre  boute,  humiliez-vous  sous  la  puissante 
main  de  Dieu  qui,  à  ce  dernier  moment  au- 

quel \ous  entrez  dans  le  sein  de  la  terre, 
vous  réduit  au  même  état  où  vous  étiez  en 
sortant  du  ventre  maternel. 

Un  quatrième  lieu,  il  baisse  la  tête  comme 

chargé  du  fardeau  de  la  croix  qu'il  porle 
avec  une  invincible  patience  jusqu'à  la  mort. 
Recevez  aussi  par  esprit  dès  maintenant  le 

fardeau  de  votre  croix,  qu'il  \ous  fera  por- 
ter et  qui  vous  portera  réciproquement  au 

lit  de  la  mort  par  les  douleurs  de  la  dernière 

maladie;  et  recevant  ces  paroles  qu'il  vous 
adresse  et  qu'il  vous  fait  entendre  par  toutes 
les  plaies  de  son  corps  :  Ilœc  oportuil  p:iti 
Christum  (  Luc,  XXIV  )  ,  répondez-lui  en 
fortifiant  votre  patience  par  la  jonction  de  la 
sienne  :  Christo  con  fucus  sum  cruci  (Gai.  II  )  : 

Je  suis  sur  la  croix  ,  et  j'y  suis  avec  Jésus- 
Christ,  et  l'assurance  que  j'en  ai  me  rend cette  croix  agréable. 

De  plus,  il  meurt  en  remerciant  Dieu  son 

l'ère  de  l'accomplissement  du  grand  ouvrage de  la  rédemption  du  monde,  et  pour  cet  ef- 
fet il  baisse  la  tête  en  signe  de  reconnais- 

sance, au  moment  qu'il  achève  ce  grand  sa- 
crifice, en  disant  :  Consummatum  est  (Joan.  , 

XIX).  Et  vous,  en  actions  de  grâces  de  tant 
de  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  sa  libé- 

ralité, offrez-lui  de  grand  cœur  ou  sacrifice 
votre  vie,  comme  une  victime  que  la  mort 

va  bientôt  consumer  à  l'égard  du  monde, 
pour  être  tout  à  lui  dans  lui-même. 

Il  meurt  enfin  par  un  excès  incompréhen- 

sible de  son  amour  pour  nous,  et  c'est  pour 
cria  qu'il  baisse  la  tète  comme  pour  désigner la  place  à  faire  ouverture  à  son  cœur,  afin  de 
nous  y  recevoir,  pour  jeter  des  yeux  de  misé- 

ricorde et  de  bonté  sur  nous  ;  pour  nous  pré- 
senter le  baiser  de  paix  ;  pour  nous  appeler 

à  lui;  pour  nous  inviter  tendrement  à  nous 
jeter  entre  ses  bras  et  à  nous  retirer  dans  soi; 

cœur  qu'il  va  faire  ouvrir  par  un  coup  de 
lance  pour  être  notre  asile.  Oui  ne  l'aimerait 
au  moins  en  mourant,  se  ressouvenant  de 

l'amour  qu'il  a  eu  pour  nous  à  la  mort?  IJ pour  avoir  la  satisfaction  de  lui  rendre 

amour  pour  amour,  dites-lui  avec  l'Apôtre  : 
Mihi  vit  tri  Christus  est,  et  mari  lucrum  [Phi- 

lip., I  ).  Si  vous  me  prolongez  la  vie,  je  ne  la 

voudrai  que  pour  vous.  El  comme  c'est  vous 
seul  que  j'aime  <  n  qualité  de  souverain  bien de  mon  âme,  et  que  vous  voulez  que  je 

meure,  je  le  veux  aussi  pour  l'amour  de  vous, 
cl  la  mort,  quelque  rebutante  qu'elle  sot  en 
elle-même,  m'est  agréable,  comme  venant  de 
vous,  parce  que  mourir  par  vos  ordres,  c'est 
vous  aimer.  Si  je  ne  \ous  ai  pas  aimé  comme 

je  devais  en  vivant,  j'aurai  la  satisfaction  de mourir  en  vous  aimant  cl  de  vous  aimer  en 

mourant,  puisque  je  meurs,  à  la  vérité,  par 
nécessité,  si  je  regarde  la  nature  ,  mais  si  je 

regarde  la  grâce,  je  meurs  très-volontiers, 
parce  qu'il  vous  plaît  que  je  meure. 

Chrétiens,  voilà  mourir,  non-seulement 
en  chrétien,  mais  en  saint  et  en  saint  des 

saints,  parce  que  c'est  mourir  en  Jésus- 
Christ  :  lient  i  mortui  qui  in  Domino  moriun- 
tur  (Apoc,  XIV)  :  Bienheureux  sont  ceux 
qui  meurent  en  Jésus-Christ;  ils  vivront  et 
ils  régneront  éternellement  avec  Jésus- 

Christ,  parce  qu'ils  sont  morts  comme  Jésus- 
Christ.  Tout  dépend  donc  uniquement  de  ce 
grand  point  de  mourir  comme  Jésus-Christ. 

El  pour  y  arriver  il  faut  l'apprendre  ;  pour 
l'apprendre  il  faut  s'y  exercer  ;  pour  le  bien 
faire  il  faut  mourir  tous  les  ans  par  esprit 
avec  lui,  en  celle  manière  que  je  viens  de 
vous  proposer.  Si  vous  mourez  souvent  en 
d'Ile  sorte,  comme  lui,  durant  la  vie,  en 
quelque  manière  que  vous  mouriez,  soit  par 
maladie,  soit  par  accident,  vous  mourrez 
effectivement  comme  lui,  pour  vivre  dans  la 
gloire  éternellement  avec  lui.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XXXVII. 

POUR   LE    VENDREDI   SAIN1" 

La  passion  de  Jésus-Christ  représentée  comme 
le  parfait  exemple  de  notre  pénitence 

Reminisceitlur  et  eoiivertrnlur  ad  Don.immi  univcrsi 
fines  terra;. 

Tonl  le  monde  se  souviendra  de  lu  Passion  de  Jesus- 
Clnist,  et  tout  le  monde  ensuite  se  convertira  (Ps.  XXI). 

Voici  enfin  l'accomplissement  de  tous  les 
mystères  et  le  grand  spectacle  pour  lequel 
le  ciel  et  la  terre  depuis  quarante  siècles 
étaient  en  attente.  Jésus-Christ  meurt,  et  il 
meurt  en  croix  pour  notre  salut,  et  il  y  meurt 

d'une  si  étrange  manière,  que  lui  seul  est 
capable  de  nous  exprimer  en  mourant  tou- 

tes les  circonstances  de  sa  mort,  comme  il  l'a 
fait  en  <c  merveilleux  psaume  vingt  et  un, 
qui  est  la  Passion  de  Jésus-Christ,  selon  lui- 

même,  et  qu'il  récita  tout  entier  sur  la  croix, 
selon  l'opinion  de  quelques-uns. 

Il  dépeint  la  rage  des  Juifs  qui  l'environ- 
naient, comme  autant  de  chiens  enragés,  de 

taureaux  et  de  lions  prêts  à  le  dévoror  : 
Quoniam  circumdederunt  me  canes  multi  : 

lauri  jiinijues  obsederunt  me,  aperucrunl  su- 
per  me  os  suum,  sicut  leo  rapiens  et  ruçjiens. 

Il  f.iil  voir  son  sang  qui  s'écoule,  ou  bien 
plutôt  qui  se  verse  et  qui  se  répand  à  pleins 
torrents  de  toutes  les  plaies  de  son  corps  : 

Sicut  aqua  effusus  sum.  Il  fait  comprendre 
l'excès    des  douleurs  Que   lui    causent    les 
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fouets  et  les  épines,  qui  ont  pénétré  vive- 

ment jusqu'aux  os  :  Et  dispersa  sunt  ossa 
mea.  Il  montre  ses  pieds  et  ses  mains  cloués 
sur  une  crois  :  Foderunt  manus  meus  et  pe- 
des  meos.  Il  ajoute  sa  nudité  exposée  à  la 

vue  et  aux  sanglantes  moqueries  d'un  peu- 
ple qui  insulte  cruellement  à  sa  misère  : 

Omnes  videntes  me  deriserunt  me,  locuti  sunt 
lubiis,  et  moverunt  caput.  Il  fait  concevoir 
son  épuisement  et  son  extrême  soif,  qui 
vient  de  tous  ses  esprits  dissipés  et  de  tout 
son  sang  écoulé  :  Aruit  tanquam  lesta  virtus 
mea,  et  lingua  mea  adhœsit  faucibus  mets.  Il 
représente  enfin  ce  dernier  abandonnemenl 
où  il  est  réduit  dans  cette  extrémité  de  tant 

de  maux,  étant  délaissé  de  son  Père  et  de  soi- 
même  :  Dais ,  Deus  meus,  ut  quid  dereli- 
quisti  me?  Et  après  avoir  fait  cette  épouvan- 

table montre  de  toutes  ces  misères  qui 

l'accablent,  il  y  ajoute  ce  qui  pourrait  les 
lui  rendre  très  agréables,  s'il  en  voulait  di- 

minuer l'amertume  en  l'état  où  il  est  :  Et 
couvert '.entur  ad  Dominum  :  Ces  bienheureux 
coupables,  que  je  veux  laver  de  mon  sang, 
se  souviendront  un  jour  de  cet  excès,  et  de 
mon  amour,  et  de  ma  douleur,  et  leurs 
cœurs,  amollis  par  ce  sang,  se  convertiront 
sincèrement  à  moi.  Chrétiens,  voilà  le  fruit 
de  ses  souffrances  ,  la  conversion  de  vos 

cœurs  ;  et  le  moyen  de  l'obtenir,  c'est  la  vue des  mêmes  souffrances  :  Rcminiscentur  et 
convertenlur. 

En  le  voyant  aujourd'hui  sur  la  croix,  tout 
le  monde  change  de  face  :  les  anges  le  con- 

templent, et  ils  n'ont  plus  de  joie  qui  ne  cède 
aux  marques  de  leur  douleur  ;  les  démons 
commencent  à  le  connaître,  et  ils  en  sont 

épouvantés;  le  ciel  le  voit,  et  il  pâlit,  le  so- 

leil le  regarde,  et  il  s'éclipse;  la  lune,  et  elle 
s'obscurcit;  la  terre,  et  elle  tremble;  les 
pierres  et  les  rochers,  et  ils  se  fendent  ;  les 

monuments,  et  ils  s'ouvrent;  les  morts, 
et  ils  ressuscitent;  le  brigand,  et  il  devient 
saint  ;  le  Centenicr,  et  il  le  reconnaît  comme 
son  Dieu;  les  bourreaux  mêmes  et  les  Juifs 

les  plus  endurcis,  et  ils  s'en  retournent  frap- 
pant leur  poitrine;  tout  le  monde  le  consi- 

dère, et  tout  le  monde  se  change  et  se  con- 

vertit. N'y  a-t-il  donc  pas  lieu  de  croire  que 
nos  cœurs,  qui  ne  sont  ni  plus  durs  que  les 
pierres,  ni  plus  impénétrables  que  les  mo- 

numents, ni  plus  insensibles  que  les  morts, 
ni  plus  obstinés  que  les  Juifs,  ni  plus  mé- 

chants que  les  brigands,  ni  plus  désespérés 
que  les  démons,  se  changeront  à  cette  vue  de 
Jésus-Christ  mourant  pour  nous,  et  se  con- 

vertiront à  lui  ? 

Oui,  ô  divine  cl  adorable  croix  de  mon 

Sauveur,  c'est  à  vous  que  celte  gloire  est 
réservée,  comme  au  glorieux  instrument  de 
notre  salut  et  de  ses  conquêtes  en  la  con- 

version du  monde.  Moïse  fit  autrefois  dans 

l'EgypIe  avec  un  bois  mystérieux  ces  prodi- 
gieux changements  qui  furent  tout  autant 

d'effets  de  la  justice  de  Dieu  qui  voulait  frap- 
per de  ces  horribles  plaies  des  cœurs  endur- 
cis dans  leurs  crimes  et  dans  leur  révolte, 

cl  c'est  par  vous  que  Jésus-Christ  a  fait  ces 
admirables  changements  de  sa  miséricorde 

par  toute  la  terre ,  en  la  conversion  des 

cœurs  qu'il  relire  de  leurs  péchés  et  qu'i,l 
amollit  par  sa  grâce.  Ajoutez-nous  à  vos 

conquêtes,  et ,  répandant  aujourd'hui  dans 
nos  cœurs  ce  même  sang  dont  il  vous  a  cou- 

verte et  qui  vous  a  fait  être  la  victorieuse  du 
monde,  convertissez-les  solidement  à  Dieu 

et  recevez  l'hommage  qu'ils  vous  rendent 
comme  déjà  parfaitement  soumis  à  votre  em- 

pire, en  qualité  de  convertis,  en  vous  disant  : 
O  crux,  ave. 

Prœdicamus  Chris tum  crucifixum  (I  Cor., 
I).  Comme  la  fin  de  nos  sermons  est  de  con- 

vertir les  âmes  à  Dieu  par  une  véritable  pé- 
nitence, aussi  le  plus  grand,  et  le  plus  puis- 

sant, et  le  plus  ordinaire  de  tous  les  sujets 
que  nous  traitons  en  chaire,  et  qui  doit  être 

aujourd'hui  tout  notre  entretien,  est  Jésus- 
Christ  crucifié,  parce  que  la  chose  du  monde 
la  plus  efficace  pour  faire  naître  dans  un 

cœur  les  sentiments  d'une  vraie  pénitence, 
c'est  la  passion  consommée  dans  lui ,  pour 
l'amour  de  nous,  et  renouvelée  par  la  médi- 

tation dans  nous,  pour  l'amour  de  lui. 
Car  non  seulement  elle  est  le  principe  et 

la  cause  qui  la  produit,  en  nous  en  donnant 
les  motifs,  la  grâce  et  le  mérite,  mais  elle 

a-{  aussi  le  modèle  et  l'exemplaire  qui  nous en  fait  voir  la  manière  admirablement  bien 

exprimée  dans  son  âme  et  sur  son  corps;  et 

c'est  par  celte  aimable  vue  qu'elle  nous  porte 
efficacement  à  la  faire,  puisque  toute  la  pas- 

sion du  Fils  de  Dieu  n'est  autre  chose  que  la 
pénitence  publique  qu'il  a  faite  de  tous  les crimes  pour  satisfaire  également  à  la  justice 
de  son  Père  et  à  son  amour  envers  nous. 

Oui,  ô  divin  réparateur  du  monde,  nous 

savons  que  vous  êtes  l'innocence  même,  et 
qu'en  quelque  manière  qu'on  vous  consi- dère, soit  comme  Dieu,  soit  en  qualité 

d'homme,  vous  ne  fûtes  jamais  ,  je  ne  dirai 
pas  seulement  coupable,  mais  non  pas  même 
capable  de  la  moindre  des  imperfections. 
Mais  nous  savons  aussi,  Seigneur,  que  par 
un  excès  infini  de  votre  amour,  en  même 

temps  qu'on  vous  chargeait  d'une  infinité  de faux  crimes  devant  tous  les  tribunaux  de 

l'injustice  humaine  ,  vous  vous  présentâtes 
devant  le  tribunal  de  la  justice  divine  de 
votre  Père,  et  que  vous  y  parûtes  chargé  de 

tous  les  péchés  de  toute  la  terre,  qu'il  a  mis sur  vous  :  Posuit  in  eo  Dominus  iniquitatem 
omnium  noslrum  [Is.,  LUI).  Ensuite  vous  en 

venez  faire  aujourd'hui  la  pénitence,  puis- 
que dans  votre  Passion  vous  en  subissez 

volontairement  pour  nous  toutes  les  peines. 
Celles-ci,  chrétiens,  se  peuvent  réduire  à 

ces  quatre,  qui  sont  :  la  tristesse  qui  entre 

avec  lui  dans  l'âme  par  le  remords  :  Statim  in 

furibus peccatum  aderit  (Gcn.,l\);  l'extrême 
humiliation,  et  l'infamie,  et  le  néant  où  il 
réduit  un  homme  :  Ad  nihilum  deductus  est 

in  conspectu  ejus  malignus  (Ps.  XIV)  ;  les  mi- 
sères et  les  douleurs  sensibles  :  Mulla  fla- 
gella peccatoris  (  Ps.  XXXI);  et,  en  qua- 

trième lieu,  la  mort  :  Et  per  peccatum  mors 
{Rom.,  V).  Le  premier  crime  fut  puni  de 
toutes  ces  sortes  de  peines  dans  le  premier 

homme •  de  tristesse  et  d'accablement  d'es- 
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prit;  dès  qu'il  ouït  la  voix  de  Dieu,  il  alla 
Sl.  racber,  il  ̂ *ni  peur  :  Yucem  tuam  ou- 

diui,  et  «un»  (Gen.,  III);  d'humilialioo  et  de 

bonté,  il  en  l'ut  accable,  lorsqu'élant  chassé el  banni  comme  un  infâme,  et  revêtu  de 

I  eaux,  comme  étant  réduit  à  la  condition  des 

bétea,  Dieu  lui  lit  ce  Bunglanl  reproche,  in- 

sultant sur  le  malheureux  état  où  il  s'était 
aveuglément  précipite:  Eue  Adam  quasi  umu 

ex  Hoùis  [Ibid.)\  de  misères  et  de  douleurs  : 
In  sudore  vultits  fut  tesctrii  pane  (Ibid.);  cl 

enfin  de  mort  :  Pulvis  es,  et  in  pulverem  re- 
terttris  (Ibid.). 
Le  sacrement  de  pénitence,  où  nous  nous 

présentons   pour  subir  la   peine  de  nos  pé- 
chés, est  composé  de  celles-ci  qui  en  sont  les 

parties  essentielles  :  île  tristesse,  par  la  con- 
trition ;  d'humiliation  el  d'abaissement   de 

nous-mêmes,  par  la  confession  de  nos   pé- 

chés ;  de  douleur  sensible ,  par  la  satisfac- 
tion; elde  mort  mystique,  par  le  ferme  pro- 

pos d'amendement  qui  nous  l'ait  mourir  au 
péché.  Toutes  ces  peines  ne  pourraient  abolir 

no>  péchés,  si  le  Fils  de  Dieu  n'y  mêlait  les siennes  qui  leur  donnent  le  prix  et  la  valeur  ; 

et  celles  qu'il  souffre  pour  nous  ne  nous  se- 
raient pas  appliquées,  si  nous  n'y  ajoutions 

les  nôtres.  Voilà  pourquoi,  peur  nous  y  ob- 
liger par  suri  excmpl  ,  il  \ient  faire  la  péni- 

tence de   tous  nos  péchés  en  souffrant  les 
I  eines  qui  leur  sont  dues,  puisque  sa  passion 

n'est  rien  qu'un  effroyable  composé  de  ces 

quatre  sortes  de  peines  dans  toute  l'étendue  de 
leur  riiiu  ur  :  de  tristesse  dans  le  jardin,  d'hu- 

miliation devant  les  tribunaux  des  juges,  de 
douleurs  sensibles  au  prétoire,  et  de  mort  sur 
la  croix.  Voilà  dans  celle  bienheureuse  mort, 
dans  ces  douleurs  et  ces  humiliations,  cl  dans 

cette  tristesse,  le  parfait  modèlede  noire  péni- 
tence el  ce  qui  nous   porte  le  plus  efficace- 
ment à  la  faire  de  nos  propres  crimes  pour 

l'amour  de  lui,  comme  il  l'a  faile  des  pèches 
de   tout  le  monde   pour  l'amour  de  nous  : 
Christus  passas  est  pro  nobis,  vobis  relinquens 

exemplum  (  1  Petr.,  Il  ).  Je  ne  veux  pas  qu'il 
se  parle  ici  aujourd'hui,  ni  des  rigueurs  du 
jugement,  ni  des  supplices  de  l'enfer,  ni  du bonheur  du  ciel,  ni  du  glorieux  état  de  la 

grâce,  ni  di'  l'horreur  de  celui  du  péché,  ni de  tous  ces   puissants   n.olils  de  pénitence, 
qui  nous  y  poussent  par  la  crainte,  qui  nous 

y  attirent  par  l'espérance, ou  qui  nous  y  en- 
gagent  par    devoir;  el  je    veux  néanmoins 

que  nous  fassions  une  pénitence  parfaite  par 
la  seule  considération  des  souffrances  de  Jé- 

sus-Christ : IteminisccHtur.  Vos  e.-prils  le  ver- 
ront, quand  il  fait  la  pénitence  générale  de 

tous  nos  crimes,   tremblant,  triste,  affligé 

jusqu'à  la  mort,  humilié  jusqu'au  centre  duo dernier  anéantissement,  tout  couvert  de  sang 
et  de  plaies,  el  tout  pénétré  de  douleurs,  et 
mourant  enfin  sur  la  croii  :  Reminiscentur. 

Et  que  produira  celte  vue?  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  prétendu  en  souffrant  toutes  ces  |  ei- 

nes, ce  que  je  lui  demande  pour  \ous  el  pour 

moi  :  /:'/  convertentur  ad   Dominum  :  El    nos 
cœurs  se  H  nverlîronl  a  Dieu  par  une  sainte 
pénitence  qui  sera  la  participation  de  toutes 
6cs  i  chu". 
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Votre  tristesse,  ô  aimable  affligé,  y  répan- 
dra la  délicieuse  amertume  de  la  contrition 

qui  i  fface  tous  nos  péchés.  Vos  abaisse- 
ments, 6  illustre  humilié,  confondront  mon 

orgueil,  l'abattant  aux  pieds  de  celui  devaul 
qui  je  me  confesse  criminel.  Vos  plaies  ,  ô 

glorieux  souffrant,  s'étendront  jusque  sur 
mon  corps,  par  la  communication  de  vos 
douleurs,  pour  \ous  satisfaire;  et  votre 
mort,  ô  Dieu  mourant  pour  nous,  attachant 
à  la  même  croix  notre  vieil  homme  avec  ses 
passions,  nous  fera  mourir  au  péché,  par 

une  terme  résolution  de  n'y  jamais  revivre. 
Reminiscentur.  C'est  à  moi  de  faire  renaî- 

tre ces  pensées  dans  vos  esprits  ,  en  produi- 
sant devant  vous  celte  pénitence  générale  du 

Fils  de  Dieu  pour  tout  le  monde  :  El  conver- 
tentur. C'est  à  vous  ensuite,  Seigneur,  de 

convertir  à  vous  les  cœurs  par  les  péniten- 

ces particulières  de  chacun  ;  et  c'est  à 
vous,  chrétiens,  d'appliquer  sérieusement 
votre  esprit  à  ce  que  je  vais  dire,  pour  vous 
la  bien  représenter,  et  de  donner  tout  votre 

cœur  à  Jésus-Christ,  afin  qu'il  y  produise 
tous  ces  sentiments  d'une  pénitence  amou- reuse :  commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  première  des  peines  du  péché  est  lout 

intérieure,  et  dans  l'esprit,  la  crainte,  la 
douleur,  l'ennui ,  le  Irouble  et  le  combat  dans 
l'âme.  Un  homme  fait  un  crime,  il  craint. 

Quelque  assurance  qu'il  ail  naturellement , 
il  n'est  pas  maître  de  ce  mouvement  qui  s'op- 

pose d'abord  à  son  action  pour  la  retenir  : 
Sanitut  terroria  semper  in  uuribus  ejus  (Job. 

XV).  Quelque  bonne  mine  qu'il  fasse  ,  il  a 
dans  l'âme  la  douleur  qu'elle  conçoit  en 
même  temps  qu'elle  enfante  son  crime  ;  Eccc 
parturiit  injuslitiam ,  concepit  dolorem,  et 

peperit  iniquilatem  (Ps.  VII).  L'ennui  l'acca- ble :  Peccavi...  Quare  posuisli  me  conlrarium 
tibi ,  et  factus  sum  miltimelipsi  gravis  (Job. 

VII)  ?  dit  Job  en  la  personne  d'un  pécheur. 
11  a  toujours  la  guerre  dans  le  fond  de  l'âme, 
où  la  raison  ,  la  grâce  el  la  conscience  com- 

battent contre  la  malice  cl  la  passion  :  Non 
est  pax  itnpiis  ,  dicit  Uominus  (Is.  LVII).  De 

celle  guerre  ,  de  l'ennui ,  de  la  douleur  et  de cct:e  crainte  ,  résulte  la  tristesse,  qui  paraît 

souvent  malgré  son  artifice  el  sa  dissimula- 
lion,  sur  son  \isagc  :  Cur  concidit  faciès 
tua  (Gen.  IV). 

Le  Fils  de  Dieu,  même  en  lant  qu'homme, par  son  union  personnelle  avec  la  divinité 

qu'il  voyait  continuellement,  avait  toujours 
l'assurance ,  la  joie,  la  douceur  cl  la  paix 
contraires  à  ces  passions.  Mais  parce  qu'il 
veut  souffrir  autant  qu'on  le  peut  ,  et  vn 
to.ul;  comme  il  suspend  la  gloire  de  son  âme, 

pour  empêcher  que,  se  répandant  sur  son 
corps  ,  elle  ne  le  rende  impassible,  il  sus- 

pend aussi  l'usage  de  ses  perfections,  cl  les 
rend  comme  oisives  d'ins son  âme,  de  peur 

qu'elles  ne  la  rendent  inaccessible  à  ces 

fâcheuses  pasaions  qu'il  appelle  dans  lui  , 
pour  y  commencer,  par  lui-même,  la  plus 
sensible  partie  de  sa  Passion  ,  qui  se  (ait 

connaître  au-debors  par  des  signes  si  lamen-t 
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labiés  :  Ut  humilialus  oliosavirtute  infvmuri 

vidcretur  (Ambros.  in  illud  :  Exinanivit  se- 
mctipsum). 

S'élanl  séparé  de  ses  chers  disciples  au 
jardin  de  Gelhscmani  ,  pour  commencer  la 
pénitence  en  un  lieu  semblable  à  celui  où  le 

crime  avait  commencé,  tout  seul ,  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit,  qui  augmente  l'horreur  de 

l'étal  où  il  va  se  mettre,  la  couleur  pâle,  les 
yeux  abattus ,  les  genoux  tremblants,  le  vi- 

sage contre  terre,  appuyé  sur  ses  faibles 
mains  :  Ccepit  pavere  {Mar.  XIV);  voilà  la 

crainte  :  El  tœdere;  c'est  l'ennui:  El  mœstus 
esse  (Matth.  XXVI);  c'est  la  duuleur  :  El 
foetus  in  agonia  {Lue.  XXI!)  ;  voilà  le  trou- 

ble et  l'agitation  et  le  combat  intérieur.  De 
tout  ceci  résulte  ce  pitoyable  état  de  sou 

âme,  qu'on  ne  saurait  mieux  exprimer  qu'en 
l'appelant,  comme  il  fait,  une  tristesse  jus- 
ques  au  mourir  :  Tristis  est  anima  mea  usque 
ad  morlem  [Matl.  XXVI). 

Arrêtons  un  moment  ici,  et  pénétrons 
dans  cette  âme  souffrante,  pour  y  voir  si  en 

effet  ces  passions  s'y  sont  trouvées,  et  pour- 
quoi et  comment  elles  y  ont  été.  Je  sais  que 

quelques-uns  ont  estimé  qu'il  ne  les  avait 
eues  qu'en  apparence,  ayant  seulement  pro- 

duit des  effets  semblables  à  ceux  que  ces 
passions  produisent  dans  nous;  car  comme 
elles  viennent  de  faiblesse,  disent-ils,  on  ne 
peut  pas  dire  que  celui  qui  est  la  force  de 
Dieu  même,  en  ait  jamais  été  capable.  Mais 

ce  sentiment  est  désapprouvé  de  l'Eglise, 
qui  reconnaît,  que,  comme  le  Sauveur  du 

monde  a  pris  un  corps  véritablement  suscep- 
tible des  impressions  de  la  douleur,  il  a  voulu 

avoir  une  âme  qui  pût  aussi  souffrir  en  vé- 
rité toutes  les  rigueurs  de  ces  passions  :  Ne- 

que  enim  in  quo  verum  erat  hominis  coi-pus , 
et  verus  hominis  animus,  falsas  erat  humanus 

a/J'ectus  (Auijust.  IV,  de  Civil.).  11  a  donc  eu 
toutes  ces  passions,  mais  sans  défaut,  parce 

qu'outre  que  leur  objet  était  toujours  fort  lé- 
gitime, elles  n'ont  jamais  eu  de  mauvais  ef- 

fet, ni  causé  de  désordre,  en  commandant 
où  elles  devaient  obéir  (D.  Thom.  III,  p.  q.  15 
a.  4)  ;  elles  ne  prévenaient  point  dans  lui  la 

raison  ni  la  volonté,  et  n'agissaient  dans 
son  cœur  qu'autant  qu'il  le  leur  permettait  : Adhibuit  cas  ubi  adhibendas  esse  judicavit 

(August.  ibid.).  Et  cela  bien  loin  d  être  lâ- 
cheté, est  la  matière  de  sa  gloire  et  le  sujet 

de  son  triomphe,  comme  étant  ce  qui  donne 
un  noble  exercice  à  sa  force  cl  à  son  courage 
invincible  à  de  si  redoutables  ennemis,  aux- 

quels il  permet  l'entrée  dans  son  âme,  poul- 
ies combattre  et  pour  les  vaincre. 

Mais  n'a-t-il  pas  désiré  de  souffrir  et  de 
mourir,  et  d'avaler  tout  le  calice  d'une  si 
douloureuse  Passion,  jusqu'à  maltraiter  le 
pauvre  saint  Pierre  qui  voulait  s'opposer  à 
l'accomplissement  de  ce  désir?  Pourquoi  donc 
craindre  maintenant  et  s'affliger  à  ce  mo- 

ment qu'il  faut  souffrir.  Pourquoi  ?  C'est  que 
sa  crainte  et  sa  tristesse  étant  la  passion  in- 

térieure de  son  âme,  plus  rigoureuse  encore 
que  colle  du  corps,  il  a  désiré  de  craindre 

et  de  s'affliger,  et  qu'il  satisfait  par  là  son 
désir,  en  souffrant  par  lui-même  dans  son 
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cœur,  jusqu'où  les  instruments  de  la  cruauté 
de  ses  ennemis  ne  pouvaient  pénétrer  :  et  de 
là  vient  la  plus  puissante  des  raisons  qui 

l'obligent  à  souffrir  toutes  les  rigueurs  do 
ces  passions.  C'est  outre  beaucoup  d'autres 
que  l'on  peut  produire  ,  qu'entreprenant  au- 

jourd'hui de  faire  la  pénitence  générale  de 
tous  nos  crimes  ,  il  s'oblige  aussi  d'en  subir 
toutes  les  peines,  et  que  la  peine  intérieure 
du  péché  est  celle  que  ces  passions  font 

sentir  d'abord  à  une  âme.  Voilà  pourquoi  il 
les  appelle  et  leur  commande  d'exercer  sur 
lui  toute  leur  rigueur,  afin  de  souffrir  autant 

qu'on  le  peut.  Ce  qui  paraîtra  beaucoup 
mieux,  si  nous  considérons  de  quoi  et  com- 

ment il  s'afflige. 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 

qu'encore  que  notre  âme  qui  est  toute  spi- 
rituelle soit  indivisible  et  très-simple,  on  la 

peut  néanmoins  considérer  diversement,  et 
parcelle  diversité  la  distinguer  en  deux  par- 

lies,  qui  sont  la  supérieure  et  l'inférieure. 
Celle-ci  est  l'âme  agissante,  par  la  connais- 

sance des  sens  et  de  l'imagination;  et  celle- 
là  est  la  même  âme,  mais  quand  elle  agit 
par  des  vues  intellectuelles,  soit  de  la  raison 
naturellement,  soit  de  la  grâce  surnaturel- 
lement.  Cela  présupposé,  il  eut  dans  la  par- 

tie inférieure  de  son  âme  de  la  tristesse  et  de 

douleur  de  ses  propres  maux  ;  el  dans  la  su- 
périeure ,  il  en  eut  pour  les  nôtres  qui  sont 

nos  péchés  et  toutes  leurs  suites;  et  l'une 
el  l'autre  furent  jusque  dans  la  dernière extrémité. 

Il  permit  à  l'imagination  de  lui  représen- 
ter fortement  toutes  les  peines  et  l'excès  de 

toutes  les  douleurs  qu'il  allait  souffrir  en 
toutes  les  parties  du  corps  du  monde  le  plus 
délicat  et  le  plus  sensible,  pour  lui  ravir  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  vies  par  la  cruauté 

de  ceux  mêmes  qu'il  avait  comblés  d'une  in- finité de  bienfaits  ;  pour  tant  de  personnes 
qui ,  par  une  effroyable  ingratitude ,  en  tire- 

raient avantage  pour  l'offenser,  et  qui  non- 
seulement  rendraient  par  là  ses  peines  inu- 

tiles ,  mais  qui  les  feraient  même  devenir 

l'occasion  de  leur  perte  et  de  leur  malheur 
contre  la  fin  qu'il  se  proposait  en  voulant souffrir.  Et  comme  tous  ces  maux  étaient 
extrêmes,  et  sur  le  point  de  venir  fondre 

loul  à  coup  sur  lui  et  l'accabler  de  leur  épou- 
vantable multitude,  qu'il  laissait  agir  la  na- 

ture selon  toutes  les  forces ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  de  la  faiblesse  à  laquelle  il  s'a- 

bandonnait, et  qu'il  fermait  loutes  les  avenues 
à  toutes  les  sortes  d'allégements  qui  en  pou- 

vaient diminuer  la  grandeur  et  en  affaiblir 

la  force  :  la  crainte,  l'ennui  ,  la  douleur  et 
l'accablement  d'esprit,  pour  punir  tant  de 
dissolutions,  tant  de  débauches  et  tant  d'em- 

portements très-criminels,  qui  font  la  joie 
du  monde  ,  lui  firent  dans  son  cœur  le  pre- 

mier de  tous  ses  tourments,  qui  égale  celui 

delà  mort  même,  el  qui  n'est  pourtant  encore 
que  l'ombre  de  celui  qu'une  autre  tristesse 
surnaturelle  lui  fait  souffrir  dans  la  partie 
supérieure  de  son  âme. 

O  Dieu!  qui  pourrait  exprimer  l'inconce- 
vable douleur  qu'il  conçut  par  la  force  ex- 
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trsordinaire  de  sa  grâce,  à  la  vue  ilo  tous 

les  péchés  du  monde ,  qui  furent  L'horrible 
spectacle  représenté  à  son  esprit  en  ri  lie 
formidable  scène  du  jardin  îles  oliviers?  La 

douleur  qu'une  âme  conçoit  de  quelques  pè- 
rhêsesl  d'autant  plus  grande,  qu'elle  a  plus 
de  lumière  dans  sa  connaissance  et  plus  d'ar- 

deur dans  son  amour,  que  leur  nombre  est 

1  lus  grand  et  qu'elle  a  plus  de  houle  de  s'en von-  chargée. 
Vovez  sur  cela  quelles  sources  inépuisa- 

bles de  douleurs  dans  l'âme  de  ce  divin  et 

aimable  affligé.  Sa  connaissance  n'a-t-elle  pas 
des  lumières  infiniment  perçantes  pour  pé- 
nélrer  le  fond  de  la  malice  de  chaque  péché? 

Son  amour  envers  Dieu  ,  qui   est   l'offensé  , 
n'esl-il  pas  incompréhensible?  Celui  qu'il  a 
pour  tous  les  hommes   qu'il   voyait   plongés 
par  le  péché  dans  un  abîme  infini  de   mal- 

heurs .   |  eut-il    être   jamais  imaginé?  Pour 

la  multitude  des  crimes  qu'il  avait  présents 

à  l'esprit,   depuis  celui  du  premier  homme 

jusqu'au  dernier,  qui  sera  suiu  de  la  ruine 

générale  de  tout  le  monde,  n'csl-elle  pas  au 
delà  de  tous  les  nombres?  El  quoiqu'il  fût très-innocent,   toutefois   ayant  pris  sur  lui 
tous  les  péchés  pour  prendre  la  place  de  tous 
les  criminels  ,  il  en   a\ait  toute  la   honte  et 

l'infamie  dont   il  s'était  couvert.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  après  cela  si  son  cœur,  fendu  de 

douleur,  éclate  en  ce  soupir,  qui  en  l'ait  re- tentir   partout  ce    lamentable    témoignage  : 
Trittis  est  anima  mea  usque  ad  mortem  (Malt. 
XWI  .  Il  pouvait  bien  dire  :  Usque  ad  mor- 

tes,  puisque  selon  le  prophète  qui  dit  de  lui  : 
Magna  est  velut  mare  contritiotua  (I7iren.ll), 
sa  douleur  comprenait  et  surpassait  encore 
infiniment  ,  comme  un  \asle  océan  ,  celle  de 
la  contrition  de  tous  les    hommes  qui,  dans 

quelques-uns  a  élé  jusqu'à  la  mort  ,  et  par 
conséquent  elle  lui  pouvait  donner  une  infi- 

nité de  morts,  si  sa  toute-puissance  ne  l'eût 
-   ulenu  pour  le  rendre  capable  de  souffrir 
enco:e  davantage  par  la  violence  de  ce  com- 

bat, qui  se  fit  par  là  dans  son  âme  :  El  foe- 
tus in  agonia  prolixius  or  abat. 

La  crainte  et  la  douleur  naturelle  qu'il 
r<  ut  avoir  pour  tant  de  maux  qu'il  va  souf- frir, lire  de  lui,  dans  son  accablement,  ce 

sentiment  de  répugnance  qu'il  exprime  par ci  s  paroles  :  Si  possibile  est,  transeat  a  me 

colis.  Mais  l'amour  qu'il  a  pour  son  Père  et 
pour  les  hommes,  combattant  dans  lui  la  na- 

ture, la  réprime  par  la  force  de  celle  héroï- 
que résolution  :  Non  saut  ego  volo,  sel  sicut 

lu  {Mut th.,  XXVI}. 

I.  horreur  et  la  douleur  extrême  qu'il  con- 
;oit  pour  les  péchés  de  toul  le  monde  et  par- 
iculièrement  pour  le  plus  énorme  de  leus  qui 

wl  le  déïcidc  qu'on  \a  commettre  en  sa  per- sonne, lui  font  dire  :  Transeat  a  me  culix  istc 

'Mat th.,  Il),  Iste ,  comme  remarque  saint 
Jérôme  (in  cap.  XXVI  Mallh.)  ;  c'est-à-dire, 
que  je  souffre,  je  le  veux  bien;  mais  que  ce 

il  |  U  •  n  celle  manière  par  un  crime  si 
i  lécrable.  Mais  h  conformité  parfaite  à  la 
volonté  de  son  Père  qui  permet  un  si  grand 
excès  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien,  com- 

bat cl  repousse  ce  sentiment  par  celui  de  sa 

charité  vielorisusc  qui  s'écrie  :  Vcrumtumcn non  meu  vutuntus,  sal  tua  fiai  [Luc,  XXII). 
Kl  combattant  ainsi  de  toutes  les  forces  c!e 

son  amour  contre  ces  répugnances  naturelles, 
il  se  fil  à  soi-même  une  si  grande  violence, 

qu'il  en  lira  le  sang  qu'il  fil  sortir  de  loutes 
les  parties  de  son  corps  :  Foetus  csi  sudor  ejus, 
sicut  guttic  sanguinis  decidenlis  in  terrain 
(Luc,  XXII).  Ce  qui  ne  fut  pas  un  effet  de 

celte  crainte, qu'il  voulut  avoir,  <  l  de  la  fai- 
blesse de  la  nature, comme  il  semble  d'abord, mais  un  effort  héroïque  de  son  courage  et  la 

marque  de  la  victoire  qu'il  remporte  dans  ce combat. 

L'ennemi  surprend  une  ville  et  y  fait  d'a- 
bord grand  désordre,  se  jetant  partout  l'épée à  la  main  ;  un  vaillant  homme  qui  commande 

ne  s'étonne  pas,  il  rallie  promplcmcnt  ses 
soldats  clans  la  place  d'armes  et  les  anime  si 
bien  au  combat  que,  non  contents  de  repous- 

ser ses  efforts  et  de  le  chasser,  ils  sortent  en 

loule  après  lui,  emportés  d'une  noble  ardeur 
pour  le  ballre  encore  sur  sa  retraite.  La 

crainte,  l'ennui,  la  tristesse,  ces  passions  en- 
nemies du  repos  de  l'homme,  entrent  sou- 

dainement dans  l'âme  du  Sauveur  du  monde, 

y  trouvant  l'entrée  libre  par  la  volonlé  qu'il a  de  souffrir  les  peines  intérieures  de»  péché. 
Les  genoux  tremblent,  le  visage  est  pâle,  les 
extrémités  sont  froides,  tout  le  sang  se  re- 

tire au  cœur  :  Cœpil  parère,  et  lœdere,  et 

mœstusesse. Voilà  l'alarme  clans  la  place  ;  mais 
cette  invincible  amazone,  la  charité  qui  lient 
le  premier  rang  el  qui  commande  dans  son 
cœur,  anime  toutes  les  puissances  de  son 

âme  d'une  si  belle  résolution,  et  échauffe  si 
bien  son  sang  par  ses  ardeurs,  que,  non  con- 

tent de  soutenir  les  efforts  de  ces  passions  et 
de  les  vaincre  el  de  les  repousser,  il  sort  en- 

core par  toutes  les  portes  de  la  place,  par 
tous  les  porcs  de  son  corps  pour  pousser 

plus  loin  sa  vicioire.  Vo.là  l'effet  de  cet'e 
douleur  qu'il  conçoit  de  nos  péchés,  et  qui 
est  animée  de  son  amour;  elle  lui  fait  rendre 
ce  combat  pour  souffi  ir,  et  ce  combat  a  tiré 
le  sang  de  toutes  ses  veines  pour  nous  assu- 

rer que,  si  nous  joignons  notre  contrition  à 
la  sienne  en  combattant  contre  nos  passions 
cfcri  nous  empêchent  de  satisfaire  pleinement 
à  Dieu,  elle  sera  toujours  accompagnée  de 
son  sang  précieux,  pour  effacer  nos  crimes. 

Lh  bien  !  âmes  chrétiennes,  où  en  sommes- 
nous?  Ces  crimes  sonl  les  noires  el  nous  eu 
sommes  véritablement  chargés.  Ce  ne  sont 
pas  les  siens,  il  ne  les  a  pris  que  comme  nous 

représentant ,  et  néanmoins,  parce  qu'il  se 
considère  en  cet  état  el  sous  celte  apparence 

de  péché,  il  en  conçoit  celte  douleur  qu'il 
nous  fait  connaître  par  celle  expression  si 
forte  : 

Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem 

[Matth.,  X\\  lj  :  Parce  qu'elle  pouvait  à  ce 
moment  même  achever  sa  passion  ,  en  lui 
donnant  la  mort.  Plorans  ploraiit  in  nocte, 
et  lacrymœ  ejus  in  ma  j  il  lis  ejus  [Thr.  I).  Lu 
cette  nuit,  qui  fut  le  commencement  de  sa 
passion,  il  la  commença  par  les  larmes  do 

son  cœur;  qui,  de  son  cœur  s'écuulanl  par 
les  jeux,  formèrent  ce  déluge  de  pleurs,  qui, 
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se  joignant  à    celui  de  son  sang,  dans  sa 
sueur,  flrent  la  grande  et  vaste  nier  de   sa 
contrition  :  Magna  est  veiut  mare  contritio 

laa  (Thr.  II).  Que  ferai -je  donc  maintenant, 
si  je  considère  que  ce  sont  mes  péchés,  et  que 

c'est  par  eux  que  j'ai  si  souvent  très-indi- 
gnement offensé  cette  bonté  infinie,  qui  mé- 

ritait que  je  l'aimasse   infiniment,  et  à  la- 
quelle j'ai  rendu,  pour  son  amour,  ma  haine 

et  mou    ingratitude  ?   Omis  dabit  capili  meo 

aquam,  et  oculis  meis  fontem  laerymarurnl  et 
plorabo  die  ac   nocte  (Jerem.,  IX).  Qui  fera 
naître  dans  mon  cœur  ces  vifs  sentiments  de 

douleur  et  ces  larmes  intérieures  pour  pleu- 
rer mes  péchés  et  pour  faire  la  grande  mer 

de  ma  contrition  qui  ,  jointe  à  celle  du  Sau- 
veur du  monde,  soit  capable  de  me  purifier? 

C'est  vous,  ô  source  de  joie  dans  le  ciel,  et 

maintenant  de  tristesse  dans  ce  jardin,  c'est 
vous  de  qui  j'attends  celte  douleur  pour  vous 
faire  le  sacrifice  d'un  cœur  parfaitement  con- 

trit. SacrificiumDe.o  spirilus  contribulatus  :  cor 
contritum  et  humiliation,  Deus ,  non  despicies 

(Ps.  L).Car  enfin,  Seigneur,  vous  avez  pro- 
mis que,quelquc  grands  que  soient  nos  crimes, 

ils  seraient  expiés  par  ce  sacrifice/lont  la  vic- 
time est  le  cœur  contrit  et  humilié.  C'est  donc 

celui  que  nous  vous  allons  faire,  en  même 

temps  que  nos  voix  se  joindront  en  harmo- 
nie pour  exprimer  nos   sentiments   par  ces 

mêmes  paroles. 

On  les  chante  en  musique. 

SECONDE    PARTIE. 

Tout  homme  qui  offense  DU  u  s'élève  inso- 
lemment contre  son  Maître,  puisqu'il  refuse de  lui  obéir  et  de  se  soumettre  à  ses  ordres 

pour  se  satisfaire  lui-même.  Voilà  pourquoi, 
comme  l'orgueil  est  toujours  mêlé  dans  le 
péché,  dont  il  est  le  principe,  selon  la  sen- 

tence du  Sage  :  Inilium  omnis  peccati  super- 
bia,  il  est  juste  que  sa  peine  soit  aussi  la 

honte,  l'infamie,  l'opprobre  et  la  dernière 
humiliation,  comme  il  parut  dans  le  premier 

de  tous  les  crimes,  qui  précipita  l'ange  cri- 
minel de  ce  haut  point  de  gloire,  où  il  était, 

jusqu'au  centre  de  la  terri'  :  Dctracta  est  ad 
inferos  superbia  tua  (Isaï.  XIV). 

Or ,  cet  extrême  abaissement  du  pécheur 

se  fait  voir  particulièrement  en  ce  :  1"  Qu'il 
est  vendu,  lui  qui  se  voulait  usurper  l'em- 

pire de  lui-même,  et  qu'il  est  vendu  pour une  ombre  et  une  fausse  apparence  de  bien 
à  la  plus  infâme  des  créatures,  à  Satan  qui 
devient  son  maître  :  Venundatus  sub  peccato 

(Rom.,  VII);  2°  qu'il  est  traité  d'esclave  par 
cet  impitoyable  maître  qui  le  charge  d'autant 
de  chaînes  et  de  fers  qu'il  commet  de  péchés: 
Funibus  peccalorum  suorum  conslringitur 

peccator  (Prov.,  V);  3"  que  dans  la  substance 
de  l'âme  il  est  dépouillé  de  la  robe  de  la 
grâce  cl  de  tous  les  mérites  qu'il  avait  acquis, 
n'ayant  plus  rien  que  sa  propre  misère,  et 
n'étant  plus  couvert  que  de  sa  honte  :  Et 
nescis  quia  miser  es,  et  miserabilis,  et  pauper, 

et  nudus  (Apoc,  III),  de  plus,  qu'il  est  aveu- 
glé dans  l'entendement  et  réduit  à  l'état  de 

ihO 

la  plus  déplorable  et  de  la  plus  houleuse  do 
toutes  les  folies  :  Excœcavileos  malitia  eorum 

(Sap.,  11)  ;  davantage,  que  dans  la  volonté  il' est  indignement  soumis  à  la  concupiscence 

qui  l'entraîne  et  le  maltraite:  A  concupiscen- 
lia  sua  abslractus  (Jac.,  I);  en  sixième  lieu, 

qu'il  est  le  jouet  de  ses  passions  qui  l'em- 
portent en  de  Ires-honteuses  extrémités  : 

Tradidit  eos  in  passiones  ignominiœ  (Rom.,ï); 

et  enfin,  qu'il  devient  par  son  péché  la  plus 
méprisable  des  créatures,  réduit  à  la  condi- 

tion des  bêles,  au-dessous  du  dernier  de 
tous  les  hommes,  méprisé,  rebuté,  anéanti, 
abandonné  du  ciel  et  de  la  terre  :  Ad  nihi- 
lum  deduclus  est  in  conspeclu  ejus  mulignus 
{Ps.  XIV). 

Il  est  évident  que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut 
être  capable  de  ces  humiliations  intérieures, 

parce  qu'elles  présupposent  d'étranges  im- 
perfections et  qu'elles  sont  tout  autant  d'effets 

du  péché  dans  l'âme.  Mais  parce  qu'il  en veut  subir  toutes  les  peines,  il  veut  aussi 

souffrir  au  dehors  toutes  ces  espèces  d'abais- 
sements qui  représentent  loules  ces  sortes 

d'humiliations,  de  honle  et  d'infamie  d'une 
âme  en  son  péché. 

Le  pécheur  est  vendu  au  démon,  qui  de- 
vient son   maître,  et  le  Fils  de  Dieu,  pour 

porter  extérieurement  cette  honteuse  flétris- 
sure du  péché,  quoiqu'il  soit  le  maître  de  tout le  monde,  est  vendu  par  un  de  ses  disciples 

à  ses  plus  mortels  ennemis,  pour  le  prix  du 
plus  méprisable  de  tous  les  esclaves  :  Quid 
vultis  mihi  dure,  et  ego  eum  vobis  trachnn? 
Que  me  donnerez-vous ,  disait  Judas ,  je  suis 

prêt  à  vous  le  livrer?  Le  voilà  vendu,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  mis  dans  l'état  le  plus  vil  et 
le  plus  bas  de  la  société  civile,  où  l'on  met un  misérable  en  compromis  et  en  balance 

avec  un  peu  d'argent,  comme  une  bêle  qu'on 
expose  en  vente  :  Et  ego  eum  tradam.  Il  est 
vendu  par  un  de  ses    disciples,  je  ne  dirai 

pas  qu'il   avait  élevé  de  la   poussière  à  ce 
sublime  état  de  gloire  et  de  grandeur  surna- 

turelle, parle  don  des  miracles;  celui  auquel 
il  venait  de  laver  les  pieds  et  de  donner  la 
dernière  marque  de  son  amour  au  divin  ban- 

quet de  l'eucharistie;  c'est  assurément  ce  qui 
peut  lui  faire  ressentir  celle  douleur  infini- 

ment sensible,  qui  vient  d'une  effroyable  in- 
gratitude. Mais  pour  demeurer  dans  les  ter- 

mes d'opprobre  et   d'abaissement  où   nous 
sommes,  je  dis  qu'il  esl  vendu  par  son  disci- 

ple, qui  ne  pouvait  couvrir  une  si  détestable 
trahison,  qu'en  disant  de  lui  tous  les  maux 
du  monde  et  qu'tn  le  faisant  passer  pour  le 
plus  scélérat  de  tous  les  hommes  ;  comme  si 
en  le  leur  mettant  entre  les  mains  et  en  dé- 

faisant le  monde  de  cet  imposteur,  il  contri- 
buait à  une  bonne  œuvre  très-agréable   à 

Dieu  et  très-nécessaire  au  bien  de  l'Etat  :  Et 
ego  vobis  eum  tradam.    Vobis  :  il  est  ̂ endu 

non  pas  à  ceux  qui  se  contentent  d'en  tirer 
du  service,  comme  on  fait  des  aulres  escla- 

ves que  leurs   maîtres   achètent   pour  leur 
propre  commodité,  mais  à  des  gens  déchaînés 
contre  lui,  qui  ne  le  veulent  que  pour  le  ré- 

duire dans  le  plus  pitoyable  état,  dont  leur 

haine  et  leur  rage  pourront  s'aviser.  El  il 
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est  enfin  vendu  pour  si  pou,  que  le  prix  aug- 
monte  la  honte  d'une  vente  si  ootrageuse, 
puisqu'on   laisse  à    ceux    qui    l'achètent    la 
liberté    d'en    donner    ce    qu'il    leur    plaira  , 
comme  d'une  chose  si  \  île  et  si  abjecte  qu'elle 
De  mérite  pas  que  l'on  y  établisse  un  prix 
réglé  :  Quia  vultù  milii  dire  ?  disait  ce  traître 

résolu  île   s'en   tenir,  comme  il  le  Ot ,  à  ce 
qu'on  voudrait. 

Et  pour   porter  l'injure  encore   plus  loin 
et  jusqu'où  elle  pouvait  aller,  il  exécute  son marché  en  se  jouant  traîtreusement  de  lui 
par   un   jeu  concerté  avec  ses   plus  grands 
ennemis  ,   lui  portant  le  baiser   de   paix  et 

l'appelant   son  Ualtre  en   même  temps  qu'il le  lait  leur  esclave,  le  leur  mettant  entre  les 
mains.  Aussi,  pour  mieux  exprimer  la  gran- 

deur de  celte  injure,  l'évangélisle  dit,  que, 
quand  le  Sauveur  la  voulut  déclarer  à  ses 

disciples,  il  en  frémit,  il  témoigna  l'horreur 
qu'il  en  avait  par  le  trouble  de  son  visage  : 
Turbalus  est  spiritu,  et  protestâtes  est ,  et  di- 
j  il  :  Amen  ,  amen  dico  coins,  quia  unus  ex 
lobis  tradet  me  (Juan.,  XIII).  Et  quand  le 

traître,  revenu  de  l'emportement  de  sa  pas- 
sion et  de  l'aveuglement  de  son  exécrable 

avarice,  y  eut  fait  quelque  attention,  il  eut 

tant  d'horreur  de  soi-même,  que,  s'abandon- 
nant  au  désespoir,  il  se  pendit. 

Secondement,  le  démon  qui  achète  le  pé- 
cheur, en  devenant  son  maître,  Je  charge  des 

liens  et  des  chaînes  de  ses  péchés;  et  Jésus- 
Christ,  pour  exprimer  sur  soi  la  honte  de  cet 

esclavage,  comme  s'il  renonçait  à  celte  puis- 
sance qui  commande  souverainement  au  ciel 

et  à  la  terre,  se  laisse  investir,  et  prendre,  et 
lier  tt  enchaîner  à  cette  troupe  insolente  de 
satellites  que  Judas  conduisait  pour  se  saisir 
de  sa  personne  :  Cohors  ergo  ,  et  tribunus,  et 
minislri  Judœorum  comprehenderunt  Jesum, 
et  ligaverunt  eum  (Joan.,  XVIII).  Comme  un 
torrent  impétueux  ou  quelque  fleuve  extrê- 

mement rapide  qu'on  a  longtemps  retenu dans  son  lit  par  des  digues  et  par  des  levées, 

aussitôt  qu'un  les  a  percées,  s'échappe,  se 
jette,  se  précipite  et  se  répand  avec  un  ef- 

froyable bruit  par  la  campagne  qu'il  ravage 
et  qu'il  désole  ;  et  comme  une  armée,  souvent 
repoussée  avec  honte  et  perte  à  l'assaut,  dès 
que  les  brèches  sont  abandonnées  et  qu'elle 
\<.it  l'entrée  libre,  par  la  retraite  de  celui 
qui  la  défendait,  se  jette  dans  la  place  l'épée à  la  main  ,  la  rage  dans  le  cœur,  la  fureur  et 
la  crainte  peinte  sur  le  visage,  et  se  répan- 

dant par  le>  rues  et  dans  les  maisons,  fait 
partout  un  épouvantable  désordre,  mettant 
tout  à  feu  et  a  sang  :  ainsi  ces  furieux  fuient 

•souvent  arrêtés  et  repoussés  par  la  force 
cachée  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'ils  lâchèrent 
tant  de  fois  de  le  faire  périr.  Mais  ne  trou- 

vant plus  maintenant  d'obstacle  à  leur  fureur, 
par  la  retraile  volontaire  de  sa  toute-puis- 

,  qui  venait  de  les  renverserd'uneseule 
parole  et  qui  fait  place  à  son  infirmité,  quand 
il  leur  tlit  :  Voici  votre  heure  et  la  puissance 
di  -  t.  ne  ires;  ils  se  pressent,  ils  se  poussent, 
ils  se  j>  tient,  Oi  se  précipitent  sur  lui  arec 
toute  la  rage  dont  l'enfer  a  rempli  leurs 
cœurs  ils  le  chargent  de  chaînes,  l'accablent 
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de  coups,  le  tirent  et  l'entraînent  avec  autant 
de  violence  que  d'ignominie,  par  ses  liens  et 
par  les  cheveux  ,  comme  le  plus  infâme  de 
tous  les  brigands  :  Tanquam  ad  latronem  exi- 
stis  eum  gladiis  et  fastibus  comprehendere  me. 

Voici  bien  davantage  :  il  est  toujours  revêtu 
de  sa  propre  gloire  et  de  lumière,  comme 
étant  la  lumière  même  incréée  et  le  roi  de 
gloire  immortelle;  et  néanmoins,  pour  repré- 

senter avec  honte  celte  ignominieuse  nudité 

de  l'âme,  qui  est  dépouillée  de  la  robe  d'in- nocence en  perdant  la  grâce,  il  souffre  par 

le  plus  sensible  de  tous  les  affronts,  qu'il 
soit  dépouillé  de  ses  vêlements  et  publique- 

ment exposé  tout  nu  à  la  colonne  et  sur  la 
croix  comme  un  spectacle  de  mépris  et  de 
risée  à  tout  le  monde,  qui  par  un  cruel  diver- 

tissement fait  son  plaisir  de  ses  ignominies, 
en  insultant  sur  sa  misère  :  lpsi  vero  consi- 
deraverunt  et  inspexerunt  me,  dinumeraverunt 
omnia  ossa  mea  (Ps.  XXI). 

C'est  la  sagesse  même  qui  s'est  rendue  vi- 
sible sur  la  terre  ,  pour  y  débiter  les  oracles 

de  ces  vérités  éternelles  que  sa  doctrine 
seule  nous  apprend.  Mais  comme  il  tient  la 
place  du  plus  grand  de  tous  les  pécheurs  ,  il 

faut  qu'il  fasse  voir  en  sa  personne  une  ima- 
ge de  cet  aveuglement  intérieur,  et  de  celte 

extrême  folie,  qui  est  la  peine  du  péché, 

et  l'abaissement  du  pécheur;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  permet  qu'on  lui  bande  les  yeux 
par  dérision,  et  qu'on  le  traite  de  fou  et  d'in- 

sensé, non-seulement  devant  le  peuple,  mais 
aussi  à  la  cour,  parmi  les  grands  et  les  sages 

du  monde,  en  présence  d'un  roi  qui,  n'ayant pu  tirer  de  lui  aucune  marque,  ni  de  son  sa- 
voir, ni  de  son  pouvoir,  lui  fait  porter, 

comme  à  un  imbécile ,  celle  de  la  folie  et  de 

la  faiblesse  qu'il  fait  paraître. 
De  plus ,  il  veut  représenter  en  ces  humi- 

liations cette  bassesse  ,  et  celte  lâche  infir- 
mité qui  accompagne  le  péché,  et  qui  fait 

que  la  volonté  cède  aux  efforts  de  la  concu- 

piscence qui,  devenue  la  maîtresse,  l'emporte 
et  l'entraîne  d'objets  en  objets  ,  en  mille  in- 

dignités honteuses,  pour  se  satisfaire.  Et  afin 

de  porter  sensiblement  ce  caractère  d'une  ex- 
trême ignominie,  il  se  laisse  entraîner  indi- 

gnement de  tribunal  en  tribunal,  où  il  est 

maltraité,  souffleté,  accablé  d'injures  et  d'ou- 
trages, et  où,  renfermant  toujours  dans  soi- 

même  celte  force  à  qui  rien  ne  peut  résister, 
et  qui  ne  cède  à  rien,  il  ne  fait  voir  partout 

que  la  dernière  infirmité,  selon  l'oracle  de  la 
prophétie,  qui  dit  qu'on  verra  dans  lui,  no- vissimumvirorum,  cirum  dolorum,  et  scienlem 
infirmilatem  (7s.  LUI),  le  dernier  de  tous  les 
hommes  ,  l'homme  de  douleur  et  savant  en infirmité. 

Et  comme  le  péché  rend  l'homme  le  jouet 
de  ses  passions,  qui  lui  font  souffrir  mille  in- 

dignités, il  veut  prendre  sur  soi  la  marque 

de  cet  extrême  abaissement ,  lorsqu'il  veut bien  devenir  le  jouet  de  cette  troupe  de 
soldats  et  do  valets  qui  passent  la  nuit  à  se 

jouer  de  lui,  et  à  s'en  divertir  en  toutes  les 
manières  les  plus  cruelles  et  les  plus  outra- 

geantes que  l'insolence  même  pouvait  inven- 
ter. 

(Quinze.) 
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EnGn  ,  parce  qu'il  représente  le  pécheur, 
que  son  péché  anéantit  en  le  mettant  infini- 

ment au-dessous  des  plus  viles  créatures ,  il 
veut  être  abaissé  jusqu'au  dernier  abîme, 
d'humiliations  ,  rebuté  ,  méprisé,  rejeté  avec 
horreur  de  tout  le  monde  ,  poslposé  au  der- 

nier de  tous  les  hommes  ,  connue  indigne 

d  être  homme,  et  très-digne  d'être  accablé  des 
malédictions  de  tous  les  hommes  :  Factus  pro 
nobis  maledictum.  Vermis  ,  et  non  Itomo ,  op- 
probrium  honùnum,  et  abjectio  plebis  (Gai .111, 
fs.  XXI).  Pourrons-nous  soutenir  la  vue  de 
ce  pitoyable  spectacle ,  quelque  idée  d'op- 

probre et  de  honte,  d'abaissement  et  d'infa- mie que  nous  formions  en  notre  esprit? 
Pilate ,  dont  le  naturel  était  assez  raison- 

nable ,  si  l'intérêt  et  la  lâche  crainte  de  per- 
dre sa  fortune  ne  l'eussent  corrompu  ,  avait 

grande  envie  de  sauver  la  vie  à  Jésus-Chrisl, 
dont  il  connaissait  l'innocence,  et  redoutait 
la  qualité  qu'il  commençait  à  croire  être  quel- 

que chose  au-dessus  de  lacondilion  de  l'hom- 
me. Et  comme  il  avait  de  l'esprit ,  de  tout  ce 

que  les  Juifs  disaient  et  faisaient  contre  lui  , 

il  prenait  fort  adroitement  l'occasion  de  le 
déclarer  innocent  des  crimes  qu'on  lui  im- 

putait, ou  de  se  décharger  de  son  procès. 

Mais  comme  il  vit  que  d'une  part  leur  malice 
et  leur  obstination,  et  de  l'autre  la  déférence 
et laciviiilé  d'Hérode  lui  rompaient  toutes  ses 
mesures,  étant  d'ailleurs  fort  résolude  réussir 
en  son  dessein  par  d'autres  voies  ,  de  quel- 

que nature  qu'elles  fussent,  il  en  imagina 
deux,  l'une  raisonnable,  et  l'autre  extrême- 

ment injuste  et  très-cruelle  ,  et  qui  s'accor- 
dent toutefois  en  ce  que  l'une  et  l'autre  fu- 

rent l'occasion  du  plus  grand  et  du  plus  hon- teux abaissement  du  Fils  de  Dieu. 

C'était  la  coutume  des  Juifs  de  délivrer  un 
prisonnier  à  la  fête  de  Pâques,  en  mémoire 
de  leur  fameuse  délivrance  de  la  servitude 

d'Egypte  :  et  les  Romains  qui  voulaient  laisser 
à  ce  peuple  quelque  vaine  image  de  la  liber- 

té, leur  permettaient  de  le  choisir.  Cet  hom- 
me adroit  s'avise  donc  de  leur  proposer  Jé- 

sus-Christ pour  le  délivrer  au  moins  par 

grâce,  puisqu'il  voyait  que  la  justice  n'avait point  de  lieu.  Et  pour  faire  un  coup  sûr,  il  le 
propose  avec  un  scélérat  le  plus  intâme  et  le 
plus  décrié  des  criminels,  voleur,  meurtrier, 
séditieux,  rebelle,  également  haï  et  détesté 

des  Juifs  et  des  Romains.  Il  crut  qu'il  ne  fal- lait que  le  nommer  pour  être  aussitôt  rejeté, 
et  pour  mettre  ensuite  le  peuple  dans  la  né- 

cessité de  choisir  Jésus-Christ.  11  ne  douta 
point  que  les  Juifs  ne  fussent  assez  fins  pour 

ne  pas  vouloir  s'embarrasser  dans  une  occa- 
sion aussi  délicate  que  celle-ci,  ni  se  rendre 

suspects  en  délivrant  le  séditieux  Barrabas  , 

d'avoir  eu  part  à  la  sédition.  Voilà  pourquoi, 
fort  satisfait  de  son  expédient,  il  va  leur  faire 
cette  proposition  :  Quem  vuliis  de  duobus  di- 
mittam,  Barrabam,  un  Jesum  qui  dicitur 
Christus?  Lequel  voulez-vous  de  ces  deux  , 
de  Jésus  ou  de  Barrabas  ?  choisissez,  il  faut 
se  résoudre.  Oh!  quel  épouvantable  accouple- 

ment de  deux  extrémités  si  opposées  1  Cette 

seule  comparaison  qu'on  fait,  et  celle  égalité 
qu'on  met  entre  celui  qu'on  vient  de  recon- 

naître, et  de  recevoir  en  triomphe  comme  le 

Metsie,  et,  d'autre  part,  le  plus  insigne  et  le 
plus  méchant  de  tous  les  voleurs,  est  assuré- 

ment le  plus  grand  et  le  plus  sensible  de  tous 
les  affronts.  Que  dis-je?  Et  que  sera-ce  donc 
que  d'être  honteusement  postposé  à  cet  in- 

fâme? Ahl  ce  sera  sans  doute  l'accomplisse- 
ment de  cette  étrange  prophétie  :  Oppro- 

brium  hominum ,  et  novissimum  virorum 

(Ps.  XXI,  Is.  LUI),  l'opprobre  et  le  rebut  des 
hommes,  et  le  dernier,  puisqu'on  Je  met  au- 
dessous  de  celui  que  toute  la  terre  devait  te- 

nir pour  le  dernier  de  tous  les  hommes.  Quem 
vuliis  vobis  deduobus  dimilli  (Malt.  XXVIij  ? 

Il  n'y  a  pas  à  balancer  un  moment  pour  ces 
furieux  :  ils  se  déchaînent,  ils  s'emportent, 
ils  crient ,  peuple ,  magistrats  et  pontifes, 
dans  une  effroyable  confusion  :  Non  hune, 
sed  Barrabam  (Joan.Wlil)  :Nous  ne  voulons 

point  de  ce  détestable  ;  que  l'on  nous  donne 
ce  voleur,  qui,  auprès  d'un  si  méchanl  hom- me doit  passer  pour  juste  et  pour  saint. 

Le  gouverneur  désespéré  de  voir  son  des- 
sein si  mal  réussir,  a  recours  au  dernier  re- 

mède que  sa  pitié  cruellement  ingénieuse 
lui  lait  imaginer,  pour  délivrer  son  prison- 

nier d'une  manière  très-injuste.  Comme  il 
savait  que  cet  emportement  du  peuple  excité 

parles  magistrats,  était  un  effet  de  l'envie 
que  l'on  portait  à  Jesus-Christ  ,  il  crut  que 
pour  le  sauver  ,  il  le  fallait  perdre  ,  en  le 
mettant  en  un  état  où  toute  l'envie  se  trou- 

vant éteinte,  la  compassion  prît  sa  place  et 
désarmât  la  haine  de  ses  ennemis.  Pour  cet 
effet,  il  commande  aux  soldats  de  le  fouetter, 
non  pas  à  la  manière  ordinaire  des  Juifs  et 
des  Romains,  qui  faisaient  battre  de  verges 

ceux  qu'on  allait  exécuter  ;  mais  comme  un 
esclave,  à  grands  coups  d'escourgées,  de  bâ- tons épineux  et  de  fouets  armés  de  pointes  de 

fer,  et  de  le  mettre  au  plus  pitoyable  étal  qu'ils 
pourraient,  pour  le  faireservir  à  son  dessein. 
Ceux-ci,  accoutumés  au  sang  et  au  carnage, 
exécutèrent  avec  joie  cet  ordre  cruel;  et 

après  l'avoir  inhumainement  déchiré  et  cou- 
vert de  sang  et  de  plaies  ,  ils  assemblent  au- 

tour de  lui  leurs  compagnons,  qui  lui  font 
tous  les  maux  et  tous  les  outrages  dont  ils 

peuvent  s'aviser,  lui  jettent  sur  les  épaules 
quelquesvieux  restes  de  manteau  de  pourpre, 
lui  mettent  surlalête  une  espècede  couronne 

faite  de  branches  d'épines,  lui  font  porter  un 
bout  de  canne  au  lieu  île  sceptre,  le  soufflettent, 
lui  crachent  au  visage  ,  ne  se  lassent  point 

d'inventer  de  nouveaux  moyens  de  l'outra- 
ger, jusqu'à  ce  que  Pilate  étant  survenu,  le 

trouva  dans  un  état  bien  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  pu  imaginer.  Là-dessus  il  sort  de  la 
salle,  et  se  mettant  sur  le  perron  qui  s'a- vançait sur  la  cour  de  son  palais,  suivi  de 
Jésus-Christ,  conduit  par  quelques  soldats, 
il  le  produisit  tout  à  coup  au  peuple  en  ce 
lamentable  équipage;  puis,  le  regardant 
d'un  œil  de  compassion,  et  ensuite  les  Juifs 
d'un  air  fier,  et  avec  un  sourire  d'indignation 
mêlé  de  reproche:  Eccehomo  (ilia^.XXVll), 
leur  dit-il:  Eh  bien  1  messieurs,  le  voyez-vous, 
ce  déchiré,  et  cet  horrible  composé  de  sang, 

d'ulcères  et  d'épines  :  Ecce  Itomo  :  voilà  cet 



homme  doal  il  est  question;  el  pour  qui 
Ton  rail  l.nil  iif  bruit  ;  te  reconnailiez-v  ous 
en  coi  état?  Voilà  celui  qui  vous  (tonne  tant 
de  terreur,  ou  plutôt  tant  tic  jalousie  ;  voilà 
relui  que  ww  dites  qui  vent  renverser  Cé- 

sar «le  >ou  doue  :  Ecce  homo.  Recommence, 
cruel,  si  tu  ne  parles  ,  il  est  impossible  que 
DOUfi  saeliioiis  si  celui  que  tu  nous  montres 
csl  un  homme,  tant  il  est  défiguré  par  les 
traits  sanglants  île  ta  cruauté  :  Non  est  spe- 
cic.<  ci.  nci/ue  décor  {Isui.  1.111),  dit  ce  grand 
prophète  qui  assista  par  esprit  à  ce  lamen- 

table spectacle.  Et  vidinms  eum  ,  et  non  erat 
atpechis,  et  desideravimus  eum.  Bespeclum,  et 
novissinum  virorwn  ;  unde  nec  reputavimus 
eum  :  Nous  Taxons  vu  dans  cet  étal,  et  nous 

l'avons  cherche  dans  lui-même  s,. ns  le  trou- 
ver, tant  il  parut  méconnaissable.  A  peine 

peut-on  croire  que  ce  soit  un  homme,  il  l'aut 
que  Pilale  le  tj'se,  el  en  même  temps  qu'il nous  le  fait  entendre  en  nous  disant  : Ecce 

i  -  épines,  ces  plaies,  ce  sang  et  ces 
crachais  sont  autant  de  puissantes  voix  qui 
crient  encore  hien  plus  hautement  :  Ego 
sum  termis,  et  non  liomo  ,  opprobrium  liomi- 
mrni,  et  tbjeclio  plebis  [Ps.  XXI)  :  Je  ne  suis 

VENDREDI  SAINT.  PASStON  DE  JESl'S  CHRIST. 
sa  pénitence  fléchir  la  misé'icerda  <tmmi 
pourimpétrerle  pardonne  tons  les  péchés  ,C 
toute  de  la  terre, s'est  voulu  plonger  si  avant dans  ce  profond  anime  de  ses  humiliations 
qu  H    ny   paraît  plus  que   pour    y   paraître 
moins   qu'homme,   au-dessous   de   tous   les hommes,  quand  on   le  montre  et  qu'on  dit 
voila  l'homme. 

Ah  !  Seigneur,  me  serait-il  permis  de  dire sans  vous  offenser,  ce  que  dirent  les  Juifs  en 
vous  voyant  dans  cet  état  :  Toile,  toile  •  Re-  ' tuez-vous  de  moi,  que  je  ne  vous  voie  pas dans  cel  extrême  anéantissement,  celte  vue 
me  serait  funeste,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans vous  en  celte  posture  qui  ne  condamne  et 

qtU,r  "?.  C,°.™°!:^ma  vai,ilV\'»(»>  arrogance mai 

pu 

devrais  mon  extrême  misère. 
Mais,  non,  retournez,  Seigneur,  retournez 

et  que  je  vous  voie  en  cet  état  d'humilité  tel que  vous  parûtes  devant  le  peuple  lorsnue 
P.  aie  dit  de  son  côté  :  Ecce  L/o  , ;  ê  quX 

HHSJSt^'i  Par  r«BWMron  Irès-intel- 

iu.  ne  con.onue  ma  vanité,  mon  arrogance 
H  mon  orgueil,  qui  ne  m'abandonnent  fa- nais, non  pas  même  à  la  pénitence,  où  je  ne )u.s  m  humilier  en  reconnaissant  comme  je 

•T      j   r.^.«  ^«..uii^cucsuu     ,.  -  —        -->  r«»  •  "finMuii  ires-intel- 
pas  un  homme,  mais  un  verde  terre  et  le  rebut     flS,l)Ie  de  vos  abaissements  :  Eqosumvermh et  non  homo.  A  la  vue  de  ce  spectacle  et   In 

nies  péchés,  qui  en  sont  la  c?Z Jfl n'y  a point  d  orgueil  et  de  vanité  qui  puisse  tenir 11  lant  que  je  me  prosterne,  que  je  mo  je  to 
contre  terre,  que  je  gémisse,  que  je  m H' la .po.lr.ne,  et  que  me  confessant  le  plus  SE nimel  de  toute  la  terre,  je  vous  dise  dû  fond 
de    non   cœur  humilié,  ce  que  dit  un  pro- phète dans  la  même   vue:  Défait  a au ,L cor  .snostri  (Thr.  V).  Ah  !  malneÛrfux      e ra.M    bien  possible  que  mon  cœur  se  rendit sensible  a  la  joie  du  monde  et  qu'il  s'ê  èvâ par  une  sotte  vanité  quand  il  voit  son  Mat 
tre   abaisse  jusqu'au  centre  de  la  bassesse afin  de  salis  aire  à  Dieu  pour  mon  orgul Jersueesttn  luctum  chorus  no  s  ter.  C'estma n- 
tenant  qu  ,1  faut  que  le  plaisir  que  j'a  Xr^ 
^,l^iatisfeirS  WO*^«me  «  nrélevant 

des  hommes.  Car  enfin  ce  peuple,  devenu 
encore  plus  furieux  par  la  vue  de  ce  spec- 

tacle, le  rejette  .  l'abhorre  ,  le  déteste,  le 
zc  d'imprécations,  et  crie  horriblement 

partout  :  Toile,  toile,  crucifige  ;  Qu'on  rôle, 
qu'on  le  crucifie. 

Mais  nonobstant  ce  tumulte,  j'entends  la 
de  son  Père  qui  parle  par  la  bouche  de 

i  l  qui  nous  dit,  mais  d'une  autre  ma- 
nière, et  dans  un   sens   fort  différent  :  Ecce 

:  Voilà  l'homme  par  excellence  et  le  ré- 
parateur de  tous  les  hommes;  voilà  celui  qui, 

par  sa  mort,  vous  vient  rendre  la  vie;  voilà 
cl   i.jtii.  étant  Dieu,  vous  a  fails  par  la  force 
d'une  seule  parole  et  qui,  s'élant  fait  homme, 
emploie   tout  ce  qu'il  y  a  de  sang  dans   ses ?ein<  s  pour  \ous  refaire.  Je  vous  reconnais, 
o  mon  Dieu,  en  celte  qualité  avec  autant  de re 
ra 
dore  a  travers  ce  manteau  le  san 

rachète  ;  j'adore  entre  ces  chaînes  et  ces  cor des  et  dans  ces  mains  liées,  celte  toute- 
puissanec  qui  a  fait  te  ciel  et  la  terre;  je 
m'anéantis  devant  vos  grandeurs  infinies , d.ms  vos  extrêmes  humiliations»  et  je  vous 

autant  par-dessus  tout  ce  qu'on  peat de  grand,  que  vous  vous  êtes  abais- 
se pour  moi. 

Pour  moi, oui, âmeschrétiennes,ià«r»'rt«e«/ tr  icelera  nottra  (/«ai.,  LUI).  lia  voulut 
I   S  piedsde  tout  le  monde  comme  un 

le  terre,  parce  qu'il  s'est  chargé  de  nos péchés,  dont   il  csl  innocent.  \n  nous  ,,,,;  i(,s 
avons  commis  et  nui  eu  devons  taire  péni- 

tence,  de  quelle  humiliation   avons- nous 
coutume  de  l'animer?  L'âme  de  la  pénitence BSl  I  humilité  ,  ce  qui   lui  donne  la  force  dfl 

rmer  la  colère  de  Dieu,  e'esl   ci    cœur 
contrit  et  humilié  auquel  il  ne  peul  résister 
comme   il  a   paru   dans   les   Ninivites.  Voilà 
pourquoi  h' Sauveur  du  monde,  voulant  par 

,,,u"  i/nu,  eu  cent-  quuiiie  avec  autant  ue  "     '*-  "uusl«"e  moi-même  en  m  élevant 
specl  et  bien  plus  d'amour  que  si  vous  pu-  contre  les  ordres  de  mon  Dieu,  fasse  place 

/<l,ins  tout  leclatde  votre  gloire;j'a-  aox genwssements d'un cœurqui $'humilie de- ov  a  trave  s   cC  manteau  le  sang  qui   me  Ya"1  lni  en.sc  confessant  criminel  :  Ceciditco- ronacapmsnoslri.  11  n'y  a  ni  grandeur,  ni dignité,  ni  sceptre,  ni  couronne  que  celte  qua- lité ne  doive  abattre  devant  Dieu  et  qu'il  ne •aille  anéantir  en  présence  de  cette  majesté suprême  que  nous  avons  si  indignement  of- lensee:  Yœ  nobis,  quia  peccavmus.  Malheur a  nous  s.  après  nous  être  élevés  contre  Dieu parlant  de  cimes  qui  ont  été  les  funestes- productions  de  noire  orgueil  et  de  notre 
amour-propre,  nous  ne  nous  abaissons  par une ;  sainte  haine  de  nous-mêmes  el  par  une 

IfiSK!  u"' 'l,!é'  "»  fa^<»  Pénitence.  () adorable  humilié,  rendez  efficace  la  vue  de 
vos  humiliations,  pour  faire  naître  dans  mon 
cœur  des  sentiments  pareils  aux  vôtres,  en vous .considérant  en  cet  état  durant  ce  mo- ment de  repos  et  de  silence. 

TROISIÈME  l'.iiïlE. 

L'homme    est  sujel  à  une  infinité  de  mi- 
sères et  de  douleurs  qu»  l'attaquent  en  toutes 
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les  parties  de  son  corps  ,  et  il  n'en  est  point 
qui  ne  soit  sujette  à  quelque  ma!  particulier, 
qui  lui  donne  bien  souvent  une  cruelle  gêne 

par  sa  violence.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner  , 
c'est  la  peine  due  au  péché  :  comme  celui  qui 
le  commet,  y  cherche  toujours  de  quoi  se  sa- 

tisfaire ,  il  est  juste  que  la  douleur  sensible 

en  soit  la  peine,  et  qu'elle  venge  Dieu  de  cette 
injustice,  qui  fait  que  l'on  préfère  le  plaisir 
des  sens  à  la  soumission  et  à  l'obéissance 
qu'on  lui  doit.  Voilà  pourquoi  le  Fils  deDieu, 
qui  veut  faire  la  pénitence  générale  pour  tous 
les  hommes,  après  avoir  abandonné  son  âme 
à  la  tristesse,  et  son  honneur  aux  outrages, 
et  aux  injures  ,  abandonne  son  corps  aux 

douleurs  sensibles  et  aux  tourmenls  qui  l'ont 
mis  dans  un  état  si  pitoyable,  que  le  prophète 
Isaïe  croit  que  pour  cela  peu  de  personnes 

se  pourront  résoudre  à  croire  à  l'Evangile. 
C'est  au  chap.  LUI,  où  entreprenant  de  dé- 

crire la  passion  comme  il  a  fait ,  il  la  com- 
mence en  style  de  prophète  par  celte  admira- 

ble saillie:  Domine,  quis  credidil  auditui  nos- 
tro  etbrachium  Domini  cuirevelatum  est?  Hé- 

las !  Seigneur,  quelle  étrange  commission 
nous  donnez  -  vous  de  publier  au  monde 
les  souffrances  de  son  Sauveur  1  Qui  voudra 
croire  à  nos  paroles,  et  qui  pourra  jamais 

se  figurer  que  celui  qu'on  voit  tout  couvert 
de  plaies,  et  accablé  de  coups,  soit  ce  même 
Dieu  fort,  et  tout-puissant  que  vous  appelez 
votre  bras.  Cela  sans  doute  surprend  tout  es- 

prit, et  l'accable  d'étonnement:  il  faut  pour- 
tant que  cela  soit  ainsi,  puisqu'en  prenant 

sur  soi  tous  nos  péchés,  il  prend  la  cause  de 

toutes  ces  peines,  et  se  charge  de  l'obligation 
de  les  souffrir.  Et  comme  il  s'est  chargé  de 
tous  les  crimes  de  toute  la  terre,  comme  s'il 
les  avait  commis,  ce  que  personne  ne  Ol  ja- 

mais ,  aussi  a-t-il  souffert  en  sa  passion  au- 

tant qu'on  peut  souffrir,  et  plus  que  personne 
ne  souffrit,  et  ne  souffrira  jamais  :  ce  qui  pa- 

raît par  l'étendue  de  ses  douleurs,  et  par 
leur  violence,  et  par  le  manquement  et  le  dé- 

faut de  toute  sorte  d'allégement,  qui  est  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  faire  une  grande 

douleur  dans  le  temps  qu'on  la  souffre. 
Il  n'a  pas  souffert  en  particulier  toutes  les 

espèces  de  peines  et  de  douleurs  ,  dont  un 

homme  est  capable,  puisqu'il  n'a  été  ni  brûlé, 
ni  taillé,  ni  lapidé,  ni  rompu  à  grands  coups 
de  barre,  comme  le  furent  les  deux  brigands. 
Et  pourtant  saint  Hilaire  dit  (  Lib.  X  de 

Trinit.  ),  qu'il  a  consommé  dans  sa  passion toutes  celles  de  tous  les  autres,  et  toutes  les 
différentes  sortes  de  tourments  :  Omne  huma- 

narum  genus  passionum  consummavil.  Ce  n'est 
pas  seulement,  parce  que,  comme  dit  saint 
Thomas  (  III  q.  46 ,  art.  5  ) ,  il  a  souffert  en 
toutes  choses,  et  de  toutes  les  sortes  de  per- 

sonnes dont  on  peut  soulfrir;  mais  principa- 

lement, d'autant  que  comme  la  joie  des  bien- 
heureux comprend  en  elle-même  ,  éminem- 

ment, et  de  la  manière  qui  lui  est  propre  , 
toutes  les  joies  qu'on  peut  avoir,  et  louies  les 
espèces  de  plaisirs  qui  se  rencontrent  en  elle 

d'une  autre  manière  qu'ils  ne  sont  en  eux- 
mêmes;  ainsi  la  passion  du  Fils  de  Dieu  dans 

l'excès  infini  de  ses  peines  intérieures  et  ex- 

térieures, comprend  toutes  les  sortes  de  dou- 
leurs, qui  lui  en  fontune  particulière  de  toute 

aulre  nature  qu'elles  ne  sont  en  elles-mêmes. 
Ce  que  le  prophète  exprime  par  la  comparai- 

son de  la  mer,  qui  reçoit  dans  son  sein  tous 
les  ruisseaux,  et  tous  les  fleuves  qui  y  vien- 

nent de  toutes  les  parties  du  monde,  el  qui  y 
changent  de  nature  pour  y  faire  tous  ensem- 

ble une  vaste  et  impénétrable  étendue  d'a- mertume :  Magna  est  velut  mare  contritio tua. 

De  plus  ,  la  violence  de  ses  peines  fut  si 

excessive,  que  les  Pères  assurent  qu'il  n'y 
eut  jamais  rien  de  semblable  dans  les  dou- 

leurs de  ceux  qui  ont  souffert  les  plus  ef- 

froyables tourments  ,  soit  qu'on  regarde  la 
nature  de  ces  peines,  ou  ceux  qui  les  lui 
font  souffrir,  ou  la  disposition  de  celui  qui 
souffre. 

Car  premièrement,  pour  les  peines  qu'il 
souffrit,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  en- 

trions dans  tout  ce  détail  qu'on  décrit  ordi- 
nairement au  sermon  de  la  passion.  Toute 

l'idée  que  l'horrible  appareil  de  la  fureur  et 
de  la  cruauté  des  Juifs  nous  en  peut  faire 
concevoir,  est  faible  en  comparaison  de  celle 

qu'il  en  faut  avoir,  el  que  cette  seule  consi- 
dération que  j'emprunte  de  saint  Thomas  , 

nous  peut  donner  (  q.  46,  art.  6,  ad.  6).  Il 
a  voulu  souffrir  par  justice,  et  par  pénitence, 
pour  satisfaire  à  Dieu,  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  coupables  ,  en  se  chargeant  de 
tous  les  crimes  de  la  terre.  Ensuite,  il  a  très- 
exactement  observé  la  loi  de  la  pénitence,  et 

de  la  justice,  qui  veut  qu'on  souffre  quelque peine  proportionnée  au  crime  pour  lequel  on 

satisfait.  Voilà  pourquoi  il  n'eut  pas  seule- ment égard  ,  en  souffrant,  à  la  valeur  de  ses 

peines  qui  vient  de  l'excellence  infinie  de  sa 
personne,  suivant  quoi  la  moindre  pouvait 
suffire  pour  racheter  le  monde  ;  mais  il  y 

voulut  ressentir  autant  de  douleur  ,  qu'il  en 
fallait  pour  les  rendre  proportionnées  à  tant 
de  si  énormes  crimes.  Voyez  sur  cela  main- 

tenant jusqu'à  quel  excès  peut  aller  cette 
douleur.  Qu'un  homme  ait  fait  un  vol ,  et 
qu'il  prétende  satisfaire  à  Dieu  pour  ce  pé- 

ché, si  c'est  au  sacrement  de  pénitence,  qui 
est  le  tribunal  de  la  miséricorde ,  où  les  mé- 

rites de  la  passion  de  Jésus-Christ  nous  sont 

appliqués,  Dieu  se  contente  d'une  peine  fort 
légère,  qui  doit  pourtant  toujours  avoir  quel- 

que proportion  avec  le  crime  que  l'on  a  com- 
mis. De  là  vient,  que  si  c'est  un  meurtre,  la 

pénitence  qu'on  enjoint  doil-être  plus  gran- 
de; si  c'est  un  parricide,  il  faut  sans  doute 

qu'on  impose  encore  une  plus  grande  peine  : 
ainsi  à  proportion  que  les  crimes  croissent, 
et  en  multitude,  et  en  qualité,  la  peine  que 

l'on  doit  subir,  et  qui  entre  dans  la  satisfac- 
tion, croît  aussi. 

Mais  si  cet  homme  était  présenté  devant  le 
tribunal  de  la  justice  de  Dieu,  qui  voulût 

qu'on  lui  satisfît  à  la  rigueur  autant  qu'un 
homme  le  peut  faire  en  souffrant ,  il  faudrait 

du  moins  qu'il  souffrît  autant  que  la  justice 
humaine  lui  ferait  souffrir  ,  et  qu'il  ressentît 
toutes  les  douleurs  qui  viennent  des  cheva- 

lets, des  roues,  des  feux,  des  tenailles  arden- 
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los,  et  do  tous  les  supplices  les  plus  atroces. 

Or,  le  Fils  de  Dieu  s'esl  chargé  de  Ions  ces 
crimes ,  et  il  se  présente  devant  le  tribunal 

de  la  justice,  où  la  miséricorde  n'a  point  de 
part,  que  pour  nous  seuls;  et  il  veut  satis- 

faire, non-seulement  en  offrant  le  prix  infini 

que  l'union  bypostatique  donne  à  ses  souf- 
frances, mais  aussi  en  souffrant  à  proportion 

de  tous  ces  pèches  :  Quantum  dolor  ejus  >«/- 
ficcret  ad  tantam  satisfactionem.  11  faut  donc 
selon  ce  principe  du  maître  des  docteurs, 
que  dans  les  peines  de  sa  passion  il  ait  eu  de 

plus  violentes  douleurs  que  n'en  ont  jamais ressenti  dans  leurs  tourments,  tous  ceux  qui 

ont  souffert  par  la  justice,  et  par  l'injustice des  hommes  ,  selon  le  sens  de  ces  paroles 

qu'on  lui  applique  dans  sa  passion  :  0  vos 
omnes  qui  transitis  per  vitim  ,  attendite  et 

tiih  le  si  est  dolor  sieut  dolor  meus  (l'hr.  1). 
Mais  comment  se  peut-il  que  les  louels,  les 

épines  et  les  clous,  fassent  sentir  plus  de  dou- 
leur, que  les  r  tues,  les  feux  et  les  grils  ar- 
dents '.'  Ne  me  demandez  pas  comment;  il  suf- 

fit que  celle  raison  convaincante  de  saint 

Thomas  nous  fasse  comprendre  qu'il  faut  ab- 
solument que  cela  soit.  Cela  est  donc  ,  mais 

par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues  ,  la 
justice  de  Dieu  suppléant  au  défaut  de  ces 
instruments  ,  pour  rendre  les  douleurs  plus 

rires,  et  la  toute-puissance  soutenant  1  hu- 

manité souffrante,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
succombe  d'abord  au  premier  effort  de  la  vio- leni  e  de  ces  don  eurs. 

Ensuite  de  quoi  Dieu  nous  dit  par  le  pro- 
phète :  Propter  scelus populi  mei  percussi  eum 

lit.  LUI).  Voulez-vous  juger  de  la  violence  et 
de  la  grandeur  de  ses  peines  par  la  force  et 
parla  pesanteur  des  bras  qui  le  frappent? 
Ne  regardez  pas  seulement  ses  bourreaux 
que  It  Psalmiste  compare  aux  lions  et  aux 
taureaux  ,  et  aux  chiens  enragés  :  ne  vous 

arrêtez  pas  à  la  fureur  des  démons  qui  in- 
spirent tonte  leur  rage  à  ces  barbares;  mais 

contemplez  le  bras  de  la  justice  de  Dieu  qui 
-  tend  sur  lui  ,  et  qui  se  sert  de  la  cruauté 
de  ces  déicides,  pour  expier  tous  les  crimes, 
et  ce  déicide  même  en  la  personne  de  son 
Fils,  par  une  douleur  proportionnée,  autant 

qu'elle  le  peut-être  ,  à  tous  ces  crimes  :  At' lendite,  et  videte  si  est  dolor  similis  sicut  dolor 

Et  pour  achever  enfin  d'en  former  une 
parfaite  idée  :  Attendite  et  videte;  considérez 
ce  corps  qui  est  le  sujet  de  tant  de  douleurs, 

corps  infiniment  parfait,  conséquemment 

lrè>-ddical  et  très-sensible,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plu-,  merveilleux,  ce  corps  que  le  S.iint- 
Fspnl  voulut  rendre  très-propre  à  souffrir, 
1  ayant  formé  dan>  les  entrailles  de  la  Vierge 
du  sang  le  plus  subtil  qui  fût  jamais,  à  des- 

n  qu'il  souffrit  pour  l'expiation  de  tous 
nos  crimes.  Voilà  sans  doute   une  étrange 

'que  de  la  grandeur  cl  de  la  violence  de 
ses  peines  que  le  Saint-Esprit  nous  découvre 
dans  ce  pass  ge  du  Psalmiste  :  Sacrificium 
ct  oblati  li;  corpus  autem  perfe- 
cisti  mihi     Ptal.  XXXIX    ;  ou  comme  il  se 
iu  dans  saint  Paul  :  (  tem  apta 
mihi    //<///.  X,.  Cela  veut  dire  :  Tous  les  sa- 

crifices de  l'ancienne  loi  n'ont  pu  vous  sa- 
tisfaire ,  il  a  fallu  que  je  fusse  votre  victime 

et  pour  cela  vous  m'avez  donné  un  corps 
très-parfait  :  Pcrfccisti  milii  ;  afin  que  la  vic- 

time vous  fût  agréable  ;  et  vous  l'avez  rendu 
ensuite  très-propre  à  souffrir  :  Aptasti  mihi; 
pour  vous  satisfaire  par  mes  souffrances. 
Quand  Dieu  créa  le  premier  homme,  il  le 

fit ,  non  pas  pour  souffrir,  mais  pour  jouir 

de  toutes  les  douceurs  d'une  vie  très-heu- 
reuse, sans  danger  ni  de  souffrir  ni  do  mou- 

rir :  Creavit  Deus  hominem  inexterminabilem 

(Sap.  11).  S'il  meurt  maintenant  et  s'il  souf- 
fre, cela  n'est  point  venu  de  la  première  in- 

tention de  Dieu,  mais  de  sa  justice,  qui  pré- 
suppose le  péché  qui  est  la  cause  et  la  source 

de  tant  de  maux.  Mais  ayant  résolu  de  sauver 

le  monde  et  d'en  expier  tous  les  crimes  par  la 
passion  de  son  Fils,  il  forma  son  corps  pour 

souffrir,  ce  fut  là  la  fin  qu'il  se  proposa,  ct 
pour  y  arriver,  Corpus  autem  aptasti  mihi, 
il  le  lui  fit  si  ajusté  à  son  dessein  et  si 
propre  à  souffrir,  que  la  moindre  piqûre 

d'une,  épine  lui  fut  plus  sensible  que  tous  les tourments  ne  le  sont  aux  autres. 

Et  pour  celte  même  raison  le  sentiment 

n'était  pas  dans  lui  comme  il  est  en  nous, 
lorsqu'à  force  de  coups  on  s'endurcit  telle- 

ment qu'on  ne  sent  plus  rien,  la  continuité de  la  douleur  nous  tient  lieu  de  remède  contre 
la  douleur,  et  en  souffrant  extrêmement  ou 
cesse  par  là  même  de  souffrir  :  Prœ  doloris 
magniludine  sensum  doloris  amitlunt  (Isid., 

c.  245).  Mais  le  Saint-Esprit,  qui  formait 
le  corps  de  Jésus  pour  souffrir,  et  qui  ne 

peut  manquer  à  son  dessein  ,  lui  fit  un  sen- 
timent si  vif,  si  proportionné  à  la  douleur 

et  si  propre  aux  souffrances,  qu'il  ne  s'af- 
faiblit jamais  ,  qu'il  fut  aussi  vif  à  la  fin 

qu'au  commencement  de  ses  peines,  et  que 
le  dernier  coup  de  son  horrible  llagellalion 
lui  fut  tout  aussi  sensible  que  le  premier. 
Attendite  :  considérez  toutes  ces  vérités;  et 

videte  :  et  voyez  par  là  s'il  y  eut  jamais  de 
douleur  semblable  à  la  sienne  et  s'il  ne 
souffrit  pas  plus  que  tous  les  hommes  ne 

souffriront  jamais,  puisque  l'étendue  de  ses 
peines  est  sans  bornes  et  que  leur  violence 
est  sans  mesure. 

Mais  que  sera-ce,  si  nous  considérons  en- 
core qu'il  n'eut  jamais  aucun  soulagement 

dans  ses  douleurs?  ce  qui  ne  peut  pourtant 

manquer  au  plus  misérable  de  tous  les  hom- 

mes. C'est  pour  exprimer  cette  vérité  (pie dans  le  Psaimiste  il  compare  les  peines  de 

sa  passion  à  celles  de  l'enfer  :  Dolores  in- 
ferni  circumdederunt  me  (Ps.  XVII)  ;  non  pas 

qu'il  y  ait  de  l'égalité  entre  elles  ,  puis- 
qu'elles sont  d'un  ordre  si  différent,  mais  de 

la  ressemblance  :  et  celle-ci  consiste  en  ce 

que,  comme  dans  les  peines  de  l'enfer  il  n'y 
a  point  d'allégement,  ce  qui  n'est  point  du 
tout  en  celte  vie  où  il  y  a  toujours  mélange 
de  bien  et  de  mal;  ainsi  le  Fils  de  Dieu  ne 
voulut  avoir  aucun  soulagement  dans  ses 
souffrances. 

l'A  c'est  en  celle  vue  que  la  nature,  qui 
n'avait  jamais  senti  rien  de  pareil,  ayant 
toujours  trouvé   partout  quelque  mélange, 
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nvnil  si  grande  aversion  de  ce  calice  de  la 
passion  :  Si  possibile  est,  transeat  a  me  calix 
iste.  iste ,  celui-là  qui  est  tout  pur,  ce  que 
les  autres  ne  sont  point.  Or  figurez-vous , 
selon  le  Psalmiste,  que  Dira  a  trois  calices, 
qui  nous  sont  exprimés  par  ces   paroles  : 
Onia  calix  in  manu  Domirri  vint  nieri,  plenus 
■mixto,  et  inclinavil  ex  hoc  in  )ioc  ;  verum  la- 
men  fœx  ejus  non  est  exinanila  (Ps.  XLV11). 
Le  premier  est  le  vin  tout  pur  :  Vini  meri. 
Le  second  est  le  vin  mêlé  :  Plenus  mixto.  Le 

troisième  est  de  lie  :  Fœx  ejus  non  est  exina- 
nila. Le  second  représente  les  afflictions  et 

les  peines  de  cette  vie,  qui  sont  toujours  mê- 
lées de  quelques  consolations  divines  ou  hu- 

maines ;  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  boive  de ce  calice.  Le  troisième  est  celui  des  damnés 
qui  est  de  lie  toute  pure  et  consistante  pour 
montrer  que   leurs    peines ,   non-seulement 
sont  sans    aucun    allégement  ,    mais   aussi 

qu'elles  sont  éternelles.  Et  le   premier  est 
celui  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  laquelle, 

encore  qu'elle  coule   et  qu'elle   passe,  est 
néanmoins   toute  pure  pendant  le  temps  de 

sa  durée,  et  sans  mélange  d'aucune  conso- 
lation qui  en   puisse  adoucir  l'amertume  , 

comme  il  le  dit  lui-même  :  Et  qui  consola- 
retur,  et  non  inveni  [Psal.  LXV1II  )  :  Je  n'ai 
trouvé  personne  qui  me  consolât.   Les  Juifs, 
pour  qui  particulièrement  je  souffre,  après 

m'avoir  réduit  en  cet  état,  insultent  d'une 
manière  infiniment  outrageusc  sur  ma  mi- 

sère. Mes  amis  m'ont  abandonné,  mes  enne- 
mis ne  sont  occupés  qu'à  me  tourmenter. 

Un  de  nus  disciples  me  trahit,  un  autre  me 

renie ,   le  reste  s'enfuit.  Si  je  regarde  ma 
mère  aux  pieds  de  ma  croix ,  elle  fait  croî- 

tre mes  douleurs  par  la  sienne.  Et  vous  ,  ô 
mon  Père,  qui  êtes  le  Dieu  de  toute  conso- 

lation, vous  laissez  mon  humanité  tout  abî- 
mée dans  son  propre  sang,  dans  le  fiel  et 

dans  l'absinthe,  sans  détremper  cette  amer- 
tume de  la  moindre  de  vos  douceurs,  comme 

si  cette  humanité  souffrante  n'était  pas  unie 
à  la  Divinité  :  Deus,  Deus  meus,  ut  quid  dere- 
liquisti  me  ? 

Mais  vous,  ô  infiniment  aimable  souffrant  ! 
ô  mon  Dieu,  et  mon  tout ,  et  Dieu  tout-puis- 

sant parmi  vos  souffrances  !  pourquoi  vous 
abandonnez-vous  vous  même?  Deus,  Deus 

meus  ,  ut  quid  •  ereliquisti  te  ?  N'avez-vous 
pas  dans  vous-même  le  fond  de  toutes  les 
douceurs   capables  de    changer  toutes  vos 
peines  en  plaisirs,  beaucoup  plus  de  les  sou- 

lager? La  gloire  de  l'âme  et  la  vue  de  la 
Divinité  qui  lui  donne    tout    l'essentiel  du 
bonheur  des  saints,  cette  charité  infinie  qui 
adoucit  tout,  cette  fermeté  de  courage  qui 
a  la  satisfaction  de  vaincre  cette  infinité  de 
maux  ;  enfin  ces  pensées  très- hautes  et  très- 
sublimes  qui  peuvent  vous  fournir  toute  la 
consolation  possible  ?  Oui ,  sans  doute.  Mais 
pour  avaler  ce  calice  de  douleurs  ,  tout  pur 

et  sans  mélange  d'aucune  douceur,  il  sus- 
pend les  effets  que  produiraient  sa  charité,  sa 

constance,  sa  fermeté,  ses  pensées,  son  bon- 
heur et  sa  gloire  ;  il  en  arrête  le  cours  par 

un  miracle  de  sa  toute-puissance  en  son  ex- 

trême inGrmité,  de  peur  qu'H  n'en  découle 

quelque  goutte  de  consolation  sur  son  hu- 
manité souffrante,  et  que  ses  peines  n'en 

soient  adoucies.  Et  il  on  use  de  la  sorte,  afin 
de  satisfaire  à  la  justice  de  son  Père  pour 
les  péchés  de  tout  le  monde  et  pour  ses  in- 

justes plaisirs  par  tant  peines  et  de  douleurs 
si  violentes  et  sans  aucun  allégement. 

Ah  !  malheureux  que  nous  sommes  !  com- 
ment pourrons -nous   dire  après   cela  que 

nous   ayons  jamais  fait  pénitence  ?  Hélas  1 
nous  sommes  tout  couverts  de  crimes  qui 

sont  effectivement  à  nous,  puisqu'ils  sont  de nous  1  Et  nous  refusons  de  souffrir  la  moin- 
dre peine  pour  satisfaire  à  Dieu,  et  nous  ai- 

mons éperdument  toutes  les  délices,  que  nous 
cherchons  avec  empressement  pour  entre- 

tenir ce  malheureux  corps  qui  est  le  sujet 
de  tant  de  péchés,  et  de  ces  péchés  pour  les- 

quels le  Fils  de  Dieu  a  voulu  exposer  son 
corps  à  la  rigueur  de  tant  de  peines.  Mais  il 
arrivera  un  jour  que  celui  qui  est  aujour- 

d'hui  jugé  avec  tant  d'injustice ,  rendra  jus- 
tice à  tout  le  monde  en  qualité  de  Juge  sou- 

verain. Et  alors  ces   corps  voluptueux  qui 
sont  si  dissemblables  maintenant  à  celui  du 
Sauveur  du  monde  dans  sa  passion ,  seront 
encore  bien  plus  différents  du  même  corps, 
tout  éclatant  de  gloire  à  ce  grand  jour  de  son 
triomphe  ;  car  ils  seront  livrés  à  des  sup- 

plices  effroyables    durant  toute   l'éternité , 
tandis  que  Jésus-Christ  rendra  semblable  à 
son  corps  glorifié  les  corps  de  ces  bienheu- 

reux pénitents  qui  prennent  part  à  ses  souf- 
frances ,   joignant   leur    satisfaction     à    la 

sienne  par  un  esprit  de  pénitence  animée  de 
l'amour  divin. 

Pour  nous  porter  efficacement  à  le  faire,  il 

n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  la  voix  élo- 
quente de  son  sang,  qui  nous  dit  aujourd'hui 

par  toutes  ses  plaies  :  O  vos  omnes  qui  trans- 
its per  viam,  attendite  et  videte  si  est  dolor 

similis  sicut  dolor  meus  :  Vous  qui  passez  par 

celte  vie  pour  aller  à  l'éternité  bienheureuse, 
où  vous  ne  pouvez  arriver  qu'en  vertu  de  ma 
passion,  considérez  attentivement  et  voyez 

s'il  y  eut  jamais  de  douleur  semblable  à  cel- 
les que  je  souffre  pour  satisfaire  pleinement 

mon  amour  envers  vous  en  satisfaisant  à  la 

justice  de  mon  Père  pour  vos  péchés.  Et  là- 
dessus  :  Attendite  et  videte  si  est  amor  similis 
sicut  amor  meus  ;  Considérez  attentivement 

et  voyez  s'il  y  eut  jamais  d'amour  semblable 
à  celui  que  j'ai  pour  vous. En  celte  sainle  méditation,  vous  vous  direz 

à  vous-mêmes,  en  admirant  l'excès  de  cet 
amour  :  Vere  languores  nostros  ipse  tulit  et 
dolores  nostros  ipse  portavit  (/*.,  LUI)  :  Vrai- 

ment il  a  pris  sur  soi  nos  infirmités  en  se 

chargeant  de  nos  péchés.  C'est  pourquoi  il en  a  subi  toute  la  peine  en  souffrant  toutes 
les  douleurs  qui  nous  étaient  dues  justement, 
comme  aux  véritables  criminels. 

Et  sur  cela,  vous  entendrez  intérieurement 
la  voix  de  son  Père  qui  vous  dira  :  Propter 

scelus  populi  met  percussi  eum  (Ibid.)  :  C'est 
pour  les  crimes  de  mon  peuple  que  je  l'ai frappé. 

Ensuite,  étonné  de  ce  grand  prodige  et  do 

l'excès  de  vos  péchés,  et  de  ses  douleurs  et 
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de  son  amour,  vous  vous  écrierez  dans  le 

profond  gémissement  de  votre  cœur  :  Ipse 
autm  oumeratus  est  propter  iniquitates  noè- 
f  ;■</>-.  àttritus  est  propter scelera  nostra(lbid.): 

>t  donc  pont  guérit  tés  plaies  de  notre 

âme  qu'il  est  tout  couvert  de  plaies  sur  son 
corps,  cl  c'est  pour  les  crimes  que  nous  avons 
commis  qu'il  a  été  écrasé  connue  un  ver  de terre. 

Enfin,  si  vous  remontez  jusqu'à  la  source 
de  cei  écoulement  de  sang  que  vous  voyez 
sortir  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  vous 

IrôUyerez  que  c'est  l'amour  qui  est  l'auteur de  cet  excès  infini,  en  donnant  infiniment  au 

delà  de  ce  qu'il  fallait  précisément  pour  ra- cheter le  momie. 
Vous  ne  sauriez  contempler  cet  amour 

que  vous  n'en  ayez  réciproquement  pour  lui, et  il  est  impossible  que  vous  en  ayez  que 
vous  ne  preniez  résolution  de  lui  satisfaire, 

en  souffrant  pour  l'amour  de  lui,  comme  il  a 
souffert  pour  l'amour  de  vous. 

C'est  pourquoi  durant  ce  petit  moment  de 
i   litation  :  Attendite  et  videtc  si  est  doter  si- 

milis sicitt  dolor  rjns.  Attendite  et  videte  si 
est  amor  similis  sicut  amor  ejus. 

QUATRIEME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  assez.  Comme  toutes  les  dou- 
leurs tendent  à  la  mort,  et  que  les  siennes 

sont  si  excessives,  il  faut  qu'il  meure,  et  qu'il 
meure  d'une  mort  proportionnée  à  tant  de 
douleurs.  Vous  savez  que  la  mort  est  la  der- 

nière peine  du  péché;  puis  donc  qu'il  s'est tellement  chargé  de  ceux  de  toute  la  terre, 

qu'il  n'est  plus  à  l'extérieur  qu'un  horrible 
composé  de  crimes  et  ensuite  qu'un  funeste 
objet  de  malédiction  :  Foetus  pro  nobis  ma- 
ledictum  (Gai.,  111),  il  a  voulu  mourir  de  la 
mort  du  inonde  la  plus  cruelle,  la  plus  in- 

fâme et  la  plus  ignominieuse,  en  mourant 
sur  la  croix. 

Pilate,  emporté  enfin  lâchement  par  une 
crainte  mondaine  qui  triompha  de  sa  pre- 

mière fermeté,  vient  de  l'abondonner  à  la 
rage  et  à  la  cruauté  des  Juifs,  s'en  lavant 
inutilement  les  mains,  par  une  ridicule  céré- 

monie, en  même  temps  qu'il  souillait  son 
âme  du  plus  pur  sang  qui  fut  jamais,  par  une 

effroyable  injustice.  Les  Juifs  l'ont  reçu  de 
sa  main  avec  de  furieux  transports  de  joie 
pour  exécuter  cet  arrêt,  en  prenant  sur  eux- 
mêmes  tout  ce  crime  et  toute  la  peine  du 

sang  qu'il  craignait  si  fort  de  répandre.  Il  est 
traîne  au  travers  d'une  infinité  de  peuple  qui 
encourage  ses  bourreaux  et  le  charge  de  ma- 

lédictions, tout  tccaMé  qu'il  est  sous  la  pe- santeur de  M  croix.  Les  dames  dévotes  lui 
font  déjà  ses  funérailles  par  leurs  larmes.  Ou 

l'elend  sur  la  croix,  qui  devient  le  lit  de  sa 
mort;  on  l'y  attache  par  quatre  grands  clous, qui  font  couler  par  ces  ouvertures  sacrées  le 
peu  de  sang  que  les  é|  im  s  et  les  fouets  lui 
avaient  laissé  dans  ses  veines.  On  I  \  «  rn- 

cilié,^  en  plein  midi,  au  lieu  le  p!:is  emiti<  nt 
du   Calvaire,    pour   être    en    vue:  de   tout    le 
monde  sur  cet  horrible  méfttre  de  ses  souf- 

I  uieure  trois  heures  poWt  y 
souffrir  tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  terrible 

dans  ses  approches;  et,  après  avoir  fait  du- 

rant sa  v  ie  une  infinité  de  prodiges,  il  l'ait 
voir  enfin,  à  sa  mort,  le  plus  grand,  le  plus 
étonnant  et  le  plus  incompréhensible  de  tous, 
en  faisant  voir  un  Dieu  mourant,  et  mourant 

sur  la  croix.  Voilà  ce  qui  ne  se  peut  expri- 
mer et  qui  ne  peut  être  conçu;  voilà  ce  qui 

accable  tout  esprit,  et  ce  que  les  anges  et  les 
hommes,  qui  contempleront  cet  excès  durant 

toute  l'éternité,  admireront  toujours,  sans 
jamais  se  lasser  de  l'admirer,  et  sans  qu'il soit  pourtant  jamais  ni  vu  ni  admiré  autant 

qu'il  mérite  de  l'être:  un  Dieu  mourant  pour nous  sur  une  croix. 

Le  plus  grand  orateur  qui  fut  jamais,  vou- 

lant exagérer  le  crime  qu'avait  commis  un gouverneur,  en  faisant  mettre  en  croix  un 

homme  qui  était  citoyen  romain,  disait  :  Ar- 
rêter seulement,  ou  mettre  aux  fers  un  de 

nos  citoyens,  c'est  un  attentat;  le  battre  de 
verges,  c'est  un  épouvantable  crime,  le  faire 
mourir,  c'est  ce  qui  approche  bien  fort  du 
parricide  :  Prope  parricidium ,  necare.  Mais 
que  sera-ce  de  le  mettre  en  croix?  Excusez-  : 

moi,  je  n'ai  point  de  termes  pour  m'expli- 
quer,  et  je  soutiens  aussi  que  c'est  ce  qui  ne 
se  peut  nullement  exprimer  :  Verbo  quidem 
salis  diqno  tam  wfaria  res  appellari  nullo 
modo  potest.  Cette  figure  sans  cloute  paraît 

d'abord  et  fort  noble,  et  fort  éloquente  ;  niais 
parce  qu'il  n'y  a  point  ici  de  sujet  capable 
d'en  soutenir  la  majesté,  elle  perd  toute  sa 
force,  ce  n'est  plus  qu'une  exagération  as  , 
sez  froide  d'un  déclamateur,  qui  fait  beau- 

coup de  bruit  de  peu  de  chose. 

Que  n'eût-il  pas  dit,  s'il  eût  vu  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui?  Et  moi,  que  ne 
dirai-jc  pas  avec  l'orateur  chrétien,  le  grand 
Chrysoslome  (Hom.  7,  in  c.  I.  Pliilip.),  qui 

fait  cette  même  exclamation  d'une  manière 

incomparablement  plus  forte  :  Qu'un  Dieu 
qui  s'est  fait  homme,  soit  pris  et  lié  comme 
un  malheureux  esclave,  voilà  qui  est  éton- 

nant; qu'il  soit  déchiré  à  grands  coups  de 
fouet  comme  un  scélérat,  j'en  suis  épouvanté* 
qu'on  le  nielle  à  mort,  c'est  ce  qui  m'accable; 
mais  qu'il  meure  attaché  sur  une  croix  de 
la  mort  du  monde  la  plus  infâme,  taisez- 

vous,  ciel  et  terre,  n'entreprenez  pas  de  par- 
ler :  Verbo  quidem  salis  diqno  tam  inaudita 

res  appellari  nullo  modo  potest  :  une  chose 
aussi  surprenante  et  aussi  incompréhensible 
que  celle-ci  ne  se  peut  exprimer.  Non.  si  je 
regarde  les  Juifs,  qui,  après  avoir  eu  tant  de 
preuves  de  sa  divinité,  ont  entrepris  et  con- 

sommé ce  parricide  :  Verbo  quidem  salis 

diqno  tam  ne/ aria  res  exprimi  nullo  modo  po- 
test ;  non,  si  je  contemple  le  Fils  de  Dieu  , 

qui,  étant  la  vie  même,  a  souffert  la  mort 

pour  l'amour  de  nous  :  Verbo  quidem  xitis 
diqno  tam  inaudilu  res  appellari  nullo  modo 

potest;  non.  si  te 'considère  les  chrétiens,  qui, 
après  cet  excès  de  son  amour  dont  ils  sont 

très-pet  uadés,  ont  encore  le  Ôœur  de  l'of- fenser: Verbo  quidem  salis  digno  tam  ne/aria 
res  eafptimi  nullo  modo  potest.  Mais  à  votrâ 

égard,  mon  cher  m  '  leur,  qui  adorez  et  qui 
aitm  /.  Jésus  crUcîfh  .  el  qui  voulez  ; 
fruit  de  ses   adorables  souffrances  ,   je  pui-i 
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exprimer  ce  que  c'est,  je  puis  parler  et  dire 
bâillement  que  c'est  l'assurance  de  voire  sa- 

lut, si  vous  voulez,  par  l'accomplissement  de 
la  pénitence  qu'il  fait  pour  l'expiation  de 
nos  péchés  :  Delens  quod  adversum  nos  erat 
clriroqraphum,  et  illud  affîgens  cruci  (  Co- 
loss.  II). 

C'est  pourquoi  dans  les  circonstances  de 
cette  bienheureuse  mort,  il  nous  donne  tou- 

tes les  sûretés  possibles  p.ir  ses  dernières 
paroles,  qui  seraient  encore  plus  fortes  que 
toutes  les  autres,  si  les  siennes  étaient  capa- 

bles de  recevoir  quelque  accroissement  de 

force  et  de  fermeté.  S'il  regarde  le  ciel,  c'est 
pour  impétrer  de  son  Père  le  pardon  de  tous 
nos  péchés,  comme  il  obtient  celui  de  ce  déi- 

cide même  que  l'on  commet  d'une  si  exécra- 
ble manière  en  sa  personne  :  Dimilte  illis, 

non  enim  sciunt  quid  faciunt  (S.  Luc.  XXI II). 

S'il  jette  les  yeux  sur  la  terre,  c'est  pour 
nous  donner  à  sa  mère,  et  pour  nous  la  don- 

ner aussi,  nous  substituant  auprès  d'elle  en 
sa  place,  et  nous  disant  en  la  personne  de 

saint  Jean  :  Ecce  mater  tua  (Joan.  XIX);  s'il 
les  porte  à  ses  deux  côtés,  c'est  pour  nous 
présenter  son  paradis  qu'il  offre  aux  deux 
brigands,  et  qu'il  donne  effectivement  à  l'un 
d'eux,  malgré  l'énormité  de  ses  crimes  ,  au 
moment  même  qu'il  le  reconnaît  et  qu'il  se 
convertit  à  lui  :  Hodie  mecum  eris  in  para- 

diso  (S.  Luc.  XXIII)  ;  s'il  se  considère  lui- 
même,  c'est  pour  nous  dire,  qu'étant  tout 
épuisé  de  sang,  et  déjà  tout  froid  par  les  ap- 

proches de  la  mort,  il  se  sent  néanmoins 

tout  embrasé  du  désir  de  notre  salut,  qu'il  ex- 
prime par  cette  ardente  soif,  qu'il  voulut 

avoir  à  sa  mort  :  Sitio  (Joan.  XIX  ).  C'est 
pour  nous  donner  assurance  que  tout  ce  qu'il 
fallait  qu'il  fît  pour  l'établissement  de  notre 
bonheur  éternel,  est  accompli  :  C onsumma- 
tum  est.  Et  inclinato  capite  tradit  spiritum 
(Joan.  XIX).  Et  en  baissant  la  tête  pour  nous 
présenter  le  baiser  de  paix,  et  pour  nous 

montrer  l'entrée  de  son  cœur,  il  rend  à  son 
Père,  pour  le  prix  et  pour  le  gage  de  notre 
salut,  cet  esprit  si  passionné  de  notre  bien. 
En  un  mot,  il  expire,  il  meurt,  plus  par  la 
douce  violence  de  cette  aimable  passion  , 
que  par  la  rigueur  extrême  de  celle  que  la 
cruaulé  des  Juifs  lui  a  fait  souffrir. 

Chrétiens,  comme  cette  mort  a  été  l'ac- 
complissement de  la  pénitence  que  le  Fils  de 

Dieu  a  faite  pour  nous,  et  qu'elle  est  ensuite 
la  consommation  du  grand  ouvrage  de  la  ré- 

demption du  monde,  par  l'expiation  de  tous 
ses  crimes;  il  faut  que  nous  en  imitions  les 
traits,  en  mourant  au  péché,  par  une  mort 
sainte  et  mystique,  qui  sera  la  perfection  de 
notre  pénitence,  et  par  conséquent  le  retour 

de  l'innocence  et  de  la  sainteté,  par  l'aboli- tion de  nos  péchés. 

C'est  le  grand  secret  que  prêche  saint  Paul, en  parlant  si  souvent  decette  mort  spirituelle 
qui  nous  fait  revivre  dans  Dieu,  nous  faisant 
mourir  à  nous  mêmes  comme  Jésus-Christ  : 
Existimale  vos  mortuos  quidem  esse  peccalo, 
viventes  autem  Deo  (Rom.  VI).  Et  comme  la 
mort  naturelle  dissout  l'union  des  deux  par- 

ties, et  sépare  l'âme  d'avec  le  corps  qu'elle 

abandonne  pour  toujours,  selon  les  lois  de  la 

nature,  puisqu'il  n'y  a  point  de  retour;  aussi celte  sainte  mort  consiste  dans  la  séparation 

de  noire  volonté  d'avec  le  péché,  et  tout  ce 
qui  porte  au  péché  :  de  sorte  que  par  une 
ferme  résolution  de  l'abandonner  pour  tou- 

jours, elle  rompe  tous  les  liens  de  toutes  les 
occasions  qui  nous  y  attachaient. 

Voilà  l'importance  de  celte  action  ,  voilà 
ce  que  Dieu  demande  de  nous;  et  c'est  cela même  qui  met  la  différence  entre  la  véritable 
et  la  fausse  pénitence.  Saint  Pierre  eut  le 

plus  grand  regret  du  monde  d'avoir  renié 
son  cher  Maître,  et  il  témoigna  l'amertume 
de  son  cœur  par  l'abondance  de  ses  larmes. 
Il  en  eut  tant  de  honte  et  de  sainte  confu- 

sion, qu'il  ne  put  jamais  soutenir  un  seul  de 
ses  regards.  Il  s'enfonça  dans  une  grolle 
pour  satisfaire  à  Dieu  par  une  grande  austé- 

rité; et  ce  qui  fait  la  perfection  de  sa  péni- 
tence, c'est  qu'il  résolut  tellementde  renoncer 

à  son  péché,  qu'à  ce  moment  même  il  sortit  de 
l'occasion  qui  l'avait  faii  tomber :Et  egressus 
foras  flevit  amare. 

C'est  le  défaut  de  celte  importante  condi- 
tion qui  rend  tous  les  jours  inutile  la  péni- 

tence de  tant  de  personnes.  Il  s'en  trouve 
qui  ont  de  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  : 
ils  confesseront  leurs  péchés  et  subiront 

toute  la  honte  qu'il  y  a  dans  une  sincère 
confession  ;  ils  feront  même  quelque  austé- 

rité pour  satisfaire.  Est-ce  assez?  flou.  Il 

faut  encore  qu'ils  meurent  au  péché  et  qu'ils 
s'en  séparent  par  une  ferme  résoluton  de 
l'abandonner  pour  toujours.  Voilà  l'écueil 
où  très-souvent  la  pénitence  fait  naufrage. 

Quoiqu'on  proteste,  qu'on  renonce  à  son 
péché,  la  volonté  y  est  pourtant  toujours 
fortement  attachée,  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
rompre  les  liens  qui  l'y  attachent,  ni  quitter 
les  occasions  qui  l'y  engagent.  Si  le  cœur 
élait  véritablement  changé,  et  s'il  était  bien 
résolu  de  n'avoir  plus  d'attachement  à  son 
péché,  il  fuirait  la  cause  qui  le  lui  fait  com- 

mettre ;  ne  le  faisant  pas,  il  le  veut  encore. 

Mais  le  moyen  d'avoir  cette  puissante  vo- 
lonté qui  produise  ce  grand  effet?  II  y  en  a 

tant  que  l'on  prêche  tous  les  jours  1  la  fer- 
vente prière  à  Dieu  pour  l'obtenir,  l'aumône, 

qui  est  ordinairement  récompensée  de  celte 

grâce  qui  opère  en  nous  une  véritable  con- 
version, les  exercices  de  dévotion,  l'examen de  sa  conscience,  la  méditation  des  grandes 

vérités  chrétiennes,  la  présence  de  Dieu,  le 
souvenir  de  la  mort  et  (lu  jugement,  du  pa- 

radis et  de  l'enfer,  et  cent  autres  de  celte  na- 
ture. Mais  le  plus  puissant ,  le  plus  efficace 

et  le  plus  prompt  de  tous,  c'est  la  vue  fixe et  arrêtée  sur  Jésus-Christ  mourant  sur  la 

croix  pour  l'amour  de  nous. 
C'est  pour  cela  que  les  apôtres,  qui  vou- 

laient convertir  toute  la  terre,  montraient 

aussi  et  prêchaient  à  toute  la  terre  Jésus- 
Christ  crucifié,  dont  la  vue  seule,  sans  le  se- 

cours de  la  philosophie  et  de  l'éloquence 
des  hommes,  fit  dans  les  cœurs  ces  prodi- 

gieux changements  auxquels  nous  devons 
l'établissement  et  la  sainteté  du  christia- 

nisme. C'est  pour  cela  même  que  saint  Pierre, 
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an  premier  sermon  qu'il  fit  à  Jérusalem  , 
après  avoir  prouvé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  conclut  par  ces  grandes  paroles,  en 
le  leur  représentant  crucifie  :  Viri  Israélites, 
auditt  rrrlhi  h,rr  :  Jisutn  ,\azarcnum,  virum 

approbatum  a  Dco  in  vobis  virtutibus  el  pro- 
digiis  et  signis,  pet  maints  iniquorum  af/i- 
gentes  mtertmisti»  (Act.  II)  :  Israélites,  écou- 
t  /  ces  paroles  ;  ce  Jésus-Christ,  que  Dieu  a 
déclaré  si  hautement  être  son  Fils  par  tant 
de  miracles  el  de  prodiges,  est  celui  même 
que  TOUS  avez  mis  en  croix  par  les  mains 
des  impies.  A  ces  paroles,  il  se  fit  tout  à 
coup  un  si  prodigieux  changement  dans  les 
cœurs,  queces  juifs,  ceux-là  mêmes  qui  étaient 
auparavant  si  eni  enimés  contre  Jésus-Christ, 
se  |elanl  aux  pieds  des  apôtres,  le  cœur  pé- 

nétré de  douleur  et  les  yeux  tout  baignés  de 

larmes,  s'écrièrent  :  Que  voulez-vous  que 
nous  fassions  ?  ordonnez,  nous  voilà  tout 

-  à  exécuter  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
pour  expier  nos  péchés  par  la  pénitence  :  His 
auilitis  compuncti  sunt  corde,  et  dixerunt  : 
Quitl  fnciemus  ? 

si  donc  aussi  à  cet  exemple,  et  sur  l'es- 
pérance d'avoir  on  même  effet,  que,  faisant 

à  \on  yeux  un  abrège  de  tout  ce  que  je  vous 

ai  dit,  et  vous  montrant  Jésus  crucifié,  j'ai  à 
vous  dire  par  un  dernier  effort  :  Viri  chris— 

fiant',  audtte  verba  hœe  :  Chrétiens  ,  écoutez 
ces  paroles  et  regardez  ce  grand  prodige: 

celui-là  même  qui  esl  votre  Dieu  s'étanl  fait 
homme  ,  afin  de  se  rendre  capable  de  souf- 

frir, a  voulu  mourir  sur  la  croix  pour  vous 
racheter,  en  satisfaisant  pour  les  péchés  de 
tout  le  monde  par  celle  pénitence  rigoureuse 

qu'il  en  a  voulu  faire.  Ce  sont  et  vos  péchés 
D  amour  qui  lonl  réduit  en  cet  étal  par 

■  ette  mort  également  ignominieuse  et  cruelle; 
mort  qui  lui  esl  pourtant  infiniment  agréable 
el  délicieuse  *i,  changeant  noire  cœur  pour 

l'amour  de  lui,  nous  joignons  notre  péni- tence à  la  sienne,  afin  de  nous  mettre  en  état 
de  jouir  du  fruit  de  sa  mort. Y  a-t-il  cœur, 

pour  endurci  qu'il  soit,  qui  ne  se  change  et 
convertisse  à  celle  vue  des  prodigieux 

changements  du  Fils  de  Dieu,  qui  sont  ado- 
rés des  chrétiens,  lorsque  ses  ennemis  les 

lui  reprochent  ?  Q  md  exprobraverunt  inimici 
/'  ine,  quod  exprobraverunt  commuta- 

it ('In  isti  lui  l>*.  LXXXI1  .  Vos  enne- 
OUS  ont  cruellement  offensé  ,  et  vous 

roulez  vous  en  \enger!  Combien  de  fois  l'a- 
\  i  /\  ous  offensé  lui-même  encore  plus  indi- 

gnement .'  Au  lien  de  nous  punir  comme  juste 
vengeur  des  crimes,  voua  qui  éiiez  son  en- 

nemi ,  il  a  [ois  voire  place  comme  un  cri- 
minel, et  a  voulu  mourir  pour  vous  :  Qno- 

•  nnn  adhue  peccatore»  essemus,  eecundum 
u  Chriitu»  pro  vobi»  mortutu  est  [Rom. 

^  .  N'est-il  pas  bien  changé?  L'attachement 
que  vous  avez  aux  plaisirs  du  corps  vous 
emportée  la  première  occasion:  Respice  in 
faeiemChristi  (ut;Regardez  le  visage  de  Jésus 
Christ  crucifié,  c'est  celui  dont  la  vue  fait  le 
bonheur  des  anges  el  des  saints,  et  il  esl  tel- 
li  ment  couvert  de  sang,  et  tout  son  corps  si 

déchiré,  qu'il  n'est  pins  connaissante. N'est-il 
pas   Lien   changé  pour   vous?  L'ambition, 

d'une  part,  et  de  l'autre,  pour  lui  satisfaire, 
la  convoitise  des  biens  de  la  terre  vous  en- 

traînent au  mal.  Reconnaissez-vous  ce  cruci- 

fié ?  C'est  celui  qui  possède  toutes  les  gran- 
deurs et  tous  les  biens  infinis  dans  lui-même, 

comme  étant  égal  à  son  Père:  Cum  in  forma 
l)ei  esset,  non  rapinam  arbitralus  est  esse  se 
œqualem  l)eo  (Plut.  11).  O  Dieu  !  quel  prodi- 

gieux changement  !  il  s'est  tellement  appau- 
vri, ils'esl  tellement  abaissé  pour  vous  en- 

richir et  vous  élever  jusqu'à  lui,  qu'il  s'est 
anéanti  :  Sed  semetipsum  exinanivit.  En  vé- 

rité, considérant  ces  changements  que  le  Fils 

de  Dieu  a  faits  de  lui-même  pour  l'amour  de 
vous,  pouvez-vous  ne  pas  faire  pour  l'amour de  lui  le  changement  de  votre  cœur  par  une 
vraie  conversion  ? 

A  ce  spectacle  toute  la  nature  se  change 
par  mille  prodiges,  le  soleil,  la  lune,  le  tem- 

ple, les  tombeaux,  le  ciel  et  la  terre,  les  vi- 
vants el  les  morts,  les  créatures  les  plus  in- 

sensibles, les  pierres  et  les  rochers,  les  cœurs 

même  des  Juifs  qui  s'en  retournaient  en  se 
frappant  la  poitrine  :  Revertebantur  percu- 
tientes  pectora  sua.  Ahl  mon  adorable  Sau- 

veur, c'est  Irop,  je  n'en  puis  plus  ,*  et  quoi- 
que mon  cœur  soit  méchant  el  obstiné,  je 

sens  bien  pourtant  qu'il  ne  peut  se  laisser 
vaincre  par  celui  d'un  Juif.  Il  faut  qu'il  se 
change  et  se  convertisse  à  vous,  pour  accom- 

plir en  moi  celle  prophétie  :  Reminiscentur 
et  convertentur.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXXVIII. 

POUR    LE   SAINT    JOUR    DE    PAQUES. 

Les  glorieuses  prérogatives  de  Jésus-Christ 

ressuscité,  communiquées  à  l'âme   dans  la 
justification. 
Jesum  quaerilis  Nazarenum  crucilixura? 

Vota  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucilié  ?  Il 
est  ressuscité  (S.  Marc,  chup.  XVIJ. 

C'est  un  oracle  prononcé  par  le  divin  apô- 
tre aux  Romains  chap.  VI,  que  si  nous  avons 

le  courage  de  ressembler  à  Jésus-Christ  souf- 
frant, el  mourant  sur  la  croix,  nous  aurons 

aussi  le  bonheur  de  lui  êlre  semblables  dans 

le  glorieux  état  qui  fait  le  triomphe  et  la  so- 
lennité de  celle  fêle  :  Si  enim  complantati 

faeti  sumus  similitudini  mortis  ejus,  simul  et 
resurrectionis  erimus  :  Si  nous  sommes  entrés 
en  lui  par  la  ressemblance  à  sa  mort,  nous 
lui  ressemblerons  aussi  dans  sa  résurrection  : 

Complantati.  Que  celle  expression  esl  belle  ! 
Une  greffe  suit  la  fortune  el  la  condition  de 

l'arbre  sur  lequel  elle  est  entée  :  elle  perd  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  el  ses  feuilles  avec  lui  du- 

rant les  rigueurs  de  l'hiver  ,  vous  diriez 
qu'elle  esl  morle;  mais  elle  renaît  au  prin- 

temps, et  reprenant  avec  une  nouvelle  vie  des 
forces  qui  ne  sont  point  du  tout  de  sa  na- 

ture, elle  produit  des  fleurs  et  des  fruits 

qu'elle  n'aurait  pas  d'elle-même  : 
Miraiurque  novas  frondes,  et  non  sua  poma. 

Si  nous  sommes  entés  en  Jésus -Christ 
crucifié,  qui  est  le  vrai  arbre  de  vie,  nous 
suivrons  sa  condition,  nous  lui  serons  par 

tout  semblables.  Durant  les  rigueurs  de  l'h'i- 
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ver  d'une  sainlo  et  solide  pénitence,  nous  lui 
ressemblons  en  ce  pitoyable  état  où  il  fut  ré- 

duit en  sa  passion,  lorsqu'il  soutînt  toutes 
les  peines  du  péché,  qui  sont  la  tristesse, 

l'ignominie,  la  douleur  et  la  mort.  Notre  âme 
est  remplie  de  tristesse  et  d'amertume,  par 
la  contrition  ;  nous  nous  humilions  aux  pieds 
du  prêtre  devant  Dieu,  par  la  confession  de 
nos  péchés  ;  nous  subissons  volontairement 
quelque  peine,  par  la  satisfaction;  et  nous 
mourons  au  péché  par  la  ferme  résolution 
que  nous  prenons  de  changer  notre  vie  : 
Complantaii  ftteti  sumus  simililudini  morlis 
cjus.  Nous  voilà  semblables  à  Jésus-Christ 
souffrant,  à  cet  arbre  de  vie,  qui  a  perdu  ses 

feuilles  et  ses  fleurs,  et  qui  n'a  plus  ni  beauté, 
ni  verdure  :  Non  est  specics  ei,  ncqut  décor 

(Is.  LUI).  Mais  au  retour  du  printemps,  c'est- 
à-dire,  au  recouvrement  de  la  grâce,  qui  suit 
la  pénitence ,  nous  reprenons  une  nouvelle 
vie,  qui  nous  fait  produire  des  fleurs  et  des 

fruits,  que  nous  n'aurions  jamais  d'ailleurs 
cl  qui  ne  sont  point  du  tout  de  notre  nature, 

parce  qu'ils  ressemblent  parfaitement  à  ceux 
qu'il  a  portés  dans  sa  résurrection,  qui  est  le vrai  modèle  de  la  nôtre  :  Simul  et  resurrec- 
tionis  erimus. 

En  ressuscitant,  il  eut  tous  les  avantages 

contraires  aux  quatre  sortes  de  peines  qu'il 
subit  volontairement  dans  sa  passion;  une 
joie  incompréhensible  clans  son  âme,  au  lieu 
de  la  tristesse  intérieure  ;  un  honneur  qui 

s'élève  infiniment  par-dessus  tout,  pour  le récompenser  de  ses  opprobres  et  de  ses  ex- 
trêmes humiliations;  une  beauté  plus  bril- 

lante que  ic  soleil,  pour  tant  de  plaies  qui  le 

défigurèrent  d'une  si  étrange  manière;  et 
enfin,  une  vie  qui  doit  triompher  éternelle- 

ment de  la  mort  qu'il  souffrit.  Ainsi  au  point 
qu'on  recouvre  la  grâce  ,  en  quoi  consiste celte  bienheureuse  résurrection  de  noire 
âme,  Dieu  la  remplit  de  cette  joie  spirituelle 
qui  surpasse  tous  les  plaisirs  sensibles,  et 

que  l'on  ne  peut  exprimer.  Il  l'élève  à  un 
point  d'honneur  qui  la  met  infiniment  par- 

dessus toute  la  nature;  il  lui  communique 

une  beauté  que  l'imagination,  ni  l'esprit  ne 
se  peuvent  figurer  ;  et  il  lui  donne  une  vie 
qui  peut  toujours  triompher  de  la  mort,  qui 

n'a  point  d'empire  sur  elle.  Chrétiens,  dans cette  grande  foule  de  miracles  qui  éclatent 
en  ce  mystère,  nous  pouvons  dire  que  ce  sont 
ici  les  solides  merveilles  de  cette  résurrec- 

tion. Admirons-en  l'original  en  Jésus-Christ, 
pour  en  tirer  et  en  chérir,  et  en  garder  la 
copie  en  nous-mêmes  :  Ut  quomodo  Chrislus 
surrexit  à  mordus ,  ita  et  nos  in  novitate  vilœ 
ambulemus  (Rom.  VI)  :  Afin  que  nous  ayons 
toujours  cette  nouvelle  vie,  qui  nous  rendra 
parfaitement  semblables  au  Fils  de  Dieu  res- 

suscité. Ce  sont  les  belles  vérités  que  nous 
allons  voir  brièvement  dans  ces  deux  points 
de  mon  sermon. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'âme  de  Jésus-Christ  souffrant  fut  accablée 
d'une  extrême  tristesse  durant  toute  sa  pas-, 
sion,  mais  principalement  à  cet  instant  qu'elle 
fui  séparée  de  son  corps,  elle  en  sentit  un 
terrible  redoublement,  par  ce  prodigieux  dé- 

laissement et  cet  abandon  général  de  tout  le 
monde,  où  il  fut  réduit  en  mourant.  Mais  au 

moment  qu'elle  y  rentra  par  sa  résurrection, 
elle  commença  ce  bienheureux  état  par  la 
plus  grande  et  la  plus  pure  et  la  plus  déli- 

cieuse de  toutes  les  joies,  particulièrement 
pour  deux  raisons. 

La  joie  vient  de  l'heureux  succès  d'une  en- 
treprise, et  ce  sentiment  est  d'autant  plus 

grand  que  l'entreprise  est  d'une  plus  haute 
importance,  qu'on  a  plus  de  désir  d'y  réussir, 
et  qu'on  en  vient  plus  glorieusement  à  bout, 
en  surmontant  tout  ce  qui  s'y  oppose.  Quand 
tout  est  heureusement  achevé  et  qu'on  entre 
en  possession  de  sa  conquête,  alors  la  joie  est infinie. 

Le  Fils  de  Dieu  était  venu  du  ciel  en  terre, 

pour  exécuter  l'entreprise  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  qui  fût  jamais,  et  im- 

possible à  tout  autre  qu'à  lui,  pour  rache- 
ter le  monde,  et  le  tirant  de  sa  déplorable 

captivité,  lui  rendre  la  possession  du  bon- 
heur de  l'éternité,  auquel  il  ne  pouvait  plus 

aspirer. 
Tous  les  saints  éclairés  de  Dieu,  pour  la 

connaissance  de  ce  bonheur,  soupiraient  ar- 
demment après,  depuis  quatre  mille  ans,  et 

lui,  enchérissant  infiniment  par-dessus  ces 
désirs,  le  souhaitait  avec  des  ardeurs  que  lui 
seul  fut  capable  de  bien  exprimer,  quand  il 
dit  :  Baptismo  habeo  baptizari;  et  quomodo 
coarctor  usque  dum  perficiatur  (Luc,  XII)  ! 

Pour  en  venir  à  bout,  combien  d'obstacles 
n'a-t-il  pas  fallu  renverser,  et  quelles  redou- 

tables puissances  n'a-t-il  pas  fallu  surmonter? 
le  monde,  les  vices,  les  passions,  l'injustice des  hommes  et  la  justice  de  Dieu,  la  mort  et 
les  démons,  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 
Après  que  tout  est  achevé  par  de  si  glorieux 
succès  de  ses  travaux,  que  le  diable  est 
chassé,  le  monde  soumis,  le  péché  aboli,  la 

justice  divine  satisfaite,  l'enfer  dépouillé,  la 
mort  surmontée  et  le  ciel  ouvert ,  qu'il  ne 
manque  plus  rien  du  tout  à  la  rédemption  du 

monde,  il  entre,  au  point  qu'il  ressuscite,  en 
possession  de  l'état  de  gloire  qu'il  nous  a 
mérité,  et  jouit  le  premier  des  fruils  délicieux 
de  sa  conquête,  pour  en  goûter  éternellement 

la  douceur.  C'est  donc  pour  lors  qu'il  se  ré- 
pand dans  son  âme  une  joie  qui  surpasse  in- 

finiment l'amertume  de  sa  tristesse,  et  qui, 
au  lieu  de  ces  paroles  :  Tristis  est  anima  mea 
usque  ad  mortem;  lui  fait  dire  par  le  Psal- 
miste  :  Convertisli  planclum  meum  in  gaudium 
mihi,  conscidisli  saccum  meum,  et  circumde- 
disli  me  lœtilia  (Ps.,  XXIX)  :  Vous  avez 
changé  mes  larmes  en  allégresse,  vous  avez 
rompu  le  sac  de  mon  corps  ;  mais  vous  avez 

aussi  comblé  mon  esprit  d'une  joie,  dont  le 
cours  n'étant  plus  ni  arrêté,  ni  diverti,  vient faire  dans  mon  âme  tout  un  océan  infini  de 

plaisirs. Et  c'est  ici  la  seconde  raison,  parce  que 
les  obstacles  étant  renversés  et  toutes  les  di- 

gues qui  empêchaient  cette  inondation  de 

joie  dans  son  âme  étant  abattues,  elle  s'y  est 
trouvée  tout  à  coup  très-heureusement  abî- 

mée. L'âme  de  Jésus-Christ,  au  point  de  sa 
création,  en  voyant   Dieu  et  en  le   voyant 
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d'une  si  excellente  manière,  avait  dans  elle- 
mécDelâ  sourée  de  cette  joie  incompréhensible, 
.^iii  surpasse  autant  celle  dos  bienheureux, 

que  colle-ci  a  d'avantage  sur  la  nôtre.  Mais 
I  1 1  ce  qu'elle  étai  Ida  ns  un  corps  qui  de  vail  souf- 

frir (tour  satisfaire  à  Dieu,  le  cours  en  l'ut  ar- 
rête par  une  merveille  de  sa  tonte-puissance, 

*le  peur  que  se  répandant  sans  mesure,  elle 

M 'empêchât  le  sentiment  des  peines  et  des 
douleurs;  de  sorte  que  la  rédemption  qui  se 

levait  l'aire,  et  ensuite  les  peines  qu'il  fallait 
BOUffriV  pottr  cela,  et, lient  comme  les  digues 

qui  arrêtaient  l'impétuosité  de  cette  joie  et  la 
resserraient  dans  le  tond  de  l'âme,  sans  lui 
laisser  la  liberté  de  faire  son  effet,  en  se  ré- 

pandant au  dehors. 
Mais  quand  celle  âme  bienheureuse  re- 

tourne au  moment  de  la  résurrection,  elle 

rentre  dans  un  corps  qui  doit  être  impassi- 

ble et  glorieux;  il  n'\  a  plus  de  nécessité  de souffrir,  la  justice  divine  étant  satisfaite  et 
;a  rédemption  du  monde  consommée.  Tous 
les  obstacles  sont  ôlés,  toutes  les  bondes  sont 

-,  toutes  les  dignes  sont  percées,  il  n'y 
a  plus  rien  qui  empêche  les  sacrés  débonle- 
ments  de  cette  joie  qui  surpasse  infiniment 
celle  de  tous  les  saints  ;  ce  que  le  prophète  lui 
dit  par  ces  belles  paroles  du  psaume  XL1V  : 

isti  justitiatn,  et  odisti  iniquilalem  ;  pro- 
plerea  utixit  te  Deus,  Deus  tuus,  oleo  lœtitiœ 
prw  participial*»  luis.  Vous  avez  haï  le  péché, 

et  aime  les  pécheurs  avec  tant  d'excès,  6  mon 
Dieu,  que  pour  satisfaire  à  votre  justice,  en 
laveur  de  ctux-ci,  et  pour  abolir  par  là  tous 
leurs  crimes,  vous  avez  voulu  souffrir  des 

douleurs  insupportables  à  tout  autre  qu'à 
vous:  c'est  pour  cela  que  votre  Père  vous 
comble  maintenant  de  joie  avec  un  avantage 
infini,  sur  tons  ceux  à  qui  vous  faites  part  du 
bonheur  de  votre  triomphe. 

Chrétiens,  il  me  semble  qu'en  celte  occa- 
sion j'ai  lieu  de  vous  dire  la  même  chose  : 

Diiexisti justitiatn,  et  odisti  iniquitatem  (Ps., 
\U\  i.  Voua  avez  aimé  de  tout  votre  cœur  la 
justice  de  Dieu,  que  vous  avez  tant  offensé,  et 
\ou>  avez  haï  de  la  même  force  le  crime,  par 

lequel  vous  l'avez  offensé;  et  pour  témoigner 
•  et  amour  et  cette  haine  ,  vous  l'avez  dé— 

.  en  concevant  une  véritable  douleur 
!  péchés,  au  sacrement  de  pénitence  : 

Prnptercn  unxit  te  Deus,  Deus  tuas,  oleo 

i .  Dieu,  après  l'amertume  de  celte  tris- 
tesse intérieure,  au  point  que  vous  rentrez 

en  grâce,  vous  remplit  lame  d'une  joie 
plus  grande  et  plus  délicieuse  que  toute 
celle  qui  peul  nailre  de  tous  les  plaisirs  de  la 
t'  n 

Quelque  joie  que  le  monde  inspire  parmi 
léréglements,  elle  e^t  toujours  accompa- 
de  la  tristesse  et  du  chagrin,  et  de  ces 

remords  que  tous  ses   plaisirs  ne  peuvent 

«jler;  et  si  l'on  n'en  sent  point,  cela  même 
est  un  plus  grand  mal,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'amertume  dans  la  douleur  et  la  tristesse, puisque  cette  insensibilité  est  le  caractère  le 
plus  sensible  1 1  la  marque  la  plus  certaine  de 

ion.  M. lis  quand  renonçant  an  péché 
convertit  à  Dii  u  de  tout  sou  cœur,  il  y 

répand  une  douceur  et  une  joie  spirituelle, 

que  lous  les  maux  de  cette  vie  ne  soat  pas 

capables  de  nous  ravir,  parce. qu'on  recou- 
vre la  grâce,  avec  elle  la  charité,  par  celle- 

ci  le  Saint-Esprit,  et  que  la  suile  nécessaire 
et  le  fruit  de  ce  divin  Esprit  est  la  paix  et  la 

joie  de  l'âme:  Fntctus  autan  Spirilus,  pux, 
gaudium. 

Dans  le  ciel  on  possède  Dieu  par  la  charité 
consommée,  et  son  fruit  est  celle  joie  du  Sei- 

gneur qui  surpasse  infiniment  toutes  les  dé- 
lices spirituelles  et  toutes  les  extases  îles 

sainls  sur  la  terre.  En  ce  monde  on  possède 

le  Saint-Esprit  par  la  grâce  et  la  charité 
Commencée,  et  son  fruit  est  celle  joie  spi- 

rituelle incomparablement  pius  douce  que 
toutes  les  douceurs  sensibles  de  la  joie  du monde. 

C'est  le  trésor  que  Dieu  apporte,  et  qu'il 
donne  à  l'âme  quand  il  y  entre  :  Jucundita- 
lem  et  exultationcm  ïhesàurizabit  super  illum 

(Eccli.,  XV).  Il  n'y  a  rien  dans  un  trésor  que 
de  rare  et  de  précieux,  fût-il  enfoui  en  terre 
ou  dans  un  fumier,  le  fumier  ni  la  terre  ne 
lui  ôtent  rien  de  son  prix.  Ainsi  la  joie  que 

Dieu  renferme  comme  un  trésor  dans  l'âme 
qui  se  convertit,  n'a  rien  qui  ne  soit  très-dé- 

licieux ;  quelque  misère  qui  l'accable,  elle  ne 
perd  rien  pourtant  de  sa  douceur  ;  ce  qui  pa- 

raît par  cet  agréable  transport  du  Psalmiste, 
qui  dit  à  Dieu  :  Auditui  meo  dabis  gaudium 
et  tœtitiam  ,  et  exullabunt  ossa  humiliala 

(PsaL,  L).  Quand  un  prophète  lui  eut  mis  de- 
vant les  jeux  l'horreur  de  ses  péchés,  il  en 

conçut  cette  extrême  douleur,  qu'il  exprima 
parce  fameux  témoignage  qu'il  en  rendit,  en 
s'écriant  :  Peccavi  Domino.  Cette  tristesse  de 
sa  pénitence  et  cette  contrition  fut  si  efficace, 

qu'elle  effaça  son  crime,  et  Nathan  le  lui  fit 
savoir,  en  l'en  assurant  de  la  part  de  Dieu  : 
Dominus  quoque  transtulit  peccatum  tuum 

(Il  Reg.,  XII).  En  même  temps  que  ces  pa- 

roles entrèrent  par  l'ouïe  dans  son  cœur 
avec  la  grâce  qu'il  recouvrait,  il  y  cuira  tant 
de  douceur  et  tant  de  joie,  que  toules  ces 
misères  et  ces  maux  que  Nathan  lui  prédit 

qu'il  souffrirait  pour  ces  mêmes  péchés  , 
n'en  purent  rien  diminuer  ni  empêcher  qu'elle 
ne  se  répandît  jusque  sur  son  corps  accablé 
de  celte  infinité  de  maux,  durant  ses  plus 

ci  !■<  les  persécutions  :  Et  exullabunt  ossa  hu- 
miliala. Et  de  là  vient  le  second  avantage,  qui 

consiste  en  ce  que  les  humiliations  de  l'âme dans  sa  pénitence  sont  changées  en  élévation 
de  gloire  et  de  grandeur. 

Jésus-Christ  en  sa  passion  fut  abîmé  et 
comme  anéanti  dans  le  centre  de  la  bassesse 

et  de  l'opprobre,  puisqu'il  y  parut  au-des- sous du  dernier  de  lous  les  hommes  :  Exina- 

nivtt  srtnetipsum.  Mais  celle  bassesse  l'a 
élevé  de  cet  abîme  glorieusement  par-dessus 

tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeurs  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel  :  Pr opter  quod  et  Deus  exalta- 
vit  illum  et  donavit  illi  nomm  quod  est  super 
omne  nomen  (Phil.,  11). 

Il  est  vrai  qu'au  moment  de  son  Incarna- 
tion, possédant  loules  les  grandeurs  et  tou- 

tes les  perfections  divines,  connue  l'ils  de 
Dieu,  il  était  déjà  exalté  par-dessus  tout  -, 
mais  comme  l'honneur  et  la  gloire  consistent 
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dans  la  manifestation  des  grandeurs  qu'on 
possède,  et  que,  ne  paraissant  alors  qu'en 
qualité  de  Fils  de  l'homme,  elles  étaient  ca- 

chées sous  le  voile  de  son  humanité  souf- 
frante ;  voilà  pourquoi  ce  fut  en  ce  mys- 

tère de  sa  résurrection,  qu'il  fut  élevé  dans 
l'honneur  et  dans  la  gloire,  parce  qu'il  pa- rut alors  exalté  en  se  faisant  connaître 

comme  Fils  de  Dieu  ;  ce  que  saint  Paul  ex- 
prime admirablement,  en  parlant  de  ce  my- 

stère, par  les  paroles  du  Psalmiste  :  Resusci- 
tansJesum,  sicut  et  in  psalmoll  scriptum  est: 
Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te  (Act., 
XIII): Ressuscitant  Jésus-Christ,  commeilest 
écrit  au  II  psaume  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je 

vous  ai  aujourd'hui  engendré.  Que  veut 
dire  ceci  ?  Voici  le  beau  secret  de  cette  pro- 

fonde théologie  du  grand  Apôtre. 
Il  y  a  trois  naissances  que  nous  pouvons 

remarquer  en  Notre-Seigneur  :  l'éternelle dans  le  sein  de  son  Père  :  la  temporelle,  du 
sein  de  sa  Mère,  et  celle  de  sa  résurrection, 

lorsqu'il  naquit  une  autre  fois,  sortant  du ventre  de  la  terre  et  du  tombeau  à  la  vie 
glorieuse  et  immortelle.  Et  à  chacune  de  ces 
trois  naissances,  le  Père  peut  dire  à  son  Fils, 
en  trois  différentes  manières,  ces  mêmes  pa- 

roles ;  Filins  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te. 

Dans  l'éternelle,  il  le  produit  à  tous  les  mo- 
ments de  l'éternité ,  en  lui  communiquant 

toutes  ses  inunies  perfections  :  Ego  hodie 

genui  te,  mais  c'est  dans  lui-même  et  dans 
celte  lumière  inaccessible  qui  tient  lieu  de 
ténèbres  à  nos  esprits.  Dans  la  temporelle, 
il  le  produit  au  dehors,  en  le  faisant  homme 
et  homme,  qui,  naissant  vrai  Fils  de  Dieu 

par  l'union  de  la  divinité  avec  sa  sainte  hu- 
manité, reçoit  de  lui  toutes  ces  mêmes  per- 
fections divines  :  Ego  hodie  genui  te  ;  mais 

tout  cela  est  caché  sous  le  voile  et  sous  la 

bassesse  apparente  de  cette  humanité  souf- 
frante. Dans  celle  de  sa  résurrection  ,  au 

point  que  son  âme  se  réunit  au  corps  et 

qu'il  sort  de  son  tombeau,  son  Père  ôte  le 
voile  qui  cachait  toutes  ses  grandeurs,  il  le 
produit  au  dehors  dans  tout  son  éclal  et  il  le 

fait  voir  tel  qu'il  est  en  naissant  dans  lui- même,  le  faisant  connaître  comme  Fils  de 

Dieu  ;  de  sorte  que  c'est  aujourd'hui  qu'il  le fait  naître  dans  la  connaissance  des  hommes 
selon  cette  belle  pensée  de  saint  Ambroise  : 
Pulchre  Pater  ad  Filium  dicit:  Ego  hodie  ge- 

nui te;  nunc  enim  meum  probasli  le  esse  Fi- 
lium (Lib.  VII  de  Sacr.,  cap.  lj  ;  comme 

s'il  disait  :  Quand  vous  sortîtes  du  sein  de  la 
Vierge,  où  vous  fûtes  conçu  vivant,  pour 

renaître  mortel  et  souffrir  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix,  vous  ne  parûtes  que  comme  Fils 

de  l'homme  ;  mais  aujourd'hui  que  vous  sor- 
tez par  vous-même  du  sein  du  tombeau,  où 

vous  avez  été  conçu  mort,  pour  renaître  im- 
mortel, vous  faites  paraître  la  gloire  de  votre 

origine  éternelle,  par  l'éclat  d'une  si  mer- veilleuse naissance,  vous  montre?  que  vous 
êtes  Fils  de  Dieu  et  vous  vous  faites  recon- 

naître et  adorer  en  celte  qualité,  du  ciel  et 
de  la  terre  et  de  l'enfer. 

Retournons  maintenant  à  nous,  chrétiens. 
Nous  avons  aussi  trois  naissances  :  la  tem- 

porelle sur  la  terre,  quand  nous  y  naissons 

pour  mourir  ;  l'éternelle  dans  le  ciel , 
quand  nous  y  entrons  pour  y  acquérir  une 
vie  qui  ne  peut  jamais  périr;  et  la  spirituelle 
entre  ces  deux-ci,  lorsque  nous  renaissons 
par  le  baptême,  ou  que  nous  ressuscitons 
parla  pénitence.  Par  la  première,  nous  som- 

mes abaissés  jusqu'au  centre  de  la  bassesse, 
par  la  honte  et  par  l'infamie  d'une  origine criminelle  devant  Dieu.  Par  la  dernière, 

nous  sommes  élevés  jusqu'au  comble  de  la 
gloire  dans  le  ciel.  Par  la  spirituelle,  qui  est 

entre  ces  deux  exlrémilés,  au  point  qu'une 
âme  est  régénérée  en  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  ou  ressuscitée  par  la  pénitence, 
quoique  tout  soit  ici  caché  sous  les  appa- 

rences communes  et  que  le  changement  ne 
se  voie  pas,  elle  est  effectivement  élevée  , 

par-dessus  toute  la  nature,  à  un  degré  d'hon- 
neur que  l'esprit  et  l'imagination  ne  peu- 

vent concevoir  et  que  Dieu  seul  peut  expri- 
mer par  des  paroles  toutes  divines,  quand  il 

dit  que  par  là  nous  devenons  participants  de 
la  Divinité,  les  (emples  animés  du  Saint-Es- 

prit, qui  nous  divinise  par  sa  propre  sub- 
stance et  sa  personne  qui  nous  est  donnée, 

l'amour,  la  complaisance,  les  délices,  les 
épouses,  les  héritiers  et  les  véritables  entants 
de  Dieu,  qui  nous  peut  dire  à  cet  instant,  que 
nous  sortons  des  sépulcres  de  nos  péchés  : 
Ego  hodie  genui  te  ;  nunc  enim  meum  pro~ 
basti  te  esse  Filium.  C'est  maintenant  que  je 
t'engendre  de  nouveau,  puisqu'à  ce  bien- 

heureux moment  de  ta  conversion,  rece- 
vant par  la  grâce  une  participation  de  mon 

être  divin,  tu  es  mon  Fils  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'admirable,  c'est  que  ce  Fils  devient  en- 

core parfaitement  semblable  à  son  aîné  dans 
ces  merveilleux  changements  qui  éclatent 
sur  son  corps,  par  sa  nouvelle  vie  et  par  sa 
divine  beauté  ;  ce  que  nous  allons  voir  en  fi- 

nissant dans  cette  seconde  partie. 
SECONDE  PARTIE. 

Il  n'y  eut  rien  de  si  horrible  a  voir  que 
le  corps  déchiré  du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il 
portait  en  toutes  ses  parties,  par  une  infi- 

nité de  plaies,  les  terribles  marques  de  la 
cruauté  des  Juifs  et  les  sanglants  caractères 
de  nos  péchés.  Mais  au  moment  que  son  âme 

s'y  réunit,  il  sort  de  son  tombeau,  malgré 
tous  les  empêchements  qui  s'y  opposent  , 
comme  le  soleil  du  milieu  d'une  nuée  qu'il  a 
percée  par  la  force  de  ses  rayons,  et  recevant 
le  rejaillissement  de  la  beauté  de  son  âme 

glorifiée,  en  laquelle  il  est  comme  transfor- 
mé, par  la  communication  des  quatre,  dois 

de  gloire,  il  efface  par  son  éclat  celui  de 
toutes  les  beautés  du  ciel  et  de  la  lerre. 
Nous  pouvons  voir  dans  la  nature  une  fort 
belle  image  de  celte  transformation  dans 
celle  qui  se  fait  tous  les  jours  de  la  poudre 
en  feu.  Pour  forcer  une  place,  quelque  im- 

prenable qu'elle  paraisse  par  ses  fortifica- tions, même  sur  le  rocher,  on  a  trouvé  le 

moyen  d'employer  la  force  invincible  du  feu. On  fait  une  mine,  on  creuse  une  espèce  de 

caverne,  par  un  fourneau  que  l'on  remplit 
de  poudre;  on  ferme  tout,  on  ne  souffre  pas 

qu'il  y  ait  la  moindre  ouverture  par  où  l'air 
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poisse  entrer.  Pourquoi?  Oolo  voit  bientôt 

par  l'effel  qu'on  en  prétend  quand  on  y 
met  le  Feu.  11  ne  tant  qu'une  étincelle  par 
le  bout  d'une  mèche,  dans  une  traînée  de 

poudre  qui  aboutit  à  celle  qui  esi  renfer- 
mée dans  la  mine  :  en  même  temps  celte 

poudre  enflammée  changeant  de  nature,  de- 
vient légère,  éclatante,  subiile  el  péné- 

trante,  de  grossière,  de  lourde,  de  pesante 

el  d'obscure  qu'elle  était  auparavant,  elle 
s'agite,  elle  s'étend,  elle  cherche  passage  à 
sa  liberté,  et  n'en  trouvant  point,  elle  s'en 
fait  un,  elle  renverse  rochers  et  bastions,  tout 
cède  à  son  effort  el  poussant  ses  pointes 

viclorù  uses  en  l'air,  hautement  élevée  sur 
les  niin  >  qu'elle  a  faites,  elle  triomphe  de 
tous  les  obstacles  qui  la  tenaient  captive  sous 
la  terre. 

Voilà  l'idée  île  l'admirable  changement 
qui  se  voit  aujourd'hui  dans  le  corps  du  Sau- veur du  momie.  Ce  corps,  quoique  uni  au 
Verbe,  est  pourtant  de  la  nature  de  celui 
dont  il  est  dit  :  Pulcis  es  :  Tu  es  poudre.  On 
le  met  dans  un  sépulcre  nouvellement  fait 
en  forme  de  caverne  taillé  dans  le  roc,  où 

per-onne  n'avait  encore  été  :  In  monunwnto 
MM  nova  quod  exciderat  in  petra.  In  quo 
nondum  quisqtutm  positus  fuerat  (  Matth.. 
XXVH  ;  Joann.,  XIX).  On  le  ferme,  on  y 

met  à  l'enlrée  une  grande  pierre  qui  n'y 
laisse  point  d'ouverture  ,  on  y  appose  les 
sceaux  des  princes  du  peuple  et  l'on  y  ajoute 
les  gardes,  pour  empêcher  qu'on  n'en  ap- proche :  Signante»  lapidem  cum  custodibus 

[Matth.,  XXVII).  N'est-ce  pas  là,  à  propre- ment parler,  la  poudre  en  fermée  dans  lamine. 

Y  a-t-il  apparence  qu'elle  en  sorte  !  Attendez 
que  le  feu  s'y  nielle.  Cette  âme  glorieuse  de 
celui  qui  dit  :  Ignem  vent  mittere  in  terram 
(Luc., XII),  se  vient  réunir  à  son  corps. Voilà 
et'divin  leu  dans  la  poudre.  En  ce  même  ins- 
tant  la  terre  tremble,  la  frayeur  saisit  les 
soldats,  les  gardes  tombent  demi-morts  et 

m  ilgré  la  pierre,  les  sceaux  et  la  dureté  d'un rocher  impénétrable,  ce  corpsdevenu  tout  à 
coup  lu  nineux,  agile,  impassible  et  péné- 

trant se  fait  par  sa  subtilité,  un  passage  in- 
connu à  la  nature,  el  passant  au  travers  de 

son  sépulcre  sans  le  rompre,  triomphe  glo- 
it  de  tous  ces  obstacles  qui  le  te- 

naient enfermé  sous  la  terre. 

Chère  àme,  depuis  qu'une  fois  vous  êtes 
malheureusement  tombée  dans  le  péché,  vous 
devenei  horrible  devant  Dieu  :  Denigrata  es 

super  cnbones  (Tin en.  IVj.  Il  n'y  a  point 
de  laid  ur,  même  dans  l'enfer,  qui  soit  com- 

parable à  la  votre ,  puisque  tout  ce  que 

l'espril  et  l'imagination  s'y  peuvent  figurer 
de  laid,  et  d'horrible,  n'est   qu'un  effet  de 
la  diff   ilé  que   le   péché  cause  dans    une 

âme  étendue  dans  le  sépulcre  d'un  si  déplo- 
rable él  >ty  sans  pou  voir  de  s'en  relever,  comme 

étant  iani  rie  naturelle.  Mais.au  moment 

qu'en  suiledcla  pénitence  vous  recouvrez 
la  grâce,  et  que  vous  sortez  de  cet  état,  mai- 

gre tontes  le^  forces  de  l'enfer,  vous  devenez 
la  plus  belle  chose  du  monde,  et  il  n'est  rien 
dans  toute  la  nature  qui  puisse  former  une 
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idée  de  cette  éclatante  beauté  qui  vous  rend 
intinimenlaimable. 

Exposez  au  soleil  un  miroir  bien  net,  les 
yeux  du  monde  les  plus  vifs  et  les  plus  forts 

n'en  pourront  supporter  l'éclat,  parce  qu'il  y forme  par  ses  rayons,  si  parfaitement  son 

image,  qu'il  parait  presque  aussi  brillant 
dans  ce  cristal  que  dans  lui-même.  Une  âme 

dans  l'état  de  grâce,  est  comme  un  beau  mi- 
roir sans  tache,  selon  l'expression  du  Saint- 

Esprit,  el  l<i  grâce  sanctifiante  est  un  rayon 
qui  sort  de  la  source  éternelle  des  clartés,  ce 

don  parfait  qui  vient  d'en  haut  du  l'ère  des 
lumières  ,  comme  parle  un  apôtre.  Au  point 

qu'une  âme  reçoit  ce  rayon,  il  y  forme  une 
image  si  brillante  de  ce  beau  soleil,  qu'elle 
parait  comme  un  autre  lui-même,  el  il  n'est 

point  d'esprit  qui  en  pût  supporter  l'éclat, 
s'il  ne  recevait  de  Dieu  des  lumières  plus  fortes 
que  les  naturelles  ,  pour  la  regarder  avec  un 
extrême  plaisir,  comme  nous  ferons  dans  le 
ciel. 

Et  il  y  a  bien  davantage  :  le  rayon  qui  donne 

dans  un  miroir,  n'y  met  pas  la  substance  du 
soleil,  ce  n'en  est  que  l'image  qu'il  y  forme, 
el  une  belle  illusion  qui  fait  prendre  la  glace 
et  le  cristal  pour  un  autre  soleil.  Mais  quand 

l'âme  reçoit  la  grâce,  ce  divin  rayon  du  so- 
leil incréé  n'étant  pas  satisfait  de  l'image,  y 

apporte  ce  soleil  même,  par  le  Saint-Esprit, 

qu  il  unit  à  l'âme;  de  sorte  que  ce  qui  fait 
l'accomplissement  de  cette  beauté,  c'est  Dieu 
même. 

Voici  plus  encore  :  car  le  miroir  recevant 

par  le  rayon  toute  l'image  du  soleil,  en  ré- 
pand un  second  éclat  au  point  de  la  réflexion 

qui  en  parait  admirablement  éclairé,  comme 

il  se  voit  dans  la  flamme  qui  s'y  produit,  et 
l'âme  recevant,  parla  grâce  sanctifiante,  une 
si  divine  beauté  ,  en  répand  l'éclat  jusque 
sur  son  corps,  par  le  droit  qu'elle  lui  donne 
aux  quatre  dots  de  gloire  qu'il  recevra,  par une  résurrection  semblable  à  celle  du  Sauveur 

du  monde  :  Qui reformabit  corpus  humilitatis 
nostrœ  configuration  corpori  claritutis  suœ 
(Philip.  Ili)  ;  qui  réformera  noire  corps  sur 
le  modèle  du  sien,  qui  reçoit  enfin  dans  sa 
résurrection,  pour  quatrième  avantage,  celle 
nouvelle  vie  impassible  et  immortelle  qui 
fut  le  prix  et  la  conquête  de  sa  mort;  ce  qui 

fait  dire  :  Quid  quœritis  viventem  cum  mor- 
tuis  ?  Non  est  hic,  sed  surrexit  (Luc.  XXIV)  : 
Pourquoi  cherchez-vous  le  vivant  au  pays 

des  morts?  Il  n'y  est  pas,  il  est  ressuscité. 
Jouas  est  sorti  du  ventre  de  la  baleine  qui 

l'avait  englouti,  dans  la  furie  d'une  horrible 
tempête.  Samson  a  pris  la  liberté  de  la  cam- 

pagne, emportant  les  portes  de  celle  ville  où 
il  était  captif.  Joseph  est  hors  de  son  cachot, 

pour  recevoir  le  gouvernement  de  l'Egypte. 
Jacob  est  retourné  de  son  exil,  environné  de 
ces  deux  florissantes  troupes  qui  composent 

sa  famille.  Daniel  esl  sortie  d'un  tond  de  fosse, 
victorieux  de  la  fureur  et  de  la  rage  des  lions, 

qui  se  réservent  pour  ses  ennemis,  el  le  tem- 
ple de  Dieu  est  rétabli  [dus  magnifique  dans 

trois  jonrs.  Cela  veut  dire,  pour  expliquer 

toutes  ces  figures  par  la  vérité  qu'elles  nous 
représentent  :  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et 
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malgré  l'artifice  et  la  violence  des  Juifs, 

et  tous  les  obstacles  qu'on  lui  oppose,  il  sort 
de  son  sépulcre,  après  trois  jours,  avec  une 
vie  toute  nouvelle,  victorieux  du  monde,  et 

du  péché,  et  de  la  mort,  et  de  l'enfer. 
Voilà,  chère  âme,  l'avantage  de  celte  bien- 

heureuse mort  que  vous  souffrez  à  la  péni- 
tence ,  en  mourant  à  vous-même  ,  et  à  tous 

vos  dérèglements  passés,  avec  Jésus-Christ 
crucifié.  Elle  nous  produit,  à  notre  résurrec- 

tion spirituelle,  la  plus  excellente  de  toutes 

les  vies,  puisque  c'est  une  vie  divine,  et  que 
Dieu  même  qui  nous  est  uni  par  la  grâce, 

est  dans  nous  cette  vie,  devenu  l'âme  de 
notre  âme,  et  le  principe  de  ces  grandes  et 

divines  actions  chrétiennes  qui  nous  font 

agir  dans  lui,  comme  lui,  parle  même  Esprit 

qui  anime  Jésus-Christ,  et  l'unil  à  son  Père. 
Et  comme  elle  est  la  source  de  cette  admira- 

ble beauté,  de  celte  suprême  élévation,  et  de 

cette  joie  inexprimable  que  nous  venons 

de  voir  ,  et  qui  en  sont  les  fruits,  et  les  sui- 

tes inséparables  ,  c'est  à  elle  qu'il  faut  aussi réduire  tout,  en  finissant,  et  en  tirant  de  ce 

principe  ces  deux  conclusions  pratiques,  que 
voici.  . 

Tout  ce  qui  a  vie  fait  principalement  ces 

deux  choses  qui  la  regardent.  Il  apporte  pre- 

mièrement tout  le  soin  que  l'on  peut  avoir  pour 

se  la  conserver;  car  il  n'est  pas  jusqu'aux 

plus  faibles  des  animaux  que  la  nalure  n'ar- me d'une  forte  cl  déterminée  résolution  pour 
se  défendre  quand  on  entreprend  sur  leur  vie. 

Et  puis,  il  agit  d'une  manière  qui  lui  est  con- forme par  les  facultés  et  par  les  principes  et 

par  les  organes  de  celte  vie. 
Voilà  les  deux  conclusions  que  le  divin 

Apôtre  tire  de  ce  grand  principe.   Si  nous 
mourons  avec  Jésus-Christ  par  la  pénitence, 

nous  ressusciterons  comme  lui  par  le  bien- 
heureux relour  de  la  grâce,  dit-il  aux  Rom. 

chap.  VI.  Que  s'ensuit-il  ?  Scientes,  ajoute- 
t-il  immédiatement  après  ,  quod  Christus  re- 

surqens  ex  mortuis,  jam  non  moritur,  mors 
illi  ultra  non  dominubitur.  Le  Fils  de  Dieu 
ressuscité  conserve  si  bien  celle  vie  glorieuse 

qu'il  a  reçue  dans  son  triomphe,  qu'elle  ne sera  jamais  soumise  à  la  mort,  elle  doit  durer 

durant  toute  l'éternité.  De  même,  le  premier 
et  le  plus  grand  de  tous  vos  soins  doit  être 
celui  de  vous  conserver  cette  vie  précieuse 

de  la  grâce  que  vous  venez  de  recevoir,  et 
de  vous  la  rendre  éternelle, 
i     Pour  conserver  notre  vie  naturelle,  que  ne 

faisons-nous  pas?  Y  a-t-il  danger  qu'on  re- 
doute, et  peine  qu'on  évite  et  travail  qu'on 

refuse,  et  crainte  qui  arrête  ?Y  a-t-il  remède 

qu'on   ne   fasse  1  Y  a-t-il    obstacles   qu'on 
ne    renverse?    Y  a-t-il    biens    qu'on    ne 

méprise    et    qu'on    n'abandonne    pour    la sauver?  Y  a-t-il  homme  qui  ne  passe  pour 

ennemi  quand  il  l'attaque?  Et  pour  la  dé- 
fendre ne  s'expose-t-ou  pas  fort  librement  à 

toutes  les  extrémités?  Pourquoi?  Il  y  va  de 
la  vie,  et  la  vie  est  le  fondement  de  tous  les 
biens,  et  avec  elle  tout  périt  pour  nous.  Après 

cela,  que  ne  ferons-nous  pas  pour  conserver 

la  vie  surnaturelle  de  la  grâce?  11  n'y  a  point 

de  peine  et  de  travail  et  de  souffrances  qu'il 

ne  faille  accepter,  de  soin  et  de  précaution 

qu'on  ne  doive  apporter,  de  préservatif  qu'on 
ne  doive  prendre,  de  plaisirs  qu'on  ne  doive 
mépriser,  d'occasion  qu'il  ne  faille  éviter, 
d'habitude  et  de  passions  qu'il  ne  faille  com- 

battre, de  violence  que  l'on  ne  doive  se  faire 
à  soi-même  ;  et  il  n'y  a  personne  que  nous  ne devions  considérer  comme  notre  ennemi , 
quand  il  entreprend  de  nous  la  ravir  en  nous 
faisant  tomber  dans  le  péché.  Pourquoi  ?  Il 
y  va  de  la  vie  et  de  la  vie  qui  est  le  principe 
et  le  fondement  des  biens  éternels,  et  sans 
elle  il  faut  malheureusement  périr  pour  une 
éternité. 

La  seconde  conclusion  se  tire  de  l'Epîlre 
aux  Colossiens,  au  chapitre  III:  Si  consur- 
rexistis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt  quœ- 
rite,  ubi  Christus  est  in  dextera  Dei  sedens  ; 
quœ  sursum  sunt  sapite  ,  non  quœ  super  ler~ 
ram.  Il  n'y  a  point  de  vie  qui  n'ait  ses  prin- 

cipes et  ses  organes  pour  agir  conformément 

à  sa  nature;  et  n'en  user  jamais  serait  assu- rément une  chose  fort  monstrueuse,  comme 

si  l'oiseau  ne  volait  jamais,  ni  le  poisson  ne 
nageait  pas.  Et  si  une  personne  qui  aurait  le 

corps  du  monde  le  mieux  fait  et  l'esprit  le 
plus  excellent,,  n'avait  aucune  fonction  de  vie et  de  raisonnement,  avec  toute  sa  beauté  et 

son  esprit  elle  serait  très-peu  différente  d'une statue. 
La  vie  surnaturelle  de  la  grâce  a  ses  prin- 

cipes et  ses  facultés,  et  comme  ses  organes  , 

qui  sont  la  foi  ,  l'espérance,  la  charité  et  ces autres  divines  habitudes  des  verlus,  et  des 
dons  du  Saint-Esprit  que  Dieu  répand  dans 
l'âme.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement 
pour  l'embellir  et  pour  l'orner  ;  c'est  pour 
agir  par  ces  divins  principes  du  christianisme, 
d'une  manière  qui  soit  conforme  à  la  perfec- 

tion de  cette  vie  divine  d'un  chrétien,  et  n'en 
user  jamais  pour  demeurer  éternellement 
dans  l'état  d'une  vie  naturelle  ,  ce  serait  une 
chose  monstrueuse  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Voilà  pourquoi  :  Si  consurrexistis  cum  Chri- 

sto, quœ  sursum  sunt  sapite,  non  quœ  super 
terram.  Puisque  vous  avez  une  vie  divine, 

n'agissez  plus  par  nalure,  par  passion,  par 
humeur,  par  tempérament,  par  coutume,  par 
fantaisie,  par  intérêt  et  pour  la  terre.  Je  dis 

davantage,  n'agissez  plus  seulement  par  rai- son en  philosophe  et  en  honnête  homme, 

mais  d'une  manière  plus  noble  ,  agissant  en 
chrétien,  et  divinement  dans  toutes  les  ac- 

tions de  votre  vie  et  dans  toutes  les  fonctions 

de  votre  charge,  parla  raison  rectifiée  et  éle- 
vée par  ces  grands  motifs  de  l'éternilé,  et 

surtout  par  celui  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
vous  rendra  parfaitement  semblable  à  Jésus- 
Christ  ressuscité,  pour  le  suivre  après  dans 

la  gloire.  Ainsi  soit-il. 
SERMON  XXXIX. 

POUR   LE    LUNDI   DE    PAQUES. 

Aperti  sunt  oculi  eorum  ,  et  cognoverunt  eum,  et  ipse 
evanuil  ex  oculis  eorum. 

Leurs  yeux  furent  ouverts,  ils  le  reconnurent,  et  en  même 
temps  il  disparut  (S.  Luc,  chap.  XXIV). 

Il  y  a  bien  des  choses  dans  cet  évangile , 
mais  la  plus  merveilleuse  est  cette  admira-* 
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Me  diversité  que  l'on  y  ̂  oit  dans  les  yeux 
il  ■  «  es  deux  disciples,  ci  qui  les  mot  on  trois 
états  tort  différents. 

Ils  ai  aient  de  bons  yeux  dont  ils  se  ser- 
\aioi>l  pour  marcher;  ils  étaient  M  plein 

jour,  Jésus-Chris*  so  tr  mvait  au  milieu  doux, 
ils  lo  louchaient ,  ils  lui  parlaient,  et  néan- 
inoins  leurs  veux  avaient  certain  empêche- 

ment qui  leur  ôtait  le  moyen  (le  le  voir  tel  qu'il 
liait  :  Oculi  eorum  (vnebontur,  ne  eum  agnos- 

■■'.  Us  le  méconnurent  donc,  et  ils  le 
prirent  pour  un  tout  autre  homme. 

Secondement,  comme  ils  étaient  à  (ahle, 
leurs  veux  furent  soudainement  remis  dans 
leur  première  liberté;  ils  lurent  délivrés  de 
oet  obstacle  qui  les  empêchait  de  le  recon- 

naître, ils  le  virent  tel  qu'il  était  dansée 
glorieux  état  de  sa  résurrection  :  Apertisuni 
ociiii  connu  et  cognoverunt  eum.  Leurs  yeux 
furent  ouverts,  et  Jésus-Christ  leur  apparut 

dans  sa  véritable  figure.  11  n'y  eut  plus  de 
tromperie,  ni  d  illusion  pour  eux,  ils  virent 
et  reconnurent  le  Sauveur  du  monde. 

Troisièmement ,  an  point  qu'ils  coûtaient 
la  douceur  d'un  <i  délicieux  spectacle,  ils  en 
lurent  prives  ;  le  Fils  de  Dieu  disparut  tout 
à  coup  :  Et  ips."  minuit  ex  oeulis  eorum.  Ils 
ne  le  virent  plus,  il  les  quitta  en  se  retirant 
doux  et  en  les  laissant  dans  un  état  extrê- 

mement différent  des  deux  autres. 

Au  premier,  ils  le  virent  sans  le  connaître, 
M  second  ils  le  virent  et  le  connurent,  et  au 
troisième  ils  ne  le  virent  plus,  et  néanmoins 
Ma  le  connurent  encore  beaucoup  mieux 

qu'ils  ne  faisaient  auparavant.  Le  premier est  un  état  de  crime,  le  second  en  est  un 

d'une  grâce  extraordinaire,  et  le  troisième 
est  un  état  de  grand  mérite;  et  ces  trois  cir- 
eonstanees,  dans  ces  trois  états,  nous  repré- 

sentent ce  qui  se  passait  intérieurement  dans 
leur  esprit,  touchant  le  point  essentiel  et 
fondamental  du  christianisme,  je  veux  dire 
louch mt  Jésus-Christ  crucifié;  et  nous  ver- 

rons, en  même  temps,  les  trois  différents 
étals  où  nous  pouvons  être  sur  le  même  su- 

jet. C'est  re  que  nous  allons  considérer  en 
développant  ces  (rois  mystères  qui  compren- 
ii  -h t  tout  l'évangile  rédoit  à  celle  grande 
vé  ité  que  le  Fils  de  Dieu  nous  y  propose 
quand  il  dit  :  Oportuit  Christum  pati ,  et  lia 

intrare  in  gtoriam  suam  :  Qu'il  a  fallu  que  le Sauveur  souffrît  pour  entrer  dans  sa  gloire 
par  les  souffrances. 

PREMIERE    PARTIE. 

Le  jour  même  de  la  résurrection  ,  sur  le 
soir,  deux  disciples  sortirent  de?  Jérusalem 
pour  aller  à  Emmaùs,  petite  bourgade  distante 

environ  de  deux  lieues  de  la  ville,  et  ils  s'en- 
tretenaient par  le  chemin  de  ce  qui  leur  te- 

nait le  plus  au  cœur,  savoir,  de  la  passion 
.1  leur  llaltre.  Us  ne  furent  pas  fort  iom, 

que  le  Fils  de  Dieu,  s'approchant  d'eux,  se 
mêla  dans  leur  conversation;  ils  ne  le  recon- 

nurent pas  néanmoins,  et  ils  le  prirent  [tour 

un  étranger  que  le  hasard  leur  avait  l'ait  ren- 
contrer mit  leur  route,  parce  que,  comme 

dit  l'érangélUle  :  Oeuli  eorum  lenebuntur, 
ne  eum  agnoscerent.  Quoiqu'ils  eussent  de 
fort  bons  yeux,  il  y  avail   pourtant  quelque 

FFRAXCES  DF  JESUS-CHRIST. «G 

chose  qui  empêchait  qu'ils  ne  connussent 
celui  qu'ils  voyaient.  Pour  entendre  ceci,  et ensuite  tout  le  secret  de  ce  premier  mystère, 

il  faut  observer  qu'il  se  peut  faire  que  la 
vu,'  se  trompe,  et  qu'en  voyant  un  visage  on 
le  prenne  pour  un  autre,  en  l'une  de  ces 
quatre  façons. 

Premièrement,  du  coté  de  l'objet,  c'est-à- 
dire  de  celui  qu'on  voit,  si  son  visage  est 
tellement  changé,  ou  s'il  est  si  bien  déguisé 
qu'il  ne  soit  plus  reconnaissable.  Comme 
David,  s'élant  relire  durant  sa  disgrâce  dans 
la  cour  du  roi  Achis  (111  Reg.  XXI),  trouva 
le  moyen  de  se  déguiser  de  telle  sorte,  que 

les  Philistins  qui  l'avaient  vu  cent  fois  dans 
les  combats,  ne  le  connurent  point  du  tout  : 
Jmmulavit  vultum  suum  (Ps.  XXXHI). 

Secondement,  du  coté  du  milieu,  par  le- 
quel on  voit,  qui,  selon  ses  diverses  qualités, 

fait  que  les  choses  nous  paraissent  tout  au- 

trement qu'elles  ne  sont  en  elles-mêmes, 
multipliées  ou  colorées,  belles  ou  laides, 
grandes  ou  petites,  comme  il  paraît  tous  les 
jours  en  ces  verres  qui  multiplient,  qui  di- 

minuent ou  qui  font  croître  les  objets. 
En  troisième  lieu,  cela  peut  venir  de  la 

disposition  de  l'organe  ou  de  l'œil  qui  reçoit 
des  images  toutes  différentes  de  celles  que  le 

visage  de  celui  qu'on  voit  devrait  produire 
naturellement.  C'est  ainsi  que  les  gens  de 
Bénadab,  roi  de  Syrie,  rencontrant  Eiizée  , 
virent  un  visage  fort  différent  du  sien,  et 
que  ce  prophète  les  conduisit  jusque  dans  la 

place  deSamarie,  lorsqu'ils  se  croyaient  en- core en  pleine  campagne. 
Enfin  la  cause  de  la  tromperie  peut  cire 

dans  l'imagination,  qui  fait  souvent  que  ce 
qui  se  présente  à  nos  yeux  nous  paraît  tout 

autrement  qu'il  n'est,  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  sont  charmés  par  opération  diabolique, 

et  à  ces  autres  qui  s'imaginent  avoir  vu  dos 
fantômes  où  il  n'y  avait  que  la  réflexion  de 
la  lumière  de  la  lune,  ou  qui  croient  décou- 

vrir des  bataillons  où  il  n'y  a  que  des  buis- sons et  des  roseaux. 

Cela  présupposé,  lorsque  ces  disciples, 
voyant  le  Fils  de  Dieu,  le  méconnurent,  ce 
ne  fut  point,  comme  remarque  saint  Thomas, 

qu'il  eût  pris  un  autre  visage  après  sa  résur- 
rection, puisque  c'était  toujours  le  même 

corps,  quoiqu'il  en  adoucît  l'éclat  quand  il  se faisait  voir  à  ses  apôtres  (III  p.,  g.  5i , art.  I). 

Ce  ne  fut  point  aussi  qu'il  en  changeât  les 
linéaments  et  les  traits  comme  saint  Augus- 

tin l'a  écrit  dans  l'une  de  ses  épîtres  (  Ep. 
59,  ad  Paulin.),  quoiqu'il  ait  rétracté  ce 
sentiment,  et  qu'il  prouve  ailleurs  qu'il  ne changea  rien  dans  sa  personne,  parce  que 

l'Evangile  dit  que  les  yeux  de  ces  deux  dis- 
ciples furent  ouverts ,  et  qu'ensuite  ils  le  re- 

connurent (S.  Aug.,  lib.  III  de  Corne, 

c.  25)  ;  ce  qui  fait  bien  voir  que  l'empêche- 
ment qui  s'opposait  à  celte  couaissanoc  n'é- 

liit  pas  dans  l'objet,  mais  dans  les  yeux. 
D'ailleurs  on  ne  peut  soutenir  que  cela 

vint  de  quelque  changement  qui  se  fût  fait 

dans  le  milieu,  ou  dans  l'air,  au  travers  du- 
quel ils  regardaient,  puisqu'il    n'y  a  Uiuis 
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l'Evangile  aucune  apparence  de  cette  altéra- 
lion.  11  reste  donc  à  dire  que  le  changement 
fut  du  côté  des  deux,  disciples,  soit  que  cela 

se  fît  parla  force  de  l'imagination,  qui  empê- 
chait les  sens  extérieurs  d'agir  en  cette  occa- 

sion comme  ils  devaient ,  qui  est  l'opinion  de 
saint  Thomas  (  In  III ,  dist.  21 ,  q.  2)  ,  soit 
que  leurs  yeux  reçussent  effectivement  une 

espèce  d'autre  nature  qui  leur  représentait 
un  vidage  tout  différent  de  celui  du  Sauveur 
du  monde,  comme  le  même  saint  docteur  le 

dit  aussi  (III  p.,  q.  54  ,  art.  1  ).  Et  c'est  ce 
que  saint  Marc  nous  exprime  par  ces  paro- 

les :  Ostensus  est  in  alia  effiqie  (Marc,  XVI), 

et  saint  Luc  par  ces  autres  :  Oculi  eorum  te- 
nebanlur,  ne  eum  aqnoscerent.  Il  leur  appa- 

rut dans  une  autre  figure  :  non  pas  qu'il  eût 
en  lui-même  celte  figure  ;  mais  par  une  dif- 

férente espèce  ou  image  que  les  yeux  reçu- 

rent et  qui  empêchait  qu'ils  ne  le  vissent 
dans  son  visage  naturel.  Et  saint  Auguslin 
croit  que  ce  fut  Satan  qui  mit  clans  leurs 
yeux  et  ensuite  dans  leur  imagination  ,  cet 
obstacle  qui  les  empêchait  de  le  reconnaître 
[Lib.  III  de  Cons.,  c.  25). 

Oculi  eorum  tentbanlur,  ne  eum  aqnosce- 

rent. C'est  ainsi  donc  qu'ils  virent  Jésus- 
Christ  sans  le  reconnaître,  et  cetledisposition 
extérieure  était  une  marque  sensihle  de  ce 

qui  se  passait  en  même  temps  intérieure- 
ment dans  leur  esprit  et  du  déplorable  état 

où  ils  se  trouvaient  par  l'infidélité  ,  selon  la 
remarque  de  saint  Grégoire  :  Hoc  eqit  foris 
Dominas  in  ocalis  corporis  ,  quod  apud  ipsos 
aqebatur  intus  in  oculis  cordis  (Hom.  23, 

in  Evanq.).  Ils  voyaient  à  l'extérieur  le  Fils 
de  Dieu,  sansqu'ilsle  reconnussent;  pour  nous 
faire  entendre  qu'ils  le  voyaient  intérieure- 

ment, par  la  connaissance  qu'ils  avaient  de 
ses  perfections  ,  et  néanmoins  qu'ils  le  mé- 

connaissaient par  l'infidélité  et  par  un  doute 
injurieux  à  sa  divinité  :  De  se  dubitantibus 
coqnilionis  suœ  speciem  abscondit.  Et  celle 
infidélité  se  forma  dans  leur  esprit  de  la 

même  manière  que  l'illusion  dans  leurs 
yeux. 

C'était  le  même  Jésus-Christ  qu'ils  avaient 
ouï  tant  de  fois  et  auquel  ils  avaient  vu  faire 

une  infinité  de  miracles  pour  servir  d'autant 
de  preuves  convaincantes  de  sa  divinité.  Il 

n'y  avait  dans  ce  divin  objet  nul  changement 
qui  pût  être  l'occasion  de  quelque  erreur dans  leur  esprit. 

Celaient  les  mêmes  écritures  et  les  mêmes 

oracles  des  prophètes  qui  l'avaient  annoncé 
et  qui  avaient  prédit  tout  ce  qui  était  arrivé, 
comme  lui-même  leur  avait  fait  entendre  si 
souvent  en  leur  expliquant  ces  passages. 
La  cause  donc  de  leur  infidélité  ne  pouvait 

venir  de  ce  milieu,  c'est-à-dire,  de  ce  moyen, 
par  lequel  on  connaît  le  Fils  de  Dieu. 

D'où  vient  donc  qu'ils  sont  infidèles  ?  Et  où 
est  cet  obstacle  qui  s'oppose  à  la  connais- 

sance qu'ils  devraient  avoir  de  Jésus-Christ? 
Oculi  eorum  lenebanlur.  11  est  dans  les  yeux 
intérieurs  de  leur  esprit  et  de  leur  imagina- 

tion. Voici  comment  :  Ils  avaient  une  haute  idée 
des    biens    temporels   et  des   grandeurs   du 

vait  rétablir  le  royaume  des  Juifs  dans  toute  sa 
splendeur  et  sa  magnificence  temporelle.  Ils 
avaient  une  grande  horreur  des  humiliations 

et  des  souffrances,  dont  ils  n'avaient  jamais 
voulu  bien  concevoir  le  prix  et  la  nécessité 
lorsque  le  Fils  de  Dieu  leur  en  parlai  t.  Le  diable 
les  avait  charmés,  en  troublant  leur  imagina- 

tion, par  cette  haute  idée  des  biens  du  monde 

et  par  cette  aversion  qu'ils  avaient  des  maux 
qui  leur  sont  contraires.  Ensuite,  voyant  que 
leur  Maître,  non-seulementne  les  avait  pas  dé- 

livrés de  la  servitude  où  ils  étaient  sous  l'em- 

pire des  Romains,  mais  encore  que  ceux-ci  l'a- vaient condamné  à  souffrir  une  mort  très-in- 

fâme sur  la  croix,  et  qu'on  ne  voyait  encore  au- 
cune apparence  de  sa  résuneclion,  quoiqu'on 

fût  déjà  sur  la  fin  du  troisième  jour,  ils  com- 

mencèrent à  douter  bien  fort  qu'il  lût  le  Mes- 
sie et  à  désespérer  de  ses  promesses.  Voyez 

ce  procédé  dans  l'Evangile. Cet  aimable  inconnu,  les  voyant  tristes, 

leur  demanda  civilement  de  quoi  ils  s'entre- 
tenaient avec  tant  de  marques  de  douleur 

qui  paraissaient  sur  leurs  visages.  Comme  la 

douleur  est  délicate  et  qu'elle  s'aigrit  aisé- 

ment quand  on  la  louche,  l'un  d'eux  répon- 
dit assez  brusquement  :  Est-il  possible  que 

vous  soyez  le  seul  entre  tous  ceux  qui  sont 
venus  de  dehors  à  Jérusalem,  qui  ignoriez 

encore  ce  qui  s'y  est  fait  ces  jours  passés  à 
la  vue  de  tout  le  monde?  Eh  quoi?  répartit 
l'inconnu.  Quoi!  lui  répond  ce  disciple, 
vous  ne  savez  rien  de  Jésus  de. Nazareth,  de 

ce  grand  homme,  dis-je,  qui  a  fait  et  qui  a 
dit  tant  de  choses  merveilleuses  qui  ont  bien 

fait  voir  que  c'était  un  grand  prophète  ap- 
prouvé de  Dieu  et  de  tout  le  peuple?  Voyez- 

vous  qu'ils  ont  de  bons  yeux  et  toute  la"  lu- mière qui  est  nécessaire  pour  voir  et  pour 
connaître  ses  perfections?  Qui  fuit  vir  pro- 
pheta,  potens  in  opere  et  sermone.  Ils  ont  les 

yeux  ouverts;  mais  voici  l'obstacle  oui  les 
empêche  de  le  reconnaître  comme  Messie  : 
Et  quomodo  eum  tradiderunt  sacerdotes , 
et  principes  nostri  in  damnationem  mortis,  et 
crucifixerunt  eum,.  Cependant  les  princes  du 

peuple  et  les  pontifes  l'ont  fait  condamner  à 
mort  et  l'ont  mis  en  croix.  Voilà  la  triste 
image  des  humiliations  et  des  souffrances  de 
la  croix,  dont  ils  avaient  si  grande  horreur 

et  qu'ils  ne  pouvaient  accorder  avec  la  qua- 
lité de  Messie  :  Nos  aulem  sperabamus  quia 

ipse  esset  redemplurus  Israël.  Nous  avions 

pourtant  espéré  qu'il  romprait  nos  fers  et que  nous  tirant  de  la  servitude  des  étrangers, 

il  rétablirait  le  royaume  d'Israël  dans  cet 
état  florissant  que  tous  nos  prophètes  nous 
ont  si  solennellement  promis.  Voilà  la  vaine 
espérance  des  grandeurs  du  monde  ,  dont  ils 
avaient  une  si  haute  idée;  car,  comme  re- 

marque Théophy lacté,  ils  ne  parlaient  ici 

que  de  la  délivrance  temporelle  qu'ils  atten- daient de  leur  Messie,  comme  les  autres 
Juifs. 

Et  de  là  vint,  que  leur  imagination  et  en- 
suite leur  cœur  et  leur  esprit  furent  telle- 
ment occupés  de  ces  idées  et  si  fort  aveuglés, 

que  non-seulement  ils  doutèrent,  mais  qu  ils 

monde,  et  ils  croyaient  que  Jésus  Christ  de- i  désespérèrent  :   Sperabamus.    La    troisième 
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jour  qu'il  avait  marqué  pour  sa  résurrection 
e-i  lantol  passé,  nous  n'avons  que  do  Faibles 
témoignages  de  quelques  femmes  qui  nous 
cliM'iit  qu  elles  ont  eu  certaines  visions  des 
anges  qui  leur  ont  parlé.  De  sorte  que,  mal- 

gré toutes  ces  belles  connaissances  qu'ils iraient  dos  perfections  de  leur  Maître,  ils 

devinrent  infidèles  et  ne  crurent  plus  qu'il r&l  I  il-  de  Dieu  ;  ils  >>o  contentèrent  de  croire 

qu'il  fut  un  grand  homme  :  Qui  fuit  virpro- 
phela.  Remarquez  :  Filium  Dci  iacent ,  dit  le 
vénérable  Bède,  ut  non  perfecte  crtde.Ues.  Ils 

m>  vont  pas  jusqu'à  la  qualité  de  Fils  de  Dieu, 
parce  que  leur  foi  manque.  Voilà  l'état  inté- rieur de  leur  âuie  représenté  par  celui  de 
leurs  yeux  :  Oculi  eorum  tenebantur. 

Mais  leur  Maître,  qui  les  vouiait  guérir, 

appliquant  le  remède  et  allant  jusqu'à  la source  du  mal,  porte  le  coup  dans  leur  cœur 
en  ieur  disant  :  O  stulti  et  tardi  corde  ad 
credendum  in  omnibus  quœ  locuti  sunt  pro- 
phetœ  !  nonne  hœc  oportuit  pati  Christian, 
et  ita  intrare  in  gloriam  suam?  O  insensés 
que  vous  êtes,  que  votre  esprit  est  aveugle, 
que  votre  cœur  est  dur  et  pesant,  pour  ne 
pas  voir  et  ensuite  pour  ne  pas  croire  ce  que 
tant  de  prophètes  vous  ont  dit  des  abaisse- 
sements  et  des  souffrances  de  la  croix,  qui 

vous  scandassent  si  fort,  et  que  c'est  par  là 
même  qu'il  a  fallu  que  le  Christ  entrât  dans 
sa  gloire  1  Et  là-dessus,  commençant  par 
Moïse  et  poursuivant  par  les  autres  prophè- 

tes ,  il  se  mit  à  développer  le  sens  de  leurs 
oracles  sur  celle  grande  vérité,  pour  leur 
en  découvrir  tout  le  mystère. 

Et  comme  à  mesure  que  le  soleil  s'appro- 
che le  ciel  s'éclaircit,  les  nuages  se  dissipent, 

l'air  s'échauffe,  la  terre  reprend  ses  couleurs 
jusqu'à  ce  que  le  plein  jour  se  forme,  lorsque cet  astre  se  découvre  tout  entier  avec  toute 
la  force  et  toute  la  beauté  de  la  lumière  dont 

il  est  la  source,  aussi  à  mesure  que  le  Sau- 
veur du  monde  avance  et  entre  insensible- 
ment dans  leur  âme  par  la  douceur  et  par 

l'efficacité  de  sa  parole  qui  pénètre  tout,  leur 
imagination  se  dégage,  leur  esprit  s'éclaircit, 
leur  cœur  s'échauffe,  toutes  les  puissances 
de  l'âme  rentrent  dans  les  premières  disposi- 

tions où  elles  étaient  auparavant,  pour  se 

rendre  dociles,  jusqu'à  ce  que  ce  divin  soleil 
les  mil  dans  la  lumière  d'un  plein  jour,  en se  découvrant  pleinement,  et  en  se  faisant 
parfaitement  connaître  à  ses  disciples  dans  le 
second  et  le  troisième  état  que  nous  verrons 
dans  cette  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Comme  ils  étaient  en  cet  excellent  entre- 
tien, avançant  toujours  leur  chemin,  ils  se 

trouvèrent  insensiblement  prochede  la  bour- 

gade, à  l'entrée  de  laquelle  il  fil  semblant 
do  vouloir  aller  plus  loin,  non  pas  pour  les 
tromper  par  une  feinte  duplicité,  mais  pour 
b's  obliger,  par  celle  action  très-sincère,  à 
l'inviter,  sans  quoi  ils  n'eussent  pas  reçu 
l'honneur  et  la  grâce  qu'il  leur  fit.  En  effet, 
ils  so  mirent  à  le  presser  avec  tanl  d'instance 
de  oriTi'Jurer,  en  lui  remontrant  qu'il  se  fai- 

sait tard  et  que  le  jour  baissait  extrêmement, 
qu  ils  le  contraignirent  enfin,  par  celle  obli- 

Oratelrs  sacrés.  IX. 

géante  importunité,  d'entrer  avec  eux  dans  le logis.  Là,  comme  ils  se  furent  mis  à  table, 
il  prit  un  de  ces  pains  sans  levain  qu'on servait  pendant  ces  fêtes,  et  après  lui  avoir 
donné  sa  bénédiction,  il  le  rompit  et  leur  eu 
présenta  les  morceaux  ;  et  à  ce  moment 
même  qu'il  les  leur  distribuait  :  Aperti  sunt 
oculi  eorum,  et  cognoverunt  eutn  ,  cet  empê- 

chement qui  liait  leurs  yeux  fut  levé  ;  ils 
reçurent  sa  propre  image,  ils  le  virent  dans 

sa  figure  naturelle,  avec  ce  surcroît  d'éclat 
et  de  beauté  qui  paraissait  sur  son  visage 
après  sa  résurrection;  il  n'y  eut  plus  au- cun obstacle  qui  les  empêchât  de  jouir  de 
cet  agréable  spectacle  et  de  la  vue  de  leur 
cher  Maître  qui  se  fil  pleinement  connaître  ; 
leurs  yeux  passèrent  de  l'illusion  et  du charme  dans  un  beau  jour  qui  leur  décou- 

vrit ce  divin  objet;  et  cet  heureux  étal  nous 
représente  celui  de  leur  esprit,  qui  par  une 
faveur  extraordinaire  passa  pour  lors  en 
an  instant,  de  l'infidélité  à  une  claire  et pleine  connaissance  de  Jésus-Christ  crucifié 
et  glorifié  par  la  croix. 
En  même  temps  que  les  yeux  corporels 

voyaient  le  Sauveur  du  monde  dans  sa  pro  • 
pre  figure  :  Aperti  sunt  oculi  eorum,  et  tog- 
noverunt  eum,  le  voile  d'infidélité,  qui  cou- vraitles  yeux  de  leur  âme,  se  trouva  levé  ; 
les  nuages  se  dissipèrent,  il  n'y  eut  plus  d'en- 

chantement qui  liât  l'esprit  et  l'imagination, ils  reconnurent  qu'il  était  vrai  Fils  de  Dieu! 
Ils  n'eurent  plus  de  grande  idée,  ni  de  haute 
estime  des  grandeurs  du  monde,  ils  n'eurent 
plus  d'horreur  des  abaissements,  des  igno- minies et  des  souffrances  de  la  Passion.  Ces 
charmes  leur  tombèrent  de  l'esprit,  ils  ne 
doutèrent  plus,  ils  crurent  que  celui  qu'ils avaient  vu  accablé  de  coups  et  noyé  dans 
son  propre  sang  était  Dieu  ;  qu'il  avait  dé- livré tout  le  monde  par  ses  souffrances,  et 
qu'il  avait  fallu  qu'il  entrât  par  là  dans  sa gloire  ;  et  par  une  grâce  extraordinaire  ils 
Yirent  aussi  clairement,  des  yeux  do  l'esprit, cette  vérité  de  la  gloire  des  souffrances  dtl 
Fils  de  Dieu,  que  les  yeux  du  corps  le 
voyaient  sans  obscurité,  sans  nuage  et  sans 
qu'il  fût  possible  qu'ils  doutassent  de  la  vé- 

rité de  l'objet  qu'ils  avaient  présent. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable  et  qui 

renferme  un  grand  mystère,  c'est  que  cette grâce  fut  attachée  à  la  fraction  du  pain  dont 
il  est  de  trois  sortes.  Le  pain  matériel  qui  se 
distribue  par  l'aumône  et  dont  il  est  dit  : Frange  esurienli  panem  tuum  (Isai.,  LUI)  • Rompez  votre  pain  pour  en  donner  à  celui 
qui  a  faim.  Le  pain  spirituel  de  la  parole 
de  Dieu,  qui  se  rompt  et  se  distribue  aux  pe- tits, selon  ces  paroles  de  Jérémie  :  Parvuli 
pelierunt  panem,  et  non  erat  qui  frange)  et 
eis  (Thren.,  IV)  :  Les  petits  enfants  ont  de- 

mandé du  pain,  mais  il  ne  s'est  trouvé  per- sonne qui  leur  en  rompît  pour  le  leur  distri- 
buer. Et  enfin  le  pain  corporel  et  spirituel 

tout  ensemble  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à  la  sainte  communion,  dont  il  est 
parlé  aux  Actes  :  Erant  persévérantes  m 
doctrina  aposlolorum,  et  in  communications 
fractionis  punis  et  orationibus  (Act.  II)  :  ils 

(  Seize.) 
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-Christ  signifie  les  af- 

nersévéraient  dans  la  doctrine  des  apôtres 
et  dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain, 

c'est-à-dire,  comme    l'a  traduit  l'interprète 

Syriaque,  dans  la  traction  de  l'Eucharistie. Ils  donnaient  le  premier  de  ces  trois  pains 

au  Fils  de  Dieu   par  l'hospitalité.  Ce  divin 
Sauveur  leur  rompit  le  second  par   l'admi- 

rable discours  qu'il  leur  fil  sur  les  oracles 
des  prophètes  ;  et  il  leur  distribua  le  troisième 

par  la  sainte  Eucharistie  qu'il   leur  donna, selon  le  sentiment  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin  (De  Conf.,  I.  3,  c.  25).  Et  par  leur 
charité,  par  la   force  de  la  divine  parole,  et 
par  la  sainte  communion,  ils   reçurent  celte 

grâce  extraordinaire  qui  leur  remplit  l'esprit 
de  lumière,  la  volonté  d'ardeur,  et  l'âme  d l'une 
joie  inexprimable  en  voyant  et   en  goûtant 
Jésus-Christ  crucifié  et  glorifié  par  la  croix. 

Mais  celte  joie  sensible  ne  doit  pas  durer, 

parce  que,  connaissant  si  pleinement  le  bon- 

heur et  la  gloire  des  souffrances,  il  faut  qu'ils 
y  aient  part.  Voilà  pourquoi  :  Et  ipse   eva- 
nuit  ex  ocuiis  eorum;  au  moment  même  qu'ils 
le  virent,  et  qu'en  le  voyant  ils  sentirent  ce 
délicieux  mouvement  de  joie,  ils  ne  le  virent 

plus,  non  point  par  l'empêchement  de  leurs 
yeUx,  il  n'y  en   avait  plus,    mais  parce  que le  Fils  de  Dieu  se  relira  :  Et  ipse  evanuit  :  Il 
disparut  soudain. 

La  retraite  de  Jésus 
flictions,  les  abandonnemenls,  les  travaux, 
les  peines,  les  désolations,  les  souffrances, 
les  croix.  Après  leur  en  avoir  montré  la 
gloire,  par  cette  lumière  intérieure  qui 
éclaira  les  yeux  de  leur  esprit,  il  voulut 

qu'ils  en  eussent  par  sa  retraite  la  pratique 
et  l'expérience, pour  en  avoir  tout  le  mérite: 
Et  ipse  evunuit  ex  ocuiis  eorum. 

Ce  fut  pour  lors  qu'ils  s'aperçurent  de 
cette  noble  ardeur  qu'il  leur  avait  laissée 
dans  l'âme  pour  Jésus-Christ  crucifié  :  Nonne 
cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis,  cum  loque- 
retur  in  via?  Nous  avions  tant  d'horreur  de 
la  croix  dont  nous  n'avions  jamais  bien  pu 
concevoir  le  mystère  et  le  mérite;  mais  à 

mesure  qu'il  nous  faisait  voir*  en  dévelop- 
pant les  oracles  des  prophètes,  qu'il  a  fallu que  le  Messie  souffrît  pour  entrer  en  sa 

gloire  par  la  croix,  ne  sentions-nous  pas 
que  nos  cœurs  ^'enflammaient  dans  nous  et 
qu'il  brûlaient  d'une  ardent  désir  de  souffrir, 
en  trouvant  des  charmes  inexprimables  dans 
ces  bienheureuses  souffrances  qui  nous  re- 

butaient si  fort? 

Ce  fut  à  ce  moment  même  qu'ils  se  levèrent 
par  une  admirable  ferve'ur,  quittant  la  table 
et  toute  autre  pensée,  pour  retourner  à  cet 
instant  sur  leurs  pas  à  Jérusalem.  Ils  en 
étaient  sortis  pour  éviter  la  vue  du  Calvaire 

et  pour  s'éloigner  des  lieux  qui  leur  sem- 
blaient funestes  après  la  Passion.  Et  ils  re- 

tournent pour  y  voir  avec  joie  ce  sanglant 
théâtre  des  souffrances  de  leur  Mailre,  aux- 

quelles ils  veulent  avoir  part.  Alors  ils  an- 
noncèrent aux  apôtres  la  gloire  de  Jésus 

crucifié,  et  conçurent  tant  de  désir  de  souf- 

frir comme  lui,  qu'après  l'avoir  prêché  aux 
nations  avec  une  infinité  de  travaux,  ils  ré' 

service ,  et  ils  entrèrent  comme  lui  dans  sa 
gloire  par  les  souffrances  du  martyre.  De 

sorte  qu'on  peut  dire  d'eux  :  Oportuit  illos 
pâli,  et  iia  iulrure  in  gloriam  suam. 

Finissons,  en  nous  appliquant  ces  mêmes 
paroles  qui  contiennent  tout  le  fruit  de  cet 
évangile.  Comme  il  a   fallu  que  le  Fils  de 

Dieu   souffrît  et  qu'il   entrât  dans  sa  gloire 
par  ses   souffrances,  ce  qu'il  a  souvent  ré- pété à  ses  disciples  pour  le    leur  faire  bien 
comprendre,  il  faut  aussi  que  tous  les  chré- 

tiens souffrent  et  qu'en  souffrant,  ils  se  pré- 
parent un  chemin  qui  les  mène  au  ciel  par 

les  croix  ;  et  pour  nous  bien  persuader  celle 

vérité,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  si  souvent, 
ni  plus  fortement  exprimée  dans  toute  l'E- criture sainte  :  Oporlet  contristari  in  variis 
tentalionibus  (I  Petr.,   1)  :  ïl   faut  que  nous 
soyons  exposés  à  beaucoup  de  rudes  épreu- 

ves.   Voilà  VOportel  de  saint  Pierre   :   Per 
multas  tribulationes  oportet  nos   intrare  in 

regnum  Dei  (Act.,  XIV):  C'est  par  beaucoup 
de  peines  et  d'afflictions  qu'il  est  nécessaire 
que    nous    entrions    dans    le    royaume   des 
cieux.  Voilà  celui  de  saint  Paul  :  Si  comact- 
timur,  ut  et  conglorificemur  (Rom.,  VIII)  : 
Nous   serons   glorifiés  avec  Jésus-Christ,  si 
nous  souffrons  avec  lui  ;   et  ert  mille  aulres 

semblables    passages.    Et   c'est  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu,  montant  sur  le  Calvaire,  chargé 

de  sa  croix,  et  s'adressant  à  tous  les  chré- 
tiens, leUr  dit  ces  grandes  paroles  qui  con- 

tiennent le  principe  fondamental,  non-seu- 
lement de  la  perfection  chrétienne,  mais  aussi 

?lui  qui   ne  porte  pas  sa 

Ci 

de  notre  salut 

croix   pour  me  suivre  n'est   pas    digne   de moi. 

Les  prédestinés  sont  marqués  de  ce  signe 
mystérieux  qui  nous  représente  la  croix. 
Tous  les  bienheureux  citoyens  de  la  Jérusa- 

lem céleste  sont  vêtus  de  fin  lin,  qui  ne  se 

blanchit  qu'à  force  de  coups  dans  le  sang  de 
l'Agneau.  Le  peuple  choisi  n'entre  point  dans 
la  lerre  promise  qu'après  avoir  traversé  la 
mer  rouge  et  les  déserts.  Joseph  n'est  élevé 
dans  l'Egypte  qu'après  avoir  été  longtemps 
enfoncé  dans  l'horreur  et  l'obscurilé  d'un 
cachot.  David  ne  monte  sur  le  trône  qu'a- 

près les  persécutions  qu'il  souffrit  de  Saul  : 
et  les  enfants  de  Dieu  n'entrent  en  possession 
du  royaume  de  leur  père  que  par  une  infi- 

nité de  travaux,  en  soufflant  ce  qui  vient  de 
la  main  de  Dieu,  par  les  fléaux  de  sa  justice, 
de  celle  des  hommes,  par  leur  malice,  et  par 
leur  injustice;  de  leur  propre  main  par  la 
pénitence,  et  en  menant  Une  vie  conforme 

aux  maximes  de  l'Evangile,  qui  ne  respire 
que  la  croix  et  la  mortification,  et  la  parfaite 
ressemblance  avec  Jésus-Christ  crucifié. 
Quand  le  Sauveur  du  monde  faisait  en- 

tendre cette  vérité  à  ses  apôtres,  en  parlant 

de  soi-même  ,  qu'il  leur  disait  qu'il  éiait 
nécessaire  que  le  Fils  de  l'Homme  allât 
à  Jérusalem,  pour  y  souffrir  tous  les  hor- 

ribles tourments  de  sa  Passion,  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  ,  et  que  ce  n'était  que 
par  là  qu'il  devait  entrer  dans  la  gloire  de 
son  royaume  ,  l'Evangile  dit  que  ces   pau- 

pandirent  glorieusement  leur  sang  pour  son_  vres  disciples  ne  comprenaient  rien  du  tout 
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x  n  ce  discours  1A  :  Jpsi  «Util  fiorutn  întelhxè- 
tttnt.  Kratrerbum  islud  absconditum  ab  ris 

{S.  Luc,  XVIII).  Cela  no  faisait  nulle  impres- 

sion sur  leur  esprit-,  ils  n'entendaient  pas  ce 
qu'on  voulait  diffc,pàrce  qu'axant  beaucoup 
d'horreur  de  toutes  ces  choses  qui  leur  pa- 

raissaient si  funestes,  ils  ne  pouvaient  se  les 

persuader,  ni  s'i  appliquer  autant  qu'il  fal- lait pour  en  pénétrer  le  mystère. 
Disons  la  \ érile.  Ou  nul  nous  prêchons  la 

même  chose  A  noire  égard,  et  que  selon  l'E- 
vanu'ile  nous  protestons  qu'on  ne  peut  en- 

trer dans  le  ciel  que  par  le  chemin  de  la  croix 
et  des  souffrances,  la  plupart  des  hommes 

ne  \eulent  pa-  concevoir  celte  vérité  et  n'y 
font  nulle  attention,  parce  qu'on  a  d'ordi- 

naire une  haute  estime  dis  biens  et  desgran- 
deuis  du  monde,  et  une  grande  horreur  des 
humiliations  et  des  souffrances.  De  là  vient 

que  quelques-uns  ne  croient  pas  une  vérité 
si  rebutante,  et  que  les  autres  vivent  comme 

si  in  effet  ils  n'y  donnaient  nulle  croyance. 
On  luit  la  croix,  on  abhorre  la  pénitence, 
on  -emporte  effroyablement  contre  ceux  qui 

nous  l'ont  souffrir,  on  ose  même  murmurer 
contre  Dieu  qui  n  >us  Trappe  par  les  lléaux 
de  si  justice,  ou  par  les  mains  de  sa  miséri- 

corde. Ensuite  on  aime  les  plaisirs  et  les  déli- 

ces de  la  v  ie,  et  l'on  lâche  de  s"éle\  er  toujours 
le  plus  haut  qu'on  peut.  D'où  vient  ce 
procédé  si  peu  chrétien  ?  Oculi  corum  tene- 

bnntur,  c'e-t  que  les  yeux  de  l'âme  sont  liés, 
il  y  a  quelque  enehanlement  diabolique  qui 

charme  l'esprit  et  l'imagination,  par  l'estime 
qu'on  fait  des  biens  du  monde  et  par  l'hor- 

reur qu'on  a  de  la  croix.  Ce  qui  a  fait  dire 
t  Paul  :  0  insentati  Gulalœ,  quis  vos 

lavit  non  obedirc  ventait,  ante  quorum 
eculos  Jésus  Chris  tus  proscriplus  est  (  Gui., 
III  )  ?  O  insensés  que  vous  êtes,  quel  charme 

vous  empêche  d'obéir  à  la  vérité,  vous  qui 
avez  devant  vos  yeux  Jésus  crucifié  ?  Il  ne 
dit  pis  :  N(M  credere  veritati  :  Qui  vous  em- 

pêche de  croire  ?  car  nous  avons  la  foi,  et 

nous  croyons  ces  grandes  vérités  de  l'Evan- 
gile ;  mais  :  Non  obedirc  veritati  :  D'agir  con- formément à  notre  foi,  en  aimant  la  croix 

comme  Jésus-Christ,  que  nous  voyons  cru- 

cilie.  C'est  ce  que  le  Sage  appelle  un  ensor- cellement et  un  charme  de  bagatelle  qui 
nous  cache  les  véritables  biens,  pour  nous 
Faire  prendre  le  change ,  en  nous  faisant 
aimer  ceux  de  la  vie  :  Fascinatio  nugacilatis 
obscurat  bona  {  Sap.,  IV  ). 

Le  moyen  de  faire  tomber  ce  charme  et  de 
nous  faire  estimer  et  chérir  les  croix  qui  nous 
mènent  au  ciel  ?  Il  faut  aller  à  Jésus-Christ, 
en  lui  disant ,  par  une  fervente  prière,  ce 
que  lui  disaient  ses  disciples  :  Marie  nobis- 
tum,  Domine,  quoniam  advcspirascil.  Eh  ! 
Seigneur,  demeurez  avec  nous  pour  nous 
éclairer,  parce  que  sans  vous  nous  serons 
dans  les  ténèbres.  Et  pour  obtenir  celle  grâ- 

ce comme  ces  deux  disciples  la  reçurent, 

dans  la  fraction  du  pain,  donnons  l'aumône, 
écoulons  volontiers  la  parole  de  Dieu,  parti- 

cipons souvent  au  saint  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, dont  le  propre  est  d'illuminer  les 

âmes.  Et  si  après  cela  Jésus-Christ  semble 

disparaître  nous  faisant  part  de  sa  croix  par 
l'affliction,  réjouissons-nous,  puisqu'il  nous 
apprend  que  c'est  par  là  qu'il  faut  que  nous entrions  avec  lui  dans  notre  gloire.  Ainsi soit-il. 

SERMON  XL. 

POUR    LE    MARDI    DE    PAQUES. 

ta  mémoire  et  la  sainte  pensée  de  la  Passion 
du  Fils  de  Dieu  produit  dans  une  âme  les 

mêmes  effets  que  la  Passion  même  a  pro- 
duits pour  tout  le  monde  en  général. 

Viilele  maims  meas  et  pedes  ;  palpate  et  viilcio. 

Voyez  mes  mains  et  mes  pieds;  louchez  el  renarde:. 

(S.  Luc,  cha'p.  XXIV). 

Les  images  dont  l'art,  qui  fait  profession 
d'imiter  la  nature  dans  tous  ses  ouvrages, 
fait  un  agréable  spectacle  aux  yeux  par  les 
mains  des  peintres  et  des  sculpteurs,  ne 

sont  pour  l'ordinaire  que  de  simples  repré- 
sentaiions  de  l'objet  qu'elles  nous  figurent, 
sans  qu'elles  produisent  son  effet.  11  y  en  a 
toutefois  quelques  -  unes  d'extraordinaires 

que  l'on  comple  entre  les  miracles  de  l'art, 
qui  non-seulement  représentent  d'une  façon 
morte  et  sans  action  ce  qui  se  fait,  mais 
aussi  qui  le  font,  comme  ces  fameuses  colom- 
B'és  d'Architas,  célèbre  sculpteur  de  Tarenle, 
qui  volaient  effectivement  comme  les  natu- 

relles, et  quantité  d'autres  semblables,  dont 
l'histoire  fournil  beaucoup  d'exemples. 
Ce  que  les  images  sont  au-dehors  ,  la 

pensée,  la  mémoire  et  l'imagination  le  sont 
intérieurement  dans  l'homme;  ce  sont  des 
fii-ures  vivantes  et  des  copies  animées  que 
nous  nous  formons  dans  nous-mêmes,  pour 

nous  représenter  ce  qu'il  nous  plaît.  Pour 
l'ordinaire  ces  images  naturelles  ne  sont  que 
de  simples  expressions  de  leur  objet,  sans 
qu'elles  aient  la  force  de  produire  le  même 
effet.  Car  pour  se  souvenir  des  biens  que 

l'on  possédait  autrefois,  ou  pour  s'imaginer 
un  grand  festin  où  l'on  fut  il  y  a  dix  ans, 
on  n'en  est  pas  ni  plus  rassasié,  ni  plus  à 
son  aise  dans  la  nécessité  présente.  Pour- 

quoi? ce  n'esl  que  la  pensée  el  que  l'imagi-* 
nation  ,  qui  n'est  qu'une  image  stérile  ,  qui 
représente  ce  bien,  sans  le  faire.  Mais  il 
se  trouve  quelquefois,  par  une  merveille  de 
la  nature  ,  des  imaginations  si  vives,  si 

fortes  el  si  agissantes,  qu'elles  produisent  le 
même  effet  que  feraient  les  objets  qu'elles 
représentent,  comme  les  philosophes  natu- 

rels prétendent  le  montrer  en  beaucoup  de 
choses  extraordinaires,  qui  ne  se  font ,  à  ce 

qu'ils  disent,  que  par  la  force  d'une  vive 

appréhension. Or,  ce  qui  se  fait  ainsi  rarement,  par  un 
miracle  dénature,  clans  la  mémoire  et  dans 

la  pensée  des  autres  objets,  c'est  ce  qui  se 
fait  infailliblement  toujours,  par  une  mer- 

veille ordinaire  de  la  grâce,  dans  la  sainte 
pensée  de  la  Passion  du  Sauveur  du  monde. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  image  stérile  de 
ce  qui  s'est  fail  sur  le  Calvaire  pour  la  ré- 

demption du  monde.  Elle  passe  plus  oulre, 
et  participant  à  la  gloire  de  cette  action  la 
plus  importante  et  la  plus   héroïque  qui  su 
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soit  jamais  faite  sur  la  terre  ,  clic  produit 
un  pareil  effet. 
1  Dieu  a  imprimé  la  mémoire  de  la  Passion 
de  son  Fils  par  cent  marques  mystérieuses 

dans  l'un  et  dans  l'autre  Testament;  ensuite 
elle  a  toujours  été  partout  admirablement 

agissante.  Le  serpent  d'airain  élevé  au  mi- 
lieu du  camp  d'Israël  était  une  illustre  re- 

présentation de  Jésus-Christ  crucifié:  voyez 
si  elle  agit.  Comme  la  Passion  nous  a  dé- 

livrés du  venin  que  le  dragon  d'enfer  avait répandu  dans  le  monde,  pour  empoisonner 
les  âmes  ,  ainsi  cette  merveilleuse  figure 
guérissait  les  Israélites  de  la  morsure  des 
serpents,  qui  faisaient  tant  de  ravage  dans 

leur  camp.  Le  sang  de  l'agneau  paraissant 
sur  les  portes  de  leurs  maisons  en  était  une 

autre  image  dans  l'Egypte;  peut-on  douter 
qu'elle  n'ait  agi?  Car  comme  le  sang  de  Jésus, 
répandu  pour  nous  sur  la  croix,  a  détourné 
le  glaive  de  la  colère  de  son  Père  de  dessus 
nos  têtes ,  ainsi  le  sang  de  cet  agneau  détour- 

nait l'épée  de  cet  ange  exterminateur,  qui 
allait  massacrant  les  premiers-nés  des  Egyp- 

tiens. Cet  adorable  sacrifice  qui  se  fait  tous 
les  jours  sur  nos  autels  est  la  plus  auguste 
mémoire  que  Jésus-Christ  nous  ait  laissée  de 
sa  très-sainte  Passion  :  elle  fait  la  même 

chose  que  la  Passion,  qu'elle  représente. Comme  dans  celle-ci  le  Fiîs  de  Dieu  est  la 

victime  qui  s'est  offerte  à  Dieu  son  Père  sur 
l'autel  sanglant  de  la  croix,  il  l'est  aussi 
dans  ce  mystère  qui  en  est  l'image,  et  où  il lui  est  immolé  par  un  véritable  holocauste. 

De  même,  et  voici  le  plus  grand  éloge  que 

l'on  puisse  faire  de  la  mémoire  de  la  Pas- 
sion, et  le  plus  puissant  motif  pour  nous 

obliger  à  prendre  grand  soin  delà  conserver; 
de  même,  dis-je,  la  sainte  pensée  de  la  Pas- 

sion du  Sauveur  du  monde,  et  sa  mémoire, 

qui  en  est  l'image  gravée  dans  nos  esprits, 
est  si  agissante  et  si  efficace,  qu'elle  produit 
dans  chaque  âme  en  particulier  les  deux  mê- 

mes effets  que  la  Passion  a  produits  pour 

tout  le  monde  en  général;  c'est-à-dire  qu'elle 
nous  délivre  du  péché  et  qu'elle  nous  rem- 

plit de  grâces,  comme  il  paraît  dans  ces  dis- 
ciples de  notre  évangile.  Aussitôt  que  le 

Fils  de  Dieu  leur  eut  montré  ses  sacrées 
plaies,  en  les  obligeant  de  les  regarder  et 
d'y  porter  la  main  :  Palpale  et  videte ,  ils  fu- 

rent délivrés  de  cette  crainte  qui  les  avait 
fait  si  lâchement  abandonner  leur  Maître  ; 
et  ensuite  ils  furent  comblés  de  cette  joie 

spirituelle  qu'il  répandit  dans  leur  âme,  et 
de  ces  grâces  qu'il  leur  fit,  en  les  instruisant 
et  en  leur  donnant  son  divin  esprit.  Eclair- 
cissons  succinctement  et  solidement  ces  deux 
vérités. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  propre  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu 
en  qualité  de  rédempteur  est  de  délivrer  le 
inonde  de  ses  péchés  en  deux  façons,  que 

l'apôtre  de  France,  saint  Ûenys  (De  divin, 
nom.  cap.  VÏ1Ï),  et  le  grand  maître  des  doc- 

teurs, saint  Augustin,  ont  subtilement  remar- 
quées (In  Psal.  XCVIII).  La  première  est,  en 

empêchant  qu'on  ne  tombe  dans  le  péché ,  et la  seconde  ,  en  relevant  celui  qui  est  déjà 

tombé;  comme  un  habile  médecin  peut  faire 

valoir  l'excellence  de  son  art,  ou  en  préve- 
nant le  mal  par  de  bons  préservatifs  qui  le 

détournent  et  qui  empêchent  qu'il  n'attaque 
un  homme,  ou  en  le  guérissant  par  ses  re- 

mèdes dans  celui  qui  le  souffre.  Cette  se- 
conde voie  est  celle  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est 

servi  pour  la  rédemption  du  monde,  en  lui 
faisant  de  son  sang  un  remède,  pour  le  gué- 

rir de  ses  péchés.  Mais  la  première,  bien  plus 

excellente,  est  celle  qu'il  a  employée  uni- 
quement en  faveur  de  sa  Mère  ,  qu'il  a  pré- 

servée de  tout  péché,  l'empêchant  même  de tomber  dans  celui  de  notre  origine,  qui  est 
la  source  empoisonnée  de  tous  les  autres. 

Or,  voyez,  je  vous  prie,  la  force  et  la  mer- 
veilleuse vertu  de  la  sainte  pensée  delà  Pas- 

sion du  Sauveur;  non-seulement  elle  nous 
délivre  et  nous  guérit  de  nos  péchés  par  la 
douleur  animée  de  l'amour,  dont  elle  est  le 
motif  le  plus  puissant,  comme  nous  l'avons vu  dans  tout  le  sermon  de  la  Passion ,  mais 
par  cette  autre  manière  beaucoup  plus  ex- 

cellente de  rédemption  elle  arrête  le  mal  et 
le  prévient;  elle  empêche  la  chute  et  nous 
garantit  du  péché  en  nous  en  préservant. 
Car  comme  un  excellent  préservatif  détourne 
et  affaiblit  toutes  les  causes  qui  pourraient 
engendrer  la  maladie  dans  un  corps  déjà 
mal  disposé  et  propre  à  recevoir  les  mali- 

gnes impressions  de  l'air,  ou  des  humeurs 
qui  en  corrompent  le  tempérament,  ainsi  la 
sainte  pensée  des  souffrances  du  Sauveur  du 
monde  affaiblit  et  dissipe  enfin  les  causes  de 
péché,  qui  sont  hors  de  nous,  les  tentations 
du  démon  qui  nous  pousse  et  les  objets  qui 
nous  attirent,  et  dans  nous-mêmes,  la  cupi- 

dité qui  se  porte  toujours  au  mal. 
Que  le  démon  nous  tente  et  qu'il  emploie 

tous  les  efforts  de  sa  malice  contre  nous,  la 
seule  pensée  de  la  croix  et  de  la  Passion  de 
Jesus-Christ  es!  capable,  dit  saint  Bernard, 
de  repousser  les  violents  assauts  des  tenta- 

tions les  plus  vives  :  Tanta  est  virtus  crucis, 
ut  conlinuo  ad  solam  illius  memoriam  totius 
peccati  etmortis  fugetur  exercitus.  Il  avait 
appris  cette  vérité  de  saint  Pierre,  qui,  nous 
exhortant  à  cette  dévotion  solide  du  christia- 

nisme .  nous  dit  :  Christo  igitur  pusso  in 
carne,  et  vos  eadem  cogitatione  armamini  (I. 
Petr.,  k).  II  ne  dit  pas  :  Armez-vous  des 
fouets,  des  épines,  des  clous  et  de  la  croix 
de  Jésus-Christ;  mais  :  Armez-vous  de  la 
pensée  de  ces  sacrées  souffrances,  parce  que 
la  seule  mémoire  affectueuse  de  la  Passion 
nous  fournit  des  armes  auxquelles  le  démon 
ne  peut  résister. 

C'est  une  merveille  extraordinaire  que  les 
saints  Pères  ont  remarquée  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Quand  il  s'en  trouve  dans  celui  de  la 
nature  quelqu'une  qui  surprend,  on  en  re 
cherche  curieusement  la  cause,  et  les  philo- 

sophes, quelque  subtils  et  quelque  grands 
spéculatifs  qu'il  soient,  n'ayant  jamais  assez 
de  lumière  pour  pénétrer  dans  le  fond  de  ce 
secret,  sont  contraints  la  plupart  du  temps 
de  recourir  à  l'antipathie ,  et  à  certaines aversions  secrètes  entées  dans  la  nature 

même.  L'odeur    du  lys    chasse  le  serpent. 
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Pourquo.?  antipathie  entre  cet  animal  et 
celte  tleur.  One  autre  tue  te  basilique,  anti- 

pathie. Le  lion  tremble  au  chaut  du  coq  et 
luit  comme  devant  toute  une  armée  complète 
de  chasseurs,  antipathie.  Il  y  de  certaines 
pierres  précieuses  qui  suent  et  qui  chan- 

gent de  couleur  à  la  présence  du  venin, 
et  par  ces  savantes  et  infaillibles  expressions 
de  la  nature  découvrent  le  poison  caché 

dans  les  plats  ou  dans  les  verres.  D'où  vient 
cela  ?  antipathie.  De  même  il  y  a  une  horrible 

antipathie  entre  le  démon  et  la  croix,  il  n'en 
peut  supporter  la  vue,  il  en  abhorre  la  pré- 

sence, parce qae,  comme  dil  saint  Jean  Cliry- 

BOStome,  il  y  voit  l'instrument  de  sa  ruine; 
ju>ques-là  que  la  voyant  marquée  par  un  mou- 

vement pur  et  naturel  surle  corps  des  païens, 

comme  quand  Julien  l'Apostat  fit  par  sur- prise le  signe  de  la  croix  ,  dans  un  extrême 
danger  où  il  se  trouva,  il  quitte  la  place  et 

se  met  en  fuite.  Or,  si  la  croix,  ensuite  d'une  si 
grandeantipathie  delà  croix,  la  croix  parais- 

sant seulement  par  un;»  simple  marque  sur  le 

corps,  est  l'épou  vantail  des  démons, que  sera-t- 
elle  donc,  et  que  ne  fera-t-elle  pas,  quand  elle 
sera  profondement  gravée  dans  l'âme  par  la 
mémoire  et  la  sainte  pensée  qui  lui  donne  la 

vie  dans  nous?  La  croix  qui  n'est  que  sur  le 
front  des  chrétiens  n'est  qu'un  arbre  mort  et 
sans  racines  ;  c'est  dans  l'âme  qu'elle  est  vi- 

vante et  où  elle  a  ses  racines,  qui  en  reçoi- 
vent un  suc  tout  céleste  par  une  sainte 

méditation.  Si  toute  morte  qu'elle  était  elle 
a  eu  tant  de  pouvoir  contre  les  diables,  que 
ne  pourra-t-elle  pas  faire  étant  vivante  dans 
le  fond  de  l'âme  :  Si  in  arida  hœc  fiunl,  in riridi  quid  fiet  ? 

En  second  lieu,  si  les  objets  agréables  atti- 
rent nos  esprits  par  le  plaisir  qui  flatte  et 

qui  débauche  si  souvent  les  sens,  le  souvenir 
de  la  Passion  du  Sauveur  lui  opposera  la 
douleur  que  celte  pensée  produit  dans  une 
âme.  Dieu  prétend  par  cette  mémoire  im- 

primer dans  nos  esprits  l'image  de  la  Passion de  son  Fils,  afin  de  la  rendre  éternelle.  Ce 

qu'il  y  a  de  principal  et  d'essentiel  dans  la 
passion,  c'est  la  douleur  ;  si  la  mémoire  que 
nous  en  avons  n'était  qu'une  simple  repré- 

sentation de  ses  douleurs,  sans  y  avoir  part, 
limage  serait  fausse.  Voilà  pourquoi  Dieu 

l'est  obligé  de  remplir  l'âme  de  celui  qui  la 
médite  d'une  douleur  et  d'une  amertume  si 
douce,  qu'elle  surpasse  tous  les  plaisirs  du monde  les  plus  agréables  et  rend  leurs  at- 

traits inutiles  :  Effundam  super  domum  Da- 
vid ipiritvm  gratta,  et  aspicient  ad  me  quem 

confixerunl,  el  plongent  eum  planctu  quasi 
migenitum  (Zach.,  XII)-.  J?  répandrai  sur  les 
âmes  l'esprit  de  grâce,  c'est  par  l'impulsion 
do  cet  esprit  qu'elles  contempleront  celui 
qu'elles  ont  crucifié  par  leurs  péchés;  ensuite 
elles  concevront  une  douleur  pareille  â  celle 
qu  on  sent  à  la  mort  de  la  personne  qu'on 
aime  le  plus.  Qu'on  aille  dire  à  une  dame  à 
qui  la  mort  vient  de  ravir  son  fils  unique,  ou 

•on  e;  oux  qu'elle  aimait  plus  mille  lois  que 
sa  propre  vie,  qu'il  y  a  bal ,  el  comédie  et 
concert  dans  cette  mafson,  e'est  la  persécuter étrangement  :  Musica   in  luclu  importuna 

narratio.  Laissez-la  pleurer  à  son  aise,  tous 
ces  divertissements  en  cet  état-là  lïii  sont 
insupportables,  elle  aime  incomparablement 
mieux  sa  douleur  et  ses  larmes,  qui  sont  tout 

son  plaisir.  Allez  dire  à  une  âme  qui  s'appli- 
que à  cette  pensée  de  la  mort  de  son  cher 

époux,  le  fils  unique  du  Père  éternel,  qu'il  y a  du  plaisir  à  satisfaire  sa  cupidité  dans  une 
occasion  favorable  qui  se  présente  :  Musica 
in  luctu  importuna  narratio  (Eccli.,  XX11  ). 

L'image  seule  des  plaisirs  du  monde  lui 
donne  de  l'horreur,  elle  est  dans  son  grand deuil,  les  larmes  lui  siént  bien  en  cet  état, 
sa  douleur  lui  est  délicieuse,  et  tout  le  reste 
lui  lient  lieu  de  peine  et  de  supplice;  ce  qui 
lui  fait  dire  comme  ce  solitaire,  qui  ne  put 

jamais  se  résoudre  à  manger  un  peu  d'huile au  jour  de  Pâques  :  Dominus  meus  crucifixus 
est,  et  ego  oleum  comedam?  Quoique  je  voie 
mon  cher  époux  tout  couvert  de  sang,  et  do 

plaies  qu'il  a  reçues  pour  moi  sur  celle 
croix,  et  que  je  m'aille  divertir  en  l'offen- sant? cette  pensée  lui  est  insupportable. 

Que  si  l'ennemi  domestique,  la  concupis- 
cence, se  révolte  et  s'arme,  pour  nous  en- traîner au  mal  et  au  plaisir  que  les  objets 

sensibles  nous  présentent,  la  sainte  pensée 
de  la  Passion  est  le  plus  puissant  de  tons  les 
moyens  que  nous  avons  pour  dompter  cette 
esclave  et  la  réduire  à  la  raison.  Car  ce  qui 

réprime  son  insolence,  c'est  la  mortificalion 
chrétienne  qui  crucifie  le  vieil  homme  dans 
nous,  comme  parle  saint  Paul,  et  qui  le  fait 
mourir  avec  Jésus-Christ  sur  la  croix  ;  do 
sorte  que  sa  mort  est  le  modèle  de  celle  mort 

mystique  qu'on  appelle  la  mortification.  Or, 
le  Fils  de  Dieu  en  mourant  n'a  perdu  ni  son 
corps,  ni  son  âme,  mais  l'une  de  ces  deux 
parties  a  été  seulement  séparée  de  l'autre.  De même  la  mortification  chrétienne  ne  consiste 

pas  à  n'avoir  nulle  passion,  ni  aucun  senti- 
ment déréglé,  mais  dans  la  séparation  de 

notre  volonté  d'avec  un  pareil  sentiment.  Les 
yeux  ou  l'imagination  représentent  un  ob- 

jet attrayant,  la  cupidité  s'y  porte,  ce  senti- 
ment n'est  pas  libre,  les  plus  grands  saints 

n'en  sont  pas  exempts,  et  saint  Paul  le  con- 
fesse, parlant  de  lui-même,  et  il  s'en  plaint. 

Comme  la  vie  est  l'union  du  corps  et  di?  l'â- me, et  que  la  mort  en  est  la  séparation,  la 
\ic  du  vieil  homme  consiste  aussi  dans  la 

liaison  de  la  Volonté  avec  l'appétit  sensilif, 
ou  la  cupidité.  Quand  ces  mouvements  déré- 

glés de  haine,  de  vengeance,  d'ambition,  d'a- 
varice, de  plaisir  sensuel  s'élèvent,  la  volonté 

s'y  peut  attacher  par  un  acte  libre  et  par  un 
plein  consentement,  lorsqu'elle  le  veut  mal- 

gré la  connaissance  et  la  pensée  qu'on  a 
que  Dieu  le  défend,  et  pour  lors  le  vieil  hom- 

me vit,  parce  qu'il  y  a  liaison  entre  les  deux 
parties,  la  supérieure  et  l'inférieure,  la  vo- 

lonté et  le  sentiment.  Ceque  celui-ci  demande, 

l'autre  l'approuve  et  le  veut,  c'est  co  qu'on 
appelle  le  consentement  ;  et  c'est  cette  fu- neste union  qui  fait  le  péché  et  la  vie  de  la 
chair.  Mais  si  par  un  généreux  effort  de 

celle  violence  qu'il  se  faut  faire  à  soi-même 
pour  emporter  le  ciel  de  vive  force  vous 
tranchez  ce  nœud  fatal ,  si  vous  sérarez  la 
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volonté  d'avec  le  sentiment,  en  le  condam- 
nant et  en  le  réprouvant,  et  en  refusant  d'a- 

gir selon  ses  impressions  et  ses  mouvements, 
vous  mourez  à  la  chair  et  vous  faites  vivre 

l'esprit. 
Et  remarquez  que,  comme  cette  sépara- 

tion du  corps  et  de  l'âme  du  Fils  de  Dieu, 
par  la  morl  de  la  croix,  s'est  faite  à  force  de 
douleurs  et  de  tourments  qu'il  souffrit  en 
son  corps ,  aussi  celte  séparation  de  la  vo- 
lonlé  d'avec  le  sentiment  ne  se  peut  faire 
qu'en  matant  le  corps  et  en  lui  faisant  porter, 
par  les  austérités  chrétiennes,  le  caractère 
de  la  croix  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Qr,  le  grand  principe  et  la  source  de  cette 

mortification  qui  fait  vivre  l'esprit,  en  faisant 
mourir  la  chair  et  le  vieil  homme,  c'est  la mémoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu. 
Quand  une  âme  contemple  les  douleurs  que 

Jésus-Christ  souffrit  pour  l'amour  d'elle,  il lui  est  impossible  absolument  de  vivre  sans 

douleur;  il  n'y  en  a  point  qui  lui  soit  plus 
insupportable  que  celle  de  vivre  sans  dou- 

leur. Quand  elle  voit  ses  yeux  abattus,  ses 
lèvres  livides,  ses  joues  meurtries,  ces  épi- 

nes, ces  clous,  ces  plaies  de  ses  mains,  de 
ses  pieds,  de  son  côté,  tout  son  corps  dé- 

chiré et  tout  abîmé  dans  son  propre  sang  , 

ah  !  c'est  pour  lors  que,  comme  un  généreux éléphant  qui  entre  au  combat,  tout  ardent 

d'une  noble  colère  à  la  vue  du  sang  du  rai- 
sin, pour  parler  en  termes  de  l'Ecriture,  elle dit  comme  un  saint  Bonaventure  :  Cum  te  vi- 
deo, Domine,  vulneratum  ,  nolo  sine  vulnere 

vivere  :  En  vous  voyant,  ô  infiniment  aima- 
ble souffrant,  tout  couvert  de  sang  et  de 

plaies  sur  cette  croix,  pour  me  témoigner 

votre  amour,  il  n'y  a  plus  lieu  de  délibérer, il  faut  ou  souffrir  ou  mourir,  ou  bien  plutôt, 
il  faut  et  souffrir  et  mourir,  et  mourir  en 

souffrant,  et  souffrir  jusqu'à  la  mort  avec 
joie,  pour  avoir  la  satisfaction  de  vous  ren- 

dre amour  pour  amour  :  Communicantes 

Christi  passionibus  gaudete  (1  Petr.  k).  C'est 
celte  sainte  pensée  qui  a  mis  les  saints  et  les. 
saints  même  de  condition  royale,  comme 
sain?  Louis ,  sous  la  cendre  et  dans  le  cilice  ; 
qui  les  a  nourris  de  jeûnes  et  de  larmes,  et 
qui  les  a  saintement  armés  contre  eux-mê- 

mes, afin  de  porter  sur  leurs  corps  les  mar- 
ques de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  pour  mor- 

tifier la  chair  et  l'esprit  par  elle.  C'est  donc 
cette  mémoire  affectueuse  de  la  Passion  qui 
nous  préserve  du  péché,  en  détournant  et  en 
affaiblissant  toutes  ses  causes,  et  au-dehors 
et  dans  nous-mêmes;  et  ensuite  elle  nous 
met  dans  une  merveilleuse  disposition  pour 

recevoir  toutes  les  grâces  qu'elle  produit 
dans  l'âme,  comme  nous  le  verrons,  en  finis- sant, dans  cette  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  second  effet  de  la  Passion  du  Fils  de 

Dieu  pour  la  rédemption  du  monde,  c'esl, 
après  l'avoir  délivré  de  ses  péchés,  de  le  com- 

bler do  grâces  et  de  faveurs.  Non-seulement 
il  nous  a  rachetés  comme  de  malheureux  es- 

claves qui  étaient  à  la  cadène ,  il  nous  a  de 
plus  achetés  pour  être  à  lui  comme  ses  do- 

mestiques et  comme  ses  propres  enfants  : 

Empti  enim  estis  prelio  magno  (  1  Cor.  VI). 
Celui  qui  délivre  un  esclave  ou  un  prisonnier 

croit  avoir  beaucoup  fait  pour  lui  que  de  l'a- 
voir tiré  de  la  servitude  ou  du  cachot,  quoi- 
qu'il le  renvoie  misérable  et  sans  secours.  11 

semble  qu'il  ne  le  tire  de  là  que  pour  ren- 
dre sa  misère  publique,  quand  il  est  con- 

traint de  mendier  par  les  rues,  ou  dans  les 
églises,  la  tête  nue,  les  cheveux  hérissés,  les 
yeux  enfoncés  dans  un  peu  de  peau  qui  cou- 

vre un  squelette,  le  corps  tout  couvert  de 

crasse  et  d'ordure,  et  les  pieds  encore  livides 
par  les  marques  toutes  récentes  des  fers  qu'il 
a  longtemps  portés.  Celui  qui  le  délivre  l'o- bligerait encore  plus  sensiblement,  si,  en  le 
délivrant,  il  lui  donnait  de  quoi  subsister  et 

se  garantir  de  la  misère.  Or,  c'est  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  a  fait  pour  nous  en  mourant  sur 
la  croix;  il  nous  a  rachetés,  nous  délivrant 
de  la  servitude  de  nos  péchés  :  Ut  nos  redime- 
ret  ab  omni  iniquitate  ,  et  mundaret.  Mais 
voyez  ce  qui  suit  :  Ut  faceret  sibi  populum 
ucceptabilem  (Tit.  II)  :  Ensuite  il  nous  a  fait 
son  peuple  choisi,  ses  domestiques  et  ses  en- 

fants pour  nous  enrichir  de  ses  grâces. 
Ainsi,  cetteimage  vivante  de  la  Passion  que 

nous  formons  dans  nos  esprits  et  dans  nos 
cœurs  par  une  sainte  et  affectueuse  pensée  , 

faisant  le  même  effet  que  l'objet  qu'elle  re- 
présente ,  non-seulement  nous  délivre  du 

péché  ,  mais  elle  produit  encore  dans  nous 
l'abondance  de  toutes  les  grâces  du  ciel,  dont elle  est  la  cause  en  ces  deux  manières. 

Premièrement,  parce  qu'elle  nous  applique 
le  principe  de  toutes  les  grâces  et  nous  unit 

à  lui,  comme,  encore  que  l'homme  n'ait  pas 
de  lui-même  la  vertu  de  produire  le  feu,  il 

ne  laisse  pas  d'être  cause  d'un  embrasement, 
quand  il  applique  le  feu  même  à  une  ma- 

tière bien  disposée.  Or, le  principe  des  grâces 

chrétiennes  n'est  pas  seulement  Dieu  ,  mais 
un  Dieu-Homme,  et  Dieu-Homme  crucifié. 
Pour  faire  une  belle  peinture,  il  faut  une 

âme  qui  possède  la  perfection  de  l'art;  de 
plus,  il  faut  qu'elle  ait  un  corps  et  une  main 
qui  travaille  sur  la  table  d'attente;  et  il  est 
nécessaire  encore  que  cette  main  ait  son  in- 

strument et  son  pinceau,  pour  appliquer  dé- 
licatement les  couleurs.  L'image  de  Dieu  fut 

effacée  dans  nous  par  le  péché  :  pour  la  ré- 
former, il  fallut  un  Dieu,  le  Verbe  divin,  qui 

est  l'idée  selon  laquelle  cette  image  fut  faite 
la  première  fois  dans  l'état  de  la  justice  ori- 

ginelle. De  plus,  il  fallut  que  le  Verbe  se  fît 
chair  et  qu'il  prît  l'humanité  sainte,  parce 
que  cet  ouvrage  ne  fut  rétabli  qu'en  satis- 

faisant aux  droits  de  la  justice  divine  offen- 
sée. El  d'autant  qu'il  voulut  aussi  satisfaire 

pleinement  à  son  amour,  par  une  réparation 
surabondante  ,  il  fallut  encore  que  cette  hu- 

manité eût  la  croix,  qui  fut  l'inslrument  de la  rédemption  du  monde.  Voilà  le  principe 

de  toutes  les  grâces  ,  et  nous  n'en  aurons  ja- 
mais aucune  que  par  Jésus-Christ,  le  Dieu- 

Homme  crucifié.  Mais  il  faut  qu'il  nous  soit 
uni.  Qui  nous  l'appliquera?  Voyez  l'admira- 

ble mystère.  Le  Verbe  divin,  comme  auteur 
et  consommateur  de  notre  salut,  a  deux  in- 

struments ,  l'humanité  sainte  et  la  croix.  Il 
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nhent  île  l'Eucharistie  ;  el  pour  ïa  croix,  qui 

est  l'instrument  dé  l'humanité,  il  nous  l'unit 
parla  mémoire  de  la  Passion,  qui  est  comme 
■■peeoÀd  mystère  sans  lequel  le  premier  ne 
bmI  être  :  Quoliiseumque  thanditcabitis,mor- 
t<m  Do  mi  tu  annuntiabitis  [ICor,  \1  .  De  sorte 
que,  comme  la  communion  nous  unit  iromé- 
iii  ilemenl  à  (humanité  deJésus-Chrisl.ct  par 
cllt'  à  sa  croix  ,  aussi  la  mémoire  de  la  Passion 
noua  unit  immédiatement  à  la  croix,  ci  par  elle 

à  .U'mi>  crucifié,  selon  cette  belle  parole  de 
saint  Auiîuslm  :  //«■<•  quanta  sint  cogitate,ut 
talus  vobii  figatur  in  corde,  qui  lotus  pro  vo- 
l>is  fia-us  est  ni  crucc  (  Lit»,  de  Yiry.  ).  La  fa- 

tale union  que  nous  avons  eue  avec  le  pre- 

mier Adam  auprès  de  l'arbre  défendu,  qui 
fut  pour  nous  l'arbre  de  mort,  a  été  la  cause 
de  tous  les  maux  et  de  tous  les  péchés  du 
monde.  Ainsi,  celte  bienheureuse  union  que 
nous  avons  par  la  mémoire  de  la  Passion 

a\ec  Jésus-Christ,  le  second  Adam  sur  l'ar- 
bre de  la  croix  qui  est  pour  nous  l'arbre  de 

vie,  est  la  cause  de  tous  les  biens  et  de  tou- 
tes les  grâces  dont  elle  nous  applique  le 

principe. 
El  comme  elle  en  est  la  cause  par  applica- 

tion,elle  l'est  au-si  par  éloignementde  l'obsta- 
cle et  de  l'empêchement  qui  s'y  oppose  ,  je 

veux  dire  ,  de  1  ingratitude,  par  le  mépris  et 

par  l'oubli  du  (dus  grand  de  tous  les  bienfaits 
de  Dieu,  qui  est  son  Fils  même  crucifié.  Un 
fleuve  qui  est  resserré  par  de  grandes  levées 
ne  perd  rien  pour  cela,  ni  de  sa  liberté  ,  ni 

i«  m'n  eaux  qu'il  roule  sans  cesse  dans  l'O- 
céan, d'où  il  tire  -on  origine;  et  cependant 

l<  *  terres  qui  d'ailleurs  ne  sont  point arro- 
les  pluies,  comme  en  certains  pays, de- 

meurent stériles  et  ne  produisent  rien  que 
des  chardons.  Mais  quand  on  a  percé  les  (li- 

gues et  les  levées  qui  empêchaient  son  inon- 
dation ,  alors  se  répandant  par  les  cam- 

pagnes, il  leur  donne  cette  fécondité  qui  les 
enrichit  bientôt  d  une  infinité  de  biens.  Le 

Fils  de  Dieu  ,  selon  le  Sage,  est  ce  grand 
lleme  qui  de  toute  éternité  est  sorti  de  cet 

océan  infini  d'essence  et  de  perfections,  et 
qui  est  venu  couler  sur  la  terre  pour  l'enri- 

chir de-  biens  célestes,  par  les  sacrés  écou- 
lements de  be  sang  précieux  qu'il  a  répandu pour  noua  dans  sa  Passion.  Si  nous  oublions 

ce  bienfait  et  ce  témoignage  iniini  de  son 
amour,  nous  le  resserrons  en  lui-même 
par  notre  extrême  ingratitude  ;  il  ne  perd  rien 
néanmoins  pour  cela  ,  puisque  indépenda- 
ment  de  nous  il  agit  toujours  pour  la  gloire 
de  SOR  Père  ,  auquel  il  rapport"  éternellc- 

m.  nt,  et  tout  ce  qu  il  est, et  tout  ce  qu'il  l'ait. 
It  cependant  nous  demeurons  stériles  pour 

rnité.pe  recevant  pas  les  écoulements 
de  se-  grâces  particulières.  Mais  quand  nous 

i  obstacle,  en  lui  témoignant  notre 

amour  et  notre  gratitude  par  l'attachement 
d  esprit  et  de  cœur  à  ses  sacrées  souffrances  , 
alors  il  se  répand  dans  nos  âmes  par  une 
inondation  de  grâces  et  de  dons  célestes  qui 
sortent  par  les  mverturea  de  ses  plaies, pour 
nous  combler  de  biens  et  de  BOÙbi  ur  ,  selon 
les  promesses  qu'il  en  a  faites  dans  ses  pro- 

phéties :  llaurietis  aquas  in  gaudio  defonti- 
bus  Salvutoris.  Veclinubo  super  cam  quasi  fin- 
vium  /lacis  ,  et  quasi  torrentem  inundantaii 
{Isai.  \M,  Isai.  LXVI). 

Mais,  helas!  chrétiens,  bien  souvent  cette 
sainte  mémoire  de  la  Passion  est  effacée  de 

nos  esprits.  1!  y  a  peu  de  choses  dans  le 
monde  qui  aient  moins  de  part  à  notre  cœur, 

quoique  la  Pro\  idence  divine  ait  voulu  qu'elle fût  visible  en  mille  objets  qui  se  présentent 

tous  les  jours  à  nous,  afin  qu'entrant  par  les 
yeux  dans  l'imagination,  elle  passât  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur.  Elle  est  représentée 
en  mille  sortes  de  figures  dans  l'Ancien  Tes- 

tament. On  en  parle  éternellement  dans  le 
Nouveau,  elle  est  peinte  et  gravée  presque 

partout.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on a  la  croix  devant  les  yeux. 
On  la  voit  sur  les  trônes  des  monarques,  sur 

les  sceptres,  sur  les  couronnes,  sur  les  tribu- 
naux, sur  les  tiares  des  pontifes,  sur  les  habits 

sacerdotaux,  sur  les  faîtes  des  temples,  sur 
les  pointes  des  clochers,  sur  le  sommet  des 
tours,  sur  les  pavillons  des  vaisseaux,  sur  les 
drapeaux  et  les  étendards  des  armées,  sur  les 

épées  des  soldats,  sur  les  armes  de  la  no- 

blesse, sur  les  colliers  de  l'ordre,  sur  les  man- teaux des  chevaliers,  sur  le  front  de  tous  les 
chrétiens,  sur  tout  ce  que  les  hommes  aiment 

le  plus,  sur  les  pièces  d'or  et  d'argent  ;  afin 
que,  la  voyant  eu  tant  d'objets  si  agréables, 
ils  la  fassent  passer  dans  leur  esprit  et  dans 

leur  cœur,  avec  la  Passion  qu'elle  repré- 
sente. Et  c'est  là  justement  qu'elle  ne  so 

trouve  quasi  jamais.  Les  vanités  du  monde, 
ses  joies,  ses  plaisirs,  ses  grandeurs  et  ses 

biens,  ces  ennemis  déclarés  de  la  croix  s'y 
trouvent,  par  les  pensées,  par  les  désirs  et 

par  l'affection  et  l'attachement  déréglé  qu'on 

y  a.  Mais  pour  elle,  on  l'en  chasse,  on  l'-en 
bannit,  par  l'aversion  qu'on  en  a  et  par  le 
relus  qu'on  fait  d'y  prendre  part,  non  pas 
même  par  la  pensée  et  par  la  mémoire,  beau- 

coup moins  par  les  afflictions  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  envoyer  et  par  les  exercices  de 
la  pénitence. 

El  puis  on  prétend  y  penser  sérieusement 

à  la  mort,  lorsque,  la  vie  d'un  homme  se 
trouvant  tout  à  fait  désespérée,  on  s'avise 
enfin  de  lui  présenter  le  crucifix  que  l'on 
met  sur  son  lit,  pour  satisfaire  à  la  bien- 

séance plutôt  qu'à  la  dévotion  de  celui  qui 
n'est  plus  du  tout  en  état  d'en  avoir,  n'ayant 
plus  l'usage  des  sens  ni  la  liberté  de  son  es- 

prit? Il  est  bien  temps  !  Ah!  quand  ces  yeux 
étaient  ouverts  pour  regarder  les  beautés  de 
la  terre  et  pour  y  chercher  de  quoi  nourrir 

les  feux  d'un  amour  impudique,  il  fallait  s'en 
servir  pour  regarder  le  Fils  de  Dieu  défiguré 
sur  celte  croix,  et  pour  trouver  en  ce  specta- 

cle mille  sujets  capables  d'embraser  un  cœur 
de  son  saint  amour.  Quand  ces  mains  de  har- 

pies s'étendaient  pour  ravir  le  bien  d'autrui 
et  pour  s'enrichir  des  dépouilles  de  tant  do 
misérables,  on  devait  prendre  celui  qui  est 
représenté  mourant  tout  nu  sur  une  croix, 

et,  en  le  voyant  ainsi,  concevoir  «Je  fortes  ré- 
solutions de  rendre  le  bien  mal  acquis,  et  de 

donner  aux  pauvres,  pour  l'amour  de  lui. 
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50* Tine  partie  de  ceux  qu'on  possède  légitime- 
ment. Il  y  devait  enfin  penser  quand  il  avait 

et  du  sentiment,  et  de  la  raison.  Mais,  main- 
tenant qu'il  est  sans  connaissance,  le  crucifix 

ne  lui  est  plus  qu'une  cérémonie  fort  inutile. 
Qu'on  le  lui  ôte  ;  c'est  à  vous,  chrétiens,  que 
je  le  présente,  puisque  vous  êtes  en  état  d'en 
tirer  tout  le  fruit  et  tous  les  avantages  qu'on 
en  doit  attendre.  Que  ce  soit  là  votre  dévo- 

tion principale,  à  laquelle  toutes  les  autres 

se  rapportent,  l'attachement  solide  à  Jésus- 

Christ  crucifié.  Regardez-le  souvent  en  cet 

état,  il  passera  de  vos  yeux  dans  l'esprit  et 
de  l'esprit  dans  votre  cœur  ;  et  se  trouvant 
profondément  imprimé  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur,  il  y  produira  les  mêmes  effets  que 
la  Passion  a  faits  dans  le  monde.  11  vous  dé- 

livrera du  souverain  mal,  en  vous  préser- 
vant du  péché,  et  il  vous  enrichira  du  sou- 

verain hien,  en  vous  comblant  de  ses  grâces. 
Ainsi  soit-il. 

NOTICE  SUR  IE  PERE  SIMON  DE  M  TIERGE. 

m<5H*> 
SIMON  DE  LA  VIERGE  (le  P.),  carme  ré- 

formé et  célèbre  prédicateur ,  florissait  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commen- 

cement du  dix-huitième.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  :  Actions  chrétiennes  ,  ou 

Discours  moraux  sur  divers  sujets;  Actions 
chrétiennes ,  ou  Discours  de  morale  pour  le 
temps  de  VAvent;  Eloge  funèbre  de  madame  de 
Montauld  de  Navailles,  abbesse  du  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  La  méthode  de 
ce  prédicateur  est  de  faire  un  exorde  et  un 
avant-propos  dans  chaque  discours,  de  divi- 

ser tous  ses  sermons  en  trois  parties,  d'en 

rendre  les  subdivisions  sensibles,  afin  de  fa- 
ciliter l'attention  des  auditeurs ,  sans  la  fa- 

tiguer. Les  divisions  et  les  subdivisions,  dit- 
il,  ne  sont  pas  comme  des  adresses  et  des 

subtilités  de  l'orateur,  elles  sont  plutôt 
comme  autant  de  rayons  qui  éclaircissent  le 
sujet,  qui  arrangent  les  matières  et  qui  ai- 

dent à  retenir  tout  le  reste  du  discours.  Le 

P.  Simon  de  la  Vierge  assure  qu'il  s'est  pro- 
posé de  suivre,  autant  qu'il  lui  a  été  possible, 

les  préceptes  de  Fénélon  sur  l'éloquence 
chrétienne,  qui  sont  de  persuader,  de  peindre 
et  de  toucher. 

SERMONS  POUR  L'A  VENT. 

SERMON  PREMIER. 

SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Cum  venerit  Filius  hominis  in  majestate  sua,  tune  con- 
gregabuntur  ante  eum  omnes  gentes. 

Lorsque  le  Fils  de  V homme  viendra  dans  sa  ma\esté  ,  il 
s'assiéra  sur  le  trône  de  sa  gloire  ,  el  toutes  les  nations  du 
monde  seront  assemblées  devant  lui  (S.  Matth.,  ch.  XXV). 

Commencer  son  ministère  par  où  le  monde 
doit  finir,  faire  de  la  clôture  de  cet  univers 

l'ouverture  de  ses  discours,,  effrayer  au  lieu 
de  plaire,  quel  prélude  !  Vous  en  êtes  sur- 

pris ;  mais  hélas  !  il  n'est  pas  de  mon  choix. 
Si  l'Eglise,  divinement  inspirée,  ne  commen- 

çait et  ne  finissait  le  cours  de  ses  évangiles 
par  la  crainte  des  jugements  derniers,  je  ne 
me  ferais  pas  une  entrée  dans  vos  cœurs  au 
travers  des  alarmes  de  vos  esprits,  et  pren- 
drais-je  peut-être  une  autre  route.  Mais  je 
ne  dois  aujourd'hui  avoir  des  pensées  et  des 
paroles  que  pour  ce  souverain  juge,  qui  dé- 

cidera du  sort  de  toutes  les  nations.  Elevé 
sur  une  nue,  il  vient  prononcer  ses  arrêts  ; 
tous  le  verront,  et  au  trône  de  sa  miséri- 

corde succédera  le  tribunal  de  sa  justice  , 

deux  avènements  que  nous  ne  devons  jamais 

séparer.  L'un  n'a  fait  voir  que  le  visage  de 
l'homme,  l'autre  fera  paraître  la  face  du  lion; 
dans  le  premier  le  ciel  n'a  répandu  que  de 
douces  influences  ;  dans  le  second  il  ne  lan- 

cera que  des  éclairs  menaçants;  celui-là 
s'est  accompli  dans  l'humilité  d'une  chair 
passible  et  mortelle  :  In  humilitate  conditio- 

ns humanœ  jam  expunctus  est  ,  celui-ci  s'ac- 
complira dans  les  splendeurs  d'une  chair 

immortelle  et  glorieuse:  Alter  sœculo  immi- 
net in  subi  imitât  e  divinatis  exactœ,  disaitTer- 

tullien  dans  le  vingt  et  unième  chapitre  de 
son  Apologétique;  et  ce  dernier  jour  sera  le 
plus  pompeux  et  le  plus  terrible,  le  plus 
heureux  et  le  plus  funeste,  le  plus  court  et 
le  plus  long  de  tous  les  jours.  Jour  le  plus 
pompeux,  le  Fils  de  Dieu  y  paraîtra  dans 
tout  l'appareil  de  sa  magnificence;  mais  jour 
le  plus  terrible  :  au  lieu  que  les  autres  jours 
sont  formés  de  la  lumière  du  soleil,  celui-ci 
n'éclatera  que  par  le  bruit  des  foudres.  Jour 
le  plus  heureux  ;  les  prédestinés  y  recevront 
la  couronne  due  à  leur  mérite  et  la  récom- 

pense promise  à  leurs  vertus  ;  mais  jour  le 
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SOC plus  funeste;  les  réprouvés  y  seront  jugés, 

et  par  un  arrêt  sans  appel  lia  s'y  verront condamnés  à  des  supplices  sans  ressource. 

Jour  le  plus  court  ;  la  scène  qui  s'y  passera 
ne  durera  qu'un  moment  ;  mais  jour  le  plus 
long  ;  la  sentence  qu'on  j  portera  ne  deman- 

dera rien  moins  qu'une  éternité  pour  être 
exécutée.  Heureuse  lame  qui,  dans  l'attente de  ce  jour,  se  sera  dépouillée  du  vieil  homme 

pour  se  revêtir  de  l'homme  nouveau  ;  mais 
malheureuse  lame  qui,  négligeant  ses  de- 

voirs, aura  vieilli  dans  ses  imperfections.  Je 
tremble  et  pour  vous  et  pour  moi  :  pour  vous, 
si.  connaissant  le  bien  ,  vous  pratiquez  le 
mal  ;  pour  moi,  si,  vous  portant  à  la  vertu, 

i  n  m'\  applique  pas  moi-même.  Animez- 
.  Seigneur,  de  os  généreux  sentiments, 

pour  nous  préparer  à  vous  recevoir  dans 

nos  cœurs  avec  les  mêmes  dispositions,  s'il 
est  possible,  que  la  sainte  Vierge  vous  reçut 

dans  son  sein,  joignant  l'amour  à  la  crainte. 
Nous  vous  les  demandons  par  son  interces- 

sion et  avec  ces  paroles:  Ave,  Maria. 
Dieu  a  ses  jours  comme  nous  avons  les 

noires  :  les  siens  sont  tantôt  des  jours  de 
miséricorde ,  tantôt  des  jours  de  justice  : 
dans  les  uns  il  distribue  ses  grâces,  et  dans 
les  autres  il  exerce  ses  jugements;  quelque- 

fois ils  n'envisagent  que  certains  panicu- 
liers,  et  d'autres  fois  ils  regardent  tout  le 
monde.  Dans  le  premier  déluge,  tous  les  ha- 

bitants de  la  terre  furent  ensevelis  dans  les 

eaux,  et  dans  l'embrasement  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  les  impurs  habitants  de  ces 
abominables  villes  furent  seuls  consumés 
par  les  flammes  ;  là  Noé  trouva  grâce  devant 
le  Seigneur  avec  sa  famille,  et  ici  Loth  fut  con- 
H  r\  é  avec  la  sienne  ;  mais  dans  la  décision  de 
tous  les  siècles  personne  ne  sera  exempt. 

Après  la  consomption  des  éléments  par  la 
violence  du  feu  commencera  ce  grand  jour, 
qui  sera  le  dernier  de  tous  les  jours  ;  il  ne 

restera  plus  que  l'éternité,  et  trois  hommes, 
pour  ainsi  dire,  le  rendront  comme  néces- 

saire :  l'Homme-Dieu  ,  l'homme  pécheur, 
l'homme  juste.  Jugement  universel,  juge- 

ment nécessaire  pour  l'exaltation  de  l'Hom- 
me-Dieu. Jugement  universel,  jugement  né- 

ire  pour  la  confusion  de  l'homme  pé- 
cheur. Jugement  universel,  jugement  néces- 

saire pour  la  consolation  de;  l'homme  juste. 
L'Homme-Dieu  s'est  manifesté  à  nous,  mais 
a-i-il  été  connu?  L'homme  pécheur  nous  en 
impose ,  mais  en  esl-il  moins  applaudi  ? 
L'homme  juste   nous  édifie,  mais  en   est-il 
Ï)lus  estime  ?Quel  renversement  1  L'Homme- 
)ieu  sans  éclat,  l'homme  pécheur  sans  con- 

fusion ,  l'homme  juste  sans  récompense. 
L'ordre  sera  rétabli.  Désir  de  l'Homme-Dieu, 
>ou>  serez  accompli  ;  fierté  de  l'homme  pé- 

cheur, vous  serez  confondue  ;  mérite  de 
I  li  inmc  juste,  vous  serez  récompensé.  Que 
CÇ  jour  sera  éclatant,  qui  accomplira  les  dé- 

le  l'Homme-Dieu  !  Que  ce  jour  sera  for- 
midable, qui  confondra  la  fierté  de  l'homme 

url  Que  ce  jour  sera  consolant,  qui 
récompensera  le  mérite  de  l'homme  juste  ! 
Qu'est-ce  que  l'Homme-Dieu  doit  désirer? 
c'est  d'être  glorifié,  et   le  jugement  le  glori- 

fiera. Qu'est-ce  que  l'homme  péchc"r  doit 
appréhender?  c'est  d'être  découvert,  et  le  ju- 

gement le  découvrira.  Qu'est-ce  que  l'homme 
juste  doit  espérer?  c'est  d'être  couronné,  et 
le  jugement  le  couronnera.  La  gloire  sem- 

blera sortir  de  l'humiliation,  la  lumière  des 

ténèbres,  la  louange  du  mépris.  L'Homme- 
Dieu  passera  de  l'humiliation  à  la  grandeur, 
mais  pour  être  glorifié  ;  l'homme  pécheur 
passera  des  ténèbres  à  la  lumière,  mais  pour 
être  confondu  ;  l'homme  juste  passera  du 
mépris  à  la  louange  ,  mais  pour  être  cou- 

ronné. Dans  l'Homme-Dieu  la  gloire  sortira 
de  l'humiliation,  et  celte  sortie  fera  son 
triomphe.  Dans  l'homme  pécheur  la  lumière 
sortira  des  ténèbres,  et  cette  sortie  sera  sa 

confusion.  Dans  l'homme  juste  la  louange 
sortira  du  mépris,  et  cette  sortie  sera  sa  cou- 

ronne. Exaltation  de  l'Homme-Dieu,  confu- 
sion de  l'homme  pécheur,  consolation  de 

l'homme  juste  ;  partage  de  ce  discours,  sujet de  vos  réflexions. 
PREMIER    POINT. 

Les  démarches  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre 

ont  presque  toutes  été  marquées  par  des 
caractères  d'obscurité.  11  s'est  assujetti  à 
toutes  les  infirmités  des  enfants  ;  quelle  fai- 

blesse 1  11  s'est  caché  pendant  plusieurs  an- 
nées, menant  une  vie  solitaire;  quelle  humi- 

lité 1  Il  s'est  soumis  aux  jugements  iniques 
des  hommes  jusqu'à  mourir  sur  une  croix  ; 

quelle  obéissance  !  Prenons  garde  d'en  tirer une  conséquence  désavantageuse  ;  pensons 
plutôt  que  celui  qui  est  venu  à  nous  sous  des 

dehors  si  faibles,  si  obscurs,  si  soumis,  vien- 
dra contre  nous  avec  une  majesté  si  brillan- 

te, si  pleine,  si  absolue,  qu'on  ne  pourra 
plus  douter  de  la  vérité  de  ses  promesses  et 
de  la  justice  de  sa  conduite  :  Ut  justificeris 
in  sermonibus  tuis,  et  vincus  cum  judicaris. 

Principe  solide  ;  il  n'appartenait  qu'à  un Homme-Dieu  de  paraître,  dans  la  plénitude 

des  temps,  sous  une  forme  sans  éclat,  sans 

pouvoir,  sans  autorité  ;  et  il  n'appartiendra 
qu'à  lui  de  faire  briller  dans  le  dernier  des 

jours  toute  la  splendeur  d'un  roi,  toute  la 
puissance  d'un  dieu,  toute  l'équité  d'un  juge. 
Quelle  est  notre  intention,  demande  Tertul- 
lien,  quand  nous  disons  à  Dieu:  Que  votre 

règne  arrive,  sinon  de  le  prier  qu'il  avance  ce 
temps  fameux  ou  ses  droits  seront  si  bien  éta- 

blis, qu'il  ne  sera  plus  possible  de  les  rendre 
douteux  ;  où  sa  souveraineté  sera  si  uni- 

versellement reconnue,  que  toutes  les  nations 
plieront  les  genoux  devant  lui ,  et  où  sou 
triomphe  sera  ai  brillant,  que  tout  disparaî- tra en  sa  présence. 

Les  interprètes  cherchent  une  juste  expli- 
cation de  ces  paroles  de  saint  Matthieu,  cha- 

pitre vingt-quatre  de  son  Evangile:  Après  ces 

jours  d'affliction,  le  soleil  s'obscurcira,  et  la 
lune  ne  donneraplussa  lumière. Saint  Augus- 

tin les  entend  de  la  défection  de  plusieurs 

justes  qui  ne  seront  pas  à  l'épreuve  des  per- 
sécutions de  l'antechrisl.  Origènc  les  expli- 

que de  la  fumée  que  le  monde,  réduit  en 

cendres  ,  élèvera  jusqu'aux  nuées.  Saint 

Chrj/SOSlome  aime 'mieux  dire  qu'alors  la personne  du  Fils  de  Dieu  répandra  tant  do 
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clarté,  que  le  soleil  et  la  lune  demeureront 
s.ins  éclat.  Je  le  vois,  disait  Bàlaam,  mais 
non  pas  maintenant;  je  le  regarde,  mais  non 
pas  de  près.  Il  avait  raison  de  tenir  ce  lan- 

gage dans  le  siècle  où  il  vivait;  mais  aujour- 
d'hui nous  devons  dire  tout  le  contraire;  je 

le  vois  ce  souverain  des  siècles,  ce  roi  im- 
mortel; il  est  à  la  porte  et  sur  le  point  de 

paraître  dans  tout  l'appareil  de  sa  gloire.  Je 
contemple  son  étoile  ijui  m'assure  qu'il  n'est 
pas  é'oigné  ;  j'aperçois  son  sceptre  ;  ce 
sceptre  auguste  et  puissant,  comme  une  barre 
de  fer  doit  écraser  ses  sujets  rebelles,  qui  ne 

veulent  pas  qu'il  règne  sur  eux  ;  il  n'aura 
plus  rien  des  infirmités  et  des  faiblesses  dont 
il  s'était  revêtu  dans  les  jours  de  sa  chair. 
Autrefois  c'était  un  homme  de  douleurs  ;  alors 
il  se  fera  connaître  comme  le  suprême  mo- 

narque de  tout  l'univers;  autrefois  c'était  le tributaire deCesar;  mais  alors  les  rois  comme 
le  reste  des  hommes  seront  contraints  de 

s'abattre  à  ses  pieds.  Déjà  il  me  semble  que 
les  éléments  annoncent  sa  venue  ;  les  vents 
sifflent,  la  mer  mugit,  le  tonnerre  gronde, 
les  éclairs  brillent,  le  ciel  s'ouvre,  la  terre 
tremble;  tout  publie  qu'il  reprend  l'empire 
que  le  péché  lui  avait  disputé. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  interrogé  par  Pi- 
late,  répondit  :  mon  royaume  n'est  pas  de  ce monde,  il  ne  voulait  pas  dire  que  cet  univers 

ne  dépendait  nullement  de  lui;  tout  est  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  et  de  ce  qui  a  été  fait 

rien  n'a  été  fait  sans  lui  ;  mais  il  voulait  ap- 
prendre qu'on  le  traite  ici-bas  avec  tant  de 

mépris  ,  qu'on   ne  le  compte  presque  pour 
rien;  il  a  beau  faire  des  lois,  on  les  rejeté; 

il  parle ,  on   ne  l'écoute  pas;  il  commande, 
on  lui  résiste;  il  menace,  on  en  plaisante; 

ou  s'il  trouve  des  autels  ,  ils  peuvent  porter sur  leur  front  :  Au  Dieu  inconnu.  Le  Juif  ne 

le  connaît  pas,  ou,  s'il  le  regarde  comme  un 
grand  prophète  ,  il  ne  le  confesse  pas  pour 
le  véritable  Messie.  Le  gentil  ne  le  connaît 
pas;  il  prodigue  son  encens  aux  idoles  et  il 

appelle  folie  d'adorer  pour  Dieu  celui  qu'on 
a  vu  mourir  comme  homme.  L'hérétique  ne 
le  connaît  pas;  il  préfère  ses  préjugés  à  la 
vérité  et  se  fait  un  esprit  particulier,  au  lieu 

de  se  soumettre  à  toute  l'Eglise.  Plusieurs même  entre  les  chrétiens  ne  le  connaissent 

pas;  l'un  combat  sa  sainteté,  l'autre  se  raille 
de  ses  mystères  ,  l'ingrat  oublie  ses  bienfaits  , 
le  furieux  attaque  sa  miséricorde,   l'hypo- 

crite se  joue  de  sa  religion  ,  le  libertin  doute 

de  sa  justice.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  le 
dernier  jour;  tous  reconnaîtront  ses  perfec- 

tions, et  le  voyant  élevé  sur  une  nuée  ils  lui 

rendront  l'ho  nneur  qui  lui  est  dû:  Cognoscet  ur 
Oominusjudicia  faciens.  Ce  roi,  présentement 
inconnu,  se  fera  connaîlreetrevêtu  de  beauté 
et  de  force,  de  majeslé  et  de  puissance,  il  en- 

verra ses  anges  dans  toutes  les  parties  de 

l'univers,  pour  faire  une  convocation  géné- 
rale de  tout  le  monde.  Lu  son  égal  au  ton- 

nerre animera  le  fatal  airain  qui  donnera  à 
toute  la  terre  un  redoutable  signal;  à  cette 
menaçante  voix ,  ïa  mort  même  obéissante 

ouvrira  son  sein  avare,  et  d'une  poussière 
féconde  on  verra  renaître  le  genre  humain; 

l'âme  et  le  corps  auront  ensemble  pratiqué 
la  vertu  ou  concerté  le  vice;  ils  se  réuniront 
pour  recevoir  leur  récompense  ou  leur  châ- timent. 

Quel  remuement  dans  cette  réunion  !  ici 
un  pied  qui  se  traîne  pour  se  remboiter  dans 
sa  jambe;  là  un  demi-corps  qui  va  chercher 
le  reste  de  soi-même;  ici  une  main  qui  se 
rejoint  à  son  bras;  là  une  tête  qui  se  re- 

plante sur  son  tronc;  ici  des  membres  épars 

qui  s'approchent  l'un  de  l'autre;  là  des  par- 
ties divisées  qui  se  placent  dans  leur  join- 
ture ;  ici  des  nerfs  qui  se  forment  sur  des  os  ; 

là  des  chairs  qui  les  environnent;  ici  des 

peaux  qui  s'étendent;  là  des  machines  qui  se rétablissent  :  tout  se  ranime.  Résurrection 

admirable  par  rapport  à  son  auteur!  On  l'a mis  à  mort,  mais,  sorti  du  tombeau  par  sa 
propre  vertu  ,  il  a,  comme  acquis  le  droit  de 
ressusciter  les  autres.  C'est  par  un  homme 
que  la  mort  est  venue;  c'est  aussi  par  un 
homme  que  vient  la  résurrection  ;  tous  meu- 

rent par  Adam,  tous  ressusciteront  par  Jésus- 
Christ;  deux  principes,  deux  effets;  toute 
l'espérance  de  la  véritable  religion;  les  cou- 

tumes mêmes  superstitieuses  prouvent  celte 
résurrection  des  morts.  Résurrection  surpre- 

nante dans  sa  matière!  La  même  terre  dont 

on  aura  été  formé ,  la  même  cendre  où  l'on aura  été  réduit  deviendra  la  même  chair  où 

l'on  paraîtra.  Résurrection  universelle  par 
rapport  aux  sujets  !  Tous  sortiront  des  ré- 

duits où  ils  auront  demeuré  comme  en  dépôt, 
les  uns  du  milîéu  des  eaux*  les  autres  de 

l'activité  des  flammes;  ceux-ci  des  entrailles 
des  poissons,  ceux-là  de  l'estomac  des  oi- 

seaux, chacun  pour  recevoir  ce  qui  est  dû  à 

son  corps,  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura 
fait. 

Vous  ne  demandez  pas  qui  en  sera  le  juge  ; 
vous  savez  que  le  droit  de  juger  appartient 
éminemment  à  Jésus-Christ  ;  il  lui  appartient 

en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  de  Fils  de  l'Hom- 
me, de  chef  de  l'Eglise,  de  loi  première  et  de 

sagesse  éternelle.  Assis  au  milieu  des  airs, 
les  anges  à  sa  droite,  les  démons  à  sa  gauche, 
tout  le  monde  à  ses  pieds  ,  il  exercera  ses  ju- 

gements ,  et  seul ,  capable  de  venger  ses  pro- 
pres intérêts,  il  commencera  par  soi-même, 

il  se  rendra  justice.  Percé  de  plaies  pour  nos 
iniquités  ,  brisé  pour  nos  crimes,  conduit  à 
la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger, 
condamné  par  des  juges  iniques,  il  les  con- 

damnera à  son  tour  ;  ils  ont  répandu  inhu- 
mainement son  sang;  il  s'en  servira  comme 

d'encre  pour  écrire  leur  arrêt  ,  et  le  roseau 
qu'ils  lui  ont  mis  à  la  main,  par  dérision, 
lui  tiendra  lien  de  plume,  p  ir  retour,  comme 
a  pensé  S.  Ambroise  :  Amndo  fiet  calumus  ; 

la  foudre  partira  des  mêmes  yeux  qu'on  a 
éteints,  et  de  la  même  boui  lie  qu'on  a  m.  ur- trie  sortiront  de  analhèmes.  Saint  Augustin 

m'apprend  que  le  Fils  de  Dieu  étant  le  Verbe 
par  essence,  il  faut  que  tout  ce  qui  est  en 
lui  soit  naturellement  parole  :  Quia  Christus 
Verbum  est ,  omne  quod  est  in  Christo  ver- 
bum  est.  Présentement  nous  trouvons  dans 
ses  plaies  une  voix  qui  plaide  pour  nous  ;  sa 
croix  a  une  langue  qui  se  déclare  pour  nous  ; 
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son  sang,  plus  favorable  que  celui  d'Aboi, 
demande  pardon  pour  nous;  mais  ces  plaies, 

celte  croix,  ce  sang  s'élèveront  contre  nous. 
Le-  moyen  de  s'en  défendre?  les  prières,  les 
larmes,  les  soupirs  peuvent  beaucoup  auprès 
ilt"-  juges  de  la  terre  ;  mais  quelle  ressource 

auprès  du  souverain  de  l'univers?  Aura-l-il 
égard  à  la  qualité?  les  rangs  seront  confon- 

dus ;  se  la.ss.ra-t-il  toucher  par  les  gémisse- 

ments? ii  si  Ta  inflexible  ;changera-l-il  d'avis? il  sera  incluaulahle. 
Le  voilà  ce  tribunal  si  longtemps  attendu, 

si  longtemps  désire.  Combien  de  fois  cette 

persuasion  s'est-ellë  présentée  à  notre  esprit, 
puur  nous  consoler  et  pour  nous  reprendre? 
Combien  Je  fois,  déchues  par  la  médisance 

ou  Doireis  par  la  calomnie,  avons-nous  dit  : 

Dieu  est  mon  juge;  il  n'ignore  pas  l'injustice 
qu'on  me  fait  ;  il  est  témoin  démon  inno- 

cence? Combien  de  fois,  abandonnés  au  dé- 
règlement de  nos  désirs,  une  voix  secrète 

s'est-elle  élevée  au  dedans  de  nous-mêmes 

pour  nous  avertir  qu'il  y  a  un  juge  qu'on  ne 
saurait  ni  éviter,  ni  tromper,  ni  corrompre? 
Combien  de  lois,  lors  même  que  nous  étions 
justifiés  par  le  témoignage  des  hommes  que 
nous  avions  peut-être  séduits,  celte  idée  est- 
elle  venue  nous  alarmer?  Peut-être  encore 
un  moment,  et  il  faudra  paraître  devant  un 

Dieu  qui  semble  ne  s'être  Jamais  fait  homme 
que  pour  avoir  plus  d'autorité  sur  tous  les 
hommes.  Je  ne  sais  ce  que  le  roi-prophète 

pouvait  se  (  remettre,  lorsqu'il  faisait  cette 
prière  à  Dieu  :  Srigneur,  si  je  suis  assez  heu- 

reux pour  être  selon  votre  cœur,  accordez-moi 
la  grâce  que  votre  Fils  soit  mon  juge.  11  pen- 

sait |  eut  -être  qu'ayant  dessein  de  se  rendre 
semblable  à  nous,  il  trouverait  plus  d'indul- 

gence dans  aun  jugement,  que  s'il  était  jugé 
par  un  Juge  d'une  nature  étrangère.  Nous sommes  presque  toujours  attendris  ,  lorsque 

i.ous  décidais  du  sort  d'un  coupable  qui 
nous  est  lié  par  quehiue  endroit.  De  là  Ter- 
luli  n  encourageait  les  pénitents  de  ne  pas 
craindre  de  confessée  leurs  péchés  aux  prë- 
l  es  Pourquoi  les  appréheuderiez-vous  ?  ils 
ont  hs  mêmes  intérêts,  et  ils  ne  sauraient 

nous  Condamner,  qu'ils  ne  se  condamnent 
»  ux-mémes  :  Quid  consortes  tuarum  caugd- 
rum  tunes?  Le  Sauveur  du  monde,  qui  con- 

naissait mieux  le  cœur  humain  que  personne, 
voulant  absoudre  la  femme  surprise  dans  le 

i  'i  lie,  ne  se  servit  pas  d'autre  expédient  que 
de  dire  à  ses  accusateurs  :  Que  celui  de 
vous  qui  e*l  sans  pé  lie  jette  la  première 
pierre  contre  elle  ;  tous ,  se  reconnaissant 

au^si  coupables,  s'en  allèrent  l'un  après 
I  autre  ;  la  ni  il  e«,t  vrai  que  la  connaissance 

qu'a  un  juge  de  ses  propres  faiblesses  est 
1  lp  ble  d'auoucir  la  sévérité  de  ses  ju- g  lueuls. 

Mais  lorsque  je  fais  réflexion  que  le  Fils 
d  Dieu  ,  dans  une  chair  mortelle  et  passible 
comme  la  mienne,  a  conservé  une  sainteté 

invioiablc,  je  n'ose  le  demander  pour  juge  ; 
je  roodrait  aéme  qu'il  ne  connût  point  dé 
me*  «citons,  persuadé  qu'il  les  confrontera 
avec  les  sic 'nés.  Son  corps  adorable,  mis 
en  pièces  ,.\    D  le  mien  ,  entretenu  avec  dé- 

licatesse; ses  mains  ouvertes  pour  répandre 

ses  grâces,  avec  les  miennes,  toujours  fer- 
mées aux  nécessités  du  pauvre  ;  ses  pieds 

cloués  pour  expier  les  démarches  des  pé- 
cheurs ,  avec  les  miens  ,  toujours  empresses 

dans  la  voie  de  l'iniquité;  sa  bouche  détrem- 
pée de  fiel  et  de  vinaigre,  avec,  la  mienne, 

enivrée  de  rafraîchissements  et  de  liqueurs; 

sa  lète  couronnée  d'épines,  avec  la  mienne, 
couronnée  de  Ihurs;  et  la  copie  se  trouvant 

si  peu  conforme  à  l'orignal ,  quel  arrêt,  quel 
épouvantable  arrêt  ne  devra-t-on  point  at- 

tendre? Le  patient  Job,  tout  assuré  qu'il  fût 
de  son  innocence ,  se  trouvait  saisi  d'une  si 
vive  frayeur,  qu'il  tremblait  de  tout  lui- 
même;  il  lui  semblait  que  des  flots  agites  et 

qu'une  mer  irritée  se  levaient  contre  lui 
pour  l'ensevelir  dans  les  abîmes;  il  en  parle 
comme  d'une  fureur  de  tempête,  et  non  pas 
comme  d'un  éclat  de  tonnerre,  pour  nous, 

apprendre  ,  selon  S.  Grégoire  ,  l'idée  que nous  devons  en  concevoir  nous-mêmes.  Le 

bruit  de  la  foudre  ne  se  termine  qu'à  une  émo- 
tion de  frémissement,  mais  l'orage  de  la  mer 

fait  qu'on  cherche  le  remède;  chacun  tra- 
vaille à  s'en  défendre;  on  n'est  plus  touché 

que  du  soin  de  se  sauver  du  naufrage,  on 

jette  dans  les  eaux  ce  qu'on  a  de  plus  pré- 
cieux, rien  de  cher  qu'on  ne  prodigue  pour 

se  cous  rver  la  vie.  L'âme  est  plus  que  le 
corps  ;  faisons  pour  l'une  ce  que  nous  faisons 
pour  l'autre.  Mais,  helas  1  la  plupart  sont 
semblables  à  Jonas,  qui  demeurait  dans  la 
profondeur  du  sommeil  ,  au  milieu  de  la 

tempête  ,  ou,  si  l'on  se  sent  ému  ,  on  est  peu 
différent  du  gouverneur  Félix,  dont  il  est 

parlé  dans  le  chapitre  vingt-quatrième  du 
livre  dis  Actes.  Il  fut  tout  effrayé,  mais  il  ne 

fut  nullement  converti  ;  il  délibéra  s'il  em- 
brasserait l'Evangile,  mais  il  ne  l'embrassa 

pas.  Nous  l'avons  embrassé  ;  vivons-nous 
selon  ses  maximes?  imitons-nous  S.  Jérôme, 
qui,  courbé  sous  le  poids  de  ses  auslérilés, 
tremblait  de  tout  son  corps,  et  croyait  en- 

tendre à  tout  moment  le  son  de  la  trompette 

qui  l'appelait  au  jugement.  Je  redoute  le 
visage  de  mon  juge  ,  disait  S.  Bernard  ,  juge 
redoutable  aux  anges  mêmes  ;  je  redoute  la 

colère  du  Tout-Puissant  ;  )e  redoute  l'embra- 
sement de  l'univers,  et  le  bruit  épouvantable 

que  fera  le  monde  en  tombant  ;  je  redoute 

cette  tempête  terrible  et  cette  trompette  d'hor- 
reur qui  retentira  de  toutes  parts.  Je  ne  me 

sens  coupable  de  rien,  écrit  S.  Paul  aux  Corin- 
thiens dans  sa  première  épîlre, chapitre  qua- 

trième, je  ne  m'en  crois  pas  plus  justifié.  C'est le  Seigneur  qui  est  mon  juge,  et  pour  nous 
juger,  il  ne  consultera  qie  sa  vérité  et  m  s. 
dev  oirs  ,  ses  grâces  et  notre  vie.  Si  un  apoh  è 
si  éclairé  ne  &e  croit  pas  justifié  ,  quoique  sa 
conscience  ne  lui  reproche  rien ,  grand  Dieu! 
combien  doivent  craindre  vos  jugements  (iiix 

à  qui  leur  conscience  et  leur  conduite,  l'E- vangile même  ,  reprochent  tant  de  crimes  et 

de  péchés!  Ils  s'abandonneront  aux  larmes et  à  la  douleur. 

Les  souverains  du  monde  pleureront  à  la 
vue  de  leur  encens  changé  en  abomination  : 
Flebunt  reges.  Les  négociants  de  la  terre 
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pleureront  ;  personne  n  achètera  plus  leurs 
marchandises  :  Flebunt  negutiatores.  Les 

gens  de  mer  ne  pouvant  plus  s'enrichir  par 
des  navigations  de  long  cours,  pleureront  : 
Qui  in  mari  operantur  flebunt.  Tout  cou- 

verts de  poussière,  ils  jetteront  des  cris  ac- 
compagnés de  sanglots  ,  les  fruits  pour  les- 

quels ils  avaient  eu  tant  de  goût  leur  seront 
enlevés.  Cherchera-t-on  encore  quelque  asile 
pour  se  cacher?  vaines  recherches.  Voudra- 
t-on  se  retirer  sur  les  montagnes?  elles  se- 

ront aplanies.  Sou*hailera-t-onde  descendre 
dans  les  vallées?  elles  seront  remplies.  Nul 
moyen  de  se  répandre  dans  les  campagnes  ou 

d'errer  dans  les  déserts  ;  ce  ne  seront  qu'a- bîmes de  tons  côtés.  Pensera-t-on  à  se  re- 
trancher dans  les  places  fortes  ?  elles  seront 

rasées  ;  se  pressera-t-on  de  se  retirer  dans 
les  villes?  elles  seront  détruites;  rcstera-t-il 
pour  dernière  ressource  de  s'embarquer  sur les  rivières  ?  elles  seront  desséchées,  et  il  ne 
servira  de  rien  d'adresser  sa  voix  aux  col- 

lines et  aux  rochers  pour  leur  dire  :  tombez 
sur  nous  et  dérobez-nous  à  la  vue  de  celui 
qui  est  assis  sur  le  trône ,  et  à  la  colère  de 

l'Agneau.  Plus  sa  douceur  aura  été  grande, 
plus  son  indignation  sera  juste.  Déluge, 

courroux,  mais  la  colombe  n'y  portera  plus 
le  rameau  d'olive.  Le  grand  jour  où  seront 
réformés  les  jugements  que  le  monde  aura 
portés  sera  venu  ;  qui  est-ce  qui  pourra  se 
tenir  ferme?  Nous  jugeons  le  plus  souvent 
par  passion,  par  prévention,  sans  connais- 

sance, sans  droiture,  ôlant  le  bien  à  l'un 
pour  le  donner  à  l'autre,  ne  démêlant  pas 
assez  la  vérité  d'avec  le  mensonge  ,  confon- 

dant l'intention  avec  l'action,  justifiant  ce 
qui  nous  plaît,  condamnant  ce  qui  nous  dé- 

plaît. Le  juge  que  nous  attendons  examinera 

tout.L'homme-Dieu  passera  de  l'humiliation 
à  la  grandeur,  mais  pour  être  glorifié. 

L'homme  pécheur  passera  des  ténèbres  à  la 
lumière,  mais  pour  être  confondu.  Exalta- 

tion de  l'Hommc-Dieu  ;  confusion  de  l'homme 
pécheur  -.  seconde  partie  de  mon  discours. 

DEUXIÈME    POINT. 

Le  péché  est  un  monstre  si  horrible,  que 

toute  l'application  du  pécheur  est  d'en  déro- ber la  connaissance  ;  semblable  à  ces  enfants 

qui  s'imaginent  qu'on  ne  les  voit  pas  lors- 
qu'ils se  mettent  les  mains  devant  les  yeux, 

et  qu'ils  ne  se  voient  pas  eux-mêmes,  il  se 
croit  heureux  s'il  parvient  à  se  cacher  fine- 

ment ;  et  Hugues  de  Saint-Victor  a  remarqué 
que,  pour  y  réussir,  il  a  recours  à  trois  diffé- 

rents refuges  :  Trifurme  est  impiorum  refu- 
gium.  L'adresse  de  l'e9prit  est  le  premier  : 
Deceptricis  tutamen  fallaciœ.  Le  bras  de  l'au- 

torité est  le  second  :  Sœcularis  brachium  po- 
tentiœ.  Le  masque  de  l'hypocrisie  est  le  troi- 

sième -.Simulatœ  figura  justiliœ.  Ingénieux  a 
se  tromper,  combien  invente-t-il  de  raisons 
pour  se  défendre?  Ne  saurait-il  se  justifier  ? 
Que  de  mouvements  pour  trouver  de  l'appui! 
et  au  défaut  de  l'un  et  de  l'autre  ,  qui  pour- 

rait exprimer  les  mesures  qu'il  prend  pour 
se  déguiser?  Asiles  où  il  s'enveloppe,  mais 
d'oùenfin  il  lui  faudra  sortir.  Les  livres  seront 
ouverts,  assurent  le  saint  prophète  Daniel  et 

l'évangéliste  saint  Jean;  livres  affreux,  où 
l'histoire  des  temps  ne  paraîtra  que  trop  fi- 

dèlement marquée.  Tout  sera  mis  en  évi- 

dence, les  tribunaux  qu'on  aura  renversés 
se  relèveront;  tribunal  de  la  conscience, 

tribunal  de  l'honneur;  tribunal  des  créatu- 
res ;  tribunal  de  la  conscience  dont  le  pé- 

cheur aura  combattu  les  lumières  ;  tribunal 

de  l'honneur  dont  le  pécheur  aura  trahi  les 
sentiments  ;  tribunal  des  créatures  dont  le 
pécheur  aura  déréglé  la  justesse;  lumières 
combattues  ;  sentiments  trahis  ;  justesse  dé- 

réglée ;  tout  confondra  le  pécheur.  Ceux  qui 
ne  croient  pas  que  le  péché  ait  fait  tant  de 

désordre  se  persuadent  d'en  trouver  les 
preuves  jusque  dans  la  conscience  ;  c'est,  di- 

sent-ils, un  fidèle  témoin,  un  juge  intègre 
qui  dit  les  choses  comme  elles  sont,  et  qui 
les  décide  comme  elles  méritent, 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'un  tribunal  si 
équitable  ne  trouve  pas  partout  la  déférence 

qui  lui  est  due.  Il  se  passe  ici  ce  qu'on  voit 
dans  la  nature.  Le  soleil  brille  toujours  du 
même  éclat;  nous  avons  la  même  vigueur 
pour  le  contempler;  mais  du  sein  de  la  terre 

il  s'élève  des  nuages  qui  empêchent  ce  com- 
merce de  clarté  ,  et  selon  qu'ils  sont  plus  ou 

moins  épais  nous  sommes  plus  ou  moins 
éclairés.  La  conscience  conserve  toujours  le 

pouvoir  de  luire  ;  l'âme  ne  perd  jamais  la  li- berté devoir;  mais  la  passion  fait  un  corps 
opaque  qui  ne  permet  pas  que  la  lumière  de 

l'un  parvienne  jusqu'aux  yeux  de  l'autre. 
Milieu  fatal,  vous  disparaîtrez  ;  le  jour  per- 

cera la  nuit  j  ri  si  l'Ange  et  l'homme  devenus 
prévaricateurs  portent  la  peine  de  leurs  pré- 

varications ,  ils  diffèrent  dans  la  manière 

dont  ils  sont  punis.  L'abbé  Rupert  observe 
que  les  ténèbres  qui  couvraient  ]^  face  de 
l'abîme  au  commencement  du  morie  servi- 

rent à  la  création  de  l'Ange.  Dieu  ait  que  la 
lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite  ;  lu- 

mière dont  les  angei  furent  formés  ;  mais 
par  un  arrêt  qui  décernait  leur  châtiment 
ils  furent  replongés  dans  les  mêmes  ténèbres 
dont  ils  avaient  été  tirés.  Ils  y  retourneront, 
reprend  saint  Augustin,  non  par  une  nou- 

veauté de  néant,  mais  par  un  accablement 

d'obscurité.  La  scène  change;  le  pécheur  se 
cache,  il  sera  découvert  ;  il  aime  la  nuit,  il 

sera  exposé  au  jour;  la  cupidité  l'aveugle, 
elle  ne  l'aveuglera  plus  ;  et  si,  semblable  à 
cet  empereur  qui,  voulanlse  familiariser  avec 

le  sang  de  l'amphithéâtre,  l'envisageait  au 
travers  d'une  émeraude  ,  il  découvrira  sans 
l'illusion  du  prisme  ce  qu'il  ne  considérait 
qu'au  travers  des  passions.  En  vain  il  se  sera 
fait  des  principes  de  conduite  que  la  nature 
désavoue  ;  en  vain  il  aura  réglé  les  senti- 

ments de  sa  conscience  sur  la  corruption  de 
son  cœur  ;  en  vain  il  aura  mesuré  ses  plus 
essentiels  devoirs  par  ses  propres  utilités  ; 
en  vain  ses  acquisitions  injustes  lui  auront 
paru  des  adresses  ingénieuses  ;  ses  désordres 

se  présenteront  à  ses  yeux,  non  pour  s'en 
corriger,  mais  pour  en  rougir.  Que  les  lu- 

mières qui  l'environneront  alors  seront  pé- 
nétrantes 1  elles  agiront  et  au  dedans  et  au 

dehors  ;  elles  perceront  tout,  rien  ne  pourra 
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les  arrêter;  elles  sauront  bien  détruire  les 

busses  idées  qu'il  se  l'ait  à  soi-même,  et  dis- 
siper les  impressions  trompeuses  qu'il  donne i-inéinc  aux  autres  ;  elles  le  feront  sou- 
venir des  opiniâtretés  et  des  mensonges  de 

L'enfance,  des  débauches  et  des  emporte- 
ments de  la  jeunesse,  des  chagrins  et  des  dé- 

iancea  d'un  âge  plus  avance;  elles  débrouil- leront ces  œm  res  de  ténèbres  que  sa  malice 
embrouille,  ce  relâchement  de  piété  que  sa 
paresse  excuse,  et  accablé  de  reproches,  à 
qui  pourra-t-il  avoir  recours?  Aux  grands 
du  monde?  ils  ne  seront  pas  plus  assurés, 

peu  différents  de  ces  passagers  surpris  et  bat- 
tus de  la  tempête. 

Pontifes  sans  tiare  .  princes  sans  diadème, 
officiers  sans  caractère,  magistrats  sans  au- 

torité, guerriers  sans  épée  :  Nudo  latere  pal- 
pitantes. Le  péché  seul  les  accompagnera,  et 

si  la  miséricorde  ouvre  encore  quelques  en- 
trailles de  tendresse,  elles  ne  sont  que  pour 

les  petits.  Où  sera  le  sujet  de  vous  glorifier? 
demandait  saint  Paul  aux  Romains.  Le  tri- 

bunal de  la  conscience  redressé,  celui  de  la 
renommée  se  rétablira  ;  tribunal  non  plus 
Batteur,  mais  sincère  ;  non  plus  partial,  mais 
équitable;  non  plus  aveugle  ,  mais  éclairé  ; 
la  gloire  y  sera  ramenée  à  son  légitime  prin- 

cipe. Le  désir  d'être  loué  n'est  pas  seule- 
ment la  passion  des  héros,  c'est  encore  le 

penchant  du  vulgaire  ;  même  fin,  mais  diffé- 
rentes voies.  Les  uns  établissent  l'honneur 

dans  les  actions  tumultueuses  ;  les  autres  le 
mettent  dans  les  exercices  paisibles;  chaque 

pays  a  ses  règles  d'excellence  et  d'infamie, 
de  réputation  et  de  honte.  L'esprit  en  décide 
comme  'e  cœur  juge  de  la  beauté,  chacun  se- 

lon le  goût  qui  le  domine.  Et  comme  nous 
prenons  un  tempérament  conforme  au  lieu 
où  nous  sommes  élevés,  nous  vivons  comme 
I  i  autres,  sans  réfléchir  si  notre  idée  est 
juste  sur  le  véritable  mérite.  Mais  tout  le 
monde  pense-l-il  comme  nous  pensons?  La 

décision  s'en  fera  dans  le  dernier  jour,  et  l'on 
verra  que  ce  qui  passait  pour  honorable 
était  honteux  ;  on  faisait  consister  la  force 

de  l'esprit  à  douter  de  tout,  et  l'on  trouvera 
qu'elle  ne  consiste  qu'à  se  soumettre  à  la 
loi  :  on  mettait  la  douceur  du  plaisir  à  salis— 
faire  les  xns,  et  on  la  mettra  à  retrancher 

de  -es  désirs  ;  on  croyait  qu'être  riche  selon 
I"  inonde  était  un  solide  bonheur, etl'on  re- 

connaîtra qu'être  pauvre  selon  Dieu  est  une 
Félicité  certaine;  on  s'imaginait  que  sortir  de 
son  état  par  orgueil  était  s'attirer  du  res- 

pect, et  l'on  avouera  que  se  contenter  de  sa 
condition  par  humilité  est  se  rendre  respec- 

table ;  on  n'en  aura  pas  jugé  ainsi;  on  déles- 
tera son  erreur  et  l'on  en  rougira  :  Ergo  er- 

r&oimus.  Nous  appelions  lâcheté  de  cœur  le 

pardon  des  injures;  c'est  nous  qui  étions  des 
cœurs  lâches,  ne  voulant  pas  pardonner: 
/       -  erravimus.  Nous    nommions   petitesse 

rit  la  pratique  de  la  piété;  c'est  nous 
qui  étions  de  petits  esprits  en  plaisantant  de 
la  dévotion  :  Ergo  erravimus.  Nous  regar- 

dions comme  un  défaut  d'habileté  de  ne  pas 
s  enrichir  aux  dépens  du  public  ;  c'est  nous 
qui  ctious  mal  habiles  en  nous  engraissant 

de  la  substance  du  pauvre  :  Ergo  erravimus. 
yov.<.  envisagions  comme  des  gens  inutiles 

ceux  qui  servent  le  Seigneur;  c'est  nous  qui 
étions  coupables  d'oisiveté,  ne  faisant  rien 
pour  le  salut  :  Ergo  erraviinus.  Nous  nous 
persuadions  que  nos  déguisemcnls  pourraient 
toujours  subsister;  nouvelle  erreur  où  nous 
avons  donné  :  Ergo  erravimus.  Le  charme 

se  rompt,  le  masque  tombe,  l'hypocrisie  n'a 
plus  iieu  :  Ergo  erravimus. 

Tout  est  masqué  ici-bas  ,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  se  fasse  un  masque  à  sa  ma- 

nière. Le  masque  des  princes,  c'est  l'éclat 
du  diadème;  le  masque  des  magistrats,  c'est 
l'appareil  du  tribunal;  le  masque  des  gens 
d'affaires  ,  c'est  l'autorité  des  édits;  le  mas- 

que des  marchands,  c'est  le  crédit  de  leur 
négoce  ;  le  masque  des  prétendues  dévotes  , 

c'est  le  manège  de  la  direction;  le  masque 
des  femmes  mondaines,  c'est  l'artifice  des 
intrigues,  et  vous  savez  ce  qui  se  passe  sous 
ces  sortes  de  masques  ;  mais  apprenez  de 
saint  Bernard  que  dans  le  dernier  jour  ils 

ne  seront  plus  d'usage.  Vous  qui  êtes  si  sen- 
sible à  l'honneur,  et  qui  mourriez  plutôt  que 

de  commettre  certains  péchés,  si  l'on  venait 
à  les  connaître,  qui  les  commettez  pourtant 
lorsque  vous  pouvez  les  rendre  secrets  ,  sa- 

chez qu'il  estinutile  de  cacher  pour  un  temps 
ce  qu'on  ne  saurait  cacher  toujours.  La  honte 
est  essentiellement  attachée  au  péché;  si 

nous  l'évitons  dans  cette  vie,  nous  ne  l'évi- 
terons pas  dans  l'autre.  Vous  ne  l'éviterez 

pas,  vous,  qui  ne  parlez  de  Dieu  qu'afin 
qu'on  se  défie  moins  de  vos  désordres;  vous 
ne  l'éviterez  pas,  vous,  qui  semblez  compatir 
à  la  faiblesse  du  prochain  en  même  temps 

que  vous  découvrez  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite; vous  ne  l'éviterez  pas,  vous,  qui  assai- 

sonnez de  soupirs  la  médisance,  afin  qu'elle 
soit  mieux  goûtée  ;  vous  ne  l'éviterez  pas  , 
vous,  qui  plaignez  une  disgrâce  dont  vous 

avez  été  l'auteur,  afin  qu'on  se  doute  moins 
de  votre  trahison  et  de  votre  perfidie.  On 
produira  vos  finesses,  on  découvrira  vos  ar- 

tifices; pourrez-vous  les  voir  sans  confu- 
sion? De  quelle  horreur  ne  serait-on  point 

saisi  à  la  découverte  d'un  crime  secret  qu'on 
aurait  commis;  jugez-en  par  la  peine  où 
vous  seriez,  si  dans  ce  moment  vos  péchés 
les  plus  cachés  venaient  à  être  révélés  ;  il  me 
semble  que  je  lis  dans  votre  cœur  que  vous 
préféreriez  le  néant  à  une  telle  découverte; 
vous  striez  incapable  de  la  souffrir  sans  ex- 

pirer, convaincu  que  de  ne  pas  mourir  en 

cet  état,  c'est  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
morts. 

Voilà  ce  que  vous  dit  votre  cœur;  mais 
que  vous  dit  votre  foi?  Ne  vous  dit-elle  point 
par  un  triste  pressentiment  que  cette  infamie 

sensible  sera  un  jour  le  cruel  supplice  d'un 
faux  amour  que  vous  aurez  eu  pour  vous- 
même?  La  cupidité  nous  aveugle,  la  passion 
nous  trompe,  le  plaisir  nous  flatte;  tout  agit 
de  concert  pour  nous  séduire,  et  nous  ne 

pensons  pas  qu'on  écrit  notre  histoire.  Si 
nous  rougissons  aux  approches  des  tribu- 

naux de  la  pénitence;  si  nous  ne  déclarons 

nos  péchés  qu'avec  honte  à  l'oreille  d'un  mi- 
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r.Hlre  qui  par  toutes  les  lois  et  divines  et 
humaines   est  obligé  au  secret,  que  souffri- 

rons-nous, quand  toutes  nos  abominations 

seront  exposées  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes ?  Dieu  dissimule  à  présent,  il  ne  dissi- 

mulera pas  toujours;    Dieu   commande   de 
conserver  notre  réputation ,  il  ne  le  com- 

mandera pas  toujours;  Dieu  garde  le  silence 
à   présent ,  il  ne  le  gardera  pas  toujours. 

Ecoutez  comme  il  s'en  explique  par  la  bou- 
che de  ses  prophètes ,  et  tremblez.  Je  vous 

dépouillerai  de  tous  vos  vêtements  ;  je  lèverai 
les  voiles  qui  vous  couvrent;  je  porterai  la 
lumière  des  lampes  jusques  dans  les  replis 
des  cœurs;  je  visiterai  dans  ma  colère  ceux 
qui  se  sont  enfoncés  dans  leurs  iniquités,  et 

j'appellerai  en  témoignage  toutes  les  créa- 
tures dont  le  pécheur  aura  déréglé  la  jus- 
tesse. L'ordre,  le  nombre,   la   variété  dés 

créatures  sont  autant  de  voix  puissantes  qui 

publient  la  sagesse,  la  grandeur,  la  magnifi- 
cence du  Créateur;  mais,hélas!  qui  les  écoule, 

ou  plutôt  qui  est-ce  qui  n'en  abuse  pas?  Le 
sculpteur  forme  de  la  pierre  et  du  marbre 
des  figures  profanes  et  lascives;  le  peintre 
emploie  la  toile  et  le  pinceau  pour  flatter  ce 
que  la  nature  avait  voulu  produire;  la  va- 

nité file  la  soie,  et  la  volupté  invente  le  fard; 
toutes  les  créatures  en  souffrent;  elles  gé- 

missent jusqu'à  souffrir  des  douleurs  que 
saint  Paul  dans  son   Epitre  aux  Romains, 

chapitre  huitième  ,  compare  à  celles  de  l'en- fantement, et  grosses,  pour  ainsi  dire,  du 

fruit  de  leur  colère,  elles  sont  dans  l'impa- 
tience de  s'en  décharger  ;  mais  elles  doivent 

attendre  le  terme  que  Dieu   même   leur  a 
prescrit;  terme  où  elles  ne  seront  plus  su- 

jettes à  la  corruption  du  pécheur;  terme  où 
elles  pourront  se  venger  de  leurs  corrup- 

teurs; terme  où  elles  s'en  vengeront  par  des 
reproches  accablants.  Ce  n'est  pas  sans  ré- 

pugnance qu'on  viole  les  lois  de    Dieu  ;  ce 
ne  sera  pas  sans  peine  que  les  êtres  s'élève- 

ront contre  les  prévarications  de  l'homme  ; 
mais  le  signal  de  la  révolte  donné,  la  rébel- 

lion sera  générale.  Le  soleil,  avant  que  de 
disparaître,    ne    lancera   que   de    funestes 
rayons;  la  terre,  avant  que  de  prendre  la 

fuite,  n'ouvrira  que  dès  abîmes  embrasés; 
les  étoiles,  avant  que  de  tomber,  ne  répan- 

dront qUe  de  tristes  phénomènes  ;  les  tigres, 

avant  que  d'être  détruits  ,  ne  porteront  que 
des  dents  meurtrières;  les  lions,  avant  que 

d'être  anéantis,   ne  feront  que   d'horribles 
carnages.  0  ciel!  ô  terre!  votre  indignation 

sera  satisfaite;  ce  qui  est  surprenant,  c'est 
qu'elles  en  useront  comme  le  pécheur  lui- même  en  aura  usé;  il  les  aura  détournées  de 
leur  fin  ,  elles  le  détourneront  de  la  sienne. 
Coré,  Dâlan  et  Abiron  murmurent,  la  terre 

s'ouvre;  les  Egyptiens  poursuivent  les  Israé- 
lites, les   eaux  s'enflent.  Ici  loUt  est  sus- 

pendu; là  rien  ne  sera  arrêté;  inondation 

d'autant  plus  furieuse  ,  qu'elle  sera  univer- 
selle. Ici   une  créature  s'éève-t-elle  contre 

nous  ,  l'autre  nous  défend  contre  elle.  Ici  des 
montagnes  sont  des  asiles   contre   les  tor- 

rents ,  l'eau  sert  à  éteindre  le  feu  ;  le  poison trouve  son  antidote;  là  tout  contre  nous; 

rien  pour  nous ,  et  les  êtres  qui  agissent  de 
concert  pour  notre  conservation  seront  d'in- 

telligence pour  notre  châtiment.  Le  prophète 
Abacuc,  dans  le  chapitre  second  de  ses  Pro- 

phéties, s'en  explique  :  Le  Seigneur  m'a 
parlé  et  m'a  dit  :  Ecrivez  ce  que  vous  voyez; ayez  soin  de  le  marquer  distinctement  sur 
des  tablettes ,  afin  qu'on  le  puisse  lire  avec 
plus  de  facilité.  Comme  le  vin  trompe  celui 
qui  en  boit  avec  excès,  ainsi  le  superbe  sera 
trompé,  et  ne  demeurera  point  dans  son 
éclat;  ses  désirs  sont  immenses  comme  l'en- 

fer, il  est  insatiable  comme  la  mort,  il  veut 
que  tout  lui  soit  soumis  ;  mais  ne  deviendra- 
t-il  pas  lui-même  comme  la  fable  de  toutes 
les  nations,  et  ne  lui  insulteront-elles  pas 
par  des  railleries  sanglantes? 

Malheur  à  celui  qui  ravit  sans  cesse  ce  qui 
ne  lui  appartient  point;  ceux  qu'il  aura  dé- pouillés le  dépouilleront  à  leur  tour;  la 
peine  répondra  au  péché.  Malheur  à  celui 
qui  cherche  à  établir  sa  maison  par  des  biens 
acquis  injustement;  ses  vastes  desseins  en 
seront  la  honte;  la  pierre  criera  du  milieu 
de  la  muraille,  et  le  bois  qui  sert  à  lier  le 
bâtiment  rendra  témoignage  contre  lui. 
Vains  projets  d'une  ambition  démesurée; voîîs  élèverez  votre  voix  contre  les  esprits 
ambitieux;  hérilages  usurpés,  vous  serez 
contre  le  concussionnaire  autant  de  bouches 

ouvertes  ;  villes  brûlées  par  l'inhumanité  des 
guerres  mal  entreprises  ,  vous  condamnerez 
les  cruels  guerriers. 

Il  semble  que  Dieu  fera  dans  le  dernier  des 

jours  pour  juger  les  hommes  ce.  qu'il  fît 
dans  le  premier  des  temps  pour  condamner 

Caïn;  il  donna  de  la  voix  à  ce  qui  n'en  a 
point  naturellement.  Le  sang  d'Ahel  s'éleva contre  le  coupable  et  sembla  articuler  des 

paroles  pour  demander  vengeance  ;  et  n'est- 
il  pas  écrit  dans  le  livre  de  Job,  chapitre 
trente  et  un,  que  la  terre  crie  contre  les  injus- 

tes possesseurs,  et  que  ses  sillons  pleurent 

avec  elle?  Menace  que  l'apôtre  saint  Jacques, 
dans  le  cinquième  chapitre  de  son  Epître  , 
faisait  aux  riches  :  Le  salaire  dû  aux  ou- 

vriers qui  ont  moissonné  vos  campagnes,  et 
dont  vous  les  avez  frustrés  ,  élève  sa  voix  , 

et  les  cris  qu'ils  poussent  sont  parvenus  aux 
oreilles  du  Dieu  des  armées.  Il  n'y  a  que 
d'exactes  restitutions  et  d'abondantes  aumô- 

nes qui  puissent  apaiser  de  si  justes  cla- 
meurs. C'est  ainsi  que  toutes  les  créatures 

déposeront  contre  le  pécheur,  et  dans  cette 
pensée  Salvien  a  dit  que  la  conservation  de 
l'univers  était  une  continuité  de  jugements  ; 
Dieu  conservant  toutes  les  créatures  con- 

serve autant  de  témoins.  Si  Balthazar  fut 

comme  hors  de  lui-même,  lorsqu'il  aperçut 
son  arrêt  écrit  sur  la  muraille ,  que  sera-ce 
de  voir  un  nombre  presque  intmi  de  péchés 
marqués  dans  une  multitude  innombrable  de 
créatures?  Bosquets,  vous  parlerez  de  ces 
parties  de  plaisir;  cassettes  ,  vous  produirez 
ces  billets  de  tendresse;  cabinets,  vous  ré- 
vlèerez  ces  confidences  de  cœur;  sanctuaire, 
vous  exposerez  ces  prétextes  de  sacrifice; 
cédules  ,  qui  avez  servi  à  ces  contrats  usu* 
raires,  vous  paraîtrez  ;  peintures  profanes, 
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do;;t  les  représentation-;  impures  auront  al- 
lumé des  Bamfnes  criminelles,  roiiâ  accuse- 
rez; mauvais  liwvs  dont  In  loeture  aura  été 

si  iunc-.li-  .  \  i>u  v  .sert/  ouverts)  tout  devien- 
dra éiident  pour  confondre  le  pécheur;  tout 

prendra  la  p  noie  pour  l'accuser. Celle  v  ii-  est  une  toile  où  nuis  travaillons 

en  portrait-;  l'Impiété,  le  blasphème,  le  par- 
jure, la  perfidie;  les  ventes  simulées,  les 

contrats  frauduleux  ,  les  testaments  suppri- 
les  biens  mal  acquis  et  plus  mal  en- 

core possèdes  sont  nos  ouvrages,  sont  nos 
tableaux,  et  nous  en  crayonnons  les  traits 

jusques  sur  la  personnelle  Jésus-Christ.  Pré- 
sentement la  t  >ile  est  pliée  ;  un  personnage 

cache  l'attire  .  rien  lie  parait  en  détail  ;  mais 
dans  le  dernier  jour  tout  sera  développé,  cha- 

que chose  p ar.iîlr a  dans  les  temps  qu'elle  aura été  faite  et  dans  toutes  ses  circonstances  ; 

on  jugera  de-  couleurs,  et  le  pé'heur  sera 
confondu  par  les  idoles  de  ses  mains;  il  rou- 

gira ,  dit  lsaïe ,  il  rougira  des  jardins  qu'il 
aura  choisis  pour  ses  sacrilèges,  des  prétex- 

tés" qui  auront  servi  à  ses  rendez-vous,  et 
des  raisons  dont  il  aura  couvert  ses  désor- 

dres. Ce  grand  jour  est  plus  proche  que  vous 

ne  pens  z  ,  et  il  s'avance  à  grands  pas.  Jour le  edère,  jour  de  tristesse  et  de  serrement 

de  cœUr,  jour  d'affliction  et  de  misère,  jour 
de  tonnerre  et  de  tempête,  jour  Où  l'Homme- 
Diei  sera  glorifié,  jour  où  l'homme  pécheur 
se  trouvera  confondu,  jour  où  l'homme jttste  se  verra  couronné.  Je  finis  par  celte 
rcllexion. 

TROISIÈME    POINT. 

t  une  plainte  ordinaire  parmi  les  en- 
fant- des  homme-,  que  la  condition  des  gens 

de  bled  est  la  plus  déplorahle  de  toutes.  Le 
repos  et  la  tranquillité,  qui  devraient  être  le 
privilège  de  la  vertu,  ne  sont  que  trop  sou- 

vent le  partage  du  vice,  il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  pour  les  liummes  superbes  et  entrepre- 

nants à  jouir  des  honneurs,  des  richesses, 

des  plai-n  s.  De  là  cette  révolte  de  l'esprit  hu- 
main contre  Dieu,  lorsqu'il  doute  de  sa  jus- 

tice pour  justifier  sa  providence,  ou  qu'il  nie 
sa  providence  pour  justifier  sa  justice.  Com- 

bien celle  pensée  en  a-t-elle  ébranles?  com- 
bi  h  eu  ébranlè-t-èlle  encore  tous  le>  jours  ? 

uinc  n'ose  répondre  à  ce  qu'on  en  dit 
dans  le  monde  ,  Dieu  y  répond  lui-même  ;  il 
É  fait  un  livre  où  les  noms  de  ceux  qui  le 
servent  sont  écrits,  nous  assure  le  prophète 
ifalachie,  chapitre  troisième  ;  le  jour  \  iendra 
où  les  sceaux  en  seront  levés  ;  jour  où  il  h  ai- 
tei  i  -es  fidèles  serviteurs  comme  un  bon  père 
traite  un  fil-  Obéissait!.  Ils  auront  vécu  sans 

éclat,  et  il  entreprendra  leur  éloge.  Ils  n'au- 
r  ut  r  unpié  que  des  pertes,  et  il  deviendra 

leur  possession.  Ils  n'auront  poussé  que  des 
soupirs,   et   il  essuiera  leurs  larmes.  Quelle 

■■  pour  les  justes  que  le  monde  aura  mé- 
prisés !  Quels  trésors  pour  les  justes  que  le 

monde  aura  dépouillés!   Quelles    douceurs 
Eour  les  ju-los  que  le  monde  aura  persécutés! 

lange  est  une  des  plus  douces  et  des  plus 

sensibles  récompensé!  de  la  vertu;  c'est  le 
plus  agréable  de  tous  les  parfums  et  l'encens 

le  plus  innocent  qu'on  puisse  offrir  à  la  Créa* 
tue  ;  m  lis  on  ne  saurait  s'y  arrêter  sans  fai- 

blesse, étant  sujette  a  trop  d'imperfections, 
lorsqu'il  n'y  a  que  ies  hommes  à  s'en  mêler. 
lien  est  dont  l'approbation  CTl  plus  honteuso 
qu'honorable,  témoin  cet  ancien,  qui,  étant 
applaudi  par  le  vulgaire,  appréhendait  d'avoir 
parlé  mal,  ne  croyant  pas  ces  sortes  d'esprits 
capables  de  bien  ju;rer.  II  en  est  dont  les  élo- 

ges sont  trompeurs,  semblables  à  ces  miroirs 
qui  donnent  un  air  de  beauté  à  des  objets 

qui  n'ont  que  la  laideur  pour  partage.  Il  en 
est  mèmedont  les  louanges  sont  dangereuses, 

peu  différents  de  l'aspic  qui  cache  le  poison 
sous  sa  langue.  Mais  quand  il  n'en  serait  pas 
ainsi,  il  est  certain  que  sur  la  terre  la  vanité 
ne  peut  honorer  que  la  vanité,  et  souvent  elle 
jette  des  fleurs  sur  les  pas  de  ceux  qui  en  sont 

moins  dignes.  Si  ce  n'est  pas  toujonrs  flatte- 
rie, c'est  pour  l'ordinaire  ignorance.  Combien 

de  mérites  inconnus  à  qui  l'occasion  aura 
manqué  ?  combien  de  mérites  stériles  qui 

n'auront  eu  ni  patrons  pour  se  faire  connaî- 
tre, ni  protecteurs  pour  se  soutenir,  ou  que 

la  malice  ou  la  jalousie  auront  traversés? 
Combien  de  mérites  naissants  étouffés  dans 
le  berceau  de  la  fortune,  pour  ainsi  dire  ? 

Combien  de  mérites  éclatants  que  l'orgueil 
n'aura  pu  souffrir,  et  de  mérites  domestiques 
que  l'élévation  d'une  famille  opposée  aura 
détruits  ?  Mais  Dieu  seul,  qui  connaît  le  vrai 
mérite,  lui  donnera  sa  juste  récompense  par 
des  louanges  brillantes,  sincères,  solides,  et 
couronnera  ses  propres  ouvrages  dans  ses élus. 

Si  un  roi  puissant,  la  couronne  sur  la  tête, 
le  sceptre  à  la  main  ,  entreprenait  de  louer 
votre  fidélité  et  vos  services  en  présence  de 
toute  sa  cour,  et  si,  après  vous  avoir  reconnu 
pour  ses  amis,  il  vous  associait  à  son  empire  et 
vous  faisait  monter  sur  son  trône  ,  quels  se- 

raient vos  transports  ?  Qui  pourrait  expri- 
mer votre  bonheur  et  votre  joie  ?  Mais  ce  qui 

n'est  qu'une  imagination  à  l'égard  des  rois 
delà  terre  est  une  vérité  à  l'égard  duroiduciel. 

A  la  vUe  de  tout  l'univers  il  donnera  aux 
justes  la  louange  qui  leur  est  due,  publiera 
leurs  vertus  et  les  déclarera  héritiers  de  son 

royaume,  fis  se  seront  cachés  dans  le  secret 

de  son  visage,  comme  des  étoiles  dans  l'obs- curité de  la  nuit,  et  ils  brilleront  comme  des 
soleils  dans  le  firmament  de  sa  gloire  ;  ils  au- 

ront paru  morts  aux  yeux  des  insensés,  et 
ils  vivront  éternelle  nient  dans  la  compagnie 
des  anges.  Dieu  leur  tiendra  lieu  de  toutes 
choses  ,  mais  ils  auront  tout  quitté  pour  lui, 
il  leur  donnera  des  biens  éternels  ,  infinis. 
immenses,  mais  ils  lui  auront  sacrifié  leur 
fortune,  leur  espérance,  leur  liberté,  il  les 

couronnera  d'un  diadème  éclatant  pour  juger 
les  tribus  d'Israël;  mais  ils  auront  méprise 
les  vanités  du  siècle,  il  se  déclarera  pour  eux 
devant  son  Père,  ils  se  seront  déclarés  pour 
lui  devant  les  hommes.  Vous  attribuez  mes 

disgrâces  à  mes  crimes  ,  disait  le  patient  Jo!> 

à  ses  amis  ;  mais  ce  qui  me  console,  c'est 
d'AtOlr  un  fidèle  témoin  dans  les  cieux,  et  il 

est  plus  glorieux  d'en  être  loué  que  d'être 
applaudi  des  hommes.  De  quelle  utilité  fu- 
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rcnt  à  Balthazar  les  éloges  que  lui  donnaient 
ses  courtisans,  si  au  milieu  de  leurs  applau- 

dissements une  main  terrible  écrivit  sur  la 
muraille  ses  tristes  deslinées?  De  quelle  uti- 

lité furent  à  Hérode  ces  vaines  acclamations 

du  peuple?  C'est  là  le  langage  d'un  Dieu  et 
non  pas  d'un  homme,  si  au  même  moment  il 
fut  frappé  par  l'ange  du  Seigneur  et  mourut 
tout  rongé  de  vers.  Mais  au  contraire  en  quoi 
peuvent  nuire  les  malédictions  des  hommes, 
si  l'on  a  l'approbation  de  Dieu?  Les  hommes 
accuseront,  mais  Dieu  justifiera;  les  hommes 
blâmeront,  mais  Dieu  approuverais  hommes 
maudiront,  mais  Dieu  bénira.  Venez ,  vous 
qui  êtes  bénis  de  mon  Père,  dira  aux  justes 
dans  le  dernier  jour  le  juge  des  vivants  et 
et  des  morts,  possédez  le  royaume  qui  vous 
a  été  préparé  dès  la  création  du  monde. 

Quelle  parole  plus  consolante,  et  ne  sommes- 
nous  pas  à  plaindre,  si  elle  ne  nous  engage 

pas  à  la  vertu  ?  Venez,  les  bien-aimés  démon 
Père,  essuyez  les  larmes  de  vos  yeux,  rem- 

plissez de  joie  votre  cœur  et  reconnaissez  que 
je  ne  vous  trompais  pas  lorsque  je  disais  : 

Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  pauvres  d'es- 
prit, le  royaume  des  cieux  leur  appartient  ; 

bienheureux  sont  ceux  qui  sont  doux,  il  pos- 
séderont la  terre  ;  bienheureux  sont  ceux  qui 

pleurent,  ils  seront  consolés;  bienheureux 
sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  , 
ils  seront  rassasiés  ;  bienheureux  sont  les 
miséricordieux,  ils  obtiendront  miséricorde; 
bienheureux  sont  les  pacifiques,  ils  seront 

appelés  les  enfants  de  Dieu  ;  bienheureux 
les  affligés  ,  le  ciel  est  à  eux.  Venez,  les  bé- 

nis de  mon  Père  ,  possédez  ,  non  pas  les  ri- 
chesses qui  périssent,  non  pas  des  grandeurs 

qui  passent,  non  pas  des  plaisirs  qui  perver- 
tissent, non  pas  des  créatures  qui  séduisent , 

mais  des  biens  solides ,  éternels ,  innocents 
et  qui  remplissent  tous  les  désirs.  Venez, 

les  bénis  de  mon  Père  ,  possédez  l'héritage 
qui  vous  est  préparé  ;  je  ne  vous  appelle 

plus  mes  serviteurs ,  ce  n'est  pas  même assez  de  vous  nommer  mes  amis,  je  vous  con- 
sidère comme  mes  enfants.  Le  monde  vous  a 

rebutés,  je  vous  reçois  ;  les  hommes  vous  ont 
méprisés,  je  vous  estime;  vous  avez  passé 
vos  plus  beaux  jours  dans  les  déserls  et  dans 
les  montagnes,  dans  les  antres  et  dans  les 
cavernes,  jouissez  du  repos  que  je  vous  pré- 

sente :  Possidete  paratum  vobis  regnum.  Que 
ne  devrions-nous  point  souffrir ,  donner  ou 
entreprendre  pour  un  bonheur  si  complet? 
Qu'on  cesse  de  me  parler  de  ces  jeux  où  les 
héfos  reçoivent  des  couronnes  de  la  main  des 
empereurs,  vains  honneurs  dune  misérable 

vie  ;  mais  ici  c'est  une  véritable  gloire  ,  une 
louange  sincère,  une  récompense  entière,  ce 

n'est  pas  un  homme,  c'est  un  Dieu  qui  donne 
le  prix  aux  victorieux  ;  ce  ne  sont  pas  des 
peuples  qui  applaudissent,  ce  sont  les  anges 
qui  admirent  quelles  sont  ces  âmes  choisies 

qui  s'avancent  avec  autant  de  pompe  et  d'é- 
clat que  l'aurore  à  son  lever,  belles  comme 

la  lune,  brillantes  comme  le  soleil,  plus  ter- 
ribles aux  lâches  et  aux  mondains  qu'une 

année  entière  rangée  en  bataille.  Quelles 

isont  celles  dont  on  n'a  presque  point  enten- 

du parler?  Comment  ont-elles  pu  faire  'le  si 
grandes  choses  avec  si  peu  de  bruit?  Com- 

ment, dans  une  terre  si  stérile  ,  au  milieu  de 
tant  de  corruptions ,  ont-elles  pu  amasser 
tant  de  mérites  ?  Les  méchants  les  verront, 
et  saisis  de  trouble  et  de  frayeur,  ils  diront 
en  eux-mêmes  :  ce  sont  les  mêmes  qui  furent 
aulrefois  l'objet  de  nos  railleries  ;  insensés 
que  nous  étions,  leur  vie  nous  paraissait  une 
folie,  et  cependant  les  voilà  élevés  au  rang 
des  enfants  de  Dieu,  et  leur  partage  est  avec 
les  saints. 

Nous  avons  une  admirable  figure  de  celte 
vérité  dans  le  livre  de  la  Genèse  ,  chap.  48. 
Joseph  présente  ses  enfants,  Manassés  et 
Ephraïm,à  son  père  Jacob,  et  le  prie  de  leur 
donner  sa  bénédiction.  Manassés,  qui  était 
la  figure  des  gens  de  bien,  était  à  la  gauche  ; 

cela  paraissait  contre  toute  sorte  d'équité  ; 
mais  Jacob,  inspiré  de  Dieu,  rétablit  les  cho- 

ses, et  fit  justice  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  croisa 
les  bras,  et  par  ce  changement  de  mains  ce- 

lui qui  avait  paru  pour  quelque  temps  à  la 
droite  se  trouva  pour  toujours  à  la  gauche. 

Voilà,  dit  le  roi-prophète  ,  quel  sera  le 
changement  de  la  main  du  Très-Haut;  pen- 

dant que  les  pécheurs  vivent  sur  la  terre , 
ils  sont  à  la  droite  pour  quelque  temps  ; 

c'est-à-dire  qu'ils  sont  au  milieu  des  plai- 
sirs, et  les  gens  de  bien  paraissent  à  sa  gau- 
che, c'est-à-dire  qu'ils  vivent  dans  une 

suite  de  souffrances.  Il  semble  que  Dieu  soit 
endormi  ;  mais  il  sortira  de  ce  prétendu  as- 

soupissement et  séparera  l'héritage  des  uns 
d'avec  celui  des  autres  ;  chacun  recevra  se- 

lon ses  œuvres  et  personne  ne  pourra  se 
plaindre.  Alors  on  verra  se  renouveler  ce 
qui  se  passa  au  commencement  du  monde, 
où  Noé  se  vit  avec  toute  sa  famille  dans 

l'arche  pendant  que  les  autres  périssaient 
par  le  déluge;  alors  i!  en  sera  comme  de 
Mardochée,  à  qui  l'on  préparait  de  suprêmes 
honneurs,  pendant  qu'on  dressait  un  infâme 
gibet  à  Aman.  Justes,  persécutés,  attendez 
avec  patience  un  jour  qui  sera  si  avanta- 

geux; souffrez-vous  quelque  dommage?  il 
sera  réparé.  Eles-vous  dans  la  disgrâce?  elle 
finira.  Avez-vous  perdu  la  vie?  elle  vous 
sera  rendue.  Dieu  sera  pour  vous  le  répara- 

teur de  vos  pertes  :  Si  damnum  repurator;  le 
médecin  de  vos  maux  :  Si  morbum  medicus  ; 
le  restaurateur  de  vos  jours  :  Si  mortem  rrs- 
suscitator.  C'est  là  la  consolation  que  donnait 
autrefois  Tertullien  pour  retenir  dans  le  de- 

voir. Si  alors  le  Fils  de  Dieu  dit  aux  bons  : 
Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père; 
pourquoi  ne  dira-t-il  pas  aux  méchants  :  Al- 

lez, vous  qui  êtes  maudits  de  mon  Père  ? 

C'est,  répond  Origène,  que  Dieu  est  l'auteur de  toutes  les  bénédictions  qui  se  répandent 
sur  les  justes  ,  mais  que  les  réprouvés  sont 
eux-mêmes  les  artisans  de  toutes  les  malé- 

dictions qui  tombent  sur  leur  tête.  O  Jésus, 
qui  êtes  incarné  pour  tous  ,  qui  avez  vécu 
pour  tous,  qui  êtes  mort  pour  tous,  ne  don- 
nerez-vous  pas  encore  un  seul  moment  à  ces 
misérables  pécheurs  pour  se  reconnaître? 
Ils  satisferaient  à  la  rigueur  de  votre  justice. 
Du  moins, si  vous  les  abandonnez,  détruisez- 
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les  entièrement  ;  ils  VOUS  en  prient  :  Monta- 
»iii  s.  ècrasei-noas;  montagnes,  pulvérisez- 
nous.  Non,  ils  ne  mourront  pas  ils  vivront, 

mais  pour  toujours  souffrir.  Déjà  le  feu  s'é- lance sur  ces  tristes  \  ielimes,  déjà  les  démons 
les  lient  en  bottes  pour  brûler  pendant  toute. 
MM  éternité,  déjà  on  les  enlève  à  la  vue  de 
Dieu,  ile^  anges  et  des  hommes. 

Quelle  horrible  séparation,  et  qu'il  est  dur de  \oir  le  eiel  el  de  le  perdre!  Saint  Jérôme 
ne  pensait  jamais  à  une  scène  si  lugubre, 
que  le  sang  ne  lui  glaçât  dans  les  veines. 
Heureux  si  nous  réglons  notre  conduite  sur 
son  exemple!  Vous  formez  le  dessein  de 

consommer  un  mystère  d'iniquité,  imaginez- 
sous  qu'on  écrit  votre  arrêt;  ce  ne  sera  pas 
l'effet  d'une  imagination  creuse,  ce  sera  l'es- 

prit d'une  réflexion  solide.  Une  beauté  pro- 
fane vous  frappe  les  yeux,  représentez-vous 

l'ange  qui  vous  cite  au  jugement;  ce  ne  sera 
par  on  songe,  ce  sera  une  vérité.  Une  tenta- 
lion  délicate  vous  presse  de  consentir,  figu- 

rez-vous une  balance  qui  pèse  jusqu'aux moindres  de  vos  désirs  ;  ce  ne  sera  pas  une 
figure,  ce  sera  une  réalité.  Vous  aimez  à 
vous  divertir  aux  dépens  de  votre  conscience, 

pesez  ce  divertissement  contre  l'éternité,  et conservez  encore  assez  de  liberté  pour  vous 
dire  à  vous-même  :  Ce  plaisir  mérite— t-il 

bien  que  je  perde  le  ciel  et  que  je  m'oblige 
à  l'enfer  ?  Dieu  vous  dira  dans  le  cœur  :  Non, 
il  ne  le  mérite  pas.  S'il  ne  fallait  brûler  qu'un 
quart  d'heure,  vous  ne  voudriez  pas  acheter 
une  légère  satisfaction  à  un  si  grand  prix, 
el  comment  pourrez-vous  demeurer  dans  des 
ardeurs  éternelles?  Méditons  sur  cet  arti- 

cle el  soyons  comme  des  gens  qui  atten- 
dent leur  maître  à  son  retour,  afin  de  lui  ou- 

vrir dès  qu'il  viendra.  Heureux  les  serviteurs 
qu'il  trouvera  sur  leurs  gardes,  il  les  éta- blira sur  tous  ses  biens  ;  il  leur  dira  :  Entrez 

dans  la  joie  de  votre  Seigneur,  où  nous  con- 
duisent le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 
SUR    LA    SOURCE    DU    PÉCHÉ. 

In  Christo  nova  crealura. 

l'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cor.,  V). 

Je  me  sens  ému  de  pitié,  quand  je  repasse 
dans  mon  esprit  le  déplorable  état  de  la  na- 

ture humaine  avant  l'Incarnation  du  Verbe. 
Nmblable  à  ces  voyageurs  qui  marchent  du- 

rant la  nuit,  qui  contemplent  un  nombre 

sque  infini  d'étoiles  qui  brillent  sur  leur 
trie  el  ne  cherchent  que  l'astre  qui  doit  leur amener  le  jour,  elle  soupirait  sans  cesse 

après  l'heureux  moment  que  le  Verbe  devait 
prendre  pour  faire  de  l'homme  une  créature 
nouvelle  :  In  Christo  nova  crealura.  Les  pro- 

phètes, pour  la  consoler,  l'assuraient  qu'il 
M  manquerait  pas  à  venir;  les  uns  la  flat- 

taient que  déjà  ce  soleil  de  justice  frappait  de 
rasons  la  pointe  des  montagnes  et  répan- 

dait ses  ombrât  sur  la  surface  des  collines  ; 

les  autres  lui  disaient  qu'il  avait  dessein  de 
la  surprendre,  qu'il  viendrait  dans  un  temps Orateurs  sacrés.  X. 

LA  SOIKCE  DU  PECHE. 

522 

où  elle  y  penserait  le  moins  et  descendrait 
dans  son  sein  comme  la  ploie  descend  sur  !;i 
toison,  sans  bruit,  avec  douceur;  niais  au- 

cun ne  lui  protestait  ,  Il  est  venu,  le  voilà. 

Jugez  si  elle  devait  être  tranquille;  et  n'eût- 
elle  pas  été  à  plaindre,  si  elle  ne  se  fût 

plainte  elle-même,  l'homme,  dans  ce  déplo- 
rable état,  ayant  besoin  d'un  maître  pour 

son  esprit,  d'un  directeur  pour  son  cœur, 
d'un  protecteur  contre  sa  faiblesse?  Sa  rai- 

son, dit  saint  Bernard,  était  trop  courte  pour 

s'élever  jusqu'à  connaître  la  vérité  :  Déficit 
ratio  in  inquisitions  veritatis  ;  sa  volonté 

était  trop  languissante  pour  parvenir  jusqu'à 
régler  la  cupidité  :  Languet  voluntus  in  desi- 
derio  charitatis  ;  sa  chair  était  trop  faible 

pour  se  porter  jusqu'à  pratiquer  la  verlu  : 
Jnfirmatur  caro  in  operatione  virtutis.  Le 
ciel  n'a  pas  été  sourd  à  ses  vœux,  il  lui  a. 
enfin  donné  ce  Messie  si  longtemps  attendu, 
et  nous  sommes  dans  ces  jours  heureux  qui 
rappellent  un  si  précieux  souvenir.  Le  monde 

s'est  vu  renouvelé  par  la  naissance  d'un  Dieu 
fait  chair,  et  je  vous  parlerai  de  ces  saintes 
nouveautés.  Le  renouvellement  de  l'homme 
par  l'Incarnation  du  Verbe  sera  mon  idée 
générale,  et  mes  discours  particuliers  se  ter- 

mineront à  dissiper  des  erreurs,  à  établir  des 
vérités,  à  régler  des  passions,  à  inspirer  des 
vertus  :  erreurs  dissipées  par  l'Incarnation 
du  Verbe,  première  semaine;  vérités  établies 

par  l'Incarnation  du  Verbe,  seconde  semaine  ; 
passions  réglées  par  l'Incarnation  du  Verbe, 
troisième  semaine;  vertus  inspirées  par  l'In- carnation du  Verbe,  quatrième  semaine.  Je 
commence  par  écarter  des  nuages,  et  je  les 

réduits  tous  aux  faux  préjugés  qu'on  avait 
du  péché.  On  ne  connaissait  ni  le  principe 

qui  le  produit,  ni  l'énormité  qu'il  renferme, 
ni  les  peines  qu'il  entraîne,  ni  les  supplices 
qui  le  suivent.  Heureux  si  j'ai  la  main  assez 
habile  pour  lever  ces  voiles.  Demandons  l'as- 

sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
cette  bienheureuse  Vierge  qui  n'eut  jamais 
rien  àdémêleravec  le  péché,  prévenue  qu'elle 
fut  de  la  grâce  dont  elle  reçut  la  plénitude, 

selon  celte  parole  de  l'Ange  :  Ave,  Maria. 
Une  grande  statue  apparut  autrefois  en 

songe  au  roi  Nabuchodonosor,  selon  qu'il  est rapporté  dans  le  chapitre  second  du  prophète 
Daniel.  Les  différentes  parties  dont  elle  était 
composée  représentaient  quatre  vastes  em- 

pires ;  elles  marquaient  aussi  les  divers  états 
de  la  nature  humaine.  Le  premier  homme, 

fait  à  l'image  de  Dieu,  en  exprimait  les  plus 
beaux  traits  :  tête  d'or,  par  la  sublimité  de 
sa  raison  ;  poitrine  d'argent,  par  la  droiture 
de  son  cœur  ;  cuisses  d'airain,  par  la  justesse 
de  ses  affections  ;  pieds  moitié  fer,  moitié 
terre,  mais  d'un  alliage  si  merveilleux,  que 
rien  ne  manquait  à  un  ouvrage  parfait;  mais 

qu'est-il  arrivé?  une  pierre,  détachée  de  la 
montagne,  a  frappé  la  statue  et  l'a  renver- 

sée; coup  si  prompt,  qu'à  peine  a-t-on  vu  la 
main  dont  il  est  parti.  L'homme,  perverti  par 
le  démon,  a  donné  dans  le  piège,  il  estlombé. 

Quelle  chute!  lout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux a  été  en  proie,  et,  pour  accablement 

de  disgrâces,  le  mal  s'est  universellement  ré- 
(Dix-sept.) 
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pandu.  Vérité  obscure  dans  ses  principes, 
trop  évidente  dans  ses  effets  ;  difficile  à 

croire,  plus  difficile  à  n'être  pas  crue. Mais  si  ce  mystère  est  incompréhensible  à 

l'homme,  on  peut  dire  que  l'homme  est  en- 
core plus  incompréhensible  dans  ce  mystère; 

ce  qui  aide  à  nous  le  faire  concevoir,  c'est 
que  toutes  nos  volontés  se  trouvaient  ren- 

fermées dans  celle  du  premier  homme,  c'é- tait de  lui  que  nous  devions  tous  sortir, 
comme  de  notre  chef  et  de  notre  principe- 

Nés  enfants  de  colère  par  le  péché  d'Adam, 
nous  avons  tous  besoin  de  la  grâce  du  Sei- 

gneur ;  elle  nous  est  donnée  par  le  baptême; 
nous  y  devenons  innocents;  mais  nous  ne 

cessons  pas  d'être  misérables.  Le  péché  nous 
quitte,  mais  la  peine  nous  accompagne;  et, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  criminels,  nous 
sommes  encore  déréglés  ;  le  péché  nous  laisse , 

mais  l'inclination  au  péché  demeure,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  concupiscence. 

Asservis  à  sa  tyrannie,  nous  avons  trois 
devoirs  à  remplir  :  devoir  de  défiance,  de- 

voir d'affaiblissement,  devoir  d'humiliation. 
Il  faut  s'en  défier,  il  faut  l'affaiblir,  il  faut 
s'en  humilier.  Mais,  ô  malheur  1  on  s'y  con- 

fie, on  la  fortifie,  on  s'en  glorifie.  Nous  de- vons nous  en  défier  et  nous  nous  y  confions; 
nous  devons  l'affaiblir,  et  nous  la  fortifions  ; 
nous  devons  nous  en  humilier,  et  nous  nous 
en  glorifions.  Sécurité  fatale  dans  la  cupidité 

par  l'indolence  de  1  homme;  nouvelles  forces 
de  la  cupidité  par  la  corruption  de  l'homme; débordements  monstrueux  de  la  cupidité  par 

l'ambition  de  l'homme;  ample  sujet  de  ré- 
flexions dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER    P>INT. 

Quel  bonheur  de  l'homme  innocent  1  éclairé de  la  lumière  divine,  il  connaissait  la  vérité 
suprême  et  réglait  ses  actions  sur  sa  con- 

naissance. Comme  son  esprit  suivait  les  or- 
dres du  Ciel  avec  une  heureuse  facilité,  son 

corps  suivait  aussi  son  esprit  sans  aucune 

répugnance.  Nulle  vapeur  grossière  n'obs- curcissait son  esprit ,  nul  mauvais  désir  ne 
déréglait  sa  volonté,  nulle  infirmité  natu- 

relle ne  diminuait  son  libre  arbitre.  Ses  es- 

pérances n'étaient  pas  combattues  par  ses 
craintes  ;  ses  passions  n'inquiétaient  pas  sa 
conscience  ;  il  jouissait  d'une  paix  profonde au  dedans  et  rien  ne  la  combattait  au  dehors. 

Supérieur  à  toutes  les  créatures,  il  n'avait 
pour  loi  qu'un  commandement  aisé  à  rete- 

nir, facile  à  observer,  imposé  comme  une 
marque  de  soumission,  non  pas  comme  un 

joug  de  servitude.  Cependant  l'homme  se 
lassa  d'être  heureux,  et,  après  avoir  rompu 
les  liens  qui  l'attachaient  à  Dieu,  il  a  forgé 
es  chaînes  qui  l'attachent  à  lui-même. 
Amour  impétueux,  que  saint  Augustin  ap- 

pelle le  poids  de  la  cupidité;  et  de  tous  nos 
ennemis,  il  n'en  est  point  dont  nous  devions 
plus  nous  défier,  soit  par  les  liaisons  qu'il  a 
avec  nous,  soit  par  l'empire  qu'il  exerce  sur 
nous,  soit  par  les  dérèglements  qu'il  cause en  nous. 

Ennemi  domestique,  ennemi  absolu,  en- 
nemi contagieux,  sujet  de  notre  défiance.  Le 

démon    est   le   premier    ennemi    que   nous 

avons  à  combattre  ;  et  après  avoir  triomphé 
du  père, que  ncpeut-il  pas  sepromeltredesc.;- 
fants  ?  Rongé  d'envie,  animé  de  haine,  rein- 
pli  de  malice,  de  quoi  n'est-il  pas  capable? 
Force,  vigilance,  adresse,  rien  ne  lui  man- 

que pour  nous  perdre  ;  mais  comme  s'il  ne suffisait  pas  à  ce  pernicieux  ouvrage  ,  il  ap- 
pelle le  monde  à  son  secours.  Moude  qui 

nous  attaque  tantôt  par  ses  erreurs,  pour 
pervertir  notre  esprit;  tantôt  par  ses  plaisirs, 
pour  attirer  note  cœur;  ici  par  ses  scandales, 
pour  corrompre  nos  mœurs  ;  là  par  ses  me- 

naces pour  ébranler  notre  constance.  Enne- 
mis redoutables,  mais  le  penchant  que  nous 

avons  au  mal  est  encore  plus  à  redouter  ;  in- 
séparable de  ce  que  nous  sommes,  il  allume 

la  guerre  entre  les  puissances  qui  nous 
composent  ,  puissances  qui  ont  toujours 
quelque  différend  à  démêler,  quoique  liées 
ensemble  par  des  nœuds  naturels.  Ce  sont 
deux  amis  qui  se  querellent  et  deux  ennemis 
qui  se  caressent  ,  deux  amis  qui  se  fuient  et 
deux  ennemis  qui  se  cherchent  ;  deux  amis 
qui  ne  sauraient  se  souffrir  et  deux  ennemis 
qui  ne  peuvent  se  quitter.  Funeste  alliance, 
division  encore  plus  funeste  ! 

11  arrive  ici  ce  qu'on  voit  dans  ces  sortes 
de  guerres,  où  les  sujets  d'un  même  Etat  se 
divisent,  s'arment,  se  déchirent.  Deux  lois 
combattent  dans  notre  cœur  et  chacune  s'ef- 

force de  nous  entraîner  dans  son  parti.  L'une 
nous  élève  à  Dieu,  l'autre  nous  abaisse  aux 
créatures  ;  l'une  aime  la  vérité,  l'autre  goûte 
le  mensonge  ;  l'une  se  déclare  pour  ce  qui  est 
bon,  l'autre  tient  pour  ce  qui  est  mauvais  ; 
l'une  souhaite  nous  rendre  heureux,  l'autre 
s'abandonne  à  tout  ce  qui  peut  nous  rendre 
misérables.  C'est  Isaac  et  Ismaël  dans  la 
même  maison;  l'un  de  la  servante,  l'autre 
de  la  femme  libre  ;  mais  l'un  entreprenant 
sur  l'autre,  il  fut  dit:  Chassez  la  servante  et  son 
fils;  ressource  qui  nous  est  ôtée,  ne  pouvant 
nous  défaire  de  ce  qui  est  né  avec  nous,  tout 

l'avantage  que  nous  pouvons  avoir,  c'est  dfe 
refuser  notre  consentement  à  ce  qui  n'est 
pas  selon  la  justice.  Quand  deux  Etals  sont 
mal  ensemble,  celui  qui  est  au  milieu  décide 
ordinairement  de  la  victoire  ;  et  la  cupidité 
qui  est  en  nous  ne  fait  que  trop  souvent 

pencher  la  balance.  De  là,  conclut  l'apôtre saint  Jacques  dans  son  Epître  canonique,  ch. 

I,  que  nul  ne  dise,  lorsqu'il  est  tcnlé,  que 
c'est  Dieu  qui  le  lente.  Il  éprouve  la  fidélité, 
mais  il  n'inspire  point  la  malice  ;  il  exerce 
la  vertu,  mais  i!  ne  porte  pas  au  vice  ;  il  veut 

qu'on  sente  le  besoin  qu'on  a  de  la  grâce, 
mais  il  ne  veut  pas  qu'on  suive  le  penchant 
qu'on  a  au  péché  ;  penchant  qui  fait  en  nous 
ce  que  fit  Eve  pour  séduire  Adam  ;  toutes  les 
impressions  du  dehors  ne  peuvent  nous  faire 

tomber,  si  l'attrait  du  dedans  ne  nous  remue 
pour  nous  pervertir. 

D'abord  simple  pensée,  ensuite  imagina- 
tion forte  ;  le  plaisir  se  glisse,  on  y  consent, 

et  n'ayant  pas  résisté  dès  le  commencement, 
le  péché  se  conçoit,  on  l'enfante  et  tout  se 
toi  mine  à  la  mort.  Terribles  démarches  qui 
ne  sont  que  trop  ordinaires,  et  quoiquequel- 

ques-uns   s'en  défendent,  le  principe  en  est 
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dans  tous  les  hommes,  Loin  d'ici  tes  faux 

spirituels  qui  s'imagiaenl  d'être  au-dessus des  faibleases  humaines  :  à  les  en  croire,  la 

i  apidité  ne  peul  rien  sur  eux  :  c'esl  un feu  qui  leur  paraît  éteint,  quoique  toul  au 
plut  il  oc  soil  qaain  rii  :  ils  ne  pèebenl  plus, 
ils  ne  craignent  pas  même  les  retours  du  nâ- 
i  lie.  Quelle  différence  eutra  saiol  Paul  el  eu*î 

Celui-ci  tombal  encore,  el  ceux-là  triom- 

plicui  déjà.  Les  uns  n'ont  plus  de  ressenti- 
lit  ni  de  corruption,  l'autre  porte  toujours  un 
corps  de  mort  :  les  uns  sont  daus  la  joie, 

l'autre  est  daos  la  Irislosse  :  les  uns  ne  gjû- 

leulque  des  plaisirs, l'autre  ne  pousse  quelles soupira.  M  ilh  nreui  que  je  suis,  je  sens 

il  u\  inclinations  contraires;  Tune  m'asser- 
vit à  la  loi,  l'autre  se  révolta  contre  la  foi, 

el  dans  une  situation  si  déplorable,  je  n'é- 
b  que  trop  suivent  celle  qui  m'égare,  au 

préjudice  de  celle  qui  me  guide  :  mon  esprit 
esl  éclaire,  niais  mon  inclination  est  aveugle. 
Je  >  lis  ce  que  je  dois,  mais  je  ne  lais  pas  ce 

que  je  sais;  à  qui  aurai -je  recours  dans  une 
conjoncture  si  làcheu-e  .'Je  prie  le  Seigneur  de 

uneltrc  ea  moi  la  chair  à  l'esprit,  de  peur 
que  l'<  spril  ne  se  soumetleeu  moi  àla  chair. 

-  ii-je  toujours  le  théâtre  fatal  d'une  guer- 
re si  animée,  et  ne  de\  iendrai-je  jamais  vain- 

queur après  avoir  élé  vaincu  ?  Je  m'adresse  à vous,  ù  mon  Dieu  !  daignez  réprimer  ce  qui 

naflîige.  Joug  pesant  sur  les  enfants  d'Adam, 
el  lorsqu'on  s'en  laisse  dominer,  ce  ne  sont  que 
dérèglements, ce  ne  sout  que  désordres.  Voyez 

les  gentils  asservis  à  un  si  dur  empire  :  ha- 
biles dans  l'art  du  raisonnement,  ils  igno- 

raient la  scieuce  du  salut  ;  ils  étudiaient  les 

influences  du  ciel,  mais  ils  ne  s'appliquaient 

au  moyen  d'y  parvenir  :  le  mouvement 
de-,  planètes  leur  était  découvert  ,  mais 
U  soleil  de  justice  leur  était  inconnu;  ils 

.■iraient  la  constitution  du  corps,  mais 
ils  ne  guérissaient  pas  les  maladies  de 
1  âme  j  ainsi  livrés  à  la  dépravation  de  leur 
tour,  ils  se  sont  plongés  dans  toutes  sortes 
de  crimes. 

I.  es  Ju  ils.  quoiqu'ils  fussent  le  peu  pie  choisi, 
n  étaient  pas  plus  régies,  et  pour  peu  que 
Moïse  les  quille,  il  les  retrouve  sacrifiant 
a  1  idole  ;  détournes  du  droit  chemin,  ils  fai- 

saient tout  le  mal  dont  ils  étaient  capables  ; 
et  parmi  tant  de  mauvaises  actions,  ou  ne 
I  il  aucune  bonne  œuvre.  La  loi  leur  fut 
donnée  comme  pour  leur  servir  de  frein  ; 
m, lis  il,  clan  nt  semblables  à  ces  torrents  qui 

deviennent  plus  furieux  par  les  digues  qo| 
posent  à  leur  passage.  Conçus  comme 

eux  dans  le  péché,  nous  entrons  dans  le 
nioiele  avec  la  même  pente,  et  lorsque  la 

rat  me  est  viciée,  que  doit-on  espérer  de  l'ar- 
bre .'  La  grâce  peu!  corriger  l'amertume  de 

ica  fruits,  mais  la  mauvaise  inclination  l'em- 
porta, et  de  là  Celte  inondation  de  péchés  dont 

s  nul  Paul  fait  une  si  vive  description  à  son 
dis.  iple  1  irnolhée. 

Il  j  aura  des  hommes  amoiiryux  d'eux  me- 
nas, *\,iP  s,  médisants,  rebelles*  ennemis  de 

la  paix,  uranegreaseari  de  la  justice,  traître», 
ingrats,  impies,  plus  amateurs  de  la  volupté 
€.uc  de  Dieu  ;  hommes  doubles  dans  leurs  pa- 

roles, infidèles  à  leurs  promesses,  sans  com- 
passion, sans  droiture,  usurpateurs  des  biens 

tl  s  pauvres,  dissipateurs  de  celui  du  sanc- 
tuaire :  passions  violentes,  et  malheur  à  ceux 

qui  les  nourrissent,  dit  l'apôtre  saint  Jude 
dans  son  Kpttre  catholique;  ils  suivent  la 
voie  de  Caïn,  ils  en  porteront  la  peiné;  ils 

s'abandonnent  au  dérèglement  comme  Ba- 
l.iam,  ils  en  recevront  la  punition  ;  ils  imi- 

tent la  rébellion  de  Coré,  ils  périront  comme 
lui.  Nuées  sans  eau  que  le  \enl  emporte  eà  et 
là;  arbres  stériles,  doublement  morts  et  dé- 

racines ;  vagues  furieuses  de  la  mer,  d'où  sort 
comme  une  écume  corrompue  ;  étoiles  erran- 

tes, auxquelles  une  tempête  noire  et  téné- 
breuse est  réservée  pour  1  éternité.  Instruits 

de  ces  vérités,  soyons  sages  à  leurs  dépens, 
et  persuadés  de  ces  excès,  dont  la  source  est 
dans  nous-mêmes,  travaillons  à  la  dompter, 

appliquons-nous  à  la  vaincre,  n'oublions  rien 
pour  lui  résister.  La  cupidité  commence-t- 

elle  à  s'émouvoir,  pensons  que  Dieu  nous 
regarde,  juge  et  témoin  de  nos  pensées  aussi 

bien  que  de  nos  actions;  s'élève-l-elle  contre 
l'esprit,  imitons  Rébecca,  qui,  sentant  deux 
jumeaux  faire  de  son  sein  un  champ  de  ba- 

taille, pria  le  Seigneur  dans  une  occasion  si 
pressante  ;  veut-elle  profaner  nos  corps,  sou- 

venons-nous qu'ils  sont  les  temples  du  Saint- 
Esprit;  parle-t-elle  de  richesses ,  disons-lui 

qu'elles  sont  périssables;  propose-t-elle  des 
dignités,  apprenons-lui  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  sublime  que  d'èlre  maître  de  son  pro- 

pre cœur.  Elle  aime  les  plaisirs,  mais  ne 

peut-on  soulager  les  chagrins  de  la  vie  que 
par  les  transgressions  de  la  loi?  Le  serpent 

qui  se  cache  sous  les  fleurs  ne  s'aperçoit 
qu'après  qu'on  les  a  cueillies,  et  souvent  on 
s'empoisonne,  ne  cherchant  qu'à  se  divertir. 
Délions-nous  de  ce  qui  nous  plait  davantage: 
plus  il  nous  paraît  agréable,  plus  il  nous  doit 
être  suspect,  et  nous  devons  autant  nous  en 
défier  que  de  celle  femme  voluptueuse  dont 

il  est  parlé  dans  les  Proverbes.  Habile  à  s'in- 
sinuer, elle  sait  adoucir  son  langage,  et 

pleine  d'appas  séducteurs,  elle  s'adresse  à 
celui  qui  veut  en  être  la  dupe.  Les  eaux  ca- 

chées sont  les  plus  douces,  lui  dit-elle,  et  le 

pain  qu'on  mange  en  secret  est  le  plus  déli- 
cieux. L'insensé  qui  la  croit  ignore  que  chez 

elle  logent  des  géants,  et  que  ceux  qui  l'é- coulent  ne  sont  pas  éloignés  du  précipice. 

Ce  qui  doit  augmenter  notre  défiance,  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  Prothée  que  notre 
penchant,  pour  ainsi  dire;  tantôt  lascif  par 
la  volupté,  tantôt  féroce  par  la  colère,  tantôt 

tortueux  par  l'envie,  il  inspire  tous  les  vices, 
el  il  ne  change  de  formes  que  pour  mieux 

cacher  l'imposture;  mais  plus  il  prend  do 

différentes  figures  pour  nous  jeter  dans  l'a- 
bîme, plus  nous  devons  lui  donner  de  fortes 

chaînes  pour  le  tenir  dans  le  devoir.  Hélas! 

pourtant  nous  vivons  dans  une  si  fatale  sé- 
curité, que  nous  imitons  ces  imprudents  pi- 

lotes qui  se  jouent  de  la  tempête,  exposent 
leurs  vaisseaux  à  tous  les  écueils,  comme  si 

rien  n  était  capable  de  les  briser.  J'avoue  que 
si  nous  n'étions  que  faibles,  la  précaulion 
ferait  en   nous  ce  que  pourrait  y   faire  la 
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force;  mais,  étant  faibles  et  présomptueux, 

nous  ne  comptons  nos  démarches  que  pai- 
lles chutes,  demeurant  tranquilles  où  nous 

devrions  devenir  inquiets.  Pour  dissiper  plei- 
nement le  charme,  souvenons-nous  qu'il  ne 

suffit  pas  de  se  défier  de  la  cupidité,  il  faut 
encore  l'affaiblir.  C'est  ma  seconde  réflexion. 

SECOND    POINT. 

On  ne  fait  pas  un  crime  aux  enfants  d'A- 
dam de  porter  en  eux-mêmes  le  principe  de 

tous  les  péchés,  c'est  l'héritage  malheureux 
de  ce  père  infortuné;  mais  il  est  de  leur  devoir 
d'affaiblir  cette  source  de  corruption,  ne  pou- 

vant pleinement  la  tarir.  Comme  les  désirs, 

les  objets,  les  occasions  la  fortifient,  on  l'af- 
faiblira si  on  sait  modérer  les  premiers,  éloi- 

gner les  seconds,  éviter  les  troisièmes.  Dé- 
sirs modérés ,  objets  éloignés ,  occasions 

évitées  ;  modération  de  désirs,  éloignement 

d'objets,  fuite  d'occasions  :  affaiblissement  de 
la  cupidité.  Tout  le  fondement  de  la  religion 

chrétienne,  selon  saint  Augustin,  c'est  de  re- 
connaître deux  hommes  dans  un  seul,  l'hom- 

me de  Dieu  et  l'homme  du  monde  ;  la  charité 
anime  le  premier,  et  la  cupidité  domine  le 
second.  L'un  ne  cherche  rien  au  delà  de 
Dieu,  il  trouve  en  lui  seul  tout  ce  qu'il  peut 
désirer;  mais  l'autre,  après  s'être  éloigné  de 
Dieu,  est  obligé  de  se  répandre  aux  créatu- 

res; il  y  porie  tous  ses  désirs,  et  plus  il  les 
multiplie,  moins  il  est  satisfait.  Comment  se- 

rait-il content?  ce  qui  est  fini  rend  toujours 
insatiable.  Jamais  plaisirs  assez  exquis,  ja- 

mais fortunes  assez  opulentes,  jamais  digni- 
tés assez  brillantes.  Les  plaisirs  que  goûte  le 

voluptueux  lui  semblent  insipides,  il  faut 

qu'il  entreprenne,  comme  Amnon,  sur  la  pu- 
dicité  de  Thamar;  les  richesses  que  possède 
le  riche  ne  lui  paraissent  pas  suffisantes,  il 

faut  qu'il  usurpe,  comme  Achab,  la  vigne  de 
Naboth;  les  honneurs  que  reçoit  l'ambitieux 
ne  lui  sont  pas  assez  piquants,  il  faut  qu'il 
se  venge  comme  Aman  des  mépris  deMardo- 
chée.  Quand  un  désir  violent  s'est  une  fois 
emparé  d'un  cœur,  à  quel  excès  ne  se  porte- 
t-on  pas?  Excès  dans  un  père  qui  veut  éta- 

blir ses  enfants  :  que  de  sacrifices  forcés,  que 
de  places  mal  remplies!  excès  dans  un  plai- 

deur qui  veut  gagner  son  procès  :  que  de 
chicanes  inventées,  que  de  faussetés  soute- 

nues! excès  dans  un  homme  qui  veut  défen- 
dre son  rang  :  que  de  disputes  dans  le  lieu 

saint,  que  de  troubles  dans  le  sacré  minis- 
tère! excès  dans  une  femme  qui  veut  conser- 

ver sa  beauté  :  que  d'artifices  mis  en  œuvre, 
que  de  temps  perdu!  excès  dans  le  pauvre 
pour  se  tirer  de  sa  pauvreté  :  que  de  mali- 

gnités secrètes,  que  de  murmures  déclarés! 
Tout  se  confond,  tout  se  dérange  :  la  ba- 

lance ne  tient  plus  l'équilibre  entre  les  mains 
du  juge,  elle  penche  du  côté  de  la  faveur  ou 

de  l'intérêt;  la  vérité  gémit  sur  les  lèvres  du 
ministre;  ce  n'est  plus  qu'adulation,  que  dé- 

guisement ;  la  bonne  foi  est  bannie  de  la 

société  humaine,  ce  n'est  plus  que  duplici- 
tés ,  que  fourberies.  Vous  connaissez  ces 

pernicieuses  suites  d'une  avidité  insatiable, 
écrit  saint  Paul  à  son  disciple  Timothée  : 

modérez  vos  désirs,  refusez  au  feu  l'aliment, 

coupez  le  cours  au  torrent,  changez  la  pente, 
détournez  le  ruisseau  ,  rétrécissez  les  eaux  , 
cl  que  tous  vos  vœux  se  terminent  à  Dieu  \ 
comme  tous  les  siens  se  terminent  à  vous  : 
In  me  sunt,  Deus,  vota  tua,  expression  du 
roi  prophète;  il  ajoute  :  Quedésiré-je  dans  le 
ciel  et  que  veux-je  sur  la  terre,  sinon  vous 
seul?  Ce  soleil  si  pompeux  que  les  nations 
adorent  n'est  que  votre  flambeau  ;  cette  lune 
si  bienfaisante,  à  qui  les  idolâtres  offrent 

leur  encens,  et  tcus  les  astres  qu'ils  ont  déi- 
fiés, ne  sont  que  les  ouvrages  de  vos  mains  ; 

je  les  contemple,  je  les  admire,  mais  je  ne 
souhaite  que  vous.  La  terre  même  avec  tou- 

tes ses  beautés  n'a  rien  qui  me  contente  : 
vous  ne  l'avez  soumise  à  l'empire  de  l'homme que  comme  un  moyen  pour  arriver  à  sa  tin; 
et  lorsqu'il  s'est  proposé  un  autre  objet,  quel enchaînement  de  malheurs  ?  Eve  devait  fer- 

mer les  yeux  à  l'arbre  dont  le  fruit  lui  était 
défendu,  et  s'éloigner  d'un  objet  qu'elle  ne pouvait  regarder  sans  péril;  elle  ne  laissa 
pas  de  le  considérer;  il  lui  parut  aussi  bon 
à  manger  qu'il  était  agréable  à  voir;  elle  en mange;  elle  en  donne  à  son  époux;  il  en 
prend  pour  lui  complaire,  et  après  en  avoir 
mangé,  il  fut  condamnée  une  peine  qui  nous 
est  devenue  commune.  Les  enfants  de  Dieu 
auraient  conservé  leur  intégrité,  si  les  filles 
des  hommes  ne  les  eussent  point  éblouis  par 
leur  beauté  ;  mais  elles  leur  parurent  belles, 
et  d'une  alliance  si  monstrueuse  il  ne  sortit 
que  des  monstres.  Dina  veut  voir  ce  qui  se 
passe  dans  la  ville  de  Sichem  ;  elle  y  entre  , 
elle  est  vue,  le  prince  en  devint  amoureux, 
et  jamais  curiosité  ne  fut  plus  tragique. 

L'enchanteur  Balaam  ne  pouvant  rien  sur le  peuple  choisi,  leur  montre  les  femmes  des 
Moabites;  leur  cœur  en  est  touché  ,  et  de 
l'impureté  ils  passent  à  l'idolâtrie.  Que  ne fit  point  sur  Samson  la  vue  de  Dalila  ?  Il  la 
voit,  elle  lui  plaît,  il  l'aime  et  il  devient  le jouet  de  ceux  dont  il  était  la  teneur.  Ce 
n'est  plus  ce  Nazaréen  qui  rompait  les  plus grosses  cordes,  comme  on  rompt  un  filet 
d'étoupes,  lorsqu'il  sent  le  feu;  ouvrait  sans clef  les  portes  des  villes,  les  prenait  avec 
leurs  poteaux  et  leurs  serrures,  les  mettait 
sur  ses  épaules  et  les  portait  sur  le  haut  de 
la  montagne;  une  si  grande  force  s'est  affai- 

blie; le  Philistin  a  prévalu.  Que  dirai-je  de 
David?  11  demeure  à  Jérusalem  dans  un 
temps  où  il  devait  être  à  la  guerre  ;  il  aper- 

çoit Bersabée  qui  se  met  dans  le  bain,  et 
pour  posséder  l'épouse,  il  fait  périr  l'époux. 
Salomon  si  sage  n'est  pas  moins  insensé; ses  yeux  parlent  à  son  cœur,  et  son  cœur  se 
corrompt  par  ses  yeux.  Si  Holopherne  se  fût 
précautionné  contre  les  attraits  de  Judith,  il 
n'y  eût  pas  trouvé  sa  mort  ni  son  armée  sa défaite.  Je  pourrais  parler  de  ces  deux  scélé- 

rats qui ,  pour  être  juges  en  Israël ,  n'en étaient  pas  plus  circonspects  dans  leurs  re- 
gards; ils  contemplent  Susanne  ;  la  passion 

s'embrase;  mais  ne  pouvant  l'assouvir,  ils cherchent  à  perdre  par  la  calomnie  celle 
qu'ils  n'ont  pu  vaincre  par  les  promesses. 
J'ai  vu  parmi  les  dépouilles  un  manteau  d'é- 
carlate  et  deux  cents  sicles  d'argent  avec 
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une  règle  d'or;  j'en  ai  été  lento,  je  les  ai 
pris,  c'est  mon  malheur,  disait  Acliain  con- damne à  être  lapide. 

II  y  a  une  liaison  si  étroite  entre  l'objet  et 
la  cupidité,  qu'il  est  difficile  que  l'un  no 
Fasse  impression  sur  l'autre,  et  pour  s'en 
défendre,  il  faut  s'en  éloigner.  Je  me  repré- sente le  cœnr  humain  comme  un  vaste  labo- 

ratoire, où  se  forgent  ces  traits  brûlants  dont 
saint  Paul  écrit  aux  Epbésiens  ;  la  cupidité 
en  est  comme  le  feu;  les  objets  en  sont  la 

matière-,  les  passions  soufflent;  l'ouvrage  de 
l'iniquité  se  forme,  et  c'est,  dit  le  saint  homme 
lob,  M  qui  m'avait  engagé  à  faire  un  accord 
avec  mes  yeux,  non-seulement  pour  ne  les 
point  arrêter  sur  des  femmes  débauchées  et 
perdues,  mais  encore  pour  les  détourner  des 
beautés  les  plus  innocentes  et  les  plus  chas- 

tes. Qu'ai-je  dit,  un  accord?  Je  devais  dire un  testament,  selon  la  version  des  Septante  , 
roulant  par  cette  expression  faire  connaître 

qu'il  en  usait  avec  ses  yeux  ,  comme  si  la mort  les  eût  déjà  fermés.  Si  nous  savions 
profiter  de  cet  exemple,  nous  leur  impose- 

rions la  même  loi,  et  loin  de  les  répandre  au 

gré  de  nos  passions  déréglées,  nous  les  con- 
duirions selon  la  règle  de  nos  plus  impor- 

tants devoirs. 

.Mais  cet  oracle  du  Sage  n'est  que  trop 
vrai  ;  l'œil  ne  se  lasse  pas  de  voir,  et  la  mort entre  par  les  yeux.  Entrée  de  mort  par  les 
peintures  profanes,  par  les  libelles  satiriques  , 
par  les  spectacles  mondains.  Je  dis  par  les 

peintures  profanes  ,  et  saint  Augustin  n'a-t-il 
pas  remarqué  dans  le  livre  de  ses  Confes- 

sions ,  qu'un  jeune  libertin  s'animait  à  la 
débauche  par  le  tableau  d'un  Jupiter  ou 
d'une  Vénus  dans  le  désordre;  il  croyait 
qu'il  lui  était  permis  de  faire  ce  qu'il  voyait représenté.  Je  dis  libelles  satiriques  ;  on  règle 

ses  jugements  sur  les  calomnies  qu'on  y  lit; 
on  les  prèle  à  lire  après  en  avoir  fait  soi- 
même  la  lecture,  et,  sous  prétexte  d'amuse- 

ment, on  boit  à  longs  traits  le  venin  subtil 
des  |  lus  dangereuses  passions.  Je  dis  specla- 
des  mondains,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre 
preuve  que  le  témoignage  de  saint  Augustin 
parlant  de  son  ami  Alipc,  entraîné  au  théâ- 

tre ;  il  y  ferme  les  yeux,  mais  un  bruit  s'étant 
élevé  dans  le  parterre,  il  les  ouvre  malgré  la 

résolution  qu'il  avait  prise,  et  appliqué  à  la représentation,  il  en  sort  plus  comédien  que 
le  comédien  même.  A  I  aspect  de  l'acteur  on 
entre  dans  l'esprit  de  la  pièce;  ses  langueurs 
apprennent  à  languir,  ses  \cngeances  a  se 
venger,  ses  fourberies  à  tromper,  ses  séduc- 

tions a  séduire;  les  passions  empruntent  les 

couleurs,  la  plaie  s'imprime  dans  le  cœur,  et 
il  ne  faut  plus  dire  qu'il  n'est  rien  de  plus 
honnête  que  ces  sortes  de  passe-temps,  la  fin 
eu  étant  toujours  funeste.  Ainsi  les  objets 
fortifient  ce  qu'on  devrait  affaiblir,  et  c'est 
1  >ur  nous  en  instruire  que  les  anges  qui 
furent  envoyés  à  Lotfa  se  crurent  obligés  de 
lui  dire  :  Ne  regardes  point  derrière  vous  et 
ne  demeures  point  dans  le  pays  d'alentour, 
de  peur  que  nous  ne  soyez  enseveli  dans 
l  embrasement  de  la  tille;  les  flammes  pous- 

sées par  les  vents  pourraient  arriver  jusqu'à 

vous.  On  est  bien  près  du  péché,  quand  on 

se  promène  sur  ses  limites,  et  c'est  vouloir 
être  inondé  par  les  flots  que  se  tenir  sur  le 
rivage.  La  mer  a  son  flux  et  reflux,  et  cou- 

vre souvent  de  ses  eaux  les  terres  qu'elle 
avait  découvertes.  Me  servirai-je  ici  d'une comparaison  familière,  pour  faire  sentir  ce 

que  je  dis  î  Mais  pourquoi  ne  m'en  servirais- 
je  pas?  Saint  Chrysostome  s'en  est  bien  servi 
en  présence  d'un  auditoire  qui  n'était  rien 
moins  que  la  cour  d'un  empereur. 

Il  en  est  de  la  cupidité  séparée  des  occa- 
sions, comme  d'un  chien  de  chasse  arrêté 

dans  la  maison  ;  rien  de  plus  timide  ,  tout 
semble  lui  faire  peur;  mais  entend-il  le  bruit 
du  cor,  voit-il  la  piste  de  la  bête,  il  s'élance, 
il  mord  sa  liasse,  il  aboie,  il  s'agite,  il  est 
presque  impossible  de  l'arrêter.  L'occasion 
manque-t-elle  à  la  cupidité,  la  langue  se  ré- 

prime, le  bras  se  désarme ,  le  cœur  se  règle, 

les  passions  s'apaisent;  mais  l'une  se  joint- 
elle  à  l'autre  ?  tout  s'irrite,  tout  s'enflamme, 
tout  est  amorce;  et,  attaqué  de  toutes  parts , 
quel  moyen  de  résister?  On  peut  être  tempé- 

rant à  une  table  frugale;  mais  lorsqu'on  est 
provoqué  à  la  débauche,  que  la  tempérance 
est  difficile  !  Le  jeu  devient  indifférent  lors- 

que les  caries  ne  sont  pas  présentes  ;  mais  les 

apporte-t-on,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en  défen- dre. Quand  un  bien  est  éloigné,  on  ne  pense 

pas  à  s'en  saisir  ;  mais  se  trouve-t-il  sous  la 
main,  on  ne  se  l'interdit  que  malaisément. 
Vous  me  blâmez  de  ce  que  j'ai  préféré  le 
désert  à  la  ville,  disait  saint  Jérôme  à  Vigi- 
lanlius;  mais  je  connais  ma  faiblesse,  je 
crains  les  dangers  dont  le  monde  est  rempli, 

je  crains  les  conversations  où  l'on  ne  parle 
que  pour  médire  ,  je  crains  les  visites  qu'on 
ne  rend  que  par  oisiveté  ,  je  crains  les  as- 

semblées où  l'on  ne  se  trouve  que  pour  le 
plaisir;  pourquoi  ne  craindrais-je  pas,  une 
triste  expérience  m'apprenant  à  trembler? 
Je  n'ai  pour  compagnie  que  les  bêtes  avec 
toute  leur  férocité ,  et  Rome  s'offre  à  mon 
imagination  avec  toutes  ses  beautés;  il  me 

semble  y  voir  encore  tout  ce  que  j'y  ai  vu autrefois;  courbé  sous  la  haire,  je  sens  ce 
qui  pourrait  éteindre  le  feu  de  la  charité  ;  je 

in'alilige  par  le  jeûne,  et  je  ne  résiste  qu'a- 
vec peine;  je  ne  me  nourris  que  de  larmes, 

et  ce  qui  est  en  moi  me  donne  de  l'exer- cice. 
Si  tels  étaient  les  sentiments  de  ce  grand 

saint  retranché  dans  la  solitude,  quel  eût  été 
son  malheur  engagé  encore  dans  le  siècle? 
et  voilà  de  quoi  condamner  et  confondre  ces 
esprits  téméraires  qui  demeurent  intrépides 
dans  les  plus  évidents  périls.  Ah  !  si  les  plus 
hauts  cèdres  sont  ébranlés,  faibles  roseaux 
que  pouvez-vous  espérer?  Admirable  secret 
de  la  Providence,  'd'avoir  fait  dépendre  de 
notre  fuite  nos  victoires,  et  ce  n'est  que  par 
celte  voie  que  le  patriarche  Joseph  s'est  élevé 
de  glorieux  trophées.  Je  ne  compte  ni  le  par- 

don qu'il  accorde  si  obligeamment  à  ses  frè- 
res; je  ne  compte  ni  l'abondance  qu'il  mé- 
nage avec  tant  de  sagesse  à  l'Egypte;  je  ne 

compte  ni  les  devoirs  qu'il  l'end  si  religieu- 
sement à  son  père;  il  me  suffit  d'admirer  les 
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armes  dont  il  se  sert  si  généreusement  contre 
les  sollicitations  de  sa  maîtresse.  Il  connais- 

sait l'ascendant  de  la  cupidité,  dont  il  faut 
diminuer  les  forces,  si  on  ne  veut  pas  y  suc- 

comber :  Fuga  usus  est  pro  armis,  dit  saint 
Basile  de  Séleucie. 

On  ne  s'avisa  jamais  d'envoyer  soi-même 
des  provisions  à  une  ville  qu'on  avait  dessein 
de  réduire,  et  jamais  on  ne  lui  a  laissé  tous 
les  passages  ouverts  pour  y  faire  entrer  du 
secours.  Au  contraire,  on  la  serre  de  près  ; 

on  lui  coupe  tous  les  endroits  d'où  elle  pour- 
rait tirer  quelque  avantage.  Ainsi  en  devons- 

nous  user.  Il  faut  éviter  non-seulement  le 

péché,  mais  les  occasions  du  péché  ;  s'écarter 
des  lieux  où  le  vice  paraît  avec  éclat,  de  peur 

d'en  être  ébloui;  veiller  sur  ses  voies,  se  dé- 
fier de  soi-même,  affaiblir  ses  passions  et  les 

attaquer  dans  leur  source  :  le  faisons-nous? 
je  dois  gémir.  Loin  de  nous  défier  de  la  cu- 

pidité, nous  y  mettons  notre  confiance  ;  loin 

d'affaiblir  la  cupidité,  nous  lui  donnons  de nouvelles  forces  ;  loin  de  nous  humilier  de  la 
cupidité,  nous  en  tirons  une  espèce  de  gloire. 
Je  finis  par  cette  dernière  réflexion. 

TBOISIÈME    POINT. 

La  cupidité  fait  la  honte  de  l'homme;  c'est 
la  marque  de   son   péché  ;   auparavant   elle 

était  dans  l'ordre,  elle  est  présentement  dé- 
réglée. Dérèglement  à  l'égard  des  plaisirs  : 

Concupiscentia  carnis.  Dérèglement  à  l'égard 
des  richesses  :  Concupiscentia  oculorum.  Dé- 

règlement à  l'égard  des  grandeurs  :  Et  su- 
perbia  vitœ.  On  devrait  en  rougir,  mais  on 

s'en  glorifie.  Saint  Paul,  malgré  son  humilité, 
se  donnant  lui-même  aux  Philippiens  comme 
un  modèle  à  suivre,  leur  parle  encore  de  ces 
gens  dont  il  leur  avait  déjà  parié  ,  et  il  leur 
en  parle  avec  larmes.  Gens  qui  se  condui- 

sent comme  ennemis  de  la  croix  ,  non  qu'ils 
profèrent  des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ 
crucifié,  mais   vivant    d'une  manière   toute 
contraire  à  sa  croix  ;  n'ayant  ni  d'autre  soin, 
ni  d'autre  vue,  en  tout  ce  qu'ils  font,  que  de 
procurer  leur  propre  satisfaction.  Le  plaisir 
est  leur   Dieu,   on    adore   ordinairement  ce 

qu'on  aime;  portant  sur  leur  tête  le  carac- 
tère de   la  bêle,  et  on  dirait  qu  ils  seraient 

d'une   telle  trempe  à   ne  pouvoir  rougir  de 
rien.   Ont-ils  noyé  leur  raison  clans  les  li- 

queurs? ils   sont  les  premiers  à  dire  qu'ils 
ont  été  les  derniers  à  se  rendre;  ont-ils  eu 
un    mauvais    commerce  ?   ils    s'en   vantent 
comme  d'une  bonne  fortune.  Dieu  commanda 
autrefois  au  prophète  Ezéchiel,  chapitre  sei- 

zième, de  dire  à  Jérusalem  :  Vous  avez  bâti 
pour  vous  un  lieu  inlâme,  et  vous  vous  êtes 
préparé  dans  toutes  les  places  publiques  une 
maison  d'abomination;  vous  n'avez  rien  re- 

fusé à  vos  sens,  et  pour  les  satisfaire,  vous 
avez  péché  avec  toute  la  liberté  d'une  femme 
effrontée  et   sans  pudeur.  Leurs  paroles  et 
leurs  œuvres  se  sont  élevées  contre  le  Sei- 

gneur pour  irriter  les  yeux  de  sa  majesté, 
ajoute  le  prophète  Isaïe,  chapitre  troisième  ; 

l'impudence  même  de  leur  visage  rend  té- 
moignage contre  eux;  ils  ont  publié  haute- 

ment leur  péché,  comme  Sodome,  et  ils  ne 

l'ont  point  caché.  Si  les  anciens  de  la  maison 

d'Israël  pèchent  avec  quelque  sorte  de  rete- 
nue, cherchant  l'épaisseur  des  ténèbres  et  le secret  de  la  chambre,  combien  de  femmes 

choisissent  même  la  porte  du  temple  pour 

pleurer  Adonis,  et  combien  d'hommes,  entre 
le  vestibule  et  l'autel,  adorent  le  soleil  le- 

vant, selon  que  s'en  explique  encore  le  pro- 
phète Ezéchiel,  chapitre  huitième  ? 

Le  dérèglement   n'est  pas  moins   grand  à 
l'égard  des  richesses,  et  que  ne  fait-on  point 
pour  en  avoir?  on  n'épargne  ni  fraudes,  ni 
rapines,   ni  concussions,  ni    parjures  :   on 
court  après  les  présents  comme  Giezi  ;  on 
calomnie  l'innocent  comme  Jézabel  ;  on  trame 
les   trahisons  comme  Judas;    on  fait  trafic 
dans  le  sanctuaire  comme  les  Juifs  ;  on  traîne 
les  affaires  en  longueur  comme   Félix;  on 
ment  au  Saint-Esprit  comme  Ananie  ;  on  dé- 

fend les  idoles  comme  Démélrius,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  criant,  c'est  qu'on  appelle  tant  de crimes  :  établissement,  habileté,  adresse,  sa- 

voir-faire; c'est  pourtant  larcin,  oppression, 
perfidie,  injustice1,  sacrilège.  On  ose  même 
s'en  applaudir,  ou   si  on  n'est  pas  de  ces 
usurpateurs  que  notre  siècle  a  si  fort  multi- 

pliés,  sous   prétexte  des  besoins  de  l'Etat, 
n'est-on  point  de  ceux  qui  ne  s'élèvent  sur  la 
tête  des  autres  que  pour  les  accabler  sous  le 

poids  de  leur  autorité?  Si  l'innocence  se  fût 
conservée  dans  le  monde,  les  conditions  eus- 

sent été  égales,  sans  être  confondues  ;  mais, 
déchu  de  cet  état,  chacun  a  voulu  dominer  et 

se  faire  maître  des  autres.  L'ambition  plus 
forte  que  le  devoir  a  usurpé  l'empire,  et  on  a 
regardé  l'indépendance  comme  un  trop  grand 
bien   pour  manquer   les   occasions  de  s'en saisir.  Ce  ne  serait  pas  pourtant  un  si  juste 
sujet  de  plainte,  si  on  savait  en  borner  les 
désirs,  mais  on  fait  une  tyrannie  de  ce  qui 

n'est  qu'une  tolérance.  Ah  !  si  l'ange  rebelle 
qui  était  le  sceau  de  la  Divinité,  plein  de  sa- 

gesse et  parfait  en  beauté,  a  été  précipité  du 
ciel  dans  les  enfers,  en  punition  de  son  or- 

gueil, lui  pourtant  qui  n'avait  de  complai- 
sance que  dans  les  perfections  qu'il  avait  re- 

çues de  Dieu,  que  doivent  attendre  ceux  qui 
abusent  de  l'empire  qu'ils  ont  usurpé, et  qui, 
au  lieu  de  savoir  compatir,  soulager,  condes- 

cendre, ne  savent  que  se  faire  obéir,  se  faire 
servir,  se  faire  craindre?  Goliath  se  vantail  de 
la  force  de  son  bras ,  Ab-alon  de  la  beauté  de 
ses  cheveux  ,  Sennacbérib  du  nombre  de  ses 
soldats  ,  Anliochus  de  la  rapidité  de  ses  vic- 

toires, Nabuchodonosor  de  l'abondance  de ses  richesses,  Hérode  de  la  vivacité  de  son 
éloquence,  le  pharisien  de  la  rigueur  de  ses 
jeunes  ;  ils  en  ont  tous  été  punis,  quoique  le 
sujet  parût  innocent.  Quel  châtiment,  ô  mon 
Dieu!  ne  lirerez-vous  pas  de  ces  sortes  de 
gens  qui  therchent  des  distinctions  dans  les 

lieux  les  plus  saints,  n'y  viennent  que  pour 
disputer  la  droite  et  pour  avoir  le  pas?  eux 
à  qui  ces  déférences  conviennent  le  moins, 

n'étant  rien  de  leur  propre  fond  et  ayant  en- 
core un  pied  dans  le  néant  d'où  ils  sont  sor- 

tis. S'ils  parlent,  ils  veulent  que  tout  se  sou- 
mette ,  s'ils  commandent,  ils  prétendent  que 

tout  plie.  11  faut  soutenir  ses  droits  ,  garder 
son  rang,  il  est  vrai  ;  mais  la  fierté  est-ce  un 
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droit?  l'inhumanité  est-ce  un  rang?  et  n*est- 
on  élevé  que  pour  trounler  la  pait,  rainer  la 
concorde,  lasser  la  patience, mettra  partout 
la  confasion  et  le  désordre?  effets  pernicieux 

d'une  cupidité  némesurufe. 
La  ranitédans  les  habits  n'en  est  pas  en- 

core la  moindre  marque  j  on  croit  être  fsti- 
mable  par  cet  endroit:  égarement  insuppor- 
tablo.  L'homme  ne  doit  s'enorgueillir  do 
rion  .  mais  lorsqu'il  e<u  entêté  do  luxé,  c'est comme  -i  un  malade  faisait  ostentation  de 

sos  ligatures.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  défendu 
de  s'habiller  chacun  selon  sa  condition;  Dieu 

n  a  pas  condamné  la  gloire  de  Salomon;  l'E- criture nous  en  donUe  une  si  haute  idée, 

qu'elle  a  mémo  servi  à  lui  mériter  la  répu- 
tation qu'il  s'est  acquise  ;  et  lu  magnificence 

ne  tenait-elle  pas  sa  place  dans  le  temple  ? 
Quoi  de  plus  pompeux  que  les  habits  du  sou- 

verain sacrificateur?  elles  personnes  distin- 

guées peuvent  conserver  l'humilité  sous  ces 
inarques  de  leur  grandeur;  elles  sont  même 
utiles,  quand  on  les  envisage  du  bon  côté,  à 
humilier  les  grands  qui  savent  bien  que  ces 
somptueux  ornements  leur  sont  étrangers. 

Mais  combien  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  en 
usent  comme  en  usaient  les  ûlles  de  Sion, 

qui  marchaient  la  tête  levée  ,  faisant  des  si- 
gnes avec  les  yeux  et  des  gestes  avec  les 

mains,  ce  qui  obligea  le  Seigneur  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  C'est  trop  de  s'être 
confie  à  la  cupidité,  il  est  temps  de  s'en  défier. 
C'o»t  trop  d'avoir  fortifié  la  cupidité,  il  est 
temps  de  l'affaiblir.  C'est  trop  de  s'être  glo- 

rifie de  la  cupidité,  il  est  temps  de  s'en  hu- milier. Vous  connaisse»,  mon  Dieu,  le  fond 
île  ma  misère,  je  crois  faire  le  bien,  mais  je 

■  mal  ;  quand  est  ce  que  je  serai  délivré 
de  ce  corps  de  mort?  quand  est-ce  que  je 
ne  sentirai  plus  celle  loi  qui  combat  contre 
la  loi  même?  quand  est-ce  que  la  chair  ne  se 

révoltera  plus  contre  l'esprit?  J'implore 
votre  secours,  Seigneur,  ne  me  refusez  pas 
votre  assistance;  sans  vous  je  ne  puis  rien, 
BHUS  avec  sous  je  puis  tout;  donnez-moi  la 
force  de  faire  le  bien  que  je  dois  vouloir,  et 
de  ne  faire  jamais  le  mal  que  je  dois  détester. 
Daignez  régler  mes  désirs  sur  les  vôtres,  et 

ne  permettez  pas  qu'il  m'en  échappe  quel- 
qu'un  qui  ne  vous  soit  pas  agréable,  afin 
qu'après  avoir  combattu  contre  moi-même 
sur  la  terre,  je  puisse  triompher  avec  vous 
'•an-»  le  ciel. 

SERMON  III. 

SLR    L  LN0HM1TÉ    DU    PÉCHÉ. 

In  Christo  nova  cn-aturî. 

rnqe  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fui  de 
ÏIncariiutiun  du  Veibe  (I  Cor.,  Y|. 

Notre  naissance  et  notre  mort  arrivent , 
pour  ainsi  dire,  en  même  temps;  nous  ne 
i  "mu,  n.  ou  pas  sitôt  à  vivre  que  nous  -ouï- 

mes déjà  condamnés  à  mourir.  Adam  a  été 
le  paricide  de  tous  les  hommes,  avant  que 

d  en  être  le  pire,  et  s'il  m'est  permis  de  par- ler ainsi,  le  sein  de  nos  mères  devient  notre 
mier  tombeau.  Saint  Paul,  parlant  autre- 
-  !■  lui-même  dans  sa  première  Epître  aux 

Corinthiens,  chapitre  XV,  s'appcllail  par  hu- 
milité un  avorton  à  qui  Dieu  avait  apparu  : 

.1/(7/1  abortivo  ;  on  peut  bien  nous  donner  ce 
nom  sans  nous  faire  la  moindre  injure.  Nous 
sommes  comme  ces  fœtus  qui  ne  voient  ja- 

mais la  lumière  l'ayant  perdue  par  avance; 
mort  prématurée  par  le  péché  originel,  mais 

mort  qui  s'augmente  par  les  péchés  actuels. 
Ceux-ci  ajoutent  une  nouvelle  corruption  à 
la  première  ,  et  font  des  plaies  plus  profon- 

des. 11  en  est  comme  de  1  état  des  réprouvés 
dans  les  enfers,  vivant  toujours  dans  le  cri- 

me, et  c'est  ce  que  vous  étiez  par  vos  égare- 
ments, écrit  l'Apôtre  aux  Ephésiens.  Il  se  met 

du  nombre,  lorsqu'il  ajoute  qu'il  vivait  ainsi 
suivant  les  mouvements  de  la  chair,  se  con- 

formant à  ses  inclinations,  n'ayant  point  d'au- tres pensées,  enfant  de  colère,  comme  le  reste 
des  hommes,  par  la  naissance.  11  semble  que 

nous  n'avons  de  liberté  que  pour  nous  éloi- 
gner de  Dieu,  et  il  suffit  qu'il  nous  donne  des 

lois  pour  nous  opposer  à  ses  ordonnances  : 
accablés  sous  la  pesanteur  de  nos  fers  ,  nous 

n'appréhendons  rien  tant  que  d'en  être  dé- 
chargés ;  la  prison  nous  est  pénible,  le  sé- 

jour ne  laisse  pas  de  nous  en  être  agréable;  et 
tel  est  notre  aveuglement,  que  nous  ne  vou- 

lons pas  qu'on  nous  éclaire.  J'entreprends  de 
lever  le  prestige,  de  rompre  le  charme,  et  je 

me  flatte  que  pour  peu  d'attention  que  vous 
donniez  au  tableau  du  péché,  vous  eu  détes- 

terez les  couleurs.  Demandons  cette  grâce 

par  l'intercession  de  cette  bienheureuse 
vierge  qui,  non-seulement  a  été  sans  péché, 

mais  encore  qu'un  ange  a  reconnue  pleine 
de  grâce ,  la  saluant  par  ces  paroles  :  Ave , 
Maria. 

Pour  pratiquer  la  vertu  il  la  faut  connaî- 
tre, mais  pour  commettre  le  péché  il  le  faut 

ignorer.  Si  l'on  en  pénétrait  toute  la  malice, 
qui  oserait  s'y  porter  ?  Le  roi-prophète  forme la  résolution  de  garder  inviolablement  la  loi, 

et  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  il  demande  à 
Dieu  de  lui  donner  une  pleine  connaissance 

du  péché  ;  mais  ,  hélas  !  s'écrie— t-il,  qui  est- 
ce  qui  le  connaît  :  Delicta  quis  intelligil  ?  Ce- 

lui qui  commet  le  péché  est  aveugle,  ou  il  !e 
veut  être.  Malignité  du  cœur  ,  dérèglement 
de  la  cupidité,  art.fice  du  démon  ,  pièges  des 
créatures  ,  tout  contribue  à  nous  le  cacher  : 

Delicta  quis  intelligil  ?  Semblables  à  ces  pois- 

sons qui,  à  la  faveur  d'une  eau  limoneuse,  se 
dérobent  aux  yeux  des  pêcheurs  ,  ou  comme 
ces  animaux  qui  couvrent  leur  demeure  par 
mille  traces  confuses,  le  péché  coupe  telle- 

ment les  sentiers  où  il  se  retranche,  qu'il  est 
difficile  d'en  suivre  les  vestiges  et  d'en  dé- 

couvrir la  piste  ;  je  prétends  pourtant  le  tirer 

des  ténèbres  dont  il  s'enveloppe,  et  pour  y 
réussir  je  l'expose  à  vos  yeux  sous  trois  as- 

pects. Je  considère  le  péché  par  rapport  à 

l'homme  qui  le  commet  J'envisage  le  péché 
par  rapport  à  Dieu  qui  le  déteste.  Je  regarde 

le  péché  par  rapport  au  Verbe  qui  l'expie. 
L'homme-  en  est  l'artisan,  Dieu  en  est  le  ven- 

geur, le  Verbe  en  est  la  victime.  Idée  vaste, 

mais  idée  nécessaire.  In  déluge  d'iniquités 
ne  demande  rien  moins  qu'un  accablement de  raisons.  Péché  consommation  de  toute  la 
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malice  de  l'homme,  péché  objet  de  toute  l'in- 
dignation de  Dieu ,  péché  cause  de  toutes 

les  humiliations  du  Verbe  :  important  sujet 
de  solides  réflexions  :  je  vous  les  demande 
dans  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

■■  La  préface  ne  pouvait  être  plus  pompeuse 
que  quand  le  prophète  Isaïe  exhortait  le  ciel 
à  écouter  ses  paroles,  et  la  terre  à  se  rendre 

attentive  à  sa  voix.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
élevé  que  le  ciel ,  rien  de  plus  vaste  que  la 

terre,  et  il  s'agissait  sans  doute  d'un  point  des 
plus  importants  ;  il  fallait  découvrir  à  Israël 

l'excès  de  son  ingratitude,  après  avoir  reçu tant  de  bienfaits.  Dieu  avait  choisi  ce  peuple 

par  préférence  au  reste  des  nations;  il  l'a- 
vait formé  par  un  enchaînement  de  miracles, 

et  délivré  par  la  force  de  son  bras.  Comme  si 

ce  grand  Dieu  eût  été  jaloux  qu'un  autre  eût 
pris  soin  des  Israélites,  il  voulut  devenir  lui- 
même  leur  roi  pour  les  gouverner  ,  leur  lé- 

gislateur pour  les  régler,  leur  père  pour  les 
nourrir;  quelles  faveurs!  mais  quelle  mé- 

connaissance 1  ces  ingrats  comparèrent  la 
créature  à  Dieu  ,  préférèrent  la  créature  à 
Dieu,  se  servirent  de  la  créature  contre  Dieu. 
La  malice  pouvait-elle  aller  plus  loin?  mais 
celle  du  pécheur  a-t-elle  moins  d'étendue  ? 
La  créature  comparée  à  Dieu,  la  créature  pré- 

férée à  Dieu,  la  créature  armée  contre  Dieu: 

attentat  du  pécheur.  Dieu  est  si  grand,  qu'on 
ne  saurait  en  parler  sans  confusion  ,  quoi- 

qu'on en  parle  avec  magnificence. 
Saint  Augustin, dans  le  quatrième  chapitre 

du  premier  livre  de  ses  Confessions,  essaie 
de  nous  donner  quelque  idée  de  la  divinité; 

mais  il  exprime  moins  de  perfections  qu'il  n'é- 
carte de  défauts.  Si  je  dis  que  Dieu  est  mor- 

tel, n'étant  point  sujet  aux  lois  de  la  mort,  je 
dis  ce  qu'il  n'est  pas;  mais  je  ne  dis  pas  ce 
qu'il  est.  Si  je  dis  qu'il  est  immuable,  ne  pou- 

vant changer  ni  de  pensées  ,  ni  de  vue ,  ni  de 

résolution  ,  je  dis  ce  qu'il  n'est  pas  ;  mais  je 
ne  dis  pas  ce  qu'il  est;  les  rapports  qu'il  a aux  créatures  memarquent  ses  vestiges,  mais 

ils  ne  me  les  découvrent  pas;  j'en  connais 
les  effets,  mais  je  n'en  connais  pas  la  cause. 
Seul  par  la  singularité  de  son  être  qui  ne  se 
peut  multiplier;  seul  par  la  singularité  de 
son  domaine  qui  ne  saurait  se  partager;  seul 
par  la  singularité  de  sa  grandeur  que  rien 

n'égale;  toutes  les  nations  en  sa  présence  ne 
sont  qu'un  atome,  toute  leur  gloire  qu'un 
songe  ,  toute  leur  durée  qu'un  moment. 
Quand  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  ménager  les  intérêts  de  l'homme. 
Doil-on  craindre  d'anéantir  la  magnificence 
humaine  pour  établir  la  Majesté  divine? 
Qu'on  fasse  à  la  science  infinie  de  Dieu  un 
sacrifice  de  tout  le  savoir  des  hommes  ;  qu'on 
fasse  à  la  puissance  de  Dieu  un  sacrifice  de 

toute  l'autorité  des  hommes  ;  qu'on  fasse  à  la sainteté  de  Dieu  un  sacrifice  de  toute  la  ver- 

tu des  hommes,  on  ne  tombe  point  dans  l'ex- 
cès, et  on  doit  toujours  s'écrier  :  Seigneur , qui  vous  est  semblable?  Que  mes  os  le  di- 

sent, demande  le  roi-prophète;  mais  qu'en- 
tend-il par  ce  terme  ;  mes  os?  Il  veut  parler 

des  justes  qui  conçoivent  une  si  haute,  mais 

si  véritable  estime  de  Dieu ,  que  quand  il  y 
aurait  mille  mondes  à  gagner  ,  ils  ne  vou- 

draient pas  seulement  les  comparer  avec 
Dieu,  bien  différents  des  impies  qui  en  font  la 

détestable  comparaison  ;  et  il  s'en  plaint  par la  bouche  du  prophète  Isaïe,  chap.  XL.  A 

qui  m'avez-vous  fait  ressembler?  à  qui  m'a- 
vez-vous  égalé?  y  a-t-il  quelque  chose  qui 
puisse  m'être  comparé?  levez  les  yeux  en 
haut,  et  considérez  qui  a  créé  les  cieux  ;  qui 

fait  marcher  dans  un  si  grand  ordre  l'armée 
des  étoiles,  et  qui  les  appelle  toutes  par  leur 

nom,  sans  qu'il  manque  rien  à  leur  harmo- 
nie, tant  j'excelle  en  vertu  et  en  puissance. 

Le  pécheur  pourtant  ose  mettre  en  paral- 
lèle le  Créateur  et  la  créature  ;  bien  davan- 

tage ,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
injustice,  il  passe  de  la  comparaison  à  la 
préférence.  Voit-on  rien  de  semblable  dans 
les  îles  deCéthim  et  de  Cédar,  reprochait  Dieu 
à  son  peuple  dans  le  chapitre  II  du  prophète 
Jérémie  ?  11  appelle  en  témoignage  contre  eux 
les  infidèles  et  les  païens,  pour  lesquels  ils 

n'avaient  que  du  mépris.  Ces  nations,  quoi- 
qu'elles n'adorent  que  des  pierres  insensibles, 

des  simulacres  inanimés,  des  figurés  mortes, 

leur  sont  néanmoins  si  fidèles,  qu'elles  ne  les 
abandonnent  jamais  pour  leur  préférer  d'au- 

tres dieux;  mais  vous,  aussi  aveugles  qu'in- 
grats, vous  changez  ma  gloire  en  une  idole, 

et  adorez  de  faibles  ,  de  misérables  créatures 
préférablemenl  à  moi.  O  cieux!  frémissez 

d'étonnement ,  pleurez  et  soyez  inconsola- 
bles. Dieu  après  s'être  adressé  à  la  terre, 

s'adresse  au  ciel,  et  comme  si  ces  bienheu- 
reux esprits  qui  jouissent  de  sa  présence 

étaient  encore  susceptibles  de  douleur  et 
capables  de  larmes,  il  les  prend  à  témoin  de 

l'injustice  qu'on  lui  fait;  il  les  invile  à  être 
aussi  bien  que  lui  dans  l'étonnement  et  dans 
la  surprise,  à  la  vue  d'une  perfidie  si  criante; il  exhorte  encore  les  portes  de  ce  peuple  , 

c'est-à-dire  ,  selon  saint  Augustin  ,  sur  le 
pseaume  LXXXVI,  les  justes  ,  les  patriar- 

ches et  les  prophètes  à  témoigner  leur  con- 
sternation et  leur  abattement  à  la  seule  ré- 

flexion d'une  si  audacieuse  entreprise.  Té- 
moignons également  notre  douleur  de  voir 

renouveler  une  telle  préférence.  Indigne 
préférence  dans  ces  âmes  mondaines,  qui,  at- 

tachées à  des  objets  fragiles  et  périssables , 

les  aiment  jusqu'à  oublier  leurs  plus  essen- 
tiels devoirs.  Indigne  préférence  dans  ces 

parents,  qui,  semblables  à  Héli,  font  plus  d'é- tat de  leurs  enfants  que  de  Dieu.  Indigne 

préférence  dans  ces  amis,  qui,  s'étant  fait  de 
l'amitié  une  religion,  entrent  dans  toutes  les 
intrigues  de  leurs  amis  ,  et  deviennent  aux 
dépens  de  Dieu  les  fauteurs  de  leurs  injusti- 

ces et  les  ministres  de  leurs  violences.  En- 
trerai-je  dans  le  détail  de  chaque  vice  en  par- 

ticulier ?  en  est-il  aucun  qui  ne  ravisse  à 
Dieu  ce  culte  de  préférence  qui  lui  est  dû 
pour  le  transportera  quelque  malheureuse 

créature?  l'avarice  ne  le  transporle-t-ello 
pas  aux  richesses,  l'ambition  aux  honneurs, 
la  volupté  aux  plaisirs?  nulle  passion  dans 
le  pécheur  qui  ne  mette,  si  non  dans  son  es- 

prit, au  moins  dans  son  cœur,  quelque  créa- 
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serait  mal  défini  âne  aversion  de  Dieu  et 
un  attachement  à  la  créature.  Le  roi-pro- 

phète demande  ceqoi  penl  porter  le  pécheur 
a  irriter  Dieu  par  ses  péchés î  il  en  cherche 

J.i  raison  ,  et  n'en  trouvant  point  ,  il  admire 
ce  qu'il  ne  saurait  comprendre;  il  s'adresse 
même  à  l'impie  pour  en  avoir  l'éclaircisse- ment :  Propter  quid  irritaeit  impius  Deum  f 
dites-moi  pourquoi  vous  irritez  Dieu,  para- 

phrase saint  Augustin  au  psaume  CXXV11I, 

c'est  pour  un  rien  .  êtes-YOUS  obligé  de  me 
répondre  :  Esce  nihil  est  quod  feeisH;  et  pour 
un  rien  vous  irritez  Dieu  :  Et  propter  riihil 

Deum  offendistif  Quelle  impiété!  quel  aveu- 
glement! a D taie  profond,  qui  pourrait  le  son- 

der ?  Aqua  profundaet  sine  substantiel  est  quœ 
te  demersit. 

Encore  une  fois,  pourquoi  le  pécheur  ir- 
rite-t-il  Dieu?  Propter  quid  irritavit  impius 
Dcum  !  Personne  ne  commet  gratuitement  le 

péché  :  Nemo  inaniter  inique  fucit  ;  ily  a  tou- 
jours quelque  intérêt  secret,  quelque  avan- 

tage  caché;  mais  le  pécheur  agit  sans  consi- 
dération .  sans  réflexion  :  Sed  nemo  considé- 

rât. Examines  à  quoi  il  tend  lorsqu'il  offense 
Dieu,  et  ce  qui  lui  en  revient  :  Quœrite  finem; 
appliquez  tout  votre  esprit,  vous  ne  rencon- 

trerez que  d'épaisses  ténèbres  :  Tcnebrœ  oc- 
eurrunt  ;  cherchez ,  quœre  quare?  vous  ne 
trouverez  rien  :  Nihil  occitrrit.  Les  pécheurs 

n'en  conviennent  pas;  l'avare  dit  que  s'il 
offense  Dieu,  c'est  pour  se  rendre  riche;  l'am- 

bitieux pour  devenir  grand,  le  sensuel  pour 
se  divertir;  ils  se  proposent  de  tirer  de  leurs 

péchés  cet  avantage;  mais  qu'ils  sont  loin  de 
leur  compte!  Qu'apporte  la  volupté  qui  ne  pro- 

met que  charmes  et  que  délices,  dans  quel 
avilissement  fait-elle  tomber?  Quels  mal- 

heurs n'entraîne-t-elle  pas  avec  elle?  santé 
ruinée,  réputationflétrie,  dépouillement  pres- 

que universel  des  dons  les  plus  précieux 

qu'on  a  reçus  de  la  nature;  lumières  de  l'es- 
prit éclipsées,  noblesse  de  sentiments  éva- 

nouie. Qu'apporte  la  gloire  mondaine,  qui, pour  exciter  la  vivacité  des  désirs  fait  briller 
aux  yeux  les  dignités,  les  distinctions  ,  les 

emplois?  L'ambition  est-elle  jamais  contente? 
dit-elle  jamais,  C'est  assez?  Ne  semble-t-il 
pas  au  contraire  que  chaque  acquisition 

qu'elle  fait  ne  soit  pour  elle  qu'un  nouveau 
titre  pour  concevoir  les  plus  hautes  espéran- 

ces, et  pour  former  de  nouveaux  projets? 

Qu'apportent  les  richesses,  qu'on  dirait  tirer après  elles  toutes  les  faveurs  du  monde,  et 
tous  les  avantages  de  la  vie?  quels  chagrins, 
quelles  alarmes,  qoels soins,  quels  tourments 

ne  coûtent  point,  ou  I  inévitable  fureur  d'aug- menter les  trésors  amassés,  ou  la  crainte 

continuelle  de  les  perdre?  L'expérience  l'ap- 
prend; n'importe,  le  pécheur  n'en  préfère  pas moinsla  créatures  Dieu, il  arme  même  les  créa- 

Inrei  contre  Dieu.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
par  une  pensée  aussi  solide  qu'ingénieuse, dit  que  Dieu  dans  la  création  des  êtres  en 
forma  deux  capables  de  l'aimer,  de  le  con- 
n; litre,  de  le  posséder;  mais  dans  ce  dessein, 
conduite  différente.  11  voulut  d'abord  faire  la 
possession  des  uns;  mais  il  ne  désira  pas  si- 

tôt être  la  possession  des  autres.  L'ange  fut 
placé  dans  le  ciel,  l'homme  demeura  sur  la terre.  Inégalité  de  partage,  retardement  do 

bonheur;  mais  pour  en  consoler  l'homme, les  créatures  lui  furent  soumises,  non  pour 

la  jouissance,  mais  pour  l'usage,  et  toutes  les 
fois  qu'on  les  détourne  de  cette  fin,  elles  en 
souffrent  une  extrême  violence.  Que  n'ont- 
elles  la  liberté  de  se  plaindre I  elles  nous  di- 

raient que  l'homme  ne  pèche  jamais  qu'il  ne 
force  leurs  inclinations,  les  engageant  à  dés- 

honorer malgré  elles  celui  qu'elles  recon- 
naissent pour  le  principe  de  leur  être.  Le 

jour  nous  dirait  qu'au  lieu  de  profiter  de  sa 
lumière  pour  pratiquer  la  vertu,  le  pécheur 
ne  s'en  sert  que  pour  consommer  ses  iniqui- 

tés; la  nuit  nous  dirait  que,  contre  sa  desti- 
nation naturelle,  le  pécheur  l'emploie  à  des 

jeux  immodérés  et  à  des  œuvres  criminelles; 

l'or  et  l'argent  nous  diraient  qu'ils  sont  sou- 
vent contraints  de  passer  dans  des  mains 

avares,  et  d'être  le  prix  et  la  récompense  de 
plusieurs  injustices;  la  terre  nous  dirait 

qu'elle  ne  porte  que  des  impies  et  ne  nour- 
rit que  des  scélérats;  les  temples  nous  di- 

raient qu'élevés  pour  devenir  le  séjour  de  la 
piété,  ils  sont  changés  en  une  caverne  de  vo- 

leurs ;  les  habits  nous  diraient,  qu'ayant  été 
donnés  à  l'homme  pour  le  mettre  à  l'abri  de la  rigueur  des  saisons,  le  luxe  et  la  vanité  les 
convertissent  en  des  instruments  de  péché; 
les  plantes  et  les  animaux  nous  diraient 

que  Dieu  les  ayant  produits  pour  l'usage  de 
l'homme  ,  le  pécheur  ne  s'en  sert  que  pour 
entretenir  sa  mollesse  et  ses  excès.  Les  puis- 

sances de  son  âme  et  les  facultés  de  son  corps 
tiendraient  le  même  langage,  si  elles  avaient 
la  liberté  de  la  parole  ;  son  entendement  nous 

dirait  qu'au  lieu  de  l'occuper  à  réfléchir  sur 
les  vérités  éternelles,  il  ne  l'applique  qu'à 
former  de  vains  projets;  sa  volonté  nous  di- 

rait que  souvent  il  l'a  forcée  d'aimer  ce  que 
Dieu  haïssait,  et  de  haïr  ce  qu'il  aimait;  sa 
mémoire  nous  dirait  que,  loin  de  rappeler  le 

précieux  souvenir  des  grâces  qu'il  a  reçues, 
il  a  retracé  les  idées  honteuses  des  plaisirs 

qu'il  avait  goûtés;  ses  yeux  vous  diraient, 
qu'au  lieu  d'élever  son  esprit  aux  choses  in- 

visibles de  Dieu  par  les  merveilles  visibles 
de  la  nature,  il  laisse  errer  ses  regards  au 
gré  de  ses  passions  déréglées;  ses  pieds  vous 
diraient  qu'au  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  la  vertu,  ils  ne  marchent  que  dans  les 
sentiers  du  vice;  ses  mains  vous  diraient 

qu'au  lieu  de  travailler  pour  le  ciel,  elles  ne 
travaillent  que  pour  la  terre,  semblables  à 
ces  insectes  qui  filent  en  quelque  manière 
leurs  entrailles,  et  n'en  retirent  aucun  fruit; 
ses  membres  vous  diraient  qu'au  lieu  d'en 
user  pour  acquérir  la  sainteté,  il  n'en  use 
que  pour  commettre  le  crime  :  abîme  de  ma- 

lice qui  attire  un  abîme  décolère.  Péché, 
consommation  de  toute  la  malice  du  pé- 

cheur; péché,  objet  de  toute  l'indignation  de 
Dieu  :  c'est  ma  seconde  réflexion. 

SECOND    POINT. 

Si  on  était  aussi  pleinement  convaincu  de 

la  haine  que  Dieu  porte  au  péché  qu'on  est 
vivement  persuadé  de  la  patience  de  Dieu  â 
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supporter  les  pécheurs,  la  malice  de  l'homme 
se  prescrirait  des  bornes  plus  étroites  ;  mais 

comme  le  châtiment  n'accompagne  pas  tou- 
jours le  crime ,  on  se  flatte  d'impunité,  ne 

faisant  pas  réflexion  que  Dieu  donne  à  la 

haine  qu'il  porte  au  péché,  les  mémos  dimen- 
sions, pour  ainsi  dire,  qu'il  donne  à  l'amour 

qu'il  se  porteà  lui-même.  Dieu  s'aime  néces- sairement, infiniment,  efficacement.  Amour 
nécessaire,  amour  infini,  amour  efficace. 
Dieu  hait  aussi  le  péché  nécessairement,  in- 

finiment,  efficacement.  Haine  nécessaire, 
haine  infinie,  haine  efficace.  Le  chaud  et  le 

froid,  le  sec  et  l'humide,  le  doux  et  l'amer  ne 
sont  point  si  opposés  que  Dieu  et  le  péché 

sont  contraires  ;  ceux-là  peuvent  s'allier  et 
subsistent  quelquefois  dans  un  même  sujet  ; 
mais  ceux-ci  sont  inalliables  et  ne  s'accorde- 

ront jamais  ensemble.  Si  Dieu  est  bonté,  le 
péché  est  malice  ;  si  Dieu  est  droiture,  le  pé- 

ché est  injustice  ;  si  Dieu  es!  vérité,  le  péché 
est  mensonge  ;  si  Dieu  est  sagesse,  le  péché 

est  imprudence  :  qu'ont-ils  de  commun?  où 
est  leur  rapport?  demande  saint  Paul  aux  Co- 

rinthiens, Epître  seconde,  chapitre  sixième: 
Quœ  conventio,  qui  consensus  ?  Le  pçché  est 

une  exhalaison  pestilentielle,  qui  s'élève  de 
la  volonté  du  pécheur  jusqu'au  trône  de 
Dieu  pour  en  détruire  les  perfections  divi- 

nes. Colères,  emportements,  vengeances, 
vous  ramassez  tout  votre  fiel  pour  anéantir 
la  douceur  de  Dieu;  impureiés,  mollesses, 
vous  recueillez  toute  votre  corruption  pour 
ternir  la  pureté  de  Dieu;  déguisements,  équi- 

voques, mensonges,  vous  réunissez  tout  ce 

que  vous  avez  d'artificieux  pour  combattre 
la  sincérité  de  Dieu;  duretés,  antipathies, 
froideurs,  vous  rassemblez  loute  voire  mali- 

gnité pour  balancer  la  charité  de  Dieu.  Si 
ce  grand  Dieu  ne  péril  pas  dans  ce  combat,  à 

qui  tient-il  qu'il  ne  périsse?  Est-ce  à  notre 
impiété  ou  à  sa  nature  ?  est-ce  à  notre  fureur 
ou  à  son  immortalité?  est-ce  à  notre  passion 
ou  à  son  impassibilité?  Passion  qui  met  tout 
en  usage  contre  Dieu,  semblable  à  ces  noires 
vapeurs  qui  excitent  des  orages  et  des  tem- 

pêtes pour  faire  la  guerre  au  soleil. 
Les  uns  comme  les  athées  disent  dans  leur 

cœur:  Il  n'y  a  point  de  Dieu;  les  autres  comme 
les  épicuriens,  osent  soutenir  que,  renfermé 
dans  le  ciel,  il  ne  se  mêle  point  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre.  Les  uns,  comme  les  anges 
apostats,  essaient  de  monter  sur  son  trône,  et 
se  donnent  des  airs  de  divinité  ;  les  autres, 
comme  les  sensuels,  se  font  un  dieu  de  leur 
intempérance.  Les  uns  parlent  de  lui  comme 

d'un  tyran  ,  les  autres  comme  d'un  Dieu  si 
indulgent,  qu'il  pardonne  tous  les  crimes.  Les 
uns  l'accusent  des  péchés  qu'ils  commettent, les  autres  refusent  de  lui  donner  la  gloire  du 

bien  qui  est  en  eux;  les  uns  le  trailent  d'in- 
juste, ne  se  croyant  pas  aussi  bien  partagés 

qu'ils  le  souhaitent  ;  tous  voudraient  qu'il  ne 
fût  plus.  Ils  diront  peut-être  que  ce  n'est  pas 
leur  pensée  ;  mais  ils  agissent  conséquem- 
inent.  Faut-il  s'étonner  de  la  haine  que  Dieu 
porte  au  péché?  Ailleurs  l'opposition  n'est que  dans  les  accidents,  elle  est  ici  dans  la 

substance,  pour  parler  ainsi.  Le  froid  n'est 

pas  contraire  à  l'essence  de  l'homme,  il  n'est 
opposé  qu'à  la  chaleur  naturelle;  mais  le 
péché  est  contraire  à  l'essence  de  Dieu,  et  il 
lui  est  aussi  peu  libre  de  ne  le  pas  haïr  que 
de  ne  se  pas  aimer.  Je  me  suis  présenté  tous 
les  matins  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  etquoi- 

qu'après  mon  péché  je  n'en  fusse  pas  moins 
cher  à  mes  amis,  redoutable  à  mes  ennemie, 
vainqueur  des  Philistins,  heureux  dans  les 

entreprises,  vous  m'avez  fait  connaître  que 
vous  haïssez  tous  les  pécheurs,  disait  le 
roi-prophète.  Haine  absolument  nécessaire, 
haine  nécessairement  infinie.  Si  la  colère  des 
hommes  est  redoutable,  eux  qui  sont  des 
sujets  si  bornés,  combien  la  colère  de  Dieu 
sera-t-elle  terrible,  lui  qui  déteste  souverai- 

nement le  péché?  Il  en  sonde  toutes  les  pro- 
fondeurs, et  dans  un  seul  il  en  découvre  plu- 

sieurs. Quoi  de  plus  propre  à  l'irriter? 
Tout  ce  qui  est  en  Dieu  est  infini,  et  il  n'y 

a  pas  une  de  ses  perfections  qui  ne  renferme 
l'immensité.  Que  n'a  point  fait  son  amour 
pour  les  justes?  il  leur  a  préparé  le  ciel,  il 
leur  réserve  des  biens  éternels,  et  dans  ce 
brillant  séjour,  il  leur  destine,  non  la  posses- 

sion de  quelques  créatures,  dont  l'excellence 
et  l'utilité  ne  peuvent  être  que  limitées;  mais 
il  se  réserve  lui-même  pour  devenir  leur  hé- 

ritage et  leur  récompense.  O  excès  de  misé- 
ricorde pour  les  Saints  !  mais  quelle  étendue 

de  justice  pour  les  pécheurs!  ils  se  servent 

des  créatures  pour  pécher,  je  vous  l'ai  dit,  et Dieu  se  servira  des  créatures  pour  punir  les 

pécheurs;  vous  devez  l'apprendre.  Dieu  a 
créé  la  lumière  pour  les  éclairer,  il  l'obscur- 

cira pour  les  aveugler;  exemple  dans  l'E- gypte. Dieu  a  étendu  les  cieux  pour  couvrir 
les  pécheurs,  les  cieux  se  plieront  et  se  rou- 

leront comme  un  livre  pour  ne  plus  les  dé- 
fendre ;  exemple  dans  Samarie.  Dieu  a  revêtu 

les  campagnes  pour  nourrir  les  pécheurs,  et 
il  les  dépouille  pour  les  affamer;  exemple 
dans  Israël.  Dieu  a  produit  les  fontaines  pour 
désaltérer  les  pécheurs,  et  il  les  séchera  pour 
ne  plus  les  humecter;  exemple  dans  la  S)  rie. 
Dieu  a  produit  les  oiseaux  pour  récréer  les 
pécheurs,  et  il  les  fera  disparaître  pour  les 
afiliger;  exemple  dans  la  Palestine.  Dieu  a 
affermi  la  terre  pour  porter  les  pécheurs,  et 

il  l'ébranlé  pour  les  engloutir  ;  exemple  dans 
Coré  et  ses  complices.  Dieu  a  produit  le  feu 

pour  échauffer  les  pécheurs,  et  il  l'anime  pour 
les  brûler;  exemple  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone,  qui  épargna  les  trois  enfants  et  con- 

suma leurs  persécuteurs.  Vous  voyez  que  je 

ne  parle  qu'avec  les  prophètes,  qui,  après 
avoirdil:  J'ai  considéréles  cieux,  et  ils  étaient 

sans  lumières;  j'ai  regardé  la  terre,  et  je  n'y 
ai  trouvé  qu'un  vide  et  qu'un  néant;  j'ai 
jeté  les  yeux  de  toutes  parts,  et  les  oiseaux 
mêmes  du  ciel  s'étaient  retirés;  mer  sans  eau, 
fleuves  secs  et  arides,  rivières  taries  et  des- 

séchées, ils  ajoutaient  que  le  bras  du  Sei- 
gneur était  encore  levé,  sa  haine  contre  le 

pécheur  étant  infinie.  Comment  ne  le  serait- 
elle  pas?  c'est  l'image  de  Dieu  qu'on  défigure 

par  le  péché;  ce  sont  ses  lois  qu'on  trans- 
gresse, c'est  sa  majesté  qu'on  méprise,  c'est 

sa  sainteté  qu'on    profane  ;  et  s'il    diffère 
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d'appesantir  son  bras, que  le  pécheur  ne  nté- 
Bume  pas  de  sa  bonté  :  adhuc  manus  ejus  (.;- 
tenta,  disait  le  prophète  lsaïe  ilans  le  cha- 

pitre cinquième  tic  sr>  Révélations»  La  haine 
qne  nous  portons  à  cens  qui  nous  irritent 
n  i  pas  toujours  son  effet;  soit  faiblesse,  soit 
impuissance,  soit  crainte,  toute  sa  malignité 
esl  souvent  obligée  de  se  renfermer  dans  le 
cœur  sans  pouvoir  éclater  au  dehors;  niais 
la  haine  que  Dieu  porte  au  pécheur  est  tou- 

jours efficace,  il  exécute  tout  ce  qu'il  veut,  et 
il  l'engloutit  dans  sa  colère.  Vous  diriez  qu'il en  serait  de  Dieu  et  du  pécheur  comme  de 
d»  u\  guerriers,  qui,  venant  à  se  choquer, 

tombent  l'un  sur  l'autre.  Le  pécheur  tombe 
sur  Dieu  par  toute  la  perversité  de  son  cœur, 
et  Dieu  tombe  sur  le  pécheur  par  toute  la  sé- 

vérité de  sa  colère.  Si  l'on  donnait  à  cette 
vérité  toute  l'attention  qui  lui  est  due,  pour- 

rait-on, je  ne  dirai  pas  boire  le  péché  comme 

l'eau,  mais  je  dirai  en  commettre  même  un 
seul,  tl  après  l'avoir  commis,  pourrait-on 
vivre  un  moment  sans  repentir?  mais  te. le 

esl  l'insensibilité  du  pécheur,  qu'il  efface  de 
son  esprit  ce  qui  serait  capable  de  troubler 

son  cœur.  Il  a  pourtant  beau  faire,  l'idée  de 
la  haine  que  Dieu  porte  au  péché  n'est  pas 
moins  opiniâtre  à  se  présentera  sa  mémoire. 
Il  lui  en  arrive  comme  à  David,  qui,  malgré 
toutes  ses  précautions,  trouvait  toujours  son 
péché,  Je  reviens  encore  à  mon  principe. 
Dieu  dans  le  dessein  de  récompenser  pleine- 

ment les  justes  dans  le  ciel,  les  prévient  quel- 
quefois de  ses  consolations  sur  la  terre  :  de 

même  dans  l'obligation  de  punir  les  pécheurs 
dans  l'enfer,  il  exerce  sur  eux  ses  justices 
passagères  comme  des  préludes  et  des  av  .int- 

coureurs  de  ses  jugements  éternels;  c'est  ce 
que  le  prophète  Miellée  appelle  commencer  à 
être  frappé  pour  ses  péchés.  Que  Samarie 
périsse,  elle  a  changé  en  amertume  la  dou- 

ceur de  son  Dieu,  imprécation  du  prophète 
.  chapitre  XIV.  Que  le  superbe  périsse, 

son  orgueil  monterait  toujours  et  marche- 

rait sur  la  tète  de  tout  le  monde;  que  l'avare 
pr.ivse,  il  amasserait  toujours  terre  sur 
terre,  bien  sur  bien,  et  aurait  des  entrailles 
cruelles  pour  les  miserabl  s;  que  le  blasphé- 

mateur périsse,  il  ouvrirait  toujours  sa  bou- 
che contre  le  ciel,  et  proférerait  hautement 

l'iniquité  eu'il  a  conçue;  péri-se  le  sensuel, 
il  courrait  toujours  après  l'ob  et  de  sa  p  s- 
-ion,  et  brûlerait  à  plaisir  dans  son  cmur 

n>  qn'il  offre  à  son  idole  ;  périsse  l'eu- 
\ieux,  il  regarderait  toujours  avec  un  œil 

malin  la  prospérité  d'aulrui,  il  accuserait 
même  le  ciel  d'indiscrétion  et  d'injustice;  pè- 

le médisant,  il  se  ferait  toujours  une 
étude  des  mœurs  el  des  personnes  pour  avoir 

le  plaisir  de  les  déchirer,  et  n'épargnerait  ni 
sacre,  ni  profane,  ni  viees,  ni  vertus!  Périsse 

même  Jacob,  s'il  esl  devenu  cou. me  I 
Ouf  tous  périssent,  ou  plutôt  que  (ou-  go  con- 

vertissant au  Seigneur,  et  se  détournent  de 

l'injustice,  qu'ils  aient  en  horreur  ce  que I»    ii  déteste] 

Je  me  souviens  d'une  remarque,  si  elle  ne 
m'est  pas  particulière,  elle  vous  sera  utile: la  voici.  Dans  la  prédestination  nous  en  ai- 

mons l'effet  qui  est  la  gloire;  tout  le  monde 
veut  cire  heureux,  mais  nous  en  craignons 

la  cause  qui  est  la  pénitence;  personne  n'a 
le  courage  d'être  sévère  à  soi-même.  Dans  la 
réprobation,  au  contraire,  nous  n'en  crai- 

gnons point  l'effet,  qui  est  la  haine  de  Dieu; 
tout  le  monde  s'y  expose  de  sang-froid  ;  mais 
nous  en  aimons  la  cause,  qui  esl  le  péché, 

personne  n'en  a  horreur.  Lxceptons-nous 
d'une  règle  qui  n'est  que  trop  générale;  per- 

suadons-nous une  bonne  fois  que  nous  n'of- 
fensons jamais  Dieu  sans  allumer  entre  lui 

el  nous  une  haine  sanglante  et  une  inimitié 
mortelle.  Dans  ce  déplorable  état,  si  nous 

pouvions  découvrir  le  visage  de  ce  Dku  ir- 
rité contre  nous,  de  quelles  alarmes  ne  se- 

rions-nous point  saisis!  [dus  tremblants  que 
cet  homme  qui  avait  sur  la  tête  une  épée  me- 

naçante et  attachée  à  un  fil  qni  ne  pouvait  se 
rompre  sans  lui  causer  la  mort,  on  nous  ver- 

rait entrer  dans  les  sentiments  du  roi-pro- 
phète, qui  ne  pouvait  ni  soutenir  la  vue  de 

Dieu,  ni  supporter  le  poids  de  ses  péchés,  et 
dans  son  accablement  il  mesurait  sa  haine 

sur  son  amour.  La  mesure  d'aimer  Dieu  est 
de  l'aimer  sans  mesure;  et  la  mesure  de  haïr 
le  péché  esl  de  le  haïr  sans  réserve  ;  ce  n'est 
qu'à  celle  condition  que  la  haine  réside  dans 
notre  cœur.  Quel  autre  objet  pourrions-nous 
lui  donner?  Les  disgrâces  de  la  vie?  elles 

peuvent  nous  devenir  salutaires  si  nous  sa- 
vons bien  en  profiler.  Les  ennemis  qui  nous 

persécutent?  il  nous  est  commandé  de  les 
aimer.  Il  faut  haïr  le  péché  partout  où  il  se 
trouve  dans  les  autres,  aimant  leur  personne, 

mais  détestant  leur  crime,  respectant  l'ou- 
vrage de  Dieu,  mais  haïssant  l'ouvrage  du 

pécheur;  ce  que  le  roi-prophète  appelait  une 
haine  parfaite,  tournant  également  son  feu 
contre  son  propre  péché;  se  considérant 
comme  un  monstre  devant  Dieu,  comme  une 

créature  infidèle  qui  n'avait  jamais  connu 
Dieu,  ou  qui  l'ayant  connu  ne  lui  avait  jamais 
rendu  la  gloire  qui  lui  est  due;  comme  un 
sujet  rebelle  qui  avait  fait  une  profession 
ou  verte  de  viol  r  toutes  les  lois  de  Dieu,  pré- 

férant son  plaisir  à  son  devoir,  s'étani  servi 
contre  Dieu  même  des  grâces  qu'il  avait  re- 

çues de  Dieu.  Péché,  consommation  de  toute- 

la  malice  de  l'homme;  péché,  objet  de  toute 
l'indignation  de  Dieu  ;  péché,  sujet  de  toutes 
les  humiliations  du  Verbe.  Je  finis  parcelle 
dernière  reflexion. 

TROISIÈME    PeiNT. 

C'est  pour  dél  ruirc  nos  péchés  et  en  être  la 
victime  que  le  Verbe  est  descendu  sur  la  terre, 

écrit  l'év.ingelisle  saint  Jean  dans  sa  pre- 
mière Epitre,  chapitre  troisième,  el  l'apôtre saint  Paul  marque  aux  lMiilippios,  chapitre 

second,  tous  les  degrés  de  cette  descente.  Le 

Verbe,  étant  l'image  de  Dieu,  n'a  point  cru 
que  d'être  égal  à  Dieu  ce  fût  pour  lui  une 

usurpation.  Cependant  il  s'est  anéanti  lui- 

même,  prenant  la  figure  d'esclave,  s'eliut 
fait  semblable  aux  hommes,  s'étant  trouvé 
dans  la  condition  de  l'homme  et  ayant  été 
obéissant  jusqu'à  mourir  et  à  mourir  sur  la croix;  il  fallait  sans  doute  que  le  péché  lût 

bien  énorme  pour  ne  pouvoir  être  expiéqu'aux 
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dépens  de  la  gloire  d'un  Dieu,  de  l'indépen- 
dance d'un  Dieu,  de  la  vie  d'un  Dieu.  Gloire 

anéantie,  indépendance  soumise,  vie  sacri- 
fiée. Voudrons-nous  encore  pécher ,  après 

qu'il  en  a  tant  coûté  au  Fils  de  Dieu?  Moïse, 
chargé  du  soin  de  travailler  à  la  délivrance 

des  enfants  d'Israël,  eut  ordre  de  leur  dire  : 
Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous,  écoutez 
ses  paroles,  mais  paroles  magnifiques  :  Dieu 
est  celui  qui  est,  et  la  créature  est  celle  qui 

n'est  point;  Dieu  est  de  lui-même  et  néces- 
sairement tout  ce  qu'il  est.  La  créature,  sous 

quelque  point  de  vue  qu'on  la  mette,  n'est 
rien  d'elle-même,  et  n'a  que  par  dépendance 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir.  C'est  pourtant 
jusque-là  que  le  Verbe  s'est  anéanti.  Il  y  a 
différents  degrés  parmi  les  créatures  ;  où 

s'est-il  arrêté?  Il  pouvait  demeurer  parmi 
les  anges,  et  là  opérer  notre  salut,  mais  il  a 

préféré  le  sang  d'Abraham  à  la  nature  des 
anges  et  s'est  assujetti  aux  mêmes  besoins 
qui  nous  sont  communs  avec  les  bêtes.  Vou- 

lant se  faire  homme,  ne  pouvait-il  pas  se 
former  un  corps  d'une  matière  plus  pré- 

cieuse que  celle  dont  le  nôtre  est  composé, 

ou  du  moins  d'une  terre  pure  et  innocente 
comme  celui  d'Adam?  mais,  au  péché  près, il  a  voulu  nous  être  en  tout  semblable.  Le 
même  espace  qui  nous  retient  dans  le  sein 

de  nos  mères ,  l'a  retenu  dans  celui  de  la 
sainte  Vierge,  et,  s'il  en  est  sorti  par  mi- 

racle, il  ne  s'en  est  pas  moins  expliqué  par 
ses  larmes.  La  suite  a  répondu  au  commen- 

cement, et  saint  Paul  ne  pouvait  s'en  expli- 
quer par  une  comparaison  plus  heureuse 

que  par  celle  d'un  habit  :  Habitu  inventus 
ut  homo  ;  l'habit  cache  le  corps,  mais  il  ne  le 
change  pas  ;  et  le  Fils  de  Dieu,  prenant  notre 
nature  sans  changer  la  sienne,  a  voilé  tou- 

tes ses  perfections.  Son  immensité  s'est  ré- 
trécie  dans  un  corps,  sa  puissance  dans  la 
faiblesse.  II  est  la  parole  éternelle,  et  sou- 

vent il  s'est  condamné  au  silence  ;  il  est  im- 
peccable ,  et  il  est  venu  dans  une  chair  qui 

avait  l'apparence  du  péché;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  c'est  qu'il  ne  l'a  jamais 
quittée  et  ne  la  quittera  jamais.  Par  la  gloire 
de  sa  naissance  avant  tous  les  siècles,  il  est 

l'image  de  son  Père,  sage  comme  lui,  élernel 
comme  lui,  saint  comme  lui;  mais,  par  l'hu- 

miliation de  sa  naissance  dans  le  temps,  il 

est  l'image  du  péché,  il  s'est  chargé  de  nos offenses,  il  les  a  portées  ,  il  en  a  été  comme 
accablé.  Fardeau  si  pesant,  que  les  cieux,  qui 

sont  solides  comme  l'airain,  dans  la  pensée 
du  patient  Job,  n'ont  pu  soutenir  une  ré- 

bellion sans  se  fendre  sous  les  anges  rebel- 
les. Poids  si  accablant,  que  la  terre,  affermie 

par  la  main  de  Dieu  même,  s'est  ouverte 
sous  les  pieds  de  trois  factieux  pour  les  en- 

sevelir dans  ses  abîmes;  masse  si  terrible, 
que  la  mer,  qui  porte  de  si  vastes  vaisseaux, 

n'a  pu  souffrir  un  prophète  désobéissant,  et 
s'est  vue  contrainte  de  le  repousser  sur  le 
rivage  au  moment  qu'on  l'eut  jeté  au  milieu 
des  flots  pour  apaiser  la  fureur  de  la  tem- 

pête. L'océan  gémissait  moins  sous  la  pesan- 
teur de  Jonas  que  sous  celle  du  péché,  dit 

saint  Chrysoslome.  Le  pécheur,  plus  intré- 

pide que  le  ciel,  plus  ferme  que  la  terre,  plus 
patient  que  la  mer,  souffre  hardiment  le  pé- 

ché, lui  que  le  moindre  accident  dérange, 

qu'une  légère  maladie  alarme  ,  qu'une  dou- 
leur passagère  abat;  bien  différent  de  David, 

qui  disait  à  Dieu,  Seigneur,  à  la  vue  de  mes 

péchés,  il  n'y  a  plus  aucune  paix  dans  mes 
os,  mes  iniquités  se  sont  élevées  au-dessus 
de  ma  tête  et  se  sont  appesanties  sur  moi 

comme  un  fardeau  insupportable.  C'était 
dans  un  sentiment  encore  plus  vif  que  le 
Fils  de  Dieu  demandait  du  secours  à  son 

Père,  moins  par  l'excès  de  ses  douleurs  que 
par  l'accablement  de  nos  péchés.  Sauvez- 
moi,  mon  Dieu,  les  eaux  ont  entré  jusque 
dans  mon  âme. 

Il  y  a  celte  différence  entre  les  eaux  du  dé- 
luge et  les  eaux  du  péché,  que,  dans  le  pre- 

mier, l'arche  s'élevait  sur  les  eaux,  elle  ne 
portait  que  des  innocents,  les  coupables  en 
avaient  élé  exclus;  mais,  dans  le  second, 

l'arche  succombe  renfermant  tous  les  pé- 
cheurs ,  elle  est  comme  leur  lieu  naturel,  et 

les  éléments  n'ont  point  de  pesanteur  dans 
leur  centre.  Mais  nos  péchés  étant  étrangers 
au  Fils  de  Dieu,  il  y  succombe;  ils  sont  dé- 

placés, et  l'amour-propre  n'est  point  si  sen- 
sible à  la  douleur  que  la  sainteté  l'est  au 

crime.  Ace  premier  degré  d'anéantissement, 
saint  Paul  en  ajoute  un  second,  qu'il  appelle un  état  de  servitude  :  Formant  servi  acci- 
piens.  Il  y  a  de  grandes  inégalités  parmi  les 
hommes  :  les  uns  sont  libres,  les  autres  ne 

le  sont  pas;  les  uns  sont  affranchis  d'une 
servitude  naturelle,  les  autres  y  sont  mal- 

heureusement assujettis,  et  même  dès  leur 
naissance;  ceux-ci  peuvent  dire  dans  leur 
berceau,  s'ils  avaient  l'usage  de  la  voix  ,  Je 
me  regarde  comme  votre  esclave  et  le  fils  de 
votre  servante;  ceux-là  tombent  du  sein  do 
leurs  mères  sur  la  tête  des  autres  hommes 
et  ne  naissent  que  pour  leur  commander. 
Le  Fils  de  Dieu,  par  sa  naissance  éternelle, 

possède  un  empire  aussi  étendu  qu'il  est 
souverain;  tout  dépend  de  lui,  il  ne  dépend 
de  personne;  et,  par  sa  naissance  tempo- 

relle, l'ange  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  monterait 
sur  le  trône  de  David  son  père,  qu'il  régne- rait éternellement  sur  la  maison  de  Jacob, 

et  que  son  règne  n'aurait  point  de  fin ,  no- blement distingué  de  ceux  de  la  terre  qui 

passent  comme  l'ombre?  Mais  à  quelle  dé- 
pendance n'a-t-il  point  été  réduit  par  le  pé- 

ché? je  ne  dirai  pas  seulement  qu'il  a  voulu dépendre  de  Marie  et  de  Joseph,  ne  faisant 
rien  que  par  leur  volonté.  Faut-il  aller  au 
temple?  la  sainte  Vierge  l'y  porte  entre  ses 
bras.  S'agit-il  de  fuir  en  Egypte?  saint  Jo- 

seph règle  tout  pour  le  voyage.  Doit-il  retour- 
ner en  Judée?  cedivin  enfant  marquelaméme 

obéissance,  et,  s'il  va  pour  adorer  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  c'est  toujours  sous  la  con- 

duite de  ses  parents  ;desorte,ditOrigène,  que 

si  on  demandecc  qu'il  a  fait  pendant  les  jours 
de  son  enfance,  ce  qu'il  a  pratiqué  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans,  et  même  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  on  ne  peut  mieux  répon- 

dre, qu'il  a  toujours  vécu  dans  la  soumission 
et  dans  la  dépendance;  mais  je  dirai  qu'il 
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s'est  encore  soumis  aux  pécheurs.  C'est  la 
pensée  de  saint  Augustin  et  de  saint  Chry- 
BOStome,  que  la  servitude  est  moins  la  con- 

dition de  l'homme  que  l'ouvrage  du  péché. 
Si  Adam  eût  été  fidèle,  tous  les  hommes  eus- 

sent été  égaux;  litres  de  maîtres  et  de  servi- 
teurs, de  rois  et  de  sujets  ,  de  grands  et  de 

petits,  vous  auriez  été  inconnus.  Ilu'ya  que le  péché  qui  ait  introduit  la  servitude  dans 

le  monde  et  qui  l'ait  fait  monter  jusqu'à 
Bien  même,  ou  plutôt  qui  ail  fait  descendre 
Pieu  jusque  dans  cet  abîme  :  qui  pourrait  en 

sonder  les  profondeurs?  Servitude  d'Elat,  il 
s'ot  soumis  à  l'autorité  des  rois;  servitude 

de  ministère,  il  s'est  incarné  pour  servir  et 
■on  pas  pour  être  servi  ;  servitude  de  cap- 

tivité, il  s'esl  laissé  prendre  par  les  pécheurs. 
La  captivité  était  le  malheur  qui  suivait  la 
défaite  des  vaincus  ,  et  le  vainqueur  avait 
droit  sur  ses  biens,  sur  le  travail,  sur  la  vie 
même  de  ses  captifs  :  droit  sur  leurs  biens,  il 

en  recevait  la  propriété  et  l'usage;  droit  sur leur  travail,  ils  ne  pouvaient  rien  acquérir 

pour  eux,  tout  ce  qu'ils  gagnaient  était  pour 
leur  mailre.  Je  ne  parle  d'une  loi  si  rigou- 

reuse que  pour  mieux  faire  sentir  la  capti- 
vité du  Fils  de  Dieu  par  le  péché.  Cette  lerre 

qui  lui  appartient  a  comme  changé  de 
mains,  elle  a  comme  passé  des  siennes  dans 

celles  des  pécheurs  ;  il  s'esl  dépouillé  de  tout 
en  leur  faveur,  et  tout  le  fruit  de  ses  tra- 

vaux, de  ses  vertus,  de  ses  mérites  a  été 

pour  eux  ;  rien  en  lui  qui  n'ait  été  consacré 
a  leur  usage.  Quedis-je,à  leur  usage?  n'esl-ce 
pas  renverser  l'ordre  de  la  morale,  et  même de  la  morale  chrétienne,  qui  consiste  à  jouir 
de  Dieu  comme  de  notre  Gn  dernière,  et  à  se 
servir  des  créatures  comme  de  moyens  pour 

arriver  à  celle  fin?  Il  est  vrai,  mais  il  n'est pas  moins  certain  que  le  Verbe  incarné  ne 
renferme  rien  qui  ne  soit  consacré  à  nos 
usages.  Si  je  le  considère  comme  Dieu,  il  est 

ma  dernière  fin  ;  mais,  si  je  l'envisage  comme 
Sauveur,  il  est  la  voie  par  laquelle  je  dois 
arriver  à  celte  fin.  Dans  le  ciel ,  il  est  la  fin 
dont  je  dois  jouir,  et,  sur  la  terre,  il  est  la 

voie  où  je  dois  entrer  pour  m'y  aller  rejoin- 
dre ;  et,  tout  immortel  qu'il  est,  n'a-t-il  pas 

donné  sa  vie  pour  nous?  Il  pouvait  faire 
éclaler  sa  colère  contre  le  péché,  sans  don- 

ner sa  vie  pour  expier  dans  son  sang  nos  at- 
tentats, mais  voyant  que  ni  les  anges  chan- 

gés en  démons  et  condamnés  à  des  feux  éter- 

nels, ni  l'homme  chassé  du  paradis  terrestre 
où  tout  n'avait  été  créé  que  pour  contribuer 
à  ses  délices,  ni  les  eaux  d'un  déluge  univer- 

sel, ni  l'embrasement  de  deux  villes  crimi- 
nelles, ni  un  nombre  presque  infini  d'autres 

punitions  n'avaient  pu  arrêter  les  pécheurs, 
il  s'est  sacrifié  lui-même  ,  et  il  y  avait  lieu 
d'espérer  qu'après  un  tel  sacrifice,  le  péché n  aurait  plus  osé  paraître;  mais,  hélas  !  le 

torrent  n'en  est  pas  moins  débordé  :  même 
ambition  ,  même  vengeance  ,  même  envie, 
même  cruaulé,  mêmes  profanations,  mêmes 
.-  n  riléges. 

Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  sujet  à 
la  caducité,  il  n'y  a  que  le  péché  qui  sait  se 
soutenir  :  le  temps  détruit  tout,  il  n'y  a  que 
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le  péché  qu'il  ne  saurait  détruire;  il  n'est 
rien  qui  ne  s'ensevelisse  dans  l'oubli,  il  n'y a  que  le  péché  dont  la  mémoire  se  conserve. 
Que  dirai-je  davantage  ?  Les  crimes  sontdevc- 
nusdes  exemples;  on  fait  gloire  de  commettre 

des  actions  capables  d'alarmer  le»  moins  in- 
nocents eldont  la  seule  penséedonne  de  l'hor- 

reur; on  adore  ce  qu'on  détestait  autrefois, 
et  après  l'avoir  commis,  on  en  perd  le  souve- 

nir. Que  dis-je,  on  en  perd  le  souvenir?  on 
s'en  souvient  ,  mais  c'est  pour  le  couronner. 
On  le  rappelle  à  la  mémoire,  mais  c'est  pour 
s'en  divertir;  et,  non  content  des  péchés  ac- tuellement présents,  on  fait  revivre  ceux  qui 
n'étaient  plus  ;  ce  que  saint  Paul  appelle  dans son  Epitre  aux  Hébreux,  chapitre  sixième, 
crucifier  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu,  el  se 
rendre  coupable  de  sa  mort  autant  de  fois 
qu'on  s'assujettit  à  l'empire  du  péché.  Si  Adam 
n'eût  pas  été  prévaricateur,  je  n'examine pas  si  le  Verbe  se  fût  incarné,  il  me  suffit  do 
savoir  que  cet  Homme-Dieu  ne  fût  point 
mort;  c'est  notre  péché  qui  lui  a  ôté  la  vie, 
et,  de  la  grandeur  du  remède,  je  juge  de  l'ex- 

trémité de  la  maladie.  Ah  I  qu'un  homme  est malade  lorsque  pour  le  guérir  le  médecin  doit 
mourir.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  amour que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  Que  se- 

rait-ce de  la  sacrifier  pour  ses  ennemis?  il 
n'y  en  a  point  d'exemple  parmi  nous  ;  c'est 
pourtant  jusqu'à  cet  excès  que  le  Fils  deDieu nous  a  aimés.  Si,  pour  en  user  ainsi  sans  y 
être  obligé,  sans  rien  attendre,  il  faut  être 
Dieu,  et  pour  ne  pas  l'aimer  après  un  bien- 

fait si  surprenant,  il  faut  être  plus  qu'enne- 
mi,  que  faut-il  être  pour  encore  l'offenser? il  faut  ne  devenir  rien  moins  que  persécuteur 

après  Hérode  :  Post  Jlerodem  persecutor  ;  que 
traître  après  Judas  -.postJudam  traditor;  que déicide  après  Pilate  :  post  Pilatum  christicida; 
que  bourreau  après  les  Juifs  xpostJudœos  Dei 
hoslis, disait  saint  GrégoiredeNazianze,  dans 
son  oraison  troisième  contre  Julien  l'Apostat. 

L'Eglise  a  trouvé  la  vie  dans  la  mort  que la  Synagogue  a  donnée  au  Fils  de  Dieu,  et  le 
pécheur  ne  trouve  que  sa  perte  dans  la  cruau- 

té qu'il  renouvelle  avec  tant  de  fureur.  Que prétend-il  ruiner?  la  passion  du  Sauveur? 
étouffer  la  voix  de  son  sang?  arrêter  le  cours 
de  ses  grâces  ?  anéantir  la  valeur  de  ses  mé- 

rites? vains  projets,  exécrable  entreprise, 
tout  se  terminera  à  se  fermer  pour  lui  seul 
ces  sources  de  miséricorde,  pendant  que  les 
ruisseaux  en  couleront  sans  cesse  sur  les  pé- 

nitents et  sur  les  justes.  Malheur  à  l'arbre 
dont  le  premier  homme  a  mangé  le  fruit; 
mais  plus  grand  malheur  à  nous  qui  réité- 

rons ce  premier  péché  par  des  offenses  volon- 
taires. De  là  saint  Augustin  disait  que  le  Fils 

de  Dieu  sur  le  Calvaire  se  plaignait  moins  de 
la  rigueur  de  ses  douleurs  que  du  nombre  de 
nos  péchés  ;  il  savait  que  sa  croix,  toute  hon- 

teuse qu'elle  était,  passerait  de  la  montagne du  Calvaire  sur  la  tête  des  empereurs;  il  pré- 
voyait que  sa  mort  serait  le  salut  du  monde, 

et  que  ses  opprobres  deviendraient  si  glo- 
rieux,qu'ils  feraient  l'espérance  el  le  bonheur de  toutes  les  nations.  Mais  dans  celle  autre 

croix  où  nous  l'attachons  par  le  péché,  qu'y 
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a-l-il  et  que  peut-il  y  avoir  pour  lui  de  con- 
solant? Il  y  voit  son  amour  méprisé,  ses  grâ- 

ces rejetées,  son  sang  foulé  aux  pieds.  Comp- 
tons s'il  nous  est  possible  lous  les  coups  que 

le  Fils  de  Dieu  a  reçus,  toutes  les  plaies  dont 
il  a  élé  couvert,  toutes  les  épines  qui  lui  ont 

percé  la  tête,  toutes  les  gouttes  de  sang  qu'il a  répandues,  et  demandons-lui  avec  le  pro- 

phète: qui  l'a  frappé?  nous  entendrons  qu'il 
nous  répondra  que  c'est  le  péché  :  n'en  som- 

mes-nous point  saisis  d'horreur?  Péché,  con- 
sommation de  toute  la  malice  de  l'homme  ; 

péché,  objet  de  toute  la  haine  de  Dieu  ;  péché, 
source  de  toutes  les  humiliations  du  Verbe. 

Gr  :nd  Dieu,  qu'ai  je  fait  quand  je  vous  ai 
offensé?  je  vous  ai  comparé  à  la  créature, 

vous  qui  êtes  incomparable  en  tout:  je  vous 

ai  préféré  à  la  créature,  vous  qui  êtes  préfé- 
rable à  tout  :  j'ai  armé  la  créature  contre 

vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  soumise  à  mes 
usages  que  pour  en  abuser.  Ah  I  Seigneur, 

après  un  tel  enchaînement  de  crimes  si  énor- 

mes, je  ne  m'étonne  pas  de  la  haine  que  vous 
portez  au  pécheur.  Haine  nécessaire, comme 
vous  vous  aimez  nécessairement;  haine  in- 

finie, comme  vous  vous  aimez  infiniment; 

haine  efficace  ,  comme  vous  vous  aimez  effi- 
cacement. Verbe  adorable  !  pour  arrêter  votre 

justice  que  n'a  point  fait  votre  miséricorde? 
vous  avez  anéanti  voire  gloire,  vous  avez  re- 

noncé à  votre  empire,  vous  avez  sacrifié  votre 
vie.  Malheureux  que  je  suis,  combien  de  fois 

ai-je  encore  renouvelé  votre  mort?  je  ne  pè- 
che jamais  que  je  ne  vous  crucifie  de  nou- 

veau. Esprit-Saint,  formez  en  moi  un  cœur 

vivement  pénétré  d'un  véritable  regret,je  vous 

demande  cette  grâce  pour  faire  autant  d'ac- 
tions de  vertu  que  j'ai  fait  d'oeuvres  de  péché, 

et  pour  me  rendre  digne  de  la  gloire,  où  nous 
conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

SUR    LES  BIENS    DONT    LE    PÉCHÉ  PRIVE   LE  SEI- 

GNEUR. 

In  Christo  nova  creatura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  Hiomme  est  la  fin  de 
rincamaiion  du  Verbe  (I  Cor.,  Y). 

Si  le  péché  était  toujours  impuni  sur  la 

terre,  je  ne  m'étonnerais  pas  de  le  voir  s'é- tablir dans  le  monde;  on  aurait  beau  le  pein- 
dre avec  de  noires  couleurs,  on  ne  laisserait 

pas  d'aimer  un  tableau  qui  ne  représenterait 
que  des  pécheurs  heureux.  Mais  malgré  tout 

ce  qui  peut  faire  illusion,  la  peine  est  insé- 
parable du  péché,  soit  pour  arrêter  le  cours 

des  convoitises  du  pécheur  et  troubler  l'em- 
pire qu'elles  exercent  sur  lui,  soit  pour  ôler 

le  scandale  que  donnerait  une  licence  impu- 

nie, parce  qu'on  pourrait  douter  de  la  fidélité de  la  loi  dans  ses  promesses  ,  si  on  ne  la 

voyait  fidèle  dans  ses  menaces.  L'homme 
est  trop  ingrat  pour  se  laisser  gagner  par  les 
bienfaits  ,  il  faut  employer  les  châtiments 

pour  le  fléchir  par  les  menaces  ,  et  c'est  par 
cet  endroit  que  je  l'attaque  aujourd'hui. Cœurs  incirconcis,  soyez  alarmés,  si  vous 

n'êtes  pas  attendris;  vous  quittez  Dieu,  vous 
l'abandonnez;  mais  plus  touché  de  vous  voir 
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malheureux  qu'irrité  de  vous  voir  infidèles  , 
il  ne  songe  qu'aux  maux  que  vous  vous  fai- 

tes à  vous-mêmes;  vous  l'offensez,  vous  l'ou- 
tragez, et  il  oublie  vos  injures  pour  ne  plain- 

dre que  vos  malheurs  ;  votre  perle  l'intéresse 
plus  que  sa  gloire,  et  plus  sensible  à  la  piété 
que  porté  a  Ta  vengeance,  il  vous  avertit  de 
le  craindre,  moins  pour  vous  faire  sentir  son 

I  ouvoir    que    pour   vous    conjurer  d'éviter voire  ruine.  Est-il  rien  de  plus  ruineux  que 
le  péché,  il  enlève  tout  ce  que  la  fille  de  Sion 
a  de  beau,  selon  la  plainte  du  prophète  Jéré- 

mie  ;  il  porte  sa  main  à  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  désirable  :  lier  vainqueur,  qui  l'accable sous  ses  coups,  il  la  couvre  de  ténèbres  dans 
sa  fureur,  et  en  fait  comme  son  marche-pied; 

il  est  à  son  égard  peu  différent  d'un  ours  qui 
se  jette  sur  sa  proie,  et  d'un  lion  qui  la  dé- 

vore;  semblable  encore  à  ce  guerrier  dont 
parle  saint. Jean  dans  le  sixième  chapitre  de 

son  Apocalypse,  il  lance  contre  l'âme  qui  com- metle  péché  toutes  les  flèches  de  son  carquois, 

la  remplit  d'amer  tu  me,  l'enivre  d'absinthe.  Pé- 
nétrez-nous, Seigneur,  de  ce  sentiment,  je 

vous  demande  celte  grâce,  par  l'intercession 
de   cette  bienheureuse    Vierge  qui  craignit 

jusqu'aux  approches  d'un  ange:  Ave,  Maria 
De  tous  les  maux  qui  nous  affligent,  il  n'y 

en  a  qu'un  qui  soit  véritable,  c'est  le  péché. 
Dans  ceux-là,  il  entre  plus  d'imagination  que 
de  vérité  ;  dans  celui-ci ,  tout  est  réel  ;  les 
aulres  peuvent  produire  des  biens  ,  mais  le 
péché  ne  saurait  produire  que  du  mal.  Pour 
en  inspirer  une  vive  horreur,  je  ne  parle  de 
nos  crimes  que  par  rapport  à  nos  peines  ;  et 
pour  opérer  noire  salut,  je  ne  me  sers  que 
de  notre  propre  cupidité.  Trop  imprudents 
pour  prévoir  des  maux  éloignés,  mais  rare- 
menl  assez  insensibles,  pour  n'être  pas  tou- chés des  afflictions  présentes,  reconnaissons 

qu'on  ne  peut  être  coupable  et  heureux  en 
même  temps.  Dieu  l'a  dit  :  il  n'y  a  nulle  fé- 

licité pour  l'impie  ;  le  moment  même  qui  voit 
l'homme  criminel,  le  voit  misérable  ;  et  celui 
qui  porte  l'iniquité  dans  son   soin  ,  portera 
toujours  le  malheur  dans  ses  voies.  Adam 
pèche,  les  épines  et  les  ronces  croissent  sous 
ses   pieds  ;   il  est   condamné  à  manger  son 

pain  à  la  sueur  de  soi:  visage,  jusqu'à  ce  qu'il 
retourne  en  la  terre  d'où  il  a  été  lire.  Caïn 
se  livre  au  dérèglement  de  son  cœur,  el  le 
Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  étes-vous  en  co- 

lère, et  pourquoi  paraît-il  un  si  grand  abat- 
tement sur  voire  visage?  Si  vous  faites  bien, 

n'en  serez-vous  pas  récompensé?  et  si  vous 
faites  mal ,  ne  poilcrez-vous  pas  aussitôt  la 
peine  de  votre  péché?  De  là,  le  prophète  Jé- 
rémie  ne  reprochait  à  Israël  son  ingratitude 

qu'en  le  menaçant  des  digrâces  qui  la  sui- 
vraient de  près.  Voyez  l'énormité  de  votre 

péché,  disait-il  à  ce  peuple  ,  et  si  celte  vue 

ne  suffit  pas  pour  vous  faire  senlir  l'excès  de votre  malheur,  considérez  ce  trésor  de  pei- 
nes que  vous  vous  préparez  en  offensant  voire 

Dieu.  La  même  voix  s'adresse  également  à 
nous,  et  pour  en  tirer  le  fruit  qu'elle  en  es- 

père, distinguas  les  biens  dont  le  péché  nous 
prive.  Biens  de  la  nature,  biens  de  la  for- 

tune ,  biens  de  la  grâce.  Biens  de  la  nature, 
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ruinés  par  le  pécbé,  bieus  de  la  fortune, 
dissipés  par  le  pécbé ,  liions  de  la  grâce , 

anéantis  par  le  péché.  Trois  biens,  trois  per- 
les, trois  réflexions. 

OUI  \IIF.U    r-oivr. 

Dion  formant  l'homme  faisait  son  portrait, 
,i  i  vie,  la  raison  .  la  liberté  en  oiaionl  les 
traits  I  s  plus  naturels.  M.iis.  ô  malignité  du 

péché!  •!  attaque  l'homme  dans  sa  vie,  dont 
il  coupe  le  cours;  dans  sa  raison,  dont  il 
éclipse  les  lumières;  dans  sa  liberté,  dont  il 
violente  les  actions.  Jours  défaillants ,  Iut 

mières  éclipsées,  actions  violentées;  défail- 
lance de  vie,  éclipse  de  raison,  aflaiblisse- 

meut  do  liberté  ;  le  péché  peut-il  avoir  dos 
influences  plus  malignes?  11  les  a  pourtant, 
lorsque  nous  nous  livrons  à  sa  tyrannie,  y 
diminue  nos  jours,  il  dérange  notice  raison,  il 
entame  notre  liberté. 

Terlnllien  s'étudie  à  prouver  que  la  mort 
nous  est  étrangère,  et  que  si  l'homme  eût 

conservé  l'innocence,  il  aurait  joui  de  l'im- 
mortalité. Demandez  à  saint  Paul  ce  qu'il  en 

pense,  il  \ous  répondra  que  la  diminution  de 

notre  vie  n'est  que  la  suite  de  nos  péchés. 
L'envie  du  démon  a  donné  entrée  au  poché, 
et  le  pécbé  a  ouvert  la  porte  à  la  mort.  Saint 
Chrysostome  observe  que  Le  sang  se  venge 
du  1er;  celui-ci  répand  celui-là,  elle  sang, 
pour  en  tirer  vengeance,  cause  la  rouille  qui 
consume  le  for  peu  à  peu.  L  intempérance 
ruine  la  santé,  et  la  nature,  pour  témoigner 
son  ressentiment,  fait  le  naufrage  de  la  vie: 
naufrage  semblable  à  celui  que  les  passagers 
essuient  quelquefois  dans  le  temps  de  la  bo- 
nat  i'  :1a  mer  parait  calme,  les  écueils  sont 
éloignés,  les  vents  favorables;  le  vaisseau 

pourtant  à  demi-usé  s'entrouvre  et  s'ense- velit dans  la  profondeur  des  abîmes.  On  a  de 
la  jeunesse,  la  saison  est  riante,  on  se  pro- 

met tout,  on  n'en  descend  pas  moins  dans  les ombres  de  la  mort.  Ah  !  si  les  plus  douces 
passions  ont  souvent  fait  mourir  les  hommes, 
si  un  père  a  expire  de  joie,  embrassant  son 
fils  couronne  de  lauriers,  que  ne  pourront 

pas  les  passions  les  plus  violentes?  Que  n'a 
point  fait  l'amour  dans  Sichcm?  n'est-il  pas xuort  à  la  plus  belle  fleur  de  son  âge  et  au 
plus  haut  point  de  sesespérances?  Délicatesse 
ouiréo  des  enfants  do  Jacob,  direz-vous;  mais 

enfin  délicatesse  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
Dger  l'insulte  que  ce  prince  avait  osé  faire 

à  Dina.  Hue  n'a  point  fait  l'impiété  dans  les 
eufants  d'Aaron  '.'  ils  offrirent  un  fou  étranger 
d<\  -int  le  Seigneur  au  désert  de  Bina,  et  ils 
périrent  malheureusement  par  lo  feu  du  Sei- 

gneur i.Mé. ne.  Que  n'i!  point  lait  le  blasphème dans  le  fu  >  de  Salumilh,  dont  il  est  parlé  dans 

le  «h  piire  tiogt-quatre  du  Lévilique?  Dieu 
1  minauda  de  faire  sortir  hors  du  camp  ce 
blasphémateur,  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
entendu  -es  blasphèmes,  de  lui  mettre  les 

i'.-  ,  i.-ie   et  de  le  lapider.  Que  n'a 
point  fait  le  rnurmu  ro  dans  Coré,  Dalan,  Abi- 

rofl  et  leur-  r.nmplii  'o»  '.'  ils  furent  enseveli', 
tout  vivants,  la  terres  étant  entrouverte  sous 

leurs  pieds.  Que  n'a  point  fait  le  larcin  dans 
Ai  li. in  ?  il  fut  massacré  on  punition  de  CC 

•ju  il  avait  volé  dans  le  siège  de  Jéricho.  Que 

n  a  p<  int  h''1   la  révolte  d'un  fils  contre  son père  dans  Ahsalon?  il  meurt  suspendu  entre 

le  ciel  et  la  terre.  Que  n'a  point  fait  l'injns* 
tKo  dans  Achab".'    il  usurpe  la   vigne  do  Na- 
bolb  ,  il  trouve  dans   l'usurpation   sou  tom- 

beau, Que  n'a  point  fait  la  raillerie  dans  dos 
enfants  mal  élevés?  ils  insultent  Elisée,  deux 
ours  sorti  ni  du  bois,   se  jettent  sur  eux  et 

lo»  déchirent.  Que  n'a  point   fait   la  défiance 
dans  un  des  officiers  du  roi  d'Israël?  il  révo- 

que en  doute  la  prédiction  du  prophète,  il  est 

étouffé  par  la  foule  du  peuple.  Que  n'a  point 
fait  l'ingratitude  dans  Jo  s?  il  commande  le 
meurtre  de  Zacarie,  fils  de  Joïada,  son  bien- 

faiteur,  il  est  poignardé  lui-même   par  ses 

propres  domestiques.  Que  n'a  point  fait  l'i- vresse dans  Holopherne?  il  se   laisse  sur- 
prendre  par  le    vin  ,  Judith    ménage  cette 

conjoncture  pour  lui  couper  la  tête.  Que  n'a 
point  fait  la  fausse  accusation  dans  les  cour- 

tisans de  Darius  ?  ils  font  jeter  aux  lions  le 
prophète  Daniel,   ils  en   sont  dévorés  eux- 

mêmes.  Que  n'a  point  fait  le  dépouillement des  autels  dans  Lisimachus?  il  entre  dans  le 
sanctuaire   pour  en  ravir  les  trésors,    une 
mort  cruelle  devient  la  juste  punition  de  son 

entreprise   sacrilège.  Que   n'a   point   fait  la 
profanation  des  temples  dans  Antiochus?  il  y 
paraît  sans  respect,  pour  ne  pas  dire  avec 

insolence,  les  prêtres  armés  de  zèle  l'assom- 
ment à  coups  de  (lierres.  Que  n'a  point  fait 

l'hypocrisie  dans  Ananie  et  sa  femme  Sa- 
phiro?  ils  mentent  au  Saint-Esprit,  ils  tom- 

bent morts  aux  pieds  du  prince  des  apôtres. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  malheureuses  victi- 

mes qu'on  immole  à  la  justice  publique,  le monde  fait  foule  pour  être  spectateur  de  leur 
mort,  comme  si  dans  cotte  rencontre  la  na- 

ture excitait  notre  curio-  ilé  pour  nous  donner 
horreur  de  leurs  crimes,  a  la   vue  de  leurs 
supplices.  Do  là  peut  être  le  prophète  a  écrit 

que  les  pécheurs  n'iront  jamais  à  la  moitié de  leurs  jours.   Ce  saint  roi  rappelle  à  son 
esprit  tous  les  bienfaits  dont  le  Seigneur  a 
comblé  son  peuple  :  fleuves  divisés,  passages 
au  milieu  dos  eaux,  rochers  devenus  féconds, 
manne  préparée  dans  les  airs  et  répandue  sur 
la  terre;  nouveaux  aliments  formés  au  goût 
de  chacun  et  suivant  en  tout  la  variété  de 
leurs   désirs;  mais  ces  ingrats  abusant    de 
toutes  ces  faveurs,  reçurent  la  peine  de  leur 
ingratitude  :   leurs  jours   passèrent  comme 

yue ombre,  leurs  années  s'écoulèrent  comme de  la  fumée,  les  viandes  étaient  encore  dans 

louis  bouches,  lorsque  la  colère  de  Dieu  s'é- 
leva   contre  eux.    Saint  Paul,  dans  sa  pre- 

mière lipître  aux  Corinthiens,  chapitre  XV, 
nomme  le  péché  l'aiguillon  do  la  mort;  comme 
s'il  voulait  insinuer  que  la  mort  ne  se  presse 
qu'autant  que  nous  la  pressons  nous-mêmes. Autrefois  plusieurs  siècles  mesuraient  la 

vie  dos  premiers  hommes,  et  à  présent  si  un 
homme  vit  un  siècle  ou   quelques   jours  de 
plus,   il  est   regardé   comme    un   miracle  de 
v  igueur,  dont  il  faut  instruire  le  public.  Saint 
Jérôme,  épître  seconde,  en  demande  la  r-ai- 
tûn,  et  il  répond  que  le  monde  ayant  ajouté 
à  la  corruption  de  ses  voies,  augmentant  le 
nombre  do  ses  habitants,  cet  accroissement 
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de  péchés  a  été,  pour  ainsi  dire,  un  coup 

d'éperon  donné  à  la  mort ,  comme  pour  lui 
faire  hâter  le  pas  :  Stimulus  mortis  peccatum. 

Saint  Chrysostome  m'apprend  que  la  mort 
fut    seule     capable    d'alarmer    le    premier 
homme  ;  peu  touché  de  se  voir  nu,  donné  en 
proie  à  ses  passions  ,   banni  du  paradis  ter- 

restre, il  ne  connut  la  malignité  du  péché 

qu'au  moment  que  la  mort  lui  parut  peinte 
sur  le  visage  d'Abel;  alors,  voyant  ce  cher 
fils  étendu  par  terre,  sans  respiration  et  sans 
mouvement,  ses  •yeux  éteints,  ses  joues  en- 

foncées, sa  bouche  livide,  il  fut  convaincu  de 

l'étrange  ravage  que  fait  le  péché  sur  la  vie 
de  l'homme.  Semblables  spectacles  se  pré- 

sentent souvent   à  nos   yeux  ;   combien   de 
cadavres  nous  sont  exposés  à  tous  moments? 
Nous  les  voyons,  ils  devraient  nous  inspirer 

les  mêmes  sentiments;  mais  loin  d'en  recon- 
naître le  véritable  principe,  nous  les  attri- 

buons à  des  causes  étrangères,  référant  tout 
à  la  nature  pourdevenir  plus  hardis  pécheurs. 

Cet  homme  a  été  surpris  d'un  sommeil  apo- 
plectique, c'est  un  effet  de  ses  débauches, 

il  ne  se  ménageait  pas  assez  ;  cette  femme 
est  tombée    morte  concertant  ses  parures, 

c'est  un  accident,   son  visage  ne  marquait 
rien  de  bon  ;  celui-ci  a  été  suffoqué  au  sortir 

de  sa  chambre,  il  était  rempli  d'humeurs; 
celui-là  a  expiré  allant  à  la  campagne,   sa 
santé  était  mauvaise.  Sommes-nous  raison- 

nables? comment  le  serions-nous?  Telle  est 

encore  la  malignité  du  péché,  qu'il  éclipse  les lumières  de  la  raison  :  lumières  si  naturelles 

à  l'homme,  qu'elles  font  sa  différence.  Ce  n'est 
ni  l'étendue  de  la  substance,  ni  l'arrange- 

ment des  parties,  ni  l'agitation  du  corps,  ni 
les  organes  de  la  machine,  ni  les  biens  du 

monde  qui  nous  distinguent  des  brutes  ;  c'est 
la  raison  réglée  par  la  vertu  :  mais  où  le 
trouver  ce  règlement  de  raison?  On  ne  voit 

qu'intérêt,  que  vanité,  que  fureur.  Est-ce  la 
raison  qui  engage  aux  concussions,  à  l'in- 

tempérance, à  l'inhumanité  ?  néanmoins  dans 
la  plupart,  a-t-elle  d'autres  qualités?  Si  on 
se  pique  de  raison,  ce  n'est  que  pour  com- battre les  sentiments  les  plus  raisonnables; 
on  se  dit  hommes,  et  on  vit  en  brutes;  ce 

mot  m'échappe,  la  vérité  me  l'arrache.  Les 
brutes  s'attachent  aux  objets  qui  les  frap- 

pent, et  le  pécheur  s'abandonne  aux  convoi- 
tises qui  le  dominent.  Les  brutes  se  condui- 
sent  par   l'instinct,   et    le    pécheur   ne    se 

gouverne  que    par  la  passion.  Les   brutes 

suivent  leur  imagination,  cl  le  pécheur  n'é- 
coute que  son  caprice.  Je  n'en  dis  pas  assez, 

l'état  du  pécheur  est  par  d'autres  circonstan- 
ces beaucoup  au-dessous  de  la  condition  de 

la  bêle.  Si  celle-ci  n'agit  pas  par  raison,  elle 
n'est  pas  créée  raisonnable,  et  le  pécheur  en 
pervertit  l'usage.   Si    les  brutes   n'ont   pas toute  la  modération  qui  serait  à  désirer,  du 
moins  elles  se  renferment  dans  les  bornes 
qui  leur  sont  prescrites,  et  le  pécheur  est  le 
seul  qui  ne  connaît  ni  tempérament,  ni  me- 

sure. Jamais  l'insecte  le  plus  brute  s'est-il 
répandu  sur  les  herbes  qui  pouvaient  lui  être 
préjudiciables?  Mais  combien  de  fois  le  pé- 

cheur s'est-il  abandonné  aux  choses  qui  lui 

étaient  coniraires?  La  fourmi  ne  pense  qu'à 
ses  besoins,  sans  s'inquiéter  du  superflu, 
elle  ne  s'arrête  qu'au  nécessaire  ;  et  le  pé- cheur, non  content  du  nécessaire,  passe 
toujours  au  superflu.  L'abeille  ne  voltige  que 
sur  les  fleurs  qui  peuvent  servir  à  son  miel; 

et  le  pécheur  ne  se  porte  qu'à  ce  qui  peut 
s'opposer  à  son  salut.  Les  bêtes,  pour  l'or- dinaire, ne  tombent  pas  deux  fois  dans  les 
mêmes  pièges,  remarque  saint  Jérôme,  et  le 
pécheur  tombe  cent  fois  dans  les  mêmes 
péchés.  Je  sais  par  expérience  que  le  com- 

merce avec  cette  personne  m'a  fait  prendre 
part  à  ses  désordres  ;  je  sais  qu'elle  aime  à 
médire,  et  que,  loin  d'avoir  eu  la  force  de  la 
reprendre,  je  n'ai  pris  que  trop  de  plaisir  à 
l'écouter;  je  sais  que  la  fureur  du  jeu  m'a décrédilé  par  mes  emportements  et  mes 

disputes,  et  que  les  pertes  que  j'y  ai  faites 
m'ont  causé  des  transports  qui  n'étaient  pas innocents,  je  dois  présumer  que  les  mêmes 
causes  produiront  encore  les  mêmes  effets  ; 

je  sais  qu'en  telles  et  telles  occasions  j'ai 
donné  dans  l'écueil,  et  que  si  je  me  rem- 

barque, j'aurai  la  même  faiblesse  :  suis-je 
raisonnable  de  m'exposer  encore  à  tant  de naufrages  ? 

Que  sert  d'avoir  la  tête  levée  vers  le  ciel,  si 
le  cœur  est  toujours  attaché  à  la  terre.  C'est 
pourtant  ce  qui  ne  paraît  que  trop,  ne  voyant 

presque  partout  qu'une  vie  sensuelle  ,  ter- restre, animale;  vie  qui  non-seulement  ne 

se  porte  qu'à  ce  qui  ne  convient  qu'aux  sens, 
mais  encore  qu'à  ce  qui  ne  leur  convient  pas, 
selon  que  saint  Paul  l'écrit  aux  Romains. 
Que  l'un  dans  le  premier  mouvement  de  co- 

lère, jure,  blasphème,  s'emporte;  que  l'autre 
à  la  rencontre  imprévue  d'une  beautééblouis- 
sanle  ,  conçoive  de  mauvais  désirs  dans  son 
cœur,  il  est  facile  de  le  comprendre;  mais 
que  dans  le  plaisir  et  la  joie  on  se  fasse  des 
passions  que  la  nature  ne  connaît  point, 
qu'on  se  consume  en  des  amusements  qui  ne 
deviennent  sérieux  que  par  les  risques  qu'ils 
entraînent ,  qu'on  abandonne  le  plus  liquide 
de  son  bien  au  gré  du  sort  avec  le  tremble- 

ment d'un  avare  et  la  fureur  d'un  prodigue, 
qu'on  fasse  toute  son  étude  à  disputer  qui  em- 

portera sur  l'éclat  des  parures,  comme  si 
c'était  un  litre  de  mérite,  qu'on  lie  commerce 
avec  le  privilège  de  ne  pas  rougir  de  ce  qu'il 
y  ade  plus  honteux,  qu'on  metteles  délices  de 
la  vie  à  noyer  un  reste  de  raison  qui  ne  peut 
presque  plus  rien  que  discerner  ce  qui  la  fait 

perdre;  c'est  ce  que  je  ne  comprendrais  ja- 
mais, si  je  connaissais  moins  l'ascendant  du 

péché.  Faites  valoir  tant  qu'il  vous  plaira votre  liberté  ,  reprochait  le  Fils  de  Dieu  aux 

Juifs;  tirez  avantage  de  l'alliance  d'Abraham, 
connaissez-le  pour  pèïe,  flattez-vous  de  n'a- 

voir jamais  été  esclaves  de  personne  ;  si  vous 

êtes  pécheurs  ,  vous  cessez  d'être  libres. 
Insupportable  vanité  des  enfants  d'Adam!  ils se  prévalent  de  leur  noblesse,  ils  en  multi- 

plient les  titres;  ils  les  exposent  avec  fasle, 
ils  s'étourdissent  de  leurs  ancêtres,  ils  ne  font 
pas  réflexion  que  quiconque  pèche  est  esclave 
du  péché.  Aveuglement  étrange!  porter  des 
chaînes,  et  ne  pas  en  connaître  la  pesanteur. 
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Quand  vous  vojes  on  homme  vivre  au  gré 

de  ses  désirs,  jouer,  boire,  se  divertir,  vous 

le  croyez  pleinement  libre,  el  il  est  miséra- 

blement esclave;  c'esl  le  péché  qt;i  le  relient 

AU  jeu  :  cent  fois  il  a  jeté  les  cart?s,  cl  cent 

l'ois  il  les  ;i  reprises.  C'est  le  péché  qui  l'ar- 
rête à  la  table;  cent  lois  il  s'est  levé  pour  en 

sortir,  el  cent  fois  il  s'esl  remis  dans  M  place. 
C'est  le  pécha  qui  l'attache  au  plaisir;  cent 

fois  il  a  formé  la  resolution  d'y  renoncer,  el 

cent  fois  il  s'est  vu  trop  faible  pour  l'accoin- 
plir,  semblable  aux  Egyptiens  qui  se  trou- 

vaient liés  par  des  chaînes  invisibles.  Quel- 

qu'un d'eux  était-il  tombé  dans  un  précipice, 
il  v  demeurait  sans  pouvoir  se  délivrer,  selon 

qii'il  est  marqué  dan-  le  livre  d  •  la  Sagesse. 
Le  chant  des  oiseaux  continuait  agréable- 

ment sur  les  branches  des  .'libres,  comme  le 

murmure  de  l'eau  qui  coulait  rapidement  au 
travers  des  campagnes,  et  ce  malheureux  peu- 
ple  était  toujours  dans  une  prison  de  ténèbres. 

Fatale  nécessilél  dur  esclavage!  cruelleservi- 

tude!  Qui  pourrait  dans  ce  triste  état  compatir 

au  pécheur  :  il  n'a  pas  compassion  de  lui- 
même;  artisan  de  ses  fers  ,  il  les  voit  se  mul- 

tiplier, et  il  ne  pense  pas  à  les  rompre  ;  tout 

ce  qui  se  présente  ,  il  le  reçoit,  et  il  ne  re- 

jette rien  de  ce  qui  l'enchaîne;  en  lui  s'ac- complit ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  de 
Judith. 

L'an  treizième  du  règne  de  Nabuehodono- 
BOr,  roi  des  Assyriens,  on  lient  conseil  sur  le 

dessein  qu'il  a  "de  faire  des  conquêtes;  il  as- 
semble ses  officiers  de  guerre  ;  il  leur  dit  sa 

pensée,  c'esld'assujetlir  à  son  empire  toute  la 
terre.  Projet  ambitieux  d'une  monarchie  uni- verselle; projet  chimérique,  mais  enfin  il  est 

approuve,  elHolopherne  se  voit  chargé  d'une <i  raste  entreprise!  allez  attaquer  tous  les 
royaumes  d  Occident,  et  principalement  ceux 
qui  oit  méprisé  mes  ordres,  dit  le  roi;  votre 

oeil  n'épargnera  personne,  et  vous  m'as- sujettirez toutes  les  villes  fortes.  Holophernc 

le  met  en  campagne  avec  des  troupes  nom- 
breuses et  des  sommes  immenses;  tout  trem- 

ble, tout  plie  à  ses  approches;  les  provinces 
roisines  étonnées  de  la  précipitation  de  sa 
marche,  et  plus  encore  de  la  rapidité  de  ses 
victoires,  lui  envoient  leurs  ambassadeurs, 
pour  lui  dire  :  Cessez  de  faire  éclater  voire 
<o!ère  contre  nous;  il  vaut  mieux  que  nous 
vivions  en  servant  le  grand  roi  Nabuchodo- 

-.  et  que  nous  vous  soyons  soumis,  que 
de  nous  voir  exposes  à  périr  malheureu-e- 
i  .  ;  t;  nos  richessi  l,  nos  familles  sont  en  vo- 
:.  |  ouvoir;  que  tout  ce  que  nous  avons  dé- 
pendede  vous,  nousserons  vosesclaves,  BOV<  z 
notre  maîlrc.  Tous  les  jours  on  parle  ainsi  au 
péché,  il  accepte  nos  services  ,  mais  au  lieu 
de  nous  traiter  avec  douceur,  il  nous  trait- 
avec  fierté,  et  nous  éprouvons  ce  que  saint 
Pierre  a  écrit  dans  le  chapitre  second  de  sa 

-(ronde  Epllre  :  dé-  que  l'on  est  vaincu  par un  autre  ,  dès  la  on  est  son  esclave.  Quelle 

-nie  funeste  d'une  si  honteuse  servitude! 
D  ens  de  la  nature,  ruine-  parle  péché,  biens 

d  la  fortune,  dissipés  par  le  péché.  C'est  la seconde  partie  de  mon  discours. 

Oui  X, 

851 

SECOND  l'OlJIT. 

De  tous  les  biens  acquis  que  l'homme  dé- 
sire avec  plus  d'ardeur,  les  richesses  ,  les 

honneurs,  les  amis  semblent  tenir  le  premier 
rang.  Qui  des  mortels  ne  souhaite  pas  deve- 

nir riche,  être  estimé,  se  faire  aimer?  Mais 
qui  des  mortels  saurait  y  réussir  par  la  voie 

de  l'iniquité?  Peut-être  pourra-t-elle  d'abord 
mettre  sur  les  voûtes  de  la  fortune,  mais  elle 

n'y  tiendra  pas  longtemps,  tôt  ou  tard  elle 
en  fera  sortir,  étant  impossible  que  le  pé- 

cheur soit  constamment  riche,  universelle- 
ment estimé,  sincèrement  aimé.  Richesses , 

honneurs,  amis,  trois  biens  que  l'on  perd 
par  le  péché.  Les  biens  et  les  maux,  la  pau- 

vreté et  l'opulcncR  ont  Dieu  pour  principe, et  coulent  de  ses  mains  sur  les  enfants  i\cs 
hommes,  selon  la  différence  de  leur  conduite. 

C'e-t  lui  qui  enrichit  'es  uns  et  appauvrit  les 
autres;  mais  ôle-t-il  ce  qu'il  a  donné,  il  n'a 
souvent  en  vue  que  le  péché  qu'on  a  com- mis. Flambeau  fatal  rçui  allume,  les  feux  de 
la  vengeance  et  les  répand  sur  la  terre;  ra- 

cine amère  qui,  croissait  à  la  faveur  de  no* 

passions,  porte  des  fruits  de  douleur  par- 
tout où  régnent  nos  convoitises  ;  poison  mor- 

tel qui  s'insinue  dans  U>ut  le  corps  civil  et 
politique,  non  seulement  par  la  décadence 
des  empires,  mais  encore  par  la  ruine  des 
particuliers.  En  doutez- tous?  Appliquez  vos 
cœurs  à  considérer  vou  voies,  exhorte  le 

prophète  Aggéc  ,  chapitre  premier.  Vous 
avez  semé  beaucoup,  et  vous  avez  peu  re- 

cueilli ,  ou  ,  si  vos  récoltes  oui  été  abondan- 
tes, elles  vous  sont  comme  à  charge.  Vous 

avez  mangé  et  vous  n'avez  point  été  rassa- 
siés, ou  voire  rassasiement  a  causé  votre  in- 

digence. Vous  avez  bu,  et  votre  soif  n'a 
pas  élé  éteinte,  ou,  si  vous  n'êtes  plus  altérés 
de  liqueurs,  vous  n'en  êtes  pas  moins  rongés 
d'intempérance.  Vous  vous  êtes  couverts 
d'habits,  et  vous  n'avez  potnt  été  échauffés, 
ou  si  vous  en  avez  reçu  quelque  degré  de 

chaleur,  vous  n'y  avez  pas  trouvé  ce  qui 
flattait  le  goût  de  la  vanité.  Je  veux  que  tou- 

tes les  voies  inventées  pour  s'enrichir  ne. 
vous  aient  point  échappé,  mais  y  employant 

la  trahison,  la  fraude,  le  mensonge,  l'injus- 
tice, le  parjure,  c'est  comme  si  vous  avi<  z mis  votre  argent  et  vos  effcls  dans  un  sac. 

percé. 
Hélas!  dit  en  gémissant  saint  Césaire,  ar- 

chevêque d'Arles,  l'abondance  disparaît  dans 
les  familles ,  la  gaîté  n'est  plus  répandue  sur 
les  visages;  les  pères  el  les  enfants  ne  peu- 

vent plus  suffire  aux  besoins  de  l'Etat,  les 
uns  par  le  nombre  de  leurs  contributions  , 
et  les  autres  par  le  sacrifice  de  leur  vie;  ne 
reconnaîtrons- nous  ja  i  ais  que  Dieu  nous 

Iraite  comme  nous  le  Irailons?  Nous  l'aban- 
donnons ,  il  nous  abandonne.  Je  continue  à 

parler  avec  le  même  prophète.  La  maison  du 

Seigneur  est  négligée,  l'établissement  delà 
notre  peut— il  se  soutenir?  Nous  avons  ruine 
la  majesté  de  son  culte,  il  nous  fait  perdre 

jusqu'au  fruit  de  nos  misères;  nos  voies 
sont  corrompues  ,  sa  main  est  appesantie; 

nous  bâtissons,  il  détruit.  Heureux  néan- 
moins, dans  notre  malheur,  si  nous  en  pé- 

(Dir-huil.) 



555 OKATEURS  SACHES.  SIMON  Ï)K  LA  VIERGE. 5ÔC 

nétrons  la  véritable  cause;  mais  semblables 
à  ces  gens  qui,  engagés  dans  la  foule,  ne  se 
plaignant  que  de  ceux  qui  les  touchent,  sans 
faire  réflexion  que  les   uns  ne  les  pressent 

qu'autant  qu'ils  sont  pressés  par  d'autres , 
nous  disons  avec  les  Philistins,  c'est  le  ha- 

sard, au  lieu  de  dire  avec  le  prophète,  c'est 
le  péché.  Ahl  si  nous  ne  triomphons  plus  de 

nos  ennemis,  c'est  que  nous  sommes  vaincus 
par  nos  passions;  si  nos  guerres  sont  moins 
heureuses,  c'est  que  nos  désordres  sont  plus 
crians;  si  les  saisons  sont  déréglées,  c'est 
qu°   nos  cœurs  sont  dans  un  plus  grand  dé- 

règlement ;  si  nos  campagnes  sont  stériles  en 
fruits,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  féconds 
en  vertus.  Dieu  cesse  d'être  bon  nous  voyant 
toujours  mauvais.  Ainsi  chargés  de  subsides, 
troublés  dans  nos  possessions,  obligés  à  de 
nouveaux  droits,  ne  nous  en  prenons  plus  à 
ces  souffleurs  qui  sont  auprès  des  princes, 
ou  à  ces  voisins  qui  nous  portent  envie,  ou 
à  ces  fourbes  qui  tendent  toujours  des  pièges  , 
prenons-nous  en  plutôt  aux  péchés  que  nous 
commettons,  à  ces  procès  que  nous  inten- 

tons mal  à  propos,  et  que  nous  faisons  juger 
contre  les  règles;  à  ces  héritages  que  nous 
usurpons  et  que  nous  savons  être  injuste- 

ment acquis;  à  ces  prêts  usuraires  par  les- 
quels nous  ruinons  ceux  que  nous  faisons 

semblant  d'obliger;  à  toutes  ces  oppressions 
dont  nous  sommes  les  ministres  ou  les  in- 

venteurs.  Enfants   de   Jacob,    vous    l'avez 
pensé  ainsi.  La  faim  les  presse  d'aller  cher- 

cher des  blés  dans   l'Egypte,  on  les  prend 
pour  des  espions;   mais   loin   d'en  accuser 
leur  étoile,  ils  n'en  accusent  que  leur  péché. 
C'est  justement,  disent-ils,   que  nous  souf- frons celte  calomnie;  témoins  de  la  douleur 

de  notre  frère,  nous  n'en  avons  pas  été  tou- 
chés, l'on   est  également  insensible   à    nos 

pleurs.  Esther,  vous  l'avez  ainsi  pensé.  Une 
conspiration  cruelle  se  trame  contre  sa  na- 

tion,  elle  en  est  avertie,  elle  quitte  aussitôt 
ses  habits  de  reine,  elle  en  prend  de  con- 

formes à  son  affliction;  et,  revêtue  d'un  ci- 
lice,  couverte  de  cendres,  elle  dit  à  Dieu  : 
Nous  avons  péché  devant  vous ,   Seigneur, 

et  c'est  pour  celle  raison   que   vous   nous avez  livrés  entre  les  mains  de  nos  ennemi-;. 

Antiochus  même  ne  l'at-il  pas  ainsi  pensé? 
11  apprend  la  défaite  de  son  armée,  la  de- 

struction de  son  idole  ,  le  rétablissement  de 

ses  ennemis;  les  maux  qu'il  a  faits  en  Jéru- 
lem  lui  reviennent  à  l'esprit,   et,   accablé 
d'une  langueur  mortelle,  il  reconnaît,  dans 
l'excès  de  sa  tristesse,  que  seuls  ils  ont  été 
la  source  de  ses  disgrâces  et  de  ses  mal- 

heurs; disgrâces  et  malheurs  non-seulement 
par  rapport  aux  richesses,  mais  encore  par 

rapport  à  l'honneur. 
Qu'est-ce  que  l'honneur?  c'est  un  pom- 

peux témoignage  que  l'on  rend  à  une  per- 
sonne en  considération  de  ce  qu'elle  a  d'ex- 

cellent et  de  vertueux  ;  mais  où  est  l'excel- 
lence? où  est  la  vertu  d'un  pécheur?  Il  peut 

avoir  de  la  naissance,  de  la  qualité,  du  cré- 
dit, posséder  les  dignités,  exercer  les  em- 

Îilois,  présider  aux  conseils,  décider  les  dif- 
érends,  administrer  les  finances;  mais  s'il 

est  ennemi  de  Dieu,  que  doit -il  attendre 
des  hommes  ?  Ils  redouteront  son  pouvoir, 
mais  ils  condamneront  ses  injustices  ;  ils 
respecteront  son  rang,  mais  ils  mépriseront 
sa  personne;  ils  relèveront  en  public,  mais 
ils  le  dégraderont  en  secret  ;  ils  lui  défére- 

ront les  apparences  de  l'honneur,  mais  ils lui  en  refuseront  la  réalité;  il  sera  loué, 
niais  par  qui  ?  par  des  âmes  intéressées  et 
vénales,  par  des  gens  scélérats  comme  lui  , 
concussionnaires  comme  lui  ,  impies  comme 
lui  ,  emportés  comme  lui.  Grand  sujet  de 

s'applaudir  1  II  ne  laisse  pas  d'en  tirer  va- nité; mais  honoré  des  lèvres,  éloigné  du 
cœur,  sur  quoi  peut-il  compter?  Un  débau- 

ché souhaitera  peut-être  pour  compagne  de 
ses  débauches  une  fille  vaine  et  coquette  ; 

mais  s'il  songe  au  mariage,  ne  doutez  point 
qu'il  ne  choisisse  la  plus  modeste  et  la  plus 
sage  ;  i!s  ne  s'exposera  jamais  aux  cha- 

grins qui  dévorent  ceux  qui  épousent  dis 
personnes  peu  sages  dont  ils  ont  été  trop 
aimés  auparavant;  il  regardera  toujours  par 

rapport  aux  autres  la  conduite  qu'elles  au- ront tenue  avec  lui.  Un  intempérant  se  lie 
volontiers  avec  des  gens  qui  aiment  à  boire  ; 

mais  s'il  est  libre,  il  ne  confiera  ses  affaires 
qu'à  des  gens  sobres  et  tempérants.  Un 
joueur  sera  sans  cesse  avec  un  homme  pas- 

sionné pour  le  jeu  comme  lui  ;  mais  s'il  y  a 
un  parti  avantageux  dans  sa  famille,  n'espé- 

rez pas  qu'il  le  lui  donne.  Tant  il  est  vrai 
que  Dieu  couvre  de  confusion  ceux  qui  com- 

mettent le  péché.  Tout  périt  entre  leurs 
mains;  la  gloire  la  plus  solide  devient  vaine 
dans  leur  personne  et  la  louange  la  plus  lé- 

gitime produit  ordinairement  de  mauvais 
effets  dans  leur  cœur. 

Si  tous  les  hommes  d'intelligence,  avec  la 
raison,  se  réunissaient  ensemble  pour  com- 

battre le  crime  ,  si  les  mauvaises  actions 

étaient  toujours  suivies  de  l'opprobre  qu'elles 
méritent,  le  monde  ne  serait  pas  si  corrompu  ; 

et  le  pécheur,  pour  ne  point  s'exposer  à  la honte  et  au  reproche,  ne  ferait  plus  le  mal  à 
découvert  :  mais  flatté  dans  les  désirs  déré- 

glés de  son  âme,  plus  il  est  méchant,  plus  il 
est  orgueilleux.  Il  n'a  plus  Dieu  devant  les 
yeux  ,  dit  le  prophète  ;  les  jugements  sont 
effacés  de  sa  mémoire  ;  il  court  comme  à 

bride  abattue  dans  la  voie  de  l'iniquité;  les 
louanges  l'entretiennent  dans  la  fureur  du 
dérèglement  ;  et  enivré  des  éloges  trom- 

peurs qu'on  lui  donne,  il  ne  sent  plus  le 
mal  qu'il  fait;  accoutumé  à  la  flatterie,  il 
ne  saurait  plus  souffrir  la  vérité  ;  ses  ap- 

proches le  blessent,  ses  pointes  l'irritent, 
et  l'on  cesse  d'être  de  ses  amis  au  moment 
que  l'on  n'est  plus  de  ses  adulateurs.  Que 
dis-je,  de  ses  amis?  lorsqu'on  est  sans  vertu 
mérite-t-on  d'être  aimé?  Le  pécheur  n'aime 
personne,  et  personne  ne  l'aime.  De  quel 
usage  serait-on  auprès  de  lui  ?  quelle  figure 
y  pourrait-on  faire?  Adorer  ses  défauts,  es- 

suyer ses  caprices  ,  justifier  ses  emporte- 
ments, approuver  ses  inhumanités;  et  en 

user  ainsi  est-ce  véritablement  aimer?  Ne 
mettons  pas  au  nombre  des  malheurs  du 
pécheur  la  dure  nécessité  de  vivre  dans  une 
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PontinoeUe  défiance;  refardons  l'amitié  sous un  aspect  moins  inquiétant.  Posséder  un 

ami  c'est  avoir  on  généreux  défenseur  de 
ses  Intérêts,  un  secours  assuré  dans  ses 

disgrâces  .  un  prompt  remède  dans  ses  dou- 
leurs ,  un  riche  trésor  dans  son  indigence. 

Mais  dos  amis  de  ce  caractère  sont-ils  pour 

le  pécheur?  le  suivront-ils  avec  constance? 
lui-même  a  quitté  Dieu.  Partageront-ils  si  s 
peines?  il  se  les  a  attirées  par  ses  péchés. 

Essuieront-ils  s  s  larmes?  il  s'est  rendu  in- 
digne  de  pitié.  Ou  si,  malgré  tant  de  raisons 

de  l'abandonner,  il  y  rencontre  encore  quol- 
n  lie  ressource,  seront-ils  assez  puissants  pour 

le  soutenir  î  Quand  ils  pourraient  rendre  sa 

destinée  plus  heureuse;  mille  réflexions  leur 

en  feraient  perdre  le  désir;  et  tout  assuré 

de  leur  cirur,  de  ce  cœur  si  facile  à  se  dé- 

goûter, leurs  efforts  pour  lui  se  réduisant  à 
d'inutiles  souhaits,  seraient  moins  un  gage 

.le  leur  amitié  qu'un  témoignage  de  leur  fai- 
blesse :  c'est  ainsi  que  le  pécheur  est  dé- 

pouillé de  tout  ;  dépouillé  des  biens  de  la 
nature,  dépouille  des  biens  de  la  fortune, 

dépouillé  des  biens  de  la  grâce.  Je  finis  par 
celle  partie  :  renouvelez  vos  attentions. 

TROISIÈME   TOINT. 

Qu'une  âme  est  heureuse  qui  garde  fidè- 
lement le  dépôt  qui  lui  a  été  confie;  ce  qui 

lui  appartient  est  en  assurance.  Mais  quel 
est  son  malheur  si,  négligeant  ses  devoirs, 

elle  donne  entrée  au  péché?  Il  la  traite  avec 

la  même  dureté  qu'un  fier  vainqueur  exerce 
sur  un  malheureux  vaincu;   il   emporte   les 

armes  qui  faisaient  sa  confiance,  il  partage 

ses  dépouilles  ;  terrible  dénûment  !  Ces  ar- mes  sont  les  bonnes   œuvres.  Pendant  que 

l'homme    est    revêtu    de    la    grâce  ,    il   est 
semblable  à   ces   généreux  Machabées  qui 

voyaient  marcher  à  leur  tête  un  ange  qui 
tenait  une  lance  à  la  main  et  comme  prêl  à 

frapper;  mais  tombé  dans   le  péché,  il  est 

peu  différent  de  ces  infortunés  Hébreux  qui 
ne    trouvaient    nulle    épée   pour    repousser 

leurs  ennemis.   Sortons  du  sens  figuré  :  la 

ftee  est  le  principe  du  mérite,  et  le  péché 

l'anéantissement  de  la  grâce.  Péché  qui  flé- 

trit   l'éclat  des    bonnes  œuvres  que  l'on    a 
faites  ;    péché   qui    anéantit   la    valeur    des 

bonnes  Œuvres  que   l'on  fait  ;  péché  qui   di- 

minue la  facilité  des  h  mnes  œuvres  que  l'on 
fera.  Eclat  des  bonnes  œuvres  passées  Détri 

par  le  péché;  valeur  des  bonnes  œuvres  pre- 
scrites   anéantie   par    le   péché;  facilité    des 

lionnes  œuvres  à   venir  diminuée  par  le  pé- 
ché. Comment  celle  ville  si  pleine  de  peuple 

-elle  maintenant  si  solitaire,  si  désole? 

demandait  le  prophète  Jérémie  dans  ses  gé- 
missements.   La   maîtresse   des   nations,  la 

princesse  des   provinces,   l'idée   de   toute   h 

beauté,  le  miracle  de  tout  l'Orient,  n'est  plus 
connaiatable ;  portes  rompues  et  murailles 
cen versées,  palais  abattus,  temple  profané. 
Mon     qui  portail    tant  de   charmes   et    tant 
de  douceurs  est  sans  attraits   et    sans  agré- 

ment-;     ce     n'est    [dus    qu'une    veuve    dé- 
solée,  qu'une   ombre  errante,  qu'un  vain 

fantôme;  les   rayons  de    la   gloire  qui    la 
couronnaient  ne   l'accompagnent   plus;  ses 
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ennemis  ont  étendu  leur  main  sur  ce  qu'elle 
avait  de  plus  désirable  :  elle  était,  elle  n'est 
plus.  Même  figure,  même  vérité  dans  le 
prophète  Ezéchicl  ,  chapitre  XXVIII.  O  Tyr  ! 
qui  par  voire  grand  commerce  sur  la  mer 
avez  comblé  de  biens  tant  de  nations  dif- 

férentes ;  qui  par  la  multitude  de  vos  ri- 

chesses et  par  l'abondance  de  vos  peuples avez  enrichi  les  rois  de  la  terre  ,  vous 
êtes  brisée  ,  vos  trésors  sont  au  fond  dis 
eaux,  cl  tout  ce  que  vous  aviez  est  tombé 
et  a  péri  avec  vous.  Prince  si  glorieux, 
mais  à  présent  si  humilié,  vous  avez  été 
dans  les  délices  du  paradis  de  Dieu  ;  vo- 

tre vêtement  était  enrichi  de  loule  sorte  de 

pierres  précieuses;  tout  avait  été  employé 
pour  rehausser  votre  éclat ,  vous  étiez  par- 

iait en  beauté  jusqu'à  ce  que  l'iniquité  ait été  trouvée  en  vous.  Saint  Ambroise,  pour 
rendre  encore  celle  vérité  plus  sensible,  rap- 

porte l'exemple  d'une  vierge  qui  n'avait  pas 
été  fidèle,  et  il  s'adresse  à  son  cœur  pour  la 
toucher.  Par  où  commencerai-je?  que  dirai  - 
je  le  premier?  que  réserverai-je  pour  le  der- 

nier? Parlerai-je  des  biens  que  vous  avez 
perdus  ,  ou  p!eurerai-je  les  maux  que  vous 
avez  trouvés?  Vous  étiez  distinguée  comme 

l'argent,  et  vous  êtes  confondue  avec  In 
boue;  vous  éclatiez  comme  l'or,  et  vous 
êtes  ternie  comme  la  terre;  vous  étiez  comme 
uneciarté  lumineusedans  la  maison  de  Dieu, 

et  votre  lumière  s'est  éteinte  ;  vous  marchiez 
comme  la  colombe,  vous  rampez  comme  le 
serpent.  Malheur  à  vous,  misérable  !  encore 
une  fois,  malheur  à  vous,  qui  pour  un  plai- 

sir si  court  avez  perdu  de  si  grands  biens. 
Le  sanglier  de  la  forêt  est  sorli,  et  il  vous  a 
dévorée.  Fut-il  jamais  une  telle  désolation, 
un  tel  saccagement  ?  Eussions-nous  porlé  le 
ciliée  des  années  entières,  couvert  de  cendre 

notre  pain  ,  détrempé  noire  vin  avec  l'absin- the, réuni  toutes  les  austérités  ensemble, 

nous  n'avons  pas  plutôt  péché  qu'une  si  ri- che mois  on  est  mortifiée. 

J'avoue  qic  les  dons  de  Dieu  sont  sans 
repentir  ;  mais  ne  dit-il  pas  parla  bouche  du 
prophète  Ezéchicl,  chapitre  XVIII  :  Si  lejuslc 

se  détourne  de  sa  justice  et  qu'il  vienne  à 
commettre  l'iniquité,  toutes  les  bonnes  œu- 

vres qu'il  aura  faites  seront  oubliées,  et 
toutes  celles  qu'il  fait  dans  ce  déplorable 
état  sont  de  nulle  valeur  ;  semblables  à  ces 
chasseurs  qui  courent  tout  le  jour  sans 
rien  avoir,  à  ces  pêcheurs  qui  travaillent 
toute  la  nuit  sans  rien  prendre,  à  ces  labou- 

reurs qui  sèment  beaucoup  sans  rien  recueil- 
lir. Prenez  bien  mes  paroles,  je  ne  dis  pas  : 

Autant  d'actions  autant  de  péchés.  Wiclef  se 
l'était  imaginé,  mais  il  a  été  condamné  par  le 
concile  de  Constance  ;  et  n'est-ce  pas  un  ar- 

ticle de  foi  que  quelque  malice  qu'il  y  ait 
dans  le  péché,  il  ne  va  pas  jusqu'à  faire changer  de  nature  aux  bonnes  œuvres? 
Raison  de  saint  Augustin  :  Dieu  commande 

à  l'homme,  en  quelque  état  qu'il  se  remontre, 
de  l'honorer,  de  le  prier,  de  le  servir,  de  le 

revêtir  dans  la  personne  des  pauvres,  d'as- sister les  malades,  de  consoler  les  affligés, 

d'oublier  les  injures,  de  rendre  justice,  d'à- 
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voir  de  l'équité  ;  et  si  ces  actions  faites  dans 
un  étal  de  péché  étaient  mauvaises,  il  fau- 

drait conclure  que  Dieu  ordonnerait  ce  qui 
serait    défendu.  Monstrueuse  conséquence; 

cette  précaution  prise,  je  dis  avec  toute  l'E- 
glise   que   bien   qu'un     pécheur    fasse    des 

actions  de  vertu,  elles  ne  lui  acquièrent  au- 
cun degré  dfc  mérite  pour  le  ciel,  le  principe 

en  étant  vicié.  Il  faudrait  être  dans  la  grâce, 

et   l'on  est  dans  le  péché;  il    faudrait  être 
uni  à  Dieu,  et  l'on  en  est  séparé.    Etrange 
vérité,  el  qui  fait  disparaître  tout  ce  qu'on 
estime,    qu'on    prise,   qu'on   exalte  dans  le 
monde.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  païens, 

ni  des   hérétiques,   ils    n'ont  pas  la  foi  ;   je 
n'entre  pas  même  dans  le  palais  des  grands, 
où  l'on  se  donne  tant  de  licence  ;  l'on  ne  s'y 
propose  que  de  plaire  aux  princes,  sans  se 
mettre  en  peine  de  plaire  au  Souverain    qui 
fait  les   rois;  je  ne  parle  que  des  chrétiens 
pécheurs,  et  je  dis  que  si  le   péché  ruine  le 
principe  du  mérite  qui  est  la  grâce,  combien 

d'actions  qui  paraissent  louables  et  qui  sont 
sans  valeur?  combien  de  personnes  qui  pas- 

sent pour  avoir  de  la  probité,  de  la  droiture, 

de  la  modération,  de  l'humanité,  et  n'en  re- 
tirent aucun  fruit  pour  l'éternité,  leurs  œu- 

vres n'étant  pas  marquées  au  sceau  de  l'es- 
prit de  Dieu?  Nuées  sans  eau,  que  les  vents 

emportent   de   tous    côtés ,    arbres    morts  , 
fruits  agrestes,  plus  anéantis  que  le  néant 
même,  plus  vains  que  la  vanité  même;  plus 

méprisables  que  la  poussière  même.  La  cen- 
dre  devient   précieuse   entre  les   mains   de 

Dieu  ;  mais  quel  usage  peut-il   faire  des  pé- 
cheurs? Le  péché  est  un  feu  qui  dévore  jus- 

qu'à une  perte  entière,  et  qui  extermine  jus- 
qu'aux moindres  rejetons.    Caïn   offrait    au 

Seigneur  des  fruits  de  la  terre;  Abel  offrait 
aussi  des  premiers-nés  de  son  troupeau  ;  of- 

frandes semblables,  mais  succès  différents; 

le  Seigneur  regarda   favorablement  Abel  et 
ses  présents,  remarque  le  quatrième  chapitre 
de  la  Genèse  ;  mais  il   ne  regarda  pas  Gain 
et  ses  sacrifices  avec  la  même  complaisance. 

Pourquoi  ?  c'est  que  l'un  marchait  dans  l'in- 
nocence de  son  cœur,  et  que  l'autre  s'aban- donnait à  la  noirceur  de  son  envie.  Malheur 

à  la  nation  pécheresse,  au  peuple  chargé  de 

rimes,  à  la   race  corrompue  !  c'est  la  me- 
nace d'un  Dieu  par  la  bouche  d'Isaïe.  Tout 

m'est  en  abomination,  je  ne  vois  qu'iniquité 
en  vous  ;  mais  voulez- vous  que  je  m'apaise, 
lavez-vous,    purifiez-vous,   ôtez  de  devant 
mes  yeux  la  malignité  de  vos  pensées  ;  ces- 

sez de  faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le  bien  ; 

c'est  la  conséquence  que  vous  devez  tirer. 
Ne  dites  pas  :  Si  étendant  mes   mains  vers 
Dieu,  il  détourne  ses  yeux  de  moi;   si  multi- 

pliant mes  prières,  il  n'écoule  pas  mes  vœux  ; 
que  me  sert  de  le  prier,  de  l'adorer?  Buvons, 
mangeons,  satisfaisons   nos  sens,   décrions 

l'un,  opprimons  l'autre  ;  laissons   les  sacri- 
fices sans  assistants,   les  pauvres  sans   se- 

cours. Reconnaissez  plutôt  avec  saint  Tho- 
mas, question  quatorze,  article  quatrième  de 

son  Supplément,  que  si   toutes   les  bonnes 
œuvres  que   vous   faites  en  péché  ne   sau- 

raient vous  acquérir  1rs   biens  du  ciel,  elle. 

peuvent  du  moins  vous  mériter  les  biens  de 
la  terre,  vous  disposera  la  grâce  ,  vous  ac- 

coutumer à  la  vertu.  Je  vous  en  donne  des 

exemples.  La  grandeur  des  anciens  Romains 
ne  fut-elle  pas  la  récompense  de  leur  sa- 

gesse, n'ayant  commencé  a  déchoir  qu'après 
que  les  vices  des  vaincus  eurent  porté  leur 

corruption  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
vainqueurs.  Le  fer  se  mêla  avec  l'argile,  les fondements  delà  monarchie  furent  ébranlés. 

Gomment  le  prophète  Daniel  parlait-il  à  un 
roi  idolâtre?  Rachetez  vos  péchés  par  des 
aumônes  ;  ayez  pitié  des  pauvres,  peut-être 
que  Dieu  aura  pitié  de  vous.  Le  baptême  de 
Jean  ne  donnait  pas  la  grâce,  mais  il  dispo- 

sait à  la  recevoir;  c'est  ce  qui  en  faisait  le. 
prix  ,  el  c'est  ce  qui  est  écrit  pour  nous  in- 

struire. J'ajoute  qu'il  se  trouvera  peut-être 
quelque  charitable  avocat  qui  présentera  vos 
actions  à  Dieu,  qui,  par  (Iles-mêmes, à  cause 

du  péché,  sont  dans  l'impuissance  de  s'élever 
jusqu'à  son  trône.  La  main  du  pauvre  à  qui 
vous  faites  quelques  aumônes  les  portera  de- 

vant le  trône  de  la  miséricorde,  pour  sollici- 

ter votre  conversion.  L'église  même  que 
vous  aurez  réparée  et  enrichie  s'intéressera 
pour  votre  salut.  Les  anciens  des  Juifs  qui 

étaient  à  Capharnaùm  s'adressèrent  au  Fiis 
de  Dieu  et  le  supplièrent  instamment  en  fa- 

veur du  centurion.  Si  l'idolâtrie  où  il  élait 
engagé  ne  méritaitpas  un  miracle, au  moins, 
dirent-ils,  jetez  les  yeux  sur  les  biens  dont 
il  nous  comble,  il  e-t  affectionné  à  notre 
nation,  et  lui-même  nous  a  fait  bâtir  une, 
synagogue.  Intercession  qui  fut  assez  puis- 

sante pour  lui  obtenir  une  grâce  dont  il  était 

indigne  par  lui-même. 

Les  bonnes  œuvres  ne  doivent  pas  s'inter- 
rompre sous  prétexte  qu'on  est  pécheur.  De 

la  le  Fils  de  Dieu  voyant  un  des  scribes  qui 
lui  avaient  répondu  de  bon  sens  sur  le  pré- 

cepte de  la  charité,  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas 
éloigné  du  royaume  des  cieux.  Cet  homme 

ne  pratiquait  pas  encore  ce  qu'il  disait, mais 
ces  paroles  étaient  comme  des  dispositifs  à 

ses  actions.  La  fumée  n'est  pas  la  flamme, 
mais  elle  en  est  l'avant-coureur.  Il  n'est  pas 
difficile  d'allumer  un  flambeau  qui  fume  en- 

core; et  il  est  aisé  de  convertir  un  pécheur 

qui  s'étudie  aux  bonnes  œuvres.  Celui  qui 
commence  à  faire  le  bien  pourra  ne  pas  tar- 

der à  s'abstenir  du  mal.  Une  bonne  parole 
vous  portera  à  une  bonne,  action  ;  un  livre 
pieux  vous  inspirera  de  pieuses  pensées  ;  et 
voyant  les  autres  marcher  dans  la  voie 
étroite,  vous  apprendrez  à  vous  éloigner  de 
la  voie  large.  A  force  de  se  rendre  vertueux, 

quoique  l'on  soit  pécheur,  l'on  prendra  la 
résolution  de  renoncer  au  péché  pour  pro- 

fiter de  la  vertu.  Il  en  sera  comme  de  ces 

modèles  qui,  n'étant  plus  d'usage  après  que 
l'ouvrage  est  fini,  n'ont  pas  laissé  de  lui 
avoir  servi  de  règle.  La  comparaison  n'est 
pas  encore  assez  juste  ;  on  rompt  le  modèle  ; 
mais  Dieu  nous  assure  par  le  prophète  Joël, 

chapitre  second,  qu'il  nous  rendra  les  fruits 
des  années  que  nous  aura  fait  perdre  la 
sauterelle,  symbole  du  péché.  Si  toutes  ces 
raisons  ne  vous  suffisent  pas  pour  vous  en- 
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que  vous  éprouverez  uans  la  pratique  des 
lionnes  omh  res,  quoique  \  ous  a\  ei  recoud  ré 
la  grâce  que  vous  aviez,  perdue. 

Ah!  médite  saint  Augustin,  s'il  demeure toujours  en  nous  un  certain  penchant  qui 
nous  pOUSSe  au  mal  presque  malgré  nous  et 
qui,  étant  un  reste  dn  péché  originel,  esi  la 
v  lurce  ei  la  semence  de  tous  nos  maux  ,  que 
ce  p  mis  de  la  cupidité   aura    reçu  de    loue. 
par   les  péchés  que   nous  aurons    commis! 
Une  partie  de  nous-mêmes   nous  élèvera  à 
Dieu,  et  l'autre  nous  rabaissera  mis  les  cho- 

ses créées.  Ici  noire  volonté  s'assujettira  à  la loi;  là  elle  nous  révoltera  contre  la  loi  même, 

ri   par  une   nouvelle,  mais  ma 'heureuse  in- 
iuationque  tant  de  péchés  volontaires  nous 

auront  laissée,  nous  nous  égarerons  souvent 
deia  voie  sainte  que  nous  devrions  suivre.  Vos 
\periences  ,  vos  tristes  expériences  \ous  en 
ipprennent  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en 
apprendre)  et  il  ne  me  reste,  pour  finir,  que 
île  vous  porter  à  faire  utilement  la  même  ré- 

flexion   que    fit    autrefois    un    malheureux 

prince,  après  s'être  séparé  du  sein  de  l'E- 
•j'iM' :  Bêlas]  qu'avons-nous  fait?  quel  est 
ii  >tre  malheur?  nous  avons  tout  perdu.  Que 
de  perles   par  le  péché  !  Riens  de  la  nature 
ruines,  biens  de  la  fortune  dissipés,  biens  de 

lec  anéantis.  Riens  de  la  nature  ruinés  par 
le  péché  :  vie  défaillante,   raison  obscurcie, 
loionté  affaiblie.  Riens  de  la  fortune  dissipés 
par  le  péché  ,  étant  presque  impossible  que 
le  pécheur  soit  constamment  riche,  univer- 

sellement estimé,  sincèrement  aimé.  Riens  de 

la  grâce  anéantis  par  le  péché  ;  il  flétrit  l'éclat 
des  bonnes  œuvres  que  l'on  a  faites;  il  an- 

i  le  la  valeur  des  bonnes  œuvres  que  Ton 
lait,  il  diminue  la  facilité  des  bonnes  œuvres 

que  l'oa  l'era.  Voulons-nous  à  l'avenir  éviter 
lanl  de  perles,  ayons  autant  d'horreur  du 
péché  une  île  la  rencontre  du  serpent.  Que 

-je  aulinl  d'hor.eur?  le  scipcnl  ne  peut 
nuire  qu'au   corps,  mais   le  péché  nuit  au 
corps  et  à  l'âme,   pouvant   précipiter  l'un  et 
l'autre  dans  les  enfers    Si  nous  avons  péché, ne  péchons   plus.   La  courte  durée  de   nos 

jours   n'esl-elle  pas   assez   diminuée?  vou- 
drions-nous    encore  la  diminuer  davantage 

par  nos  péchés?  Noire  entendement  n'est-il 
p  is  déjà  ass.  z  obscurci?  voudrions-nous  cn- 
core  y  ajouter  de  nom  elles  ténèbres  par  nos 

pèches  ï  Notre  liberté  n'esl-elle  pas  déjà  assez 
faible?    Munirions  -  nous    encore    l'engager 
dans  de  nouveaux    liens   par    nos   pêches? 
Nous  Dations-nous  de  trouver  des  richesses, 

lignilés,  des  amis  malgré  nos  péchés? 
un  pécheur  ne  peut  jamais  compter  sur  ces 
sortes  de  biens,  et  loi  ou  lard  ils  tournent  à 
M  ruine,  a  sa  confusion,  a  son  malheur  ;  tout 

ce  qu'il  peut  même  faire  dans  l'ordre  de  la 
e  ne  lui  sert  de  rien,  le  principe  en  étant 

corrompu.  Faites,  Seigneur,  que  dans  cette 

raasion   nous   cessions   d'être   pécheurs 
pour  commencer  à  devenir  juste-,  afin  de 
pouvoir    mériter  celte  couronne  de   justice 
que  vous  nous  a\ez  préparée  dans  l'éternité les    \insi  soit— il. 

SERMON  V. 

SDB    LUS    PEI.NES    PL    PÉCHÉ    l>\Vs    i.l.Ml.h. 

lu  l'.lirisîo  nova  crealura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  île  l'homme  est  la  /m  de 
r  Incarnation  du  Verbe  (I  Cor  .  V). 

Il  est  facile  de  remarquer  que  le  nombre 
des  pécheurs  va  toujours  en  augmentant, 

mais  il  n'est  pas  aisé  d'en  connaître  la  véri- 
t  ible  cause.  Est-ce  le  malheureux  penchant 
de  la  nature?  est-ce  Pattrail  trompeur  du 
vice?  est-ce  le  funeste  emportement  de  la 

passion?  J'avoue  que  nous  avons  au  dedans de  nous-mêmes  une  loi  de  chair  qui  combat 

contre  celle  de  l'esprit,  mais  elle  n'est  point 
si  forte  que  nous  ne  puissions  la  vaincre  ;  et 

tous  les  jours  ne  savons-nous  pas  la  répri- 
mer, lorsqu'il  s'agit  de  quelque  léger  intérêt? 

Je  reconnais  que  le  charme  du  vice  esl  ca- 

pable de  surprendre ,  je  n'ignore  pas  aussi 
que  son  effet  le  plus  naturel  est  d'inspirer 
bientôt  du  dégoût.  J'attribuerais  ce  désordre 
à  la  passion  presque  toujours  violente,  si  je 
ne  prenais  garde  que  la  fureur  se  modère 
avec  le  temps.  A  bien  examiner  nos  mœurs, 
nous  trouvons  que  celte  fatale  inondation  du 

péché  vient  des  fausses  idées  qu'on  se  fait 
des  peines  qui  l'accompagnent  et  qui  le  sui- vent. Celles  de  celte  vie  étant  pour  la  plupart 
communes  aux  bons  et  aux  méchants,  ne 

font  pas  sur  l'esprit  une  impression  assez 
vive  ;  il  faut  pour  loin  lier  le  cœur  parler  de 
celles  qui  attendent  les  seuls  réprouvés  dans 

les  enfers.  A  ce  mot  d'enfer,  concevez  un 
profond  abîme  de  la  souveraine  misère,  un 
comble  affreux  de  tous  les  malheurs,  un  lieu, 

un  triste  lieu  où  l'horreur  saisit,  la  douleur 

pénètre,  la  rage  transporte,  où  enfin  le  cri- minel renfermé  avec  la  justice,  souffre  pour 
ses  offenses  sans  pouvoir  les  expier  par  ses 

supplices.  Esprit  saint,  qui  êtes  la  lumière 
des  aveugles  comme  vous  êtes  la  force  des 
faibles,  éclairez-moi  au  milieu  de  ces  hor- 

ribles ténèbres  que  je  sonde  aujourd'hui  ; 
faites  qu'il  y  ail  autant  d'ordre  dans  mon  dis- 

cours qu'il  y  a  de  confusion  dans  l'obscure 
prison  qui  en  doit  être  le  sujet;  descendez 
avec  moi  dans  le  sein  de  la  terre  comme  vous 
descendîtes  dans  le  sein  de  la  Vierge,  dont 

je  demande  l'intercession  par  ces  paro!» 
Avr,  Maria. 

Il  y  a  un  enfer,  mais  par  quel  étrange  pres- 
tige y  a-t-il  encore  des  pécheurs?  On  me- 

nace, et  personne  ne  se  corrige,  serons-nous 
toujours  ingénieux  à  notre  perte?  ne  serons- 
nous  jamais  sensibles  à  notre  salut?  Est-ce 
que  l'amour  ne  suffisait  pas  pour  nous  rete- 

nir? fallait-il  encore  employer  la  crainte 

pour  nous  arrêter?  du  moins  si  l'une  faisait 
ce  ciue  l'autre  n'a  su  faire,  notre  sort  serait 
tolérable  ;  mais  promesses  el  menaces,  ré- 

compenses et  châtiments  ,  rien  ne  fait  im- 
pression sur  les  esprits.  Ces  couronnes  de 

ro-cs  que  se  forment  les  impies  dans  la  Sa- 

gesse, ne  leur  donnent  que  de  l'indifférence pour  ces  diadèmes  de  gloire  qui  sont  [(répa- 
rés dans  h-  ciel  ;  ils  s'attachent  à  ce  qui 

(latte  les  sens  ,  et  passant  de  v  anilé  en  \  anilé. 



563 ORATEURS  SACRES.  SIMON  DE  LA  VIERGE. 
564 

iis  descendent  sans  y  penser  dans  les  enfers  ; 
applaudis  où  ils  ne  sont  pas,  mais  tourmen- 

tés où  ils  sont,  ils  ont  des  épitaphes  pompeu- 
ses et  ils  souffrent  de  cruelles  douleurs.  Nous 

sommes  sans  excuse,  si  nous  ne  devenons 
sages  à  leurs  dépens.  Saint  Thomas  enseigne 
que  Dieu,  pour  punir  les  pécheurs,  observe 

les  mêmes  mesures  qu'ils  ont  gardées  pour 
l'offenser  ;  et  saint  Augustin  sur  ce  premier 
verset  des  psaumes,  où  le  prophète  pro- 

clame bienheureuse  une  âme  qui  sachant  se 

réjouir  sans  dissipation,  s'attrister  sans  abat- 
tement, acquérir  sans  injustice,  posséder 

sans  orgueil  ;  ni  ne  s'engage  dans  l'assem- 
blée des  impies,  ni  ne  s'arrête  dans  la  voie 

de  l'iniquité,  ni  ne  se  repose  dans  la  chaire 
de  pestilence,  remarque  trois  démarches  du 

pécheur  :  la  première  est  l'éloignement,  la seconde  est  la  réflexion  ,  la  troisième  est 

l'attachement:  Abiit,  stetit,  sedit.  Eloigne- 
ment  de  Dieu:  Abiit  cum  recessit  a  Deo.  Ré- 

flexion sur  soi-même  :  Stelit  cum  delectatus 
est  peccato.  Attachement  à  la  créature:  Se- 
dit  cum  in  superbia  confirmatus  redire  non 

potuit.  Jusqu'à  quand  les  enfants  des  hom- 
mes auront-ils  le  cœur  appesanti  ?  aimeront- 

ils  toujours  la  vanité,  toujours  chercheront- 
ils  le  mensonge  ?Ils  disent  :  Rompons  les  chaî- 

nes qui  nous  retiennent  dans  le  devoir,  et 

rejetons  le  joug  qui  nous  soumet  à  l'obéis- sance. Celui  qui  habite  dans  le  ciel  se  rira 

d'eux,  et  le  Seigneur  les  traitera  dans  l'enfer 
comme  ils  le  traitent  sur  la  terre.  Ils  s'é- 

loignent de  Dieu  par  la  plus  injuste  de  tou- 
tes les  séparations ,  Dieu  s'éloignera  d'eux 

par  le  plus  terrible  de  tous  les  divorces.  Ils 

s'appliquent  aux  désordres  par  la  plus  dé- 
testable de  toutes  les  pensées  ,  Dieu  les  ap- 

pliquera au  péché  par  la  plus  affligeante 
de  toutes  les  réflexions.  Ils  s'attachent  à  la 
créature  par  le  plus  énorme  de  tous  les  com- 

merces ,  Dieu  les  attachera  au  feu  par  le  plus 

rigoureux  de  tous  les  supplices.  S'éloigner 
du  souverain  bien  ,  s'entretenir  dans  ses 
pensées,  s'attacher  à  la  créature;  bonheur 
apparent  des  mondains  dans  celle  vie  :  mais 
être  éloigné  du  souverain  bien  1  appliqué  à 
ses  pensées,  attaché  aux  créatures,  malheur 

véritable  des  damnés  dans  l'autre  vie.  Qu'est- 
ce  qu'un  damné?  c'est  un  malheureux  percé 
par  ses  désirs.  Qu'est-ce  qu'un  damné?  c'est 
un  malheureux  occupé  de  ses  pensées.  Qu'est- 
ce  qu'un  damné  ?  c'esl  un  malheureux  tour- 

menté par  ses  attachements.  Le  désir,  la 

pensée,  le  feu  1  Juste  punilion  de  l'âme  ré- prouvée. Le  désir,  la  pensée,  le  feu.  Partage 
naturel  de  mon  discours. 

PREMIER    POINT. 

Les  philosophes  se  sont  égarés  lorsqu'ils 
ont  parléde  la  souveraine  félicitéde  l'homme  ; 
mais  ils  n'ont  pas  été  plus  raisonnables, 
quand  ils  ont  expliqué  l'essence  de  son  ex- trême misère.  Les  uns  ont  dit  que  les  ri- 
chessesrendaicnl  heureux,  et  que  la  pauvreté 

rendait  misérable;  les  autres  ont  cru  qu'avec 
les  honneurs  on  avait  de  quoi  se  satisfaire, 

et  que  dans  l'humiliation,  il  était  impossible 
d'être  content.  Vous  pouvez  vous  consoler, 
h  vous  ave?  de  la  sanlé,  soutenaient  ceux- 

ci  ;  mais  vous  êtes  à  plaindre  ,  si  vous  lan- 
guissez par  la  maladie,  répondaient  ceux-là. 

Un  courlisan  est-il  aimé  de  son  prince,  rien 
ne  lui  manque,  assuraient  plusieurs;  mais 
se  voit-il  éloigné  de  son  palais  ,  tout  le  dé- 

goûte, se  persuadaient  les  plus  éclairés.  Je 
suis  surpris  que  ces  grands  hommes,  con- 

vaincus qu'ils  étaient  de  l'existence  d'un  Dieu 
et  de  ses  perfections  infinies,  n'aient  pas 
établi  le  souverain  bien  dans  sa  possession 

et  le  souverain  mal  dans  sa  perle.  L'élude 
qui  faisait  leur  occupation  ordinaire  ne  de- 

vait-elle pas  leur  avoir  appris  que  ni  les  ri- 
chesses, ni  les  honneurs,  ni  la  sanlé,  ni  la 

fortune,  ne  pouvaient  faire  des  heureux; 
comme  ni  la  pauvreté,  ni  le  mépris,  ni  la 

maladie,  ni  la  disgrâce,  ne  pouvaient  l'aire 
des  misérables?  Malheur  à  l'âme  qui  a  été 
si  téméraire  que  d'espérer  qu'en  vous  aban- donnant,  ô  mon  Dieu,  elle  aurait  quelque 
chose  de  meilleur;  elle  en  a  fait  la  funeste  ex- 

périence, elle  s'est  tournée  de  tous  côtes, 
elle  a  goûté  tous  les  plaisirs,  jeux,  specta- 

cles,  promenades,  visites,  délicatesse  ,  en- 
jouement; rien  ne  manque,  et  elle  s'est 

aperçue,  mais  trop  tard,  que  si  l'on  ne  vous 
possède,  il  est  impossible  d'avoir  un  moment 
de  repos.  Quelle  triste  science  n'en  ont  point les  damnés  !  cet  impénétrable  chaos  qui  est 
entre  Dieu  et  eux  met  tout  en  mouvement 
dans  leur  cœur;  poussés  parleurs  désirs, 
mais  repoussés  par  leurs  péchés,  ils  souf1 
frent  ce  qu'on  ne  saurait  bien  pénétrer  :  dé- 

sirs véhéments,  désirs  confus,  désirs  inutiles. 

11  n'est  point  de  bourreaux  plus  cruels  que 
les  désirs,  ils  font  autant  de  blessures  qu'ils 
excitent  d'ardeurs,  a  médité  TerluUien  :  De- 
siderium  ulcérât  dum  movet.  Le  prophète 
Daniel  se  trouve  dans  la  faveur,  pendant  que 

les  autres  sont  dans  la  disgrâce  :  il  n'en 
n'est  pasplus  heureux  ;  ses  désirslui  tiennent 
lieu  de  tourments,  il  en  est  le  martyr:  Vir 
desideriorum;  et  abandonné  à  ces  tyrans  in- 

térieurs, il  souffre  plus  que  s'il  endurait  tou- tes les  morts. 

Qui  pourrait  exprimer  les  désirs  d'une 
âme  réprouvée?  tout  la  presse  de  s'unir  à Dieu  :  il  est  son  créateur,  elle  est  sa  créature; 
il  voulaitêtre  son  père, elle  était  née  pourêlre 

sa  fille;  il  voulait  être  son  époux,  il  n'a  tenu 
qu'à  elle  d'être  son  épouse  ;  il  voulait  être 
son  chef,  elle  devait  être  un  de  ses  membres. 
Ah  1  quelle  violence  de  ne  pas  posséder  un 

objet  où  l'on  découvre  tant  de  beautés  !  Ima- 
ginez-vous une  pierre  détachée  de  sa  voûte, 

quel  fracas  ne  fait-elle  point  quand  elle 
trouve  des  obstacles?  Figurez-vous  un  feu 
qui  veut  monter  à  sa  sphère,  de  quels  em- 

brasements n'est-il  point  capable,  lorsque 
son  mouvement  est  interrompu?  Représentez- 
vous  un  fleuve  dont  le  cours  est  arrêté  par 
une  digue,  quels  élèvemenls,  quelle  furie! 

Je  dis,  imaginez-vous,  figurez-vous,  repré- 
sentez-vous :  l'esprit  ne  peut  s'élever  jusqu'à 

comprendre  la  suspension  fatale  d'une  âme séparée  de  son  corps,  mais  qui  ne  sera  jamais 
unie  à  son  Dieu.  Elle  le  connaît ,  elle  le  sou- 

haite, elle  s'en  approche,  elle  s'en  éloigne; 
son  cœur  est   comme  le  cœur  d'un  ialoux  : 
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Dura  sicut  infirma  wmulalio.  Le  propre  de 

la  jalousie,  c'est  de  n'avoir  point  d'unité  ;  an 
jaloux  a  de  la  douceur  et  de  l'amertume,  de 
l'amour  cl  de  la  haine,  de  l'espérance,  du 
désespoir,  semblable  à  cel empereur  qui  vou- lut absoudre  el  condamner  les  chrétiens  en 
même  temps,  ee  que  Terlullien  appelle  un 
arrêt  confus  :  O  sententiam  de  neeesstlate  con- 

futami  l'n  jaloux  est  tantôt  dans  la  tranquil- lité, et  tantôt  dans  la  fureur;  il  se  calme 

dans  un  moment,  et  il  s'emporte  presqu'aus- Bilôt.  Un  damné  désire,  et  ne  désire  pas;  il 
veut,  et  il  ne  veut  pas;  il  aime  et  il  hait  ; 
toujours  agité,  jamais  tranquille,  il  souffre 
du  dedans  il  souffre  du  dehors;  ses  vœux  se 

confondent  et  s'embarrassent,  se  contredisent 
et  se  combattent  :  O  tentent iam  denecessitate 

cmifusam!  Il  en  sera  de  cette  âme  malheu- 
reuse comme  d'une  brebis  qui  se  trouverait 

déchirée  par  des  loups  différents,  ou  comme 

une  lame  de  fer  attirée  d'un  côté  par  un  ro- 

i  li  r  aimanté  ,  el  détournée  de  l'autre  par une  machine  violente  ;  ou  bien  comme  d  un 

\  aisseau,  tantôt  élevé  jusqu'aux  nues  par  un 
rent  impétueux  ,  et  tantôt  précipité  dans  les 

al  Unes,  par  un  vent  contraire.  L'âme  dit  à 
Dieu: Je  suis  à  vous;  Dieu  répond  à  l'âme: 
Vous  n'êtes  plus  à  moi  ;  l'âme  dit  à  Dieu  :  Je 
vous  souhaite  ;  Dieu  répond  à  l'âme  :  Je  ne  vous 
souhaite  plus.  L'âme  dilàDieu:Jc  vous  aimerai 
toujours  comme  souveraine  justice  ;  Dieu  ré- 

pond à  l'âme  :  Je  ne  vous  aimerai  jamais 
comme  épouse  fidèle.  Quoi  !  Seigneur,  une  si 
cruellecontradiction'.Quoi  !  uneconlradiclion 
éternelle!  Vous  attirez  cette  âme  malheu- 

reuse, et  vous  la  repoussez;  vous  l'attirez 
pir  la  force  de  l'inclination  qu'elle  a  reçue 

tua,  et  vous  la  repoussez  par  la  force  de 

l'ascendant  que  la  justice  a  mis  en  vous; 
vous  l'attirez  comme  son  premier  principe 
el  comme  sa  dernière  On,  et  vous  la  repous- 

sez comme  son  juge  et  comme  son  ennemi. 
Votre  colère,  ô  mon  Dieu,  aura-l-elle  aussi 

ses  miracles?  Dieu  pour  former  l'homme, 
unit  la  chair  avec  l'esprit;  miracle  dans  la 
nature.  Dieu  pour  racheter  l'homme,  unit 
une  personne  divine  à  une  substance,  hu- 

maine; miracle  dans  la  grâce.  Dieu  pour 

punir  l'homme,  unit  le  désir  avec  le  déses- 
poir; miracle  dans  l'enfer.  Miracle  dont I  âme  qui  en  est  le  sujet  se  plaint  avec  le 

saint  homme  Job  :  Mirabiliter  me  crucias. 

Quoi!  des  miracles  pour  m'affliger!  Qui  a 
jamais  rien  entendu  de  semblable?  L'âme dans  cel  état  sera  toujours  comme  un  torrent 
quiehercheàseprécipilcrdanslamer,etquela 
Hier  rejette;  elle  sera  toujours  comme  un  rayon 
qui  se  presse  de  se  réunir  au  soleil,  et  dont 

t*  soleil  s'éloigne;  elle  se  sera  éloignée  de 
Dieu  malgré  sa  recherche,  et  Dieu  s'éloignera «folle  malgré  ses  empressements  ;  elle  aura 

rompu  toutes  les  liaisons  qu'elle  avait  avec 
lui.  et  il  coupera  tous  les  liens  qui  l'atta- 

chaient à  elle;  il  sera  à  son  égard  comme; 

s'il  n'avait  jamais  été  pour  elle;  plusde  pro- 
menés à  espérer,  plus  de  récompenses  à  rc- 

i  •  u>ir. 

Quel  état  plus  déplorable!  N'obtenir  ja- 
mais ce  qu'on  souhaite,  et  souffrir  toujours 

ce  qu'on  déteste;  être  uni  à  Dieu  par  la  né- cessité de  son  être,  et  se  voir  séparé  de  Dieu 
par  le  poids  île  son  péché;  se  porter  â  Dieu 

par  les  efforts  d'une  volonté  naturelle,  et 
s'éloigner  de  Dieu  par  les  mouvements  d'une 
volonté  mauvaise.  Je  n'ai  pas  assez  de  paro- 

les pour  en  exprimer  le  combat  ;  et  vous 

n'avez  pas  assez  de  fermeté  pour  en  soutenir 
le  récit.  Ayons  recours  au  texte  sacré,  la 

pensée  est  commune,  elle  n'en  est  pas  moins 
instructive.  Absalon  pour  venger  Thamar 
fait  poignarder  Amnon  ;  mais  craignant  la 
colère  de  David,  il  se  réfugie  à  la  cour  de 
Gessur;  et  quels  honneurs  ne  reçoit-il  point 
dans  son  exil?  Ce  n'est  de  jour  en  jour  que 
fêtes  nouvelles,  il  a  lieu  d'être  content,  et 
qui  ne  serait  satisfait?  Après  quelques  an- 

nées de  bannissement,  il  est  rappelé,  mais  à 

condition  qu'il  ne  verra  pas  son  père.  Dure 
condition  ;  il  s'en  plaint  à  Joab  :  Si  le  roi, 
dit-il,  se  souvient  encore  de  ma  faute,  qu'il nie  fasse  mourir,  la  perte  de  ma  vie  me  sera 

préférable  à  l'éloignement  de  sa  personne. 
Il  ne  s'en  était  pas  plaint  auparavant.  La  vue 
de  David  est-elle  un  si  grand  bien  pour  cau- 

ser un  transport  si  surprenant?  Il  en  a  déjà 

souffert  l'absence  sans  marquer  lanl  d'in- 
quiétudes. L'âme  à  présent  paraît  pi  u  trou- 

blée de  ne  pas  voir  Dieu  ;  il  y  a  des  sciences 

qui  l'amusent ,  des  richesses  qui  l'arrêtent , 
des  grandeurs  qui  l'éblouissent ,  des  plaisirs 
qui  l'enchantent  ;  tout  contribue  à  en  effacer 
le  souvenir;  mais  n'étant  plus  attachée  à  un 
corps  qui  lui  procurait  ces  fades  consola- 
lions,  et  se  trouvanten  état  de  posséder  Dieu, 
elle  sèche  de  douleur  de  ne  pas  jouir  de  sa 

présence.  Le  violent  Absalon  n'élait  privé 
de  la  vue  de  David  que  pour  un  lemps,  et  il 

était  inconsolable;  l'âme  criminelle  sera  pri- 
vée de  la  possession  de  Dieu  pour  une  éter- 

nité; qu'esl-ce  qui  la  consolera?  David  n'é- 
tait qu'un  homme;  sa  présence  ou  son  ab- 

sente pouvait  être  indifférente;  mais  Dieu 
dont  les  perfections  sont  infinies,  pourra-t-il 
s'éloigner  sans  produire  dans  l'âme  une 
révolte  générale?  Il  en  sera  comme  d'un  Etat 
dont  les  sujets  méprisant  l'empire  de  leur 
souverain,  se  dressent  un  trône  à  eux-mê- 

mes dans  leurs  maisons  particulières,  pré- 
tendent y  donner  des  lois  selon  leur  propre 

caprice;  quel  trouble!  quelle  confusion!  Là 
où  tous  veulent  commander,  où  peut-être 
qu'il  n'y  a  point  de  maître  ,  personne  ne 
voulant  être  sujet,  on  ne  voit  qu'opposition de  sentiments,  et  telle  est  la  triste  agitation 

d'une  âme  réprouvée  ;  ses  passions  soulevées 
l'agitent,  la  tourmentent,  la  confondent,  la 
désespèrent:  l'une  ne  veut  pas  céder  à  l'au- tre; toutes  sont  extrêmes,  et  le  damné  à  la 
fureur  de  leurs  mouvements  souffre  un  sup- 

plice que  la  justice  de  Dieu  a  su  lui  prépa- 
rer, mais  que  nous  ne  saurions  concevoir. 

Heureux  si  nous  étions  dans  l'impuissance de  le  sentir! 

Pour  avoir  une  idée  moins  confuse  d'un 
tourment  si  cruel,  remarquez  que  l'âme  n'est 
pas  seulement  donnée  en  proie  à  ses  pas- 

sions, n'est  pas  seulement  en  bulle  à  leur 
violence;  mais   encore   qu'elle  souffre    sans 
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relâche,  n'étant  pas  dans  son  pouvoir  de  les satisfaire.  Ici  faisant  tous  ses  efforts  pour 
QSgner  la  faveur  des  grands  ,  on  peut  par- 

venir aux  honneurs  que  L'ambition  recherche. 
Ici  observant  les  démarches  d'un  ennemi, 
on  peut  trouver  l'occasion  d'en  tirer  ven- 

geance; ici  à  force  d'épargnes  on  peut  satis- 
faire son  avarice;  mais  dans  l'enfer  on  est 

toujours  dans  la  faim  et  toujours  dans  la  di- 
sette, dans  le  désir  et  toujours  dans  le  déses- 
poir, ne  vivant  que  pour  toujours  mourir, 

sans  pourtant  trouver  la  mort  exorable  à  ses 
vœux.  Saiil  perd  la  bataille, et  désespérantde 
remonter  sur  le  trône,  il  prie  un  Amalécite 
de  lui  donner  la  mort;  le  soldat  obéit.  Mal- 

heureux, que  faites-vous,  c'est  au  roi  que 
vous  ôtez  la  vie  1  Je  le  sais,  et  j'obéis  d'au- 

tant plus  volontiers,  que  je  suis  persuadé 

qu'après  la  perte  que  ce  prince  a  faite,  il  ne peut  survivre  à  son  malheur  :  Sriebam  enim 
(juod  non  poterul  vivere  post  ruinam.  Une 
âme  séparée  de  Dieu,  où  ne  portera-t  elle  pas 
ses  regards  inquiets  pour  chercher  une  main 
fatale  qui  la  détruise  :  Sta  super  me  et  inter- 

fice  me;  j'ai  perdu  mon  Dieu  ,  et  après  celte 
perte  le  néant  m'est  plus  avantageux  que 
l'être  :  Sciebam  enim  quod  non  poteram  vivere post  ruinam.  Mais  Dieu  qui  fera  avorter  tous 
les  désirs  de  cette  âme  malheureuse  ne  les 

accomplira  pas  sur  cet  article;  il  la  conser- 
vera par  sa  puissance  et  rendra  son  mal  sans 

remède.  Un  prince  dans  le  bas  âge  se  trouve 
dépouillé  de  ses  Etats  ,  la  perle  est  grande, 

mais  elle  n'est  pas  sensible  ,  il  ne  la  connaît 
pas.  Un  homme  risque  sur  mer,  le  vaisseau 

fait  naufrage;  il  s'imagine  que  la  charge 
n'est  pas  de  conséquence  ;  consolation  facile. Une  mère  apprend  la  mort  de  son  fils  aîné 

arrivée  dans  une  bataille  ;  mais  elle  a  d'autres 
enfants  à  substituer  à  la  place  du  premier; 
douleur  adoucie,  mais  remèdes  inutiles  à  une 

âme  qui  a  perdu  Dieu,  et  qui  l'a  perdu  sans 
ressource;  lui  sera-t-il  permis  d'ignorer  cette 
perle  ?  Elle  n'aura  que  trop  de  lumières. 
Peut-elle  s'étourdir  sur  la  légérelé  de  sa 
perte?  Il  y  a  un  vide  au  dedans  d'elle-même, 
qui  lui  dit  qu'elle  a  perdu  le  principe  de  tous 
les  biens.  La  substitution  est-elle  ici  d'usage  ? 
Rien  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
Dieu.  Quelles  autres  voies  saurait-elle  ten- 

ter? tout  a  disparu  pour  elle;  plus  d'hon- 
neurs pour  l'ambilieux;  plus  de  richesses 

pour  les  riches;  plus  de  plaisirs  pour  le  vo- 

luptueux :  Dieu  et  l'âme;  mais  l'âme  séparée de  Dieu  pour  qui  elle  a  des  inclinations  si 
violcfntes,  sur  qui  elle  a  des  droits  si  légiti- 

mes, avec  qui  elle  a  contracté  des  alliances 
si  étroites,  rien  qui  puisse  la  dédommager; 

«•t  c'est  ce  qui  fait  son  désespoir.  Pourquoi 
pleurez-vous,  demandaient  certains  soldats 
a  ce  lévite  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des 
Juges  ;  il  leur  répond  :  Ne  savez-vous  pas  le 
sujet  de  mes  larmes  ?  vous  avez  emporté  mes 
dieux.  Plus  vives  seront  les  plaintes  de  l'âme, 
se  trouvant  privée  de  Dieu;  elle  s'y  portera 
comme  au  centre  de  son  repos  et  n'y  arri- 

vera jamais;  elle  le  souhaitera  comme  l'objet 
de  ses  vœux  et  ne  le  possédera  jamais.  Esaii, 
frustré  de  la  bénédiction  de  son  Père,  dont  il 

s'était  flatté,  ne  trouva  rien  qui  fût  capable 
de  le  consoler  ;  cependant  une  seconde  bé- 

nédiction fut  substituée  à  la  première,  comme 
pour  étourdir  sa  douleur,  la  graisse  de  la 
terre,  à  la  rosée  du  ciel  ;  mais  pour  une  âme 
qui  aura  perdu  Dieu,  nulle  bénédiction  ;  elle 
sera  comme  ces  montagnes  où  il  ne  tombe 
ni  pluie  ni  rosée.  Elle  se  sera  égarée  dans  les 
voies  de  son  cœur;  elle  recevra  le  triste  prix 
de  sa  malice;  rien  ne  pourra  la  calmer;  elle 
aura  beau  se  plaindre,  mais  plaintes  inuti- 

les; elle  fera  des  souhaits,  mais  souhaits  in- 
fructueux. 

Les  désirs  du  pécheur  périront,  dit  le  texte 
sacré;  que  signifient  ces  paroles? SainlChry- 
soslome  les  explique. 

Deux  sortes  de  désirs  excitent  deux  sortes 

de  colères  ;  l'âme  qui  se  convertit  à  Dieu,  dé- 
sire l'apaiser;  et  pour  le  satisfaire,  elle 

tourne  toute  sa  colère  contre  elle-même,  et 
désire  efficacement  de  ne  plus  commettre  le 
péché:  de  là  saint  Augustin  définit  le  péni- 

tent ,  un  homme  irrité  contre  lui-même  : 
Homo  sibi  iratus.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'âme  réprouvée  ;  la  colère  se  terminera  à  la 
colère;  la  fureur  n'aura  point  d'autre  fin 
que  la  fureur;  et  quoique,  selon  le  cours  or- 

dinaire de  la  nature ,  ces  sortes  de  mouve- 
ments aillent  à  détruire  les  péchés  ,  le  désir 

du  pécheur  périra,  il  délestera  le  crime  et 

ne  pourra  l'expier;  il  pleurera,  mais  sans 
fruit  ;  il  se  repentira  ,  mais  sans  mérite. 
Grand  Dieu  I  c'est  ainsi  que  vous  punirez 
l'âme  ingrate  qui  sera  séparée  de  vous,  mal- 

gré les  faveurs  dont  vous  l'aurez  prévenue; elle  vous  connaîtra  toujours  aimable  ,  mais 
elle  ne  pourra  jamais  vous  aimer  ,  à  moins 
qu'elle  n'aime  en  vous  la  justice  que  vous 
exercez  en  elle.  Privée  d'un  bien  qu'elle  dé- 

sire, qu'elle  envie  même  à  vos  élus,  je  l'en- 
tends qu'elle  s'écrie  de  la  profondeur  de  ces 

abîmes  :  Puisse  disparaître  à  jamais  le  mo- 
ment qui  me  fit  naître;  jour  affreux,  effacez- 

vous  de  mon  esprit;  que  l'univers  se  con- 
fonde; que  tout  périsse  avec  moi.  Mais  ce 

désir  ne  sera  pas  exécuté  :  Desiderium  pecca- 
lorum  peribit. 

L'âme  vivra  toujours,  pour  toujours  souf- 
frir; elle  sentira  à  tout  moment,  incorrup- 
tible et  immortelle  qu'elle  est,  la  nécessité 

cruelle  de  survivre  à  son  supplice.  Insensibles 
à  ces  malheurs  ,  nous  sommes  semblables  à 
ces  enfants  qui  perdent  leur  père  à  un  âge 
où  ils  n'ont  encore  aucun  discernement;  du 
deuil  ils  se  font  un  jeu,  et  la  pompe  funèbre 
leur  paraît  un  spectacle  agréable.  Pauvres 
enfants  1  vous  ne  connaissez  pas  votre  perte, 
vous  la  connaîtrez  un  jour,  mais  trop  tard. 

L'âme  réprouvée  perd  Dieu  sans  y  faire  ré- 
flexion ;  mais  dans  l'enfer,  elle  ne  sera  oc- 

cupée que  de  celle  perte.  Le  désir  est  son 
premier  tourment;  la  pensée  devient  son  se- 

cond supplice;  elle  fera  aussi  la  seconde 
partie  de  mon  discours. 

DEUXIÈME    POINT. 

Pendant  que  le  pécheur  converse  avec 
nous,  son  cœur  est  un  abîme  impénétrable 
à  nos  yeux.  On  se  perd  quand  on  veul  le 
sonder  ;   les    routes  qui   devraient   nous   le 
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570 faire  connaître,  nous  le  dérobent  ;  et  com- 
ment pourrions-nous  en  pénétrer  les  secrets? 

lui-même  non  a  pas  une  parfaite  connais- 
sance. Il  esl  cet  homme  dont  parle  l'apôtre 

S  uni  Jacques,  qui,  en  passant,  jette  les  yeux 

sur  un  miroir  et  oublie  presqu'aussitôl  les traits  qui  lui  ont  été  représentés  ;  ils  lui 
échappent  ou  il  les  met  dans  an  Faui  jour, 
qui  les  rend  méconnaissables.  Les  choses 

changeront  de  face  dans  l'âme  d'un  damne  : 
ce  ne  sera  plus  un  esprit  aveuglé  par  l'ern  ur, 
une  liberté  affaiblie  par  les  rechutes,  des  oh- 
jets  déguisés  par  les  passions  :  toul  devien- 

dra lumières  :  l'âme  se  connaîtra  pour  s'ac- 
cuser et  s'accusera  pour  se  punir;  elle  se 

connaîtra  sans  pouvoir  divertir  son  atten- 

I  on,  elle  s'accusera  sans  pouvoir  justifier ;cs  désordres,  elle  se  punira  sans  pouvoir 
affaiblir  sa  colère.  Connaissance  rélléchie 
-ni-;  dissipation  ;  accusation  sincère  sans 
déguisement;  punition  rigoureuse  sans  fai- 

:  supplice  de  l'esprit,  aussi  terrible 
que  celui  du  coeur.  Je  ne  m'arrête  pas  à  exa- 

miner si  l'homme  a  été  bien  défini  lorsqu'on 
a  dit  de  lui  que  c'est  une  substance  qui 
;  ense,  il  me  suffit  de  savoir  qu'il  doit  tou- 

jours penser  cl  qu'il  pensera  toujours.  Un 
v  indicatif  qui  veut  pousser  son  ressentiment, 
roule  dans  son  esprit  les  funestes  moyens 
de  pouvoir  réussir  dans  sa  cruelle  entreprise. 
Vu  sensuel  a-l-il  dans  le  cœur  une  passion 

qu'il  désire  assouvir,  il  s'occupe  à  inventer 
des  crimes  que  la  seule  concupiscence  n'a 
jamais  inspirés;  il  se  met  à  la  torture  pour 
surprendre  un  surveillant,  pour  ménager  les 
occasions.  Une  femme  est-elle  entêtée  de 
I  I aire,  elle  réve  jour  et  uuil  à  relever  les 

l.iibles  agréments  d'une  beauté  pernicieuse, 
derniers  indices  d'une  chasteté  mourante.  Un 
envieux  est-il  rongé  par  son  envie,  il  ne 
s'entretient  (]uc  du  détestable  seerc!  de  for- 

mer dos  accusations,  de  suborner  des  té- 
moins, de  concerter  des  médisances,  de  ré- 
pandre des  calomnies.  Un  avare  prétend-il 

l'enrichir,  sa  tète  est  remplie  de  tous  les  ex- 
pédients qu'il  croit  lui  être  avantageux,  et 

ce  n'est  qu'à  force  de  s'y  appliquer  qu'il  dé- couvre les  artifices  propres  à  mettre  en  œu- 
vre pourréussir.  Exempte  autorisé  parla  para- 

bole dur,  ccveurdonM  est  parle  dans  le  chapi- 
tre seizième  de  l'Evangile, écrit  par  saint  Luc. 
isé  devant  son  maître  d'avoir  dissipé  ses 

bli  n>,  il  raisonne  en  lui-même  :  Que  ferai-jc? 
quel  parti  prendrai-je?  je  ne  puis  vivre  à 
moins  que  de  labourer  la  terre  ou  de  men- 

dier mon  pain;  l'un  et  l'autre  me  sont  impos- sible. Je  sais  ce  que  je  ferai  afin  que,  quand 

ai  hors  d'emploi  ,  il  y  ait  des  gens  qui 
çoif  enl  chez  eux  :  j'ai  entre  les  mains 

•  I  p  ipiers  et  les  titres  de  mon  maître,  je  les 1  ilsifierai. 

N' us  si  le  pécheur  sur  la  terre  1  st  un 
homme  à  réflexion  pour  commettre  le  pé- 

ché, cet  réflexions  dans  l'enfer  seront  en- core [dus  vivo  pour  le  connaître  ;  il  le  con- 
naîtra sans  confusion  de  lieux,  sans  succes- 

sion de  temps,  sans  artifice  d'amour-propre, t  «I  lui  arrivera,  pour  ne  I  avoir  pas  expié, 
Ce  (|ui  arriva  aux  Israélites  pour  n'avoir  pas 

détruit  les  Cananéens.  Ces  ennemis  épargnés 
lurent  comme  des  clous  dans  leurs  yeux  et 

des  lances  dans  leurs  côtés,  selon  l'exprès*- 
sion  du  Saint-Esprit  ,  chapitre  trente-troi- sième du  livre  dos  Nombres.  Cruel  et  funeste 
spectacle  que  lame  ne  pourra  éviter  1  et 
comme  si  sa  propre  connaissance  ne  suffi- 

sait pas,  Dieu  y  ajoutera  la  même  lumière 

dont  il  éiait  animé  lorsqu'il  la  jugea.  Il  aura 
distingué  le  nombre,  la  qualité,  les  circon- 

stances de  ses  péchés  ;  elle  les  distinguera 
également  sans  pouvoir  en  effacer  le  souve 
uir  ;  ils  seront  écrits  dans  son  cœur  avec  des 

caractères  si  frappants,  qu'il  ne  lui  sera  pas possible  de  les  méconnaître  ;  ils  auront  passé 
dans  le  temps  ,  dit  saint  Bernard  ,  mais  i!s 

n'auront  point  passé  avec  le  temps  ;  ils  ne 
subsisteront  plus  dans  le  pouvoir  de  les  com- 

mettre, mais  ils  subsisteront  dans  la  force 
de  les  représenter  ;  ils  ne  seront  plus  dans  la 

main,  mais  ils  seront  dans  l'esprit;  cl  celle; 
connaissance  sera  comme  une  roue  d'où 
l'âme  réprouvée  ne  pourra  jamais  sortie-. 
Les  pécheurs  ici-bas  font  comme  un  cercle 
de  leurs  péchés,  a  pensé  le  roi-prophète  dans 
le  onzième,  de  ses  psaumes  :  In  circuitu  impii 
ambulant.  Quand  on  fait  voyage  ,  on  ne  re- 

vient pas  toujours  dans  les  mêmes  lieux  par 
où  on  a  passé,  on  peut  prendre  une  autre 

roule  ;  mais  lorsqu'on  se  promène  ,  après 
avoir  parcouru  un  certain  espace,  on  revient 
sur  ses  pas  ;  et  telle  esl  la  conduite  des  pé- 
c  heu:  s  ,  des  crimes  heureux  les  invitent  tou- 

jours à  de  nouveaux  crimes  ,  comme  une 
promenade  agréable  convie  toujours  à  la 

faire  durer  aussi  longtemps  qu'il  esl  possi- ble. Voyez  le  dénaturé  Caïn,  il  passe  de  !a 
jalousie  à  la  haine,  de  la  haine  à  la  trahison, 
de  la  trahison  au  plus  barbare  fratricide  ;  il 
est  toujours  dans  la  même  circonférence  :  In 

circuitu  impii  ambulant.  Voyez  l'aveugle  Sa- 
lomnn,  il  se  prosterne  devant  des  idoles  de 
pierre,  après  avoir  adoré  des  idoles  de  chair; 
circulation  du  péché:  In  circuitu  impii  am- 

bulant. Voyez  l'ingrat  Jéroboam,  il  n'érige 
le  veau  d'or  que  pour  continuer  son  idolâ- 

trie :  In  circuitu  impii  ambulant.  Voyez  l'im- 
pie Nabuchodonosor,  il  ne  fait  élever  un  co- 

losse monstrueux  que  pour  nourrir  son  im- 
piélé  criante  ;  à  un  faux  culte  succède  une 
ambition  démesurée  :  In  circuitu  impii  am- 

bulant. Voyez  le  sacrilège  Balthasar  ,  après 
avoir  enlevé  ies  vases  sacrés,  il  les  fait  ser- 

vir à  ses  débauches  :  In  circuitu  impii  ambu- 
lant. Voyez  le  perfide  Judas,  il  passe  de  l'a- 

varice au  murmure,  du  murmure  à  la  trahi- 
son, de  la  trahison  à  la  rage,  de  la  rage  au 

plus  funeste  désespoir:  In  circuitu  impii  am- 
bulant. Examinez  tons  les  âges,  le  mensonge 

suit  l'injustice,  et  pour  assurer  le  mensonge, 
on  emploie  le  parjure  :  In  circuitu  impii  am- 

bulant. Dérèglements  continuels,  perpétuels 
désordres  ;  on  peut  les  détester,  mais  on  y 

demeure  toujours  ;  on  s'en  confesse,  on  y 
retombe.  Il  en  est  comme  d'un  homme  qui, 
[tour  donner  le  mouvement  â  une  roue  ,  va 
de  degrés  on   degrés,   sans  trouver  la    (in  ilo 

^a  course.  Saint  Paul  l'a  r   arqué  dans  son 
Epllre  aux   Romains  ,  parlant  de  ces  g;  us» 
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qui,  abandonnés  à  un  sens  réprouvé,  al- 
laient de  crime  en  crime,  fornication,  ava- 

rice, envie,  médisance,  querelles,  perfidies  ; 
gens  sans  discipline,  sans  amitié,  sans  fidé- 

lité, sans  compassion  ;  cercle  de  péchés  :  In 

circuilu  impii  ambulant.  Prophète,  vous  l'a- 
vez vue  cette  roue ,  et  vous  l'avez  vue  ac- 

compagnée d'une  voix  de  tonnerre  :  Vox  to- nitrui  lui  in  rota  ;  le  pécheur  réprouvé  la 
verra  aussi,  il  en  sera  même  le  premier  mo- 

bile ;  roues  à  plusieurs  faces,  une  roue  au 

milieu  de  l'autre  ;  la  roue  du  péché  enchâs- 
sée, pour  ainsi  dire,  dans  la  roue  de  la  peine; 

le  péché  paraît  sous  ses  propres  couleurs, 
et  non  plus  sous  des  couleurs  étrangères. 

A  présent,  de  combien  d'enveloppes  est-il 
couvert  ?  L'avare  déguise  son  avarice  sous 
un  prétexte  de  ménagement,  le  libertin  mas- 

que ses  commerces  secrets  de  l'apparence 
d'une  amitié  honnête,  le  superbe  colore  son 
ambition  d'un  titre  de  bienséance,  le  sensuel 
s'imagine  de  la  nécessité  où  il  n'y  a  que  de 
l'intempérance,  le  concussionnaire  appelle 
compensation  légitime  ce  qui  n'est  qu'usur- pation inique.  Le  voile  sera  levé:  Auferelur 
velamcn  ;  voile  de  malice  :  Velamen  malitiœ  , 
disent  saint  Pierre  et  saint  Chrysostome  ; 
voile  qui  recèle,  pour  ainsi  dire,  le  péché  ; 
mais  voile  qui  sera  comme  arraché  au  pé- 

cheur ;  il  le  verra,  il  y  sera  fixé.  En  vain, 
comme  divisé  en  mille  pensées  confuses , 

voudra-t-il  changer  d'objet  ;  il  sera  toujours 
arrêté  à  son  péché  et,  dans  ce  pitoyable  état , 
il  sentira  une  honte  qui  ,  pour  être  secrète  , 

n'en  sera  pas  moins  violente. 
La  raison  fait  toute  la  grandeur  et  l'excel- 

lence de  l'homme  ;  et  lorsqu'on  découvre 
qu'on  a  foulé  aux  pieds  cette  raison,  qui  seule 
nous  dislingue  des  brutes,  et  qu'on  a  péché 
contre  elle,  on  se  trouve  abattu  sans  res- 

source, on  a  honte  de  se  voir  dans  une  situa- 
tion si  peu  conforme  à  sa  dignité.  Je  rougi- 
rais de  pécher,  quand  même  je  saurais  en 

obtenir  pardon,  et  que  je  serais  persuadé  que 
mon  iniquité  demeurerait  dans  de  si  épais- 

ses ténèbres,  que  jamais  il  n'en  serait  parlé; 
ce  qu'elle  aurait  d'infâme  me  couvrirait  de 
confusion,  disait  un  ancien;  et  de  là  que  doit 

penser  une  âme  chrétienne  ,  lorsqu'elle  a offensé  son  Dieu  aussi  bien  que  sa  raison?  Le 
pécheur  verra  son  péché  comme  une  offense 
audacieuse  contre  le  meilleur  de  tous  les  sou- 

verains ,  comme  une  ingratitude  noire  con- 
tre le  plus  libéral  de  tous  les  bienfaiteurs, 

comme  une  révolte  outrée  contre  le  plus 
obligeant  de  tous  les  maîtres,  comme  une 
opiniâtreté  insolente  contre  le  plus  tendre 
de  tous  les  pères  :  Videbit.  Il  le  verra  sans 

pouvoir  l'excuser,  le  déguiser,  l'affaiblir,  le pallier  comme  il  faisait  autrefois  :  videbit.  Il 

le  verra  dans  l'impuissance  d'apporter  pour 
prétexte  l'âge,  l'occasion,  la  faiblesse,  le penchant,  la  coutume  :  videbit  ;  et  à  celte 
vue, remords,  frayeurs,  agitations,  chagrins, 
tout  le  saisira  :  et  irascetur  ;  il  s'irritera  con- 

tre sa  révolte,  son  ingratitude,  son  aveugle- 
ment :  a  irascetur;  il  s'irritera  contre  ses  faux 

amis,  ses  lâches  adulateurs,  ses  domestiques 
trop  fidèles  :  et  irascetur.  Le  pécheur  se  verra 

avec  toute  la  difformité  de  son  crime,  et 
toute  sa  fureur  se  tournera  châtre  lui-même: 
et  irascetur.  Pointes  de  la  conscience,  vous 
semblerez  vous  affiler  pour  le  percer:  ce  ne 
seront  pas  de  simples  remords  ce  seront  des 
tigres  animés  ;  ce  ne  seront  pas  de  légères 
plaintes,  ce  seront  de  terribles  désespoirs  : 
Peccator  videbit  et  irascetur.  Ah  !  trop  famé- 

lique Esaii,  fallait-il  pour  un  peu  de  légu- 
mes vendre  votre  droit  d'aînesse?  Ahl  trop 

dédaigneuse  Vaslhi,  fallait-il  par  votre  fierté 
vous  attirer  la  disgrâce  de  votre  époux  ?  Ah! 
trop  infortuné  Jonalhas,  fallait-il  pour  un 
rayon  de  miel  vous  exposer  à  un  arrêt  de 
mort  :  G  us  tans  gustavi  paululum  mellis,  et 
ecce  morior.  Maiheureux  plaisirs  !  Je  ne  vous 

ai  possédés  que  de  la  pensée;  je  n'ai  joui  de 
vous  qu'un  moment,  et  j'en  serai  éternelle- 

ment puni  :  Gustans  gustavi  paululum  mellis, 

et  ecce  morior.  Je  n'ai  entretenu  qu'un  désir; 
je  n'ai  lancé  qu'un  regard;  je  n'ai  effleuré 
qu'une  satisfaction  légère  :  Gustans  gustavi 
paululum  mellis,  et  ecce  morior  l  Ce  chemin 

si  doux  en  apparence,  de  combien  d'épines 
était-il  semé  ?  cet  état  de  grandeur  et  de 

prospérité,  de  combien  d'inquiétudes  et  de 
chagrins  était-il  accompagné  ?  ce  degré  de 
fortune  qui  m'a  perverti,  m'a-t-il  coûté  moins 
de  peines  et  de  fatigues,  de  contraintes, 

qu'on  ne  m'en  demandait  pour  me  sauver? 
il  m'a  infiniment  plus  coulé  :  Gustans  gustavi 
paululum  mellis,  et  ecce  morior  !  Qu'étaient- 
ils  ces  biens  que  je  poursuivais  avec  tant  de 
fureur?  Biens  sans  réalité,  sans  durée,  sans 
appui  :  Biens  sans  saveur,  sans  tranquillité, 
sans  repos  :  Biens  incertains,  inconstants, 
chèrement  \  endus  :  Gustans  gustavi  paululum 

mellis,  et  ecce  morior  !  Je  savais  qu'il  y  avait 
unenfer;  hélas!  on  m'en  availsisouventparlé. 
Ces  auteurs  profanes  dont  la  lecture  m'en- 

chantait ne  me  l'avaient-ils  pas  marqué  dans 
leurs  écrits,  et  que  n'en  ont-ils  pas  dit?  Je 
n'ignorais  pas  ce  que  je  devais  faire  pour 
l'éviter,  et  je  ne  l'ai  pas  fait:  Gustans  gustavi 
paululum  mellis,  et  ecce  morior  !  Qu'on  soit  in- 
considéréen  quelque  rencontre, qu'on  se  laisse 
emporter  un  moment  à  la  passion,  il  n'est 
pas  étrange  ;  mais  que  durant  toute  la  vie 

j'aie  continué  dans  le  dessein  de  souffrir  l'en- 
fer, plutôt  que  de  renoncer  au  plaisir,  est-il 

croyable?  Y  a-l-il  la  moindre  apparence  ? 
puis-je  avoir  voulu  me  damner  pour  si  peu 
de  chose,  et  l'avoir  voulu  si  longtemps  ,  à 
moins  que  je  n'eusse  perdu  l'esprit?  et  si 
j'étais  insensé,  comme  il  fallait  nécessaire- 

ment que  je  le  fusse,  juste  Dieu!  pourquoi 
me  traitez-vous  si  durement  ?  multiplicas 
iram  luam  adversum  me. 

Il  y  a  certains  échos  dont  le  propre  est 

de  multiplier  la  voix;  image  naturelle  d'un 
pécheur  damné:  il  se  répète  sans  cesse: C'est 
par  ma  faute  que  je  suis  perdu.  C'est  par  ma Faute,  pensée  cruelle!  accablante  réflexion  ! 

C'est  par  ma  faute,  c'est  par  ma  faute,  c'est 
par  ma  faute;  échos  qui  parlez  de  la  conca- 

vité de  mon  cœur,  que  vous  êtes  funestes  de 
répéter  si  souvent  les  causes  de  mon  mal- 
beur!  Il  en  sera  de  ce  ver  rongeur  comme 
de  ces  miroirs  qui  semblent  faire  sortir  au- 
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dfliors  les  objets  qui  leur  sont  présentés; 

exposons-nous  un  poignard  à  ces  sortes  de 

glaces,  elles  les  tournent  contre  nous,  comme 
si  elles  voulaient  nous  en  percer.  Illusion 

de  1  optique,  mais  illusion  qui  trouvera  sa 

vérité  (Uns  l'enfer.  La  main  de  Dieu  y  don- 

nera le  mouvement  à  celle  de  l'homme,  et 
loal  ce  qu'il  y  aura  d'équité  dans  ee  juge 
intègre  se  réfléchira  dans  ee  miroir  fatal  ; 
miroir  bien  différent  de  ceuv  qui  parurent 

autrefois  !  L'homme  dans  la  création  fut  fait 
à  l'image  de  Dieu,  il  en  représentait  les  plus 
beaux  traits.  Dieu  dans  l'Incarnation  a  été 
f. i ; i  a  l'image  de  l'homme;  on  pouvait  dire 
de  l'un  ee  qu*on  disait  île  1  autre;  mais  De- 

dans l'enfer,  l'homme  criminel  devien- 

dra l'image  d'un  Dieu  irrité.  Justice  de  Dieu, 
qui  réveillera  les  vils  sentiments  que  le  pé- 
i  lie  avait  assoupis  :  colère  de  Dieu,  qui  allu- 

mer.! l'indignation  de  l'homme.  Il  s'accu- sera, il  se  condamnera,  il  se  punira,  il  saura 

l'endroit  par  où  il  sera  plus  sensible,  et  il  y 
portera  unité  la  rigueur  dont  il  est  capable. 

rem  d'enfer,  quand  vous  seriez  éteints;  puis- 
*  inces  des  ténèbres,  quand  vous  seriez  en- 

chaînées, ce  ne  sera  que  trop  de  l'homme 
contre  l'homme  même.  Ah  !  la  cruelle  chose, 
quand  le  bourreau  n'est  pas  différent  du  cri- 

minel, et  que  la  justice  lui  ùlant  son  amour- 
propre,  lui  inspire  autant  de  colère  pour  se 
déchirer  que  de  lumière  pour  se  connaître. 

Le  damné,  par  la  connaissance  qu'il  aura 
de  lui-môme,  sera  toujours  en  présence  d'un 
objet  qu'il  voudra  toujours  fuir,  et  se  sou- 

viendra incessamment  de  ce  qu'il  voudra 
continuellement  oublier.  Que  dis— je  ,  il  se 
souviendra?  ce  ne  sera  pas  un  simple  sou- 

venir, il  y  a  longtemps  que  l'Eglise  a  con- 
damné la  prétendue  réminiscence  de  Platon. 

Mai-  je  parle  d'une  image  présente  que  Dieu 
formera  lui-même,  et  à  la  lumière  de  ce  di- 

vin flambeau  tout  sera  horreur.  Vérité  qui 
trouve  sa  preuve  dans  le  premier  chapitre 
du  prophète  Ezéchiel  ;  il  nous  représente  le 
regard  de  Dieu  comme  un  cristal  affreux, 

nouvelle  comparaison.  Il  s'agit  de  la  gloire 
«lu  Seigneur,  pourquoi  ne  pas  la  taire  \oir 

sur  un  trône  où  il  s'agit  de  sa  colère?  Ne 
serait-elle  pas  mieux  exprimée  par  le  ton- 

nerre? D'ailleurs  on  dit  un  cristal  transpa- 
rent et  non  pas  un  cristal  horrible;  il  y  a  du 

■ystère.ll  faut  nous  marquer  que  Dieu, pour 
punir  le  pécheur,  imprimera  dans  son  esprit 

:   -   clartés   si  épouvantables,  qu'il  lui  sera 
impossible  de  les  soutenir. 

I.'  -  juges  d'Egypte  pour  punir  les  pères  et 
1'  -  n  ères  q«i  avaient  tué  leurs  enfants,  se  con- 

tentaient du  leur  exposer  durant  dix  jours 
les  funestes  spectacles  de  ces  pitoyables  ca- 

davres à  qui  Us  avaient  été  la  \ië  après  la 

leur  avoir  donnée.  Je  ne  m'en  ctjnnc  pas, 
il  n  i  st  point  de  plus  crin  I  supplice  que  de 
produire  à  un  meurtrier  le  corps  sanglant 

■J  u:i  homme  qu'il  a  massacré  dans  les  lé- 
I  de  li   nuit.  Qu'on  ne  me  parle  point 

.    Ions  les  antres  sup;  liées  inventés  pour  le 

(«unir,  cet  objet,  tout   mort  qu'il  est,  lui   re- 
nie plus  virement  l'idée  de  son   bomi- 

pae  ne  pourraient  toutes  les  informa- 
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lions  des  juges  les  plus  éclairés  et  toute  la 
fureur  des  bourreaux  les  plus  impitoyables. 

David  après  son  péché  semblait  être  livré 
à  ce  supplice  quand  il  disait  à  Dieu  :  Je  con- 

nais l'énormité  de  mon  crime,  il  se  présente 
continuellement  à  mes  yeux,  et  toujours  ilse 
soulève  contre  moi.  Que  servait  alors  à  ce 

prince  d'avoir  égorgé  les  ours,  étouffé  les 
lions,  renversé  Goliath,  triomphe  des  Philis- 

tins, si  Urie,  qu'il  avait  si  lâchement  sacrifié, ne  sortait  point  de  son  esprit  :  Pcccalum 

uicum  contra  me  est  semper.  J'ai  beau  arro- 
ser mon  lit  par  mes  larmes,  mortifier  mon 

corps  par  un  cilicc,  mêler  mon  pain  avec 

la  cendre,  l'idée  de  mon  péché  n'en  est  pas moins  récente  :  Peccatum  meum  contra  me 
est  semper.  Je  ne  dis  rien  de  ce  dénaturé  fils 

persécuté  jour  et  nuit  par  l'ombre  de  sa 
mère  qu'il  avait  fait  mourir;  mais  que  dirai-je 
de  ce  prince  inhumain  qui,  ayant  injuste- 

ment ôté  la  vie  à  un  magistral  intègre, 
croyait  voir  sa  tète  dans  tous  les  plats  qui 

lui  étaient  servis?  Qu'est-il  besoin  de  parler 
de  cet  autre  empereur  qui  confessait  en  plein 
sénat  que  la  vie  élaitson  plus  grand  supplice, 

agité  qu'il  était  du  souvenir  de  ses  crimes  ? Je  me  contente  de  cette  réflexion  :  si  les 

pécheurs  dans  celte  vie  souffrent  de  si  épou- 
vantables peines,  quelles  rages,  quelles  dou- 

leurs, quels  supplices,  ne  souffriront  point 
les  réprouvés  dans  les  enfers?  Dieu  excitant 

lui-même  celte  loi  intérieure  qu'il  leur  a 
donnée  pour  les  redresser  quand  ils  pèchent. 

Sans  attendre  d'être  exposé  à  soi-même  pour 
ne  trouver  dans  celte  vue  qu'un  malheureux 
désespoir,  rappelons  nos  péchés  à  notre  es- 

prit dans  une  salutaire  amertume;  pensons 
aux  années  éternelles  où  le  crime  qui  paraît 

aujourd'hui  si  agréable ,  deviendra  alors  si 
odieux.  On  en  jugera,  non  plus  comme  aveuglé 
par  ses  passions,  mais  comme  revenu  de  ses 
erreurs  ;  non  plus  comme  enchanté  par  les 
créatures,  mais  comme  dépris  de  la  vanité; 
on  ne  les  aimera  plus  par  une  affection  dé- 

réglée, mais  on  y  sera  altaché  par  de  dou- 
loureux brasiers.  Mon  discours  vous  paraît 

long,  mais  pensez  que  je  parle  de  l'éternité. Eternité  de  désirs,  mais  désirs  sans  succès. 
Eternité  de  réflexions,  mais  réflexions  sans 
fruit.  Eternité  de  feu,  mais  sans  adoucisse- 

ment. Je  finis  par  cette  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Un  ange  propose  à  Esdras  trois  énigmes 
à  expliquer.  11  lui  dit  :  Pesez  le  feu,  mesu- 

rez les  vents,  rappelez  le  passé.  Le  prophèle 
confesse  son  insuffisance  pour  y  satisfaire. 

J'entreprends  pourtant  d'y  répondre.  N'est- 
ce  pas  avoir  mesuré  les  vents  que  d'avoir 
examiné  les  désirs  d'une  âme  qui  sans  cesse 
s'élance  vers  Dieu,  et  qu'elle  ne  possédera 
jamais  ?  N'est-ce  pas  avoir  rappelé  le  passé, 
que  d'avoir  marqué  les  inutiles  retours 
qu'elle  l'ait  sur  tant  de  faveurs  qu'elle  a  re- 

çues, mais  qu'elle  a  négligées  ?  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  peser  le  feu  et  je  dislingue  dans  celui 
des  enfers  trois  qualités  :  son  activité ,  son 
étendue,  sa  durée.  Son  activité  entre  les 
mains  loutes-puissantes  de  Dieu;  son  élen- 
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duo  dans  loulcs  les  facultés  de  l'âme  ;  sa  du- 
rée pendant  tous  les  jours  de  l'éternité. 

De  tout  ce  qui  agit  dans  la  nature,  quoi  de 
plus  violent  que  le  feu?  11  fuse  les  pierres, 
il  calcine  les  minéraux,  il  fond  les  rochers  ; 
mais  si  dans  son  naturel  ses  effets  sont  si 

surprenants,  quelle  doit  être  son  activité  su- 
périeure à  sa  sphère  ? 

Les  éléments  ne  sont  point  si  attachés  à 
leurs  formes  que  le  Créateur  ne  puisse  en 
disposer  comme  il  lui  plaît;  semblables  à  un 
instrument  de  musique  qui  diversifie  ses 
accords  selon  que  les  cordes  sont  touchées, 
les  êtres  entre  les  mains  de  Dieu  peuvent 
avoir  leur  diminution  et  leur  accroissement 

sans  perdre  l'harmonie  qui  leur  est  propre. 
Maître  et  modérateur  de  la  nature  ,  il  agit 
avec  un  pouvoir  souverain,  et  quels  exem- 

ples en  a-l-il  donnésdans  l'Egypte, selon  qu'il 
est  marqué  dans  le  chapitre  dix-neuvième 
de  la  Sagesse?  Les  animaux  de  la  terre  pa- 

raissaient changés  en  ceux  des  étangs ,  et 
ceux  qui  nageaient  dans  les  fleuves  parais- 

saient sur  la  (erre.  Le  feu,  surpassant  ses 
qualités  naturelles ,  brûlait  au  milieu  de 

l'eau;  et  l'eau  oubliant  les  siennes,  n'étei- 
gnait point  le  feu.  Prodige  trop  tristement 

renouvelé  dans  les  enfers  :  une  substance 

spirituelle  y  est  donnée  en  proie  à  un  élé- 
ment matériel,  non-seulement  par  une  sim- 

ple pensée  ou  par  une  dure  captivité,  mais 
par  une  ac:ion  véritable  et  par  une  douleur  ef- 

fective, Dieu,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
soufflant  sur  les  charbons  pour  proporlion- 
ncr  les  degrés  du  supplice  aux  péchés  des 
coupables.  De  là  saint  Eusèbe  Emissène, 

dans  son  homélie  première  sur  l'Epiphanie, 
appelle  le  l'eu  d'enfer  un  feu  raisonnable  : 
llalionabilis  exustio.  De  là  Minucius  Félix, 
dans  son  Apologie  pour  les  chrétiens  ,  ap- 

pelle le  feu  d'enfer  un  l'eu  plein  de  sagesse  : 
Ignis  sapiens.  De  là  Cassien,  dans  sa  quin- 

zième conférence,  appelle  le  feu  d'enfer, 
un  feu  d'enquêtes  :  Ignis  inquisitor.  De  là 
ïertullicn,  dans  le  chapitre  dix- neuvième 

de  son  Apologétique,  appelle  le  feu  d'en- fer un  feu  riche  en  tourments  :  Pœna- 
rum  thésaurus;  feu  chargé  de  toute  la  ven- 

geance des  autres  créatures  ;  feu  dont  les 

nôtres  ne  sont  que  l'ombre;  cependant  com- bien sont-ils  terribles?  Doutez-vous  de  la 
vérité  de  ce  feu  ?  Ecoutez  comme  le  Saint-Es- 

prit en  parle  :  Le  feu  est  allumé  dans  ma 

fureur,  et  pénétrera  jusqu'au  fond  des  en- 
fers. C'est  dans  le  chapitre  trente-deuxième 

du  Dculéronome.  Le  Seigneur  interroge  le 

juste  et  l'impie,  il  fera  pleuvoir  des  pièges 
sur  les  pécheurs,  le  feu  ,  le  soufre  et  le  vent 
impétueux  des  tempêtes,  sont  le  calice  qui 

leur  sera  présenté  pour  leur  partage.  C'est 
dans  le  psaume  dixième.  \rous  les  embrase- 

rez comme  un  four  ardent,  disait  David  à 
Dieu,  votre  colère  les  jettera  dans  le  trouble, 
et  le  feu  les  dévorera.  C'est  dans  le  psaume 
vingtième.  Malheur  aux  impies,  le  Tout-Puis- 

sant se  vengera  d'eux,  et  il  répandra  dans 
leur  chair  le  feu  et  les  vers,  afin  qu'ils  brû- 

lent et  qu'ils  se  sentent  déchirer  éternelle- 
ment. C'est  dans  le  livre  de  Judith  ,  chapitre 

seizième. L'assembléedes  méchants  est  cou: me 

un  amas  d'étoupes,  et  leur  fin  sera  d'être 
consumés  par  le  feu.  C'est  dans  le  chapitre 
vingt  et  unième  du  livre  de  l'Ecclésiasliquo 
Nous  voyons  des  gens  qui  ne  s'occupent  que 
des  moyens  d'opprimer  le  pauvre  et  de  ruiner 
le  peuple,  étoupe  destinée  au  feu  :  Eece 
stupa.  Nous  voyons  des  maîtres  accabler 
leurs  domestiques  sous  le  poid  du  travail  et 

retenir  leurs  gages  par  un  fonds  d'iniquité  et 
d'injustice,  étoupe  destinée  au  feu  :  Ecce 
stupa.  Nous  voyons  des  hommes  vivre  sur  la 
terre  comme  s'ils  n'y  étaient  que  pour  boire 
et  que  pour  manger,  étoupe  destinée  au  feu  : 
Ecce  slupa.  Nous  voyons  des  femmes  se 
conduire  comme  si  le  sommeil  et  lejeu  étaient. 
leur  seule  affaire ,  étoupe  destinée  au  feu  : 

Ecce  stupa.  L'éloupe  n'est  pas  plutôt  jetée 
dans  le  feu  qu'elle  en  est  toute  pénétrée,  et 
les  pécheurs  ne  seront  pas  plutôt  descendus 

dans  les  enfers  qu'ils  se  verront  tout  en  feu  ; 
surprenante  révolution  ,  changement  ter- 

rible! Dans  celle  vie  ils  s'habillaient  avec 
mollesse,  et  dans  l'enfer  le  feu  leur  servira 
d'habits;  dans  celte  vie  ils  goûtaient  des  li- 

queurs à  longs  traits,  et  dans  l'enfer  ils  sou- 
haiteront une  seule  goullc  d'eau  sans  l'obte- 

nir ;  dans  cette  vie  leurs  plaisirs  étaient  choi- 
sis ,  et  dans  l'enfer  leurs  peines  seront  ex- 

quises; dans  cette  vie  les  concerts  flattaient 
leurs  oreilles  avec  douceur,  et  dans  l'enfer les  hurlements  les  flatteront  avec  amertume. 

Corps  et  âme,  tout  sera  consacré  à  la  dou- 
leur; sacrifice  semblable  à  celui  dont  il  est 

parlé  dans  le  cinquième  chapitre  du  livre  des 
Nombres,  où  l'on  ne  versait  ni  huile  ni  encens. 
Plus  de  miséricorde  à  espérer,  plus  de  priè- 

res à  faire,  quelle  demeure  !  Ne  voir  que  du 
feu,  ne  toucher  que  du  feu,  ne  respirer  que 
du  feu!  Oui  de  vous  pourra  demeurer  dans 

un  feu  si  violent?  Qui  d'enlre  vous  pourra 
subsister  dans  les  flammes  éternelles?  Sera- 
ce  vous  dont  la  vie  est  si  sensuelle,  la  nour- 

riture si  délicate?  Qui  s  pole.ril  habilare  de 
vobis  cum  igné  dévorante? Sera-ce  vous  dont 
les  manières  sont  si  efféminées,  les  airs  si 
languissants  ?  Qui*  habilabit  ex  vobis  cum 
ardoribus  sempiternis?  Demeurer  dans  une 
prison  ardente,  dans  un  sépulcre  brûlant, 
vous  ne  le  pourriez  pas,  vous  ne  le  voudriez 

pas,  et  cependant,  ô  aveuglement  des  hom- 
mes !  ils  semblent  n'oublier  rien  pour  y  des- 

cendre. La  vengeance  poussée  si  loin,  la  jus- 
lice  si  cruellement  vendue,  les  intrigues  mé- 

nagées avec  tant  d'adresse,  le  jeu  irrité  avec 
tant  de  fureur,  la  flatterie  soutenue  aux  dé- 

pens de  la  religion,  la  calomnie  concertée 

malgré  les  lumières  delà  conscience,  n'est-ce" 
pas  avoir  dessein  d'éprouver  combien  Dieu 
est  juste,  combien  il  est  redoutable  dans  ses 
châtiments?  En  vain  on  s'élonne  que  le  plai- 

sir d'un  moment  soit  puni  avec  tant  de  ri- 
gueur, mais  après  avoir  méprisé  pour  un  rien 

une  grandeur  infinie,  n'es'-ce  pas  s'être  at- tiré un  supplice  sans  fin?  Se  récrier  contre 
l'éternité  des  peines  comparées  avec  un  mo- 

ment de  péché,  ce  n'est  pas  se  souvenir  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  et  même  c'est  oublier 
la  justice  des  hommes.  Les  rois  de  la  terre 



punissent  pour  toujours  4cs  outrages  qu'on leur  fait,  el  Dieu  ne  punirai!  que  pour  un 

moment  les  injures qu  H  reçoit!  où  sérail  la 

justice*!  I  h  criminel  convaincu  est  souvent 

condamné  à  une  peine  irrévocable,  et  un  pé- 
cheur endurci  ne  serai!  cas  brûlé  par  un  feu 

éternel  ÎY  aurait-il  une  juste  proportion  on 

Ire  le  péché  rt   le  supplice?  Il  a  fallu  une 

personne  infinie  pour  effacer  le  péché  .sur  la 
(erre,  il  faut  une  peine  infinie  pour  le  punir 
dans  les  enfers.  Le  pécheur  voudrait  vivre 
éternellement  pour  éternellement  pécher  ;  la 

raison  rxig.*  qu'une  peine  sans  bornes  ré- 
ponde à  une  malice  sans  mesure.  Que  la 

pensé  •  de  celle  éternité  est  puissante   pour 

nous  loucher,  cl  que  cel  abîme  où   l'on   se 
,1  quand  on  essaie  de  l'approfondir,  est 

capable  de  nous  corrigerlElre  éternellement 

pénètre  d'un  feu  qui  dévore  sans  consumer, brûle  et  ne  réduil  point  en  cendres, découpe 

l  aliment  et  ne  diminue  en  rien  sa   nour- 

riture'. O  rage  !  6 désespoir!  ô  éternité!  quelle 
imagination  assez  forte  pour  en  concevoir 

toutes  les  dimensions? 0  éternité,  qui  com- 
prcD<  /  tous  les  temps  et  qui  ne  sauriez  être 
comprise!  <>   éternité,  cercle   inexplicable 
dont  la  circonférence  est  partout  et  dont  on 
ne  saurait  rencontrer  le  centre  1  O  éternité, 

serpent  tortueux  qui  se  replie  sur  soi-même  1 
O  éternité ,  fleuve  immense  qui  coule  sans 
cesse  et    qui    retourne   sans    cesse   sur    ses 
pas!  0 éternité,  monstre  affeux  qui  a  autant 
de  tètes  que  de  moments!  O  éternité,  hydre 
fatale  qui  renaît  de  ses  propres  blessures!  O 
éternité   qui  court  toujours   après   soi   sans 
pou  v  oir  se  joindre  !()  éternité,  qui  avez  été,  qui 
êtes,  qui  serez  toujours  et   qui  ne  cesserez 
jamais  ! 

S'il  était  ̂ rai  qifon  ne  serait  dans  l'enfer 
qu'un  jour,  qu'un  mois,  qu'une  année,  qu'un 
siècle,  peut-être  pourrait-on  concevoir  l'état 
d'un  damné.  Mais  dire  qu'après  avoir  sou!- 
t'erl  autant  de  siècles  qu'il  y  a  de  grains  de 
sable  dans  tout  l'Océan  ,  c'est  comme  si  on 
n'avait  pas  commencé  à  souffrir,  elc'esl  n'a- 

voir point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'é- 
crier: ô  éternité!  Être  toujours  privé  de 

Dieu,  et  jamais  ne  le  posséder,  o  éternité! 
Être  toujours  appliqué  à  son  péché,  et  jamais 
ne  s  en  éloigner,  o  éternité!  Etre  toujours 

brûle  par  le  l'eu,  et  jamais  n'en  sortir,  ô  éter- 
nité! Toujours,  jamais;  quelles  paroles! 

toujours  dans  les  douleurs  ,  jamais  sans 
douleur!  O  éternité!  nous  ne  pouvons  vous 
comprendre  par  la  force  de  nos  pensées; 
pourquoi  ne  travaillons-nous  pas  à  vous 

r  par  la  sainteté  de  nos  actions  ?  Faisons 
réiexion  sur  celte  grande  vérité,  et  prenons 

notre  parti;  voilà  l'eau  ,  voilà  le  l'eu  ;  ici  ic 
là  l'enfer;  quelle  alternative  !  grand  Dieu! 

quelle  alternative  !  L'homme  peut  il  avoir  be- 
soin de  lemps  pour  se  déterminer  sur  un 

chois  de  cette  importance;  ou  plutôt,  qui  esl- 
li  le  doiloccupcrduranl  to  île  la  vie, que 

I  sein  d'une  option  qui  doit  faire  sa  destinée 
ant  toute  l'éternité? Ou  toujours  heu- 
reux,  ou  toujours  malheureux,  notre  sorl 

:  entre  nos  mains  ;  eboisisa  ns,maiscrai 
nous  tromper  dan;  notre  choix. 
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Beat  us  qui  non  fuerit  scandalizntus  in  nie. 
Heureux  celui  <j«i  ne  sera  point  scandalisé  de  moi. (S.  Mutili.,  chap.  XI.) 

Quel  sujet  a  le  monde  de  se  scandaliser  de 

Jésus-Christ?  Mais  quel  sujet  n'a  pas  Jésus- Clirisl  de  se  scandaliser  du  inonde?  Il  y  a 
cette  différence  entre  ces  deux  sortes  de  scan- 

dales, que  quand  Jésus-Christ  paraît  scan- 
daliser le  monde,  c'est  pour  le  sanctifier  par 

l'efficace  de  sa  doctrine;  el  quand  le  monde, 
scandalise  Jésus-Christ  ,  c'est  pour  le  cor- 

rompre par  la  malignité  de  ses  exemples. 
Que  dis-je,  le  corrompre  ?  Le  chef  est  incor- 

ruptible, mais  ses  membres  peuvent  êlre cor- 
rompus ;  et  malheur  au  monde  à  cause  de  ses 

scandales  :  Vœ  muntlo  a  scandalis.  Mainte- 
nant que  le  Sauveur  des  hommes  est  assis  à 

la  droite  de  son  Père  ;  maintenant  qu'il  a 
soumis  à  son  empire  la  tête  orgueillei.se  des 

empereurs  ;  maintenant  qu'il  a  gravé  sur  la fierté  de  leur  front  le  signe  de  sa  croix  ; 

maintenant  qu'il  ne  reste  plus  personne  qui 
ose  insulter  publiquement  à  la  religion 
chrétienne  ,  nous  ne  laissons  pas  de  pousser 
des  soupirs  sur  les  désordres  que  nous 
voyons  ;  désordres  capables  de  nous  percer  le 
cœur,  si  nous  sommes  véritablement  fidèles. 

J'avoue  que  nous  n'endurons  pas  les  mêmes 
tourments  qu'ont  endurés  les  saints;  mais 
nous  sommes  peut-être  plus  cruellement 
persécutés  par  ce  nombre  infini  de  mauvais 
exemples  qui  nous  investissent  de  toutes 

parts.  Le  saint  homme  Loth  n'était  point 
persécuté  dans  le  corps,  lorsqu'il  demeurait au  milieu  de  Sodomc  ;  on  ne  le  condamna 
point  à  des  exils  ou  ù  des  proscriptions.  Les 
péchés  abominables  de  ce  peuple  étaient  sa 

persécution  ,  et  c'est  la  nôtre.  Dieu  veuille 
que  rien  ne  nous  éliraule,  et  que  dans  celte 
rencontre,  nous  ne  devenions  pas  nos  propics 
persécuteurs.  Demandons  celle  grâce  par  ces 
paroles  :  Ave,  Maria. 

La  persécution  des  chrétiens  contre  l'E- 
glise ,  par  leur  mauvais  exemple,  est  plus 

dangereuse  que  celle  dont  les  tyrans  l'ont  at- 
taquée ,  pour  l'étouffer  dans  son  berceau  ; 

plus  funeste  que  celle  dont  les  hérétiques 

l'ont  traversée  pour  la  troubler  dans  son 

progrès;  plus  terrible  que  celle  dont  l'Anté- 
christ l'exercera  pour  l'anéantir  dans  la  con- 

sommation des  siècles.  Ces  différentes  persé- 
cutions fortifient  la  foi,  épurent  la  vertu,  font 

des  sainls  en  faisant  des  martyrs;  mais  la 

persécution  par  le  scandale  a-t-elle  rien  de 

bon?  ou  plutôt  lout  n'en  est-il  pas  mauvais? 
L'Eglise  disait  autrefois  que  pour  être  brune, 
elle  ne  laissait  pas  d'être  belle  :  Nigra  sum, 
■ni  formosa ;  elle  était  brune  par  la  fureur 
des  tyrans  et  par  les  erreurs  des  hérétiques  ; 
mais  elle  était  belle  par  la  constance  el  par 
la  foi  des  véritables  chrétiens.  A  présent  , 

noirceur  sans  agrément ,  il  s'en  trouve  peu 
qui  ne  combattent  contre  elle.  Le  mal  se 
glisse  partout  et  se  répand  partout,  se  plaint 
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saint  Bernard  :  Serpit  pulrida  labespcr  omne 

corpus  Ecclesiœ  ;  mal  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  est  plus  étendu  :  Quo  lalius,  eo 

desperalius  ;  mal  d'autant  plus  incurable, 
qu'il  est  plus  intérieur:  Eoque  periculosius 
quo  in  ter  ius. 

Si  c'était  un  hérétique  qui  fit  ouvertement 
la  guerre  à  l'Eglise,  on  le  retrancherait  de 
la  communion   des  fidèles  ,  et  peut-être  que 
cette  branche  coupée  deviendrait  sans  hu- 

meur,  et  n'infecterait  plus  par  la  malignité 
de  ses  fruits.  Si  c'était  quelque  étranger  qui 
usât  de  violence,   on  se  mettrait  en  garde  ; 

mais  que  fera  l'Eglise  à  ceux  qui  la   recon- 
naissent  pour   mère,   et  qui  deviennent  ses 

parricides?  tous  se  disent  ses  amis,  et  ils  la 
traitent  en  ennemis;   tous  sont  ses  domesti- 

ques ,  ils  n'en  troublent  pas  moins   sa  paix. 
Juste  sujet  d'une  véritable  douleur;  n'y  se- 

rons-nous jamais  sensibles?  Douleur  amère 
dans   la  mort   des  martyrs,  continue  saint 
Bernard  :  amara  ;  douleur  plus  amère  dans 
les  combats  des  hérétiques  :  amarior ;  mais 
douleur  très-amère  dans  la  corruption   des 

mœurs  :  amarissima.    Qu'a-t-on    vu  ?     que 
voyons-nous  ?  On  a  vu  les  apôtres  ,  les  mar- 

tyrs, les  confesseurs   travailler   de  concert 

à  l'embellissement  de  l'Eglise.  Les  apôtres, 
par  leur  zèle  ;  les  martyrs,  par  leur  sang  ;  les 
confesseurs  ,  par  leur  miracles  ;  le  zèle  des 

apôtres  a   étendu  l'Eglise;  le  sang  des  mar- 
tyrs a  cimenlé  l'Eglise  ;  les  miracles  des  con- 

fesseurs ont  confirmé  l'Eglise.  Mais  malheur 
au  monde,  à  cause  de  ses  scandales.  Il  s'op- 

pose au  zèle  des  apôtres  ,  au  sang  des  mar- 
tyrs, aux  miracles  des  confesseurs.  Zèle  d  s 

apôtres,  arrêté  par  les  scandales  du  monde; 
sang  des  martyrs,  étouffé  par  les  scandales 
du  monde;  miracles  des  confesseurs,  com- 

battus par  les  scandales  du  monde.  Trois  ou- 

trages que  le  mauvais  exemple  faitàl'Eglise. 
Trois   réflexions  qui  partageront  mon  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  incarné  qu'une 
fois  pour  le  salut  des  hommes;  et  le  démon, 

s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  s'incarne 
tous  les  jours  pour  la  perte  des  âmes.  Comme 
le  Fils  de  Dieu  se  forma  un  corps  dans  le 
sein  de  la  bienheureuse  Vierge  pour  nous 
sauver,  le  démon  se  ménage  des  organes 
dans  la  personne  de  tous  les  pécheurs  pour 

nous  perdre,  et  à  proprement  parler,  il  n'y  a 
que  deux  prédicateurs  dans  le  monde,  le  Mes- 

sie et  le  démon  ;  celui-là  nous  instruit  de  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  bon,  et  celui-ci 
nous  apprend  tout  ce  que  nous  voyons  de 
mauvais.  Le  Fils  de  Dieu  choisissant  ses 

apôtres,  leur  met  des  paroles  dans  la  bou- 
che et  des  actions  dans  les  mains.  Le  démon 

voulant  avoir  aussi  ses  ministres,  les  rend 
également  puissants  en  paroles  et  en  œuvres, 
mission  semblable,  mais  intention  différente. 

Tout  est  plein  d'évangélisles,  tout  est  plein 
de  corrupteurs;  je  trouve  partout  des  chai- 

res de  vérité,  je  vois  partout  des  chaires  de 
mensonge.  Les  maximes  du  ciel  sont  publiées 

au  loin,  les  maximes  de  l'enfer  sont  publiées 
de  tous  côlés,  le  Saint-Esprit  abat  les  tem- 

ples du  démon,   et  le  démon   poursuit  les 
temples  du  Saint-Esprit.  Les  apôtres  armés 
de  patience  et  de  zèle  combattent  le  démon 

qui  est  armé  d'impiété  et  de  malice;  mais  ,  ô 
malheur  1  l'ouvrage  de  ces  grands  hommes 
est  comme  détruit  par  le  scandale  des  pé- 

cheurs. Divin  feu  qui  avez  soumis  tant  de 

peuples  sous  l'empire  de  la  foi ,  vous  êtes 
presque  éteint  par  ceux  mêmes  qui  devraient 
vous  étendre.  Où  sont  les  bouches  qui  en- 

seignent la  vertu,  ou  plutôt  où  ne  sont  point 
celles  qui   persuadent  le  vice?  Où  sont  les 
mains  qui  pratiquent  la  loi,  ou  plutôt  où  ne 
sont   point  celles   qui   en  transgressent   les 
maximes?    Scandale  de  paroles,    scandale 

d'actions,  scandale  opposé  au  zèle  des  apô- 
tres, selon  la  définition  qu'en  donne  saint 

Thomas.  Le  Fils  de  Dieu  a  donné  plusieurs 
images  du  royaume  des  cieux  qui,  dans  la 

pensée  des  Pères  ,  se  prend  pour  l'Eglise. 
Tantôt  c'est  une  semence,  tantôt  c'est  un  ar- 

bre ,  tantôt  c'est  une  assemblée  de  Vierges 
qui  vont  au-devant  de  l'époux,  et  il  en  com- 

pare les  ministres,  ici  à  un  homme  qui  sort 
de  son  pays  pour  passer  dans  un  climat  fort 
éloigné  du  sien;  là  à  un  marchand  qui   va 

trafiquer  dans  un  royaume  étranger;  sou- 
vent à  un   roi    qui  ,   non   content   de   son 

royaume,  en  veut  conquérir  un  autre.  Les 
apôtres  se  sont  répandus  dans  toutes  les  par- 
tics  du  monde,  non  pour  en  connaître  les 
peuples,  mais  pour  en  réformer  les  mœurs; 

non  pour  s'enrichir  de  trésors,  mais  pour  les 
combler  de  grâces;  non  pour  les  soumettre 
par  la  force  des  armes,  mais  pour  les  con- 

vertir par  l'efficace  du  discours  ;  et  de  là  saint 
Chrysoslome  les  appelait  la  bouche  de  Jé- 

sus-Christ, ils  l'ont  fait  connaître  aux  hom- 
mes ,  et  ont  excité  les  cœurs  à  le   suivre. 

Mais  quelle  bouche  que  celle  des  pécheurs? 

ce  n'est  rien  moins  que  la  bouche  du  démon 
p  ,r  le  scandale  de  leurs  paroles.  Disposés  à 

la  vengeance,  ils  disent  qu'il  est  bon  de  se 
venger;   entêtés   de    paraître,  ils  insinuent 

qu'il  est  glorieux  de  se  distinguer;  attachés 
à  leurs  intérêts,  ils  apprennent  à  se  rendre 
riches,  sans  se  mettre  en  peine  si  les  riches- 

ses sont  légitimes.  Prédication  presque  con- 
tinuelle dans  cette  chaire  de  pestilence  dont 

a  parlé  le  roi-prophète;  et  saint  Basile  les  y 
représente  assis   pour  débiter  plus  à   leur 
aise  des  leçons  plus  contagieuses  que  la  con- 

tagion même.  Quelle  langue  plus  contagieuse, 

qui  dit  que  le  jurement  n'est  qu'un  ornement 
de  langage,  et  qu'il  n'y  a  que  simple  galan- terie dans  ce  péché  énorme  que  saint  Paul 
nous  défend  de  nommer?  Quelle  langue  plus 

contagieuse,  qui  fait  passer  l'usure  pour  re- 
connaissance;  le  larcin  pour  salaire;  l'in- 

tempérance pour  soulagement  ?  Quelle  lan- 
gue plus  contagieuse,  qui  donne  à  la  dupli- 
cité des  paroles,  le  nom  de  bagatelles  ;  au 

danger  des  entretiens,  un  titre  de  bienséan- 
ce ;  à   la  fureur   des  médisances,    un  esprit 

d'enjouement  ?   Quelle  langue    plus   conta- 
gieuse, qui  appelle  une  haine  invétérée,  un 

pur  ressentiment  ;  une  fraude  criante,  un  dé- 
tour agréable;  une  complaisance  criminelle  , 

une  civilité  empressée?  Quelle  langue  plus 
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contagieuse,  qui  nomme  doux  ce  qui  est 

amer,  bien  ce  qui  est  mal , ménagement  ce 

qui  est  avarice,  liberté  ce  qui  est  liberti- 
nage? Toile  fui  la  langue  de  Pharaon,  lors- 

qu  il  commanda  d'étouïfer,  dès  leur  naissance, 
les  enfants  mâles  des  Juife.  Telle  fut  la  lan- 

gue des  Israélites,  lorsqu'ils  pressèrent  Aaron Tle  leur  faire  une  idole.  Telle  fui  la  langue  de 

Balaam,  lorsqu'il  persuada  à  Balac  d'intro- duire les  filles  de  Moab  parmi  les  enfanls 

d'Israël  pour  les  engager  à  l'idolâtrie  par 
l'impureté.  Telle  fut  la  langue  de  David  , 
lorsqu'il  fil  entendre  à  Joab  d'exposer  à  la 
mort  le  généreux  Drie.  Telle  fut  la  langue  de 

lonadab,  lorsqu'il  porta  Amnon  à  feindre  une 
maladie,  pour  commettre  un  inceste.  Telle 

lut  la  langue  d'Achitophel ,  lorsqu'il  poussa Absalon  a  violer  le  lil  du  roi.  Telle  fut  la 

langue  dey  femmes  de  Salomon,  lorsqu'elles 
l'obligèrent  île  préférer  leurs  idoles  au  vrai 

Dieu.  Telle  fut  la  langue  d'Aman,  lorsqu'il i  mina  Assuérus  à  exterminer  Mardochée 
et  toute  sa  nalion.  Telle  fut  la  langue  de 

lésabel,  lorsqu'elle  fabriqua  un  crime  d'Etal contre  Nabolh  pour  le  perdre  et  confisquer 

sa  vigne  au  profil  d'Achab. 
Telle  fut  la  langue  d'Hérodias,  lorsqu'elle anima  sa  fille  à  demander  la  tète  de  Jean- 

Baptiste.  Telle  est  encore  la  langue  de  ces 

maîtres  lorsqu'ils  prétendent  que  leurs  do- 
motiques deviennent  les  ministres  de  leurs 

passions.  Telle  est  la  langue  de  ces  juges, 

lorsqu'ils  dictent  des  sentences  capables  de 
ruiner  celui  qui  perd  et  celui  qui  gagne  sa 
cause.  Telle  est  la  langue  de  ces  pères,  lors- 

qu'ils inspirent  à  leurs  enfants  de  se  confor- 
mer à  le  malice  de  leur  cœur,  ne  les  entrete- 

nant que  de  ceux  qui  s'avancent  dans  le 
mon!c  et  en  parlant  toujours  avec  éloge, 
sans  leur  parler  jamais  avec  estime  des  per- 

sonnes qui  sont  sincèrement  vertueuses. Telle 

esl  1 1  langue  de  ces  compilateurs  d'histoires 
qui,  sous  prétexte  de  divertir  l'esprit,  insi- 

nuent le  vice,  el  dont  la  lecture  est  d'autant 
plus  pernicieuse  qu'on  n'y  soupçonne  rien 
de  mauvais;  cependant  combien  de  jeunes 
personnes  se  laissent  aller  à  de  mauvais 
commerces  après  les  avoir  lus  dans  de  mau- 

vais livres.  Telle  esl  la  langue  de  ces  faux 

plaisants,  qui  font  des  satires  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  et  de  plus  saint,  et  s'imagi- 

nent que  le  discours  devient  languissant  s'il 
n'est  impie. 

Les  allions  répondent  aux  paroles,  selon 
la  remarque  de  saint  Chrysoslonic  ;  il  inter- 

prèle ce  premier  verset  du  dix  huitième 
psaume  :  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu  ;  le  firmament  publie  les  ouvrages  de 

■iin>;  el  il  demande  comment  ces  glo- 
bes peuvent  s'acquitter  de  ce  devoir?  ils  n'ont 
•ix  ,  ni  parole  pour  se  faire  entendre  ; 

mais  s'ils  ne  parlent  pas ,  ils  agissent.  Pér- 
is témoins  delà  divinité  par  leurs  lu- 

mièi  es  ,  ûdètea  panégyristes  de  la  Providence 

par  leurs  influences,"  leur  ordre  admirable 
est,  pour  ainsi  dire,  un  cantique  sacré  qu'ils 
entonnent;  ils  ont  encore  aujourd'hui  les 
mêmes  splendeurs  qu'ils  ont  reçues  dans 
hur  origine,  et,  par  leur  grandeur",  ils  insi- 

nuent que  Dieu  est  grand.  Puissante  instruc- 
tion qu'ils  nous  donnent  ;  secret  reproche 

qu'ils  nous  font.  Les  cieux  conservent  leur 
premier  éclat,  cl  nous  ternissons  le  noire;  ils 
annoncent  la  majesté  de  leur  auteur,  et  nous 
le  chargeons  de  confusion  ;  ils  édifient  par 
leurs  brillants  les  speclateurs  de  leurs  clar- 

tés, et  nous  scandalisons  par  nos  désordres 
les  témoins  de  nos  actions  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei ,  el  nos  illam  deprimimus.  Saint 
Paul  cite  ce  passage  aux  Romains  pour  prou- 

ver la  publication  de  l'Evangile  ;  ce  qui  nous 
apprend  que  par  les  cieux  on  peut  se  repré- 

senter les  apôtres.  Eminence  de  sentiments, 

pureté  d'intention,  hauteur  de  courage,  in- 
tégrité de  mœurs  ;  de  quelles  vertus  n'edi- fiaicnl-ils  pas?  mais  bassesse  de  sentiments, 

perversité  d'intention ,  défection  de  cœur, 
corruption  de  mœurs ,  de  quels  vices  ne 
scandalise-t-on  pas?  Le  mal  est  devenu  pu- 

blic, et  on  le  commet  pour  apprendre  à  le 
commettre.  Le  péché  ,  naturellement  timide, 

se  cachait  autrefois,  et  aujourd'hui  il  ne  se 
cache  plus.  Renfermé  dans  le  cœur,  il  n'o- 

sait se  produire  au  dehors,  et  aujourd'hui  où 
ne  se  produit-il  pas?  Le  pécheur  auparavant 
soigneux  de  sa  réputation  ne  s'émancipait 
qu'en  secret,  et  à  présent,  armé  de  son  au- 

dace, il  ne  rougit  plus  de  paraître.  Jamais 
a-t-on  vu  tant  de  malice  dans  les  siècles  pré- 

cédents que  dans  le  nôlre?  Jamais  tant  d'am- 
bition pour  les  charges  et  si  peu  de  charité 

pour  les  pauvres;  jamais  tant  d'adresse  pour 
s'enrichir  sans  autorité,  et  tant  d'orgueil 
pour  s'élever  sans  mérite.  Que  sonl  devenus 
les  sacrements  ?  ont-ils  jamais  été  plus  né- 

gligés par  indévolion,  ou  plus  violés  par  sa- 
crilège? L'accusation  de  ses  péchés  ne  con- 

siste plus  que  dans  l'histoire  de  ses  fautes 
sans  les  punir  et  y  satisfaire;  l'eucharistie 
semble  n'être  en  usage  que  pour  arrêter  les 
anathèmes.  En  vain  saint  Paul  exhorte  d'ê- 

tre irrépréhensible,  non-seulement  aux  yeux 
de  Dieu ,  mais  encore  aux  yeux  des  hommes; 

qui  est-ce  qui  s'en  met  en  peine?  On  a  beau 
nous  apprendre  que  l'édification  du  prochain 
esl  le  plus  général ,  le  plus  important  devoir 

du  christianisme,  personne  ne  s'y  applique. 
On  a  beau  faire  sentir  que  rien  ne  porle  plus 
au  mal  que  le  mauvais  exemple  ,  personne 
ne  s'en  défend.  On  a  beau  nous  convaincre 
que  les  mouvements  dérangés  de  l'âme  ont toujours  je  ne  sais  quoi  de  contagieux,  ils 

impriment  leur  image  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  voient,  et  celle  image  en  excite  du 

semblables;  s'en  observe-t-on  moins?  est- 
on  moins  impétueux  dans  ses  passions,  moins 
déréglé  dans  ses  manières?  Rien  différents 
des  premiers  chrétiens,  qui  portaient  leur 

régularité  jusqu'à  modérer  le  ton  de  leur 
voix  ,  n'interrompant  jamais  le  discours  , 
parlant  toujours  à  propos  ,  gardant  une  gra- 
vilé  modeste  dans  leurs  démarches,  persua- 

dés que  le  contraire  n'est  pas  d'une  âme  qui se  possède.  Les  vices  se  déconcertaient  â  leur 

vue,  et  ils  s'encouragent  à  la  nôtre;  leur conduite  formait  des  chrétiens,  et  la  nôlre 
entretient  des  infidèles.  Saint  Augustin  disait 
de  son  temps  que  \a  plus  violente  tentation 
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qui  s'élevait  contre  le  saint  Evangile  était  le 
mauvais  exemple;  la  loi  des  chrétiens  est  ad- 

mirable, disaient  les  idolâires  ,  mais  qui  est- 

ce  qui  la  remplit?  Quis  eam  implet  ?  sont-ce 
les  grands?  ils  sont  superbes.  Sonl-ce  les  pe- 

tits ?  ils  sont  envieux  :  Quis  eam  implet?  Sont- 

ce  les  riches?  ils  sont  durs.  Sont-ce  les  pau- 
vres? ils  sont  impatiens  :  Quis  eam  implet? 

Sont-ce  les  officiers?  ils  sont  intéressés.  Sont- 

ce  les  plaideurs?  ils  sont  artificieux  :  Quis 

eam  implet?  Sont-ce  les  enfants?  ils  sont  in- 
dociles. Sont-ce  les  jeunes  gens?  ils  sont  li- 

bertins -.Quis eam  implet?  Soal-ce les  femmes? 
elles  sont  vaines.  Sont-ce  les  filles?  elles  sont 
entêtées  :  Quis  eam  implet? 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  doctrine 

dans  les  livres,  mais  on  ne  saurait  trop  s'é- 
tonner d'en  voir  la  contradiction  dans  la  con- 

duite :  Quis  eam  implet?  Eusèbe  de  Césarée 

en   rapporte  un   trait  qui  frappe   assez.  Il 

parle  d'une  maladie  pestilentielle,  répandue 

presque  partout,  l'an  trois  cent  douze  ,  sous 
l'empire  de  Gallien,  les  vivants  ne  pouvaient 
suffire   pour  assister   les  malades    et  pour 
ensevelir  les  morts  ;  si  alors  les  chrétiens  ne 

se  fussent  offerts,  les  uns  eussent  été  sans 

secours,  et  les  autres  sans  sépulture:  mais 
ces  fidèles  successeurs  des  premiers  apôtres 

se  portaient  à  tous  ces  devoirs  de  charité , 
selon  leurs  forces ,  au  delà  même  de  leurs 

forces.  Plus  ils  étaient  occupés  auprès  des 

hommes,  plus   ils  étaient  recueillis  devant 

Dieu;    succombant    presque  sous  le  poids, 

mais  ne  diminuant  rien  de  leurs  prières  or- 
dinaires et  de  leurs  abstinences  accoutumées. 

Ils  répandaient  une  si  bonne  odeur  dans  tous 

les  endroits,  qu'ils   firent  enfin  une  douce 
violence  au  païens;   ceux-ci  commencèrent 

à  ouvrir  les  yeux,  qu'ils  avaient  auparavant tenus  fermés  ;  ils  se  soumirent  au  joug  de 

l'Evangile  ,  et  saintement  surpris  ,  ils  se  di- 
saient avec  joie  :  Quelles  gens  sont  les  chré- 
tiens! il   faut  sans  doute  que  leur  religion 

soit   véritable,   leur   vie  étant  si   édifiante. 

Mais,  reprend  saint  Chrysostome,  si  telle  fut 

l'efficace  du  bon  exemple,  quel  sera  l'ascen- dant des  actions  mauvaises  ?  Pierre  Damien 

parlant  de  cette  arche  où  Noé  se  renferma 
avec  toute  sa  famille,  et  des  animaux  de  tou- 

tes les  espèces,  dit  qu'elle  portait  les  pré- 
cieuses semences  d'un  nouveau  monde  :Mundi 

novi  semina  ferens.  J'applique  cette  pensée. 
Qu'est-ce  que  le  scandale?  c'est  un  nouveau 

monde  de  péchés  ,  ou  plutôt  d'hommes  pé- cheurs ;ildésole  tout,  ruine  tout;  il  fait  dans 

l'Eglise  ce  que  les  guerres  civiles fonldans  les 
Etals.  Les    guerres  civiles  anéantissent   la 

splendeur  des  royaumes,  et  le  scandale   ob- 
scurcit la  majesté  des  mystères;  les  guerres 

civiles  s'opposent  à  l'étendue  des  empires,  et 
le  scandale  s'oppose  à  l'étendue  de  la   foi  ; 
les  guerres  civiles  interrompent  le  commerce , 
et  le  scandale  interrompt  la  piété.  Etrange 
désordre  qui  oblige  Dieu  à  se  plaindre,  par 
la  bouche  de  Jérémie,  chapitre  vingt- trois  , 
verset  quatorzième,  de  ne  trouver  plus  de 
différence  entre  les  citoyens  de  Jérusalem  et 
les  habitants  de  Babylone  !  mon  peuple,  dit- 
il,  est  devenu  semblable  à  des  corrupteurs  ; 

ils  ont  fortifié  les  mains  des  méchants,  pour 
empêcher  que  les  hommes  ne  se  convertis- 

sent du  dérèglement  de  leur  vie.  Sodome  et 
Gomorrhe  l'exhalaient  pas  une  odeur  plus 
contagieuse. 

11  ne  faut  qu'un   mauvais  exemple  pour 
gâter  toute  une  ville.  On  appréhende  qu'un 
air  infecté  ne  se  répande  dans  un  royaume  , 
et  on  ne  craint  pas  que  le  péché  ait  la  même 

étendue;  les  magistrats  veillent  sur  l'un  ,  et 
ils  ne  veillent  pas  sur  l'autre;  il  y  a  des  ad- ministrateurs   de   santé,  mais   où   sont  les 
vrais  zélateurs  de  la  religion?  on  se  précau- 

tionne contre  les  pestiférés,  mais  on  ne  se 
précautionne  pas  contre  les  scandaleux.  La 
maladie  contagieuse  ne  meurt  pas  avec  son 
sujet,  elle  se  conserve  quelquefois  plusieurs 
années  après,  et  le  mauvais  exemple  survit 

à  celui  qui  le  donne.  Le  scandale  d'Achab 
dure  encore,  et  remplit  le  monde  d'usurpa- 

tions criantes.  Le  scandale  d'Héliodore  dure 
encore,   et  fait  tous  les  jours  des  profana- 

teurs du  temple.  Le  scandale  de  Judas  dure 
encore  ,   et  entraîne   après   lui  un   nombre 

presque  infini  de    traîtres  et   d'apostats.  Le scandale  du  magicien  Simon  dure  encore  et 

n'entretient  commerce  que  trop  souvent  des 
ministères  les  plus  sacrés.  Les  exemples  des 
pécheurs  publics  passent  de  père  en  fi!s  par 
une  tradition  malheureuse,  tous  les  temps  et 

tous  les  âges  se  sentent  d'un  si  pernicieux 
héritage.  Nous  nous  ressentons  du  scandale 
des  siècles  passés,  et  les  siècles  à  venir  se 
ressentiront  des  scandales  du  siècle  présent. 

Ah!  si  l'on  veut  être  impie,  je  ne  dirai  pas 
qu'on  vive  dans  l'impiété,  unis  je  dirai  qu'on 
n'y  engage  pas  du  moins  les  autres  ;  si  on veut  être  concussionnaire,  je  ne  dirai  pas 

qu'on   fasse  dis  concussions ,   mais  je  dirai 
qu'on  n'apprenne  pas  du  moins  aux  autres 
une  si  malheureuse  science;  si  on  veut  reti- 

rer au  delà  de  ce  qu'on  prêle,  je  ne  défendrai 
pas  !e  prêt ,  mais  je  dirai  qu'on  n'inspire  pas du  moins  aux  autres  de  semblables  prêts  ;  si 
on  veut  vendre  à  deux  poids  et  à  deux  me- 

sures, je  ne  dirai  pas  qu'on  y  vende;  mais  je 
dirai  qu'on  ne  forme  pas  du  moins  les  autres 
à  cette  sorle  de  vente  frauduleuse  ;  si  on  veut 
favoriser  ses  amis  dans  la  distribution  des 

subsides  pour  les  besoins  de  l'Etat,  et  s'en 
dérharger  soi-même,  je  ne  dirai   pas  qu'on 
les  favorise  et    qu'on  se  décharge,  mais  je 
dirai  qu'on  ne  les  favorise  pas  du  moins  aux 
dépens  du  pauvre  ,  ne  le  surchargeant  pas. 

Délivrez-moi,  Seigneur,  de  l'homme  mé- 
chant,   préservez-moi    de  la  main  des  pé- 

cheurs ;  ils  ont  tendu  des  filets  pour  me  sur- 
prendre, et  ils  ont  mis  dans  mes  voies  de  quoi 

me  faire  tomber,  demandait  le  roi-prophète, 
voyant  des  pierres  de  scandale  exposées  de 
toutes  parts.  Pierre  de  scandale  à  son  inno- 

cence, Bethsabée  prenant  le  bain  à  ses  yeux. 
Pierre  de  scandale  à  sa  piété,  Michol  plai- 

santant de  le  voir  se  mêler  avec  le  peuple 

dans  les  hommages  qu'il  rendait  à  l'arche  d'al- liance. Pierre  de  scandale  à  sa  modération  , 

ses  courtisans  lui  faisant  entendre  qu'il  de- 
vait se  venger  de  ses  ennemis.  Lui-même  ne 

lut-il  pas  une  pierre  de  scandale  à  ses  su- 
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jets?  Pierre  de  scandale  par  sa  vanité,  vou- lant savoir  le  nombre  des  hommes  qui  lui 
étaient  soumis.  Pierre  de  scandale  par  ses 

impuretés,  ravissant  la  femme  d'un  de  ses guerriers.  Pierre  de  scandale  par  sa  cruauté, 

el posant  le  mari  dans  l'endroit  de  l'armée on  il  ne  devait  pas  manquer  à  périr.  Pierres 
de  scandale  si  universellement  répandues 

dans  le  monde ,  qu'elles  engagent  le  Fils  de 
Dieu  à  le  frapper  d'analheme.  Malheur  1  el 

pourquoi  malheurîe'esl  qu'on  donne  des  ar- mes aux  infidèles  pour  combattre  une  reli- 

gion qu'on  (livrait  défendre  :  Vœ  mundo  a icandalis.  Malheur!  et  pourquoi  malheur? 

t'est  qu'on  fait  sur  la  terre  ce  que  l'ange 
■postal  faisait  dans  le  ciel;  il  entraînait  dans 
sa  révolte  la  troisième  partie  des  étoiles  qui 
é  si)  ni  les  célestes  esprits  ;  cl  on  engage  dans 

-  desordres  la  meilleure  partie  des  chré- 
tiens, qui  sont  les  âmes  innocentes  :  Vœ 

mundo  a  scandalis.  Malheur!  el  pourquoi 

malheur?  c'est  qu'on  ferme  la  porte  du 
royaume  étemel,  à  ceux  qui  devraient  y 

avoir  entrée  par  l'exemple  :  Vœ  mundo  a 
teandutis.  Qu'on  ne  me  demande  pas  com- 

ment une  porle  si  favorable  est  ainsi  fermée; 

je  répondrais  avecOrigène,  que  c'est  l'ou- 
vrage de,  la  corruption  des  mœurs.  L'un ferme  celte  porle  par  ses  visites  trop  assi- 
dues; l'autre  par  ses  couve,  salions  irop  li- 
bres; un  père  par  ses  emportements,  une 

mère  |  ar  s  s  hauteurs ,  celui-là  par  ses  ju- 
rements, celle-ci  par  ses  médisances;  tous  ou 

en  faisant  ce  qui  peut  scandaliser,  ou  ne  faisant 
pas  ce  qui  pourrait  édifier.  Zèle  des  apôîres 

arrêté  par  les  scandales  du  monde.  J'ajoute sang  des  martyrs  élouffé  par  les  scandales  du 

monde  ;  c'est  le  second  point  de  mon  discours. 
SECOND   POINT. 

Comme  nous   ne  sommes  pas   seulement 
nés  pour  nous-mêmes,  mais  que  nous  som- 

mes encore  formés  pour  les  aulres,  le  scan- 
dale fait  bien  souvenl  la  plus  grande  partie 

d'un   péché.   Il  ne  suffit  pas  d'être  chrétie.i 
dans  l'âme,  il  faut  encore  le  parailre  au-dc- 
bors;  devoir  que  la  charité  prescrit ,  et  dont 
on  ne  saurait  se  dispenser  sans  devenir  pré- 

varicateur. Si  le    témoignage   secret  de    la 

conscience  était  suffisant,  l'Église  à  sa  nais- 
sance n'eût  pas  soufferl  lanlde  persécution-;, 

el  les  martyrs  eussent  pu  attendre  la  mort 
dans  leur  lit  sans  prévenir  les  tourments  sur 

les  éebafauds.   Daniel   n'eût    pas  été  exposé 
aux  lions;  les  trois  enfants  n'eussent  pas  été 
jetés  dans  la  fournaise;  Eléazar  n'eût  pas  été 

induit  à  la  mort;  cl  les  liacbabées  n 'eus- 
ni  pas  essuyé  tous  les  tourments  les  plus 

rigoureux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Dieu lOimnc  le  Dieu  jaloux  ,    pour    montrer 

qu'il  ne  se  contente  pas  de  régner  dans  nos 
âmes,  mais  qu'il  veut  encore  triompher  dans 
nos  corps.  Victoire  qu'il  remporte  par  l'effu- 

•     x    sortes  de  sang.    L'un  est    ré- 
pand, i  par  la  cruauté  des  bourreaux.  L'autre 

coule  par  la  rigueur  delà  pénitence.  Deux  i  s- 
pèce*  de  sans,  pour  ainsi  dire,  dont  la  voix  es! 
étouffée  parla  ma  lignite  du  mauvais  exemple. 

Au  comnu  ncemi  ni  le  premier  homme  étant 
tcul  dans  le  monde,  toute  sa    religion  était 
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renfermée  dans   son  cœur;  alors  ne  se  trou- 
vant nul  témoin  de  la  grandeur  de  sa  foi,  il 

ne  pouvait  avoir  la  gloire  du  martyre.  Ce 

bonheur  n'a  Commencé  qu'après  que  le  nom- bre des  Immines  est  devenu  plus  grand  ;  ils  se 

sont  multipliés,  et  ils  ont  élé  dans  l'obligation de  se  donner  les  uns  aux  aulres  des  témoi- 
gnages sensibles  de  leur  religion.  Les  temples 

furent  élevés,  les  autels  dressés,  les  sacrifices 
offerts,  le  culte  de  Dieu    triompha   partout, 

et  la  religion  devint  ce  qu'il  y  avait  de  plus vénérable,  de   plus  auguslc,  de   plus    sacré 

dans  le  inonde.  C'est  une  loi  immuable,  in- failliblc  qui  redresse  nos  règles,  réforme  nos 
jugements,  juge  nos  justices  ;  elle  arrête  les 
hommes  sur  le  penchant  le  plus  rapide  de 

leur  ruine;  elle  seule  les  relient  lorsqu'en  se- 
cret el  sans  témoins,  ils  pourraient  commet- 
tre impunément  les  derniers  désordres.  Les 

apôtres  ont  formé  l'Eglise  par  leurs  prédica- 
tions, les  docteurs  l'ont  défendue  par  leurs 

écrits,  les  empereurs  l'ont  appuyée  par  leur 
autorité,  les  solitaires  l'ont  édifiée  par  leur 
retraite,  les  martyrs  seuls  ont  la  gloire  de 

l'avoir  cimentée  de  leur  sang.  Qui   n'admi- 
rera cet  avantage?  qui  ne  publiera  celle  mer- 

veille? Saint  Jérôme  en  est  surpris,  et  dans 
le  transport  de  son  élonnemenl,  i!  ne  craint 

pas  d'avancer  que  le  sang  de  ces  généreux athlètes    fait  le    triomphe    de  Jésus-Christ  : 
Triumphus  Chrisli,  passio  marlyrum.  Terre 
ne  couvrez  pas  un  si  beau  sang;  voudriez- 
vous  en  étouffer  la  voix?  que  dis-je,  voudriez- 
vous?  hélas!  le  monde  corrompu  ne  le  veut 
que  trop;  et  saint  Jean,    dans   le   chapitre 
dix-septième  de  son  Apocalypse,  en  fait  le 
portrait  avec  des  couleurs  capables  de  tou- 

cher, pour  i  eu  qu'on  soit  susceptible  de  sen- 
timent. Transporté  en  esprit  dans  le  désert, 

d  dit  avoir  vu  une  femme  qui  élait   sur  uno 

Jbêle   couv.  rie  d'écarlale,  chargée  de  noms pleins  de  blasphèmes,  tenant  à  la  main  uno 

coupe  d'or  pleine  d'abominations.  Je  la  vis, 
C(\lle  femme  qui  était  enivrée  du  sang  des 
saints  el  du  sang  des  marlyrs  ;  quelle  fui  ma 
sui\)rise!  Un  ange  me  le  demanda,  et  il  me 

découvrit  le  mystère  ;  je  l'explique.  Ce  signe 
qui  p.iiul  alors  se  renouvelle  tous  les  jours. 
Combien  qui,  s'appuvant  sur  des  maximes 
pernic.Y'Uses,  plaisant»  ni  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  s.'iul?  Combien  qui  n'ont  dans  la   bou- 

che que\  des  exécrations  et  des  blasphèmes  ? 
Verba  bhisphemiœ.  Combien  qui   ne  font  nul 

scrupule  lie  s'engraisser  de  la  substance  de 
l'indigent,  et  de  prodiguer  le  sang  du  peuple? 
De  sun(ju{nc  marlyrum  Jcsu.  Combien  qui  re- 

fusent à  iVrtisan  son  salaire,  et  disputent  les 

gages  aux  domestiques  ?  J'ai  vu  ces  abomi- nations el    cacore   de   plus   criantes  :   Vidi. 

Quel  scandale  1  J'ai  passé  par  les  places  pu- 
bliques, et  j'ai   vu  des  gens  se  déchirer  par 

des  injures,  se  meurtrir  de  coups,  s'imposer des  accusations  mutuelles  :  Vidi.  Quel  scan- 

dale 1  J'ai   paru   à   la   porte;   des  opulents  du 
siècle,  el  j'ai  vu  qu'au  lieu  d'assister  le  mal- 

heureux, ou  l'accablait  de  reproches,  lui  re- 
fusant le  superflu,  loin  de  lui    faire   part  du 

nécessaire  :  Vidi.  Quel  scandale!  Si  je  fusse 

entré  dans   le  secret  des  maisons,  qu'aurais- 
[Uix-ncuf.) 
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je  vu?  régularité  de  plaisirs,  fureur  de  jeu, 

intempérance  de  table  :  Vidi.  Je  me  suis  ar- 

rêté dans  les  temples,  et  j'ai  vu  un  genou 

athée,  l'autre  même  peu  chrétien;  airs  en- 
joués et  non  pas  cœurs  contrits  :  Yidi.  Quel 

scandale  1  Sang  précieux  des  martyrs,  gage 
sacré  de  la  religion,  où  êtes-vous  ?  votre  sang 

cric  et  n'est  plus  écoulé.  C'est  par  ce  sang 

répandu  que  l'Eglise  s'est  enrichie,  qu'elle 
s'est  accrue  ;  c'est  par  la  mort  de  ces  invinci- 

bles témoins,  qu'un  nombre  presque  infini 
de  peuples  a  reçu  la  vie.  En  vain  les  tyrans 

n'ont  rien  oublié  pour  la  détruire,  elle  se 
fortifiait  de  plus  en  plus  ;  un  martyr  souffre 
et  tout  se  convertit,  les  bourreaux  mêmes, 
leurs  propres  bourreaux,  se  prosternent  à 

leurs  pieds,  leur  demandent  grâce,  s'unissent a  leurs  combats,  pour  participera  leurs  cou- 
ronnes. De  quels  caractères  de  puissance  et 

de  majesté  ne  faut-il  pas  être  revêtu,  pour 
taire  de  telles  impressions  sur  des  barbares  ? 
Ne  soyons  pas  plus  endurcis  :  Vidi  miilierem 
ebriam  de  sanguine  Sanctorum.  Saint  Bernard 
semble  multiplier  la  voix  de  ce  sang,  et  croit 
Pentendrecrier  au  fondde  toutes  les  conscien- 

ces :  Clamât  ad  le  sanguinis  effusio.  Ce  sang 
crie  à  ceux  qui  ne  fréquentent  presque  plus 

les  sacremcnlsque  par  bienséance,  par  coutu- 

me, et  ne  se  soucient  de  nos  mystères  qu'au- 
tant que  la  raison  et  la  curiosité  le  leur  deman- 
dent pour  en  douter  -.Clamât  ad  te  sanguinis  effu- 

sio. Ce  sang  crie  à  ceux  qui  ne  pensent  qu'à 
s'agrandir,  qu'à  s'éleverau-dessusdeleur  con- 

dition, qu'à  se  distinguer  de  leurs  égaux,  et  à 
ne  céder  à  personne  :  Clamât  ad  te  sanguinis 
effusio.  Ce  sang  crie  à  ceux  qui  pour  acquérir 
une  charge  qui  leur  donnera  du  crédit,  en- 

gagent leur  bien  et  celui  d'aulrui,  sans  se 
mettre  en  peine  si  les  créanciers  qu'ils  amu- 

sent ou  les  pauvres  qu'ils  ont  dépouillés  meu- rent de  faim  et  de  misère  :  Clamât  ad  te  san- 
guinis effusio.  Ce  sang  crie  à  ceux  qui  pour 

se  constituer  un  injuste  héritage,  confondent 
le  sacré  avec  le  profane,  et  emploient  à  ce 

manège  toute  l'industrie  que  leur  inspire  la 
cupidité  :  Clamât  ad  te  sanguinis  effusio.  Ce 
sang  crie  contre  ces  trompeurs  de  profession, 

qui  ne  s'occupent  que  de  ces  équivoques  de 
mensongeet decesmesures  d'injustice,  qu'on 
nomme  habileté  dans  le  monde  ;  de  ces  faus- 

ses ostentations  de  franchise,  qui  sont  le  ca- 
ractère de  la  trahison,  cl  de  ces  déguisements 

de  fourberie,  qui  ne  servent  qu'à  faire  tom- 
ber dans  le  piège  :  Clamât  ad  te  sanguinis  ef- 

fusio. Ce  sang  crie  contre  ces  sociétés  d'inté- 
rêt, où  on  fait  métier  d'exercer  des  brigan- 

dages, et  qu'on  érige  en  emploi,  pour  ruiner 
plus  impunément  le  peupîc  :  Clamât  ad  te  san- 

guinis effusio. 

La  voix  du  sang  que  l'austérité  a  tiré  des 
veines,  n'est  pas  moins  forte,  n'est  pas  moins 
puissante,  et  vous  savez  que  l'exercice  des 
vertus  a  ses  martyrs,  aussi  bien  que  la  vérité 
des  mystères.  Les  uns  sont  morts  pour  la  li- 

berté de  l'Evangile,  les  autres  pour  les  droits 
de  l'Eglise  ;  les  uns  pour  la  dispensation  de 
ses  biens,  les  autres  pour  la  conservation  de 
ses  membres.  Jours  de  tempête  1  mais  la  paix 

rendue  à  l'Eglise,  le  nombre  a  été  presqu'in- 

fini  de  ceux  qui  se  sont  consumés  par  la  pé- 
nitence; les  disciplines  hérissées  de  pointes 

faisaient  dans  ceux-ci  ce  que  les  roues  ar- 
mées de  rasoirs  avaient  fait  dans  ceux-là  ;  et 

dans  les  seconds  comme  dans  les  premiers, 
ne  trouvant  plus  aucune  partie  entière  sur 
des  corps  déchirés  et  ouverts  de  toutes  parts, 
on  ne  pouvait  renouveler  que  les  mêmes 

plaies  ;  ce  n'étaient  plus  les  membres  de  ces 
différents  martyrs,  c'étaient  leurs  blessures 
qu'on  tourmentait,  et  sur  les  endroits  dont 
on  avait  arraché  la  peau,  s'appliquaient  les 
coups.  Mêmes  rapports,  mais  aussi  mêmes 

plaintes.  L'évangéliste  saint  Jean  nous  l'ap- 
prend dans  ses  révélations  ;  il  a  vu  sous  l'au- tel ces  âmes  saintes  qui  demandaient  ven- 

geance de  leur  sang,  vengeance  contre  ces 

âmes  sensuelles  dont  la  vie  n'est  qu'un  en- chaînement de  plaisirs  ;  vengeance  contre 

ceux  qui  portent  les  autres  à  l'impatience,  à 
la  colère,  au  ressentiment  par  leurs  airs  durs, 
dédaigneux,  méprisants  ;  vengeance  contre 
ces  peintres  dont  les  tableaux  sont  si  profanes, 

qu'ils  font  naîlre  de  mauvais  désirs  dans  le 

secret  des  cœurs,  quoiqu'ils  passent  pour  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  L'Ecriture  observe 

que  le  sangd'Àbel  crie  vengeance  contre  son 
frère,  ou  selon  le  texte  hébreu,  la  postérité 
dont  Abel  aurait  été  le  père  demande  justice 
contre  Caïn  :  Gcncraliones  futurœ  clamant. 

Cet  aîné  n'a  pas  seulement  commis  un  ho- 
micide, en  faisant  mourir  son  cadet,  il  a  com- 

mis encore  autant  de  meurtres,  que  celui-ci 

aurait  eu  d'enfants  s'il  eût  \écu.  Enfants  que 
Caïn  n'a  pas  à  la  vérité  détruits  en  eux-mê- 

mes, mais  qu'il  a  étouffés  dans  leur  principe; 
et  de  là  nous  pouvons  distinguer  deux  sortes 

d'homicides,  l'un  qui  ôle  la  vie  à  l'homme 
dans  sa  naissance,  l'autre  qui  le  fait  mourir 
avant  que  de  naître. 

Le  Fils  de  Dieu  dans  le  chapitre  huitième 

de  l'Evangile  de  saint  Jean,  verset  quarante- 
quatre,  dit  que  le  démon  dès  le  commence- 

ment fut  homicide,  non  par  la  fureur  de  son 

bras,  mais  par  l'ascendant  de  sa  rébellion, 
apprenant  au  reste  des  anges  à  devenir  re- 

belle ;  d'où  saint  Augustin  conclut  que  faire 
mal  aux  yeux  des  autres,  c'est  comme  si  l'on trempait  ses  mains  dans  leur  sang  :  Qui  in 
eonspectu  mule  vivit,  quantum  est  in  se  omnes 
videntes  interfeit.  Saùl  après  la  défaite  de 
son  armée,  dit  à  son  écuyer  :  Tirez  votre  épée 
et  tuez  moi;  mais  celui-ci  tout  épouvanléde 
ces  paroles  ne  le  voulût  pas  faire;  ce  qui 
obligea  Saiil  à  prendre  sa  piopre  épée,  et  à 
se  tuer  lui-même.  A  un  spectacle  si  plein 

d'horreur,  l'écuyer  se  jeta  aussi  sur  son  épée, 
et  mourut  auprès  de  son  maître  ;  le  déses- 

poir de  l'un  servit  comme  de  modèle  à  l'autre. 
Vous  faites  l'application  de  ce  trait,  sans 

que  j'aie  besoin  de  la  faire.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  a  pensé  que  les  lions  ne  sont  deve- 

nus furieux,  les  vautours  carnassiers,  les  re- 

nards trompeurs,  qu'après  avoir  vu  les  em- 
portements, la  voracité,  les  fourbes  des  hom- 

mes, ceux-ci  servant  d'exemples  à  ceux-là  ; 
et  comme  le  vice  fait  une  plus  forte  impres- 

sion que  la  vertu,  faut-il  s'étonner  si  on 
imite  l'un  plutôt  que  l'autre,  entraîné  au'on 
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est  par  ta  poids  de  la  concupiscence  ?  et  de 
là  cette  inondation  de  ces  nouveaux  crimes , 

dont  notre  siècle  semble  être  Tailleur.  Plu- 

sieurs se  vaillent  que  s'ils  se  fussent  rencon- 
trés dans  les  jours  de  la  persécution,  ils 

n'eussent  pas  persécuté  les  justes  ;  les  pha- 
risiens s'en  Dallaient  également  :  néanmoins 

n'en  ont-ils  pas  usé  a\ec  la  même  inhuma- 
nité que  leurs  pères,  et  par  leurs  scandales 

n'en  ont-ils  pas  rempli  la  mesure?  Scandale 
qui  arrête  le  zèle  des  apôtres  ,  scandale  qui 
étouffe  le  sang  des  martyrs ,  scandale  qui 
combat  les  miracles  des  confesseurs.  Je  Guis 

par  celle  partie. 
TROISIEME  POINT. 

Entre  les  bons  offices  que  les  miracles  ren- 
dent à  la  religion  chrétienne,  saint  Augustin 

ni  distingue  deux.  Ils  en  prouvent  la  vérité, 

,  ,  il  le  premier.  Us  en  représentent  l'excel- 
lence, c'est  le  second.  Arguments  qui  la  per- 

raadenl  :  Argumenta.  Miroirs  qui  la  persua- 
dent :  Spécula;  mais  arguments  et  miroirs 

combattus   par  les  scandales.  Jean-Baptiste 

arrête  dans  les  prisons  d'Hérode  ,  et  chargé 
île  chiim  s,  apprend  les  miracles  que  Jésus- 

Chri >l  opère,  il  n'en  est  pas  étonné;  mais  pour 
instruire  ceux  qui  en  douteraient,  il  envoie 

deux  de  ses  disciples  dire  à  l'auteur  de  tant 
de  merveilles,  ètes-vous  celui  qui  doit  venir, 
ou  devons-nous  en  attendre  un  autre  ?  Il  leur 
repond,  allez,  rapportez  à  Jean  ce  que  vous 
avez  ouï  et  ce  que  vous  avez  vu.  Les  aveu- 

gles voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
sont  guéris,  les  sourds  entendent ,  les  morts 

ressuscitent,  l'Evangile  est  prêché  aux  pau- 
vres, cl  heureux  est  celui  qui  ne  se  scandali- 

sera point  à  mon  sujet.  11  ajoute,  se  mettant 

à  parler  du  précurseur,  et  adressant  la  pa- 

role au  peuple:  Qu'étes-vous  allé  voir,  un homme    vêtu    mollement  ?  vous    savez  que 

c'est  à  la  cour  des  princes  que  le  luxe  règne 
avec   plus  de  faste.  Qu'étes-vous  allé  voir? 
un  prophète  ?  oui,  je  vous  ledis,  et  plus  qu'un 
prophète;  c'est  de  lui   qu'il  est  écrit,   voi  à 
que  j'envoie  devant  vous  mon  ange  qui  vous 
préparera  le  chemin.  Les  miracles  pouvaient- 
ils  être  mieux  autorisés  ?  les  œuvres  y  sou- 

tiennent  les    paroles,    mais    tout    s'affaiblit 
lorsqu'une  si  jusle  correspondance  vient  à 
manquer.  Quand  Dieu  multipliai1,  ses  prodi- 

ges en  faveur  des  Israélites,  div  sait  la  mer 
devant  eux,  les  faisait  passer  à  sec  au  milieu 
des  eaux,  et  après  leur  passage  les  réunis— 
lait  pour  y  ensevelir  leurs  ennemis  ;  quand 
il  devenait   leur  guide  pendant  le  jour  par 
une  colonne  de  nuées  et  pendant  la  nuit  par 

une  colonne  de  feu,  alin  qu'ils  discernassent 
le  chemin  par  où  ils  devaient  marcher;  quand 
li  manne   tombait  à  la  porte  de  leurs  lentes 
our  leur  scrv  ir  de  nourriture,  que  des  sour- 

I  eau  vive  sortaient  de  la  concavité  des 

rochers  pour  éteindre  leur  soif  et  que  pen- 
dant une  nicirche  de  quarante  années  dailS  le 

désert  leurs  vêlements  n'étaient  point  usés, 
m  leurs  forces  abattues,  quand  il   1-ur  dis- 

tribuait les  royaumes  et  les  niellait  en  pos- 

«  de  la  terre  qu'il  avail  promise  à  leurs 
-,  quelle  élail  la  Qn  de  tant  de  mirai  les? 

il  prétendait  engager  tout  l'univers  à  s'écrier 

que  le  Dieu  d'Israël   est  grand.  Mais    lors- 
qu'un peuple  si  privilégié  s'oublia  jusqu'à  se. 

faire  un  veau  d'or  et  à  s'opiniâlrer  de  vou- 
loir retourner  à  leur  première  servitude; 

impatients  de  Dieu,  rebelles  à  ses  préceptes, 

n'écoulant  qu'un  cœur  incirconcis,   qu'une 
tète  inflexible,  que  pouvaient  penser  les  na- 

tions? sinon  soupçonner  que  les  faits  n'étaient 
point  si  miraculeux   qu'on   prétendait   leur 
faire  accroire.  Celait  mal  raisonner;  la  vé- 

rité des  miracles  ne  dépend  pas  du  dérègle- 
ment des  mœurs  ;  la  conséquence  néanmoins 

semblait  naturelle,  et  le  troisième  livre  des 

llois  en  rapporte  un  exemple  sensible.  Jéro- 

boam, prince  ingrat  et  impie  s'il  en  fut  ja- 
mais, a  recours  à  l'idolâtrie  pour  conserver 

un  trône  que  l'idolâtrie  même  avail  fait  per- 
dre.  Tout  change  dans  la  religion;  le  culte 

des  fausses  divinités  est  substitué  à  l'adora- 
tion du  vrai    Dieu;  le  prince,  non  content 

de  la  qualité  de  roi,  affecte  celle  de  pontife  ; 

il  offre  l'encens  et  il  l'offre  aux  idoles  ;  la  fu- 
mée s'exhalait  encore  sur  les  autels,  qu'un 

prophète  inspiré  de  Dieu  se  présente  devant 
le  prince  sacrilège,  et  dédaignant  de  lui  par- 

ler, il  s'adresse  aux  pierres,  comme  si  elles 
étaient  plus  dociles  que  les  hommes.  Autel, 
autel,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  il  naîtra 

un  Gis  dans  la  maison  de  David  qui  s'appel- 
lera Josias  ;   il  immolera  sur  loi  les  prêtres 

qui  l'encensent  maintenant,  et  il  brûlera  sur 
toi  les  os  des  hommes.  A  l'instant  l'autel  se 
brise ,  la   cendre  qui  est  dessus  se  répand 
par  terre  ;  le  roi  à  ce  spectacle  lève  la  main 
sur  le  prophète;   elle   devient  si  desséchée 

qu'il   ne  saurait  plus  la  retirer  à  lui;  mais 
comme  les  ministres  du  Seigneur  font  tou- 

jours le  bien  pour  le  mal,  le  prophète  prie, 
la  santé  revient. 

Arrêtons-nous  ici  et  faisons  cette  réflexion: 
je  vous  demande,  le  moindre  de  ces  miracles 
ne  devait-il  pas  être  plus  que  suffisant  pour 
convertir  ce  roi  avec  toute  sa  cour?  Loin 

pourtant  de  se  convertir,  il  reste  toujours  ido- 

lâtre; pourquoi?  c'est  qu'il  doute  de  la  vé- 
rité du  miracle;  mais  quelle  raison  d'en  com- 

battre l'évidence  ?  Est-ce  qu'il  pense  que 
l'autel  n'est  tombé  que  par  hasard  ?  il  le  sa- 

vait trop  bien  établi  ;  est-ce  qu'il  s'imagine 
que  le  feu  s'est  éteint  par  un  défaut  d'aliment? 
ses  ministres  n'en  avaient  que  trop  de  soin  ; 
est-ce  qu'il  se  persuade  que  la  sécheresse  de 
sa  main  est  une  maladie  de  passage?  il 

éprouve  que  c'esl  une  paralysie  formée  ;  d'où vient  donc  un  endurcissement  si  opiniâtre  ? 
le  scandale  en  est  la  source.  Le  prophète, 
avant  son  départ,  avertit  le  roi  que  Dieu  lui 
a  commandé  de  prendre  un  aulre  chemin 
que  celui  par  où  il  était  venu  ;  de  ne  manger, 

ni  de  boire,  de  ne  s'arrêter  avec  personne; 
néanmoins  il  s'abouche  avec  un  vieux  pro- 

phète malgré  la  défense  du  Seigneur,  et  il  se 

met  à  table  avec  lui  ;  on  rapporte  l'événe- 
ment au  roi,  et  surpris  il  dit  :  Je  connais  à 

présent  que  les  miracles  de  ce  prophète  sont 

illusoires,  ou  s'ils  sont  véritables  ,  ce  n'es! 
pas  Dieu  qui  en  est  L'auteur. Vous  vous  trom- 

pez, prime;  infidèle,  vous  vous  irompez  ,  es- 
prits intempérant.-,  lorsque  voyant  du  désoi • 
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dre  dans  les  membres,  vous  le  rejetez  sur  le 
chef.  Ces  miracles  sont  faits,  ou  par  la  vertu 
du  démon,  ou  par  la  vertu  de  Dieu.  Oserait- 
on  dire  que  ceux  qui  combattent  le  démon 

soient  d'intelligence  avec  lui  ?  Reste  donc  à 
conclure  que  c'est  parla  vertu  de  Dieu  que les  saints  ont  fait  des  miracles;  cependant 

voyez  l'outrage,  le  monde  en  combat  la  vertu 
par  ses  scandales.  Les  saints  ont  transporté 

d'un  lieu  à  l'autre  les  montagnes,  et  nous  ne 
transportons    jamais    notre    cœur   de    l'a- 

mour des  créatures  à  l'amour  du  Créateur. 
Les   saints  ont  rompu  le  bouclier  des  plus 
redoutables  ennemis,  et  nous  succombons 
aux  moindres  attaques  du  démon  ;  les  saints 
ont  été  invulnérables  au  milieu  des  flammes, 
et  nous  brûlons  des  ardeurs  de  la  cupidité  ; 
les  saints  ont  guéri  les  hommes  de  leurs  in- 

firmités, et  nous   languissons  dans  la  voie 
des  vertus;  les  saints  ont  tiré  les  morts  de 
leurs  sépulcres,  et  nous  vieillissons  dans  le 
tombeau  de  nos  péchés  ;  les  saints  ont  fermé 
la  gueule  des  lions,  et  nous  sommes  toujours 
la  proie  des  passions  ;  les  saints  ont  rendu  la 
vue  aux  aveugles,  et  nous  sommes  toujours 

ensevelis  dans  l'épaisseur  de  nos  ténèbres  ; les  saints  ont  redressé  les  boiteux,  et  nous 
ne  redressons  jamais  nos  voies.  Opposition 

monstrueuse  !  les    apôtres   ont  étendu  l'E- glise par  leur  zèle,  et  le  monde  en  arrête  le 
cours  par  les  scandales  ;  les  martyrs  ont  ci- 

menté l'Eglise  par  leur  sang,  et  le  monde  en 
étouffe  la  voix  par  ses  scandales  ;  les  saints 

ont  honoré  l'Eglise  par  leurs  miracles,  et  le 
monde  eu  combat  la  vertu  par  ses  scandales. 

Mais,  enfin,  me  demandez-vous, qu'est-ce 
que  lescandalc?  Je  vous  réponds  que  c'est  une action  qui  peut  être  une  occasion  de  chute  à 
ceux  qui  la  voient,  et  qui  les  porte  au  mal, 
ou  par  elle-même,  ou  par  la  faiblesse  des 
spectateurs,  et  je  pourrais  examiner  en  pas- 

sant si  on  peut  faire  une  action  indifférente 
ou  même  vertueuse 
ne  sera  pas  toujours quand  on  prévoit  qu'on édifié.  J'avoue  qu'il  y  a 
des  gens  qui  se  scandalisent  de  tout,  qui  pen- 

sent du  mal  où  il  n'y  a  que  du  bien.  Le  Fils de  Dieu  étant  au  milieu  du  temple  dans  un 
jour  de  fêle,  parle  au  peuple  qui  se  fait  un 

plaisir  de  l'entendre;  les  pharisiens  sont  au- 
diteurs de  ses  paroles,  aussi  bien  que  té- 

moins de  ses  actions  ;  il  leur  apprend  qu'il  a dessein  de  guérir  un  paralytique,  malgré  leur 

vaine  superstition  ;  il  le  guérit,  ils  s'en  scan- 
dalisent ;  ils  ont  l'œil  malin,  sous  prétexte 

que  Dieu  est  bon.  11  entre  dans  la  maison 

d'un  pharisien  ;  il  mange  à  sa  table,  et  pen- 
dant le  repas  une  femme  pécheresse  vient  se 

jeter  à  ses  pieds  ,  elle  les  arrose  de  ses  lar- 
mes, les  essuie  avec  ses  cheveux,  donne  tou- 

tes les  marques  d'une  sincère  conversion  ; 
les  assistants  n'en  paraissent  pas  édifiés; 
sont-ils  raisonnables?  et  ceux-là  sont-ils  plus 

justes  de  se  mal  édifier  de  ce  qu'il  y  a  de meilleur?  Ce  qui  est  le  plus  innocent  les 
blesse;  le  moindre  agrément  est  dans  leur 
esprit  un  grand  crime,  et  à  les  en  croire, 
tout  est  péché  ,  rigorisme  mal  entendu.  Mais 

si  ce  qu'on  fait  donne  un  sujet  légitime  d'of- 
fenser Dieu;  si  on  le  prévoit, et  qu'on  ne  laisse 

pas  d'agir,  c'est  un  scandale.  Quand  est-ce 
que  les  actions  indifférentes  ou  bonnes  peu- 

vent être  raisonnablement  cause  que  les  au- 
tres pèchent?  C'est  lorsque  ces  actions  ont 

plus  d'apparence  de  mal  que  de  bien ,  qu'el- les  penchent  du   côté    du   dérèglement ,  et 

qu'elles  ont  quelque  rapport  au  libertinage. 
On  veut  être  propre  dans  ses  habits  ;   la  pro- 

preté n'est  pas  un  mal  ;  mais  se  parer  d'une 
manière  si  peu  chrétienne,  s'y  attacher  avec tant  de  passion;  apporter  des  précautions  si 

extraordinaires,  on  a  sujet  de  croire  que  l'in- 
tention n'est  pas  pure  ;  on  a  beau  s'excuser sur  la  sincérité  de  son  cœur,  je  dirai  toujours 

que  l'aspic  est  caché  sous  les  fleurs.  Je  ne 
suis  pas  ennemi  d'une  conversation   amu- 

sante, je  la  cherche,  est-ce  un  crime?  Vous  fai- 
tes pourtant  croire  par  votre  conduite  que  les  di- 

vertissements des  chrétiens  ne  sont  pas  plus  no- 

bles  que  ceux  des  idolâtres  ;  c'est  un  scandale. 
Vous  dites  que  vous  ne  faites  tort  à  per- 

sonne, vous  vous  trompez  ;  vous  faites  tort  à 
votre  frère,  dont  le  salut  vous  doit  êlre  cher; 
vous  allumez  des  flammes  impures  dans  son 
cœur  par  les  actions  trop  libres  que  vous 

faites  devant  ses  yeux  ;  vous  l'éloignez  des 
sacrements  par  les  railleries  que  vous  faites 
de  la  piété  ;  vous  anéantissez  la  foi  dans  son 
esprit,  parles  doutes  impies  que  vous  for- 

mez contre  la  religion  en  sa   présence;  ce 
crime  sera-l-il   sans  punition  ?  Il   est  trop 
énorme   pour  n'être   pas  sévèrement  puni. 
Ecoutez  comme  le  Saint-Esprit  s'en  explique 
dans  le  premier  livre  des  Rois,  chapitre  se- 

cond, parlant  des  enfants  d'Héli  :  Leur  péché, 
dit-il,  était  grand  par  excès,   grande  nimis  ; 
grand  par  rapport  à  leur  dignité,  ils  étaient 
les  minières  du  Seigneur  ;  grand  par  rap- 

port au  lieu,  ils  le  commettaient  dans  le  tem- 

ple ;  grand  par  rapport  à  sa  manière,  c'était une  profanation  des  choses  saintes  ;  grand 
par  rapport  à  ses  circonstances,  ils  scandali- 

saient le  peuple  et  le  détournaient  du  sacri* 

fice  ;  scandale  qui  fut  suivi  d'un  enchaîne- 
ment  de  malheurs;    ils  périssent    dans   la 

guerre,    l'arche    est  prise,   et  trente  mille Israélites  demeurent  morts  surla  place.  Vous 
avez   reconnu  votre  péché  ,  disait  Nathan  à 
David  ;  mais  ayant  porté  les  ennemis  du  Sei- 

gneur à  blasphémer  contre  lui,  assurez-vous 
que  l'épce  ne  sortira  jamais  de  votre  maison. Dieu  commande  au   prophète  Jéhu  de  dire 
au  roi  Baasa  :  Je  vous  ai  élevé  de  la  pous- 

sière, et  je  vous  ai  établi  chef  de  mon  peu- 
ple, et  après  cela  vous  avez  marché  dans  la 

voie  de  Jéroboam  et  avez  fait  pécher  Israël, 
je  vous  retrancherai  de  dessus  la   terre  ;  et 
celui  de  votre  race  qui  mourra  dans  la  ville 
sera   mangé  par  les   chiens  ,  et  celui   qui 
mourra  à  la  campagne  sera  mangé  par  les 
oiseaux.  Vous  vous  êles  vendu  pour  (aire  le 
mal  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  je  vais 
faire  fondre  tous  les  maux  sur  vous,  et  le 
carnage  deviendra  universel. 

Tous  les  scandales  ne  sont  pasaussi  criants, 

je  l'avoue,  mais  il  suffit  qu'un  péché  soit 
scandale  pour  mériter  le  châtiment.  Si  l'on nous  offense  en  secret,  nous  en  sommes 

émus,   mais  nous  n'en   lirons  p;is  toujours 
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vengeance;  il  n'y  a  que  quand  l'injure  est 
publique  qu'on  exige  une  réparation  écla- 

tante, ol  rien  ne  saurait  alors  arrêter  le  res- 
sentiment; Dieu  lui-même  en  a  donne 

l'exemple  dans  la  personne  de  Moïse.Voyez- 

VOBS,  lui  dit-il,  celle  heureuse  terre  que  j'a- 

rais  promise  à  vos  pères,  vous  n'y  entrerez 
pas  ;  pourquoi?  C'est  que  vous  avez  mal  édi- fie le  peuple,  vous  défiant  de  ma  providence; 
TOUS  avei  frappé  deux  fois  la  pierre,  comme 
si  ma  parole  vous  eût  été  suspecte;  toute 

l'armée  l'a  vu,  et  par  ce  mauvais  exemple  il 
l'est  confirme  dans  ses  murmures;  mauvais 
exemple,  reprend  saint  Paul,  qui  est  cause 
que  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  par  mille 
nations.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  comme 
aux  apôtres  d'étendre  la  religion  par  notre 
zèle,  du  moins  n'en  arrêtons  pas  le  cours  par 
nos  mauvais  exemples.  S'il  ne  nous  est  pas 
donné  comme  aux  martyrs  de  cimenter  la  re- 

ligion par  notre  sang,  du  moins  n'en  étouf- fons pas  la  voix  par  nos  mauvais  exemples. 

S'il  ne  nous  est  pas  donné  comme  aux  con- 
fesseurs d'honorer  la  religion  par  nos  mi- 

racles, du  moins  n'en  combattons  point  la vertu  par  nos  mauvais  exemples. 
Ne  nous  flattons  pas  de  pouvoir  édifier  au- 

tant quenous  aurons  scandalisé  ;  ces  sortes 
de  réparations  ne  se  font  pas  aussi   facile- 

ment qu'on  pourrait  s'imaginer  ;  il  est  aisé 
de  tuer  les  gens,  mais  il  n'est  pas  facile  de 
les  ressusciter  ;  pour  les  tuer  il  ne  faut  que 
de  la  malice;  mais  pour  les   ressusciter,  il 
faut  un  miracle.  Voyez  le  disciple  aposlat, 
il  a  commis  un  scandale  horrible  en  présence 
des  Juifs,  par  la  vente  de  son  divin  Maître  à 

prix  d'argent  ;  il  veut  réparer  le  scandale,  il 
ne  le  peut  ;  il  a  beau  rendre  ce  qu'il  a  reçu  ; il  a  beau  confesser  sa  faute,  rien  ne  fait  im- 

pression. Ceux  qui  se  seront  scandalisés  du 

mal  qu'ils  ont  vu  faire  ne  seront  jamais  fort 
édifiés  du   bien  que  l'on   fera;   l'esprit  sera 
prévenu,  tout  leur  paraîtra  suspect.  Il  n'y  a 
que  les  pénitences  et  les  prières  des  Made- 

leine et  des  Augustin  qui  puissent  réparer 
un  scandale  commis  ;  mais  que  de  tels  péni- 

tents sont  rares  !  Voici  encore  sur  quoi  on 

ne  s'abuse  que  trop  souvent;  on  se  flatte  de 
ne  scandaliser  personne,  ne  réfléchissant  pas 

assez   qu'il   y  a   deux    sottes   de  scandale: 
scandale  par  le  mal  qu'on  fait ,  scandale  par 
le  bien    qu'on  omet  :  tous   ne  tombent   pas 
dans  le  premier  ;  mais  il  en  est  peu  qui  ne 
tombent  dans  le  second,  et  nous  éviterons 

l'un  et  l'autre  si  on  peul  dire  de  nous  ce  que le  Fils  de  Dieu  disait  de  lui-même  :  Les  aveu- 
gles voient,    les   boiteux  marchent,  les  lé- 

preux deviennent  nets,  1<  s  sourds  entendent, 

les  morts  ressuscitent;  l'Evangile  est  prêché aux  pauvres,  miracles  qui  se  renouvelleront 
par  nos  bons  exemples,  et  qui,   portant  fis 
aotrea  à  la   sainteté,  donneront  au  zèle  des 
•  poires    de   nouveaux    accroissements;    au 

.-  des  martyrs  une  nouvelle  force;  aux 
miracles  des  confesseurs  un  nouvel  éclat;  et 
nous  mériterons   la  même  récompense  qui 
<  M  dispensée  aux  saints,  que  je    \<<us   BOU- 
h.iile  au  nom  du  Père  et  du  Fil,  cl  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

AYENT.  DEUXIEME  SEMAINE.  SALUT  Dli  l'AME. 
6EUMON  Vil. 

SOUS  AVONS  UNE  AMIi  A  SAUVER. 

In  Clnisio  nova  crealura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme  est  lu 
l'Incarnation  du  Verbe  (l  Cor-,  clwp.  Y). 

KtJ 

fin  de 

Les  courtisans  d'un  grand  prince  deman- dèrent autrefois,  par  manière  de  problème, 

ce  qu'il  y  avait  de  plus  fort  dans  le  monde  ; les  esprits  furent  partagés,  et  le  prophète 
Esdras  en  rapporte  les  sentiments.  Le  pre- 

mier opina  en  faveur  du  vin  ;  c'est  une  li- queur maîtresse  qui,  par  ses  fumées,  ne 
triomphe  que  trop  dans  les  compagnies.  Le 

second  se  déclara  pour  le  roi  ;  il  est  l'arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  ;  il  est  peu  d'obstacles qui  résistent  à  sis  desseins.  Le  troisième  prit 
le  parti  du  sexe;  les  charmes  en  sont  si 

puissants,  qu'on  a  vu  souvent  les  maîtres  de la  terre  à  ses  pieds.  Le  quatrième  parla  pour 

la  vérité  ;  il  n'est  pas  facile  de  s'en  défendre 
lorsqu'une  fois  on  l'a  connue.  Mais,  hélas  ! 
qui  est-ce  qui  connaissait  la  vérité  avant 
l'incarnation  du  Verbe?  Les  philosophes 
frappaient  à  la  porte  de  son  palais,  sans 

avoir  la  force  de  s'en  ménager  l'ouverture. 
Ces  vastes  génies  baisaient  à  peine  le  seuil 
de  la  porte  du  temple  de  la  Vérité,  il  ne  leur 

était  pas  accordé  d'y  entrer  :  Pulsala  diu,  sed 
nondum  aperta  verilas,  dit  saint  Augustin.  Le 

Verbe  seul  pouvait  y  donner  entrée,  et  c'est 
dans  ce  dessein  qu'il  s'est  incarné,  selon  que 
lui-même  nous  en  assure  par  la  bouche  de 
son  disciple  bien-aimé;  et  entre  toutes  les 

vérités  qu'il  est  venu  établir,  j'en  dislingue quatre  :  une  âme  à  sauver,  un  Dieu  à  servir, 
un  dépôt  à  conserver,  un  royaume  à  possé- 

der. Je  commence  par  le  salut  de  l'âme,  et 
j'en  demande  la  grâce  par  ces  paroles  de 
l'Ange  :  Ave,  Maria. 

Quelque  éclairés  que  fussent  les  anciens 

philosophes,  ils  n'ont  pas  jugé  de  l'âme  se- 
lon sa  dignité  ;  les  uns  ont  dit  que  ce  n'était 

qu'un  souffle,  les  autres  l'ont  contemplée 
comme  une  douce  harmonie;  ceux-ci  l'ont regardée  comme  un  simple  rayon  de  lumière  ; 
ceux-là  ont  assuré  que,  pour  étie  spirituelle, 

elle  n'en  était  pas  moins  un  composé  d'ato- 
mes ;  ici  elle  a  paru   peu  différente  de  ces 

criminels  qu'on  attache  tout  vivants  à  des 
cadavres  corrompus  ;  et  là  on  a  défini  qu'elle 
était  une  substance  qui  pense  ;  c'était  parle:- 
assez  ingénieusement,   mais  ce  n'était  pas 
pleinement  instruire;  on    exprimait  seule- 

ment ce  que  l'âme  fait,  et  non  pas  ce  qu'elle 
est.  A-t-on  une  connaissance  parfaite  d'une 
pendule  à  répétition,  que  de  la  nommer  une 
machine  sonnaille,  sans  pénétrer  les  ressorts 
cachés  qui   la  font  mouvoir?  Il  ne  faut  pas 

beaucoup  d'esprit  pour  dire  ce  qu'on  sent,  et 
il  n'est  point  d'homme  si  matériel  qui  puisse 
ignorer  que  son  âme  pense;   il  faudrait  ex- 

pliquer comment  celle  substance  qui  a  la 
force  de  penser  est  distinguée  de   ses   pen- 

sées, comme  la  cause  est  différente  de  son 
effet.  Mais,  sans  nous  embarrasser  dans  tou- 

tes ces  recherches,  reconnaissons  que  nous 
avons  une  âme,  et  une  âme   à  sauver.  De 

lOUI   les  biens,  quel  autre  devons-nous  plus 
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estimer  que  le  salut  de  notre  âme?  de  toutes 
les  affaires,  quelle  autre  devons-nous  plus 
cultiver  que  le  salut  de  notre  âme?  de  toutes 
les  perles,  quelle  autre  devons-nous  plus 
craindre  que  le  salut  de  notre  âme?  Estime 
que  nous  devons  faire  de  notre  âme  ;  soin 
que  nons  devons  prendre  de  notre  âme; 
perte  que  nous  devons  craindre  de  notre 
âme.  Estimons  notre  âme,  ne  la  méprisons 
pas;  cultivons  notre  âme,  ne  la  négligeons 
pas  ;  sauvons  notre  âme,  ne  la  perdons  pas. 
Estime  à  faire,  soins  à  prendre,  perte  à 

craindre.  C'est  ce  que  notre  âme  nous  de- 
mande dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

L'homme,  composé  d'âme  et  de  corps,  ne 
devrait  pas  balancer  son  estime  entre  l'une  et 
l'autre;  il  arrive  pourtant  que  ce  corps,  qui 
est  formé  de  terre  ,  et  qui  retournera  en 
terre,  est  préféré  à  cette  âme,  qui  est  sortie 
de  Dieu,  et  qui  doit  relourner  à  Dieu  ;  préfé- 

rence indigne,  et  pour  la  détruire,  je  ne 

veux  point  d'autre  preuve  que  l'estime  dont 
Dieu,  le  démon,  les  saints  ont  honoré  l'âme  : 
estime  que  Dieu  fait  de  l'âme,  estime  que  le 
démon  fait  de  l'âme;  estime  que  les  saints 
font  de  l'âme.  En  faut-il  davantage  pour 
uous  apprendre  à  l'estimer?  C'est  par  rap- 

port à  l'âme  que  Dieu,  pour  former  l'homme, 
prononça  ces  paroles  pleines  de  tendresse  et 

de  grandeur  :  Faisons  l'homme  à  notre  image et  à  notre  ressemblance.  Quand  il  produisit 

les  autres  créatures,  il  dit  d'une  voix  d'em- 
pire :  Que  la  lumière  soit  faite,  que  le  firma- 

ment s  étende,  que  le  soleil  éclaire  durant  le 
jour  ,  que  la  lune  brille  pendant  la  nuit,  que 

la  terre  se  découvre*  et  qu'elle  germe,  que 
les  oiseaux  voltigent  dans  les  airs,  que  les 
poissons  se  promènent  dans  les  eaux,  que 
les  animaux  se  multiplient  selon  leurs  diffé- 

rentes espèces  :  parole  impérieuse  et  domi- 
nante :  Fiat.  C'est  ainsi  que  devaient  naître 

ces  âmes  qui  avaient  à  vivre  d'une  vie  brute 
et  terrestre,  à  qui  Dieu  ne  donne  pour  loule 
action  que  des  mouvements  dépendants  du 
corps;  mais  cette  âme,  dont  la  vie  devait 
être  une  imitation  de  celle  de  Dieu,  qui  de- 

vait vivre  comme  lui  de  raison  et  d'intelli- 
gence, qui  lui  devait  être  unie  en  le  contem- 

plant, en  l'aimant,  ne  pouvait  être  tirée  de 
la  matière;  il  l'inspire  d'en  haut  ;  c'est  un 
souffle  de  vie  qui  vient  de  lui-même,  non 
qu'elle  soit  une  portion  de  la  nature  divine, 
comme  l'ont  rêvé  quelques  philosophes; 
Dieu  n'est  pas  un  tout  qui  se  partage  ;  mais 
c'est  qu'elle  porte  les  plus  beaux  traits  de  ce divin  original,  et  il   a  tout  fait  pour  elle. 

Puissance  qui  paraît  dans  la  diversité  des 

êtres;  sagesse  qui  reluit  dans  l'économie  de 
l'univers  ;  miséricorde  qui  éclate  dans  la  dis- 
pensation  des  mystères,  rien  qui  n'ait  en 
vue  le  salut  de  l'âme.  Elle  est  telle,  que  les 
intelligences  tutélaires  des  royaumes  et  des 
empires  ne  la  jugent  pas  indigne  de  leur  vi- 

gilance ;  esprits  qui,  dans  cette  rencontre, 
tiennent  lieu  de  serviteurs  et  de  ministres, 
qui  sont  envoyés  pour  exercer  leur  minis- 

tère en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les 
héritiers  du  salut. 
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Mais,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour 
nous  marquer  combien  l'âme  est  estimable, 
quelle  nouvelle  estime  ne  devons-nous  point 
en  faire,  voyant  que,  pour  la  sauver,  le  Verbe 
s'est  fait  homme,  et  homme  de  douleurs 
pour  racheter  l'homme  du  péché?  Portons  les 
yeux  sur  ce  divin  rédempteur,  qui,  au  lieu 
de  la  vie  tranquille  et  heureuse  dont  il  pou- 

vait jouir,  s'est  soumis  à  la  honte  et  aux  op- 
probres, a  souffert  même  la  mort,  et  la  mort 

de  la  croix,  mettant  nos  âmes  comme  en  ba- 
lance avec  son  sang,  pour  nous  faire  voir 

combien  elles  lui  étaient  précieuses.  Quand 
je  fais  cette  réflexion,  disait  saint  Augustin, 

je  n'ai  garde  d'entendre  aux  promesses  que 
me  fait  le  monde,  aux  biens  qu'il  me  propose, 
aux  plaisirs  qu'il  me  présente.  Que  me  ser- 

virait de  gagner  tout  l'univers,  si  je  venais 
à  me  perdre,  ou  que  donnerai-je  en  échange 
pour  moi-même?  Ni  la  terre  avec  tous  ses 
métaux,  ni  la  mer  avec  toutes  ses  richesses, 
ni  la  nature  avec  toutes  ses  merveilles,  ne 

méritent  pas  d'être  comparées  avec  notre 
âme.  Plus  précieuse  que  l'or,  que  l'argent, 
que  ces  autres  espèces  qui  entrent  dans  le 
commerce  des  hommes,  elle  vaut,  pour  ainsi 
dire,  autant  que  Dieu  même. 

Il  me  semble  que  le  Verbe  se.  présente  ici 
à  deux  tribunaux  différents,  au  tribunal  de 
son  Père  et  au  tribunal  des  hommes;  il  offre 

son  sang  à  son  Père  pour  mériter  d'être  mis 
en  possession  de  nos  âmes,  qui  déjà  lui  ap- 

partiennent par  une  infinité  d'endroits;  il  en 
est  l'auteur,  elles  sont  ses  ouvrages  ;  il  en  est 
le  modèle,  elles  sont  ses  copies;  il  en  est  la 

fin,  elles  sont  faites  pour  l'aimer.  Il  s'adresse aux  hommes  pour  les  engager  à  prendre  des 
sentiments  conformes  à  la  valeur  de  leurs 
âmes  ;  une  goutte  de  son  sang,  une  larme  de 
ses  yeux,  un  soupir  de  son  cœur,  une  parole 
de  sa  bouche  suffisait  pour  notre  rachat; 
mais  il  a  voulu  que  la  rédemption  fût  abon- 

dante, pour  nous  rendre  cher  ce  qu'il  avait racheté.  Cependant  quelle  injustice!  il  ne 
sera  pas  permis,  dit  saint  Augustin  sur  le 

psaume  CXXIX,  d'ôter  à  un  homme  ce  qu'il 
aura  légitimement  acquis;  les  magistrats  em- 

ploieront l'autorité  des  lois  pourpunir  les  ra- visseurs des  acquisitions,  et  le  Fils  de  Dieu, 
qui  a  daigné  acquérir  nos  âmes  à  un  prix  si 
haut,  perdra  impunément  cette  précieuse 

possession?  Que  d'injustices  dans  une  seule  ! 
injustice  dont  le  démon  même  n'est  pas  ca- 

pable :  comme  il  sait  que  l'âme  d'un  homme 
ne  coûte  rien  moins  que  le  sang  d'un  Dieu, 
il  croit  ne  pas  trop  lui  offrir  que  de  lui  pro- 

mettre tout  ce  qu'il  possède.  Cet  esprit  ten- 
tateur voit  Jésus-Christ  dans  le  désert,  et,  le 

prenant  pour  un  pur  homme,  il  l'enlève  sur une  haute  montagne  ;  de  là  lui  faisant  voir 
en  un  instant  tous  les  royaumes  du  monde, 
il  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  toute  cette  puis- 

sance et  la  gloire  de  ces  Etals,  ils  m'ont  été 
mis  entre  les  mains  et  j'en  fais  part  à  qui  il 
me  plaît;  si  vous  m'adorez,  tout  est  à  vous. 

Telle  est  l'estime  que  le  démon  fait  de  nos 
âmes;  mais  elle  n'est  pas  l'estime  que  nous 
en  faisons  nous-mêmes  ;  il  juge  que  tout  un 
monde  à  peine  suffit  pour  leur  être  comparé* 
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et  tous  les  jours  nous  leur  préférons  ce  qu*il \   ;i  de  moindre  dans   le   monde.  Combien 

d'ambitieux  rendent  leur  âme  poor  une  fu- 
mée d'honneur!  combien  de  riéhes  vendent 

leur  âme  pour  une  maison  de  lerrel  combien 
de  sensuels  rendent  leur  âme  pour  un  mo- 

ment de   plaisir!   Il  est  ordinaire  de  blâmer 

I  -m  de  ce  qu'il  vendit  son  droit  d'aînesse 
pour  un  plat  de  lentilles:  mais  eeux-là  sont 
encore  plus  dignes  de  blâme,  qui    vendent 
leur  âme  à  un  plus   vil  prix.  Je  me  meurs, 
disait  le  Famélique  Esaii,  de  quoi  me  servira 

mon  droit  d'aînesse?    Extrémité  pressante; 
•■Ile  n'est  pas  telle  à  nuire  égard,  el  quand 
elie  le  sérail,  ne  faudrait-il  pas  préférer  no- 

tre aine  à  loul  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  à 

ee  qui  est  même  de  plus  nécessaire  pour  en- 

t  Bleuir  notre  corps'.'  Mais  nous  sommes  bien 
éloignés  de  donner  celle  préférence,  nous  qui 
prodiguons   si   souvent   notre  âme  pour  un 
rien,  el  nous    savez  que  toutes  les  choses 

d'iei-bas   ne   sont  que  des    riens,  pour  peu 
qu'on  en  juge  souvent;  ces  riens  mêmes  ne 
nous  sont  souvent  que  trop  funestes.  Qu'est- 
ce  que  l'or  et  l'argent,  sinon   une  terre  en 
couleur?  que  sont  les  pierres  précieuses,  si- 

non des  verres  qui  ont  plus  d'éclat  et  de  du- 
rcie que  les  antres? qu'est-ce  que  la  beauté, 

linon  la  chevelure  d'Absalon  qui  lui  occa- 
sionna la  mort?  que  sont  les  délices,  sinon 

le  miel  de  Jonalhas,  qui,  pour  l'avoir  seule- 
ment goûté  à    l'extrémité  d'une  lance,  lui 

coûta  presque  la  vie?  que  sont  les  emplois, 

-  non  les  lellres  d'L'ric?  Il  les  regardait  com- 
me des   marques  d'honneur,  et  elles  étaient 

des  arrêts  de  condamnation.  Qu'est-ce  que 
l'amitié,  sinon  le  baiser  de  Joab,  qui  poi- 

gnardait en  caressant?  On  ne  démêle  pas  fa- 
cilement entre  l'ennemi  caché  et  le  véritable 

ami.  Qu'est-ce  que  la  faveur,  sinon  la  table 
d'Esthcr?  Aman  la  considère  comme  un  té- 

moignage de  distinction,  cl  c'est  un  avant- 
coureur  de  disgrâces.  Qu'est-ce  que  la  gran- 

deur, sinon  une   vapeur  que  le  soleil  élève 
et  qui  tombe  presque  aussitôt?  Les  richesses 

ne  s'acquièrent  qu'avec  peine,  et  on  les  perd 
toujours  avec   regret.  La  réputation  ne  se 
soutient  jamais  sans  envie,  ou  il  est  presque 

toujours  dangereux  d'avoir  trop  de  mérite  : 
je  n'en  veux  point  d'autre  exemple  que  la 
destinée  de  David;   il  coupe  la  tête  de  Go- 

liath, et  la  jalousie  s'empare  du  cœur  de 
S  ni'.  C'e>t  néanmoins   pour  ces   sortes  de 
biens  qu'on   fait  commerce  de  son  âme,   si pourtant  ce  sont  des  biens;  mais  quanti  ils 
seraient  tels  que  la  cupidité  peut  attendre, 
quel  rapport  pourraient-ils  avoir  avec  une 
ime  spirituelle  dans  sa  nature,  immortelle 
dans  sa  durée,  infinie  même  dans  son  prix? 

Voulez-vous  connaître  l'estime  qu'en  fai- 
i  ni  les  saints?  éludiez  leurs  actions.  Abra- 

li  mi  lève  le  bras  pour  sacrifier  son  fils,  el  ce 

cher  Isaac  s'étend  sur  le  bûcher  pour  recc- 
roir  le  coup;  Jephlé  immole  véritablement 
I  i  lille,  quoique  seule  héritière  de  tous  ses 
bien*,  et  celte  généreuse  fille  se  soumet  sans 
résistance  ,  quoiquje  à   la   fleur  de  son  âge. 

Qu'est-ce  qui  étouffe  en  eux  les  sentiments 
les  plus  naturels?  c'est  dans  Abraham  le  dé- 
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sir  d'obéir  à  Dieu  ,  c'est  dans  Jephlé  la  réso- 
lution  d'accomplir  son  vœu,  el  c'est  dans  l'un 
et  l'autre  la  volonté  ferme  de  sauver  leur 
âme.  Mille  cirronsiances  pouvaient  rendre 

suspect  le  commandement  lait  à  Abraham,  et 

Jephlé  pouvait  douter  de  l'obligation  de  sa 
promesse,  qui  était  trop  vague  pour  devoir 

être  exécutée  dans  le  point  dont  il  s'agissait; 
ils  n'en  suivirent  pas  moins  l'opinion  la  plus 
sûre,  bien  qu'elle  ne  parût  pas  peut-être  la 
plus  probable,  croyant  que,  lorsqu'il  y  va  du 
salut,  on  ne  saurait  trop  en  resserrer  les 
voies.  Eléazar,  animé  du  même  esprit,  aima 
mieux  souffrir  la  mort  que  de  transgresser 

la  loi;  et  les  Machab'ées,  à  son  exemple  en- durèrent des  tourments  encore  plus  cruels, 
assurés  que,  perdant  la  vie  présente,  Dieu  les 
ressusciterait  un  jour  pour  la  vie  éternelle. 

Les  martyrs  des  siècles  suivants  n'ont  pas 
été  moins  intrépides,  et  combien  ont-ils  es- 

suyé de  supplices  pour  procurer  à  leur  âme 
une  immortalité  de  gloire?  Les  uns  ont  élé 
éprouvés  par  des  moqueries  et  des  coups,  des 
chaînes  et  des  prisons;  les  moqueries,  quoi 

de  plus  dur  à  l'esprit,  tel  que  nous  l'avons 
naturellement?  elles  le  blessent  par  son  en- 

droit le  plus  délicat,  qui  est  celui  de  l'estime. 
Que  ne  fait-on  pas  pour  être  en  quelque  con- 

sidération dans  le  monde?  plus  on  se  sent  de 
mérite,  plus  on  est  sensible  au  mépris.  Vive 
épreuve  que  les  saints  ont  su  soutenir,  leur 
salut  leur  étant  plus  précieux  que  leur  répu- 

tation. Les  autres  sont  morts  par  un  nombre 
presque  infini  de  supplices  :  ongles  de  fer, 

taureau  d'airain,  tranchant  d'épée,  roues  ar- 
mées de  rasoirs  et  toutes  hérissées  de  poin- 

tes. Ici  des  ministres  du  Seigneur  massacrés 

entre  le  vestibule  et  l'autel,  là  des  pères  égor- 
gés entre  les  bras  de  leurs  enfants,  ici  des  en- 

fants arrachés  du  sein  de  leurs  mères,  là  des 
familles  entières  sacrifiées  à  une  religion  bar- 

bare, ici  des  hommes  percés  de  mille  coups 
devant  et  après  leur  mort,  là  plusieurs  ha- 

chés en  pièces  et  par  morceaux,  tous  préfé- 

rant l'âme  au  corps,  persuadés  que  quicon- 
que aime  plus  sa  vie  que  Jésus-Christ  n'est 

pas  digne  de  Jésus-Christ. 
Dans  la  paix  de  l'Eglise  le  zèle  pour  le 

salut  des  âmes  n'a  pas  été  moins  enflammé dans  le  cœur  des  confesseurs;  combien  de 

livres  ont-ils  écrits  pour  dissiper  l'erreur  , 
pour  établir  la  vérité  ,  pour  appuyer  la  reli- 

gion? Il  n'en  est  aucun  d'eux  que  la  charité 
n'ait  obligé  de  dire  ce  que  saint  Paul  disait 
aux  Corinthiens  ,  chapitre  douzième  de  la 
seconde  Epître  :  Pour  ce  qui  est  de  moi  ,  je 

donnerai  très-volontiers  tout  ce  que  j'ai,  et 
je  me  donnerai  encore  moi-même  pour  le 

salut  de  vos  âmes,  quoique  ayant  tant  d'af- fection pour  vous,  vous  en  ayez  si  peu  pour 

moi.  Pailerai-je  de  ces  bienheureux  solitai- 

res dont  le  monde  n'était  pas  digne?  Le  ci- 
lice  était  leur  vêtement,  la  prière  leur  occu- 

pation, le  travail  leur  exercice;  un  peu  d'eau, 
presque  point  de  pain  faisait  toutes  leurs 
délices.  Comme  on  se  porte  partout  soi- 
même,  ils  ne  manquaient  pas  de  combats  ; 
mais  avec,  la  grâce  du  Seigneur  qui  venait 
au  secours  de   leurs   faiblesses,  ils   rempor- 
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taient  toujours  In  victoire.  Je  ne  respecte 
qye  par  le  silence  ce  nombre  presque  infini 
de  vierges,  qui  ont  renoncé  aux  douceurs  du 

siècle  pour  se  mcUre  à  la  suite  de  l'Agneau  ; 
vivant  dans  le  corps,  elles  ne  vivaient  pas 
selon  le  corps;  séparées  du  monde,  elles  en 
usaient  comme  n'en  usant  point;  mortes  à 
elles-mêmes,  elles  avaient  caché  leur  vie  en 
Jésus-Christ;  et  uniquement  occupées  des 
biens  élernels,  elles  semblaient  déjà  spiri- 

tuellement ressuscitées  :  tout  cela  dans  un 
sexe  tendre  et  délicat ,  ayant  ce  témoignage 
de  leur  conscience,  de  pouvoir  dire  à  Dieu 
dans  la  profondeur  de  leur  humilité,  comme 
le  roi-prophète  dans  le  psaume  seizième  :  A 
cause  des  paroles  qui  sont  sorties  de  votre 
bouche  et  donl  je  me  suis  fait  un  précepte, 

bien  qu'elles  ne  fussent  qu'un  conseil,  j'ai 
marché  dans  des  sentiers  durs  et  pénibles  : 

faites  paraître  d'une  manière  éclatante  vos 
miséricordes,  vous  qui  sauvez  ceux  qui  es- 

pèrent en  vous. 
Mais  si  ces  vertus  sublimes  ne  sont  pas 

commandées  à  tous  ,  il  n'est  personne  à  qui 
du  moins  il  ne  soit  ordonné  de  mettre  l'âme 
à  couvert  des  ennemis  qui  l'environnent  de 
toutes  parts;  et  voudrions-nous  la  leur  don- 

ner en  proie  cette  âme  qui   doit  nous   être 

plus    précieuse    que  la   prunelle    de    l'œil  ; 
cette  âme  qui  nous  touche  de  si  près,  cette 

âme  qui  est  tout  l'homme  ,  et  sans  laquelle 
l'homme   n'est  rien  ?  Le  prophète  Nathan  , 
pour  reprocher  à  David  le  crime  qu'il  avait 
commis  ,  usa  de  celle   parabole   rapportée 
dans  le  second  livre  des  Rois,  chapitre  dou- 

zième :  Il  y  avait  deux   hommes  dans  une 

ville,  dont  l'un  était  riche  et  l'autre  pauvre; 
le  riche  avait  un  grand  nombre  de  brebis  et 

de  bœufs,  le   pauvre  n'avait  rien  du   tout 
qu'une   petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et 
avait  nourrie,  qui  était  crue  parmi  ses  en- 

fants, mangeant  de  son  pain,  buvant  de  sa 
coupe  cl  dormant  sur  son  sein;  il  la  ché- 

rissait comme  sa  fille.  Un  étranger  étant  venu 
voir  le  riche,  celui-ci  ne  voulait  point  tou- 

cher à  ses   brebis  ni  à  ses  bœufs  pour   lui 
faire  festin,  mais  il  prit  la  brebis  de  ce  pau- 

vre homme  et  la  donna  à  manger  à  son  hôte. 
Prince  ,  vous  en   êtes   indigné  ;  mais  votre 
indignation    doit   se    tourner  contre   vous- 
même;  vous  êtes  cet  homme,  et  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Je  vous  ai   sacré  roi  sur 
Israël ,  et  vous  ai  délivré  de  la  maison  de 
Saiil;  je  vous  ai  mis  entre  les  mains  toutes  les  ri- 

chesses du  royaume,  est-  ce  peu  ?  je  suis  prêt 
à  faire   encore  davantage  ;   pourquoi  donc 

avez-vous  méprisé  ma  parole,  jusqu'à  com- 
mettre le  mal  devant  mes  yeux?   David  re- 

connaît son  péché;  reconnaissons  le  nôtre  : 

Dieu  ne  s'est  réservé  que  notre  âme  de  louj 
les  biens  qu'il  nous  û  donnés  ,  et  nous  la  sa- crifions au  premier  venu  ,  pour  ainsi  parler. 
Nous  faisons  des  amis,  sans  nous  mettre  en 

peine  s'ils  seront  les  ministres  de  nos  pas- 
sions, plutôt  que  les  censeurs  de  nos  défauts  ; 

nous  prenons  des  plaisirs,  sans  faire  réflexion 
que  ceux  qui  paraissent  innocents  sont  sou- 

vent dangereux;  nous  mettons  nos  biens  à 
profit ,  sans  vouloir  démêler  ce  qui  esl  per- 

mis d'avec  ce  qui  est  défendu;  nous  deman- dons des  conseils,  sans  avoir  intention  de 
suivre  les  plus  sages  et  les  plus  salutaires  , 

ne  cherchant  qu'à  étourdir  notre  conscience et  à  flatter  nos  convoitises;  nous  fréquentons 
des  compagnies  ,  sans  éprouver  quel  en  est 

l'esprit  et  quels  en  seront  les  événemenls  : 
n'est-ce  pas  changer  en  mépris  l'estime  qu'on doit  avoir  de  son  âme  ?  Le  Sage  a  remarqué 
dans  le  premier  chapitre  de  ses  Proverbes, 

qu'il  y  a  des  gens  si  acharnés  à  leur  perte,  s'il 
m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  qu'ils  se  dres- 

sent des  embûches  à  eux-mêmes,  et  tendent  des 
pièges  pour  perdre  leur  âme  Ce  qui  engageait 
le  prophète  Jérémie,  chapitre  neuvième, à  de- 

mander de  l'eau  à  sa  tête  ,  et  à  ses  yeux  une 
fontaine  de  larmes  pour  pleurer  un  si  grand 

malheur;  désespérant  d'y  apporter  remède, il  désirait  trouver  dans  le  désert  une  cabane 

de  voyageurs,  afin  d'abandonner  son  peuple, 
et  protestait  de  se  retirer  du  milieu  d'eux,  les considérant  tous  comme  des  violateurs  de 

la  loi  et  des  corrupteurs  de  leurs  âmes.  Cor- 
ruption qui  se  répandait  sur  leurs  lèvres,  se 

servant  de  leur  langue  comme  d'un  arc,  afin 
d'en  lancer  des  traits  de  mensonge,  et  non 
de  vérité  ;  corruption  dans  leurs  sentiments, 

ne  songeant  qu'à  perdre  les  autres  en  se 
perdant  eux-mêmes;  corruption  dans  leurs 
occupations,  s'étudiant  à  faire  des  injustices 
et  à  ourdir  l'iniquité. 

Revenons  d'un  si  profond  assoupissement, 
déférons  à  celte  exhortation  de  l'Ecclésiasti- 

que, chapitre  dixième  :  Mon  fils,  conservez 

votre  âme  et  rendez-lui  honneur  selon  qu'elle 
le  mérite  ;  qui  justifie  celui  qui  pèche  conlre 

son  âme,  et  qui  honorera  celui  qui  l'a  dés- 
honorée? Malheureux  que  je  suis,  s'accusait 

saint  Bernard  ,  dans  son  sermon  troisième 
des  deux  avènements,  que  deviendrai-je,  si 
ce  précieux  dépôt  que  Dieu  m'a  confié  vient A  Je  perdre  par  ma  faute  et  ma  négligence  ? 

dépôt  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  acquis  par toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  par  tous  les 
travaux  de  sa  vie,  par  tout  le  sang  de  ses 
veines.  Si  je  me  fusse  trouvé  aux  pieds  de  la 

croix,  et  que  j'eusse  recueilli  dans  un  vase 
fragile  une  seule  goutle  de  ce  sang  adorable 

pour  toujours  le  porter  avec  moi,n'aurais-je pas  été  dans  une  continuelle  frayeur,  pou- 
vant à  tout  moment  le  laisser  répandre  par 

ma  faule?  J'ai  reçu  une  âme  que  le  Verbe 
incarné  a  rachetée  par  son  sang,  et  je  la 

porte  dans  un  vase  de  terre  ,  c'est-à-dire dans  un  corps  qui  est  la  faiblesse  même,  ex- 
posé à  mille  accidents,  et  je  ne  me  précau- 

tionne pas.  Etre  l'ouvrage  d'un  Dieu,  quelle 
grandeur  1  mais  être  le  prix  d'un  Dieu,  quoi 
excès  1  II  a  pris  la  balance  ,  il  s'est  mis  d'un 
côté,  et  de  l'autre  il  a  mis  notre  âme  ;  n'en 
connaitrons-nous  jamais  l'équilibre?  Mais  le 
roi-prophète  l'a  dit,  et  il  n'est  que  trop  vrai; 
les  enfants  des  hommes  ont  de  fausses  ba- 

lances, et  s'accordent  ensemble  dans  la  va- 
nité pour  user  de  tromperie;  l'esprit  est 

droit,  mais  le  cœur  est  corrompu  par  sa  pe- 
santeur; il  fait  pencher  la  balance,  non  du 

côté  d'un  Dieu  rédempteur,  mais  du  côté 
d'un  monde  trompeur;  non  du  côté  de  ce 
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qu'on  doit, mais  du  côté  ce  ce  qu'on  aime. 
Nous  sommes  achetés  d'un  si  grand  prix,  ne 
nous  rendons  pas  gratuitement  ;  et  pour  pou 

que  noua  v  pensions,  m  vain  le  démon  nous 

proposera  les  biens  de  la  terre,  pour  nous 
ôler  les  biens  de  la  grâce.  La  source  de  noire 
mal  est  que  nous  voyons  le  monde,  et  que 

nous  ne  voyons  pas  notre  âme;  niais  c'est 
par  la  raison  même  qu'elle  ne  tombe  pas 
sous  DOS  sens,  que  nous  la  devons  plus  es- 

timer que  le  monde.  Ce  nui  est  visible  passe 

arec  le  temps,  écrit  saint  Paul  aux  Corin- 

thiens ,  chapitre  quatrième  de  la  second.' 
épttre  ;  mais  ce  qui  est  invisible  demeure 
éternellement  ;  notre  âme  ne  se  voit  pas,  et 

c'est  ce  qui  marque  son  excellence;  mais 
enfin,  dit  saint  Augustin  ,  voulez-vous  en 
avoir  quelque  connaissance?  considérez  le 

déplorable  état  du  corps  lorsqu'il  est  séparé 
de  lame,  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  ,  n'é- 

tant aimable  qu'autant  qu'il  et  animé.  Si Dieu  nous  montrait  une  âme,  quelle  serait 

notre  admiration,  et  quel  mépris  ne  ferions- 
nous  pas  de  tout  ce  qui  nous  enchante!  Les 
Catherine  de  Sienne  et  les  Madeleine  de 

Pazzy  furent  autrefois  gratifiées  d'un  si  beau 
spectacle,  et  en  demeurèrent  plusieurs  jours 
extasiées;  elles  pouvaient  dire  alors  ce  que 

les  officiers  d'Holopherne  disaient  autrefois  à 
la  vue  de  Judith  -.Qui  pourrait  mépriser  le 
peuple  des  Hébreux,  qui  ont  de  si  belles 
femmes?  ne  méritent-elles  pas  bien  que  nous 
combattions  pour  elles  ?  Combattons  ainsi 

jusqu'à  la  mort  pour  notre  âme,  donnons-lui 
nos  soins  ;  je  passe  de  l'estime  que  nous  en 
devons  faire,  aux  soins  que  nous  en  devons 

prendre.  C'est  ma  seconde  réflexion. SECOND    POINT. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  nécessaire  ;  mais 
l'homme  n'appréhende  rien  tant  que  de  s'en instruire  :  la  nature  a  su  le  tracer  dans  le 

cœur,  mais  que  ne  fait-on  pas  pour  l'en  ef- 
facer? on  le  couvre  d'un  voile  trompeur;  on 

le  cherche  où  il  ne  fut  jamais;  on  le  cache 

sous  l'appât  du  plaisir,  et,  pour  en  faire  di- 
version, on  se  répand  sur  des  objets  pres- 

que infinis.  On  examine  si  l'air,  le  feu,  la 
terre  et  l'eau  sont  les  éléments  qui  compo- 

sant le  monde,  ou  si,  sans  le  concours  de 

leur  action  ,  un  principe  plus  simple  n'a 
point  formé  l'univers,  et  on  ignore  ses  prin- 

cipaux devoirs,  quoique  la  conscience  y  ra- 
mène  toujours.  Bile  semble  nous  dire  ce  que 
le  Fils  d  •  Dieu  disait  à  Marthe  :  Vous  vous 
inquiétez,  et  vous  vous  embarrassez  de  plu- 

sieurs chosi  s,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
mérite  nos  soins  privativement  à  tout  le 

reste,  r'c>t  le  sa'ut  de  l'âme.  Soins  person- nels,  soins  universels,  soins  continuels. 
>oins  personnels,  ils  nous  regardent  seuls; 
soins  universels;  tout  y  entre;  soins  conli- 
nuels,  ils  embrassent  tous  les  temps  ;  soins 
que  nous  devons  prendre  de  noire  âme. 

Tout<'>  les  alTaires  ne  sont  pas  d'une  égale 
i  mséquenre;  il  en  esi  qu'on  peut  faire  par 
lulrui,  mais  il  y  en  a  qu'on  ne  saurait  exé- 

cuter que  par  soi-même.  Abraham  chargeait 
Eliézer  du  soin  de  chercher  une  épou<e  à 

l;aac;  Pharaoo  donnait  l'administration  de 
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ses  finances  à  Joseph;  David  se  reposait  sur 
Joab  de  la  conduite  de  ses  armées;  Anne 

confiait  à  Blio  l'éducation  de  Samuel.  Mais 
quand  il  s'agit  du  salut  de  l'âme,  chacun  y 
est  pour  soi,  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  les 

autres;  j'avoue  que  leur  secours  nous  est 
souvent  nécessaire;  mais  toujours  il  de- 

mande notre  fidélité,  et  ils  travaillent  en 

vain  si  nous  n'agissons  avec  eux. 
Saint  Bernard  exhortait  le  pape  Eugène  à 

ne  perdre  jamais  de  vue  cette  importante 

vérité,  et  le  priait  de  boire  des  eaux  qu'il  ré- 
pandait de  toutes  parts  :  Que  votre  considé- 

ration, lui  disait-il,  commence  et  finisse  par 
vous-même,  et  soyez  à  votre  égard  le  pre- 

mier et  le  dernier  :  Tu  libi  primus,  tu  tibi 
novissimus.  Dans  le  nécessité  de  partager  vos 
soins,  gardez  pour  vous  les  plus  essentiels  ; 
obligé  de  rendre  droites  les  voies  qui  sont 
obliques, rectifiez  vos  intentions  auparavant. 

Les  droits  de  votre  siège  méritent  d'être  dé- 
fendus, mais  les  avenues  de  votre  cœur  de- 

mandent encore  plus  d'attention  :  différents 
intérêts  vous  font  rechercher  pour  média- 

teur et  pour  arbitre,  pourrez-vous  les  ré- 
gler si  vous  laissez  vos  passions  sans  règle? 

Ta  tibi  primus,  ta  tibi  novissimus.  Soutenez 
votredignilé,  mais  sauvez  votre  âme  ;|lrouvez 
en  vous  le  chrétien  avant  le  pontife,  ou  plutôt 

faites-vous  un  devoir  personnel  de  l'un  et  de 
l'autre;  semblable  au  Père  Eternel  qui,  en- 

voyant son  Verbe  dans  le  monde,  le  retient 
toujours  dans  son  sein  :  Tu  libi  primus,  tu 
tibi  novissimus.  Formés  sur  un  aussi  excellent 

modèle,  ne  donnons  jamais  la  liberté  à  nos 
pensées  de  se  promener  parmi  les  créatures, 
sans  les  laisser  retourner  avec  fruit  dans  leur 

propre  source  :  Tu  tibi  primus,  tu  libi  no- 
vissimus. Ainsi  en  use  le  véritable  sage  ;  est- 

il  dans  un  emploi  ?  il  l'exerce  avec  utilité 
pour  le  public  et  avec  intégrité  pour  sa  con- 

science ;  a-t-il  une  famille  à  gouverner?  il 

fait  réflexion  qu'il  a  aussi  une  cupidité  à  con- 
duire; doit-il  ménager  la  fortune  de  ses  en- 

fants sur  la  terre?  il  s'applique  aussi  à  s'as- 
surer une  place  dans  le  ciel, et  c'est  ce  que  le 

roi-prophète, dans  le  psaume  vingt-troisième, 

appelle  n'avoir  pas  reçu  son  âme  en  vain. 
Lorsque  j'étais  assis  aux  pieds  du  Sauveur, 

les  baisant  avec  un  cœur  véritablement  con- 

trit, et  répandant  mes  parfums  sur  sa  tète  sa- 
crée, on  m'accusait  d'avoir  reçu  mon  âme  en 

vain,  disait  saint  Bernard  ,  dans  son  sermon 
douzième  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
mais  ce  reproche  devait  tomber  sur  ceux 
qui  me  le  faisaient  ;  les  voyant  courir  avec 
une  espèce  de  fureur  après  les  biens  de  la 
terre  et  les  voluptés  de  la  vie,  et  négliger 

l'affaire  du  salut,  n'avait-on  pas  droit  de  les 
regarder  comme  des  gens  inutiles  et  soute- 

nir qu'ils  avaient  reçu  leur  âme  en  vain? 
peu  différents  de  ces  insectes  qui  s'épuisent 
pour  ourdir  leur  trame  et  pour  travailler 
une  toile  qui  sera  bientôt  le  jouet  des  vents. 
Permettez-moi  de  quitter  le  service,  deman- 

dait autrefois  un  officier;  je  me  suis  épuisé 
pour  vous,  je  dois  ménager  le  peu  de  forces 

qui  me  restent  pour  l'employer  à  mon  salut, 
et  laisser  quelque  intervalle  entre  les  affaires 



003 ORATEURS  SACRES.    SIMON  DE  LA  VIERGE. 
604 

fie  la  vie  présente  et  le  temps  de  la  vie  future. 
Cette  parole  de  grand  sens  fit  unevivc  impres- 

sion su  rie  cœur  du  prince  à  qui  elle  s'adressait, 
iui-mème  on  profita,  et  après  s'être  occupé  à conduire  des  armées  et  à  faire  des  conquêtes, 

il  s'appliqua  tout  entier  à  cultiver  son  âme, 
à  l'orner  de  vertus;  ce  qu'il  avait  fait  lui  pa- 

rut étranger  et  ce  qu'il  fit  lui  devint  person- nel. A  qui  sera  bon  celui  qui  est  mauvais  à 

lui-méme?oracle  de  l'Ecclésiastique, ch.  XIV. 
Il  peut  faire  l'honneur  de  sa  famille  et  il  ne 
se  fait  pas  un  honneur  de  se  sauver;  il  peut 

être  un  bon  ami ,  mais  il  n'est  pas  l'ami  de 
son  propre  salut;  il  peut  effacer  les  autres 

par  son  esprit,  mais  il  en  manque  pour  l'é- 
ternité bienheureuse;  il  peut  être  l'âme  des 

conversations ,  mais  il  n'est  pas  l'âme  de  son 
âme  même,  pour  ainsi  parler  :  Qui  sibi  ne- 
quam,  cui  bonus  est?  Il  peut  être  riche 
selon  le  monde,  mais  il  est  pauvre  selon 
Dieu,  semblable  à  cet  homme  dont  il  est 

parlédans  l'Apocalypse;  il  peut  raisonner  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  il  se  conduit comme  si  son  âme  était  mortelle,  semblable 
à  ce  riche  qui  parlait  à  la  sienne  dans  les 

mêmes  termes  qu'on  parle  à  une  bête;  il 
peut  annoncer  la  parole  du  Seigneur,  mais 

il  ne  l'applique  pas  au  règlement  de  ses 
mœurs,  semblable  à  ces  lampes  qu'on  met- tait sur  les  mausolées  des  anciens  pour 
éclairer  les  curieux,  mais  flambeaux  inutiles 
pour  rendre  secours  à  ces  cadavres  :  Qui 
sibi  nequam,  cui  bonus  est? 

Dans  l'affaire  du  salut  de  même  que  dans 
celles  du  monde,  on  n'a  rien  sans  travail  et 
sans  soins.  Comme  il  y  a  des  moyens  destinés 
à  conserver  la  vie  du  corps,  il  y  en  a  qui  sont 

établis  pour  entretenir  la  vie  de  l'âme;  et 
l'usage  de  ceux-ci  est  d'autant  plus  néces- 

saire, que  l'objet  en  est  plus  excellent.  Une inclination  naturelle  nous  porte  à  conserver 
la  vie  du  corps  ;  mais  il  faut  faire  violence  à 
ses  propres  inclinations  pour  conserver  la 
vie  de  l'âme.  Un  homme  qui  ne  voudrait  ni 
manger  ni  boire  mourrait  infailliblement, 
et  celui  qui  ne  voudrait  ni  déraciner  le  vice 
ni  se  nourrir  de  la  piété  se  perdrait  sans  res- 

source; combien  pourtant  en  est-il  qui  cou- 
rent ainsi  à  leur  perte?  Un  homme  qui  serait 

assez  furieux  pour  former  le  dessein  de  se 

damner,  que  ferait-il  ?  rien  de  ce  qu'il  devrait 
faire;  il  ne  prierait  point,  ou  il  ne  prierait 

que  de  bouche;  il  n'irait  point  à  l'Eglise,  ou 
il  n'irait  que  par  manière  d'acquit  ;  il  n'enten- 

drait point  la  parole  de  Dieu,  ou  il  l'entendrait 
sans  une  altention  suivie;  il  ne  fréquenterait 
point  les  sacrements,  ou  il  les  changerait  en 

de  vaines  cérémonies;  il  s'abandonnerait  à 
ses  passions  autanljqu'il  pourrait  le  faire  avec 
bienséance;  et  si  l'occasion  se  présentait  de 
satisfaire  sa  cupidité,  il  la  mettrait  à  profil; 

et  n'est-ce  pas  ce  qu'on  fait  ordinairement  ? Personne  ne  cherche  à  se  damner  ;  mais 
travaille-t-on  à  son  salut  comme  à  une  af- 

faire personnelle  qui  nous  regarde  seule  , 
comme  à  une  affaire  universelle  où  tout  doit 
entrer?  Saint  Paul,  dans  sa  première  épîlre 
auxCorinlhiens,chap.XII,  compare  les  divers 

ministères  de  l'Eglise  aux  différentes  parties 

du  corps;  à  l'un  le  talent  de  la  parole  ,  à 
l'.iutre  le  don  de  la  science;  à  l'un  la  vertu 
des  miracles,  à  l'autre  le  discernement  des 
esprits.  L'un  en  est  l'œil  par  ses  lumières, 
l'autre  la  langue  par  ses  inslruclions;  l'un  la 
main  par  ses  aumônes,  l'autre  le  pied  par 
son  zèle  ;  et  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui 
distribue  ces  talents.  Mais  quelle  en  serait 
l'utilité  s'ils  ne  se  rapportaient  pas  au  salut? 
ce  reproche  si  injuste  qu'on  faisait  au  Fils  de Dieu  ne  deviendrait  que  trop  juste  contre 
nous  ;  il  a  sauvé  les  autres,  et  il  ne  peut  se 

sauver  lui-même.  A  qui  pourrait-on  s'en 
prendre?  à  nous  seuls  et  non  pas  à  nos  em- 

plois, n'y  en  ayant  aucun  où  on  ne  se  puisse 
sauver,  les  secours  convenables  étant  atta- 

chés à  chaque  état  en  particulier.  Qu'un  père- 
élève  ses  enfants  selon  Dieu ,  qu'un  magis- 

tral juge  selon  la  justice,  qu'un  maître  com- mande selon  la  raison  ,  que  le  marchand  soit 

de  bonne  foi  dans  son  négoce,  que  l'artisan 
soutienne  son  travail  avec  patience,  tous  se 
sauveront,  la  grâce  du  salut  est  universelle- 

ment répandue  et  n'exclut  personne.  Est-on riche?  on  peut  comme  Abraham  se  sauver 

par  ses  richesses;  Dépend-on  d'un  père?  on 
peut  comme  Isaac  se  sauver  par  son  obéis- 

sance; est-on  voyageur?  on  peut  comme  Jacob 
se  sauver  dans  ses  voyages  ;  est-on  officier? 
on  peut  comme  Joseph  se  sauver  dans  les 
finances  ;  est-on  élevé  sur  la  (êie  des  peuples  ? 

on  peut  se  sauver  dans  l'élévation  comme 
Moïse;  est-on  dévoué  aux  autels  ?  on  peut  se 
sauver  dans  le  sacerdoce  comme  Aaron  ;  est- 
on  guerrier?  on  peut  se  sauver  dans  les  ar- 

mes comme  Josué  ;  est-on  roi?  on  peut  se 
sauver  sur  le  trône  comme  Josias;  est-on  af- 

fligé comme  Job?  on  peut  se  sauver  dans  l'af- 
fliction ;  est-on  pauvre?  on  peut  comme  Tobie 

se  sauver  dans  la  pauvreté;  est-on  méprisé? 
on  peut  comme  Mardochée  se  sauver  dans 
le  mépris;  est-on  persécuté? on  peut  comme 
les  apôtres  se  sauver  dans  la  perséculion  ;  est- 
on  savant?  on  peut  comme  Gamaliel  se  sau- 

ver par  la  science;  est-on  domestique?  on 
peut  comme  Onésime  se  sauver  dans  la  ser- 

vitude; Marie,  sœur  de  Moïse,  était  fille,  elle 
s'est  sauvée  ;  Anne,  mère  de  Samuel,  était 
femme,  elle  s'est  sauvée;  Judith  était  veuve, 
elle  s'est  sauvée;  il  ne  tientqu'à  nous  de  pro- 

fiter de  tout,  s'agissant  du  salut;  et  saint 
Paul  n'a-t-il  pas  profité  des  épreuves  fré- 

quentes qu'il  a  eues  à  soutenir  du  côté  des 
démons?  sa  vertu  en  e.-.t  affermie,  et  sans  ce 

contre-poids ,  peut-être  que  l'amour-propre eût  diminué  le  mérite  de  ses  révélations. 

Que  dirai-je  du  péché  ?  est-il  rien  de  plus 
exécrable?  sans  lui  pourtant  nous  n'aurions 
pas  eu  un  Sauveur  expirant  sur  une  croix  ; 

mais  ce  déicide,  pour  nous  être  salutaire,  n'en 
est  pas  moins  horrible.  Ce  n'est  pas  à  l'homme 
de  faire  le  mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bien  ; 
il  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  fait  sortir  la lumière  des  ténèbres  de  tirer  du  vice  la  vertu  ; 
et,  selon  saint  Augustin,  Dieu  a  mieux  aimé 

convertir  le  mal  en  bien  que  d'empêcher  qu'il 
n'y  eût  aucun  mal.  11  n'est  jamais  permis  de 
pécher;  mais  si  nous  péchons  ne  nous  déses- 

pérons pas  :  en  retournant  à  la  miséricorde 
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600 après  avoir  irrité  In  justice,  nous  pouvons  en 
devenir  plus  circonspects  comme  Noé,  plus 
humbles  comme  David,  plus  fidèles  comme 
lainl  Pierre,  plus  fervents  comme  Madeleine, 
plus  zèles  comme  saint  Paul.  La  mort  est  la 
I  eioe  tlu  péché;  mais  si  nous  mourons,  mou- 

lant dans  la  grâce  elle  nous  ouvre  la  porte 
du  salut:  Nous  le  savons,  écrit  saint  Paul  aux 

H  iinains,  chapitre  huitième;  et  celte  certi- 
tude nous  doit  soutenir  dans  tous  les  événe- 

ments de  la  vie,  n'en  étant  aucun  qui  ne  puisse 
être  un  moyen  de  sanctification.  Les  affaires 
dissipent;  mais  Daniel  au  milieu  des  occu- 

pations les  plus  tumultueuses  en  était- il 
moins  recueilli  ?  s'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'adorer  dans  le  temple,  il  y  tournait  ses  re- 

nards versl'Orient  pour  invoquerDieu  comme 
le  principe  et  l'unique  auteur  du  repos.  Les grandeurs  éblouissent  ;  mais  elles  ont  de  quoi 

ou\rir  les  yeux,  leur  éclat  n'étant  pas  du- rable, et  tôt  ou  tard  il  en  faudra  rendre  compte. 
Les  plaisirs  séduisent;  mais  ils  peuvent  dés- 

abuser, n'y  en  ayant  aucun  qui  puisse  plei- nement satisfaire.  La  prospérité  enfle;  mais 

combien  presente-t-clle  d'occasions  d'exercer 
la  charité?  La  disgrâce  accable  par  ses  cha- 

grins, elle  console  par  ses  espérances;  et  si 
ou  ne  peut  rien  par  soi-même,  que  ne  peut- 
on  pas  avec  la  grâce?  Rapportons  tout  au  sa- 

lut; c'e.-t  une  affaire  universelle  et  embras- 

sant tous  les  temps,  l'application  en  doit  aussi être  continuelle. 

Le  sage  a  remarqué  dans  le  chapitre  troi- 

sième de  l'Ecclésiasle,  que  toutes  choses  oit leur  temps;  il  y  a  un  temps  de  planter,  et  un 

temps  d'arracher;  temps  d'abattre,  cl  temps 
de  bâtir;  temps  de  s'affliger,  et  temps  de  se 
réjouir;  temps  d'acquérir,  et  temps  de  perdre; temps  de  se  taire,  et  temps  de  parler;  temps 
pour  la  guerre,  et  temps  pour  la  paix.  Mais 

soit  qu'on  plante  ou  qu'on  bâlisse;  soit  qu'on 
s'alflige  ou  qu'on  se  réjouisse;  soit  qu'on  ac- 

quière ou  qu'on  perde;  soit  qu'on  se  taise 
ou  qu'on  parle;  soit  qu'on  fasse  la  guerre  ou 
qu'on  fasse  la  paix,  l'affaire  du  salut  doit  se trouver  partout;  dans  la  culture  des  arbres, 
pensons  à  celle  des  vertus;  dans  le  déraci- 

nement des  mauvaises  plantes ,  occupons- 
nous  à  corriger  nos  défauts;  dans  le  démo- 

lissement  de  ce  qu'il  y  a  de  ruineux,  ôlons 
de  noire  âme  ce  qu'il  y  adecorrompu  ;  et  dans 
les  édifices  que  nous  élevons  sur  la  terre, 
portons  nos  réflexions  sur  la  cité  sainte 
qui  nous  attend  dans  le  ciel;  gémissons- 

nous  sous  le  poids  de  l'affliction?  pleurons  de 
nous  voir  accablés  sous  la  pesanteur  du  pè- 

che ;  sommes-nous  dans  la  joie  de  nos  pros- 
pérités? élevons-nous  aux  joies  de  notre  éter- 

nité ;  faisons-nous  des  acquêts  selon  le  monde? 
faisons-en  de  plus  grands  selon  Dieu;avons- 
ii. m-,  Je,  perles  de  biens?  craignons  celles  de 
1  innocence  ;  gardons-nous  le  silence?  gar- 

dons-le par  vertu  el  non  pas  par  humeur; 
parlons-nous?  niellons  une  garde  de  circon- 
spa  ton  -ur  nuire  langue;  sommes-nous  obli- 

I  d'entrer  en  guerre?  combattons  aupara- i  anl  nos  passions  ;  jouissons-nous  de  la  paix? 
entrons  dans  les  sentiments  du  roi-pro- 

phète, lorsqu'il  disait  :k«  Seigneur  brisera 

l'arc  et  mettra  les  armes  en  pièces:  il  brûlera 
les  boucliers  en  les  jetant  au  feu.  Soyez  dans 

un  saint  repos,  el  considérez  ouc  c'est  moi 
qui  suis  Dieu  véritablement. 

Appliquons-nous  à  cette  importante  vé- 
rité, non  une  heure  dans  un  jour,  non    un 

jour  dans    une  semaine,  non    une  semaine 
dans  un  mois,  non  un  mois  dans   une   an- 

née, non  une  année  dans  la  vie,  mais  tout 
le  temps  que  nous  avons  à   vivre,    pouvant 

mourir  lorsque  nous  n'en  serions  pas  occu- 
pés. Nous  sommes  assez  instruits  sur  cet  ar- 

ticle, et  notre  pénétration  est  telle,  que  nous 
connaissons   nos   véritables   intérêts  ;    nous 

n'ignorons  pas  que  notre  conduite  peut  nous rendre    heureux    ou   malheureux    pendant 
toute  une  éternité.  Excellence  des  biens  que 
nous  pouvons  nous  procurer,  horreur  des 
supplices  que    nous   pouvons  nous   attirer, 
vous  êtes  plus  quesuffisanles  pour  nous  faire 

regarder  le  salulcomme  l'unique  nécessaire; 
mais  notre  attention  se  dissipe  sur  d'autres objets,  ils  nous  entraînent  el  nous  occupent 
lout    entiers  ;  quel  aveuglement    ou  plutôt 
quelle  fureur!  Que  des  païens   aveugles  et 

abandonnés  à  leur  ignorance,  incertains  s'il 
y  a  des  récompenses  et  des  peines  à  attendre 
après  leur  mort,  se  soient  bornés  à  celte  vie, 

c'est  ce  qui    ne  doit  pas  nous   surprendre; 
mais  que  des  chréliens  qui  connaissent  l'E- vangile, ses   promesses,  ses    menaces  ,  qui 
sont  persuadés  de  leur  certitude,  ne  daignent 

presque  pas  y  songer,  qu'ils  n'en  fassent  pas 
leur  occupation    continuelle,  qu'ils   n'aient pas  un  empressement  infatigable  à  chercher 
les  moyens  de  parvenir  au  véritable  hon- 

neur, que  les  moindres  bagatelles  soient  ca- 
pables de  les  en  distraire,  c'est  ce  qui  passe 

l'imagination,  et  pourtant  c'est  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire.  Mais  je   suppose  qu'ils 
s'appliquent  à  leur  salul  ;  hélas  I  avec  quelle 
lâcheté  ne  succombent-ils  pas?  souvent  ils 
abattent  d'une    main  ce   qu'ils    élèvent   de 
l'autre,  aussi  esclaves  de  leur  cupidité  qu'au- 
paravanl.  C'est  Saiil  qui,  après  avoir  exter- 

miné ceux   qui  avaient  l'esprit   de  Python, 
consulte  encore   la  Pythonisse  ;  c'est  Achah 
qui,  après  avoir  endossé  le  cilice,  n'en   per- 

sécute pas  moins  les  prophètes;  c'est  Jéhu, qui,  après  avoir  démoli  les  statues  de  Baal, 

adore  le  veau  de  Jéroboam  ;  c'est  Hérode  qui 
aime  à  entendre  Jean-Baptist  ',  et  demeure 

toujours  attaché  à  Hérodias  ;  il  ne  faut  qu'un objeldangereux,  qu  une  tentation  légère  pour 
déranger  les  meilleurs  desseins,  el  décon- 

certer» les    plus  justes    mesures.    L'occasion 
d'un  profil  assuré,  mais  injuste  se  présenle- 
t— elle  ?  on  commet  une   injustice.  Croit-on 

avoir  été  offensé?  on  s'abandonne  à  l'aigreur  ; 
les  passions  se  révoltent-elles,   s'échappent- 
elles  ?  on  n'apporte  aucun  soin  de  les  tenii  en 
règle.  Cependant  l'éternité  approche,  l'Epoux 
vient;  el  si  la  lampe  n'est  préparée,   on  aura 
beau   frapper  à  la  porte,  elle  ne  sera  plus 
ouverte.   Celte  vie  est  une  course  où   il  faut 

toujours  être  en  mouvement  ;  l'esprit  tenta- 
teur est  autour  «le  nous,  comme  un  lion  ru- 

gissant qui  cherche   à  dévorer  sa  proie,  et 
un    rien    peut,   pour  ainsi  dire,   lui   donne; 
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prise.  Avons-nous  remporté  quelque  avan- 
tage sur  ce  terrible  adversaire?  il  aura  son 

retour,  si  nous  ne  sommes  sur  nos  gardes. 
Se  laisse-t  on  aller  au  sommeil  sur  cette  im- 

portante affaire?  l'ennemi  vient  et  sème  de 
l'ivraie  parmi  le  bon  grain.  A  force  de  s'oc- 

cuper des  affaires  du  siècle,  on  ne  trouve 
plus  son  esprit  ni  son  cœur  au  même  état  où 
on  les  avait  laissés. 

Pour  peu  qu'on  se  relâche,  le  démon  prend 
son  temps  pour  avancer  ses  approches;  on 

se  néglige,  on  s'endort,  et  à  son  réveil  on 
est  surpris  d'entendre  cette  parole  fou- 

droyante :  Je  ne  vous  connais  point.  Les 

Vierges  imprudentes  l'entendirent,  elles  en 
furent  au  désespoir  ;  mais  ne  devaient-elles 
pas  s'être  préparées  aux  noces  ?  En  vain  elles 
demandent  par  des  cris  redoublés  qu'on  leur ouvre,  et  répètent  plusieurs  fois  le  nom  du 
Seigneur,  pour  émouvoir  sa  pitié;  elles  ne 
sont  pas  écoulées  ;  étant  juste,  dit  saint  Gré- 

goire, que  celui  qui,  pendant  la  vie,  ne  veut 
pas  écouler  ce  que  le  Seigneur  lui  ordonne, 

ne  puisse  plus  à  la  mort  obtenir  ce  qu'il  de- 
mande. Ne  nous  flattons  pas  qu'après  avoir 

fait  servir  nos  membres  à  l'iniquité,  nous 
aurons  le  temps  de  les  consacrer  à  la  jus- 

tice; celui  qui  a  promis  le  pardon  au  péni- 
tent, n'a  pas  promis  un  lendemain  au  pé- 

cheur; el  dans  cette  incertitude,  ne  renvoyons 
pas  notre  salut  à  un  avenir  qui  pourrait 

nous  manquer,  el  dont  la  perte  n'aurait  plus 
de  remède;  je  finis  par  celte  réflexion. 

TROISIÈME    POINT. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  qu'on  peut  ap- 
peler le  siècle  des  affaires  ;  tous  s'y  jettent, 

tous  s'y  donnent,  tous  les  recherchent,  et  ce 
n'est  que  torture  d'esprit  pour  en  inventer 
de  nouvelles.  Combien  fait-on  jouer  de  res- 

sorts? quelles  précautions  ne  prend-on  point? 
et  si  on  ne  réussit  pas,  on  n'a  rien  à  se  re- 

procher sur  l'article.  Une  si  vaste  capacité 
de  génie  n'aura-t-elle  jamais  lieu  dans  l'af- 

faire du  salut?  et  sera-t-il  dit  que  prudents 
et  habiles  dans  tout  le  reste,  on  ne  manquera 

de  prudence  et  d'habileté  qu'en  celle-ci? 
Vient-on  à  la  perdre,  celle  affaire?  perte  ir- 

réparable, perte  éternelle,  perle  facile. 

Tous  les  biens  ne  sont  pas  d'un  égal  mérile; 
mais  le  salut  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 

vent rendre  un  bien  considérable,  el  le  Fils 

de  Dieu  pour  en  marquer  la  valeur,  s'est  servi 
de  plusieurs  paraboles;  tantôt  c'est  un  trésor 
enlerré  dans  un  champ,  et  qui  engage  à  ven- 

dre tout  pour  le  posséder;  tantôt  c'est  une 
perle  de  grand  prix,  qu'on  ne  saurait  trop acheter,  et  de  celte  acquisition  dépend  tout 

le  bonheur  de  l'homme;  mais  la  manque-l- 
il?  c'est  une  perle  qui  ne  se  peut  réparer, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  autres 
biens,  ceux-ci  ayant  toujours  quelque  res- 

source. L'esprit  se  supplée  par  la  beauté,  et 
la  beau'é  se  supplée  par  l'esprit;  n'est-on  pas heureux  dans  les  entreprises?  on  pcul  devenir 
heureux  par  les  succès,  et  souvent  on  a 

réussi  ,  quoiqu'on  eût  mal  entrepris  ;  si  on 
n'a  pas  du  mérite,  on  peut  avoir  de  la  no- 

blesse, el  si  on  n'a  pas  de  la  noblesse,  on  peut 
avoir  du  mérite.  Perd-on  un  aîné?  il  peut  cire 

remplacé  par  un  cadet,  et  au  défaut  des  en- 
fanls,  on  rencontre  des  héritiers  dignes  de 
succéder  aux  emplois;  ne  jouit-on  pas  de  la 
santé?  on  peut  posséder  des  richesses  ;  el  si 

on  n'a  pas  des  richesses,  on  peut  avoir  de  la 
santé.  Maislorsqu'ils'agitdu  salut, que  pour- 
ra-t-on  donner  en  échange,  si  on  vient  à  se 
perdre?  Richesses  périssables,  vaines  gran- 

deurs, plaisirs  fragiles  ,  vous  ne  pouvez  en- 
trer en  comparaison  avec  une  âme  immor- 

telle. Je  dis  une  âme  immortelle  ,  la  perte 
qu'on  en  fait  n'étant  rien  moins  que  pour toule  une  éternité. 

"Je  ne  m'arrête  pas  à  prouver  qu'il  y  a  une 
autre  vie  après  celle-ci;  les  païens  l'ont  re- connu, el  les  livres  sacrés  sont  remplis  de  celle 

vérité.  Il  est  dit  d'Abrahameld'Isaac,quepar- 
venus  à  la  plénitude  de  leurs  jours,  ils  mou- 

rurent et  furent  réunis  à  leurs  pères  ,  qui 
avaient  saintement  vécu  ;  paroles  qu'on  ne 
doit  pas  expliquer  du  sépulcre  où  furent  mis 
les  corps  de  leurs  ancêtres,  mais  du  lieu  qui 
tenait  leurs  âmes  comme  en  dépôt  ;  et  Jacob 
croyant  que  Joseph  était  mort,  ne  dit-il  pas: 
Je  pleurerai  toujours  jusqu'à  ce  que  je  des- cende avec  mon  fils  dans  ces  lieux  écartés, 

où  il  était  persuadé  qu'il  vivait  selon  l'esprit? 
Moïse  voyant  un  buisson  investi  de  flammes, 
sans  être  consumé,  entend  une  voix  qui 
lui  dit  :  Je  suis  le  Dieu  de  voire  Père  ,  le 
Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaae  el  le  Dieu 
de  Jacob,  témoignage  dont  se  servit  le  Fils 
de  Dieu  contre  les  Saducéens,  qui  doutaient 
de  la  résurrection  des  morts.  Coré  el  ses 
complices  descendirent  tous  vivants  dans  les 
enfers  ,  où  les  âmes  des  réprouvés  étaient 
tourmentées.  Nous  sommes  les  enfants  des 
saints,  disait  Tobie  ,  et  nous  attendons  cette 
vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  ne  vio- 

lent jamais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise  ;  il 
ajoutait:  Seigneur ,  Irailez-moi  selon  votre 
volonté,  et  commandez  que  mon  âme  soit 
reçue  en  paix.  Les  Maehabées  parlaient  le 
même  langage ,  rappelant  à  leur  souvenir 

cet  oracle  de  Salomon ,  qu'ici  tout  arrive 
également  au  juste  et  à  l'injuste  ;  mais  que 
tout  se  réserve  pour  l'avenir;  la  poussière 
rentrera  dans  la  terre,  d'où  elle  a  été  tirée, 
et  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a  donné  ; 
mais  après  ce  retour,  quel  sera  le  partage  ? 
Les  méchants  iront  dans  les  supplices  éternels, 
les  bons  dans  la  vie  éternelle;  et  de  quel  cô'.é 
que  l'arbre  sera  tombé,  il  y  demeurera, sans  pouvoir  se  relever  :  terrible  destinée! 
et  dont  Saùl  a  été  un  exemple  vivant.  Sa- 

muel vient  dire  à  ce  prince  que  le  Srigneur 

l'a  rejeté  :  quel  coup  de  foudre!  et  qui  n'en serait  alarmé  ?  mais  ce  qui  donne  encore 

plus  de  fniyeur,  c'est  que  l'arrêt  fut  sans  ap- pel. En  vain  Saùl  confesse  son  péché  et  ea 
témoigne  de  la  douleur;  en  vain  il  fait  des 
prières  ,  implore  la  miséricorde,  intéresse  le 

prophète  en  sa  faveur,  il  ne  reçoit  d'autre  ré- 
ponse, sinon  qu'il  n'y  a  point  de  retour. Samuel  veut  le  quitter,  Saùl  le  prend  par 

son  manteau,  il  le  déchire;  Samuel  lui  dit: 

le  Se  gneura  déchiré  aujourd'hui  le  royaume 
dTraël ,  et  vous  l'a  ravi  des  mains,  pour  le 
donnera  un  autre,  qui  vaut  mieux  que  vous; 
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celui  à  qui  le  triomphe  est  dû  dan-;  Israël,  ne  moi,  Seigneur?  leur  cœur  leur  disait,  à  Judas 
pardonnera  point  et  il  demeurera  inflexible  près,  qu  ils  étaient  fort  éloignés  de  commettre 

sans  se  repentir  de  ce  qu'il  a  l'ait.  Image  trop  un  si  grand  crime,  eux  qui  se  sentaient dispo- 
n  .(  ure' le  d'un  homme  pour  qui  tout  est  perdu,  ses  à  donner  leur  vie  pour  conserver  la  sienne. 
et  on  p  rd  tout  pour  toujours,  quand  on  perd  Et  nous  qui  n'avons  pas  ce  témoignage  de  nous- 
l'affaire  du  salut.  Ailleurs  on  peut  d'un  tri-  mêmes,  demeurerons-nous  en  assurance?  ahl 
Initial  appeler  à  un  autre,  ici  tout  est  décisif;  qu'il  est  facile  de  se  perdre!  Je  sais  que  lous 
ailleurs  la  maladie  n'est  pas  toujours  irreine-  les  péchés  ne  sont  pas  également  atroces;  mais 
niable,  ici  elle  est  sans  remède;  ailleurs  un  il  n'en  est  aucun  qui  n'offense  cet  Elre  su- 

ptome  fâcheux  est  suivi  quelquefois  d'une  prème,  à  qui   nous   devons  une   obéissance 
,r  m    favorable,  ici  les  jours  critiques  sont  entière  et  une  exacte  fidélilé  ;  ce  qui  paraît 

toujours    malheureux;    ailleurs    on    peut,  léger  en  soi-même,  peut  par  l'habitude  de  le 
comme  dit  Ezéchias  .  passer  des  portes  de  la  commettre  devenir   funeste  pour  l'éternité  : 
mort  aux  portes  de  la  vie  ,  ici  le  passage  est  ah!  qu'il  est  facile  de  se  perdre  !  Parlerai -je 
fermé,  et  on  ne  peut  revenir  du  nombre  des  des  péchés  d'aulrui  ,  doni,  si  on  n'y   prend 
morts  à  celui  des  vivants  peur  se  convertir;  garde,  on  ne  laisse  pas  d'être  responsable? 
ailleurs  après  avoir  été  vaincu,  on  peut  de-  Combien  de  femmes  qui  se  perdent  pour  les 

venir  vainqueur,   ici  n'ayant  pas  été   vain-  péchés  de  leurs  époux,  et  combien  d'époux 
qneur,onsera  toujours  vaincu;  ailleurs  il  n'est  qui  se  damnent  pour  les  péchés  de  leurs  fem- 
point  de  malheureux  qui  ne  puisse  espérer,  mes!  L'enfer  est  rempli  de  pères  et  de  mères 
ici  nulle  espérance  si  on  est  malheureux,  pour   les  prévarications    de   leurs    enfants; 

Ismael  chassé  de  la  maison  d'Abraham  n'y  et  les  maîtres  et  maîtresses  gémissent  pour revient    pins  ;  Semeï  qui  sort  de  Jérusalem  les    transgressions    de    leurs    domestiques. 

contre  la  défense  de  Salomoo  n'a  plus  de  grâce  On  pourra   ne   pas  être  réprouvé   pour  ses 
à  prétendre;  le  convié  au  festin,  sans  y  avoir  propres  iniquités;  mais  on  le  sera  pour  celles 

apporté  la  robe  des  noces,  en  est  exclu  pour  que  les  autres  avaient  commises,  et  qu'on 
toujours  ;  le  figuier  qui  est  trouv  é  sans  fruit,  devait  empêcher,  disait  saint  Basile;  les  pre- 
esl  condamné  au  feu  ;   le  riche  qui  a  refusé  mières  pourront  nous  être  remises  ;  mais  les 
au  pauvre  les  miettes  de  sa  table, demandera  secondes  ne  nous  seront  pas  pardonnées,  si 

une  goutte  d'eau  qu'il  n'obtiendra  jamais.  on  n'a  eu  soin   de  les  expier,  décidait  saint 
Les  trésors  de  la  miséricorde  sont  infinis,  les  Grégoire  pape;  ah!  qu'il  est  facile  de  se  per- 

Iresors  de  la  justice  ne  sont  pas  moins  inépui-  dre  !  Je  ne  parle  pas  du  bien  qu'on   néglige, 
sables.  Si  le  Seigneur  ferme  ,  qui  pourra  ou-  lorsqu'on    est  obligé    de  le  faire.   Quand  le 
vrir?  s  il  refuse,  qui  pourra  donner?  L'âme  Fils  de  l'homme  viendra  exercer  ses juge- 
sauvée,  tout  est  sauvé  ,  et  l'âme  perdue,  tout  menls,  que  dira— t-i  1  à  ceux  qui  seront  a  sa 
est  perdu  ;   puis-je  trop   le  répéter,    parlant  gauche?  allez,  maudits,  loin  de  moi  dans  le 

d'une   perle   éternelle?  Mais  quelle  langue  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  démon 
pourrait   exprimer  celle   éternité?  c'est  un  et  pour  ses  anges. 
océan  d'une  profondeur  immense  ;  c'est  un  J'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 

i  ne  où  l'entendement  humain  se  perd;  c'est  à  manger:  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas 
un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  saurait  sortir;  c'est  donné  à  boire  :  je  ne  savais  où  loger  et  vous 
une  durée  fixe  et  immuable,  qui  n'a  ni  passé  ne  m'avez  point  recueilli  chez  vous  ;  je  man- 
ni  avenir;  c'est  un  cercle  perpétuel,  dont  le  quais  d'habits  et   vous  ne  m'en  avez  point 
entre  est   partout,  et  la  circonférence  n'est  donné;  j'étais  malade,  en  prison,  et  vous  ne 
nulle   part;  c'est  une  année   qui  commence  m'avez  point  visité.  Jusqu'à  quel  point  celle 
toujours,  et  qui  ne  finit  jamais  :  En  un  mot,  omission  doil-ellc   s'étendre    pour  êlre    un 

~l  ce  qu'on   ne   saurait    concevoir   et  ce  sujet  de  réprobalion  ?  c'esl  ici  un  de  ces  se- 
qu'on  ne  peut  Irop  appréhender.  Ce  qui  doit  crels  dont  Dieu  s'esl  réservé  la  connaissance, 
augmenter   notre  frayeur,   c'est   la   facilité  et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  une  perpétuelle 
•lue   l'on  a  de  se  perdre  ;  il  ne  faut  souvent  vigilance.   La  voie   est  étroite,   peu  de  per- 
qu'une  pensée  mauvaise,    mais   volontaire  ;  sonnes  la  tiennent;   la  porte  est  petite,  peu 
qu'un  péché  secret ,  qu'une  intention  mali-  de  personnes  y  passent;  le  royaume  des  cieux 
-    e,  qu'une    faute   même  étrangère,    et   le  veut   être  emporté  avec  force,  où  sont   nos 
lui-prophète  ne  craignait  rien  tant  que  d'en  efforts  ?  ah  !  qu'il   est   facile  de  se    perdre  ! 

mpable,  ce  qui  rengageait  à  prier  le  Hemonlerai-je  jusqu'à  l'origine  des   temps? 
Seigneur  de  l'en  purifier  et  de  l'en  préserver,  je  vois  un  petit  nombre  de  personnes  qu'on 

Mi   conscience  ne  me  reproche  rien,  écri-  appelle  enfants  de  Dieu;  j'apprends  aussi  qie 
v ut  s.iint  p;iul  aux  Corinthiens,  dans  sa  pre-  charmés  de  la  beauté  des  filles  des  hommes, 

mien  Epllre,  chapitre  quatrième,  je  ne  m'en  ils  se  corrompirent  avec  elles  :  ah  !  qu'il  est 
trois  p  i-  plus  innocent;  c'est  le  Seigneur  qui  facile  de  se  perdre  !  A  celte  génération  cor- 
eil  mon  juge; s'il  a  rencontré  du  dérèglement  rompue  succède  un  peuple  encore  pius  nié  - 
jusque  dans  les  anges,  n'en  trouvcra-t-il  pas  chant,  et  pour   le  purifier,    il   ne  faut  rien 
dans  les  hommes?  Qui  de  nous  peut  répon-  moins  qu'un  déluge  universel  ;    lous  péris- 
dre  que  ses  œuvres  sonl  pleines  devant  Dieu,  sent  et  une  seule  famille  est  réservée  comme 
et    si    elles  lui    sonl    agréables?    Il   ne    faut  pour   former   un    nouveau  monde  :  ah  !  qu  il 
qu  un  peu  de  levain  pour  aigrir  toute  la  pâle,  est  f  :cile  de  se  perdre  ! 

!■'•  I  >l>  de  Dieu,  la  veille  de  sa  tnoVt,  avertit  Le  second  monde  ne  fut  pas  meilleur  que 
les  apôlre>,  qH'un  seul  le  trahira;  tous  étant  le   premier  :    et  on  a  beau  nous  dire  qu'il   y 
saisis  de  crainte,  chacun  lui  demande  :  Esl-cc  avait  en  Orient  une  société  llorissanlc  qui  n.) 
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donna  pas  dans  l'idolâtrie,  mais  qu'ayant  dé- 
généré, Abraham  y  rétablit  le  véritable  culte; 

mais   outre  que  cette   société    est   une  chi- 
mère, Abraham  lui-même  aurait  suivi  la  su- 

perstition de  ses  pères,  si  Dieu,  par  un  mi- 
racle de  sa  grâce,   ne  l'eût  appelé  à  la  con- 

naissance de  son  être  :  ah  !   qu'il  est  facile 
de  se  perdre  1  Je  veux  que  l'alliance  du  Sei- 

gneur n'ait  point  été  renfermée  dans  la  scu'e maison  dece  patriarche,  et  comme  il  y  avait 
eu   des  Melchisédcch  dans  la  Judée  et  des 

Job   dans  l'Arabie,  on  ait  trouvé  quelques 
élus   dispersés  dans   les   autres  parties   du 
inonde  :  mais  à  quoi  pourrait-on  faire  monter 
ce  nombre  prétendu  de  ces  justes  inconnus? 

ah!  qu'il  est  facile  de  se  perdre  !  La  loi  au 
lieu  d'étendre  les  bornes  de  l'alliance,  ne 
servit  qu'à   les  resserrer  ;  le  Dieu  d'Israël 
n'était   connu    que  dans    la   Judée  ,    et   si 
dans  la  suite  les  Juifs  se  répandirent   parmi 

les  nations,  ils  s'en  laissèrent  corrompre  plu- 
tôt qu'ils   ne  s'appliquèrent  à  les  convertir  : 

ah  I  qu'il  est  facile  de  se  perdre  !  Qu'a-t-on 
vu  dans  la  suite?  presque  tout  l'univers  as- servi aux   idoles,    vivant  selon   la   chair  et 

selon  les  sens,  n'adorant  pas  en  esprit  et  en 
vérité:  ah!  qu'il  est  facile  de  se  perdre  !  com- bien de  vastes  climats  plongés  encore   dans 
des  ténèbres  si  épaisses,  portent  à  des  divi- 

nités   fabuleuses  un    encens  qui   n'est    dû 
qu'au  vrai  Dieu  !  honneurs  qu'ils  rendent  à 
qui  ne  saurait  les  récompenser,  vous  êtes  au- 

tant d'injures  qu'ils  font  à  qui   peut   les  en 
punir  :  ah  !  qu'il  est  facile  de  se  perdre  1  Gé- 

missons sur  leur  malheur,  quoique   volon- 
taire par  leur  malice,  la  raison  pouvant  leur 

découvrir  la  bizarrerie  de  leur  culte,  et  si 
les  lumières    nouvelles    sont  trop    faibles , 

n'ont-ils  pas  reçu  des   secours   encore  plus 
puissants?  L'Evangile  a  été  prêché  à  tous, mais 
tous  n'obéissent  pas  à  l'Evangile,  et  nous  som- 

mes peut-être  de  ce  nombre  ;  beaucoup  l'écou- 
tent,  peu  la  pratiquent  :  ah  !  qu'il  est    facile 
de  se  perdre  ! 

On  se  fait  à  son  gré  différents  préjugés, 

qu'on  suit  sans  crainte  et  sans  inquiétude  ; 
sentiers  trompeurs  qui  conduisent  à  la  mort; 

ah  !  qu'il  est  facile  de  se  perdre  !  Les  uns contents  de  se  sentir  un  cœur  assez  droit, 

assez  éloigné  de  l'injustice, regardenteomme 
inutiles  et  comme  indifférents  les  mystères 

de  la  foi  qui  n'ont,  disent-ils,  aucun  rapport à  la  société  ,  ni  aucune  influence  sur  les 

mœurs  ;  ah  !  qu'il  est  facile  de  se  perdre  ! 
Les  autres,  exempts  des  reproches  de  leur 

conscience,  qui  les  lient  dans  un  dangereux 

repos, réduisent  toute  l'essence  de  la  religion 
à  je  ne  sais  quelles  vertus  morales  qu'ils tiennent  de  la  nature,  ou  du  portique,  et  ne 

s'élèvent  pas  jusqu'à  ces  sublimes  vertus  qui 
appartiennent  aux  disciples  d'un  Dieu  fait 
homme  :  ah  !  qu'il  est  facile  de  se  perdre  I 
Ceux-ci,  sous  prétexte  de  piété,  vivent  tran- 

quilles à  l'abri  de  leurs  passions  et  se  per- 
mettent des  libertés  qu'ils  condamnent  dans 

les  autres  ;  ah  1  qu'il  est  facile  de  se  perdre  ! 
Ceux-là  veulent  que  ce  qui  leur  plaît  soit 
toujours  innocent,  et  à  forcede  se  le  dircàsoi- 
tnéme,  il  leur  paraît  tel  par  leurs  détours  ; 

ah!  qu'il  est  facile  de  se  perdre  1  II  en  est 
qui  semblent  craindre  le  péril  et  qui  ne  lais- 

sent pas  de  s'y  jeter  ;  le  plaisir  qu'ils  y  goû- 
tent, les  console  de  l'innocence  qu'ils  y  ex- 

posent ;  ah  !  qu'il  est  facile  de  se  perdre  ! 
Seigneur,  qui  du  haut  des  cieux  nous  voyez 
en  butte  à  tant  de  périls  dans  l'affaire  du  sa- 

lut, ayez  la  bonté  de  nous  soutenir  par  la 
puissance  de  votre  grâce.  Vous  nous  avez 
formés  pour  nous  sauver  et  non  pas  pour 
nous  perdre;  nous  sommes  faits  à  votre 
image, ne  permettez  pas  que  nous  en  effacions 
les  plus  beaux  traits  ;  daignez  nous  impri- 

mer l'estime  que  nous  devons  faire  de  notre 
âme,  le  soin  que  nous  en  devons  prendre, 
et  la  perte  que  nous  en  devons  craindre  ; 
l'estimant,  nous  ne  la  mépriserons  plus  ;  la 
cultivant,  nous  ne  l'exposerons  plus  ;  nous 
précautionnant,  nous  la  sauverons  ;  estimée, 
cultivée,  conservée  ,  elle  sera  couronnée 

d'une  gloire  immortelle,  où  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

SUU    LE    SERVICE    QU'ON    DOIT    A    DIEU. 
In  Cliristo  nova  croalura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cor.,  cliap.  V). 

Autels  élevés  parmi  les  nations  ;  temples 
consacrés  aux  idoles  ,  sacrifices  offerts  aux 
fausses  divinités  ;  victimes  égorgées  à  leur 
gloire  :  quelle  preuve  plus  sensible  du  ren- 

versement de  ce  précepte  :  Vous  adorerez  le 
SeigneurvotreDieuetvous  ne servirezquelui 
seul?  Le  démon,  semblable  à  Jéroboam,  qui 
pour  se  soutenir  dans  sa  révolte  et  empêcher 
les  tribus  révoltées  de  se  réunir  à  leur  roi 

légitime,  leur  propose  d'autres  dieux  que 
celui  qu'on  adorait  dans  Jérusalem,  a  mis  en 
œuvre  ce  détestable  artifice,  élevant  les  bêles 
parmi  les  dieux  et  déprimant  les  dieux  par- 

mi les  bêtes,  transmettant  même  dans  le  ciel 
les  crimes  que  le  ciel  a  punis.  Moïse  a  ob- 

servé que  Selh  commença  d'invoquer  le  nom du  Seigneur  ,  comme  pour  nous  apprendre 

que  déjà  les  hommes  reconnaissaient  d'au- 
tres maîtres  qu'ils  adoraient  ;  désordre  que 

le  Fils  de  Dieu  est  venu  détruire  selon  que 

l'Evangéliste  saint  Jean  l'a  remarqué  dans 
sa  première  épître,  chapitre  troisième.  Le 
paganisme  avait  tout  renversé  en  voulant 
former  la  divinité  à  notre  image,  la  religion 
chrétienne  rétablit  tout  en  nous  formant 

nous-mêmes  à  l'image  de  la  divinité.  Là  des hommes  charnels  adoraient  des  divinités  de 

chair,  ils  n'en  concevaient  point  d'autres.  Ici 
un  Dieu  esprit  est  adoré  par  des  hommes 
élevés  au-dessus  des  sens.  Soyons  de  ce 
nombre  heureux,  et  pour  apprendre  les  qua- 

lités du  service  que  nous  devons  à  Dieu, im- 
plorons le  secours  de  celle  bienheureuse 

Vierge,  qui  se  dit  la  servante  du  Seigneur, 

lorsqu'un  ange  l'assura  qu'elle  en  était  la 
Mère  :  Ave,  Maria. 

Nous  ne  sommes  sur  la  tnrre  que  pour 
servir  Dieu,  première  leçon  que  nous  ap- 

prenons dans  la  tendresse  de  l'âge,  mais  pre- mière leçon  que  nous  oublions  dans  la  suile 
de  la  vie.  Les  rois  ont  leurs  courtisans  ;  les 
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maîtres  leurs  domestiques;  Dieu  soûl  est 
sans  serviteurs  ;  (oui  le  inonde  doit  le  servir 

et    presque  personne  ne  le  sert.    Mais   quel 

sen  ice  poui  ons  nous  rendre  à  Dieu  ?  Le  ser- 
v  irons-nous  île  nos  conseils?  est-il  un  homme 
capable  de  le  conseiller!  Qui»  eonnliaritu 

riva  fuit  ?  Le  servirons-nous  de  nos  biens  ? 
Il  nous  les  a  donnés  :  llonorum  mcorum  non 

rges  ;  le  servirons-nous  de  notre  vie  ?  elle  est 
cuire  se*  mains  :  I nter  manu*  tua*  sortes meœ. 

Dieu  est  plein,  et  il  se  suffit  à  lui-même. 

H  n'a   besoin    ni   d'anges  qui   l'adorent,    ni 
d'hommes  qui  le  servent;  il  ne  laisse  pas 
d'exiger  l'adoration  des  premiers,  et  de  sol- 

liciter le»  services  des  seconds.  Quelles  qua- 
lités   souhaitez-vous   dans    vos    serviteurs? 

Vous  demandez  qu'ils  étudient  vos  inclina- 

tions, qu'ils  exécutent  vos  volontés,  qu'ils 
ménagent  vos  intérêts.  Pour  étudier  vos  in- 

clinations, ils  ont  besoin  d'application  ;  pour 
exécuter  mis  volontés,  ils  ont  besoin  de  sou- 

mission;   pour   ménager    vos   intérêts,    ils 

ont  besoin  d'affection.  Serviteurs  attentifs, 
serviteurs  soumis,   serviteurs  affectionnés; 

inclinations  étudiées  avec  application,   vo- 
lontés exécutées  avec  soumission  ,  intérêts 

ménagés  avec  affection   :  est-ce  ainsi  que 

nous  en  usons  à  l'égard  de  Dieu  ?  Quels  soins 
pour  étudier  ses    inclinations?  quelle  sou- 

mission pour  exécuter  ses  volontés?  quelle 
affection  pour  ménager  ses  intérêts?  Servi- teurs sans  connaissance  des  inclinations  de 
leur  maître  ;  serviteurs  sans  obéissance  aux 
volontés  de  leur  maître  ;  serviteurs  sans  af- 

fection aux  intérêts  de  leur  maître;  soyons 

plus  religieux, s'agissantdu  serviced'unDieu. Eludions-nous  à  connaître  ses  inclinations; 

appliquons-nous  à  remplir  ses  volontés  ;  zé- 
lons-noos  à  ménager  ses  intérêts  :  étude  sans 
négligence,   obéissance  sans  réserve,   zèle 

sans  lâcheté.  Tout  doit  être  lumière  lorsqu'il 
s'agit  d'étudier  les  inclinations  d'un    Dieu  ; 
tout    doit   être    soumission    lorsqu'il    s'agit 
d'accomplir  les  volontés  d'un  Dieu,  tout  doit 

ferveur  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  les 
intérêts  d'un  Dieu.  Heureux  si  je  pouvais 
(tic  ce  que  je  désire  que  vous  soyez!  Ser- 

viteurs attentifs,  serviteurs  soumis,  servi- 
teurs fervents,  ne  perdez  rien  de  ce  discours, 

ou,  du  moins,  donnez-lui  un  peu  de  vos  ré- 
flexions. 

PREMIER    POINT. 

Etudier  les  inclinations  d'un  maître,  pre- 
mière disposition  d'un   serviteur   fidèle,  et 

plus  encore,  devoir  important  d'un  véritable chrétien.  Le  prophète  roi,  qui  connaissait  la 
nécessité  de  cette  obligation,  en  faisait  le  ra- 
1  i'.iI  de  ses  prières.  Tantôt  il  demandait  à 
Dieu  qu'il  lui  montrât  ses  voies  ,  et  tantôt  il 
U  suppliait  de  lui  faire  connaître  sa  volonté; 

11  ait  qui-,  incapable  de  se  conduire  pir 
lui-même,  de  se  fixer  lui-même,  il  avait  be- 

d'un   flambeau   pour   l'éclairer,   d'une 
e  pour  le  déterminer,  d'une  vertu  pour 

!••  fortifiée  :  trois  avantages  renfermés  dans 
l'étude  que   nous  devons  faire  de  la  volonté 
de  Dieu.  Aveugles,   elle,  non»   conduit;    in- 

constants, elle  non»  fixe;  faibles,  elle  nous 
il  cnt.    Quoi  de  plus  digne  de  nos  allcn- 

LE  SERVICE  QU'ON  DOIT  A  DIF.U.  GU 
lions  ?  Dieu  ne  nous  a  pas  traités  comme  le 
rote  des  créatures  qui  le  servent  «ans  con- 

naissance ;  s'il  a  voulu  nous  faire  sentir  ce 
que  nous  sommes  par  les  commandements 
qu'il  nous  a  imposés,  il  a  voulu  aussi,  par 
leur  moyen,  nous  apprendre  ce  que  nous  lui 
devons.  Dans  ce  dessein,  sa  volonté  est  ex- 

posée à  tous  nos  sens  ;  soil  que  nous  demeu- 
rions dans  nos  maisons  ,  ou  que  nous  mar- 

chions par  les  rues;  soit  que  nous  passions 
de  la  ville  à  la  campagne,  ou  de  la  campa- 

gne à  la  ville,  et  à  moins  de  l'avoir  toujours gravée  dans  notre  cœur,  cette  divine  volonté, 
et  même  de  la  porter  attachée  comme  un  si- 

gne sur  notre  main  ,  selon  que   s'en  expli- quait Moïse  aux  Israélites,  nous  serons  peu 
différents  des  aveugles  qui  sont  à  tout  mo- 

ment exposés  à   tomber  dans  le  précipice. 
David  en  était  vivement  persuadé,  lorsque, 
reconnu  roi  par  une  partie  du  peuple,  après 

avoir  été  sacré  par  Samuel,  il  n'en  consulta 
pas  moins  le  Seigneur  :  Irai-je  en  quelqu'une des  villes  de  Juda?  lui  demanda-t-il  comme 
un  humble  serviteur.  Toute  la  lumière  na- 

turelle lui  faisait  comprendre  qu'il  ne  fallait 
pas  donner  le  loisir  aux  gens  de  Saiil  de 

choisir  un  autre  roi,  et  qu'il  fallait  premiè- 
rement se  faire  voir,  afin  d'arrêter  les  es- 

prits et  de  prévenir  les   soulèvements.   Ce 

prince   pourtant   se   conduit   d'une  manière 
qui  fait  assez  voir  la  défiance  qu'il  a  de  ses 
propres    lumières.    Que  peuvenl-elles,    ces 
faibles  lueurs?  Depuis  le  péché,  ne  s'élèvc- 
t-il  pas,  du  fond  de  la  cupidité,  certaines  va- 

peurs que  la  pointe  de  l'esprit  ne  saurait 
percer,  fût-il  soutenu  par  les  connaissances 

que  l'on  puise  dans  l'élude? 
J'en  atteste  ces  philosophes  à  qui  la  flat- 

teuse antiquité  donna  le  nom  de  sages.  N'a- 
vaient-ils pas  apporté,  du  sein  de  leurs  mè- 

res, toutes  les  dispositions  aux  plus  sublimes 
connaissances?  et  à  ces  dispositions  natu- 

relles, n'avaient-ils  pas  ajouté  une  élude  sa- 
vante et  assidue?  Néanmoins,  dans  quelles 

erreurs  leurs  esprits  ne  furent-ils  pas  plon- 
gés? Ne  prirent  ils  pas  le  mensonge  pour  la 

vérité?  ne  confondirent-ils  pas  le  Créateur 

avec  les  plus  viles  créatures?  S'ils  furent malheureux  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 

c'est  qu'ils  crurent  pouvoir  la  découvrir  par 
leurs  propres  lumières;  et,  dans  celte  fausse 

persuasion  ,  ils  négligèrent  d'implorer  celles du  soleil  de  justice.  O  charité  infinie!  ô 

amour  incompréhensible  d'un  Dieu  envers 
les  hommes!  Dans  l'impuissance  où  nous 
étions  de  nous  approcher  de  lui  pour  étudier 

ses  inclinations,  il  est  descendu  jusqu'à  nous 
pour  nous  instruire  de  ses  volontés.  Crai- 

gnait-il de  nous  éblouir  s'il  eût  paru  dans tout  son  éclat?  il  a  eu  soin  de  le  tempérer, 

pour  ainsi  dire,  par  le  voile  de  sa  chair.  Sem- 
blable, à  Moïse,  qui,  descendant  de  la  monta- 

gne où  il  s'élail  entretenu  familièrement  avec 
Dieu,  se  voila  pour  parler  au  peuple  qui  ne 

pouvait  soutenir  l'éclat  de  ses  rayons.  Que 
les  hommes  orgueilleux  comptent  sur  eux- 
mêmes;  pour  moi,  continue  le  roi-prophète, 

je  ne  veux  point  d'autre  lumière,  pourm'ins- truirc,  que  cette  lumière  céleste  qui  forme 
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les  chérubins  dans  le  cie 
constance  sur  la  terre. 

C'est  le  propre  de  l'esprit  humain,  d'être continuellement  agité  par  ses  doutes  ;  comme 
il  est  borné  dans  ses  connaissantes,  il  est  in- 
délerminé  dans  son  choix  ;  tantôt  il  court  où 
il  faudrait  demeurer,  et  tantôt  il  demeure  où 
il  faudrait  courir;  il  agit  ici  où  il  faudrait  se 
reposer,  et  il  se  repose  là  où  il  faudrait  agir  : 
semblable  à  Saùl  qui  flottait  toujours  entre 

le  pour  et  le  contre,  voulant  aujourd'hui  at- 
tendre le  prophète,  et  voulant  demain  livrer 

le  combat.  Etrange  irrésolution!  je  n'y  vois 
point  d'autre  remède  que  de  consulter  en tout  la  volonté  de  Dieu.  Volonté  droite,  elle 

contient  les  règles  de  l'équité  que  nous  de- 
vons observer  :  volonté  certaine,  c'est  sur 

elle  que  nous  devons  fonder  nos  opinions  : 

volonté  juste,  c'est  d'elle  que  nous  devons 
prendre  les  principes  de  nos  connaissances  : 
volonté  universelle,  elle  nous  prescrit  ce 
que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  avons 

à  éviter.  Lorsqu'on  a  choisi  un  guide  dans 
une  terre  inconnue,  on  le  suit  pas  à  pas;  si 
on  trouve  à  droite  et  à  gauche  des  sentiers 
unis  et  semés  de  fleurs,  on  est  dans  de  con- 

tinuelles alarmes,  de  peur  de  se  tromper  et 
de  perdre  de  vue  celui  qui  nous  conduit.  Ce 
qui  paraît  beau  est-il  toujours  le  plus  sûr? 
Souvent  il  est  le  plus  dangereux.  Le  monde 

est  une  région  remplie  d'écueils;  ah!  qu'il 
est  difficile,  d'y  tenir  la  véritable  route  1  Dieu 
seul  peut  nous  la  tracer  :  consultons  sa  vo- 

lonté. Comme  les  yeux  des  serviteurs  sont 
arrêtés  sur  les  mains  de  leurs  maîtres,  et 
comme  les  yeux  de  la  servante  sont  arrêtés 
sur  la  main  de  sa  maîtresse,  ainsi  nos  yeux 
ne  doivent  regarder  que  la  volonté  de  Dieu. 
Vérité  dont  saint  Paul  parut  si  bien  instruit, 

que  la  première  parole  qui  sortit  de  sa  bou- 
che, après  sa  conversion,  fut  de  dire  à  Dieu  : 

Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  il 
ne  dit  pas,  observe  saint  Chrysostome,  je 
veux  être  apôlre  ,  je  veux  être  martyr,  je 
veux  confondre  les  Juifs  et  prêcher  aux  gen- 

tils, je  veux  porter  votre  nom  jusqu'aux  ex- trémités de  la  terre  et  au  milieu  de  lous  les 

périls,  je  veux  instruire  l'aréopage  du  Dieu 
qu'il  adore  sans  le  connaître,  je  veux  faire 
trembler  Félix  au  seul  récit  de  vos  juge- 

ments; mais  il  dit  :  Votre  volonté  est  ma 
règle;  parlez,  Seigneur,  votre  serviteur 
écoute. 

Mais  pour  l'entendre  il  faut  savoir  se  dé- 
rober de  temps  en  temps  aux  affaires  et  aux 

embarras  du  siècle;  la  voix  de  Dieu  ne  s'en- 
tendit jamais  dans  le  tumulte  et  dans  l'agi- 
tation du  monde.  Le  Saint-Esprit  demande 

des  auditeurs  recueillis  et  attentifs  ;  ce  n'est 
que  dans  le  secret  où  il  marque  ses  desseins 

aux  hommes  ;  c'est  là  où,  se  refusant  à  tout 
le  reste,  on  se  sent  éclairé  sur  les  plus 

importants  devoirs  ;  c'est  là  où,  interrom- 
pant pour  quelque  moment  tout  commerce 

avec  les  créalures,  les  desseins  de  Dieu  se 
manifestent.  Desseins  pour  nous  conduire 
dans  nos  voies  ,  pour  nous  fixer  dans  notre 
inconstance  et  oour  nous  soutenir  dans  nos 

faiblesses.  Co  maître  sa  faiblesse  ou  l'igno- 
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rer  :  écueil  également  périlleux.  Le  senti- 
ment de  sa  propre  impuissance  décourage 

souvent  jusqu'à  demeurer  dans  l'inaction,  ou 
si  on  se  met  en  état  d'agir,  ce  n'e4  qu'avec 
une  inquiétude  qui  ôte  jusqu'à  l'espérance 
de  pouvoir  réussir.  Si,  au  contraire,  on  se 
laisse  aveugler  par  la  présomption,  que  de 

périls  où  l'on  se  précipite!  que  d'entreprises 
téméraires!  que  de  disgrâces  sans  ressource! 

l'élévation  même  devient  plus  fatale  que  les 
chutes.  Dans  ces  extrémités  à  qui  avoir  re- 

cours ?  aux  créatures?  ne  sont  -  elles  pas 
aussi  faibles  que  nous,  sujettes  par  leur  na- 

ture aux  mêmes  défaillances,  aux  mêmes  in- 
firmités, toujours  exposées  à  la  même  indi- 

gence et  au  même  dérèglement?  Cherchera- 
t-on  dans  soi-même  de  quoi  se  soutenir  ? 

agité  par  la  crainte,  trompé  par  l'espérance, 
dévoré  par  ses  désirs,  on  reconnaît  son  in- 

suffisance. La  raison  s'offre  dans  cette  per- 
plexité; mais  plus  capable  de  nous  plaindre 

que  de  nous  aider,  elle  ne  fait  qu'augmenter 
notre  trouble,  et  il  n'y  a  que  dans  la  volonté 
de  Dieu  où  nous  puissions  trouver  notre 
force  :  celte  volonté  non-seulement  est  bonne, 
mais  elle  est  la  règle  de  tout  bien;  non-seu- 

lement elle  est  parfaite,  mais  il  n'y  a  pas  de 
perfection  sans  elle,  et  tout  ce  qui  demeure 
au-dessous  ,  tout  ce  qui  se  pousse  au-delà 
est  nécessairement  défectueux. 

L'Ecriture  sainte,  pour  décrier  une  action 
et  la  mettre  au  rang  des  crimes,  se  contente 

de  dire  queDieu  ne  l'a  point  commandée  ;  et, 
parlant  aux  Juifs,  ne  leur  disait-il  pas  que 
leurs  offrandes  lui  étaient  à  dégoût,  leur  vo- 

lonté s'y  trouvant  plutôt  que  la  sienne  ?  Tant 
de  bonnes  œuvres  qu'il  vous  plaira;  mais  si 
Dieu  ne  les  ordonne,  elles  seront  abomina- 

bles. Un  serviteur  qui  prétendrait  se  tailler 
lui-même  la  mesure,  la  fornu-,  la  manière  de 
votre  service,  indépendamment  de  vous,  se- 

rait-il tolérable  ?  en  seriez  vous  content? 
Et  vous  voudriez  que  Dieu  le  fût.  Visions 

pleines  de  mensonges  que  celles  de  ces  pro- 

phètes que  le  Seigneur  n'a  pas  envoyés. Tra- vaux sans  fruit  que  ceux  de  ces  ouvriers 

qu'il  n'a  pas  appliqués.  On  ne  réussit  qu'au- 
tant qu'on  étudie  la  volonté  de  Dieu  dans  la 

résolution  de  l'accomplir,  et  pour  s'y  sou- 
mettre il  faut  la  connaître.  Plût  à  Dieu  qu'on 

en  fût  pleinement  instruit,  on  ne  verrait  pas 

ce  qui  fait  gémir  et  qu'on  ne  saurait  trop  dé- 
plorer. On  laisse  vivre  dans  son  cœur  des 

passions  enracinées,  des  malignités  secrètes, 

des  inclinations  particulières  qu'on  cultive- rait moins  si  on  était  vivement  persuadé  que 
tout  ce  qui  peut  nous  être  une  occasion  de 
chute  est  un  enchaînement  de  crimes.  On 

cherche  à  s'élever  aux  dépens  d'autrui  ;  et 
loin  de  se  tenir  dans  des  sentiments  d'humi- 

lité, on  se  permet  tout  à  soi-même  et  on  ne 
pardonne  rien  aux  autres  ;  désordre  qui  se- 

rait moins  commun  si  on  consultait  la  volonté 

divine.  Une  parole  mal  interprétée,  un  rap- 
port douteux  ,  un  soupçon  mal  fondé,  allu- 

ment des  haines  irréconciliables  qu'on  au- 
rait soin  d'éteindre  si  on  se  rendait  attentif 

à  ce  que  Dieu  demande.  L'importance  est  de 
SuV^ir  si  cette  ignorance  peut  servir  d'ex- 
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cuse.  je  le  souhaiterais.  Mais  si  cela  était, 

pourquoi  l'Ecriture  sainte  nous  ilirait-el!e 
qu'il  tant  offrir  îles  sacrifices  pour  les  pé- 

cheurs ignorants î  pourquoi  Dieu,  dans  le 
Léviliqne,  aurait-il  ordonné  an  peuple  juif 
■l'immoler  des  victimes  pour  l'ignorance  des 
peuples?  anima  qua  pteeaverit  per  ignoran- 
tiam  ipso,  offeret  urivlvm.  Si  eela  était,  pour- 

quoi David  demandait-il  à  Dieu  de  mettre 
en  oubli  les  ignorances  et  les  péchés  de  sa 
jeunesse?  Si  cela  était,  pourquoi  saint  Paul 
assurait-il  les  Thessaionicicns  que  le  Sei- 

gneur Tiendra  au  milieu  des  flammes  se  ven- 

ger de  eeu\  qui  ne  l'ont  pas  connu  ni  obéi  à 
l'Evangile  ?  Mais  si  Dieu  se  venge  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  connu  et  qui  n'ont  point 
neu  son  Evangile,  combien  plus  de  ceux 

qui,  l'ayant  connu  et  goûté  sa  loi,  vivent 
comme  des  païens,  se  font  des  ténèbres  vo- 

lontaires,  se  plaisent  dans  l'aveuglement  de leur  cœur  et  suivent  dans  leur  conduite  la 

vanité  de  leurs  pensées  ? 

De  là,  voosconcevel  que  l'ignorance  n'e-t pas  toujours  une  légitime  excuse;  je  dis 

plus  :  je  dis  que  dans  l'état  où  nous  sommes 
l'ignorance,  loin  de  servir  de  voile  spécieux, 
augmente  la  malice  du  péché,  ne  péchant  par 

igfl  rance  que  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'in- 
struire. Si  je  n'étais  pas  venu,  dit  le  Fils  de 

Dieu  ,  et  si  je  n'avais  pas  prêché  les  vérités 
de  mon  Evangile ,  ils  auraient  quelque  ex- 

cuse ;  mais  après  tant  d  instructions  et  tant 

de  discours,  après  que  j'ai  répandu  tant  de 
lumières  ,  manifesté  tant  de  vérités  ,  ils  sont 
(■excusables.  Si  nous  vivions  dans  ces  tristes 

climats  où  la  lumière  de  l'Evangile  ne  brille 
point  ;  si  nous  étions  dans  un  pays  où  les  vé- 

rités du  christianisme  sont  inconnues,  l'ex- 
cuse pourrait  être  recevable  ;  mais  dans  un 

siècle  où  tant  de  bouches  sont  ouvertes  pour 
annoncer  la  morale  chrétienne,  où  toutes  les 

églises  sont  remplies  d'oracles  ,  apporter  son 
ignorance  pour  excuse,  c'est  irriter  Dieu,  et cette  excuse  est  non-seulement  insuffisante, 
m  lis  encore  elle  est  injuste.  Ne  dites  pas  : 

J'ai  lait  ce  péché  par  ignorance;  c'est  un  pè- 
che que  d  être  ignorant  dans  le  christia- 

nisme, le  premier  de  vos  devoirs  étant  d'a- voir appris  vos  engagements. 

La  fontaine  de  la  science  n'est  plus  scellée; 
i  -  lèvres  du  prèlic  n'en  sont  plus  les  seules 

ilaircs,ce  n'est  plus  un  volume  fermé, 
Ce  n  est  plus  un  jardin  entouré  de  hauts 
murs  ;  le  voile  est  rompu,  les  liens  sont  bri- 

sés, les  sceaux  sont  levés,  la  porte  est  ou- 

verte, cette  science  sacrée  n'est  plus  incon- 
nue aux  hommes,  ce  ne  sont  plus  des  énig- 
!es  ignres  sont  expliquées ,  il  est 

donné  a  tous  d'entrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire  fe  la  vérité;  il  n'est  même  personnequi 
n-  se  (laite  d'être  savant.  Jamais  voit-on  de 
manquements  qui,  pour  parler  ainsi,  sau- 

tent soi  veux,  qu'on  ne  repon  le  fièrement  : 
rais  ce  que  je  devais  faire,  on  ne  m'en 

.  pprendra  p  is ,  je  ne  pèche  point  par  igno- 

rance? C'est  à  l.i  vue.  de  cette  présomption 
qu'on  ancien  disait  avec  autant  de  raison 

le  honni-  grâce,  qu'il  ne  voyait  rien  de 
mieux  partagé  dans  le  monde  que  l'esprit.  Il 
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n'est  personne  qui  ne  s'en  pique;  on  rougit 
dans  les  compagnies  s'il  arrive  qu'on  n'y 
puisse  briller,  ou  si  l'on  vient  à  s'y  distin- 

guer, on  attend  l'applaudissement  des  au- tres comme  une  espèce  de  tribut,  et,  en  re- 
cevant leur  encens  ,  on  y  mêle  toujours 

linéiques  grains  du  sien  propre. 
.Mais  à  quoi  se  termine  ce  prétendu  bel  es- 

prit? Est-ce  à  l'attention  que  nous  devons  à 
la  volonté  de  Dieu,  que  nous  avons  choisi 
pour  Maître  et  qui  a  daigné  de  nous  prendre 
pour  serviteurs?  Je  le  demande  non-seu- 

lement au  commun  du  peuple,  mais  encore 

aux  premiers  du  monde;  saint  Paul  s'adres- sait ainsi  aux  sénateurs  romains  et  à  ceux 
qui  étaient  leurs  esclaves,  les  prophètes  ne 
parlaient  pas  autrement  aux  rois  et  aux  su- 

jets. En  vain  voudrait-on  s'excuser  sur  l'ap- plication que  demandent  les  divers  embarras 

de  la  vie,  on  s'attirerait  les  mêmes  repro- 
ches que  saint  Paulin  faisait  à  un  homme  du 

monde,  qui  trouvait  assez  de  temps  pour 

apprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  les 
auteurs,  et  qui  manquait  de  loisir  pour  s'in- 

struire de  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans 
la  loi;  il  rencontrait  du  vide  parmi  ses  oc- 

cupations, pour  devenir  habile  politique,  et 
pour  se  rendre  parfait  chrétien,  il  se  plaignait 
que  tous  ses  moments  étaient  remplis.  Es- 

prit vaste  pour  faire  des  réflexions  profondes 

sur  les  raisons  d'Etat,  les  intérêts  des  prin- 
ces, les  inclinations  des  peuples,  les  événe- 

ments du  monde,  mais  esprit  borné  pour 

étudier  les  maximes  de  l'Evangile,  les  replis 
du  cœur,  le  ressort  des  passions,  la  volonté 
de  Dieu  ;  il  pouvait  y  parvenir  par  la  médita- 

tion et  la  prière,  mais  c'était  le  moindre  de 
ses  soins.  Serviteurs  ignorants  et,  qui  plus 
est,  serviteurs  rebelles,  évitons  un  tel  dérè- 

glement, et  après  nous  être  instruits  de  ce 

que  Dieu  veut,  accomplissons  ce  qu'il  or- 
donne. Tout  doit  être  lumière,  lorsqu'il  s'a- 

git d'étudier  les  inclinations  de  Dieu  ;  tout 
doit  être  soumission,  lorsqu'il  s'agit  d'exécu- 

ter les  volontés  de  Dieu  :  c'est  mon  second 

point. 

SECOND  POINT. 

Dieu  a  sur  nous  une  autorité  suprême;  il 
est  notre  Créateur,  il  est  notre  maître,  nous 
sommes  à  lui,  nous  dépendons  de  lui,  il  peut 

faire  de  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Pour  se 
dispenser  de  lui  obéir,  il  faudrait  être  en  état 
de  se  conduire  soi-même;  mais  avons-nous 
assez  de  droiture  et  de  lumière  pour  ne 
pouvoir  jamais  rien  faire  que  de  raisonnable 
et  que  de  juste?  Conçus  dans  le  péché,  aven 
un  esprit  rempli  de  ténèbres  et  une  volonté 
portée  au  desordre,  ne  devons-nous  pas 
nous  estimer  heureux  de  ce  que  Dieu  nous  a 
donné  une  règle  aussi  sûre  et  aussi  infailli- 

ble, aussi  sage  et  aussi  sainte  que  sa  volonté 
pour  nous  conduire?  Les  créatures  les  plus 
insensibles  la  reconnaissent,  celte  volonté; 
la  mer  ne  passe  jamais  les  bornes  qui  lui 
sont  prescrites,  le  néant  même  a  marqué  son 
obéissance;  oserions-nous  résister,  enrichis 

que  nous  sommes  d'une  plus  haute  inlelli-, 
gence?  Un  serviteur  qui  connaît  la  volonté 

de  son   maître  doit  se  rendre  fidèle  à    l'ai> 
[Vingt.) 
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complir,  cl  cellu  fidélité  consiste  à  se  sou- 
inetlre  sans  retarder,  sans  raisonner,  sans 

partager.  Obéir  aussitôt  que  Dieu  com- 
mande, obéir  comme  Dieu  commande,  obéir 

en  tout  ce  que  Dieu  commande;  obéissance 

diligente,  obéissance  simple,  obéissance  en- 
tière ;  diligence  dans  le  service,  docilité  dans 

le  service,  intégrité  dans  le  service.  Je  lou- 
che tout  ce  que  vous  exigez  de  vos  servi- 

teurs; je  vous  exhorte  aux  mêmes  devoirs  à 

l'égard  de  Dieu,  vous  savez  qu'il  est  le  sou- verain maître. 
Il  fallait  prévenir  le  jour  pour  recueillir  la 

manne,  et,  pour  plaire  à  Dieu,  il  lui  faut 
obéir  sans  différer.  De  là  saint  Thomas  a  dit 

que  le  premier  usage  de  notre  raison  doit 
être  le  premier  usage  de  notre  obéissance. 
Jacob  se  lève  du  malin  pouroffiir  des  sa- 

crifices, et  delà  pierre  où  il  a  reposé  durant  la 

nuit,  il  en  fait  un  autel  pendant  le  jour.  Les 

dévotes  Maries  cherchent  avant  l'aurore  le 
"Verbe  crucifie,  et  viennent  à  son  tombeau 
lui  offrir  leurs  parfums,  sans  attendre  le  le- 

ver du  soleil.  Matthieu  quitte  sa  banque 

aussitôt  qu'il  lui  est  dit:  Suivez-moi  ;  Zachée 
descend  du  sicomore  sans  différer.  Saùl  en- 

tend la  voix,  et  il  répond  dans  le  même  ins- 

tant :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 

je  sus  disposé  à  tout.  Combien  pourrais-je 

rapporter  d'aulres  exemples?  Ici  des  rois  qui 
s'accoutument  à  obéir  à  Dieu  avant  que  de 
commander  aux  hommes,  là  des  vierges  qui 
regardent  le  ciel  sans  attendre  que  le  monde 

cesse  de  les  regarder,  ici  des  enfants  qui 
consacrent  leur  liberté  dès  le  premier  mo- 

ment qu'ils  peuvent  disposer  d'eux-mêmes, 
là  des  ouvriers  qui  se  présentent  dès  le  pre- 

mier matin,  pour  travailler  à  la  vigne  du  père 

de  famille.  Tous  étaient  persuadés  que  l'o- 
béissance, pour  plaire,  ne  doit  jamais  larder 

à  suivre  le  commandement;  ils  savaient  que 

la  lenteur  dans  le  sacrifice  n'est  pas  moins 

odieuse  que  le  larcin  dans  l'holocauste.  Ce 
n'est  pas  que  Dieu  rejette  toujours  des soumissions  tardives;  je  ne  ledirai  pas,  il  est 

indulgent,  mais  je  dirai  que  quand  nous  se- 
rions assurés  qu'il  ne  les  rejetterait  pas,  du 

moins,  s'il  les  acceptait,  elles  lui  seraient 
moins  agréables.  Il  désire  des  Abel  et  non 
pas  des  Caïn,  il  désire  des  lsa;ic  et  non  pas 
des  Ismaël,  il  désire  des  Jacob  et  non  pas 
des  Esati,  il  désire  des  Moïse  et  non  pas  des 
Coré ,  il  désire  des  Samuel  cl  non  pas  des 
Saùl ,  il  désire  des  David  et  non  pas  des 
Achab,  il  désire  des  Josias  et  non  pas  des 
Anliochus  :  son  cœur  ne  peut  mettre  sa  com- 

plaisance dans  des  obéissances  forcées;  nous- 

mêmes  serions -nous  contents  d'une  sou- 
mission différée  jusqu'à  des  extrémités  fâ- cheuses? 

Un  serviteur  fidèle  ,  selon  saint  Bernard  , 
dans  son  sermon  quarante  unième  de  ses  di- 

vers sujets,  ne  connaît  ni  délais,  ni  lende- 
main, ni  retardement;  scsycuxsonltoujours 

ouverts  pour  voir,  ses  oreilles  attentives 
pour  écouter,  ses  mains  disposées  pour  tra- 

vailler, ses  pieds  agiles  pour  marcher,  rien 
ne  l'arrête  ;  il  obéit,  non  à  cause  que  son  es- 

prit est  convaincu  de  la  justice  du  comman- 
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dément  qu'on  lui  fait,  mais  à  cause  que  le 
commandement  s'est  fait  entendre  à  ses 
oreilles  :  Verus  obediens  non  inquiril  ;  et 

combien  en  avons-nous  d'exemples  dans  l'E- criture? Dieu  commande  à  Abraham  de  sa- 
crifier son  fils  :  le  cœur  se  soulève,  mais  le 

cœur  se  soumet.  Osée  ,  d'une  naissance  il- 
lustre, d'une  vie  sans  reproche,  d'une  pure- 

té sans  tache,  reçoit  ordre  du  ciel  de  prendre 
pour  femme  une  prostituée,  commandement 

plein  d'horreur  ;  le  prophète  se  soumet 
pourtant,  et  sa  soumission  est  si  parfaite  que, 
dans  la  remarque  de  saint  Jérôme,  il  ne  fait 
paraître  nul  chagrin  dans  son  humeur,  nul 
dérangement  sur  son  visage,  nulle  répu- 

gnance dans  sa  conduite  :  Non  conlradicit. 

J'avoue  que  ce  mariage  élait  pour  représen  - 
1er  l'idolâtrie  el  les  excès  dont  les  Juifs  s'é- 

taient rendus  coupables;  mais  ce  mystère 
étant  inconnu  au  monde,  le  prophète  portait 
toute  la  honte  d'une  alliance  si  déshonora- 
ble.  II  est  ordonné  à  Ezéchiel  de  se  faire 
passer  pour  un  furieux  et  un  insensé  ,  de  se 
tenir  couché  sur  le  côté  gauche  trois  cent 
quatre-vingts  jours,  sans  changer  de  situa- 

tion ni  de  place  ;  il  doit  ensuite  se  tourner 
sur  le  côté  droit  et  rester  dans  celle  posture 

quarante  jours.  Ce  n'est  pas  assez ,  on  lui 
prescrit  un  jeûne  si  rigoureux  qu'il  ne  lui 
est  permis  de  manger  chaque  jour  que  dix 
onces  de  pain  cuit  sous  lu  cendre  ,  et  cou- 

vert d'une  matière  fécale  ;  il  obéit  sans  rai- 
sonner. Tout  est  ici  mystérieux,  mais  que 

peuvent  penser  les  hommes?  Que  dirai-je 
de  l'obéissance  d'Isaïe,  de  ce  prophète  aussi 
célèbre  par  l'éclat  de  sa  vertu  que  distingué 
par  la  noblesse  de  son  sang?  Il  lui  est  dit  de 
marcher  par  la  ville  de  la  manière  la  plus 
négligée  :  il  y  marche  sans  réplique.  Je  ne 
dis  rien  de  Jérémie,  qui  ne  refusa  pas  de  pa- 

raître chargé  de  chaînes  pendant  nombre 

d'années  ,  plus  attentif  au  commandement 
de  Dieu  qu'aux  jugements  du  monde.  Ces 
différentes  ordonnances,  si  propres  à  morti- 

fier l'amour-propre  ,  tendaient  à  éprouver 
l'esprit  humain,  à  exercer  son  obéissance  et 
à  le  conduire,  non  par  la  faible  lueur  de  ses 
lumières  incertaines  ,  mais  par  la  seule  di- 

rection des  volontés  divines  ,  et  c'e.-t  le  plus 
haut  point,  non-seulement  de  noire  soumis- 

sion ,  mais  encore  de  la  véritable  sagesse. 

Loin  d'ici  ces  délibérations  ,  ces  discussions, 
ces  examens,  ces  demandes  ;  la  loi  m'oblige- 
l-elle?  ne  me  dispense-t-elle  point?  péche- 
rai-je?  ne  pécherai-je  pas?  est-ce  péché  mor- 

tel? n'est-ce  que  péché  véniel?  n'y  a-t-il 
point  quelque  biais  à  prendre?  ou  quelque 
opinion  facile?  Mon  âge,  ma  complexion, 
ma  qualité,  ne  prescrivent-elles  point  en  ma 
faveur  contre  le  précepte? 

Hélas!  scra-t-il  dit  qu'on  aura  toujours  des 
prétextes  ,  des  excuses  ,  des  raisons  de  com- 

mande, toutes  les  fois  qu'on  sera  obligé  de  se 
soumettre  à  Dieu  et  à  l'Eglise?  Chose  étrange 
et  qui  fait  tout  le  désordre  de  notre  siècle! 

on  ne  s'aperçoit  point  de  sa  mauvaise  santé 
que  lorsque  le  carême  approche;  on  ne  se 

plaint  point  de  l'excès  de  ses  dépenses  que 
quand  l'occasion  se  présente  de  soulager  les 
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pauvres;  a-i-on  jamais  plus  d'affaires  que 

quand  il  s'agil  d'assister  au  sacrifice?  cl  n'en voit-on  pas  tons  les  jours  qui  trouvent  assea 

de  UMnps  pour  so  divertir,  el  qpi  n'en  trou- vent pas  pour  so  sanctifier?  Plusieurs  sont 
asseï  robustes  pour  passer  les  uuils  dans  le 

jeu,  qui  raisonnent  sur  leur  état  lorsqu'il ta u l  donner  une  heure  à  la  prière.  Tout  csl 
Tuile,  mon  Dieu,  aussitôt  que  le  inonde  ou 

que  la  ;  iss  on  commandent,  mais  rien  ne 

paraît  aise  lorsqu'il  s'agit  de  vous  obéir.  Es- claves malheureux  de  nos  passions,  nous 

rougissons  de  nous  soumettre  à  celui  qui 
seul  peut  les  dompter,  et,  gémissant  sous  le 

joug  d'une  puissance  étrangère  ,  nous  se- 
couons le  joug  du  légilime  souverain.  Qui 

est-ce  qui  tremble  au  seul  nom  de  dispense  , 
et  qui  est-ce  qui  prend  dans  ses  doutes  le 

parti  de  la  lof  aux  dépens  de  l'intérêt  ?  Tout 
le  momie  veut  accommoder  l'Evangile  à  ses 
mœurs,  el  personne  ne  veul  accommoder  ses 

mœurs  à  l'Evangile,  et  on  peut  dire  de  la 
conduite  ce  que  saint  Hilaire  disait  de  la 

créance,  au  commencement  de  l'hérésie  d'A- 
rius  :  Fides  temporum  non  Evangeliorum.  On 
met  lout  son  esprit  à  inventer  de  nouveaux 
principes  de  morale;  le  péché  plilosophique 
ist  mis  sur  le  tapis,  on  se  retranche  sur  le 
silence  respectueux  ,  on  se  fait  une  con- 

science à  sa  mode  ,  on  a  i?es  interprètes  à 
ses  gages,  sans  se  mettre  en  peine  que  de 

l'interprétation  à  la  transgression  il  y  a  peu 
de  différence.  Les  rois  ,  qui  ne  sont  que  des 

nommes,  se  font  servir  par  d'autres  hommes 
façon  qu'il  leur  plaît ,  el  Dieu  ,  qui  est 

infiniment  au-dessus  des  rois,  n'aura  pas  la liberté  de  nous  prescrire  la  manière  dont  il 
reut  être  servi  ,  lui  qui  csl  le  seul  à  qui  on 
doit  une  obéissance  aveugle. 

Quelque  éclairé  que  soit  un  homme,  il  peut 
se    tromper  et  commander  des   choses  in- 

justes, quoiqu'elles  lui  paraissent  raisonna- 
bles ;  mais  Dieu  étant  la  souveraine  justice, 

ses  ordonnances  sont  toujours   droites  ,  et 
lorsque  nous  sommes  assurés  du  précepte, 

il  n'y  a  point  à  délibérer  ,  à  discuter,  à  exa- 
miner, à   interpréter,  il  ne  s'agit  que  de  se 

?  lumeltre  ;  il  est  même  nécessaire  de  ne  pas 

faire  trop  d'attention  aux  raisons  qu'il  peut 
avoir  dans  les  choses  qu'il  nous  commande, 
de    peur  d'en   affaiblir  le  mérite  ,   persuadés 
que  moins  nous   serons  instruits  de  ces  rai- 

plus   notre  obéissance   sera   parfaite. 
u  o.i   i  nt  la  force  du  précepte,  on  a 

lieu  de  douter  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'équité 
de  ce  que   Dieu   ordonne  ,  que  -  on  autorité 

qui  engage  a  s'y  soumettre  ;  mais  quand  on 
en  ignore  les  raisons  et   qu'on  ne  laisse  pas 
d'obéir  ,  ce  n'est  plus  que  le  respect  qui  en 
il    If  principe.    De  là   Dieu  a  rarement  dé- 
nvert  les  véritables  motifs  de  ses  lois  ;  de 

a  il  en  a  donné  plusieurs  dont  les   vérila- 
ni-es  nous  sent  encore  inconnues  ;  de 

I  '  '  nlin  .  non  content  de  cacher  les  raisons 

qu  <\  avait  d'exiger  l'obéissance  ea  certaine» 
■  hoses,  il  en    a  commande  plusieurs  qui  pa- 

tent contraires   à   la  raison,  al  lui  obéir 

i   rencontres  ,  c'est  lui   offrir  le  plus 
I  sacrifice  qui  puisse  lui  être  présenté, 
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renfermant  tous  les  autres,  tels  que  sont  les 

biens  nar  l'aumône  ,  les  plaisirs  par  la  tem- 
pérance, les  ressentiments  par  le  pardon,  la 

raison  par  la  foi  ,  la  vie  même  par  le  inar- 

lyre  .  holocauste  parfait  où  rien  n'est  réscr- vé.  Ne  dites  point  :  cela  serait  beau  et  ferait 
honneur  à  la  religion,  cela  serait  fort  édi- 

fiant et  contribuerait  beaucoup  à  l'utilité 

I  ublique,  cela  serait  d'un  grand  usage  pour corriger  les  pécheurs  ,  réprimer  la  licence  , 
déraciner  les  vices  ,  régler  les  consciences  , 

dompter  les  passions  ;  je  répondrai  :  mon- 
trez-moi la  clouté  de  Dieu;  où  est  son 

ordre  ?  où  est  son  commandement?  où  est  sa 

déclaration?  Je  ne  veux  rien  que  ce  qui  porte 
son  caractère  et  que  ce  qui  est  marqué  à 

son  coin,  pour  ainsi  dire.  Sommes-nous  plus 
sages  que  lui?  avons-nous  plus  de  lumières 
que  lui  ?  savons-nous  mieux  que  lui  ce  qui 
nous  est  propre  et  comment  il  veut  être 

servi  ?  Tant  de  bonnes  intentions  qu'il  vous 
plaira,  la  meilleure  intention  du  monde  sans 
la  volonté  de  Dieu  ne  saurait  autoriser  ni 

justifier  vos  actions  ,  autrement  tout  serait 
bon  dans  les  fausses  religions  :  on  y  a  tou- 

jours intention  de  bien  faira.  Avons-nous 

assurance  de  ce  que  Dieu  veut?  il  n'y  a  point 
à  délibérer,  à  discuter,  à  examiner,  à  inter- 

préler,  il  ne  s'agil  que  de  se  soumettre  sans 
raisonner  et  sans  partager.  Jugeons  de  Dieu 
par  nous-mêmes  ;  je  sais  que  la  comparai- 

son n'est  pas  égale  ;  saint  Augustin  ne  laisse 
pas  de  nous  permettre  de  la  faire  :  elle  nous 
donnera  du  moins  de  la  confusion,  si  elle 

n'excite  pas  en  nous  de  la  fidélité. 
Si  nous  avions  un  servileur actif,  vigilant, 

adroit,  mais  qui  par  entêtement  ou  par  ré- 
bellion ne  voudrait  pas  se  soumettre  à  cer- 

taines choses  qui  regarderaient  notre  service, 

serions-nous  d'humeur  à  le  retenir?  Nous  le 
chasserions  pour  cette  seule  désobéissance  , 
malgré  ses  autres  bonnes  qualités.  Ah  !  re- 

prend saint  Chrysostome  ,  si  nous  exigeons 

une  soumission  entière  d'un  serviteur  qui  est 
homme  et  chrétien  comme  nous,  qui  est  venu 
au  monde  et  qui  en  sortira  comme  nous , 
qui  a  un  corps  et  une  âme  comme  nous  ,  que 
ne  doit  point  exiger  un  Dieu  à  qui  nous  ap- 

partenons à  tant  de  litres?  Nous  ne  sommes 
pas  seulement  des  serviteurs  gagés  ,  qui  ne 

sont  tenus  d'obéir  que  dans  un  certain  ordre 
de  choses,  selon  qu'ils  s'y  sont  obligés  ;  mais 
notre  servitude  à  l'égard  de  Dieu,  est  de  faire 
lout  ce  qu'il  nous  ordonne,  et  c'est  parce 
rapport  que  la  Sagesse  incarnée  nous  dit, 
que  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Une 
âme  raisonnable  qui  connaît  Dieu  ,  les  grâ- 

es  qu'elle  en  a  reçues,  ce  qu'elle  en  reçoit , 
le  bonheur  infini  qui  lui  est  promis  ,  si  elle 
sert  avec  fidélité,  et  le  malheur  éternel  qui 

l'attend,  si  elle  manque  d'être  fidèle,  est  per- 
suadée qu'elle  se  doit  tout  entière  à  son  ser- 

viçe,  et  que  vouloir  se  partager,  serait  une 
injustice  criante  el  no  e  révolte  déclarée. 
Cependant  qui  est-ce  qui  ne  partage  pas 

l'obéissance  qu'il  doit  aux  volontés  divines  ? 
On  aimera  la  pudeur,  mais  on  ne  haïra  pas 
la  médisance;  on  cultivera  le  pauvre  ,  mail 

on  ne  remettra  pas  les  injures  ;  on  sera  so-. 
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bre,  mais  on  ne  sera  pas  patient  ;  on  satisfera 
ses  créanciers  avec  exactitude,  mais  on  pour- 

suivra ses  débiteurs  avec  acharnement;  on 
modérera  son  jeu,  mais  on  se  consumera  eu 

folles  dépenses;  on   fréquentera  les  sacre- 
ments ,  mais  on  ne  réprimera  pas  ses  pas- 
sions; on  n'acquerra  du  bien   que  par  des 

voies  légitimes,  mais  on  emploiera  son  pro- 

pre bien  à  de  mauvais  usages.  Qu'on  se  dé- trompe une  bonne  fois;  Dieu  ne  se  contente 

pas  qu'on  fasse  une  partie  de  sa  volonté  ,  il 
veut  qu'on  l'observe  tout  entière  ;  qui  pè- 

che en  un  seul  point,  décide  l'apôtre  saint 
Jacques,  dans  le  chapitre  second  de  son  épî- 
tre  canonique,  se  rend  coupable  de  toute  la 
loi.  L'homme  tient  ordinairement  deux  voies 
pour  se  conserver  dans   son   premier  esprit 
d'indépendance,  la  voie  de  la  révolte  et   la 
voie  du  partage.  11  ne  dit  pas  toujours:  je  ne 
servirai  point  :  ne  dit-il  jamais  :  je  partage- 

rai mes  services,  rarement  assez  hardi  pour 
dire  :  je  ne  veux  point  de  Dieu  pour  maître, 
brisons  les  liens  qui  peuvent  nous  attacher 

à  lui,  rejetons  son  joug  loin  de  nous?  Les  lu- 
mières de   la  raison  ,  l'instinct  de  la  cons- 

cience ,  le  consentement  général  de  tous  les 
hommes  sont  des  barrières  qui  ne  se  fran- 

chissent  pas  si    facilement;   mais    souvent 
trop  téméraire  pour  composer  avec  Dieu,  on 
fait  des  exceptions,  des  réserves,  et,  par  les 

choses  qu'on  excepte,  on  devient  prévarica- 
teur, voulant  vivre  à  son  gré,  se  conduire 

par  son  caprice,  faisant  choix  dans  les  pré- 

ceptes, comme  si,  par  celui  d'aimer  Dieu,  on 
n'était  pas  engagé  à  se  refuser  tout  ce  qu'il 
défend  ,  à  pratiquer  tout  ce  qu'il  demande, 
à  s'éloigner  de  tous  les  sentiments,  de  toutes 
les  maximes, de  toutes  les  habitudes  qui  sont 
inalii.ibles  avec  sa  volonté,  la  charité  qui  est 

l'âme,  l'accomplissement,  la  perfection  de  la loi,  étant  indivisible. 

Dieu  est-il  inférieur  à  l'homme  qui  prend 
un  tel  empire  sur  ses  semblables  qu'il  re- 

garde pour  ennemis  ceux  qui  ne  le  servent 
pas  en  tout?  llendrais-je  ce  service?  on  ne 
me  l'a  pas  rendu;  puis-je  croire  que  l'on 
soit  de  mes  amis  après  m'a  voir  offensé?  Ce 
seul  point  est  envisagé  comme  le  centre  de 
l'amitié  où  les  lignes  se  réunissent.  Vous 
serez  mes  amis,  disait  le  Fils  de  Dieu,  si  vous 

laites,  non  une  partie  de  ce  que  j'ordonne, 
■mais  tout  ce  que  je  commande  ,  sans  rien 
excepter.  Sentiment  de  la  conscience  ,  en 
a-l-on  surmonté  les  premiers  remords?  que 

de  peine  à  s'arrêter  dans  la  suite;  on  pèche 
sans  répugnance  et  ce  n'est  plus  qu'enchaî- 

nement de  péchés.  Une  femme  a-t-elle  forcé 
les  premiers  retranchements  de  la  pudeur? 
rien  ne  lui  coûte;  elle  se  familiarise  avec  tout 
ce  qui  conduit  aux  derniers  désordres.  Un 

homme  a-t-il  commencé  à  s'approprier  le 
bien  d'autrui?  il  ne  connaît  plus  de  distinc- 

tions dans  les  biens  qu'il  veut  usurper,  il 
donnera  des  avis  pour  ruiner  le  peuple,  il 
entrera  dans  les  partis  ,  ce  ne  seront  plus 

que  concussions,  qu'usures,  que  tyrannies; 
il  ne  sera  touché  de  rien  que  de  faire  sa  for- 

tune aux  dépens  des  malheureux.  On  peut 

en  faire  l'application  aux  diverses  conditions 

de  la  vie,  et  les  premières  idées  du  bien  et 
du  mal  étant  une  fois  confondues  dans  l'es- 

prit, on  avance  de  plus  en  plus  dans  la  voie 
de  l'iniquité.  Je  pourrais  encore  considérer 
ce  principe  du  côté  de  la  grâce  ;  un  seul  pé- 

ché est  incompatible  avec  elle,  et  on  ne  l'a 
pas  plutôt  commis  que  les  autres  ne  tardent 
pas  à  suivre,  par  la  mauvaise  disposition  du 
cœur  qui  a  rompu  la  digue  qui  pouvait  les 
arrêter.  Quand  Dieu  se  compare  à  un  homme 
qui  fait  rendre  raison  à  ses  serviteurs  de  ce 

qu'ils  ont  reçu,  il  compte  tout,  beaucoup  ou 
peu  de  talents;  grands  ou  petits  devoirs  ,  il 
faut  être  fidèle  à  tous  ,  serviteurs  attentifs  , 
serviteurs  soumis  ,  serviteurs  zélés.  Je  finis 
par  celte  dernière  réflexion. 

TROISIÈME    POINT. 

Tous  les  êtres  ,  autanl  qu'il  est  en  eux  , 
contribuent  à  la  gloire  de  Dieu;  l'homme  se- 

rait-il seul  à  la  regarder  avec  indifférence? 
lui ,  que  l'élévation  de  sa  nature  et  les  lu- 

mières de  sa  foi  y  engagent  plus  fortement. 
S'il  brûle  naturellement  du  zèle  de  servir  à 
l'agrandissement  de  ses  princes  ,  serait-il 
froid  sur  les  intérêts  de  cette  suprême  ma- 

jesté, devant  qui  les  chérubins  tremblent, 
se  couvrent  de  leurs  ailes  ?  Faut— il  des  exem- 

ples pour  nous  animer?  quels  modèles  n'a- 
vons-nous point?  Moïse,  David,  les  apôtres  ; 

quoi  de  plus  propre  à  nous  instruire  que 
leurs  exemples?  Dieu  ayant  vu  que  les  Israé- 

lites s'étaient  fait  un  veau  d'or  et  qu'après 
l'avoir  jeté  dans  la  fonte  ,  ils  lui  avaient 
dressé  un  autel,  lui  rendant  des  adorations  , 
lui  offrant  de  holocaustes  ,  en  fut  si  irrité 

qu'il  dit  à  Moïse  :  je  vois  que  ce  peuple  a  la 
tête  dure;  laissez-moi  faire  ,  afin  que  la  fu- 

reur de  mon  indignation  s'allume  contre  eux 
et  que  je  les  extermine;  je  vous  rendrai  le 

chef  d'un  grand  peuple.  Ces  sages  du  inonde, 
qui  s'imaginent  être  assez  puissants  pour 
balancer  tout  l'univers,  auraient-ils  inspiré 
à  Moïse  un  autre  sentiment  que  celui  de  mé- 

nager une  occasion  .si  favorable?  Us  lui  au- 
raient dit  que  la  condition  n'est  pas  à  refuser, 

et  que  pouvant  travailler  pour  ses  inléréis 
sans  altérer  ceux  de  Dieu,  il  n'y  avait  pas  à 
délibérer.  Mais  Moïse,  accoutumé  à  servir 

Dieu  dès  le  bas  âge,  n'est  attentif  qu'à  ce 
qui  peut  être  plus  glorieux  à  Dieu  :Seigneur, 

lui  dit-il ,  pourquoi  votre  fureur  s'allumc- 
t-elle  contre  voire  peuple  que  vous  avez  fait 
sortir  de  l'Egypte  avec  une  grande  force  et une  main  puissante?  Ne  permettez  pas,  je 
vous  prie,  que  les  Egyptiens  disent  :  il  les  a 
tirés  de  l'Egypte  avec  adresse  pour  les  tuer 
sur  les  montagnes  et  pour  les  exterminer 
de  la  terre  ;  apaisez  votre  colère  et  ne  de- 

venez pas  inexorable  dans  le  dérèglement 
de  votre  peuple;  votre  gloire  en  souffrirait. 
Souvenez-vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Ja- 

cob vos  serviteurs;  vous  leur  avez  juré  par 
vous-même  et  leur  avez  dit  :  Je  multiplierai 
votre  race  comme  les  étoiles  du  ciel;  je  don- 

nerai à  votre  postérité  toute  cette  terre  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  et  vous  la  posséderez  ;  je 
renonce  à  tous  les  avantages  que  je  pourrais 
tirer  de  vos  promesses,  si,  pour  me  faire  un 
nom  parmi  les  hommes,  le  vôtre   en    avait 
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moins  d'éclat.  Ainsi  doit  parler  un  serviteur 
fidèle;  il  doit,  selon  saint  Ambroise,  regarder 
les  intérêts  de  son  maître, plus  que  les  siens 

propres  :  Cui  porlto  Deus  est,  nihil  débet  cu- 

rare ma  Dewn.  Qu'on  lui  promette  des  éta- 
blissements considérables, qu'on  lui  présente 

d'immenses  richesses,  tout  doit  disparaître  à 
ses  yeux  et  ,  dans  cv  point  de  vue  ,  la  terre 

n'aura  rien  qui  puisse  ébranler  son  cœur. 
Dieu  a-l-il  beaucoup  de  serviteurs  qui  le 

servent  avec  un  tel  désintéressement?  C'est 
un  oracle  de  saint  Paul,  que  personne  ne  sert 

Dieu  qu'en  vue  de  sa  propre  fortune  :  Omnes 
murnml  i/tur  $ua  sunt ,  et  on  peut  dire  de  la 
plupart,  mais  dans  un  sens  bien  différent,  ce 
que  le  démon  disait  du   saint   homme   Job  : 

ffumquid  frustra  colit  Dcum?  Est-ce  avec  un 
CO>ur  desoccupé  de  soi-même  que    Dieu  est 
servi?  VOUS  savez  le  contraire,  et  pour  peu 

qu'on  se  fasse  justice,  on  trouvera  que,  soit 
qu'on  s'approche  des  autels,  soit  qu'on  s'ap- 

plique à  la  vertu,  on  retombe  toujours  sur  sa 
fm  pre  utilité,  sans  se.  mettre  en  peine  du 
rail  que  Dieu  en  pourrait  recevoir.  Le  pro- 

plièle  Samuel,  revêtu  de  l'aulorilé  du  Sei- 
gneur, ordonne  à  Saùl  d'attendre  son  retour 

pour  livrer  la  bataille;  quelques  jours  se  pas- 
sant ,  les  ennemis  pressent ,  le  prophète  larde 

à  venir;  le  prince  réduit  à  la  nécessité,  offre 
le  sacrifice,  et  donne  combat  aux  ennemis. 
Si  dans  celte  conjoncture  quelque  officier  de 

l'armée  eût  pris   la  liberté  de  dire  à  S;nil  : 
Sire,  qui  est-ce  qui  oblige  votre  majesté  de 
prévenir  le  temps  marqué  par  Samuel?  n'esl- 
il  pas  vrai  que  pour  pu  que  ce  prince  eût 
voulu  parler  de  bonne  foi,  il  aurait  été  con- 

traint d'avouer  que  le  besoin  de  ses  affaires, 
joint  à  la  grandeur  du  péril,  ne  lui  permet- 

tait pas  de  différer  davantage.  Que  je  cher- 

che aujourd'hui  le  principe  des  actions  de  la 
plupart,  tous   me  répondront,  s'ils  veulent 

sincères,  que  c'est  moins  la  religion  que 
l'intérêt  qui   les  l'ait  agir;  spécieux  dehors; 
mais  comme  je  n'en  suis  peut-être  pas  plus 
exempt  que  h  s  autres,  ce  n'est  pas  moi  qui 
porte  la  sonde   dans  vos  consciences,   c'est 
Dieu   même  qui   fait   c  tte  demande   à   vos 
cœurs.  Est-ce   mon  honneur  que  vous  envi- 

sagez dans  l'obéissance  de  mes  préceptes? 
n'est-ce  pas  plutôt  votre  propre  gloire?  Vous 
pardonnez,  mais  n'est-ce  point  plutôt  dans la  crainte  que  vos  \ engeances  ne  vous  atti- 

rent   des  affaires  qu'en  vue  du  commande- 
ment que    Dieu  vous  en  fait?  Vous  donnez 

quelque-  h  urcs  à   la  prière,  mais  n'est-ce 
point  afin  de  mériter  l'applaudissement  des hommes?  Vous  visitez  les  malades,  vous  as- 

sistez les  malheureux,  vous  portez  compas- 
anx  affligés,  mais  ces  œuvres  de  miséri- 

le  ne  sont-elles  point  le  seul  ouvrage  de 
votre  amour-propre?  Si   Jéhu  entreprit  de 
renverser  les   autels  de  Baal  et  de  ruiner  le 

culle,  des  idoles,  il   n'avait  dessein   que  de 
perdre  ses  ennemis  et   d'établir  sa  maison 
■Dr  leur  ruine;   vérité    si   certaine  qu'il   ne tOU(  ha  point  aux  idoles  de  Jéroboam,  il  les 
laissa    comme   auparavant  en   Israël  ;  il  ne 
Croyait   pas  qu'elles  fussent  nuisibles   à  son autorité,  à  ses  intérêts,  à  ses  affaires  :  Vide 

SERVICE  QU'ON  DOIT  A  DIEU.  CiC 
zelum  tneum  pro  Domino,  voyez  mon  zèle 

pour  le  Seigneur.  Est-ce  là  le  discours  d'un serviteur  qui  ne  cherche  que  la  gloire  de  son 

maître? C'est  plutôt  le  discours  d'un  présomp- tueux qui  veut  des  spectateurs  et  des  témoins 

de  ses  actions,  pour  s'en  attribuer  toui  le mérite. 

Hélas  I  les  considérations  du  monde  vien- 
dront-elles toujours  se  mêler  dans  ce  que  la 

religion  a  de  plus  saint?  Ne  fuirons-nous 
jamais  les  louanges  des  hommes,  pour  ne 
travailler  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Le 
saint  roi  Ezéchias  est  averti  qu'il  doit  mourir, 
mais  il  n'expose  aux  jeux  du  Seigneur, pour 
fléchir  sa  justice,  que  la  seule  sincérité  de  sa 
vie;  ses  actions  ont  été  héroïques,  il  a  pu- 

rifié le  temple,  rétabli  le  véritable  culte,  ex- 
terminé les  idolâtres;  cependant  il  ne  met 

pas  sa  confiance  dans  toutes  ces  œuvres,  il  se 
contente  de  dire  :  souvenez  vous,  mon  Dieu, 

que  j'ai  toujours  marché  devant  vous  dans 
la  droiture  de  mon  cœur.  Ce  monarque  par- 

lant ainsi,  rappelait  à  son  esprit  l'exemple  de 
David,  lorsqu'il  disait:  Le  zèle  de  votre  mai- 

son m'a  dévoré.  Quel  nouveau  langage  !  c'est 
une  vive  expression,  pour  marquer  la  force 
des  plus  grandes  passions  ;  ainsi  on  a  dit  :  le 
soin  consume  les  moelles,  l'envie  ronge  le 
cœur,  la  tristesse  mange  le  foie;  c'est  ce  que 
fait  le  zèle  dans  un  serviteur  tout  de  feu  poul- 

ies intérêts  de  son  maître;  il  n'est  point  de 
mouvements  qu'il  n'excite,  point  de  trans- 

ports qu'il  ne  cause.  David  l'a  éprouvé  dans 
sa  personne;  berger  et  roi,  prophète  et  con- 

quérant, sujet  et  monarque,  persécuté  et 

applaudi,  il  a  eu  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  souhaiter  dans  un  serviteur  zélé.  Faut- 
il  de  l'amour  pour  la  maison  de  son  maître? 
écoulez  comme  il  parle  :  J'ai  fait  vœu  auSei- 
gneur ,  si  j'entre  dans  mon  palais,  si  je  monte 
sur  le  lit  qui  m'est  préparé,  si  je  permets  à 
mes  yeux  de  dormir  et  à  mes  paupières  de 
sommeiller,  si  je  donne  aucun  repos  à 

mes  paupières,  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé 
un  lieu  propre  pour  le  Seigneur,  un  taber- 

nacle pour  le  Dieu  de  Jacob.  Faut-il  de  l'in- dignation contre  les  ennemis  de  son  maître  ? 

écoutez  encore  comme  il  parle  :  J'ai  haï  les 
méchants  et  j'ai  aimé  votre  loi  ;  il  joint  l'un 
et  l'autre  pourmarquerqu'il  haïssait  en  eux, 
non  la  nature  qui  les  rendait  hommes,  mais 

l'iniquité  qui  les  rendait  prévaricateurs. 
Faut-il  de  la  joie  pour  les  prospérités  de  son 
maître?  voyez  son  épanouissement  en  pré- 

sence de  l'arche;  il  ci  oit  ne  pouvoir  trop  faire 
pour  son  Dieu  qui  a  tout  fait  pour  lui  ;  c'est 
dans  ce  sentiment  qu'il  l'appelait  le  Dieu  de 
son  cœur.  Ce  n'était  pas  seulement  le  Dieu  do 
ses  lèvres,  comme  il  l'est  de  ceux  qui  ne 
1  aiment  que  de  paroles  et  qui  se  contentent 

de  le  confesser  de  bouche.  Il  n'était  pas  seu- 
lement le  Dieu  de  ses  yeux,  comme  de  ceux 

qui  croient  en  fiire  assez,  lorsqu'ils  les  ont 
lcMés  vers  le  ciel  pendant  leur  prière.  Il  n'é- tait pas  seulement  le  Dieu  de  ses  pieds, 

comme  de  ceux  qui  traînent  le  corps  dans  l'é- 
glise sans  y  apporter  l'esprit.  11  n'était  pas seulement  le  Dieu  de  ses  mains,  comme  dj 

ceux   qui   comptent    leurs  aumônes   et  ne 
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paient  pas  leurs  dettes;  mais  il  était  le  Dieu 
de  son  cœur  ;  ses  intérêts  lui  étaient  chers  ,  il 
les  aimait;  et,  comme  Dieu  était  le  Dieu  de 

son  cœur,  il  était  l'homme  du  cœur  de  Dieu. 
Faut-il  avoir  de  la  tristesse  sur  la  désolation 
•le  la  famille  de  son  maître?  il  assure  que  ses 
larmes  lui  ont  servi  de  pain  le  jour  et  la 

nuit;  qu'il  a  jeûné,  qu'il  a  pris  le  cilice, 
couché  sur  la  cendre  ;  ce  qu'il  disait,  faisant 
réflexion  sur  les  prévarications  de  la  loi,  qui 
rendaient  le  nom  du  Seigneur  méprisable 
parmi  les  gentils.  Faut-il  être  intrépide  pour 
l'agrandissement  de  son  maître?  la  piété  qui 
soutenait  sa  valeur  l'affranchissait  des  ti- 

mides ménagements  de  la  chair;  il  lui  était 
indifférent  de  vivre  ,  mais  il  lui  était  impor- 

tant que  Dieu  fût  honoré. 
Que  dirai-je  davantage?  En  lui  les  vertus 

du  serviteur  de  Dieu  étaient  soutenues  par 

Jes  vertus  du  roi  d'Israël ,  et  les  vertus  du 
roi  d Israël  étaient  consacrées  par  les  vertus 
du  serviteur  de  Dieu;  ses  armes  étaient  les 
armes  de  la  justice  et  ses  victoires  étaient 

les  victoires  du  Seigneur.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  et  de  plus  brillant  en  lui,  c'était sa  soumission  aux  ordres  de  la  Providence. 

Dans  la  révolte  d'Absalon  ,  il  ne  regarde  point 
la  pierre  qui  le  frappe,  il  se  contente  d'adorer 
la  main  qui  la  jette;  c'est  un  père  persécuté 
par  son  fils,  mais  c'est  un  roi  soumis  à  son 
Dieu  ;  ce  n'est  point  un  philosophe  superbe 
qui  s'élève  un  trophée  fastueux  dans  le  fond 
de  son  cœur,  c'est  un  serviteur  fidèle,  qui  ne 
se  rend  allcntif^qu'aux  intérêts  de  son  maî- 

tre. Divine  ardeur,  qui  a  soutenu  les  apôtres 
dans  leurs  travaux  et  les   a  fortifiés    dans 
leurs  souffrances.  Se  regardant  comme  ser- 

viteurs de  Jésus-Christ,  ils  ont  renoncé  à  leurs 

propres    désirs ,   se  sont  dépouillés  d'eux- 
mêmes  ,  n'ont  vécu,  ne  sont  morts  que  pour celui  qui  avait  daigné  vivre  et  mourir  pour 

eux.  C'est  pour  lui  qu'ils  ont  quitté  leur  fa- 
mille, abandonné  leurs  parents,  renoncé  à 

leurs  biens;    pour  lui  ils  ont  entrepris  de 
longs  et  pénibles  voyages,  affronté  tous  les 
périls,  essuyé  les  plus  rigoureux  tourments. 
Ces   bienheureux  serviteurs  d'un  maître  si 
grand  et  si  auguste  faisaient  consister  toute 

leur  gloire  dans  le  service   qu'ils   lui   ren- daient, et  leurs  fonctions  étaient  si  illustres 

qu'il   n'est. point  d'empire  capable  d'égaler 
une  telle  servitude.  Ils  dissipaient  ici  les  té- 

nèbres de  la  superstition,  là  ils  réprimaient 
la  tyrannie  des  démons,  ici  les  idoles  tom- 

baient en  pièces,  là  les  oracles  devenaient 

sans  réponse,  ici  l'impiété  était  détruite,  là 
l'orgueil    était    confondu.  Quels    combats! 
quelles  victoires  !  quels  triomphes  !  Agir  pour 
le  bonheur  de  toute  la  terre,  pour  le  salut  du 

genre  humain,  pour  l'établissement  du  règne 
de  Dieu,   que  peut-on   s'imaginer  de   plus 
grand,  de  plus  beau,  de  plus  magnifique?  Il 

se  faisait  un  commerce  d'amour  et  de  gloire 
entre  le  Créateur  et  la  créature,  ne  trouvant 

que  Dieu  qui   fût  digne  d'elle,  et ,  par  une suite  comme   nécessaire,    se    rendant  elle- 
même  digne  de  Dieu. 

Mais  en  vain  célébrons-nous  la  mémoire 
de  ces  grands   hommes,  en   vain   sommes- 

nous  touchés   de    leurs  verlus    si  nous  ne 
sommes  fidèles  à  leur  exemple.   Quelle   est 
noire  ardeur  pour  le  service  de  Dieu?  où  (  st 

notre  désir,  qu'il  soil  honoré  partout?  Nous 
occupons-nous  tout  entiers  à  lui  faire  rendre 
le  culte  qui  lui  est  dû,  soutenant  contre  ses 
ennemis  les  intérêts  de  sa  gloire?  Ne  serait- 
il  pas  monstrueux  de  paraître  si  zélés  dans 

nos    devoirs  civils,  jusqu'à    nous   en    faire 
une  religion,    et  négliger  dans    la  religion 
le  plus   noble   et   le  plus   essentiel  de   nos 
devoirs?   Que  de    vivacité,   que    de  fureur 

pour  ses  propres  intérêts  !Faul-il  soutenirses 
droits,  venger  ses  querelles?  la  cupidité  est 

toujours  enflammée,  el,lorsqu'ils'agit  descr- 
vir  Dieu  ,  les  moindres  entreprises  sont  tou- 

jours trop  grandes;  on  s'alarme  de  tout  et 
on  refuse  de  faire  pour  Dieu  ce  que  l'on  fait 
pour  le  inonde.  Si  le  serviteur  d'un  homme mortel  doit  être  un  homme,  non-seulement 
de  pieds  et  de  mains  ,  mais  encore  de  cœur  , 
Dieu  mérite-l-il  moins  ,  lui  qui  est  tout  uni- 

versel ?  Il  remplit  le  ciel  et  la  terre,  et  moi 

qui  ne  suis  qu'une  créature  limitée  dans  mon 
être  ,  je  refuserais  de  lui  donner  mon  cœur? 
L'homme  est  si  peu  de  chose  qu'à  peine  son 
cœur  pourrait  suffire  à  faire  un  repas  à  un  oi- 

seau, et  vous  voudriez  le  retrancher, s'agissant 
du  service  de  Dieu?  Ne  lui  faisons  pas  celte  in- 

justice, reconnaissons  plutôt  qu'étant  ses  ser- 
viteurs, nous  devons  nous  étudier  à  connaî- 

tre ses  inclinations,  nous  appliquer  à  remplir 
ses  volontés,  nous  zéler  à  ménager  ses  inté- 

rêts. Etude  sans  négligence,  obéissance  sans 
réserve,  zèle  sans  lâcheté.  0  Dieu,  qui  avez 
daigné  nous  mettre  au  nombre  de  vos  servi- 

teurs, nous  sommes  confus  de  ne  vous  avoir 
pas  servi  selon  notre  pouvoir  et  selon  notre 
devoir;  nous  devions  être  des  serviteurs  at- 

tentifs à  vos  volontés  ,  et  nous  avons  négligé 
de  nous  en  instruire  ;  nous  devions  être  des 
serviteurs  soumis  à  vos  ordres  ,  et   nous  y 
avons  été  rebelles;  nous  devions  êlre  des  ser- 

viteurs zélés  pour  votre  gloire,  et  notre  fer- 
veur ne  s'est  terminée  qu'à  nos  propres  inté- 
rêts, sans  nous  mettre  en  peine  des  vôtres; 

nous  reconnaissons  tant  de    prévarications. 
Pénétrez-nous  de  celte  sainte  tristesse  que 
produit   une  conversion  sincère;  créez  en 
nous  un  cœur  nouveau  ,  pour  étudier  avec 

plus  d'attention  vos  volontés  ,   pour  obéir  à 
vos  préceptes  avec  plus  de  fidélité  et   pour 
zéler  vos  intérêts  avec  plus  de  ferveur  ;  sou- 
(enez-nous  de  votre  divin  esprit.  Tout  sera 

lumière  en  nous,  lorsqu'il  s'agira  d'étudier vos   inclinations,    tout  sera   soumission   en 

nous,  lorsqu'il  faudra  exécuter  vos  ordres,  et 
tout  sera  ferveur  en  nous,  lorsque  l'occasion 
se  présentera  de  zéler  votre  gloire.  Solides 
fondements  de  ces  diadèmes  immortels  que 
vous  réservez  à  vos  fidèles  serviteurs,  et  que 
vous  nous  promettez   pour  récompense  de 
nos   services  ,  vous  qui  ne  nous  devez  rien 

et  nous  qui  vous  devons  tout;  mais  votre  mi- 
séricorde se  plaît  à  surpasser  nos  espéran- 

ces ;  nous  l'éprouvons  sur  la  terre,  nous  le ressentirons  encore  mieux  dans  le  ciel ,  où 
nous  conduisent  le  Père  ,  le  Fils  et  le   Saint- 
Esprit.  Ainsi  soil  il. 
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SI  il    1  1:    DEPOT   1)1.  iv    FOI    A   CONSERVER. 

lu  l'Iirisio  nova  creatura. 

L'i  uvriHit'  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de ClncMrtottoH  du  Verbe  \\  Cor.,  chep.  Y). 

La  foi  est  un  dépôt  que  Dieu  nous  a  confié, 
et  quels  soins  no  devons  nous  pas  apporter 

pour  le  conserver?  Mais  m  j'appelle  la  foi  un 
dépôt  ,  je  n'ai  pas  dessein  de  le  confondre 
avec  les  dépôts  qui  ont  cours  parmi  les  hom- 

mes. Il  suffit,  pour  s'acquitter  de  son  devoir  , 
de  rendre  ceux-ci  dans  l'état  qu'on  les  a  re- 

çus; mais  la  foi  dépéril  *i  on  ne  travaille  pas 

a  l'augmenter,  semblable  an  feu  qui  n'entre- 
tient sa  chaleur  que  par  les  aliments  qu'on 

s'étudie  à  lui  donner.  Négligeant  de  s'appli- 
quer à  l'accroissement  de  la  foi,  elle  s 'affai- 

blit et  s'éteint  peu  à  peu.  N'est-on  que  faible- ment persuadé  des  vérités  de  la  religion?  les 

busses  maximes  du  monde  s'emparent  faci- 
lement de  l'esprit,  (  t,  rempli  d'erreurs  ,  on 

est  en  danger  de  perdre  la  foi  ;  danger  que 

craignaient  les  apôtres, lorsqu'ils  disaient  au 
Fils  de  Dieu  .-Seigneur,  augmentez-nous  la 
foi.  On  l'augmente  par  la  lecture  des  livres 
saints  .  par  la  méditation  des  mystères,  par 

l'attention  à  la  parole  de  Dieu,  par  la  prati- que des  vertus  et  par  la  vive  persuasion  que 

l'on  a  d'un  don  si  précieux.  Qu'est-ce  qui  n'en 
reconnaît  pas  le  prix  ?  11  en  est  peu  qui  ne 
se  prévalent  de  cette  vertu;  les  justes  se  flat- 

tent que  c'est  l'âme  de  leurs  actions,  les  im- pies la  regardent  comme  la  ressource  de  leurs 
1res,  les  hérétiques  mêmes  se  couvrent 

de  son  autorité;  chacun  s'en  glorifie,  et  ceux 
qui  ne  veulent  pas  suivre  ses  maximes,  sont 

pourtant  hien  aises  d'en  conserver  le  nom. 
IMeuse  illusion  sur  laquelle  on  se  repose, 
cadavre  de  la  vie  duquel  on  se  console,  bien 

que  11  charité  ne  l'anime  plus.  Apprenons  au- 
jourd'hui à  rectifier  nos  idées  sur  une  vertu 

si  nécessaire,  et  demandons  celle  grâce  par 

l'intercession  de  la  sainte  Vierge  :  Ave  , Marin. 

La  foi  est  la  seule  vertu  qui  dislingue  du 
reste  des  hommes  le  chrétien,  et  dont  il 
puisse  se  vanter  comme  lui  étant  particu- 

lière. Il  y  a  eu  des  païens  qui  ont  aimé  la 
justice  el  à  qui  la  misère  des  pauvres  a 

donne  delà  pitié;  il  s'en  est  trouvé  que  la 
.  ii l ton  des  méchants  n'a  jamais  étonnés 

et  qui  n'ont  poiut  perdu  courage  au  milieu  des 
afflictions  ;  j'en  sais  même  qui  aiment  mieux 
mou  rirque  défaire  une  mauvaise  action  ;et  ne 

sav  ons-nouspas  qu'il  est  peu  de  vertus  que  les 
philosophes  n'aient  exercées  longtemps  avant 
la  naissance  du  Messie?  I!  n'y  a  que  la  foi 
qui  soit  le  propre  hien  des  chrétiens,  cl  c'est 
une  grâce  que  Dieu  a  réservée  tout  entière 
a  son  F.glise.  Comme  il  ne  suffit  pas,  pour 
'"•  vertueux,  de  faire  de  bonnes  actions, 

|naii  qu  il  f.iut  encore  que  l'intention  soit 
innocente,  il  s  ri  de  peu  qu'on  croie  tout  ce 
que  l'Eglise  propose,  si  on  ne  le  croit  en  <  hré- 
lien.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Anguslio que  la  foi  est  le  principe  de  la  vie  spirituelle, 
et   que    sans   clic    toutes    les   autres    vertus 

sont  mortes  ou  languissantes  :.je  sais  que  saint 

Bernard  appelle  la  charité  la  vie  de  l'âme; 
mais  il  avoue  en  même  temps  que  c'est  la 
foi  qui  la  conçoit.  Admirons  aujourd'hui  les 
ténèbres  qui  l  enveloppent,  les  vérité-,  qu'elle 
propose,  les  victoires  qu'elle  remporte.  Ses 
ténèbres  sont  mystérieuses,  ses  vérités  sont 
certaines,  ses  victoires  sont  universelles;  les 

ténèbres  de  la  foi  font  le  mérite  de  l'homme  ; 
les  vérités  de  la  foi  font  le  repos  de  l'homme  ; 
les  victoires  de  lafoi  fontla  gloiredel'homme  : 
ténèbres  mystérieuses  qui  font  tout  notre 
mérite,  vérités  certaines  qui  font  tout  notre 
repos,  victoires  universelles  qui  font  loutc 

notre  gloire  :  c'est  le  sujet  de  ce  discours  et celui  de  vos  réflexions. 

PREMIEH    POINT. 

L'homme,  si  borné  dans  ses  connaissances, 

s'imagine  avoir  droit  de  plaider  les  points  de 
la  religion,  au  lieu  d'en  adorer  les  mystères; 
sur  ce  principe,  il  s'élève  si  haut  qu'il  se 
perd  de  vue  ;  il  sort  de  lui-même  et  veut  par- 

venir à  des  secrets  qui  ne  sont  pas  de  sa 
portée.  Semblable  à  ces  voyageurs  â  qui  le 

péril  du  naufrage  ôte  l'usage  de  la  raison, 
et  qui,  pendant  les  horreurs  d'une  tempête imprévue,  cherchent  la  mort  dans  les  eaux,  de 
peur  de  la  trouver  dans  le  vaisseau,  il  se 
précipite  pour  éviter  sa  perte,  ne  faisant  pas 
réflexion  que  si  Dieu  fait  sa  demeure  dans 

la  lumière,  c'est  une  lumière  inaccessible,  et 
qu'il  défend  contre  la  témérité  de  nos  re- 

gards. De  là  un  ancien  disait  que  rien  n'est 
plus  connu  ni  moins  connu  que  Dieu  ;  cher- 

chons Dieu,  nous  le  trouverons  partout.  Ce 

qu'on  ne  peut  voir  de  lui  ne  se  fait-il  pas 
concevoir  par  la  connaissaneequ'en  donnent, 
depuis  la  création  du  monde,  les  choses  qui 
ont  été  faites?  Mais  voulons-nous  compren- 

dre la  nature  divine,  avoir  une  pleine  idée 
de  ses  perfections,  démêler  les  admirables 
ressorts  de  sa  providence,  pénétrer  ses  vas- 

les  conseils,  c'est  un  abîme  où  nous  nous 
perdons  et  où  nous  trouvons  de  profondes 
ténèbres  que  nous  ne  pouvons  percer.  Ne 

nous  en  plaignons  pas;  c'est  par  nécessité, 
c'est  par  bienséance,  c'est  par  justice  :  ténè- 

bres pour  honorer  la  grandeur  des  mystères, 

ténèbres  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse 
de  l'homme  ,  ténèbres  pour  punir  les  entre- 

prises de  l'orgueil,  ténèbres  nécessaires,  lé- 
nèbres  convenables,  ténèbres  justes,  (juels 

sont  les  objets  de  la  foi  ?  Les  uns  s'opèrent dans  les  cieux,  les  autres  dans  les  enfers; 
les  uns  sont  ensevelis  dans  les  obscurités  du 
passé,  les  autres  sont  cachés  dans  les  abîmes 

de  l'avenir;  les  uns  sont  arrivés  à  la  nais- 

sance du  monde,  les  autres  n'arriveront  qu'a la  lin  des  siècles;  tous  sont  au-dessus  de  vos 

connaissances,  et  comment  pourrions-nous 
pleinement  connaître  ce  qui  est  de  Dieu, 
nous  qui  connaissons  si  peu  ce  qui  est  de l'homme  ? 

Dites-moi,  demande  saint  Ililaire,  dites- 
moi  la  manière  dont  vous  êtes  venu  au 

monde?  de  quelle  façon  vous  avez  élé  formé? 
comment  vous  donnez  un  corps  à  ceux  dont 

vous  êtes  le  père?  par  quelle  force  vous  al- 
lumez leurs  veux?  par  quel  arl  vous  ouvrez 



031 ORATEURS  SACRES.  SIMON  DE  LA  VIERGE. 631 

leurs  oreilles?  par  quelle  industrie  vous  ani- 
mez leurs  coeurs  ?  Vous  l'ignorez,  vous  avez 

«loue  ce  que  vous  ne  savez  pas  :  Habes  ergo 
quod  nescis  ;  vous  donnez  donc  ce  que  vous 
ne  concevez  pas  :  Tributs  ergo  quœ  non  in- 
nlligis.  Vous  ne  trouvez  pas  pourtant  mau- 

vais d'ignorer  ce  qui  vous  touche  et  vous 
murmureriez  de  ne  rien  voir  dans  ce  qui  re- 

garde les  choses  divines?  Seriez-vous  sup- 
portahle?  Ne  seriez-vous  pas  plutôt  témé- 

raire ?  Mquanimiter  imperitus  in  tuis,  inso- 
lenter  in  Dei  rébus  ignarus. 

Pendant  que  noire  âme  sera  revêtue  d'un 
corps,  elle  marchera  toujours  dans  les  té- 

nèbres ,  nécessité  indispensable  ,  mais  qui 

n'est  point  si  particulière  à  la  foi ,  qu'elle  ne 
devienne  commune  à  l'incrédulité.  Si  le  fidèle 
se  soumet  à  des  vérités  incompréhensibles  , 

l'incrédule  en  admet  de  plus  difficiles  à  com- prendre; ne  voulant  pas  reconnaître  Dieu 
pour  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  il  défère 
la  création  à  de  faibles  et  méprisables  ato- 

mes,  il  s'imagine  une  aveugle  fatalité  qui  , 
toute  aveugle  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de 
régler  tout  avec  la  sagesse  la  plus  éclairée , 

et,  après  tant  d'absurdités,  s'il  parle  avec 
sincérité,  il  est  contraint  d'avouer  que  si  la 
foi  a  de  l'obscurité  dans  ses  mystères,  il  est 
des  mystères  d'iniquité  encore  plus  obscurs. 

Le  devoir  de  la  religion  est  de  parler  de 

Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu,  et  l'es- 
prit humain  ,  ayant  des  bornes  si  étroites  , 

pourrait-il  avoir  des  pensées  conformes  à  un 
être  si  sublime,  sans  un  caractère  d'obscu- 

rité? Obligés  d'assujettir  à  Dieu  noire  volonté 
par  l'obéissance,  nous  devons  lui  soumettre 
notre  esprit  par  la  foi.  Plus  une  personne  a 
d'autorité  sur  nous,  et  moins  nous  devons 
raisonner;  c'est  par  celte  déférence  que  s'en- tretient le  commerce  de  la  vie.  Il  suffit  à  un 
médecin  de  prescrire  un  remède  pour  trou- 

ver de  la  docilité  dans  son  malade;  un  ar- 

tisan n'a  qu'à  parler  à  son  élève  ,  il  se  sou- 
mettra sans  raisonner ,  et  lorsqu'un  roi 

commande  ,  donne-t-il  d'autre  raison  que  sa 
>olonté?  Mais  ,  reprend  S.  Cyprien  ,  si  tout 
ce  qui  se  fait  dans  le  monde  se  traite  ainsi , 
quelle  impression  doit  faire  sur  nos  esprils 

l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle,  et  comme  pre- mière vérité,  et  comme  premier  esprit,  et 
comme  premier  principe?  Il  est  la  première 
vérité,  il  faut  déférer  à  sa  parole;  il  est  le 
premier  esprit ,  il  faut  respecter  son  excel- 

lence; il  esl  le  premier  principe,  il  faut  se 
soumettre  à  ses  conséquences.  Ne  vouloir 

pas  en  user  ainsi,  c'est  prétendre  demander 
à  Dieu  ce  qu'un  serviteur  n'oserait  demander 
à  son  maître,  un  malade  à  son  médecin,  un 

sujet  à  son  roi.  Si  Dieu  n'avait  voulu  nous 
persuader  que  des  vérités  évidentes  par  elles- 
tnêm-^s  ,  comment  saurions-nous  si  c'est  leur 
propre  évidence  ou  le  respect  que  nous 
avons  pour  son  autorité  qui  nous  porterait 
à  les  recevoir?  Nos  intérêts  pouvaient-ils 
êlre  mieux  ménagés?  et  ne  voyez-vous  pas 
dans  cette  conduite ,  non-seulement  de  la 
nécessité,  mais  encore  de  la  bienséance?Notre 

situation  ,  dans  cette  vie,  est  d'unir  ensemble 
la  lumière  et  l'obscurité  ,  et  la  foi  rassemble 

ces  deux  extrémités,  fortifiant  peu  à  peu 

l'esprit,  et  le  disposant  à  soutenir  un  éclat 
qui  ('éblouirait,  s'il  se  découvrait  tout  d'un coup  à  lui.  Les  éclairs  brillent  sur  Sina ,  et 
la  nuée  enveloppe  la  montagne  ,  sacré  mé- 

lange qui  porte  l'homme  à  se  persuader,  non 
ce  qui  lui  paraît  véritable,  mais  ce  qu'il  a 
plu  au  Seigneur  de  lui  révéler. 

La  foi  ,  moins  évidente  que  la  science  el 

plus  certaine  que  l'évidence  ,  renferme  tout 
ce  qui  est  propre  à  nous  instruire,  nous  fai- 

sant recevoir  comme  assurés  des  mystères 
dont  nous  ne  voyons  pas  la  raison.  Un  espril 
de  bon  sens  doit  croire  que  le  Seigneur  a  des 

vues  qu'on  ne  saurait  atteindre,  et  que,  si  ce 
grand  Dieu  se  propose  une  fin  ,  les  moyens 
pour  y  arriver  passent  infiniment  la  capacilé 
humaine.  L'hommage  le  plus  glorieux  que 
nous  puissions  rendre  à  la  majesté  divine  , 
consiste  à  confesser  que  ses  adorables  se- 

crets sont  impénétrables  à  notre  faiblesse, 
et  que,  pour  les  pénélrer,  nos  lumières  sont 

trop  courtes.  L'orgueil  se  plaît  au  raisonne- 
ment, et  la  foi  demande  la  soumission  ;  l'or- 

gueil veut  se  reposer  sur  soi-même,  et  la  foi 
ordonne  de  ne  se  reposer  que  sur  la  révé- 

lation ;  vouloir  aller  plus  loin  ,  c'est  se mettre  en  danger  de  se  perdre ,  et  combien 
se  sont  ainsi  perdus  1  Entêtés  de  leurs  pen- 

sées ,  et  aveuglés  par  leur  présomption,  ils 
se  sont  rendus  opiniâtres  contre  la  véritable 
croyance,  et  sont  devenus  susceptibles  des 
plus  ridicules  opinions  ;  esprils  incirconcis, 
dont  le  nombre  n'est  encore  que  trop  mul- 

tiplié. Les  uns  regardent  les  événements 

dont  ils  ne  comprennent  pas  l'usage  comme 
des  imperfections  qui  troublent  l'harmonie du  monde  ,  les  autres  reconnaissant  une 

providence,  refusent  d'étendre  ses  soins  à  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  :  ceux-ci  attribuent 
tout  au  destin ,  ceux-là  donnent  tout  aux 
causes  secondes,  et  tous  suivant  un  mauvais 

guide,  faut-il  s'étonner  s'ils  tombent  dans 
l'égarement?  Fière  raison,  qui  franchissez 
avec  tant  d'audace  les  bornes  qui  vous  sont 
prescrites  ,  vous  serez  confondue. 

Admirable  dessein  1  Dieu  avait  introduit 

l'homme  dans  le  monde  où,  de  quelque  côté 
qu'il  tournât  les  yeux  ,  la  sagesse  du  Créa- 

teur reluisait  dans  la  grandeur,  dans  les  ri- 

chesses et  dans  la  disposition  d'un  si  bel  ou- 
vrage; l'homme  cependant  l'a  méconnu  :  les créatures  qui  se  présentaient  pour  élever 

son  esprit  plus  haut  l'ont  arrêté,  il  a  oublié 
la  raison.  Dieu  veut  la  lui  faire  oublier  d'une 
autre  manière.  Un  ouvrage  dont  il  entendait 

la  sagesse  ne  l'a  point  touché  ;  un  autre  ou- 
vrage lui  est  présenté,  où  son  raisonnement 

se  perd;  sacrées  ténèbres  et  pleines  de  mys- 
tères !  L'homme  a  été  aveuglé  ipar  son  or- 

gueil, il  faut  qu'il  soit  éclairé  par  sa  sou- mission ,  et  si  ,  avec  un  peu  de  boue  ,  un 
aveugle  recouvra  autrefois  la  vue  ,  il  faut 

que  la  foi ,  toute  obscure  qu'elle  est  ,  éclaire 
nos  ténèbres  et  qu'elle  guérisse  par  sa  sim- 

plicité l'égarement  de  noire  raison. Ce  remède  ne  fut  jamais  plus  nécessaire 

que  dans  le  malheureux  siècle  où  nous  som- 
mes. Siècle  poli  et  éclairé  pour  la  science  du 
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inonde,  mais  grossier  et  ignorant  dans  la 
science  du  salut.  Siècle  amateur  de  la  spécu- 

lation et  de  la  nouyeanté,  mais  ennemi  de 

!T\  ngile  et  de  ses  préceptes.  Siècle,  où  n'o- 
sant solennellement  renoncer  à  la  religion 

de  ses  pères  ,  on  en  altère  les  règles,  on  en 
corrompt  les  maximes.  Siècle  où  la  piété  est 
de\  enuc  comme  le  jouet  de  la  débauche  et 

où  l'impiété  est  comme  la  première  preuve 
du  bel  esprit.  Siècle  où  croire  à  Dieu  est 
presque  la  honte  de  la  raison  et  du  courage. 

Siècle  où  ,  pour  n'être  pas  confondu  avec  le 
vulgaire,  il  faut  se  donner  l'affreuse  distinc- 

tion de  l'incrédulité.  Siècle  où  tant  de  génies 
superficiels  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  et 
se  croient  plus  habiles  à  mesure  qu'ils  sont 
plus  téméraires.  Siècle  où  on  apprend  à  dou- 

ter de  la  religion  avant  de  la  connaître,  et  où 

on  s'érige  en  docteur  de  libertinage.  Siècle 
où  l'on  s'élève  contre  la  science  de  Dieu, 
a\  ant  que  d'avoir  celle  des  hommes,  et  où  on 
cesse  a  être  raisonnable,  ne  voulant  pas  de- 

venir chrétien.  Siècle  enfin  où  on  ne  veut 

rien  croire  que  ce  qui  est  conforme  à  la  rai- 

son et  qu'on  ne  l'ail  rendu  palpable. 
.Mais  qu'elle  paraisse, cette  raison,  demande 

Terlollien,  dans  le  livre  du  Témoignage  de 

lame ,  qu'elle  paraisse  ,  non  telle  qu'elle  est, 
après  avoir  quitté  les  écoles  ;  Non  le  advoco 

quœ  schulis  /bnnaia;qu'elle  paraisse, non  telle 
qu'elle  est  après  que  les  bibliothèques  l'ont 
formée   :    Non  quœ   biûliolhecis  exercitala  ; 

qu'elle  paraisse,  non  telle  que  les  académies 
l'ont  nourrie  et  telle  que  les  portiques  l'ont 
élevée  :  Non  quœ  academicis  et  porticibus  al- 

ticii  posta;  mais  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  Dieu,  simple,  pure,  sans  passions, 
sans  artifice  :  Te  simplicem  et  rudem ,  et  im- 
politam ,   et  idioticam  compcllo.    Alors   elle 

croira  que  Dieu  seul  peut  remplir  l'étendue 
de  nos  désirs,  qu'il  est  le  seul  aimable,  et 
que  tout  le   reste  n'est  rien  en  comparaison 
de  loi.  Alors  elle  croira  que  tous  les  hommes 

ont  péri   en  Adam  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
sauvés  qu'en  Jésus-Christ.  Alors  elle  croira 
que  ce  Dieu   est  venu  au  monde,  qu'il  s'est 
fait  homme,  (oui  Dieu  qu'il  est,  qu'il  a  souf- 

fert, qu'il  est  mort  pour  nous,  tout  impassi- 
ble, tout  immortel  qu'il  est;  que  depuis  qu'il a  souffert,  les  souffrances  sont  glorieuses; 

que  depuis  qu'il  est  né  pauvre,  la  pauvreté 
n'est  plus  un  mal ,  mais  un  bien  ,  et  même  le plus  précieux  de  tous  les  biens.  Alors  elle 
croira  que  le  monde  est  un  trompeur,  que  ce 

qu'il   promet  est  vain,  et  que,  n'ayant  rien qui   soit  solide,   il  ne  mérite  pas   notre  es- 
time. Alors  elle  croira  que  les  grandes  for- 

lunes,  les  états  sublimes,  les  rangs  élevés, 
les  emplois  brillants   ne  sont  qu'écucils,  que 

»,  que  dangers.  Alors   elle  croira   que 
l<nit  ne  meurt  pas  dans  l'homme  et  que,  si  le 
eorps  est  porté  au  tombeau  pour  y  attendre 
dans  li  poussière  la  résurrection  générale , 

■  esl  présentée  à  Dieu  pour  recevoir  sc- 
ion ses  œuvres.  Alors  elle  croira  qu'après  la 

mort  il  y  a  un  jugement  universel  ,  décisif, •ans  appel,  où  les  bons  ressusciteront  a  la 
gloire  éternelle  et  les  méchants  aui  supplices 
Merael*.  Alors  elle  croira  qu'on  retrouve,  en 

secouant  le  joug,  les  mêmes  abîmes  elles 
mêmes  incertitudes  que  dans  la  soumission; 

bien  plus,  refusant  de  croire, "on  perd  la  foi 

sans  que  la  raison  y  gagne  et  s'éclaircisse. 
Alors  elle  adorera  les  mystères  sans  y  cher- 

cher de  l'évidence  et  pourra  servir  de  règle 
pour  trouver  la  vraie  religion. 

Mais  pendant  que  je  verrai  la  raison  cor- 
rompue et  déréglée  par  les  passions  ,  je  dirai 

qu'elle  ne  peut  servir  de  guide;  en  serait- 
elle  capable?  Je  vous  le  demande  à  vous- 
mêmes,  vous  soumeltriez-vous  à  la  sentence 

d'un  arbitre  que  vous  sauriez  être  corrompu  ? 
Heureux  celui  qui  pour  croire  ne  demande 
pas  que  le  voile  du  temple  se  déchire,  que 
les  courtines  qui  cachent  le  tabernacle  se  lè- 

vent .  que  les  ailes  des  chérubins  qui  couvrent 

l'arche  se  déploient,  que  les  ténèbres  qui  en- 
vironnent le  liône  se  dissipent,  qu'on  tire  le 

rideau  qui  enveloppe  nos  mystères,  qu'on ouvre  la  porte  qui  ferme  le  sanctuaire,  que 

les  anges  descendent ,  que  les  démons  parais- 
sent,  que  les  malades  guérissent,  que  les 

morts  ressuscitent.  11  lui  suffit  que  Dieu  ait 
parlé,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour 
se  soumettre,  semblable  à  ce  guerrier  qui , 
assistant  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  le  recon- 

nut à  la  voix,  s'il  ne  le  reconnut  pas  au  vi- 
sage; c'est  la  pensée  de  saint  Bernard.  Un 

corps  livide  trompa  ses  yeux,  mais  une  pa- 

tience invincible  persuada  son  cœur  ;  ce.qu'il 
voyait  ne  lui  présentait  qu'un  homme  faible, 
mais  ce  qu'il  entendait  lui  marquait  un  Dieu- 
Homme  ;  ce  que  la  foi  avait  d'obscur  était  le sujet  de  son  mérite;  elle  nous  est  également 
méritoire,  cette  obscurité,  et  nous  ne  saurions 
trop  remercier  le  Seigneur  de  nous  faire  celle 

double  grâce  :  l'une, de  nous  donner  la  foi,  et 
l'autre  de  nous  élever  par  la  voie  de  ses  lé- 
nèbres  à  l'intelligence  de  ses  mystères.  S'ils 
se  montraient  à  découvert  pourrail-on  les 

espérer?  Les  bienheureux  voient,  ils  n'espè- 
rent plus;  dès  qu'on  voit  ce  qu'on  espère  ,  ce 

n'est  point  espérance  ,  écrit  saint  Paul  aux 
Romains,  chapitre  huitième. 

Ajouterai-je  que  les  esprits  n'étant  pas 
également  vifs,  leur  pénétration  différente 
les  porterait  à  se  faire  chacun  son  système 
particulier?  Il  fallait  pourtant  les  réunir  et 
la  foi  seule  pouvait  ménager  cette  réunion 
par  son  égale  obscurité;  simples  et  savants 
tous  sont  capables  de  connaître  ;  tous  ne  peu- 

vent pas  raisonner,  mais  lous  peuvent  croire; 
tous  ne  peuvent  pas  être  philosophes,  mais 
lous  peuvent  être  fidèles  ,  la  foi  dépendant 

d'une  pieuse  affection  de  la  volonté  plutôt 
que  d'un  vaste  raisonnement  de  l'esprit.  Té- 

nèbres mystérieuses  et  qui  font  tout  notre 
mérite;  vérités  certaines  et  qui  font  tout 

notre  repos  :  c'est  la  seconde  partie  de  mon discours. 

SECOND  POINT. 

Moins  la  foi  a  d'évidence,  plus  elle  a  de 
certitude;  appuyée  sur  la  révélation  de  Dieu, 

elle  fait  le  repos  de  l'homme.  Repos  dont  la 
foi  est  le  principe,  repos  dont  la  foi  renferme 

le  gage,  repos  dont  la  foi  écarte  les  obsta- 
cles. Principe  de  repos  par  les  témoignages 

que  confirme  la  foi  ,  gage  du  repos  par  les 
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promesses  que  fait  la  foi,  obstacles  du  repos 
par  les  passions  que  calme  la  foi.  Elle  con- 

firme toul,  elle  promet  tout,  elle  calme  tout. 

Quel  repos  de  s'y  soumettre  I  Dieu  n'a  pas 
manqué  de  rendre  témoignage  de  soi-même, 
répandant  la  foi  dans  les  esprits  des  hommes, 
écrivait  saint  Paul,  chapitre  quatorzième  du 
livre  des  Actes.  Divine  lumière,  qui  donne 
du  discernement  pour  connaître  les  mystè- 

res ,  ajoute  saint  Jean  ,  dans  le  cinquième 
chapitre  de  sa  première  épîlre;  mystères  qui 
justifiés  par  eux-mêmes  ont  encore  un  nom- 

bre presque  infini  de  témoignages  qui  les 
confirment.  Eclairés  de  lumières  si  brillantes, 
nous  ne  sommes  plus  des  étrangers  et  des 
gens  de  dehors  ,  écrivait  saint  Paul  aux 
Ephésicns,  chapilre  second  ;  mais  nous  som- 

mes de  la  cité  des  saints  et  de  la  maison  de 
Dieu  ,  étant  un  nouvel  édifice  bâti  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  des  prophètes,  où 
Jésus-Christ  lui  même  est  la  première  pierre 
de  l'angle.  Que  cette  pensée  est  consolante  et 
qu'il  est  doux  de  pou  voir  dire:  ce  que  je  crois, 
les  plus  grands  hommes  l'ont  cru  ;  lant  de 
martyrs  sur  l'échafaud ,  tant  de  docteurs 
dans  l'Eglise,  tant  de  rois  sur  le  trône,  tant 
de  solitaires  dans  les  déserts  ,  tant  de  vier- 

ges dans  tous  les  âges  !  La  foi  que  je  professe 
est  une  admirable  lumière  qui  descend  de 

Dieu;  c'est  un  précieux  héritage  qui  m'a 
été  transmis  par  une  succession  non  inter- 

rompue, c'est  un  sacré  dépôt  conservé  sans 
altération,  pendant  une  si  longue  suite  de 

siècles  ;  la  voix  de  toute  l'antiquité  dépose 
pour  elle.  Les  incrédules  ont-ils  rien  qui  en 
approche,  et  quels  sont  leurs  oracles?  Ce 
sera  quelquefois  un  misérable  compilateur 

qui  ne  débite  que  des  chimères,  d'autrefois 
ce  sera  de  prétendus  savants  qu'ils  enten- 

dront discourir  au  désavantage  de  la  reli- 
gion ;  ce  sera  peut-être  quelque  apparence 

de  conlradictions  qu'ils  auront  cru  entre- 
voir dans  les  écrivains  sacrés  ,  ce  sera  pour 

l'ordinaire  de  jeunes  libertins  sans  esprit,  à 
tout  le  moins  sans  probité;  ce  sera  presque 
toujours  certains  demi-athées,  dont  ils  au- 

ront intérêt  de  flatter  l'impiété  et  d'entrete- nir les  désordres. 

Lorsque  l'esprit  est  gâté,  le  cceur  ne  tarde 
pas  à  se  corrompre,  et  de  l'erreur  on  passe 
bientôt  au  dérèglement.  Les  mœurs  suivent 
le  dogme;  on  se  conduit  comme  si  tout  était 
indifférent  de  soi,  et  comme  si  le  vice  et  la 

vertu  n'étaient  que  par  l'institution  des  hom- 
mes. On  croit  que,  malgré  cette  institution 

humaine,  on  ne  doit  pas  s'abstenir  des  cho- ses les  plus  scandaleuses,  quand  on  y  est 

porté  par  la  nature,  et  on  ne  s'en  abstient 
pas;  on  pose  pour  fondement  que  toutes  les 

pensées  de  l'âme  ne  doivent  se  rapporter 
qu'aux  plaisirs  du  corps,  et  on  les  rapporte à  une  fin  si  dangereuse.  Tout  se  termine  à 

ce  principe,  qu'il  faut  que  chacun  se  ren- 
ferme dans  son  amour-propre,  et  on  ne 

compte  pour  rien  tout  le  reste  de  l'univers 
qu'autant  qu'il  peut  servir  à  cet  intérêt 
particulier;  on  n'aime  que  soi-même;  laby- 

rinthe affreux!  et,  quand  on  y  est  engagé, 
peut-on  être  tranquille  ?  Le  repos  ne  se  goûte 

que  lorsqu'on  est  attaché  à  la  foi,  comme  à 
une  ancre  sûre  et  ferme,  base  solide  des 
choses  que  nous  avons  à  espérer  ;  pleine 
conviction  de  celles  que  nous  ne  voyons 

point. Si  nos  espérances  n'allaient  pas  au-delà 
de  ce  monde,  quel  serait  notre  malheur  !  Les 

bêles  qui  suivent  leur  instinct  et  n'étendent 
point  leurs  soins  à  l'avenir  seraient  plus 
heureuses  que  nous,  les  impies  qui  ne  re- 

fusent rien  à  leurs  passions  et  qui  se  flattent 

qu'après  avoir  vécu  dans  le  crime,  leur  âme 
périra  comme  le  corps  auraient  trouvé  l'art de  se  rendre  véritablement  heureux;  ils 
jouiraient  du  plaisir  sans  en  porter  la  peine  ; 
cet  anéantissement  les  affranchirait  de  ce 

qu'on  peut  souffrir  après  la  mort.  Que  le 
libertin  serait  prudent  de  m'  penser  qu'à  là 
vie  présente,  et  ce  langage  si  honteux  :  Man- 

geons et  buvons,  aussi  bien  mourrons-nous 
demain ,  serait  plus  raisonnable  que  les 
maximes  de  tempéranc  et  de  sévérité  qui 

sont  marquées  dans  l'Evangile.  A  parler 
selon  l'homme,  que  nous  servirait  de  nous 
abstenir  des  désirs  de  la  chair,  qui  font  la 

guerre  à  l'esprit,  et  de  nous  charger  des 
devoirs  de  la  religion  qui  paraissent  si 
pénibles?  Ne  nous  laissons  pas  séduire, 
fortifions-nous  plutôt  d  ins  la  foi  ;  nous 
n'avons  point  ici  de  cité  qui  soit  stable, 
il  est  vrai,  mais  nous  en  cherchons  une 
qui  doit  êlre  notre  demeure  ;  la  foi  nous 
en  assure,  cl  ne  saviez-vous  pas  que  toutes 

les  choses  qui  ont  été  écrites,  l'ont  été  pour notre  instruction,  afin  que  par  la  patience  et 
par  laconsolationqui  se  tirent  des  Ecritures, 

nous  conservions  l'espérance?  Je  n'ignore 
pas,  je  l'avoue,  que  le  retardement  de  notre 
bonheur  ne  nous  permet  presque  pas  d'en 
être  fort  assurés,  et  il  n'y  a  rien  qu'on  se 
persuade  plus  difficilement  que  la  félicité  de 
l'autre  vie;  les  impies  s'en  moquent,  les 
ignorants  ne  savent  qu'en  croire  ,  les  gens 
de  bien  même  en  doutent  quelquefois  et 
sentent  des  inquiétudes  dont  nous  ne  se- 

rions jamais  affranchis,  si  Dieu,  en  nous  don- 
nant sa  foi ,  n'avait  eu  soin  de  subvenir  à 

notre  faiblesse;  mais  par  celte  vertu  qui, 
selon  saintBernard,  embrasse  tous  les  temps, 
nous  avons  des  assurances  si  fortes  sur  ce 

sujet ,  qu'elles  peuvent  vaincre  tous  nos 
doutes. 

Comme  il  est  impossible  d'être  fidèle  sans 
la  foi,  il  n'est  pas  plus  facile  d'avoir  la  foi 
sans  espérer  le  ciel  :  c'est  son  objet.  Il  y  a cette  différence  entre  la  foi  historique  et  la 

foi  justifiante,  que  l'une  croit  en  général  qu'il y  a  une  éternité  bienheureuse  sans  prétendre 

y  avoir  droit,  mais  que  l'autre  espère  ce 
bonheur ,  elle  se  l'approprie  et  le  rend  pré- 

sent dès  cette  vallée  de  larmes.  Qu'il  soit  ca- 
ché, ce  bonheur,  dans  l'avenir  et  renfermé 

dans  le  ciel,  peu  importe;  la  foi  perce  au 
travers  du  voile,  elle  l'embrasse  et  le  regarde 
comme  son  propre  bien.  C'est  par  elle  que nos  ancêtres  se  sont  rendus  recommandablcs 

et  qu'ils  étaient  ici-bas  comme  dans  une  terre 
étrangère,  attendant  cette  sainte  cité,  dont 
Dieu  a  jeté  les  fondements  et  dont  jl  est  Par- 
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cliilecle.  Si  Moïse  avait  eu  on  vue  une  ré- 

compense temporelle,  comme  la  gloire  d'être 
chef  du  peuple  d'Israël  et  de  régner  en  la 
terre  de  Chanaan, après  l'avoir  conquise  sur 
les  rois  qui  la  possédaient,  son  repos  aurait 
l  le  souvent  trouble  et  ses  espérances  eussent 
été  trompées  :  il  vit  la  terre  promise  sans  y 

entrer;  mais,  s'élevant  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  périssable,  il  demandait  à  Dieu  le 

ciel  el  il  y  entra;  c'est  ce  qni  ranimait  dans 
ses  entreprises,  refusant  d'occuper  le  trône 
de  l'Egypte,  afin  d'hériter  le  royaume  des 
cieux,  et  c'est  ce  qui  nous  anime  également. 
Ne  sommes-nous  pas  riches  î  la  foi  nous 
console,  nous  apprenant  que  des  richesses 
incomparablement  meilleures  nous  sont  ré- 

servées dans  le  ciel  :  trésors  incorruptibles, 

où  il  n'est  ni  rouille  ni  vers  qui  consument, 
et  où  il  n'y  a  point  de  voleurs  qui  creusent  el 
qui  dérobent.  N'avons-nous  ni  dignités  ni 
emplois?  la  foi  nous  console,  nous  appre- 

nant que  nous  en  aurons  de  plus  solides, 

plus  grands,  plus  durables  dans  l'héritage 
céleste  qui  nous  attend.  Vivons-nous  dans 
les  pleurs?  la  foi  nous  console,  nous  appre- 

nant que  le  ciel  est  l'heureux  séjour  de  tous 
les  plaisirs.  Soutenu  de  ces  magnifiques  pro- 

messes, un  véritable  chrétien  est  inébranla- 

ble :  el  qui  pourrait  l'ébranler?  Serait-ce  la 
tribulation  ou  les  angoisses?  il  est  persuadé 

que  les  afflictions  du  temps  présent  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui 

éclate  déjà  en  lui.  Serait-ce  la  faim  ?  il  n'est 
affamé  que  de  la  justice.  Serait-ce  la  nudité? 

il  ne  pense  qu'à  se  revêtir  des  vcrlus.  Serait- 
ce  les  dangers?  il  n'en  connaît  point  d'autre 
que  l'occasion  du  péché.  Serait-ce  la  persé- 
culion?  il  se  croit  heureux  d'être  persécuté 
pour  la  justice.  Serait-ce  le  glaive?  il  pré- 

sente volontiers  sa  létc  aux  bourreaux,  pour 
conserver  son  chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Se- 

rait-ce la  mort?  il  la  souffre,  afin  de  trouver 
une  résurrection  plus  avantageuse.  Serait-ce 
la  vie?  il  ne  fait  pas  son  âme  plus  précieuse 
que  son  Dieu.  Serait-ce  les  puissances?  mais 
il  demeure  vainqueur  par  la  vertu  de  celui 

qu'il  regarde  comme  l'auteurctle consomma- 
teur de  sa  foi.  Ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut, 

ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  ni  nulle  autre créature  ne  saurait  troubler  ce  bienheureux 

j  où  il  s'est  établi  par  la  soumission  de son  esprit. 

<>  loi!  par  quel  miracle  changez-vous  en 
laveur  du  vos  enfants  la  n  dure  des  biens  el 
des  maux?  Par  quel  attrait  de  la  grâce  leur 
faites-vous  trouver  au  milieu  des  souffrances 

une  sourie  de  consolation  cl  de  joie?  N'en 
soyon;  pas  surpris,  la  loi  <  st  le  principe  du 
repos  par  les  témoignages  dont  elle  soutient 
I  esprit,  la  foi  est  le  gage  du  repos  par  les 
promesses  dont  elle  nourrit  le  cœur,  la  foi 
Ml  le  centre  du  repos  par  la  tranquillité 
quelle  procure  à  l'âme.  D'où  vient  le  irou- 

n|eit-ce  p  i~  des  passions  ?  Et  qui  pour- 
rait bien  représenter  toutes  les  illusions 

qu  «lies  causent,  tous  les  pièges  qu'elles  ten- 
dent, tous  les  abîmes  où  elles  précipitent? 

Biles  savent  se  mêler  partout  el  sont  d'au- 
l ml  p  os  dangereuses  qu'on  s'en  défie  moins  ; 
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mais  se  cachent-elles?  La  foi  les  démêle,  el 

après  les  avoir  découvertes,  honteuses  d'el- 
les—mêmes, elles  se  tranquillisent.  L'amoui 

n'est  plus  agité,  il  ne  s'attache  qu'à  Dieu  ;  la 
crainte  n'est  plus  déréglée,  elle  appréhende 
le  péché  pins  que  la  mort  ;  la  haine  est  dans 
sa  place,  elle  se  réduit  à  son  véritable  objet; 
le  monde  ne  peut  plus  séduire,  on  connaît  la 
tromperie  de  ses  voies,  la  vanité  de  ses  pro- 

messes, le  funeste  de  ses  plaisirs,  le  perni- 
cieux de  ses  attachements.  Nulle  passion  que 

cette  vertu  ne  réprime  ou  dont  elle  n'arrête 
la  violence.  On  ne  songe  plus  à  s'élever  au- dessus  des  autres,  on  se  souvient  que  celui 

qui  s'élève  sera  abaissé.  On  ne  donne  plus  de 
fausses  couleurs  à  ses  actions  ,  on  est  con- 

vaincu que  rien  de  créé  n'est  invisible  en 
présence  de  Dieu  ;  mais  que  devant  ses  yeux 
tout  paraît  à  découvert  et  sans  voile.  On  ne 
se  livre  plus  aux  ardeurs  de  la  cupidité,  on 
fait  attention  à  ce  feu  éternel  qui  doit  punir 

l'incontinence.  On  ne  se  soucie  plus  des  tré- 
sors de  la  terre,  on  est  persuadé  qu'il  n'est 

d'aucun  profit  à  l'homme  de  gagner  loul  l'u- 
nivers, s'il  vient  à  se  perdre.  Images  vives  et 

fortes  qui  remuent  tous  les  mortels,  vous  ne 

tardez  pas  à  vous  effacer  d'un  esprit  soumis 
à  la  foi;  les  rapports  des  sens  se  corrigent, 
leur  illusion  se  découvre;  désirs  sans  impa- 

tience, soins  sans  inquiétude,  de  quoi  serait- 
on  agité?  On  obéit  à  celui  qui  soulève  et 
apaise  les  flots  comme  il  lui  plaît. 

Bienheureuse  tranquillité,  vous  êtes  incon- 
nue à  ceux  qui  ont  fait  naufrage  en  ce  qui 

regarde  la  foi  :  comme  la  mer  n'est  pas  sans 
agitation,  ils  ne  sont  presque  jamais  sans 

trouble,  et  la  fin  d'un  orage  n'est  pour  eux 
que  le  commencement  de  l'autre.  Ont-ils  de 
la  santé  pour  jouir  des  plaisirs,  des  richesses 
pour  fournir  à  leurs  passions,  des  honneurs 
pour  flatter  leur  orgueil?  ils  seront  toujours 
inquiets  et  mécontents  ;  ne  se  conduisant 

plus  par  les  lumières  de  la  foi,  ils  ne  comp- 
tent plus  les  moments  de  la  vie  que  par  un 

enchaînement  de  tempêtes,  semblables  à  ces 
vaisseaux  qui  ne  sont  jamais  plus  battus  de 

l'orage  que  quand  des  nuages  épais  ont  dé- 
robé la  clarté  du  soleil.  Quel  triste  portrait 

saint  Grégoire  de  Nazianze  n'en  a-t-il  point 
laissé  dans  la  vie  de  Julien  l'Apostat?  Comme 
jamais  empereur  n'a  combattu  la  foi  avec, 
une  haine  plus  implacable,  jamais  aussi  em- 

pereur n'a  été  agité  de  plus  violents  trans- 
ports ;  tout  ne  retentit  autour  de  lui  que  de 

bruits  épouvantables  :  l'air  qu'il  respire  ex- hale des  odeurs  pestilentielles  qui  semblent 

vouloir  l'étouffer;  des  spectres  horribles  se 
présentent  devant  lui  comme  pour  l'embraser 
de  leurs  feux.  En  vain  appelle— t-il  à  son 
secours  les  mêmes  démons  dont  il  a  souhaité 

avec  lanl  de  passion  le  commerce;  en  vain 

s'efforce-t-il  de  se  rassurer,  envisageant  ces 
objets  affreux  comme  les  prétendus  effets  do 
son  art  magique.  Frémissant  de  rage,  il  est 

contraint  d'invoquer  le  Dieu  même  qu'il  per- 
sécute ;  il  voudrait  ignorer  son  nom  dans  le 

temps  même  qu'il  ne  peut  se  défendre  de  le 
reconnaître;  il  s'arme  du  signe  de  la  croix pour  dissiper  ses  frayeurs,  et  il  combat  les 
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mérites  du  Crucifié  pour  continuer  ses  im- 
piétés. Idolâtre  par  inclination,  chrétien  par 

force,  ni  l'un  ni  l'autre  par  désespoir,  il  jus- 
tifie dans  sa  personne  qu'il  n'y  a  point  de 

paix  pour  l'impie.  Mais  quelle  sécurité  pour 
le  fidèle!  la  foi  fait  son  mérite;  elle  établit 
son  repos,  elle  travaille  à  sa  gloire.  Mérite 
du  chrétien  par  les  ténèbres  de  la  foi,  repos 
du  chrétien  par  les  vérités  de  la  foi ,  gloire 
du  chrétien  par  les  victoires  de  la  foi.  Ténè- 

bres mystérieuses,  vérités  certaines,  victoires 
universelles.  Je  finis  par  cette  réflexion. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  triomphe  appartient  à  la  foi  et  le  monde 

est  l'ennemi  le  plus  opposé  à  ses  conquêtes. 
Il  a  des  erreurs  qu'il  faut  dissiper,  des  char- 

mes qu'il  fiiut  mépriser,  des  menaces  qu'il 
faut  affronter,  et  celui  qui  croit  en  est  vic- 

torieux, dit  l'évangéliste  saint  Jean,  dans 
le  chapitre  cinquième  de  sa  première  épître. 
Victoire  sur  les  erreurs  du  monde,  victoire 
sur  les  charmes  du  monde,  victoires  sur  les 
persécutions  du  monde,  victoires  que  rem- 

porte la  foi  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit 
mundum,  fides  nostra.  Quel  affreux  spectacle 
la  terre  exposait-elle  aux  yeux  avant  que  la 
fbi  s'établît  dans  le  monde  I 

Tous  les  peuples  éclairés  par  la  nature, 

instruits  par  tout  ce  qui  était  autour  d'eux, 
plus  instruits  encore  par  le  sentiment  inté- 

rieur de  leur  faiblesse,  étaient  d'accord  à  se 
soumettre  à  quelque  être  supérieur,  et  ils 
disconvenaient  sur  l'idée  qu'ils  s'en  for- 

maient. Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 

tout  ce  que  l'esprit  seul  peut  se  représenter, 
avait  ses  autels,  et  le  culte  répondait  à  l'er- 

reur. Les  fêtes  n'étaient  que  des  jeux  ,  et  il 
n'y  avait  nul  endroit  de  la  vie  humaine,  d'où 
la  pudeur  fût  bannie  avec  plus  de  soin  qu'elle 
l'était  des  mystères  de  la  religion.  Quelle 
puissance  fallait-il  pour  rappeler  dans  la 
mémoire  des  hommes  le  vrai  Dieu,  si  pro- 

fondément oublié,  et  retirer  le  genre  humain 

d'un  si  prodigieux  assoupissement!  La  foi 
s'élève  ,  les  idoles  tombent,  les  oracles  se 
taisent,  l'impiété  est  détruite,  l'erreur  se 
dissipe,  Je  paganisme  est  confondu,  l'homme 
connaît  le  vrai  Dieu  et  l'adore,  la  vérité  se 
découvre ,  il  la  suit.  Le  juif  ne  met  plus  son 
appui  dans  ses  cérémonies,  le  gentil  rougit 
de  ses  chimères  ou,  s'il  cherche  encore  ses 
dieux,  ce  n'est  que  pour  s'en  venger;  l'un 
éteint  l'encens  qu'il  leur  avait  brûlé,  l'autre 
foule  aux  pieds  ce  qu'il  avait  adoré,  sem- 

blable à  un  homme  qui  au  premier  éclat  du 
jour  insulte  au  spectre  qui  l'avait  effrayé 
durant  la  nuit.  L'homme  rentre  dans  ses  pre- miers droits,  la  créature  est  rendue  au  créa- 

teur ,  une  religion  et  une  morale  puisées 
dans  les  pures  sources  delà  sagesse  se  font 

sentir  et  se  persuadent  ;  le  superbe  s'humilie, 
l'avare  se  détache,  le  publicain  restitue,  le furieux  se  désarme,  la  modestie  succède  au 

luxe,  la  modération  à  l'emportement,  le 
jeûne  à  l'intempérance,  la  pureté  au  liberti- 

nage. Le  loup  habite  avec  l'agneau,  le  léo- 
pard se  couche  auprès  du  chevreau,  le  lion 

et  la  brebis  demeurent  ensemble  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  cœur  e<  une  âme  entre   les  hom- 

mes, non  dans  un  seul  endroit  du  monde, 
on  pourrait  attribuer  un  si  merveilleux  évé- 

nement à  la  douce  disposition  d'un  peuple 
trop  crédule,  mais  dans  loutes  les  parties 

de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
du  Très-Haut,  et  le  succès  en  a  été  si  prompt, 
que  le  feu  ne  prend  pas  plutôt  à  une  vaste 

forêt  lorsqu'un  vent  impétueux  vient  à  souf- 
fler. Le  monde  s'est  étonné  de  se  voir  chré- 

tien, la  foi  d'une  seule  parole  a  justifié  ses 
dogmes  ;  les  préjugés  se  sont  aplanis  ,  et  sa 
voix  féconde  en  miracles  a  éclairé  les  aveu- 

gles, redressé  les  boiteux,  fait  entendre  les 
sourds  et  même  contraint  la  mort  à  révo- 

quer sa  loi,  et  du  sein  des  tombeaux  a  rendu 

sa  proie  à  l'Evangile. Vous  concevez  ces  miracles,  ils  sont  tous 
de  la  grâce  ;  seriez-vous  seuls  à  vous  y  op- 

poser? "Quelle  excuse  apporteriez-vous  pour ne  pas  vous  soumettre  ?  Votre  incrédulité  se- 
rait un  plus  grand  miracle  que  celui  dont 

je  vous  entretiens.  Voudriez-vous  imiter  ce 

reste  d'incirconcis  qui,  persuadés,  n'osent 
encore  croire?  j'ai  meilleure  opinion  de  vous. 
En  vain  le  démon,  pour  soutenir  son  empire 
chancelant,  fait  les  derniers  efforts  ;  en  vain 
il  oblige  les  empereurs  assujettis  à  son  em- 

pire, de  faire  des  édits  fulminants,  les  fidè- 
les sont  mis  aux  fers,  mais  la  foi  ne  peut 

être  enchaînée:  elle  se  fait  jour  au  travers 

de  l'obscurité  des  prisons  et  se  fait  entendre 
jusque  dans  le  palais  des  rois.  On  lance  les 
tigres,  mais  on  n'ébranle  pas  les  confesseurs  ; 
on  s'imagine  éteindre  la  foi  en  leur  ôtanl  la 
vie  ,  mais  laissons-les  monter  sur  les  écha- 
fauds,  ils  lasseront,  par  leur  constance,  la 
cruauté  des  bourreaux,  et  de  leurs  cendres, 
combien  a-t-on  vu  naître  de  chrétiens  !  Leurs 

ennemis  mêmes  n'ont- ils  pas  mendié  les 
supplices  qu'ils  leur  faisaient  souffrir?  Un 
martyr  meurt,  et  en  mourant  il  en  forme  plu- 

sieurs; les  vases  de  terre  sont  brisés  et  le 
camp  de  Madian  est  en  déroute  :  Hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum  fides  nostra.  Tant 
de  victoires  continuent  encore  dans  nos 

jours  ;  encore  les  hauteurs  qui  s'élèvent contre  la  science  de  Dieu  sont  abattues,  en- 
core les  lumières  de  la  foi  percent  les  ténè- 

bres de  l'idolâtrie,  encore  sont  frappés  les 
ennemis  de  la  vérité  connue,  quoiqu'armés contre  elle  dès  leur  enfance  et  accoutumés  à 
la  combattre.  Encore  il  en  est  qui  trouvent 
des  trésors  dans  la  pauvreté,  des  charmes 

dans  l'humiliation,  des  plaisirs  dans  la  souf- 
france ;  encore  on  voit  des  cœurs  que  rien 

de  corruptible  et  de  périssable  ne  touche, 

remplis  qu'ils  sont  des  grandes  idées  que  la 
foi  leur  donne  d'un  royaume  éternel.  Encore 
dans  les  climats  infidèles,  combien  de  con- 

fesseurs et  de  martyrs?Les  uns  souffrent  les 
opprobres  en  attendant  la  peine,  les  autres 
d'un  visage  serein  se  présentent  aux  fers, 
vont  à  la  mort  comme  au  triomphe. 

Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  consolant  !  qu'il 
est  glorieux!  de  se  représenter  ainsi  la  foi 

établie  au-dessus  de  l'erreur  par  la  seulp 
force  de  la  vérité,  victorieuse  de  tous  les 
plaisirs  des  sens,  affermie  par  le  témoignage 
éclatant  des   martyrs,  soutenue  même  par 
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un  nombre  presque  infini  Je  prodiges.  Dans 
rette  vue  on  se  .-eut  pénètre  du  bonheur 

d'être  chrétien i  on  s'attendrit  sur  le  mal- 
heur des  idolâtres,  on  prie  pour  la  conver- 

sion des  hérétiques,  on  s'irrite  contre  la  ma- 
Uoe  tles  novateurs.  Divinement  éclairé,  on 

envisage  comme  des  illusions  tout  ce  que  le 

momie  a  de  faste  et  d'éclat  et,  reconnaissant 

nne  ce  n'est  qu'une  ligure  passagère  qui 
doit  être  bientôt  effacée,  on  remonte  géne- 

reosement  jusqu'à  Dieu,  qui  seul  est  grand, 

>,  ni  solide,  seul  digne  de  L'homme,  seul  ca- 

pable île  l'agrandir.  Semblable  à  saint  Paul, 
on  est  persuadé  que  pour  vivre  avec  piété 
il  faut  souffrir;  nécessité  de  la  pari  de  Dieu, 

qui  feul  éprouver  la  vertu  de  ses  enfants  et 

se  glorifier  par  leur  patience;  nécessite  de  la 

part  des  hommes,  qui  ont  souvent  besoin  de 
cette  BOrtc  de  secours  pour  réprimer  les 

saillies  des  passions  ;  nécessité  de  la  part  du 
monde  :  S  il  vous  bail,  disait  le  Fils  de  Dieu 

a  ses  disciples,  sachez  que  j'en  ai  été  haï 
avant  vous  ;  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand 

que  son  maître  ;  s'ils  m'ont  persécuté,  ils 
vous  persécuteront  aussi. 

Voilà  les  victoires  de  la  foi  dans  les  âmes 

qui   savent   véritablement    croire;    mais  ce 

qu'elle  a  fait  en  elles,  pourquoi  ne  le  ferait- 
elle  pas  en  nous?  Sommes-nous  dune  autre 

trempe? Avons-nous  rceud'aulres  principes? 
Qu'est-ce  qui   nous    arrête?  C'est  peut-être 
que  la   foi  n'a  pas   assez  d'évidence  ;  eu  est- 
elle  moins  certaine?   Ces  ténèbres  sont  né- 
cesssaires,  elles  sont  convenables,  elles  sont 

justes  ;  il  y  a  delà  nécessité,  de  la  bienséance, 

de  la  justice  à  ne  pas  voir  ce  que  l'on  croit. 
Chancelants,    toujours   inquiets,  cherchons- 
nous  du  repos?  la  foi  en  est  le  principe,  elle 
en  renferme  le  gage,  elle  écarte  les  obstacles. 

Amaleurs  de  la  gloire,  ne  voulons-nous  que 
des   vertus   brillantes?  la   foi    triomphe  des 
erreurs  du  monde,  des  charmes  du  monde, 

des  persécutions  du  monde.  Soumettons  notre 
raison  aux  obscurités  de    la   foi,    cherchons 

notre  repos  dans  l'exercice  de  la  foi,  établis- 
ins  notre  gloire  sur  la  puissance  de  la  foi. 

Plus  nous  croirons,  plus  nous  aurons  de  sa- 
tisfaction à  croire,  et,  vivant  de  la  foi,  elle 

reliera  nos  jugements,  nos  craintes,  nus  dé- 
sirs, nos  haines,  nos  amours.  Sous  sa  direc- 
tion, nous  penserons  en  nous  éveillant  que 

Dieu  ne  nous  accorde  le  sommeil   que  pour 

1.  -  besoins  du    corps,   cl  qu'il  nous    1:0111- 
mande,  lorsque  celte  nécessité  est  satisfaite, 
de  nous  occuper  aux  devoirs  que  la  religion 

-  prescrit  et  que  notre  étal  nous  impo.se  ; 
contraints  de  manger   pour  entretenir  noire 

lie,  nous  observerons  la   tempérance  ;  con- 
nu dans  le  monde,    nous   rendrons  nos 

conversations  édifiantes.  Don  précieux  que 

nous  aurons  ^oin  d'augmenter  et  d'accroître 
autant  qu'il  est  en  nous  ;  accroissement  en étendue,  nous  taisant  comme  une  nourriture 

ijslêres,  une  élude  d'avancer  dans  la 
vertu  cl  de  profiler  des  moyen-,  que  l'Eglise 
emploie  pour  la  sanctification  de  ses  enfants  ; 
■erroissement    en    fermeté,    résistant  aux 

mes  du  monde,  si  opposées  aux  vérités  de 

l'Evangile;  accroissement  que  nous  denian- 
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derons  à  Dieu  en  même  temps  que  l'Eglise 
le  demande  pour  nous  :  Du  tiobis  fidei  ung~ 
mentum.  Nous  en  ferons  souvent  des  actes, 
elle  entrera  dans  tontes  nos  prières,  elle  pré- 

sidera à  toutes  nos  actions  de  grâces,  à  nos 
voies,  à  nos  entreprises,  à  nos  affaires  ;  nous 
ne  serons  jamais  troublés,  quoique  le  succès 
ne  réponde  pas  toujours  à  nos  vues;  ainsi, 

parfaitement  fidèles  sur  la  terre,  nous  demeu- 
rerons pleinement  heureux  dans  le  ciel,  où 

nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit  il. 

SERMOM  X. 
SUR    LE    SOUVERAIN    BONHEUR 

lu  Chrisio  nova  creatura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme ,  est  la  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cor.,  ckap.  V). 

Devenus  aveugles  par  le  péché,  nous  ne 

connaissions  plus   l'objet  du  véritable  bon- 
heur ;  nous  voulions  cire  heureux  et    nous 

ne  cherchions  la  félicité  que  dans  le  monde; 
mais  quel  mécompte  I  au  lieu  du  plaisir,  ou 
ne  trouve  que  de  la  tristesse;  au  lieu  de  la 
vérité  ,  on  ne  rencontre  que  le  mensonge; 

au  lieu  de  la  joie,  on  ne  sent  que  de  la  dou- 
leur. Le  Fils  de  Dieu  qui  connaît  noire  mi- 

sère, a  remédié  à  notre  malheur,  il  s'est  fait 
homme,  et,  par  ce  mystère  ,  portes  d'airain  , 
qui ,  selon  les  prophètes  ,  éliez  impénétra- 

bles ,  vous  avez  été  ouvertes  ;  ce   n'est  que 
depuis  cet  heureux  temps  que  le  royaume 

des  cieux  a  été  promis  aux  hommes  d'une 
manière  plus  distincte.  Mais  avec  quelle  ma- 

gnificence leur  a-l-il  élé  promis!  Il' semble 
que  l'Homme-Dicu  n'avait  des  paroles  que 
pour  s'en  exprimer,  et  il  en  a  toujours  fait 
la  fin  de  ses  instructions.    Veut-il   engager 
les  pécheurs  à  la  pénitence?  Il  leur  dit  que 

le  royaume  des  cieux  est  proche;  parle-t  il 

en  paraboles  pours'accommoder  à  la  fa'blesse 
humaine?    il  compare  tout  au  royaume  des 
cieux,  et,  après  sa  résurrection,   rappelant 

à  l'esprit  de  ses  apôtres  tout  ce  qu'il  leur  en 
avail  appris,  ne  le  nomme-t-il  pas  le  royaume 
de  Dieu  par  excellence?  Auteur  de  toute  fé- 

licité, Verbe  incréé,  mais  incarné,  pour  nous 
rendre    souverainement    heureux,   daignez 

nous  donner  quelque  avant-goût  de  ce  tor- 
rent immense  des  éternelles  délices  ;    nous 

vous  demandons  cette  grâce  par  l'interces- sion de  celte  bienheureuse  Vierge,  qui  vous 

conçut  dans  son  sein  ,  lorsqu'un  ange  la  sa- 
lua par  ces  paroles  :  Ave,  Maria. 

Si  après  celle  vie  il  n'y  avait  point  de  féli- 
cité à  prétendre,  les  brutes  ne  seraient-elles 

pas  plus  heureuses  que  nous?  Leur  sommeil 

est  tranquille,  elles  n'ont  pour  loi  que  l'ins- 
tinct, et  l'imagination  en  elles  n'est  point  in- 

génieuse à  les  affliger;  mémoire  du  passe , 

pensée  de  l'avenir,  vous  ne  leur  causez 
point  d'inquiétude.  Contenles  du  présent , 
elles  prennent  le  nécessaire  sans  se  soucier 
du  superflu  ;  leur  mort  est  douce,  si  elle  est 
naturelle;  et  en  mourant  ne  connaissant  pas 

si  elles  meurent,  n'ayant  rien  à  espérer, 
elles  n'ont  aussi  rien  à  craindre.  Sont-ce  là 
des  avantages?  nous  ne  les  avons  pas,  nous 
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que  les  fantômes  troublent,  que  la  passion 
domine,  que  les  intérêts  divisent,  que  les 

succès  balancent ,  que  l'incertitude  alarme, 
que  la  mort  effraie;  mais  consolons-nous, 
on  trouve  dans  le  ciel  de  quoi  se  dédomma- 

ger pleinement.  Cité  admirable  dont  Dieu 
est  l'architecte  ;  sa  sagesse  en  a  formé  le 
dessein,  son  essence  la  remplit ,  sa  magnifi- 

cence en  fuit  les  richesses,  sa  bcau:é  en  est 
l'ornement,  son  éternité  le  terme  :  séjour 

plein  de  joie  et  d'assurance,  de  tranquillité 
et  de  repos ,  séjour  heureux,  dont  le  bon- 

heur n'est  exposé  à  aucun  changement.  Por- 
tes éternelles,  laissez-nous  entrevoir  une 

demeure  si  agréable,  et  vous,  illusions  du 
inonde,  disparaissez  à  un  si  beau  spectacle. 
Tournez-vous  ,  mon  âme,  vers  votre  repos  ; 

est-il  rien  de  plus  digne  de  vos  connaissan- 
ces, de  vos  désirs,  de  vos  travaux?  Ce  bon- 
heur nous  attend,  il  nous  est  promis  ,  appli- 

quons-nous à  le  connaître,  apprenons  à  le 
désirer,  travaillons  à  le  mériter.  Mais  sur  la 

(erre,  qui  peut  savoir  tout  ce  qu'il  est,  le 
désirer  autant  qu'il  faut,  l'acheter  autant 
qu'il  mérite?  Ne  pas  connaître  ce  qu'est  la 
félicité  éternelle,  faiblesse  d'esprit.  Ne  pas désirer  la  félicité  éternelle,  corruption  de 
cœur.  Ne  pas  mériter  la  félicité  éternelle, 
excès  de  lâcheté.  Les  uns  ne  savent  pas  ce 

qu'est  la  félicité  éternelle,  il  les  faut  ins- 
truire. Les  autres  ne  désirent  pas  la  félicité 

éternelle,  il  les  faut  confondre.  La  plupart 
ne  travaillent  pas  à  la  félicité  éternelle  ,  il 

faut  les  condamner.  J'en  donne  l'idée,  j'en 

excite  le  désir,  j'en  marque  le  prix  :  c'est  le 
sujet  de  mon  discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  en  est  de  la  félicité  du  ciel  ,  comme  de 

ces  sujets  d'éclat  que  l'éloquence  ne  saurait 
égaler;  plus  on  en  dit,  moins  on  en  fait; 
pour  en  marquer  la  grandeur,  il  faut  avoir 
recours  aux  transports  comme  Moïse  ,  aux 
acclamations  comme  David,  aux  ravisse- 

ments comme  saint  Pierre;  il  faut  même 
avouer  son  ignorance  comme  saint  Paul. 
Qui  est  -  ce  qui  pourrait  bien  représen- 

ter ce  que  l'œil  n'a  point  vu  ,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu  et  ce  qui  n'est  point  venu 
dans  l'esprit  de  l'homme?  L'Ecriture  en 
crayonne  différents  tableaux,  ne  pouvant 
tout  renfermer  dans  un  seul  :  tantôt  c'est  un 
habillement  de  gloire  ,  tantôt  c'est  un  dia- 

dème de  lumières  ,  toujours  c'est  une  pos- 
session d'héritage.  Gloire  immortelle  ,  lu- mières universelles,  héritage  éternel.  La 

gloire  est  l'idole  de  tous  les  hommes  ,  c'est même  la  plus  forte  de  toutes  leurs  passions. 
L'avare  ne  voudrait  pas  mourir  pour  de- 

venir riche;  il  ne  veut  être  riche  que  pour 
vivre;  où  est  le  voluptueux,  qui  prétend 
acheter  le  plaisir  aux  dépens  de  son  propre 

sang?  Il  ne  cherche  la  volupté  que  pour  s'é- 
pargner des  peines;  mais  pour  parvenir  à  la 

gloire,  que  ménage-l-on  ?  que  ne  sacrifie-t- 
on pas?  et  à  quoi  ne  se  sont  point  portés  les 

hommes?  Entreprises  difficiles,  navigations 
périlleuses,  veilles  accablantes,  combats 

sanglants',  on  tente  tout,  la  vie  même  ne 
coûte  rien  ,  ei  on  peut  se  faire  un  nom  illus- 

tre dans  le  monde.  Mais,  semant  ainsi  dans 

la  vanité,  qu'est-ce  qu'on  peut  recueillir  que ce  qui  est  vain? 
Les  louanges  sont  presque  toujours  mal 

distribuées  parmi  les  enfants  des  hommes  ; 
qui  les  a  ne  les  mérite  pas;  on  loue  souvent 
le  vice  plutôt  qu'on  n'applaudit  à  la  vertu,  et 
de  grands  brigandages  n'attirent  que  trop ordinairement  de  grands  éloges  ;  les  exem- 

ples en  sont  frappants  ;  mais  |,our  épargner 
notre  siècle,  je  me  contente  de  dire  qu'il  en 
est  de  la  gloire  comme  de  l'écho,  la  répéti- tion que  celui-ci  fait  de  la  voix  humaine 
dépend  de  la  situation  et  de  la  disposition 
des  lieux,  et  le  caractère  de  celle-là  n'est 
qu'une  vaine  répétition  de  louanges  vraies ou  fausses.  Parlerai  je  plus  juste  si  je  la 
compare  à  l'image  qui  paraît  dans  une  glace, 
et  qui  dépend  autant  de  l'objet  que  du  mi- 

roir? la  gloire  a  besoin  d'autrui  et  un 
homme  inconnu  à  tout  le  monde  n'aurait 
point  de  gloire,  quelque  mérite  qu'il  pût 
avoir;  mais  aussi  elle  a  besoin  de  nous,  et 
si  elle  ne  subsistait  que  dans  les  autres,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  nous  la  rendrait  propre  et 
qui  l'attacherait  véritablement  à  nous-mê- 

mes. Mais  celte  union  se  rcncontre-t-elle 
ailleurs  que  dans  le  ciel?  c'est  là  où  on  est 
également  accompli  en  soi-même  et  en  l'o- 

pinion d'autrui.  Quelle  gloire!  Gloire  infinie, 
elle  est  sans  mesure.  Gloire  tranquille,  elle 
est  sans  embarras.  Gloire  assurée,  elle  est 
sans  danger.  Nul  défaut  ne  la  ternit,  nul 
nuage  ne  la  couvre,  nuls  ennemis  ne  la  tra- 

versent,  nuls  coups  qu'il  faille  parer,  nulle 
conjuration  qu'il  faille  découvrir. Les  bienheureux  sont  des  rois  dont  la 
puissance  participe  à  celle  de  Dieu;  toute 
l'étendue  du  ciel  est  leur  empire,  ils  régnent 
même  sur  la  terre  par  les  grâces  qu'ils  mé- 

nagent aux  mortels.  On  nous  accuse  d'élever 
trop  ces  serviteurs  fidèles,  ces  bienheureux 

conquérants,  mais  c'est  Dieu  lui-même  qui 
les  élève:  et  ne  dil-il  pas  dans  le  troisième 
chapitre  de  l'Apocalypse  :  Celui  qui  sera 
vainqueur,  je  lui  ferai  prendre  séance  avec 
moi  sur  mon  trône?  Est-ce  égalité  de  gloire 
dans  les  bienheureux?  non,  si  elle  diffère 
dans  les  degrés,  si  elle  ne  diffère  pas  dans  la 
substance?  Même  grandeur,  même  cou- 

ronne, même  trône,  même  pouvoir,  et  il  ar- 
rivera dans  leurs  personnes  le  même  chan- 
gement qui  est  arrivé  dans  celle  du  Sauveur; 

il  servait  sur  la  terre,  et  il  règne  dans  le 
ciel;  il  payait  le  tribut  à  César,  et  il  a  tous 
les  Césars  pour  tributaires  :  princes,  rois, 
empereurs,  tout  est  soumis  à  son  sceptre; 
il  fut  condamné  par  un  juge  mortel,  et  il 
doit  juger  souverainement  tous  les  vivants  et 
tous  les  morts.  A  présent  nous  sommes  sous 
les  pieds  de  nos  ennemis,  mais  ils  seront  à 
leur  tour  sous  les  nôtres;  à  présent  ils  nous 
regardent  avec  mépris,  mais  alors  ils  nous 
regarderont  avec  envie;  à  présent  ils  nous 
voient  dépourvus  de  tout  crédit,  alors  ils 

nous  verront  revêtus  d'une  pleine  autorité. 
De  là  l'invocation  des  saints, étant  destinég 

de  Dieu  à  gouverner  les  peuples,  à  proléger 
les  étals,  à  défendre   les  villes,  à  distribuer 
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les  bienfait»,  à  secnurir'les  bons,  à  punir  les  l'âme  et  jette,  pour  ainsi  dire,  an  voile  sur 
méchants,  à  opérer  les  miracles,  à  régner  les  yeux;  nous  ne  savons  les  choses  qu'à 
éternellement  avec  le  souverain  monarque  demi,  nous  ne  les  connaissons  qu'en  partie , 
qui  porte  ces  paroles  écrites  sur  sou   vêle-  nous  marchons  au  milieu    des  apparences, 
ment:  Ls  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur  des  noos  ne  jugeons  que  par  conjecture,  flottant 

pleur*.  Je  ne  nous  parle  pas  d'un  empire  sur  la  superficie,  ne  pénétrant  point  la  sub- 
qui  ne  s'exercera  qu'au  temps  de  la  résur-  stance,   nous  entretenant  d'illusions.  Mais 
rection  générale,  lorsque  le  Fils  de  l'homme  dans   le   ciel  tous    les   voiles   seront  levés  ; 
sera  assis  sur  le  siège  de  sa  majesté,  et  où  nous  aurons  trouvé  ce  que  nous  cherchions; 

ceui  qui  l'auront  suivi,  jugeront  les  douze  plus  de  barreaux  qui  nous  dérobent  la  vue 
tribus  d'Israël;  mais  je  parle  d'un  empire  de  l'époux,  plus  de  murailles  impénétrables  , 
qui  commence  dans  le  moment  que  l'âme  est  la  porte  des  sériels  ne  sera   plus  gardée  par 
reçue  dans  le  ciel  ;  et  si  l'événement  n'était  «les  ténèbres  inaccessibles,  tout  sera  mis  en 
pus  comme  je  le  dis,  que  serait  une  royauté  évidence. Je  compte  pourpeu  la  connaissance 

qui  ne  durerait  qu'un  moment?  L'univers  se  que   nous  aurons  des  créatures  et  de  ces 
trouvant  alors  réduit  en  cendres,  et  le  temps  varies  machines  qui  composent  cet  univers; 

des  nations  étant  accompli,   qui  est-ce   qui  nous  connaîtrons  Dieu,  c'est  tout  dire,  nous 
pourrait  reconnaître  la  puissance  des  bien-  le  verrons  à  découvert  comme  il  est. 

heureux,  et  profiter  de  leurs   bienfaits?  J'a-  Ne  demandez  pas  de  quelle  nature  sera 
voue  que  les  démons  et  les  réprouvés  gémi-  celte  connaissance,  ni  comment   une   âme 
r. tient   dans  les  enfers,  mais  dans  un  état  bornée  pourra  voir  un  objet  infini  ?  Nous  ne 
où  les  sujets   sont  révoltés,  sans    espérance  verrons  pasDieu  parce  que  nous  le  compren- 

de  rentrer  dans  le  devoir,  le  souverain  est,  drons  ,  mais  parce  qu'il  nous  comprendra. 
semble  inutile,  il  est  même  insulté  plutôt  Ce  n'est  pas  l'œil  qui  va  chercher  la  lumière, 

qu'il  n'est  craint.  Serait-ce  à  ces  conditions,  c'est  la  lumière  qui  vient  trouver   l'oeil  ;  un 
ùmon  Dieu,  que  vous  feriez  régner  vos  élus?  air  n'est  pas  éclairé  parce  qu'il  pénètre  la 
mais  vous  êtes  trop  bon  pour  ne    nous  don-  lumière,  mais  parce  que  la  lumière  le  pénè- 

ner  des  couronnes  qu'en  idée;  vouscouron-  tre;  les  bienheureux  neconnailronl  pas  Dieu, 
nez  véritablement   d'une  couronne  durable,  parce  qu'ils  le  pénétreront,  mais  parce  qu'il 
ceux  que  vous  jugez  dignes  de  couronner;  les  pénétrera;   ils  seront    abîmés  dans  ses 

vous  régnerez  en  eux,  ils  régneront  en  vous,  rayons,  et  il  en  sera  comme  si  le  soleil  s'in- 
et   heureux    de    votre    propre   bonheur,  ils  sinuait  dans  une   caverne  obscure  et  léné- 

posséderout  une  gloire  qu'aucun  monarque  breuse  pour  en  chasser  l'horreur  de  la  nuit, 
ne  posséda  jamais,  tout  leur  sera  soumis,  ils  La  lumière  béalifique  peindra  pour  ainsi  dire 

vous  auront  obéi  en  tout;  vos  paroles  sont  sur  l'esprit,  les   souveraines  perfections  de 
trop  expressives   pour  s'enhardir  de  les  in-  Dieu  ;   l'étendue  de  sa  charité  qui    nous    a lerpréter.  Elle  nous  est  promise,  cette  gloire;  adoptés   pour  ses  enfants,  lorsque  nous   ne 
mais  semblables  à  Saul  qui  cherchait  un  bé-  méritions  que  sa  haine,  les  richesses  de  si 

tail  égaré   pendant  qu'il  était  lui-même  ap-  miséricorde  qui  nous  a  pardonné  nos  péchés, 
pelé  à  une  couronne  brillante,  ou  comme  un  la  fidélité  de  ses  promesses  ,  qu'il  a  exécu- 
roi  qui,  dépouillé desesElats,  se  contenterait  lées  d'une  manière  qui  passe  la  pénétration 
de  les  voir  en  peinture,  nous  sommes  salis-  humaine,  la  grandeur  de  sa  puissance  qu'il  a 
faits   des   ligures  qu'on    nous   présente,  et  déployée  pour  nous  mettre  en  possession  des 
t  .nies    les   grandeurs    du   monde  sont-elles  biens  qu'il  nous  avait  préparés,  la  profon- 
plus  que  des  ombres?  elles  peuvent  paraître  deur  de  sa  sagesse  ,  qui  a  ménagé  toutes  les 
aïoir  plus  de  consistance;  mais  c:>  sont  tou-  occasions  pour  les  rendre  utiles  à  notre  sa- 
jonrs  des  vapeurs  dont  le  vent  se  joue;  elles  lut.  Verbe  incarné,  vous  y  ferez  senlir  l'effi- 

èvent  dans  les  airs,  et  bientôt  elles  re-  cace  du  sang  que  vous  aurez  répandu  pour 
tombent  sur  la  terre.  nos  péchés  ;  Vierge  sainte,  vous  y  ma  ni  les  le- 

Si  le  fils  d'un  roi, étant  encore  dans  le  sein  rez  ces  merveilles  que  le  Tout-Puissant  a  fai- 
de  sa  mère,  pouvait  raisonner  et  s'entretenir  tes  en  vous  et  par  vous  ;  glorieux  apôtres  , 
avec  elle,  c'est  la  comparaison  de  saint  vous  parlerez  des  églises  que  vous  ,;urez 
Chrys  istomc,que  de  se  passerait-il  pas  entre  fondées  ;  martyrs  invincibles,  vous  expose- 

rai) et  l'autre?  Encouragez-vous,  mon  fils,  rez  les  lauriers  que  vous  aurez  cueillis;  con- 
dirait  la  princesse,  un  royaume  vous  attend,  fesseurs  illustres,  les  antres  que  vous  aurez 

vous  êtes  présentement  à  l'étroit,  mais  un  habités  :  qu'on  invente  de  nouveaux  objets  , 
jour  combien  de  provinces  où  il  vous  sera  aucun  ne  pourra  échapper  à  la  connaissance 

libre  d'aller  ne  vous  seront-elles  point  sou-  de  l'âme  bienheureuse, 
mises  ?ki  des  courtisans  qui  vous  accompa-  Mais   pourrons-nous  l'espérer  celte  con- 

ront  partout,  là  des  officiers  qui  fourniront  naissance,  voyageurs  sur  la  terre  ?  nous  n'ap- 
a  vos   plaisirs,  ici  des    richesses   immenses,  préhendons  rien  tant  que  de  connaître  Dieu  ; 

I  agréables  concerts,  ici  de  superbes  pa-  attachés  aux  créatures,   nous  élevons  rarc- 
1  aïs,  la  des   ameublements  précieux.    La  foi  ment  nos  pensées   plus  haut,   elles  nous  di- 

doui  tint  le  même  langage,  et  nous  n'y  dé-  sent  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  elles, 
ferons  pis  ;  il  en  est  de  nous  comme  de  saint  mais  nous  voulons  qu'elles  soient  faites  pour 
Pierre  qui  prenait  sa  délivrance   pour  un  nous,  sans  nous  proposer  d'autre  fin  ;  à  elles 

g   .  n     pouvant  nous   persuader  qu'il  y  a  nous  rapportons  lous  nos  soins,  et  la  \ie  ne 
nue  \ie  plus  heureuse  que  la  vie  présente.  nous  plaît  qu'autant  qu'elles  nous  enchan- 
J.'  sais,  et  il  est  vrai  que  le  corps  appesantit  tent.  Dans  ce  faux  point  de  vue,  l'ignorance 
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qu'on  â  de  Dieu  ne  nous  paraît  pas  un  mal, 
et  la  connaissance  qu'on  aura  «Je  ses  perfec- 

tions ne  nous  semble  pas  un  bien  ;  c'est  pour- 
tanlla  véritable  perfeclionde  l'âme,  et  la  joie 
du  cœur  naîtra  de  la  lumière  de  l'esprit. 
Quels  transports!  quelles  extases!  L'âme  en sera  invariablement  occupée,  sans  que  rien 

puisse  jamais  l'en  détourner;  c'est  ce  livre éternel  dont  parle  saint  Augustin,  où  on  lira 

sans  le  secours  des  syllabes ,  et  où  ce  qu'on lira  ne  sera  rien  moins  que  tout  ce  que  Dieu 
renferme.  Celte  vue,  celte  possession  de  Dieu, 
et  vous  savez  que  voir  la  lumière  et  la  pos- 

séder n'est  qu'une  même  chose,  consislera 
dans  une  application  intime  de  toute  la  na- 

ture divine  et  de  toules  les  facultés  humai- 

nes ;  mais  l'application  douce,  bienfaisante, 
semblable  à  un  composé  de  précieux  par- 

fums, de  goûts  délicieux,  de  concerts  agréa- 
bles, de  biens  enlevants,  qui  tout  à  la  fois  et 

en  un  seul  moment  s'appliqueraient  par  les 
sens  :  e'est  là  le  fruit  de  l'arbre  de  vie,  ce 
sont  les  délices  de  la  maison  de  Dieu  et  l'hé- 

ritage qui  doil  être  la  récompense  de  ses  en- 
fants. Trois  hommes,  trois  héritages,  le  pa- 

radis terrestre  à  Adam,  la  terre  de  promesse 
à  Israël,  le  royaume  descieux  aux  chrétiens; 
là  des  fleurs  passagères,  ici  des  fleurs  immor- 

telles, là  un  miel  délicieux,  mais  limité,  ici 
des  délices  infinies  et  sans  bornes,  là  héri- 

tage qui  se  partage  et  qui  diminue,  selon 

qu'il  est  divisé,  ici  héritage  qu'on  possède 
tout  entier,  sans  que  la  portion  de  l'un  affai- 

blisse celle  de  l'autre  ;  là  héritage  sujet  aux 
intempéries  des  saisons,  ici  héritage  affran- 

chi des  disgrâces  du  lemps  ;  là  héritage  qu'on 
peut  troubler,  ici  héritage  sans  trouble  ;  là 
héritage  successif,  le  père  doit  mourir  afin 
que  le  fils  hérite,  ici  héritage  sans  succes- 

sion, le  fils  possède  sans  dépouiller  le  père  ; 
Dieu  esl  immortel,  mais  il  faut  que  les  hom- 

mes meurent  pour  avoir  part  à  son  héri- 
tage. 

Les  biens  ici- bas  sonldans  une  continuelle 
révolution,  ils  vont  et  viennent  sans  cesse, 
ils  ne  font  que  changer  de  mains;  et,  quand 
on  ferai!  par  toute  la  terre  une  loi  semblable 
à  celle  des  Hébreux,  qui  assurerait  la  pro- 

priété des  héritages  et  les  rendrait  à  leurs 
premiers  maîtres  après  un  demi  siècle,  à 

combien  d'accidents  ne  seraient-ils  point  su- 
jets, soil  par  le  malheur  des  temps,  soit  par 

l'oppression  des  hommes  ?  Il  n'y  a  que  le  ciel 
où  l'on  doive  se  promettre  une  possession 
ferme  et  constante;  là  il  n'y  a  rien  à  crain- 

dre, le  bien  y  esl  sans  péril,  sans  variation, 

sans  changement,  sans  fin  ;  ailleurs  ce  n'est 
que  bail  à  ferme,  pour  ainsi  parler,  qu'usu- 

fruit, que  jouissance  de  quelques  années, 
dont  on  peut  êlre  dépossédé  :  mais  le  ciel  est 
proprement  un  héritage  sur  qui  nous  pou- 

vons faire  fonds  et  dont  la  jouissance  est  as- 

surée si  on  a  le  bonheur  d'y  parvenir!  Ines- 
timable héritage  !  heureuse  l'âme  qui  vous possède,  vous  ne  lui  serez  point  ravi.  Mais 

Dieu  ne  me  dit-il  point  ici  ce  qu'il  disait  au- 
trefois à  Job:  Oui  est  ce  téméraire  qui,  après 

ayoir  exprimé  ses  pensées  dans  une  confu- 
sion de  paroles,  vient  mesurer  la  félicité  de 

mes  élus  à  la  faible  portée  de  son  esprit? 

Ah  !  Seigneur,  vous  savez  si  c'est  par  témé- 
riié  que  j'ose  en  parler,  je  ne  cherche  qu'à 
réveiller  la  foi  ,  qu'à  soutenir  l'espérance, 
qu'à  exciter  la  charité.  Les  biens  de  la  terre 
nous  manquent-ils  ?  ne  nous  en  mettons  pas 
en  peine ,  des  richesses  incomparablement 
meilleures  nous  sont  réservées  dans  le  ciel  , 
Nous  refuse-t-on  leshonneurs  du  siècle?  n'en 
soyons  pas  chagrins,  le  ciel  nous  deslinedes 
dignités  plus  solides.  Le  monde  est-il  pour 
nous  une  vallée  de  larmes  ?  ne  nous  en  plai- 

gnons pas  ,  nous  attendons  un  délicieux  sé- 
jour où  il  n'y  aura  plus  ni  deuil  ,  ni  douleur, 

ni  mort,  tout  y  sera  renouvelé. 

Parents  ,  voilà  l'héritage  que  vous  devez 
vous  efforcer  de  transmettre  à  vos  enfants, 

leur  apprenant  qu'ils  n'ont  point  ici  de  cité 
qui  soit  stable  ;  mais  qu'ils  aient  à  chercher celle  qui  doit  être  leur  demeure  pendant 

toute  l'éternité.  Mortels,  voilà  l'héritage  que 
vous  devez  d'autant  plus  estimer  qu'il  est au-dessus  des  atteintes  de  la  rouille  et  des 
vers  qui  consument  tout,  et  où  les  voleurs 
qui  creusent  et  dérobent  ne  sauraient  péné- 
trer. 

Si  Nabolh  aima  mieux  s'exposer  à  l'indi- 
gnation d'Achab,  se  résoudre  même  à  la  ri- 

gueur de  la  mort,  que  d'abandonner  ou  de 
changer  l'héritage  qu'il  avait  reçu  de  ses 
pères,  quelle  affection  ne  devons  nous  point 
avoir  pour  un  héritage  éternel  que  notre 
Père,  qui  est  dans  le  ciel,  nous  prépare?  Se- 

rions-nous assez  lâches  que  de  le  perdre  vo- 
lontairement, pour  des  considérations  pure- 

ment humaines?  Ne  devons  -  nous  pas  le 
conserver,  aux  risques  mêmes  de  mourir 

dans  l'entreprise  ?Et  si  le  dessein  de  le  rete- 
nir nous  exposait  à  la  mort,  cette  heureuse 

mort  nous  donnerait  une  possession  antici- 
pée de  celte  précieuse  hérédité;  mais,  plus 

imprudents  qu'Esaù,  qui  vendit  son  droit 
d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  les  enfants 
des  hommes  vendent  tous  les  jours  pour  une 

fumée  d'honneur,  pour  un  moment  de  plai- 
sir, l'heureux  héritage  qui  leur  est  disposé dans  le  ciel  ;  la  félicité  les  vient  chercher, 

pour  ainsi  dire,  jusqu'au  milieu  de  Icui  s  mi- 
sères, et  ils  la  méprisent;  tout  ce  qu'on  leur 

en  dit  les  ennuie  et  les  importune  ;  on  veut 

les  fixer  et  ils  s'échappent;  on  leur  met  à  la 
main  et  devant  les  yeux  un  flambeau  pour 
les  éclairer,  et  ils  ferment  les  yeux  à  celte 

lumière;  ils  ne  sauraient  ignorer  qu'ils  ne 
sont  sur  la  terre  que  comme  dans  un  lieu  de 
bannissement,  et  ils  y  établissent  leur  de- 

meure, comme  si  c'était  un  séjour  de  patrie  ; 
quel  moyen  d'exciter  dans  leur  cœur  un  vé- 

ritable désir  des  tabernacles  éternels?  J'ose 
pourtanl  l'essayer,  j'en  ai  fait  le  crayon,  j'en 
anime  les  vœux.  C'est  la  seconde  partie  de mon  discours. 

SECOND    POINT. 

Autant  de  fins  que  d'engagements:  les  uns 
semblent  êlre  nés  pour  les  sciences  et  les 
autres  pour  les  arts,  les  uns  pour  le  barreau 
et  les  autres  pour  la  guerre,  les  uns  pour 

l'Eglise  et  les  autres  pour  la  finance;  ce  sont 
des  fins  particulières  :  mais  il  y  en  a  une  gé- 
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uéralc,  quelle  est-elle?  le  ciel,  répond  saint 
Ambroise,  et  trois  voix  nous  en  inspirent  le 
désir  :  la  \ oi\  dos  créatares,  la  \ oi  v  du  cœur, 
la  m)iv  de  Dieu.  La  \oix  dos  créatures  par 
leur  insuffisance;  la  voix  du  cœar  par  ses 

mouvements;  la  \oix  de  Dieu  par  ses  pro- 
messes. Si  les  créatures  étaient  capables  de 

rendre  l'homme  heureux  ,  elles  auraient  t'ait mm  doute  le  bonheur  de  Salomon  ,  lui  qui 

les  a  essayées  toutes  ;  mais  qu'a-l-il  trouvé 

eu  elles  ?  écoutons  ce  qu'il  en  dit,  instrui- 

teas-nous  par  son  expérience.  J'ai  su,  dès 
mon  bas-âge,  ee  que  la  nature  enseigne  aux 

hommes,  et  qu'ils  ne  viennent  au  inonde  que 

pour  v  chercher  la  félicité;  je  l'ai  cherchée, 
je  n'ai  rien  oublié  pour  apprendre  où  elle 

était,  je  m'en  suis  informé  chei  les  peuples 

qu'on  estimait  les  plus  fortunés,  j'ai  pris 
leurs  sentiments,  j'ai  considéré  leur  con- 

duite, j'ai  \  u  leurs  exemples,  ils  oui  vu  les miens;  nous  nous  sommes  suivis  les  mis  les 

.mires,  et  enfin  j'ai  remarqué  qu'eux  el  moi murions  sur  la  terre,  en  fuyant  des  peines 

qui  sont  inséparables  de  la  vie  ;  j'ai  surpassé 
tous  les  rois  en  sagesse  et  je  me  suis  appli- 

qué a  la  découverte  de  plusieurs  vérités,  j'ai mon  esprit  à  la  contemplation  de  ce 

qu'il  y  a  de  plus  sublime  ;  mais  quel  a  été  le 
Iruil  de  mes  réflexions  et  de  mon  étude  ?  j'ai 
reconnu  que  vouloir  acquérir  de  la  science 

e'esl  s'engager  dans  un  travail  extrême  :  à 
chaque  pas  qu'on  y  fait  on  est  arrêté  par  les 
difficultés  qu'on  y  trouve,  on  y  court  après 
1  évidence,  sans  jamais  l'attraper,  et  le  terme 
du  savoir,  dans  cette  vie,  est  de  s'apercevoir 
qu'on  n'a  rien  connu;  les  plus  savants  sont 
.  eux  qui  -nient  le  mieux  toute  l'étendue  de 
leur  ignorante,  et  l'on  peut  juger  de  cet  aveu, 
si  c'est  dms  les  biens  de  l'esprit  que  consiste 
le  Mutable  bonheur.  LM-il  plus  solide  dans 
I  s  plaisirs  du  corps?  je  me  suis  dit  à  moi- 
même  :  Je  ne  refuserai  rien  à  mes  sens;  je 
leur  ai  tout  accordé  :  après  avoir  banni  de 
mes  Etats  et  de  ma  maison  la  pauvreté  ,  les 

maladies,  les  guerres,  j'ai  fait  venir  dans 
mon  palais  ce  que  les  Indiens  et  les  Arabes, 

ce  que  les  rois  de  l'Europe  et  de  l'Asie  pos- 
séd  lient  de  plus  précieux  ;  j'ai  assemblé  les 
richesses  et  les  voluptés  de  chaque  nation, 

cl  tout  ce  que  j'ai  rencontré  n'a  servi  qu'à 
me  causer  plus  de  chagrin. 

Les   grands  du  monde  trouvent  peut-être 
dans  la  grandeur  de  quoi  être  contents  ;  mais 

qu'est-ce    que   la   gloire  du  monde,    qu'une 
raine  apparence  qui  séduit  les  yeux  par  un 
éclat  trompeur?  magnificence  de  palais  où 
les    princes    font   leur  demeure,    troupe   de 

rtisans  qui  les    accompagnent,  compa- 

gnies d'ordonnance  qui  les  environnent,  arcs 
iomph  ■  qu'on  leur  dresse,  foule  de  peu- 
ples  qui  courent   devant  el   après    eux,   ou 

dans  un  ordre  affecté,   ou  dans  un  désordre 

incommode,  vanité  des  vanités,  tout  ce  qu'on 
admire  sur  la  terre  n'est  que  vanité.  M.iis  ce 
■'est  pas  seulement  un    théâtre  d'illusions, 
c'est  <  m  ore  un  centre  de  chagrins  ;  les  gran- 

di- fortunes  et  les  conditions  eminenles  sont 

celles   qui  donnent  plus  d'inquiétudes;  de- 
mandez aux  puissants  du  siècle  ce  qu'ils  en 
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pensent  :  l'un  vous  dira  que,  si  l'on  savait 
combien  pèse  une  couronne  ,  la  trouvant  à 
ses  pieds,  on  ne  voudrait  pas  se  donner  !a 

peine  de  la  relever  de  terre  ;  l'autre  vous  ap- 
prendra que  c'est  un  mal  éclatant  et  une  af- 

fliction pompeuse;  qu'on  choisisse  de  l'amour ou  de  la  crainte,  pour  contenir  le  peuple,  il 
eu  coûte  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  tra- 

vaux. Un  souverain  se  propose-l-il  de  ga- 
gner les  cœurs?  quels  égards  ne  faut-il  pas 

pour  plaire  à  des  esprits  volages  qui  se  las- 

sent souvent  d'être  tranquilles?  que  d'atten- tion à  contenter  des  peuples  aveugles,  qui 
ne  savent  ee  qui  leur  convient  ?  prend-on  au 
contraire  le  parti  de  se  faire  craindre?  réduit 

alors  à  redouter  ce  qu'on  appréhende,  on 
compte  autant  d'ennemis  que  de  sujets;  les 
honneurs  subalternes  qui  n'amusent  que 
l'ambition  des  particuliers  n'ont  pas  plus 
d'agréments;  placé  entre  le  souverain  et  le 
peuple,  il  faut  être  toujours  en  haleine  pour 

concilier  des  intérêts  opposés;  si  l'on  plaît  à 
l'un  on  ne  plaît  pas  à  l'autre,  etsouventon 
ne  plaît  à  personne  :  d'ailleurs,  qu'est-ce 
qu'une  autorité  qu'on  perd  à  lous  les  mo- 

ments par  la  seule  crainte  de  la  perdre? 
Je  veux  pourtant  condescendre  à  la  fai- 

blesse humaine,  qui  ne  s'attache  qu'au  sen- 
sible, je  consens  que  la  vie  ne  soit  qu'un  en- 

chaînement de  prospérités  et  que  la  fortune 

ne  fasse  jamais  d'ingrats,  le  tombeau  n'eu 
esl-il  pas  recueil  ?  Qu'est  devenue  la  gran- 

deur des  anciens  monarques  ?  elle  est  ense- 
velie avec  eux  sous  leurs  pyramides  super- 

bes ;  ces  monuments  élevés  si  haut  n'ont 
point  empêché  qu'elle  ne  se  soit  éclipsée. 
Hier  toulc  la  terre  se  taisait  en  présence 

d'Alexandre,  et  aujourd'hui  à  peine  peut-il 
remplir  l'espace  d'un  cerceuil.  Hier  le  fier 
Nabuchodonosor  voyait  tous  ses  sujets  étu- 

dier dans  ses  yeux,  le  sacrifice  qu'il  exigeait 
de  leur  obéissance,  et  aujourd'hui  il  est  ré- 

duit à  paître  l'herbe  avec  les  bêtes.  Hier Sédécias  faisait  de  son  trône  un  autel  où  il 

recevait  les  hommages  des  humains,  et  au- 

jourd'hui il  est  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur, qui  lui  a  crevé  les  yeux,  après  l'avoir rendu  le  triste  spectateur  de  la  mort  tragique 

de  ses  enfants.  Hier  l'impie  Ballhazar  était  à 
table  avec  ses  femmes,  méprisant  l'autorité 
de  Dieu,  profanant  les  vases  de  son  temple, 
et  dans  le  même  moment  une  main  imprévue; 
écrit  sur  la  muraille  le  terrible  arrêt  de  sa 

condamnation.  Mais  quand  les  hommes 
pourraient  goûter  quelque  repos  sans  don- 

ner atteinte  à  leur  religion,  quel  sujet  de 
chagrins  ne  trouveraient  -  ils  pas  encore? 
Fussent-ils  établis  sur  le  soleil  ,  comme 

Josué,  pour  commander  à  cet  aslre  de  s'ar- 
rêter selon  leurs  volontés,  il  se  rencontre- 

rait encore  des  Gabaoniles  qui  leur  dispute- 
raient le  terrain  ;  fussenl-ils  honorés  du  don 

de  prophétie  comme  Daniel,  il  y  aurait  en- 
core des  satrapes  qui  rendraient  suspecte 

leur  probité;  fussent -ils  aussi  favorises 
qu'Aman  ,  ils  verraient  encore  des  Mardo- 
clùes  qui  leur  refuseraient  l'estime  qu'ils 
s'imagineraient  leui  étredue.  Si  unis  applau* 
dîssaient  a  leur  gloire,  leur  incouslance  nu- 

(  Vingt  ci  utu\) 
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lur«lle    ne   suffirait-elle  pas  pour    Iroubler 
leur  prétendu  bonheur? 

Il  en  est  du  cœur  humain,  selon  la  compa- 

raison de  saint  Augustin,  comme  d'un  malade 
à  une  bonne  table;  il  essaie  toutes  les  vian- 

des, et  il  ne  trouve  goût  à  aucune;  i!  lui  en 

faut  présenter  de  nouvelles,  et  lorsqu'on  les lui  a  servies,  il  ne  les  a  pas  plus  tôt  portées  à 
la  bouche  ,  que  son  accès  recommence  et 
redouble  :  JEgrotus  epulans.  Si  je  pouvais 

pousser  mon  négoce  jusqu'à  ce  point  de  for- 
tune, je  serais  satisfait,  disait  ce  marchand  : 

il  a  réussi,  mais  il  pense  encore  à  une  nou- 
velle société  ou  il  veut  continuer  la  première  : 

JEgrolus  epulans.  Si  je  pouvais  avoir  celle 
parure  qui  me  manque  ,  disait  celle  femme, 

je  fixerais  mon  luxe  :  elle  l'obtient  ;  mais  sou 
que  la  mode  change  ou  qu'elle  change  elle- 
même,  elle  soupire  après  de  nouveaux  ajus- 

tements :  JEgrolus  epulans.  Si  je  pouvais  ter- 

miner celle  affaire  qui  m'est  d'une  si  grande 
importance  ,  disait  cet  homme  d'intrigue  ,  je 
ne  me  donnerais  plus  tant  de  mouvements  : 

il  l'a  terminée,  mais  il  n'est  pas  en  repos  : 
JEgrolus  epulans.  Si  je  pouvais  gagner  ce 

procès,  disait  ce  plaideur,  je  ne  m'engagerais 
plus  dans  les  procédures  :  il  l'a  gagné  et  il 
en  projette  un  autre  :  JEgrotus  epulans.  Si  je 
pouvais  parvenir  à  cet  emploi,  disait  un  in- 

téressé, je  n'entrerais  plus  dans  de  nouveaux 
partis  ;  il  y  est  parvenu  et  il  aspire  encore 
aux  fermes  du  royaume  :  JEgrolus  epulans. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  soil  à  blâmer  de 
se  détacher  des  objets  qui  ne  sauraient  le 

remplir;  mais  ce  qui  fait  son  malheur,  c'est 
qu'il  recherche  inconlinent  d'autres  objets 
qui  ne  méritent  pas  mieux  d'être  recherchés et  dont  il  se  dégoûtera  également.  On  ne  doit 

pas  le  condamner  de  ce  qu'il  (  si  mécontent 
de  lui-même,  mais  de  ce  qu'il  ne  l'est  pas 
toujours  ;  on  ne  blâme  pas  sa  légéieté  de  ce 

qu'il  quitte  ses  entreprises ,  mais  de  ce  qu'il en  forme  de  nouvelles;  celle  inconstance  de 
son  cœur  est  une  marque  de  sa  noblesse;  il 
est  trop  grand  pour  se  borner  à  ce  qui  est 
moindre  que  lui,  et  malgré  sa  corruption  il 

ne  peut  démentir  ses  sentiments.  Les  créa- 
tures peuvent  amuser  ses  ennuis  eu  variant 

»es  peines,  mais  elles  ne  peuvent  le  rendre 

îeureux  ;  elles  peuvent  l'occuper  pendant 
quelques  moments,  mais  elles  ne  le  soutien- 

dront pas  longtemps  ;  avide  d'une  félicité 
qu'il  sent  bien  mieux  qu'il  ne  la  connaît ,  il 
y  tourne  continuellement  sis  vœux,  et  il 

éprouve  que  ce  n'est  qu'avec  vous ,  ô  mon 
Dieu,  que  ce  n'est  qu'en  vous  qu'on  peut  être souverainement  heureux. 

Serons-nous  toujours  sourds  à  la  voix  de 

notre  cœur ,  dont  la  fierlé  se  révolte  à  l'ap- 
proche des  biens  périssables?  Ne  nous  lasse- 

rons-nous jamais  de  nous  séduire  en  faveur 
des  créatures?  Former  des  désirs  infinis  et 
(les  idées  chimériques  ;  prêter  des  armes 
contre  soi-même  aux  objets  sensibles;  y  ré- 

pandre, des  agréments  aussi  pernicieux  qu'ils 
sont  trompeurs,  quelles  illusions!  quel  pres- 

tige 1  comme  si  l'on  ne  devait  pas  un  jour, 
mais  trop  lard  ,  s'apercevoir  de  son  erreur. 
N'attendons  pas  à  reconnaître  la  nôtre  pour 

soupirer  après  un  séjour  où  nous  jouirons 
au  même  temps  et  de  nos  désirs  et  de  leur 
objet;  tout  nous  en  assure,  et  Dieu  ne  peut 
manquer  à  ses  promesses.  Il  avait  promis  au 
patriarche  Abraham  de  lui  donner  un  Fils, 
il  lui  a  donné  Isaac;  il  avait  promis  à  Moïse 
de  mettre  son  peuple  en  possession  du  pays 
des  Amorréens  ,  Israël  a  occupé  ces  vastes 
contrées;  il  avait  promis  à  David  de  perpé- 

tuer le  Irène  dans  sa  maison  ,  il  a  eu  cette 
perpétuité  diins  la  personne  du  Messie;  i] 
nous  a  promis  de  nous  rendre  heureux,  re- 

posons-nous sur  sa  parole.  Saint  Paul  pou- 
vait-il en  parler  plus  noblement,  lorsqu'il 

écrivait  aux  Hébreux,  chapitre  sixième:  Dieu 
voulant  montrer  aux  héritiers  de  la  promesse 
combien  son  de:  sein  était  immuable,  il  y  fait 
intervenir  son  serment,  afin  de  nous  ap- 

prendre  à  nous  allai  lier  à  l'espérance  des 
biens  qui  nous  sont  proposés,  el  qui  ,  selon 
saint  Pierre,  nous  sont  conservés  dans  le  ciel? 

Toute  notre  vie,  selon  saint  Augustin,  de-^ 
vrait  être  un  continuel  désir  de  les  posséder, 
ces  biens  éternels;  mais  semblables  à  ces  oi-. 

seaux  qui  cessent  de  s'élever  dans  les  airs, 
attachés  qu'ils  sont  par  un  fil  à  la  terre,  peu 
différents  de  ces  fontaines  qui  laissent  perdre 
hurs  eaux  dans  les  souterrains  par  ou  elles 
passent,  au  lieu  de  remonter  par  un  jet  hardi 

jusqu'à  leur  source  ,  et  comme  ces  rivières 
qu'un  froid  excessif  arrête  dans  les  campa- 

gnes, nous  ne  portons  presque  jamais  nos 

vœux  dans  la  Jérusalem  céleste  ;  c'est  pour- 
tant dans  le  ciel  qu'est  notre  trésor;  et  sera- 

t-il  dit  que  les  Israélites  auront  plus  d'ardeur 
pour  un  séjour  passager,  que  nous  n'en  avons 
pour  un  bonheur  éternel? 

Aimable  Sion  ,  à  qui  nos  jours  n'ont  rien 
de  comparable,  disaient-ils,  nous  nous  ou- 

blierons plus  tôt  nous-mêmes  que  de  vous 
oublier,  elpérisse  le  sou\enir  de  ce  que  nous 
sommes,  si  jamais  nous  perdons  la  mémoire 
de  ce  que  \  ous  êtes  ;  que  la  langue  nous  sèche 
dans  la  bouche,  si  votre  désir  s'éteint  dans 
nos  cœurs,  et  que  tous  ces  malheurs  nous 
arrivent ,  si  les  plaisrs  que  le  monde  nous 
présente  nous  louchent  plus  que  les  délices 
que  vous  nous  réservez  ;  ainsi  parlait  ce 
peuple  assis  sur  le  rivage  des  fleuves  de  Ba- 
bylone  ,  et  les  soupirs  en  disaient  plus  que 
les  paroles.  Fn  vain  pour  leur  ôter  le  vif  re- 

gret de  leur  patrie  leur  faisait-on  des  pro- 

positions de  fête,  ils  n'étaient  sensibles  qu'au retour  de  leur  chère  Sion,  seul  objet  de  tous 

leurs  vœux  ;  en  vain  leur  demandait-on  quel- 

ques concerts,  ils  répondaient  qu'ils  avaient 
suspendu  tous  leurs  instruments  de  musique 

aux  arbres  qu'on  voyait  au  milieu  de  Baby- 
lone;  grande  instruction  pour  nous,  n'étant 
pas  moins  captifs  que  ce  peuple,  asservis 

que  nous  sommes  à  l'empire  des  passions; 
el  un  homme  dans  l'esclavage  et  chargé  de 
chaînes  peut-il  prendre  aucune  part  à  la 
joie  des  autres?  On  le  regarderait  comme 

brouillé  avec  le  bon  sens,  s'il  pensait  encore 
à  quelques  plaisirs  ;  c'est  néanmoins  ce  qu'on voit  dans  la  plupart;  ils  se  dissipent  danà  a 
joie,  sans  considérer  que  le  lieu  où  ils  vivent 
est  un  exil  où  ils  sont. 
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Saint  Augustin  observe  que  les  saules  où 

les  enfants  d'Israël  avaient  suspendu  leurs 
harpes  sont  dos  arbres  infructueux  qui  crois 
senl  sur  les  bords  des  fleuves  et  lies  rivières, 

et  il  dit  qu'ils  sont  la  figure  des  cens  du 
monde,  qui  passant  leur  vie  dans  les  diver- 
lisMnents,  demeurent  stériles  en  bonnes 
Barres  i  fa  félicite  éternelle  exige  pourtant 

qu'on  travaille  pour  s'en  rendre  dignes.  J'en 
ai  donné  l'idée  ;  j'en  ai  excité  le  désir;  j'en 
marque  le  prix  dans  la  troisième  partie  de 
mon  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

L'esprit  d'erreur,  Irop  ingénieux  à  flatter 
la  présomption  de  l'homme  ,  veut  le  mettre 

en  possession  do  ciel,  sans  qu'il  lui  en  coûte, 
mais  le  Saint-Kspril  m'apprend,  dans  le 
sixième  chapitre  du  livre  de  l'Ecclésiastique, 
qu'il  n'est  déféré  qu'à  titre  de  récompense. 
Récompense  que  le  mérite  prévient.  Récom- 

pense que  le  mérite  obtient.  Récompense  qui 
suit  le  mérite.  Récompense  dont  le  mérite 
est  le  fondement  Recompense  dont  le  mé- 

rite est  la  c:iuse.  Récompense  dont  le  mérite 

i  >l  la  mesure.  Dire  que  l'homme  peut  méri- 
ter le  royaume  du  ciel,  c'est  exciter  son  ému- 

lation ,  mais  ce  n'est  point  entretenir  sa  va- 
nité. Les  mérites  de  l'homme  sont  des  dons 

i  Di  h.  me  dit  saint  Augustin,  et  quand 
Dieu  couronne  nos  mérites  il  couronne  en 

même  temps  ses  propres  dons  en  nos  per- 
sonnes. Saint  Paul  permet  aux  Corinthiens, 

dans  sa  seconde  Epîlre,  chapitre  dixième,  de 
se  glorifier  dans  le  Seigneur;  mais  que 

d(  viendrait  celle  gloire,  si  l'ou  dépouillait 
l'homme  de  tout  le  mériie  qui  lui  est  propre, 
et  si  on  ne  lui  laissait  aucun  mérite?  Tertul- 

lien  demande  d'où  vient  que  Dieu,  pouvant 
faire  l'homme  impeccable  et  rattacher  inva- 

riablement au  bien  avec  les  liens  de  la  grâce, 

voulut  pourtant  le  rendre  maître  de  sa  vo- 
lonté et  le  faire  arbitre  de  sa  gloire? 

Dirai-je  que  par  celle  liberté  il  prétendait  ex- 
primer eu  lui  son  empire?  Dirai-je  que  destiné 

I  i  oinmand  r  au  rc-t  •  des  créatures,  il  devait 
être  comme  le  souverain  de   soi-même?  et 

n'aurail-on  pas  entrevu  de  la  bizarrerie  dans 
sa  royauté,  si  roi  au-dehors  il  eût  été  esclave 

an-dedans?  J'aime  mieux  dire  que,  s'il  eût 
reçu  toute  sa  bonté  de  Dieu  sans  aucun  mou- 

vement de  son  côté  ,  il  aurait  été  peu  difle- 
r  nt  de  ces  êtres  inanimés  que  nous  voyons 

entre  les  mains  de  l'artisan,  et  tout  recon- 
naissant qu'il   pouvait  être,   la  libéralité  de •on  bienfaiteur  lui  eût  été  comme  à  charge; 

poids  accablant,  il  y  eût  succombé,  il  en  eût 
.  :  ;  mais  Dieu,  pour  épargner  cette  houle 

à  l'homme,   l'a  laissé  dans  la  main  de  son 
re  conseil  ;  il  a  mis  devant  lui  l'eau  et  le 

I  il.   afin  qu'il  portât  la  main  du  côté  qu'il M.udr.iii  ;  la  vie  et  la  mort,  le  Lien  et  le  mal 

devant  lui,  et  ce  qu'il  ;iura   choisi  lui 
lonné;  expression  de   !  'Ecclésiastique, chapitre  quinzième.  De  là,  conclut  Tertul- 

lien,  le  Seigneur  daigne  appeler  ses  présents 

une  dette,  >t  regarder  comme  l'onvrage  de 
l'homme  'e  bien  qu'il   accomplit  avec  i 
cours  de  la  grùc-j  :  Opwrtebai  justum  illum 

rffierre  de  arbitrii  mci  ito,  ut  bonus  cliavi  de 
suo  invrnirctiir. 

Si  île  la  création,  par  laquelle  Dieu  nous  a 

donné,  à  nous-mêmes,  nous  passons  à  l'In- 

carnation, par  laquelle  il  s'est  donné  lui- 
même  à  nous,  n'est-il  pas  vrai  que  jr.nais 
présent  ne  l'ut  plus  grand?  Cependant,  dit 
saint  Chrysostome,  si  le  Père  Eternel  a  donné 

son  Fils  au  monde,  il  semble  qu'il  s'en  est 
fait  une  red -vance;  il  avait  inspiré  à  Abra- 

ham de  lui  immoler  son  fils  Isaac ,  dans  le 

dessein  qu'il  avait  de  lui  sacrifier  le  sien;  oc- 
casion ménagée;  comme  si  Dieu  eût  voulu  se 

rendre  le  débiteur  de  l'homme  :  Unde  se  ho- 
minis  faceret  debitorem.  Je  pourrais  ajouter 
que,  si  le  baptême  qui  efface  le  péché  laisse 

la  concupiscence,  c'est  pour  nous  engager 
au  combat,  afin  de  nous  procurer  la  cou- 

ronne par  la  victoire  ;  couronne  de  justice 
aussi  bien  que  couronne  de  miséricorde,  re- 

prend saint  Paul,  dans  sa  seconde  Epîlre  à 
Timolhée,  chapitre  quinzième.  La  voulez- 
vous  voir  cette  couronne?  Remarquez  ce  qui 

se  passe  dans  la  bénédiction  qu'Isaac  vou- 
lait donner  avant  sa  mort;  il  ne  pensait  qu'à 

Esaù,  mais  Dieu  pensait  à  Jacob  ;  Isaac  n'en- 
visageait que  la  naissance,  mais  Dieu  consi- 

dérait les  actions;  Esaù  et  Jacob  étaient 
comme  deux  alhlèles  qui  avaient  changé  le 
sein  de  leur  mère  en  un  champ  de  bataille  ; 

Jacob  y  avait  prévalu  sur  Esaù  ,  n'était-il 
pas  juste  que  le  vainqueur  lut  préféré  au 
vaincu  ? 

La  gloire  nous  est  promise  aux  mêmes 
condition;  que  Michol  fut  promise  à  David; 

vous  n'avez  rien  par  vous-même  qui  mérite 
mou  alliance,  lui  disait  Saùl,  mais  soyez 
brave,  et  vous  obtiendrez  par  votre  valeur 
ce  que  vous  ne  pouvez  espérer  par  votre 
naissance.  Dieu  pouvait-il  mieux  ménager 
notre  délicatesse?  mais  sommes-nous  sen- 

sibles à  notre  gloire?  Le  même  esprit  qui 
rend  témoignage  au  nôtre  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  nous  apprend  que  nous 
sommes  aussi  ses  héritiers,  écrit  saint  Paul 
aux  Romains,  chapitre  huitième,  et  des  héri- 

tiers de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  si 
toutefois  nous  avons  part  à  ses  souffrances 
pour  avoir  part  aussi  à  sa  gioire  ;  elle  nous 
est  proposée  aux  mêmes  conditions  que  son 

Père  la  lui  avait  promise,  et  nous  ne  l'aurons 
point  autrement  que  lui  ;  droit  de  filiation 

lant  qu'il  vous  plaira,  mais  aussi  droit  d'ac- 
quisition. Le  Sauveur  du  monde  aux  appro- 

ches de  sa  mort  n'a-t-il  pas  dit  à  ses  apô- 
tres qu'il  leur  préparait  le  royaume,  comme 

son  Père  le  lui  avait  préparé?  et  il  n'y  esl  en- 
tré que  par  la  voie  du  mérite;  d'où  il  suit, 

par  la  plus  juste  de  toutes  les  conséquences. 

que  pour  parvenir  nous- mêmes  à  cette  gloire 

céleste  il  faut  que  nous  l'ayons  méritée. 
Après  sa  résurrection  il  se  fait  voir  à  deux 
de  ses  disciples;  il  leur  explique  dans  toutes 

les  Ecriures  ce  qui  le  regardait,  cl  les  re- 
prenant de  leur  peu  de  foi ,  il  ajoute  :  Ne  fal- 

lait-il pas  que,  le  Christ  souffrit  de  la  sorte, 
et  entrât  par  là  dans  sa  gloire?  Il  fallait 

qu'il  s'anéantit  en  prenant  la  forme  de  ser- 
viteur et  la  figure  des  esclaves,  lui  qui,  éanf 
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l'image  de  Dieu,  n'a  point  cru  que  d'être  égal 
à  Dieu  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  ;  il  fal- 

lait qu'il  fût  ilans  les  opprobres,  lui  qui  sur- 
passe autant  les  anges  en  dignité  que  le  nom 

qu'il  a  eu  en  partage  l'emporte  sur  le  leur; 
il  fallait  qu'il  essuyât  l'intempérie  des  sai- sons ,  lui  qui  est  le  roi  des  siècles  ;  il  fallait 

qu'il  souffiîl  la  mort,  lui  qui  est  immortel; 
mais  s'il  le  fallait  pour  lui  ,  ne  le  faut-il  pas 
pour  nous?  El  qui  peut  se  plaindre  d'une  loi 
qu'il  a  voulu,  ajouterai-je,  et  qu'il  a  dû subir  ? 

Dieu,  comme  maître  de  ses  biens,  pouvait 

nous  donner  gratuitement  le  ciel,  sans  qu'il 
nous  en  coûtât  ;  mais  il  n'en  a  pas  usé  ainsi, 
et,  selon  l'ordre  qu'il  a  établi,  il  faut  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  nous  méritions  celte 
récompense,  ou  que  nous  y  renoncions.  Qui 
dit  récompense  dit  travail,  et  tous,  soit  ri- 

ches, soit  pauvres,  soit  nobles,  soit  rolu- 
riers,  soit  grands,  soit  petits,  nous  sommes 
des  mercenaires,  chacun  a  son  ouvrage;  et 

comme  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  jour  qu'un  ou- 
vrier reçoit  son  salaire,  ce  ne  sera  qu'à  la fin  de  la  vie  que  nous  recevrons  selon  nos 

œuvres  ;  et  malheur  à  celui  qui  paraîtra  les 
mains  vides  devant  Dieu.  Toute  action  de 
miséricorde  sera  placée  chacune  selon  son 

rang,  et  chacun  recevra  selon  qu'il  aura 
vécu,  a  pensé  l'Ecclésiastique,  chapitre  sei- 

zième; il  l'appelle  action,  c'est  nous  qui  la 
faisons;  il  ajoute  de  miséricorde,  c'est  de Dieu  que  nous  recevons  le  pouvoir  de  la 
faire.  Ce  fut  la  curiosité  qui  porta  les  apôlres 
à  demander  à  leur  maître  en  quel  temps  il 

rétablirait  le  royaume  d'Israël,  et  il  leur  ré- 
pondit :  Ce  n'est  point  à  vous  de  savoir  les 

temps  ou  les  moments  dont  le  Père  s'est  fait 
le  souverain,  vous  devez  l'attendre,  mais  non 

pas  le  connaître.  Ce  fut  l'ambilion  qui  en- 
gagea la  mère  des  enfants  de  Zébédée  à  solli- 

citer auprès  du  Fils  de  Dieu  les  deux  pre- 
mières places  de  son  royaume  pour  ses  en- 

fanls  ;  vaine  prétention  réprimée  par  celle 
dureté  appareille:  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez  ;  pouvez-vous  boire  le  calice  que 

je  boirai?  comme  s'il  leur  eût  dit  :  Si  vous  ne 
participez  à  ce  calice  dont  je  vous  parle,  ca- 

lice d'amertume  et  de  douleur,  il  n'y  a  pour 
vous  dans  mon  royaume  ni  place  ni  rang,  et 

quiconque  refuse  d'accepter  celle  condition, 
et  n'a  pas  le  courage  de  passer  par  celte 
épreuve,  n'a  rien  à  prétendre  à  mon  bon- 

heur. Mais  ce  fut  cette  vérité  qui  mit  ces  pa- 

roles dans  la  bouche  d'un  docteur  de  la  loi  : 
Que  ferai-je  pour  posséder  la  vie  éternelle? 
Il  parle  de  travail  et  non  pas  de  repos  :  Quid 

faciendo  ?  Il  parle  d'être  dans  l'action,  et 
non  pas  de  vivre  dans  l'indolence  :  Quid  fa- 

ciendo? Peut-être  fail-il  réflexion  qu'on  n'a 
rien  dans  le  monde  qu'il  n'en  coûte.  Quel 
enchaînement  de  troubles,  de  chagrins,  de 
fatigues  pour  devenir  riche  et  pour  parvenir 

à  la  grandeur  I  que  d'intrigues  secrètes,  que 
de  patrons  mendiés,  que  d'assiduités  forcées! 
Est-on  sensible  au  plaisir?  combien  de  bas- 

sesses humiliantes  et  de  faiblesses  honteuses 

pour  y  arriver!  et  si  l'on  a  réussi,  peut-on 
s'assurer  d'une  créature  qui  ne  s'est  donnée 

que  par  caprice  et  peut-être  par  intérêt? 
Grâces  à  votre  bonté,  ô  mon  Dieu,  d'avoir 
voulu  par  ces  difficultés  nous  précaulionner 
contre  les  fausses  douceurs. 

Mais  si  les  biens  périssables  ne  s'achètent 
qu'à  ce  prix,  ne  voudra-t-on  rien  faire  pour 
posséder  les  biens  éternels  ?  Quid  faciendo 
vitam  œternam  possidebo  ?  Le  ciel  est  à  ven- 

dre, disait  ingénieusement  le  vénérable  Bè- 
de  après  saint  Augustin,  et,  pour  ainsi  parler, 

c'est  à  nous  d'y  mettre  l'enchère  ;  mais  ne 
nous  alarmons  pas,  nous  trouvons  dans 
nous-mêmes  de  quoi  y  satisfaire.  Riches  , 
avez-vous  du  superflu  ?  donnez-le  aux  pau- 

vres, et  vous  achèterez  le  ciel.  Je  n'ai  point 
de  superflu  ,  direz-vous,  tout  m'est  néces- 

saire ;  mais  un  verre  d'eau,  est-ce  trop  vous 
demander  ?  qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau  ?  ce- 

pendant, donné  au  nom  de  Dieu,  il  ne  sera 
pas  sans  récompense.  Madeleine  pleure,  Za- 
chéc  restitue,  le  Publicain  soupire,  il  ne  leur 
en  faut  pas  davantage  pour  mériter  le  ciel  ; 
mais  quand  il  exigerait  de  plus  contentieux 

efforts,  devrait-on  refuser  d'entreprendre 
pour  une  gloire  immortelle  ce  qu'on  a  entre- 

pris pour  une  gloire  passagère?  Avant  que 
les  richesses  et  les  délices  de  l'Asie  eussent 
amolli  les  Romains,  ils  étaient  sobres,  chas- 

tes, belliqueux,  incorruptibles,  équitables  ; 
ils  avaient  pourtant  aussi  bien  que  nous  un 
cœur  sensible  au  plaisir,  ennemi  du  travail, 
porté  au  dérèglement  ;  mais  tout  cédait  en 
eux  à  l'ambition  d'être  couronnés  de  lau- 

riers, de  voir  leur  nom  écrit  dans  l'histoire  , 
de  posséder  une  charge  de  consul  ou  de  pré- 

teur, qui  ne  durait  qu  une  année  ;  et  nous  , 
qui  attendons  une  félicité  infinie  dans  sa  na- 

ture aussi  bien  que  dans  sa  durée,  refuse- 
rons-nous de  régler  nos  passions,  de  vaincre 

nos  convoitises  ,  d'assujettir  nos  sens  ,  de nous  faire  la  moindre  violence? 

Esl-ce  ainsi  que  les  saints  en  ont  usé?  Li- 
sez ce  que  saint  Paul  en  a  écrit  aux  Hébreux, 

chapitre  onzième  :  les  uns  ont  été  tirés  sur 

le  chevalet,  refusant  d'être  délivrés  ,  afin  de 
trouver  une  résurrection  plus  avantageuse  ; 
les  autres  ont  éprouvé  les  moqueries,  les 
fers,  les  prisons  ;  les  uns  ont  été  lapidés,  ils 
ont  été  sciés  ;  les  autres  ont  élé  mis  à  de  ru- 

des épreuves,  ils  ont  péri  par  l'épée  ;  les  uns 
ont  mené  une  vie  errante,  dans  l'indigence, 
dans  l'oppression,  dans  la  misère;  les  autres 
ont  vécu  çà  et  là,  dans  des  déserts,  dans  des 

montagnes,  dans  des  antres,  dans  des  sou- 
terrains ;  les  uns  ,  sans  sortir  de  la  profes- 

sion où  ils  étaient  engagés  par  la  Providence, 
se  sont  assujettis  aux  commandements  les 
plus  durs  et  ont  mené  une  vie  laborieuse  ; 
les  autres,  non  contents  de  plaire  à  Dieu  par 

l'accomplissement  des  préceptes,  ont  encore 
voulu  le  flatter  par  la  pratique  des  conseils  ; 
les  uns  dans  la  grandeur  ont  appris  à  être 

humbles,  et  les  autres  dans  l'opulence  se 
sont  dépouillés  pour  enrichir  plusieurs  ;  les 

uns,  enfermés  dans  l'enceinte  de  leur  do- 

mestique, ne  se  sont  accordé  que  «e  qu'ils  ne pouvaient  pas  refuser  à  leurs  besoins,  et  les 
autres  ont  acheté  la  paix  aux  dépens  même 
de  leurs  intérêts;  les  uns  se  sont  soutenus 
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dans  les  in;iu\  comme  dans  les  liions,  et  les 

autres,  sa  milieu  des  tentations  et  des  épreu- 
ves, ont  été  inébranlables  dans  leurs  de- 
voirs ;  les  uns  passaient  une  partie  des  jours 

et  des  nuits  dans  des  prières  ferventes  ,  et 

les  autres  ajoutaient  à  la  prière  d'austères 
macérations.  Les  plaisirs  les  plus  permis 
leur  paraissaient  dangereux,  et,  pour  ne  pas 

donner  dans  un  eeueil  flatteur,  ils  s'atta- chaient sans  relâche  à  on  travail  assidu  ; 
leurs  jours  étaient  pleins,  et  jamais  ils  ne  se 
sont  lais>é  amollir  à  la  douceur  du  repos  ; 

mais  se  seraient -ils  traités  avec  si  peu  d'in- 
dulgence, s'ils  avaient  cru  pouvoir  jouir  en même  temps  des  consolations  de  celle  vie  et 

de  celles  de  l'autre  ? 
L'homme  n'est  pas  si  ennemi  de  soi-même 

qu'il  voulût  se  condamnera  tout  ce  qui  peut 
affliger  l'esprit  et  le  corps,  s'il  ne  jugeait 
pas  qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  des  at- 

taques pour  remporter  des  victoires  ;  il  est 
nécessaire  de  satisfaire  à  la  justice  pour  tou- 

cher la  miséricorde  ;  il  est  nécessaire  de  jc- 
t  i  -ur  la  terre  de  précieuses  semences,  pour 
recueillir  dans  le  ciel  une  abondante  mois- 

son ;  il  est  nécessaire  de  combattre  avec  les 
saints  pour  être  couronné  avec  eux.  Ces 

grands  hommes,  dont  le  monde  n'était  pas 
digne,  croyaient-ils  en  faire  trop  pour  ache- 

ter le  ciel  qui  était  promis  à  leurs  combats? 
ils  étaient  persuadés,  avec  saint  Paul,  que 

les  afflictions  du  temps  présent  n'ont  aucune 
proportion  avec  la  gloire  future  qui  éclatera 
en  nous.  Ferai-je  la  comparaison  ?  vous  per- 

dez un  parent  ou  un  ami  ,  mais  vous  trou- 
verez dans  le  ciel  un  Dieu  qui  contractera 

avec  vous  des  alliances  plus  étroites  et  plus 
sûres  ;  on  flétrit  votre  réputation  ,  mais  un 
éloge  immortel  lui  sera  substitué  ;  éloge  que 
prononcera  le  maître  du  monde,  qui  se  con- 

naît mieux  en  vertu  que  tous  les  mortels; 
vous  semez  dans  les  larmes,  mais  vous  mois- 

sonnerez dans  la  joie. 

Ce  qui  fait  notre  malheur,  c'est  que  nous 
ne  jugeons  des  objets  que  par  les  sens  ;  le 

présent  nous  touche,  l'avenir  ne  nous  louche 
pas  ;  mais  si  nous  incitions  l'un  et  l'autre 
dans  une  n  ème  dislance,  les  afflictions  pré- 

sentes sont  pour  le  temps,  par  ronséquent 
elles  sont  passagères  ;  la  félicité  à  venir  est 

pour  l'éternité,  par  conséquent  elle  est  du- 
rable. Mais,  hélas  !  l'homme  sensuel  n'en  a 

point  l'intelligence,  il  préfère  un  moment  à 
l'éternité,  des  plaisirs  fades  et  languissants  à des  joies  vives  cl  animées,  des  biens  finis,  et 

pour  l'étendue  et  [unir  la  durée,  à  d'autres 
biens  qui  n'ont  point  de  bonus  et  qui  n'au- 

ront jamais  de  fin  ;  il  compte  ce  qu'il  souffre 
et  il  ne  compte  pas  ce  qu'il  espère  ;  ce  que ■©ni  souffrons  passe  avec  le  temps,  mais  ce 
que  nous  espérons  ne  passera  jamais.  Heu- 

reux celui  qui  l'espère,  mais  plus  heureux 
relui  qui  travaillée  1  obtenir  par  la  faim  ci 

la  soif  qu'il  a  de  la  justice,  il  sera  rassa-n  ; 
heureux  celui  qui  l'espère,  niais  plus  heu- 

reux celui  qui  travaille  à  l'obtenir  par  sa charité  pour  les  malheureux,  on  lui  fera  mi- 

séricorde ;  heureux  celui  qui  l'espère,  mais 
plus  heureux   celui  qui  travaille  à   l'obtenir 

parla  pureté  du  cœur,  il  verra  Dieu  ;  ncu- 

reux  celui  qui  l'e«père,  mais  plus  heureux 
celui  dont  l'esprit  esl  pacifique,  il  aura  part 
à  la  filiation  divine  ;  heureux  celui  qui  l'es- 

père, mais  plus  heureux  celui  qui  travaille 

à  l'obtenir  par  sa  patience  dans  les  persécu- 
tions, le  royaume  des  deux  lui  appartient. 

Que  tous  fassent  éclater  leur  joie ,  la  ré- 
compense qui  les  attend  dans  le  ciel  est 

grande,  il  y  a  différentes  demeures,  et  ce  pa- 
lais est  assez  vaste  pour  y  voir  plusieurs 

trônes  élevés;  tous  ces  élus  y  seront  rois,  et 

l'Apocalypse  leur  donne  des  couronnes;  tout 
âge,  tout  sexe,  toutes  conditions  y  peuvent 
prétendre,  chacun  y  possède  différents  degrés 

de  gloire  selon  qu'il  a  rempli  différents  de- 
grés de  vertu;  il  n'appartient  qu'aux  bonnes 

œuvresd'y  conduire, et,  si  nous  voulons  avoir 
dans  cet  aimable  séjour  une  demeure  particu- 

lière, il  faut  nous  la  bâtir  dans  cette  vie  péris- 
sable.Nous  savons  que  si  la  maison  terrestre 

que  nous  occupons  ici  tombe  en  ruine,  nous 
avons  un  logement  que  Dieu  nous  a  bâti 
lui-même,  une  maison  qui  ne  sera  jamais 
détruite,  si  toutefois  nous  sommes  trouvés 
avec  un  vêlement,  et  non  pas  nus. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  exempt  de  crime  ,  il 
faut  être  orné  de  vertus;  mérite-t-on  des  ré- 

compenses en  ne  faisant  rien?  le  monde  en 

juge— t-  il  ainsi?  récompense-t-il  l'oisiveté, 
quoique  d'ailleurs  innocente?  n'exigc-l-il  pas 
des  services  réels?  serait-il  content  d'un  do- 

mestique qui  voudrait  demeurer  dans  l'inac- 
tion et  qui  bornerait  à  une  certaine  indiffé- 

rence tout  son  mérite,  n'entreprenant  rien 
au  désavantage  de  son  maître,  mais  aussi  ne 
faisant  rien  pour  son  service?  et  Dieu  nous 
en  tiendrait  quilles  à  moindres  frais,  lui  qui 

condamne  au  feu  l'arbre  infructueux  et  qui 
charge  d'analhèmes  le  figuier  stérile;  lui  qui 
veut  que  tout  profite  et  que  rien  ne  soit  perdu 

de  ce  qu'il  confie  à  nos  soins;  lui  qui  nous  dit 
de  le  faire  valoir  jusqu'à  ce  qu'il  revienne,  et 
il  reviendra  dans  ce  dernier  jour,  où  l'on  ne  re- 

cevra qu'à  proportion  de  ce  qu'on  apportera  : 
Vous  voulez  avoir  part  à  ma  gloire,  clira-l-il, 
mais  à  quel  prix  lavez-vous  achetée  ?  quels 
titres  produirez -vous?  Je  veux  que  vous 
ayez  eu  du  mérite  selon  le  monde;  mais  est- 
ce  un  mérite  selon  moi?  une  vie  aussi  inutile, 

aussi  vide  que  la  vôtre,  est-ce  une  vie  digne 

d'une  récompense  immortelle  ?  vous  vous 
couvrez  de  mes  mérites  pour  la  recevoir;  je 

l'ai  méritée  pour  vous,  il  est  vrai,  mais  je  ne 
vous  ai  pas  dispensés  de  la  mériter  encore 
pour  vous-mêmes  après  moi,  par  moi,  et 
avec  moi. 

Si  le  combat  nous  effraie,  de  quel  œil  ver- 
rons-nous le  triomphe?  quelle  sera  noire 

douleur  à  la  vue  de  ces  glorieux  combattants 
qui  paraîtront  les  palmes  à  la  main,  nous 

(pii  n'aurons  jamais  eu  le  courage  de  com- 
battre? avec  quel  front  prétendrons-nous 

aller  nous  ranger  sous  les  mêmes  étendards 

que  ces  héros  intrépides,  nous  qui  n'aurons 
pas  voulu  nous  exposer  aux  mêmes  lias  mis? 
avec  quelle  assurance  dirons-nous  :  Seigneur, 
Seigneur,  donnez-nous  la  même  gloire,  nous 

«] n i  n'aurons  rien  fait    pour  la   mériter?   ils 
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se.  reposeront  avec  Abraham,  ils  auront  eu 
la  même  foi  ;  ils  se  reposeront  avec  Isaac  , 
ils  auront  eu  la  même  soumission  ;  ils  se  re- 

poseront avec  Jacob,  ils  auront  eu  la  même 
patience  ;  ils  se  reposeront  avec  Joseph,  ils 
auront  eu  la  même  intégrité  ;  ils  se  repose- 

ront avec  Moïse,  ils  auront  eu  le  même  dé- 
sintéressement ;  ils  se  reposeront  avec  David, 

ils  auront  eu  la  même  douceur  ;  ils  se  repose- 
ront avec  les  apôtres,  ils  auront  eu  le  même 

zèle  ;  ils  se  reposeront  avec  les  martyrs  ,  ils 
auront  eu  le  même  courage;  il  se  reposeront 
avec  les  vierges,  ils  auront  eu  la  même  fidé- 

lité, tous  selon  la  différence  de  l'état  où  ils 
.iuront  vécu  et  selon  la  mesure  de  la  grâce 
qui  leur  aura  élé  donnée,  mais  aucun  sans 
bonnes  œuvres.  Isaac  veut  toucher  les  mains 

t'e  Jacob  avant  que  de  lui  donner  sa  béné- 
diction, et  Dieu  exige  la  sainteté  des  actions, 

pour  décerner  la  couronne  de  vie;  un  mérite 
étranger  ne  nous  sauvera  jamais  sans  un 
mérite  personnel  ;  autrement  il  faudrait  met- 

tre! dans  le  ciel  les  scélérats  aussi  bien  que 
les  saints,  les  impies  comme  les  justes  ;  se- 

rait-il un  assemblage  plus  monstrueux  ? 
Considérez  ce  que  je  dis,  écrit  saint  Paul  à 

S!>n  disciple  Timothée  :  le  Seigneur  vous  don- 
nera de  l'intelligence  pour  tout  ;  c'est  une 

chose  indubitable  que,  si  nous  sommes  morts 
avec  Jésus-Christ,  nous  vivrons  aussi  avec 
lui;  si  nous  souffrons,  nous  régnerons  avec 

lui  ;  il  nous  promet  le  ciel  à  titre  d'héritage, 
mais  s'il  lui  a  coûté,  quoiqu'il  en  fût  héritier 
par  lui-même,  il  veut  qu'il  nnus  coûte, 
quoiqu'il  nous  l'ait  promis  par  sa  parole. 
Les  autres  héritages  dépendent  du  bonheur 
plutôt  que  du  mérite  ;  un  fils  ou  un  parent 
recueillent  une  ample  succession  par  la  seule 

raison  de  la  proximité  qu'ils  ont  avec  celui 
dont  ils  héritent  ;  qu'ils  soient  recommanda- 
b!es  par  de  grandes  qualités  ou  personnelles 

ou  acquises,  c'est  à  quoi  on  ne  fait  pas  atten- 
tion, le  seul  titre  de  la  naissance  et  du  sang 

leur  donne  droit  à  une  succession  terrestre; 

mais  l'héritage  céleste  n'est  que  pour  celui 
qui  aura  travaillé  à  s'en  rendre  digne.  J'en 
ai  donné  l'idée,  j'en  ai  excité  le  désir,  j'en  ai 
marqué  le  prix.  Tenez-vous  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  ;  cette  parole  doit  être  crue,  soyez  ri- 

ches en  bonnes  œuvres  ;  combattez  généreu- 
sement pour  la  foi;  assurez-vous  la  vie  éter- 

nelle. Si  quelqu'un  enseigne  autre  chose, 
c'est  un  superbe  qui  ne  sait  rien,  et  qui  est 
assez  faible  pour  s'amuser  à  des  chicanes  et 
à  des  disputes  de  mots,  continue  saint  Paul 
«à  Timothée  ;  soyez  vigilant,  supportez  toutes 
les  peines  qui  vous  arrivent,  méditez  ces 
choses,  occupez-vous-en,  afin  que  tout  le 
monde  voie  le  progrès  que  vous  faites  ;  por- 

tez-vous à  ce  qui  est  de  la  justice,  de  la  foi, 
de  la  charité  et  de  la  paix,  vous  posséderez 
un  royaume  éternel,  que  je  vous  souhaite  , 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON    XI 

SUR    LES    PLUS    ESSENTIELS    CARACTÈRES  DE    LA 

SOLIDE    PIÉTÉ. 

Miserunt  Judaei  ab  Jerosolvmis  saci'rdotes  et  (évitas  aa 
Joannem  ut  interrogarent  eum  ;  Tu  quis  es? 

Les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lé- 
rites  à  Jean-Baptiste  pour  lui  (aire  cette  demande  :  Qui 
éles-vous  {D.  Jean,  cliap.  I)  ? 

Ambassade  pompeuse,  c'est  de  la  part  de 
toute  la  Synagogue,  après  une  délibération 
reposée;  mais  ambassade  importante,  il  ne 

s'agit  de  rien  moins  que  de  l'économie  de 
toute  la  religion.  Le  ciel  avait  promis  un  Mes- 

sie à  la  terre;  espérance  qui  encourageait 
Isaac,  fortifiait  Jacob,  réjouissait  Joseph, 
consolait  tout  le  monde.  Un  temps  si  désiré 
arrive,  on  ne  saurait  en  douter;  les  semaines 
prédites  par  Daniel  sont  accomplies,  on  ne 
compte  plus, et,  soupçonnant  que  Jean-Bap- 

tiste pouvait  bien  être  le  Sauveur  si  long- 

temps attendu,  on  lui  demande  ce  qu'il  en 
pense  :  Ne  l'êles-vous  point?  Il  répond  hau- 

tement :  Je  ne  suis  pas  le  Christ.  Qui  êtes- 
vous  donc?  Elie?  Non.  Prophète?  Non.  Qui 
êtes-vous  donc,  afin  que  nous  rendions  ré- 

ponse à  ceux  qui  nous  ont  envoyés?  que  di- 
ti'S-vous  de  vous-même?  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert.  Mais,  repren- 

nent les  députés,  pourquoi  donc  baptisez- 
vous,  si  vous  n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni 
prophète?  Pour  moi,  répond  le  précurseur, 

je  donne  un  baptême  d'eau  ;  mais  il  y  a  une personne  au  milieu  de  vous,  que  vous  ne 
connaissez  point  et  que  je  souhaite  vous  faire 

connaître  ;  c'est  lui  qui  doit  venir  après  moi, 
qui  est  avant  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de 
dénouer  les  cordons  de  ses  souliers.  Jean- 
Baptiste,  toujours  égal  à  lui-même,  revient 
à  ses  premiers  sentiments,  et  jamais  conduite 
ne  marqua  mieux  les  véritables  caractères  de 
la  solide  piété;  vous  en  jugerez  après  en 

avoir  demandé  la  grâce  par  l'intercession  de la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Quand  je  fais  réflexion  à  l'homme  devenu 
prévaricateur,  je  me  représente  un  gouver- 

neur de  place  à  qui  l'argent  vient  à  man- 
quer; il  lui  substitue  le  cuir  et  le  carton; 

celle  sorle  de  monnaie  porte  la  figure  de  la 
bonne,  on  la  débite  pour  le  même  prix  ;  mais 
ce  n'est  que  le  besoin  et  la  misère  qui  lui 
donnent  cours  dans  le  public.  Il  en  est  ainsi 
de  la  plupart  de  nos  actions,  on  les  prend  or- 

dinairement pour  des  vertus,  et  trop  souvent 
ce  ne  sont  que  des  défauts  ;  elles  passent  dans 

la  société  pour  avoir  du  mérite,  mais  c'est 
qu'on  n'en  trouve  pas  de  meilleures.  Vains 
fantômes,  vous  disparaissez  à  la  vue  de  la 

piélé  de  Jean-Baptiste  ;  il  rend  à  Dieu  l'hon- neur qui  lui  est  dû;  il  se  porte  avec  affection 
à  tout  ce  qui  regarde  son  service,  et  par  cet 
acte  de  religion  il  pratique  toules  les  vertus. 

Sans  la  piélé,  la  foi  s'éteint,  l'espérance chancelle,  la  charité  languit;  sans  la  piété, 

la  science  enfle  et  n'édifie  pas.  La  tempérance 
est  un  art  pour  conserver  la  santé  du  corps 
et  n'est  pas  une  méthode  pour  travailler  au 
salut  de  l'âme.  Sans  la  piélé,  la  patience  peut 
recevoir  des  louanges  de  la  bouche  des  hom 
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Cti nies,  mais  elle  ne  recevra  pas  dos  couronnes 
de  la  main  de  Dieu. 

La  piele  seule  met  le  premier  èlre  dans  le 
point  de  vue  le  plus  naturel  où  il  puisse  être 

mis  :  elle  le  craint  comme  juge,  l'aime  comme 
père,  le  sert  comme  Seigneur,  et,  croyant  de 
Dieu  tout  ce  qui  est  digne  de  sa  grandeur, 
elle  adore  sa  puissance,  reconnaît  sa  bonté, 
admire  sa  sagesse  :  trois  perfections  qui  bril- 

lent dans  l'univers,  trois  qualités  qui  doivent 
y  répondre  et  qui  sont  les  plus  essentiels  ca- 

ractères de  la  solide  pié!é.  L'humilité  de  l'es- 
prit, la  charité  du  cœur,  l'égalité  de  l'hu- 
meur :  humilité  d'esprit  ,  par  rapport  à  la 

puissance  qui  nous  a  formés;  charité  de 

cœur,  par  rapport  à  la  bonté  qui  nous  sou- 

tient ;  égalité  d'humeur,  par  rapport  à  la  sa- 
gesse qui  nous  conduit.  Flattons-nous  tant 

qu'il  nous  plaira;  si  l'esprit  n'est  humble,  le 
cœur  tendre,  l'humeur  égale,  notre  piété  ne 
sera  jamais  selon  les  règles.  Humilité  d'es- 

prit, charité  de  cœur,  égalité  d'humeur  :  les 
trois  parties  de  mon  discours. 

PREMIER     POINT. 

La  piété  est  utile  à  tous  les  hommes  :  aux 

pécheurs,  pour  quitter  le  péché;  aux  péni- 
tents, pour  conserver  la  grâce;  aux  justes, 

pour  persévérer  dans  la  justice.  Mais  sans 
I  humilité,  la  dévotion  du  pécheur  est  fausse, 
la  dévotion  du  pénitent  est  superbe,  la  dévo- 

tion du  juste  est  mal  assurée.  L'homme  n'a 
été  capable  de  retourner  à  Dieu  qu'autant 
qu'il  a  été  susceptible  d'humilité  ;  et  l'ange, 
depuis  sa  chute,  n'ayant  jamais  été  sans  or- 

gueil, sa  perle  a  toujours  été  sans  ressource. 
Charmé  de  ses  perfections,  il  fut  assez  hardi 

de  vouloir  s'égaler  à  Dieu,  et  l'homme,  ayant 
essayé  la  même  roule,  s'attira  la  même  pu- 

nition; mais,  grâces  à  l'humilité,  l'homme 
reconnut  sa  faute,  sa  tentation  ne  fut  qu'hu- 

maine. 11  y  a,  dit  saint  Bernard,  deux  sortes 

de  tentations  :  la  tentation  de  l'ange,  la  ten- 
tation de  l'homme;  l'un  est  humilié  sans  être 

humble,  l'autre  sail  trouver  l'humilité  dans 
l'humiliation.  Vous  dont  la  conscience  re- 

procha lanl  de  crimes,  apprenez  que  vous  ne 
sortirez  point  de  ce  déplorable  état,  que  vous 
ne  vous  présentiez  devant  le  Seigneur  avec 

un  cœur  contrit  et  humilié.  N'imitez  pas  la 
prétendue  piété  du  pharisien,  qui,  placé  au 
plus  bel  endroit  du  temple,  ne  parlait  que  du 

bien  qu'il  pouvait  avoir  fait;  imitez  plutôt  la piété  sincère  du  publicain,  qui,  se  tenant 
éloigné  du  sanctuaire,  n'osait  pas  même  le- 

ver les  yeux  au  ciel,  mais  se  frappait  la  poi- 
trine en  disant  :  M<;n  Dieu,  soyez  propice  à 

un  pécheur  comme  moi.  Celui-ci  s'en  alla 
justifié  dans  sa  maison,  tout  au  contraire  de 
l  aulrc.  Mais  en  vain  reçoit-on  la  rémission 
de  ses  péchés,  si  l'on  ne  sait  conserver  celte 
urace  par  l'humilité. 

La  gra<  e  dans  un  cœur  est  comme  un  so- 
le  I  dans  son  midi,  mais  dont  l'éclat  peut 
éblouir;  c'est  un  lis  qui  se  fait  admirer  par la  blancheur  qui  !..  couronne,  mais  sujet  à 
s«-  voir  Détrir  par  les  épines  qui  l'environ- 

nent: ill  lut  tempérer  la  lumière  trop  éblouis- 
sante de  l'un  el  la  couleur  trop  vive  de  l'au- tre.  Les  Israélites   Derdiren1   leurv   enfants 

pour  les  avoir  exposés  trop,  cl  la  mère  de 

Moïse  conserva  le  sien  pour  l'avoir  soigneu- 
sement caché  :  office  obligeant  que  l'humilité 

rend  à  la  dévotion.  Fussiez-vous  aussi  grand 
que  Jean-Baptiste,  prévenu  des  mêmes  bé- 

nédictions, honoré  de  loul  un  peuple,  si  vous 

ne  répondez  comme  lui  :  Je  ne  suis  qu'une 
simple  voix  qui  crie  dans  le  désert,  quel  fruit 
tirerez-vous  de  si  pompeux  avantages?  Vous 
me  marquez  votre  estime,  mais  je  connais 
mon  indignité,  écrivait  saint  Bernard  à  un  de 
ses  amis;  vous  me  donnez  ées  louanges, 

mais  je  ne  mérite  que  des  mépris  :  je  me  con- 
nais, je  sais  ce  que  je  dois  penser  de  moi,  el 

si  vous  continuez  à  me  louer,  vous  me  pre- 
nez assurément  pour  un  autre.  Plus  il  était 

dévot,  plus  il  était  humble;  semblable  à  saint 

Paul,  qui  oubliait  les  vertus  qu'il  avait  ac- 
quises, pour  ne  se  souvenir  que  de  celles  qui 

lui  manquaient.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  doive 
jamais  voir  les  bonnes  qualités  qui  sont  en 

nous,  il  faut  que  le  monde  les  voie  pour  s'en 
éd.fier,  et  que  nous  les  voyions  nous-mêmes 
pour  les  reconnaître.  Comment  remercier 

Dieu  des  grâces  qu'il  nous  a  faites,  si  nous  les 
ignorons?  comment  mettre  en  œuvre  les  ta- 

lents qu'il  nous  a  donnés,  si  nous  ne  savons 
pas  que  nous  les  ayons  reçus? 

Une  piété  mal  entendue  dérange  l'esprit, 
amollit  le  courage,  rend  inutiles  les  bonnes 

qualités  qu'on  peut  avoir,  et  souvent  est  in- 
grat sous  prétexte  d'êlre  humble.  Les  ex- 

hortations fréquentes  que  le  Saint-Esprit 
nous  fait  de  nous  étudier,  de  nous  connaî- 

tre, ne  regardent  pas  moins  nos  forces  et 
nos  vertus  que  nos  vices  et  nos  faiblesses. 
Si  nous  disons  avec  le  serviteur  fidèle,  Sei- 

gneur, vous  m'avez  donné  cinq  talents;  ajou- 
tons aussi  avec  lui  :  En  voilà  cinq  de  plus 

que  j'ai  gagnés,  non  par  esprit  de  vanité, 
mais  par  un  retour  de  reconnaissance  :  pra- 

tique admirable  pour  persévérer  dans  le 

bien  qu'on  a  commencé.  La  véritable  piété 
veut-elle  s'élever  au  comble  de  la  gloire?  elle 
doit  creuser  un  abîme  d'humilité,  faisant  ré- 

flexion que  celui  qui  est  aujourd'hui  un  vase 
d'honneur  peut  devenir  demain  un  vase  de 
confusion. 

Bien  n'est  plus  inconstant  que  l'homme  ; 
il  ne  devrait  avoir  d'ardeur  que  pour  rem- 

plir ses  devoirs,  et  il  n'a  d'empressement  que. 
pour  satisfaire  ses  passions  ;  mais  quand  il 

serait  affermi  dans  le  bien,  s'il  n'est  humble, 
il  ne  s'y  soutiendra  pas  longtemps.  Il  faut 
pour  persévérer  dans  la  justice  sonder  son 
propre  cœur  ,  en  développer  tous  les  replis  . 

en  démêler  tous  les  motifs,  reconnaître  qu'on 
D'est  rien  de  soi-même,  que  sans  le  secours 
de  Dieu  on  ne  peut  rien,  qu'on  est  au-des- sous même  de  ceux  qui  ,  selon  la  nature, 
nous  sont  égaux  ,  et  que  nous  devons  sans 

relâche  combattre  l'amour  »■  propre  ,  malgré 
le  penchant  que  nous  avons  à  l'écouter.  Je dis  combattre  sans  relâche,  et  ennemi  étant 

si  terrible,  que  si  l'on  peut  le  vaincre  on  ne 
saurait  l'affaiblir:  on  a  beau  le  surmonter, 
on  lui  trouve  toujours  les  mêmes  forces  ;  la 
dernière  défaite  coûte  autant  que  la  pre- 

mière, et  saint  Bernard,  pour  nous  en  mar 
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qucr  le  caractère,  rappelle  à  noire  esprit  le 
Philistin.   Goliath,  qui   osa  défier  le  peuple 
tic  Dieu,   cl. lit  un  géant,  et   la   description 
que  ri'>rilure  sainte  fait  de  son  corps  cl  de 

ses  armes   persuade  aisément  qu'il  y  a  peu de  géants  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Si  nous 

avions  à  peindre  l'orgueil,  sous  quelle  qua- 
lité le  rcpréscnlcrions-nous,  sinon  sous  celle 

d'un  géant  qui  regarderait  les  autres  hom- mes avec  hauteur,  et  par  je  ne  sais  quelle 
altitude  se  donnerait  en  spectacle  à  tout  le 
monde?  Goliath  était  le  fruit  honteux  d'une 
alliance  illégitime,  cl  l'impureté  de  sa  nais- 

sance nous  insinue  celle  de  l'orgueil  ;  com- 
ment se  forme-l-il  dans  le  cœur?  n'est-ce  pas 

par  la  monstrueuse  union   de  deux  choses 

qu'on  doit  toujours  séparer  :  la  piété  cl  la 
complaisance  .'  Goliath   n'attaque  les  Israé- 

lites qu'après  qu'ils  ont  dompté  les  autres nations  et  se  sont  mis  en   possession  de  la 

terre  promise  ;    moment    fatal   où    l'orgueil 
nous  déclare  la  guerre.  Les  Israélites  ne  fu- 

rent pas  plus  loi  sortis  de  la  terre  d'Egypte, 
qu'ils  se  virent  attaqués  par  les  Amaléciles; et  aussitôt   que  nous  commençons  à  sortir 
du  péché  pour  nous  donner  à  la  dévolion  le 

premier  ennemi  qui  s'offre  à  combattre,  c'est 
la  vanité.  Nul  de  ces  hardis  capitaines  qui 

sont  dans  l'armée  de  Saiil  n'ose  se  présenter 
devant  Goliath  pour  en  accepter  le  défi. Vail- 

lant Abncr,  généreux  Jonalhas,  vous  souf- 
frez que  ce  profane  vienne  à  la  portée  de  la 

voix  vous  charger  d'injures  et  d'opprobres; 
David  seul,  dont  la  famille  est  peu  connue, 
entreprend  de  le  combattre  et  se  promet  de 
ic  vaincre:  éclatantes  vertus,  vous  qui  défai- 

tes d'iiulres  monstres,  je  ne  suis  pas  surpris 
si  vous  n'osez  tenir  tête  àce'ui-ci,  vous  êtes 
plus  propres  à  le  relever  qu'à  le  détruire. 

La  douceur    triomphe  des   emportements 
«le  la  colère;  la  chaslelé  éteint  les  feux  de 

l'amour  impur;  la   libéralité  brise  les  cof- 
fres de  l'avarice  ;  mais  la  victoire  de  l'orgueil 

n'est  réservée  qu'à  l'humilité,  vertu  obscure 
cl  inconnue  avant  l'incarnation  du  Verbe. 
On  donne  à  David  les  armes  de  Saiil,  on  lui 
met  son  casque  en  tète,  sa  cuirasse  sur  le 
dos  ;  mais  il  en  est  embarrassé,  il   ne   peut 
marcher;  il  quille  ce   pompeux  appareil  cl 

il  ne   veut  qu'une  petite  pierre  ;   les  vastes 
méditations  des  philosophes,  qui  sont  comme 
les  armes   brillantes   de  Saiil ,  ne  sauraient 

combattre   l'orgueil  ;   elles  sont  même  d'in- 
telligence avec  lui.  On  a  reconnu  dans  l'an- 

tiquité profane  et  le  zèle  de  la  justice  et  l'a- 
mour de  la  vérité;  le  mépris  des  richesses, 

des  plaisirs  même;  maison  pratiquait  bien 

moins  les   vcrlus  qu'on  n'était  attentif  aux 
louanges   qu'on   donnait  à  ceux  qui  les  cul- tivaient. Pour  être   véritablement  vertueux 
et  vainqueur,  il  faut  prendre  la  pierre  du  dé- 

sert, c'est-à-dire,  avoir  recours  à   l'humilité 
et  la    jeter,  pour  ainsi    parler,  à  la  tête  de 

ce  géant  orgueilleux  ;  mais  qu'elle  est   rare 
celte  vertu  dans  la  plupart  des  âmes  qui  se 
piquent  de  piété!  Enivré  du  désirdcparaîlre, 

ne  devient-on  point  la  victime  de  l'orgueil? 
on  s'abstient  des  péchés  du  corps,  et  on  ne 
prend  pas  garde  qu'on  leur  substitue  les  pé- 

chés de  l'esprit ,  péchés  dont  le  nombre  est 
infini.  Péché  par  ingratitude,  on  s'attribue  à 
soi-même  ce  qui  ne  vient  que  de  Dieu.  Pé- 

ché par  comparaison,  on  se  croit  meilleur 
que  les  autres.  Péché  par  singularité,  on  se 

llattc  d'avoir  des  qualités  particulières  dont 
on  peut  raisonnablement  se  prévaloir,  rete- 

nant pour  soi-même  quelques  grains  de  l'en- 
cens qu'on  brûle  sur  les  autels  du  Seigneur, 

cl  toujours  disposé  à  s'applaudir,  peu  s'en 
faut  qu'on  ne  soit  semblable  à  ce  prétendu 
juste  qui  ,  je  ne  sais  par  quel  artifice  ,  per- 

suadait au  peuple  trop  crédule  que  tout  le 
monde  était  damné  cl  que  le  bienfait  de  la 

rédemption  était  uniquement  pour  lui.  S'ac- 
cusc-l-on  quelquclois?  c'est  souvent  pour 
être  loué.  Paraît-on  humble?  c'est  afin  de 
pouvoir  dominer.  Pralique-t-on  la  vertu? 

c'est  plutôt  pour  la  réputation  qu'elle  donne 
que  pour  la  gloire  qui  est  due  à  Dieu;  et 
sans  devenir  téméraire  dans  les  jugements 

on  peut  dire  qu'on  ne  prendrait  nul  plaisir 
à  bien  faire,  si  l'on  n'avait  trouvé  le  moyen  de 
faire  valoir  tout  ce  qu'on  fait. 

Ainsi  la  plus  précieuse  de  toutes  les  vertus 
sert  au  triomphe  du  plus  énorme  de  tous 
les  vices  ;  ainsi  l'orgueil  reçoit  le  prix  qui 

n'appartient  qu'à  l'humilité,' et  ainsi  l'ambi- 
tion 'déguisée  s'élève  au  rang  qu'on  croyait 

n'accorder  qu'à  la  véritable  dévolion.  Si  la 
plus  grande  de  toutes  les  injustices  est  de 

vouloir  passer  pour  juste,  lors  même  qu'on 
ne  l'est  pas,  le  plus  grand  de  tous  les  abus 
est  d'affecter  la  dévolion  quand  on  a  le  cœur 
rempli  d'orgueil.  La  sagesse  incarnée  ne 
fil  paraître  autrefois  son  indignation  contre 

les  Pharisiens  qu'à  eau  e  de  leur  fastueuse 
piété;  ils  avaient  beau  se  contraindre,  leur 
vanité  se  découvrait  malgré  eux  ;  ils  avaient 
beau,  comme  les  véritables  adorateurs,  se 
prosterner  au  pied  des  autels,  leurs  vœux 
n'étaient  pas  moins  rejelés;  ils  avaient  beau 
se  donner  des  airs  de  modestie,  le  dedans  dé- 

mentait toujours  le  dehors;  ils  avaient  beau 
paraître  humbles  devant  les  hommes  ,  ils 
élaient  toujours  superbes  devant  Dieu  ;  et  au 

moment  que  les  éloges  publics  leur  man- 
quaient, on  les  voyait  manquer  aux  plus 

essentiels  devoirs.  Une  âme  solidement  pieuse 

ne  donne  jamais  contre  de  si  funestes  écueils; 

attentive  aux  paroles  du  maîlrc  qui  lui  com- 

mande d'être  humble  ,  elle  reconnaît  qu'elle 
n'est  rien,  non-seiilcmenl  par  rapport  au 

Seigneur,  qui  esl  infiniment  élevé  au-dessus 
d'elle,  non-seulement  par  rapport  au  monde 

en  général  où  elle  n'occupe  qu'un  pelit  espace, non-seulement  par  rapport  à  ses  égaux  qui 
lui  disputent  la  meilleure  partie  de  la  gloire, 
mais  par  des  endroits  encore  plus  capables 

de  l'humilier  ;  je  veux  dire  par  la  considé- 
ration de  ses  défauts,  qu'elle  n'altribuc  qu'au 

peu  de  soins  qu'elle  a  de  s'en  corriger,  de 
profiter  des  lumières  que  le  Saint-Esprit  lui donne  et  de  veiller  continuellement  sur  ses 
voies.  Dans  cet  aveu  entrevoit-elle  quelque 
sorte  de  bonnes  œuvres?  elle  imite  Moïse 
qui  descendit  de  la  montagne  avec  le  voile 
sur  les  yeux  ,  et  à  la  faveur  de  ce  nuage  elle 
résiste  à  la  plus  délicate  de  toutes  les  tenta- 
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lions,  qui  est  celle  île  sa  propre  estime,  Veut- 
on  lui  Elira  accroire  que,  non  contente  de 
marcher  dans  la  voie  des  préceptes ,  elle  se 
porte  encore  à  la  perfection  des  conseils? Que 
sui»-je,  répond-elle,  en  comparaison  de  ceux 

qui  courent  sans  s'arrêter,  et  combien  me  suis- 
je  arrêtée,  moi  qui  étais  si  obligée  au  moins 
de  toujours  marcher  !  Lui  représente-t-on 
quelle  combat  généreusement  pour  les  inté- 

rêt.» de  Dieu?  elle  se  souvient  des  martyrs  qui 
ont  répanda  leur  sang  pour  lui  ;  et  comparant 
leur  courage  arec  sa  lâcheté,  elle  pense  au 

temps  qu'elle  a  perdu  et  à  l'enfer  qui  la  mc- na<  e,  triste  abîme  où  elle  tomberait  si  le  Sei- 
gneur ne  la  soutenait.  Eu  vain  voudrait-on 

lui  donner  une  fiusse  sécurité;  elle  n'ignore 
pas  que  plus  elle  a  reçu  plus  il  lui  sera  de- 

mande ;  et,  sans  séparer  ce  qu'elle  a  fait 
d'arec  ce  qu'elle  doit  faire,  ce  qui  lui  a  été 
confie  d'avec  ce  qu'elle  est  obligée  de  rendre, 
elle  appréhende  plus  du  côte  des  po*  hes 

qu'i  lie  a  commis  ,  qu'elle  ne  se  réjouit  du 
les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  ;  sainte- 

ment timide  comme  le  roi-prophète  ,  elle 
craint  la  hauteur  du  jour  ;  et,  comme  si  elle 
m-  défiait  de  sa  vertu,  elle  se  met,  pour  ainsi 
dire,  en  garde  contre  la  vertu  même;  sem- 

blable à  ces  prophètes  qui  après  avoir  rempli 
leur  ministère  se  pressaient  de  rentrer  dans 
leur  solitude  ,  elle  ne  se  montre  que  dans  la 
pure  nécessité. 

Si  l'humilité  a  ses  nuages  ,  le  monde  a  les siens  ;  les  premiers  sont  toujours  prêts  à 

couvrir  les  vertus  dont  l'amour-proprc  pour- 
rait se  flatter,  et  les  seconds  sont  toujours 

tendus  pour  déguiser  les  défauts  dont  la  re- 

ligion pourrait  nous  accuser.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  son  adulateur  qui  l'enléle  de 

son  encens,  et  qui  ne  dissimule  ou  n'affai- 
blisse les  manquements  dont  il  est  coupable. 

Heureux  qui  sait  s'en  défendre,  se  jugeant soi-même ,  non  par  les  complaisances  du 
monde,  mais  par  les  sentiments  de  la  con- 

science; non  parles  applaudissements  qu'on 
donne,  mais  par  les  reproches  qu'on  se  fail. 
Pourrait-on  se  laisser  séduire  par  l'expé- 

rience qu'on  a  du  siècle?  Sa  malignité  est 
telle,  qu'après  le  bien  qu'il  a  dit,  il  va  sou- vent se  moquer  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
l'ont  cru  ;  le  portrait  ridicule  qu'on  a  tracé en  secret  vient  après  le  portrait  flatteur 
qu'on  a  fait  en  présence,  et  comme  si  l'on 
voulait  se  dédommager  des  louanges  qu'on  a 
dites,  on  se  déchaîne  en  des  railleries  qu'on 
débite,  en  se  jouant  ainsi  de  ceux  qu'on  a 
référés,  en  renversant  I  édifice  qu'on  avait élevé.  Vous  démêlez  des  sentiments  si  ma- 

lins, vous  qui  savez  porter  de  sincères  juge- 
ments; vous  vous  connaissez,  et  ne  cherchez 

lie   connaissance  qu'au  dedans   de  vous- 
"•s;  retirés  au  fond  de  votre  cœur,  vous 
>rez  pas  ce  que  vous  êtes  ;  illusion  dans 
us,  égarement  dans  l'imagination,  cor- r"H: "'  dai  i  la  volonté,  inconstance  dans 

m  m  un  ,  incertitude  dans  les  résolutions  ; 
foui   se   présente  à  vos  yeux  ,  et  pleinement 
instruits  que  l'humiliation  est  au  milieu   de vous,  vou*  en    gémissez  devant  Dieu  et  en 
rougissez   devant   les   hommes  :   sainte  DU- 

deur  qui,  occupant  l'âme  dévote,  la  tient 
toujours  dans  son  véritable  point  de  vue. 
Oecupc-t-elle  les  premières  places?  elle  y 
demeure  «ans  al  lâchement  ;  elle  ne  les  a  pas 

recherchées,  elle  n'y  met  pas  ses  affections  ; 
l'homme  extérieur  est  honoré,  mais  l'homme 
intérieur  s'humilie. 
Comme  le  monde  est  toujours  trompeur 

dans  ses  balances  ,  il  ne  rend  pas  toujours  à 
la  véritable  piété  la  justice  qui  lui  est  due  ; 
mais  indifférente  au  dernier  rang  comme  au 
premier,  elle  se  tient  dans  celui  que  la  Pro- 

vidence lui  a  marqué  ,  et  si  on  les  mettait  à 
son  choix  ,  elle  aimerait  mieux  ,  comme 

Moïse,  être  méprisée  dans  la  maison  du  Sei- 

gneur, qu'honorée  sous  les  tentes  des  pé- 
cheurs. Ne  lui  parlez  pas  de  respects  ,  elle 

les  envisagerait  comme  des  récompenses  et 
craindrait  de  perdre  celles  que  Dieu  lui  a 
promises.  Si  vous  la  persécutez,  je  crierai 
injustice;  mais  elle  ne  criera  pas  vengeance, 
elle  rendra  plutôt  des  actions  de  grâces  au 

Seigneur  de  ce  qu'il  lui  suscite  ces  sorles 
d'orages  pour  la  mettre  à  l'abri  des  secousses 
de  l'orgueil  ,  à  peu  près  comme  une  jeune 
plante  qui,  n'ayant  point  encore  jeté  .le  pro- 

fondes racines,  serait  emportée  par  l'impé- 
tuosité d'un  premier  vent,  si  un  second  ne 

la  soutenait  par  son  agitation  même,  mer- 
veilleux contrepoids  qui  tient  lout  dans  un 

admirable  équilibre;  on  s'élève  du  néant  de 
la  créature  à  la  grandeur  du  Créateur;  on 

cherche  Dieu  en  soi-même,  et  l'on  se  cherche 
soi-même  en  Dieu  ;  l'être  abject  et  dépen- 

dant se  rapporle  à  l'Etre  infini  et  souverain  ; 
l'ouvrage  conduit  à  l'ouvrier,  et  l'image  se 
trouve  dans  l'image;  connaissant  ce  qu'on 
est,  on  s'instruit  de  ce  qu'on  doit  ;  on  voit 
sa  misère,  et  l'on  a  recours  à  la  miséricorde; 
la  vue  de  ses  propres  besoins  produit  la  fer- 

veur de  ses  bons  désirs;  on  sait  qu'on  est 
faible,  on  se  précautionne  contre  les  faibles- 

ses, et  ayant  toujours  la  piuvrelé  devant  les 

yeux,  à  l'exemple  du  prophète  Jérémie,  on 
ne  se  perd  jamais  dans  les  pensées  de  cet 

homme  qui, dans  l'Apocalypse,  s'applaudis- sait de  ses  richesses. 

Les  sentiments  que  j'inspire  ne  sont  pas  au 
goût  de  l'amour-propre  ;  porté  naturellement 
à  ne  regarder  que  ce  qui  le  dalle,  il  détourne 
les  yeux  de  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire;  ne 
trouvant  rien  au  dedans  de  lui  qui  puisse  le 

satisfaire,  il  se  répand  sur  des  objets  qu'il 
croit  capables  de  l'amuser;  et  au  lieu  de 
songer  à  sa  guérison  par  la  connaissance  de 
ses  maux  pour  y  appliquer  le  remède,  il 

songe  seulement  à  les  adom  ir  en  s'efforça  lit 
de  les  ignorer;  il  s'endort  sur  la  foi  d'une 
innocence  prétendue,  et  se  jugeant  homme 

de  bien  sous  prétexte  qu'il  s'en  donne  1rs 
apparences,  il  passe  d'illusion  en  illusion;  il 
B'agit  de  le  détromper  et  de  lui  découvrir 
son  erreur.  Marcher  la  tête  penchée ,  les 
yeux  baisiés,  le  visage  abattu  ;  faire  de  son 

corps  comme  un  cercle  ,  selon  l'expression 
d'un  prophète  ;  endosser  même  le  ciliée  ; 
soupirer  de  temps  en  temps,  et  d'un  Ion  dé- 

vot s'appeler  pécheur,  ce  n'est  pas  toujours 
dévotion  .  c'est  souvent  manège,  c'est  imiter 
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le  mathématicien,  qui  n'élend  son  compas 
que  sur  la  superficie  sans  rien  approfondir  ; 

c'est  ressembler  à  ces  livres  dont  le  litre  pa- 
raît beau,  et  dont  les  pensées  sont  pitoya- 
bles. Mais  souffrir  le  mépris  quand  on  est 

méprisé,  éviter  la  louange  lorsqu'on  peut  la 
recevoir,  se  troubler  quand  on  est  loué,  ne 
travailler  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  se 
considérer  comme  serviteur  inutile,  confes- 

ser intérieurement  ses  défauts,  pendant  que 

l'édification  publique  demande  qu'on  laisse 
entrevoir  les  vertus  ,  c'est  piété  solide ,  si 
pourtant  à  l'humilité  de  l'esprit  on  joint  la 
charité  du  cœur;  et  c'est  ma  seconde  ré- 

flexion, qui  mérite  qu'on  s'y  applique. SECOND    POINT. 

La  conduite  de  Dieu  a  toujours  été  d'éta- 
blir des  marques  qui  fissent  la  distinction 

de  son  peuple  d'avec  les  autres  peuples.  Sous 
l'ancienne  loi  elles  étaient  grossières ,  pour 
ainsi  parler,  mais  des  marques  toutes  spiri- 

tuelles leur  ont  succédé  sous  la  nouvelle  loi, 

et  la  charité  est  la  principale.  Lisez  l'Evan- 
gile, vous  y  trouverez  celte  divine  leçon  ré- 

pandue partout,  et  qurls  soins  le  Fils  de 

Dieu  n'a-l-il  point  pris  pour  nous  en  décou- 
vrir l'importance?  Tantôt  il  déclare  que  la 

miséricorde  est  préférable  à  la  justice;;  tan- 
tôt il  enseigne  qu'il  faut  être  doux  et  paci- 

fique aux  dépens  même  de  ses  propres  in- 
térêts ;  et  pour  instruire  plus  sûrement,  il 

confirme  ses  paroles  par  son  exemple.  C'est 
la  charité  qui  l'a  fait  descendre  du  trône  de 
sa  gloire,  pour  se  charger  du  poids  de  nos 

misères;  c'est  pas  son  mouvement  qu'il  passe de  vilie  en  ville,  faisant  du  bien  à  tout  le 

monde,  et  il  proleste  toujours  que  c'est  le 
commandement  nouveau  qu'il  est  venu  ap- 

porter aux  hommes;  sans  cette  preuve  la 
piété  est  équivoque. 

Les  apôtres ,  instruits  par  un  si  excellent 

maître,  n'ont  pas  parlé  avec  moins  de  force. Surtout,  comme  nous  exhorte  saint  Pierre 
dans  sa  première  Epître,  chapitre  quatrième, 
ayez  une  charité  persévérante  les  uns  pour 
les  autres;  la  charité  couvre  beaucoup  de 
péchés.  Nous  savons  que  nous  avons  p.sssé 
de  la  mort  à  la  vie,  dit  saint  Jean  dans  sa 
première  Epître,  chapitre  troisième  ,  et  la 

raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  nous  aimons 
nos  frères.  Saint  Paul  en  parle  encore  avec 

plus  d'étendue ,  et  semble  devenir  comme 
l'interprète  des  autres;  il  considère  le  prin- 

cipe et  le  siège,  les  effets  et  l'objet,  la  mesure 
et  les  influences  de  la  charité;  portrait  de  sa 
dévotion,  idée  de  la  nôtre.  C'est  Dieu,  et  non 
la  cupidité,  qui  doit  produire  la  charité  dans 
nos  cœurs  ;  elle  doit  paraître  dans  nos  ac- 

tions ,  non-seulement  à  l'égard  des  person- 
nnes  qui  nous  plaisent,  mais  encore  à  l'égard 
de  celles  qui  ne  nous  plaisent  pas,  les  aimant 
comme  nous-mêmes,  regardant  leurs  disgrâ- 

ces et  leurs  prospérités  du  même  œil  que 
nous  envisageons  les  nôtres,  évitant  ces  sor- 

tes de  partialités  qui  font  de  la  dévotion  une 

cabale.  L'un  dit  :  Je  suis  à  Apollo;  l'autre 
se  flatte  d'être  à  Céphas;  désordre  qui,  s'élant glissé  parmi  les  Corinthiens  ,  anéantissait 

leur  piété  et  engageait  l'Apôtre  à  mettre  tout 

en  usage  pour  le  détruire.  Il  leur  avait  déjà 
insinué  que  les  dons  les  plus  miraculeux  de- 

vaient les  unir  plutôt  que  les  diviser;  il  leur 

avait  appris  que  c'est  un  même  esprit,  un 
même  Dieu,  un  même  Seigneur  qui  distribue 
ces  différentes  grâces  selon  sa  volonté,  les  com- 

munique pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  qu'elles doivent  se  rapporter  à  une  si  glorieuse  fin. 

Il  s'était  servi  de  la  comparaison  du  corps 
humain,  où,  quoique  les  membres  aient  di- 

verses fonctions ,  on  ne  voit  pas  pourtant 

qu'ils  se  négligent  et  se  méprisent  les  uns  les 
autres;  au  contraire,  ils  se  rendent  des  ser- 

vices réciproques.  Il  finit  par  dire  que,  quand 
sa  dévotion  serait  aussi  lumineuse  que  celle 
des  prophètes,  aussi  courageuse  que  celle  des 
martyrs,  aussi  miraculeuse  que  celle  des  con- 

fesseurs, sans  la  charité  ce  n'est  pour  le  plus 
qu'un  airain  sonnant  et  une  timbale  retentis- 

sante; pourquoi?  c'est  qu'on  peut  avoir  tous ces  dons  sans  être  meilleur. 

Mais,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe  et  qu'on 
ne  prenne  la  charité  pour  ce  qu'elle  n'est 
pas  ,  l'Apôtre  entre  dans  le  détail  de  ses  ca- 

ractères. La  charité,  dit-il,  souffre  tout  sans 
aigreur,  excuse  tout  sans  mollesse,  espère 
tout  sans  intérêt,  compatit  à  tout  sans  lâ- 

cheté; qualilés  admirables  qui  animaient  la 
piété  de  saint  Paul,  animent-elles  la  nôtre  ? 
recueillons  tous  ces  traits.  La  dévolion  de 
saint  Paul  était  patiente,  et  peut-être  que  la 
nôtre  ne  peut  rien  souffrir.  Vous  diriez  que 

dès  le  moment  qu'on  a  fait  profession  de 
piété  on  aurait  acquis  le  droit  de  se  cho- 

quer de  tout,  de  s'aigrir  de  tout,  de  censurer 
tout  sans  miséricorde,  sans  indulgence.  J'a- 

voue qu'il  se  rencontre  et  qu'il  ne  se  ren- 
contre que  trop  souvent  des  esprits  diffici- 

les, emportés,  insultants  ,  tisons  dont  il  faut 

supporter  la  fumée,  plutôt  que  d'achever  de les  éteindre;  roseaux  qui,  pour  être  brisés, 

ont  besoin  qu'on  les  épargne,  de  peur  qu'on ne  les  rompe  entièrement.  La  dévolion  de 
saint  Paul  était  douce  et  affable,  joignant  les 
affections  du  cœur  avec  la  civilité  du  dehors, 

et  peut-être  que  la  nôtre  est  amère  et  dé- 
daigneuse, semblable  à  celle  des  pharisiens, 

qui  étaient  indignés  de  ce  que  le  Fils  de 

Dieu  permettait  aux  publicains  de  s'appro- 
cher de  lui,  de  ce  qu'il  les  recevait,  conver- 
sait et  mangeait  avec  eux  ;  d'où  saint  Gré- 

goire pape  prend  occasion  de  nous  dire,  dans 
son  homélie  trente-quatrième,  que  comme  la 
vraie  justice  est  pleine  de  compassion  ,  la 

fausse  justice  n'a  que  de  la  dureté.  Ce  n'est pas  que  les  justes  ne  conçoivent  quelquefois 

de  l'indignation  contre  les  pécheurs,  mais  il 
y  a  grande  différence  entre  ce  qui  ne  vient 
que  d'un  sentiment  d'aigreur,  et  ce  qui  se 
fait  par  un  zèle  de  discipline.  Les  jusles  ont 

de  l'indignation  comme  s'ils  n'en  avaient point;  ils  désespèrent  des  pécheurs,  mais 
comme  s'ils  n'en  désespéraient  point;  ils  les 
reprennent  quelquefois  avec  force,  mais  ils 
conservent  toujours  cette  tendresse  qui  est 
inséparable  de  la  charité.  La  dévolion  de 
saint  Paul  n'était  point  envieuse,  et  peut-être 
que  la  nôtre  est  pleine  d'envie,  sans  défé- rence pour  les  supérieurs,  dont  on  voudrait 
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usurper  L'autorité  :  sans  humanité  pour  les 

égaux,  i  iiui  l'on  lend  sourdement  des  pièges, 
quand  on  craint  qu'ils  n'aient  trop  de  crédit; sans  reconnaissance  pour  les  bienfaiteurs,  à 

qui  l'on  croit  ne  rien  de »oir,  s' imaginant  qu'ils 
n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  ;  sans  fidélité 
pour  les  amis,  dont  la  réputation  commence 
a  f.iire  ombrage.  La  dévotion  de  saint  Paul 

jugeait  bien  de  tout  le  monde,  et  peut-être 
que  la  notre  en  soupçonne  toujours  du  mal, 
prenant  une  renc  mire  pour  un  rendez-vous, 

un  coup-d'u'il  pour  un  engagement  de  cœur, 
une  parole  obligeante  pour  une  passion  dé- 

clarée. Quelle  torture  ne  se  donne-t-oa  pas 

pour  deviner  ce  qu'on  n'a  ni  intérêt  de  sa- 
roir,  ni  droit  de  comprendre,  ni  pouvoir  de 
corriger!  Aperçoil-on  je  ne  sais  quel  man- 

quement.'  on  sait  l'art  de  grossir,  la  paille 
devient  bientôt  une  poutre,  tout  est  inter- 

prète à  la  rigueur,  loul  est  porté  à  l'extré- mité. La  dévotion  de  saint  Paul  était  désin- 

léressée,  el  peut-être  que  la  nôtre  n'a  que 
sou  intérêt  en  vue.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
abandonner  ses  droits,  il  est  non-seulement 
permis  ,  mais  encore  il  est  louable  de  les 
soutenir  ou  de  les  augmenter  par  les  voies 
justes  et  honnêtes. 
Comme  le  spirituel  ne  peut  longtemps  sub- 

sister sans  !e  temporel,  on  est  souvent  obligé 

de  veiller  sur  la  conservation  de  l'un  par  la 
considération  de  l'autre  ;  et  c'est  une  illusion 
de  croire  que  les  soins  du  salut  excluent 
toutes  les  affaires  de  la  terre.  Certains  soli- 

taires donnèrent  autrefois  dans  cette  erreur, 

entêtés  qu'ils  ne  devaient  rien  faire,  voyant 
les  lis  croître  dans  les  campagnes  sans  tra- 

vail, el  les  oiseaux  vivre  dans  les  airs  sans 

inquiétude  liais,  comme  la  négligence  de 
ces  biens  est  plus  rare  que  la  recherche  de 

ses  intérêts,  il  arrive  qu'après  plusieurs  an- 
nées qu'on  a  données  à  la  piété  on  ne  veut 

rien  rabattre  de  ses  prétentions  ;  même  atta- 

chement, mêmes  poursuites.  Qu'on  parle  de 
composition  et  d'arbitre,  c'est  faire  injure  à 
la  probile  des  prétendus  dévots  et  blesser  le 

l  qu'on  doit  à  leur  mérite,  et  qu'ils  fe- 
raient tort  à  leur  caractère  de  vertu,  s'ils  se 

Soumettaient  à  la  décision  d'aulrui.  Qu'on 
propose  une  discussion  pour  entrer  en  un 

accommodement  ,  ils  répondent  qu'ils  ont 
trop  d'équité  pour  vouloir  quelque  chose 
contre  la  justice;  ainsi  devenus  inflexibles, 
on  les  trouve  toujours  impraticables,  ne  pou- 

vant se  persuader  que,  passant  pour  dévots, 
on  puisse  les  déclarer  injustes.  De  là  ces  ap- 

préhensions d'avoir  des  différends  à  discuter 
avec  semblables  personnages,  et  peu  s'en 
faut  qu'on  n'aime  mieux  souffrir  l'oppression 

demander  justice,  n'étant  pas  facile  à 
démêler  entre  ce  qui  est  de  l'homme  et  ce 
qui  est  de  Dieu,  à  peu  près  comme  de  ces 
monnaii  a  qui,  sortant  de  dessous  la  lime  de 
l.'justeur,  sont  prises  pour  bonnes,  quoi- 

qu'elles soient  fausses;  eu  dis-jc  trop?  le Fils  de  Dieu  en  a  dit  encore  davantage.    La 
dévotion  de  saint  Paul  était  accommoda   , 
et  peut-être  que  la  nôtre  est  incommode, '!il||'  ile  à  servir,  ne  trouvant  vi<-n  selon  son 
goût,  se  mettant  en  colère  pour  une  baga- 

telle, faisant  d'un  jour  de  communion  une 
époque  de  bizarrerie;  austère  pour  les  au- 
lies,  indulgente  pour  soi-même,  prenant  feu 
pour 00  rien, peu  différente  de  ces  montagnes 

embrasées  dont  les  flammes  qu'elles  nour- rissent dans  leurs  entrailles  viennent  enfin 

à  se  répandre  de  toutes  parts.  Mais  sain! 

Paul  était  apôtre,  faut-il  s'étonner  s'il  donnait à  sa  dévotion  les  dimensions  de  sa  charité  ? 

Nous  croyons  nous  excuser,  voici  de  quoi 
nous  confondre   :    voyons  Tobie.    Emmené 

captif  du  temps  de  Salmanasar,  roi  des  Assy- 

riens ,   il  distribuait  tous  les  jours  ce  qu'il pouvait  avoir  et  en  faisait  part  à  ceux  de  sa 
nation  :  charité  prévenante;  notre  piété  pré- 

vient-elle ainsi  dans  le  besoin?  Encore  en- 

fant, il  cultivait  les  proséliles  el  les  secou- 
rait de  ce  qu'il  avait  réservé  de  sa  dîme  :  cha- 
rité prévoyante;  notre  piété  a-l-elle  ainsi  ses 

ressources?  Libre  d'aller  où  il  veut ,  il  visite 
ses  frères  qui  sont  dans  la  captivité  et  leur 
donne  des   avis  salutaires  :  charité  zélée  ; 
uolrc  piété  a-t-ellc  ainsi   ses  instructions? 

Ayant  dix  talents  d'argent  qu'il  avait  reçus 
du   roi,  il  les  prêle  sans  intérêt  à  Gabelus  : 
charité   désintéressée;   notre  piété  a-t-clle 

ainsi  son  désintéressement?  Un  jour  qu'il 
avait  préparé  un  meilleur  repas   qu'à  l'ordi- 

naire pour  se  réjouir  selon  Dieu  et  pour  dis- 
tinguer la  fête ,  il  y  convie  ses  alliés  :  charité 

cordiale;  notre  piété  a-t-ellc  ainsi  sa  poli- 

tesse? Averti  qu'il  y  avait  dans  la  rue  le  corps 
d'un  des  enfanls  d'Israël  qui  avait  été  tué,  il 
se  lève  de  table  avant  que  d'avoir  rien  mangé 
el  porte  le  cadavre  dans  sa  maison  ,  afin  de 

l'ensevelir  sûrement  lorsque  le  soleil  serait 
couché  :  charité  compatissante;  noire  piété 
interrompt-elle  ainsi  son  repas  pour  courir 
au   secours?  a-l-elle  ses  commisérations? 
Blâmé  par  ses  proches  de  ce  que  ses  œuvres 

de  miséricorde  l'exposaient  à  perdre  la  vie  , 
il  ne  les  continue  pas  moins,  craignant  Dieu 
plus  que   le   roi  :  charité  invincible  ;   notre 
piété    triomphe-t-elle     ainsi     des    considé- 

rations  humaines?  Epuisé   de   lassitude,  il 

s'appuie  auprès  d'une  muraille,  et  Dieu,  pour 
l'éprouver,  permet  que  l'excrément  d'une  hi- rondelle lui  tombe  sur  les  yeux  et  le  rende 

aveugle;  triste  cécilé  qu'il   souffre  sans   se plaindre  :  charité  patiente  et  soumise;  notre 
piété  est-elle   ainsi    à   toutes    épreuves?   Si 
consciencieux  sur  le  bien  d'aulrui,  le  seul 
cri  d'un  chevreau  apporté  dans  sa  maison 
lui  fait  appréhender  qu'il  n'ait  élé  dérobé   : 
charité  délicate  ;  notre  piété  a-l-elle  ainsi  ses 
délicatesses  et   ses  frayeurs?  Mais  quelque 
excellente  que  soit  la  piété  dont  je  parle,  elle 

n'est  agréable  qu'autant  qu'elle  est  réglée  ; 
et  de  là  l'Epouse  dans  le  sacré  Cantique, cha- 

pitre  second,   disait  :  que  son  Epoux   avait 
ordonné  en  elle  la  charité  ;  le  terme  est  guer- 

rier et  fait  allusion  à  un   ordre  de   bataille , 

pour  nous  apprendre  que,  comme  dans  une 
ai  niée  chaque  soldat  lient  son  poste,  de  même 
dans  la  piété  chaque,!!  lion  doit  lenir  sa  place. 

Je  passe  insensiblement   de   l'humilité   de 
l'esprit  el  de  la  charité  du  cœur  à  l'égalité  do 
l'humeur,  l'ieté  uniforme ,  je  unis  par  celle dernière  réflexion. 
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TROISIEME    POINT. 

Rien  n'est  si   uniforme  que  les  opérations 
de  Dieu,  soit  qu'elles  s'arrêtent  au  dedans, 
soit  qu'elles  passent  au  dehors.  Au  dedans  le 
Père  produit  toujours  son  Verbe  et  de  l'un 
et  de  l'autre  procède  sans  cesse  le  Saint-Es- 

prit. Au  dehors  ces   trois  adorables  person- 
nes conservent,  sans  aucun  changement,  1rs 

lois  de  la  nature,  qu'elles  ont  une  fois  éta- 
blies ,  cl  tous  les  jours  le  soleil  se  couche  et 

se  lève.  Ce  qu'on  voit  dans  la  nature  se  peut 
remarquer  dans  la  grâre.  L'Eglise  s'occupe 
tous  les  jours  dans  les  mêmes  mystères,  réi- 

tère lous  les   jours   les  mêmes   cérémonies, 
confesse  tous  les  jours  les  mêmes  vérités.  Si 

je  m'élève  jusqu'au  ciel,  je  vois  que  les  bien- 
heureux n'ont  éternellement  qu'un  même  ob- 

jet de  leur  béatitude  ne  sentent  qu'un  même 
feu   qui  les  brûle   d'amour  et  ne  chantent 
qu'un  même  cantique  à  la  gloire  de  celui  qui 
les  comb'e  de  joie.  Comme  pour  anticiper  ce 
bonheur,  combien   d'âmes  choisies  font  de 
la  contemplation  d'un  même  mystère  l'exer- 

cice de  leur  oraison  ,  imitant  les  juges   qui 
désirent  pénétrer  de  plus  en  plus  les  secrets 
qui    leur  sont    révélés!  Suprême    sagesse! 
une  en  elle-même  et  multipliée  dans  ses  ef- 

fets; il  en  est  comme  de  l'harmonie,  dont  la 
beauté  ne  consiste,   ni  dans  la  lenteur,  ni 
dans  la  vitesse  du  chant,  mais  dans  le  juste 

mélange  de  l'un  et  de  l'autre  ;  sachant  ,  par 
un  usage  judicieux  ,  se  prêter  et  se  dérober 
aux  affaires  ,    trouver  son   temps   pour  être 

dans  l'église  et  ses  heures  pour  vaquer  aux 
domestiques.  Semblable  à  l'air  qu'on  respire 
sans  peine  et  qu'on  pousse  avec  plaisir,  rien 
ne  contraint,  rien  n'embarrasse,  tout  se  fait  à 
propos,  tout  se  fait  avec  ordre,  et  le  seul 
changement  qui  se  remarque  dans  la  conduile, 

c'est  qu'on  se  porte  toujours  à  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  les  voies  de  la  perfec- 

tion ;  ce  n'est  que  révolution  de  vertus,  dont 
les  unes  se  cachent  pour  faire  place  à  d'au- tres et  dont  chacune  revient  à  son  tour.  Le 

Saint-Esprit  faisant  l'éloge  d'Elcana,  père  de 
Samuel,  l'appelle  un  homme  :  Fuit  virunus. 
Quelle  louange!  n'était-ce  pas  assez  de  l'ap- 

peler homme,  sans  dire  qu'il  était  un  homme? 
est-ce  qu'il   pouvait  être   homme  sans  être 
un?  y  a-l-il  quelque  homme  dans  le  monde 
qui  ne  soit,  pas  un  homme?  Parole  pleine  de 
mystères, qui  a  été  écrite  pour  nous  insinuer 

qu'Elcana  n'était  point  suel  à  ces  interval- 
les qui  ne  sont  que  trop  ordinaires, l'homme 

étant  dissemblable  à  soi-même  selon  les  diffé- 
rences des  temps.  Autre  dans  la  prospérité 

que  dans  les  disgrâces;  autre  dans  l'obscurité 
que  dans   les  honneurs;  autre  dans  l'aridité 
que  dans  les  onctions  ;  autre  dans  la  lumière 
quedans  les  ténèbres;  aulre  dans  le  repos  que 

dans  le  tumulte  ;  autre  dans  l'abondance  que dans  la  disette  :  Fuit  vir  unus.  Le  faux  dévot 

peut   éblouir  par  quelques   actions  d'éclat , 
mais  il  ne  soutient  pas  en  toutes  choses  l'i- 

dée avantageuse  qu'il  donne  d'abord  de  lui- même  ;  il  se  dément,  il  se  contredit,  et  après 

tout  il   ne    surprend  l'admiration  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  approfondir  exactement  sa 
conduite.  Le  vrai  dévot,  au  contraire,  sou- 

tient en  tout  le  caractère  de  la  vertu;  qu'on 
l'observe  tant  qu'on  voudra  ,  qu'on  le  suive 
dans  les  roules  les  plus  cachées,  qu'on  perce 
l'obscurité  et  la  retraite  où  il  n'a  d'autre  juge 
que  lui-même,  on  trouvera  qu'il  n'agit  pas moins  noblement  dans  ces  lieux  sombres  et 

retirés,  qu'à  la  vue  des  témoins  et  des  spec- 
tateurs,  et  ses  actions  secrètes  ne  sont  ri 

moins  grandes  ,  ni  moins  nobles  que  ses  ac- 

tions publiques;  il  n'a  point  de  plus  beau  sym- 
bole que  le  soleil,  qui  passe  sur  toutes  les  li- 

gnes du  Zodiaque  sans  rien  changer  de  set 
clartés:  Idem  per  diversa. 

Ici  je  ne  sais  ce  qui  m'arrête ,  je  crains  de 
ne  me  former  qu'une  dévotion  en  idée,  ne 
voyant  point  celle  égalilé  dans  la  plupart  de 

ceux  qui  se  piquent  d'être  dévots.  Qu'est-ce 
que  la  dévotion  de  notre  siècle  ?  c'est  une  dé- 

votion variable,  bizarre,  capricieuse.  Dévo- 
tion variable  :  lanlôt  on   quille  ses  saintes 

pratiques  et  tantôt  on  les  reprend;  tantôt  on 
est  dans  l'ordre  et  tantôt  on  est  dans  le  dé- 

sordre, et,  comme  si  l'on  avait  du  regret  de  sa 
pénitence  même,  pour  parler  comme  Tertul- 

lien,  on  n'est  pas  plus  lot  sorti  d'un  péché  qu'on 
tombe  dans   l'autre,  et  l'on  perd  la  grâce  du 
sacrement  le   même  jour  qu'on   l'a   reçue  , 
comme  cette  partie  de  l'air  qui  paraît  si  bril- 

lante, qu'on  la  prendrait  pour  le  ciel  même, 
et  qui  un  moment  après  semble  si  épaisse, 

qu'on  la  croirait  confondue  avec   la  terre. 
Dévotion  bizarre  :  aujourd'hui  on  aimera  la 
retraite,  demain  on  se  plaira  dans  l'embarras; 
aujourd'hui  on  se  dévouera  à  Dieu  et  demain 
on  ne  servira  que  le  monde;  aujourd'hui  on 
réglera  sa  piété  sur  sa  condition,  et  demain 
on  réglera  sa  condition  sur  sa  piété  ;  aujour- 

d'huion  voudra êtredans  l'église  lorsqu'il  fau- dra êtredans  la  maison, et  demain  on  voudra 

être  dans  la  maison  lorsqu'il  faudra  être  dans 
l'église;  étoiles  errantes  qui,   n'étant  atta- 

chées à  rien  de  fixe  ,  tomberont  bientôt  dans 

l'abîme.   Dévotion  capricieuse  :  on  ne  veut 
suivre  que  son  imagination  et  sa  tête;  on  re- 

nonce  aux    règles   communes    pour  courir 
après   les  pratiques  particulières  ;  on    veut 
être  singulier  en  tout,  nourriture,  vêlement, 
langage,  maximes  ,  oraisons  ;  ce  qui  frappe 

l'esprit  est  mis  en  usage  :  on  n'agit  que  par 
fantaisie;  on  cherche,  non  pas   ce  qui   con- 

vient, mais  ce  qui   plaît;  on  se  fait  des  de- 

voirs qui  ne  sont  pas  prescrits,  et  l'on  néglige 
ceux  qui    sont  commandés;  on   se  consume 

vainement,  et  l'on  n'a  ni  le  mérite  de  son  état 
ni  celui  des  autres;  peu  différent  de  ces  ar- 

bres qui,  ayant  été  transplantés  mal-à-pro- 
pos, jettent  tout  au  plus  quelques  feuilles  et 

ne  prennent  plus  racine  ni  dans  la  lerre  où 

on  les  met,  ni  dans  la  lerre  d'où  on  les  lire. 
Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  âmes  si    fei- 

venles  qui,   peu   satisfaites   des  vertus  mé- 
diocres, s'élèvent  encore  aux  plus  héroïques 

vertus,  portent  la  charité  jusqu'à  l'union  in- 
time avec  Dieu,  l'humilité  jusqu'à  l'anéantis- 

sement d'elles-mêmes,  la  chasteté  jusqu'au 
crucifiement  continuel  de  leur  chair,  vou- 

lant de  la  subrogation,  pour  ainsi  dire,  et 
du  comble  dans  leurs  bonnes  œuvres,  cl  ne 

croient  pas  se  bien  acquitter,  si  eles  ne  don- 
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Real  au  double.  Mais  celle  abondance  de 

justice  suppose  une  abondance  de  grâces, et 
a  moins  de  l'avoir  reçue,  que  d'oeuvres  dont 
l'amour-propre  s'applaudit,  mais  que  le  ju- 

gement de  Dieu  reprouve  !  on  court,  mais 

tv  n'esl  pas  dans  la  carrière  ;  on  s'imagine 
s'approcher  du  terme,  cl  l'on  ne  l'ail  que  s'en éloigner ,  semblable  à  ces  philosophes  dont 
1rs  aéman  lies  paraissaient  pompeuses,  mais 
dont  les  efforts  étaient  inutiles.  Il  en  est  qui 

-iiiil  plus  aises  d'une  abstinence  qu'ils  ont 
faite, pendant  que  les  autres  mangeaient,  que 
d'avoir  observé  le  carême  avec  tous  les  fi- 

dèles :  une  prière  qui  les  a  retenus  à  l'Eglise 
après  que  tout  le  monde  s'est  relire  leur  est 
plus  agréable  que  les  saints  mystères  où  ils 
se  sont  trouvés  .née  tout  le  peuple.  Veiller 
pendant  que  les  autres  dorment;  se  laisser 
gagner  an  sommeil  pendant  que  les  autres 

veulent;  renverser  l'ordre  du  temps,  pour 
ne  suivre  que  l'ascendant  de  l'humeur,  et 
lorsqu'il  sera  permis  de  se  récréer,  vouloir 
se  recueillir,  s'imposer  le  silence,  quand  il 
faut  parler;  négliger  ses  propres  devoirs  et 

ne  faire  presque  rien  de  tout  ce  qu'on  doit, 
est-ce  dévotion? n'est-ce  pas  plutôt  dérange- ment ? 

Ou  la  loi  est  générale,  l'obligation  est commune  ;  mais  où  elle  est  particulière  et 

attachée  à  un  état,  il  n'y  a  que  ceux  qui  en 
sont  qui  soient  obligés  de  l'observer,  il  n'est pas  permis  à  une  femme  qui  est  engagée  dans 
le  mariage  de  faire  tout  ce  que  font  les  filles 
elles  veuves;  celles-ci,  selon  saint  Paul,  ne 

doivent  penser  qu'a  Dieu  et  qu'à  sanctifier 
leur  corps  aussi  bien  que  leur  esprit,  et 
celles-là  doivent  mettre  une  partie  de  leur 
dévotion  à  satisfaire  leur  époux  et  à  gou- 

verner leur  famille.  Oza  empêche  l'Arche 
de  tomber,  et  ce  qui  sanctifierait  un  lévite 
le  fait  mourir.  Son  action  paraît  une  vertu, 

mais  comme  il  n'est  pas  de  l'ordre  de  ceux 
qni  ont  droit  de  loucher  aux  choses  saintes, 
elle  détient  un  crime.  Si  David  se  fût  servi 

des  armes  dcSaul,  il  n'eût  pas  remporté  la 
victoire  qu'il  remporta  avec  sa  fronde;  un simple  berger  ne  devait  pas  combattre  en 

roi,  cl  un  enfint  s'armer  comme  un  homme. La  dévotion  de  chacun  de  nous  consiste  à 
faire  les  choses  qui  sont  de  notre  état  ;  il 

faut  qu'un  ministre  des  autels  s'applique  à son  ministère,  un  marchand  à  son  com- 
merce, un  magistrat  à  rendre  la  justice,  un 

courtisan  à  se  tenir  auprès  du  prince.  Moïse 
doit  prier  sur  la  montagne,  et  Josué  com- 

battre dans  la  plaine.  Si  le  prêtre  veut  vivre 

en  laïque,  le  juge  en  solitaire,  l'artisan  en 
officier,  il  est  à  craindre  que  tous  ne  ren- 
'  outrent  leur  perte  où  les  autres  trouvent 
leur  salut. 

Je  dislingue  deux  sortes  de  vertus  dans  la 
religion,  celles  qui  sont  de  précepte,  et  celles 
<|ui  sont  de  conseil  ;  les  second,  s  ne  doivent 

jam  ils  prendre  la  place  des  premières,  l'ac- 
cessoire doit  toujours  céder  au  principal;  et 

quelque  élevé  qu'on  puisse  être  dans  la  con- 
lempialion  des  perfections  divines,  il  faut 

ndre  jusqu'aux  offices  d'une  piété  com- 
mune, lorsqu'on  est  ranoclé  de  ces  sortes 
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d'élévations  ;  toujours  préparé  au  travail, 
lorsqu'il  faut  agir;  toujours  déterminé  à  la 
patience,  lorsqu'il  faut  souffrir  ;  tranquille 
dans  les  occupations  ;  occupé  dans  la  re- 

traite ;  humble  dans  les  grandes  choses  ; 
grand  dans  les  petites;  renouvelant  par  ses 
actions,  non  la  victoire  de  Josué,  qui  chan- 

gea l'ordre  de  la  nature  en  arrêtant  le  soleil, 
mais  le  triomphe  de  Débora,  qui  réduisit  les 
ennemis  d'Israël  sans  arrêter  le  mouvement 
des  étoiles,  selon  qu'il  est  marqué  dans  le 
chapitre  cinquième  du  livre  des  Juges.  11  en 

est  de  la  vie  chrétienne  comme  d'un  théâtre, 
où  chacun  ne  doit  songer  qu'à  bien  exécuter 
son  rôle;  il  en  est  comme  d'une  armée,  où 
chacun  ne  doit  penser  qu'à  garder  son  rang  ; 
il  en  est  comme  d'un  concert,  où  chacun  doit 
tenir  sa  partie,  et  rien  davantage.  Dieu,  qui  a 
fait  tout  avec  poids,  avec  mesure,  avec  nom- 

bre, veut  que  nous  pensions,  mesurions,  ré- 
glions noire  piété.  Mais  aurait-elle  la  justesse 

qui  lui  est  convenable,  si,  jeûnant  tour  obéir 

au  commandement  de  l'Eglise,  on  ne  donnait 
pas  au  pauvre  la  nourriture  qu'on  se  refuse 
à  soi-même  ;  si  gardant  l'abstinence^on  cou- rait après  une  chair  encore  plus  défendue 

que  celle  dont  on  s'abstient;  si  distribuant 
des  aumônes  on  commettait  des  injustices, 

cl  si  de  la  même  main  dont  on  soulage  l'un 
on  accablait  l'autre  ;  si  quittant  le  travail 
pour  célébrer  une  fêle  on  passait  dans  l'oi- 

siveté le  temps  qu'on  ne  donne  pas  à  l'ou- 
vrage, ou  si,  au  lieu  de  l'employer  à  la prière  on  le  consumait  dans  la  débauche? 

La  vraie  piété  n'est  pas  ainsi  dérangée,  elle 
a  deux  mains  ;  de  l'une  elle  détruit  les  vices, 
et  de  l'autre  elle  établit  les  vertus;  elle  ar- 

rache, elle  plante,  elle  démolit,  elle  édifie. 
Humble  sans  être  superbe,  charitable  sans 
être  dure,  égale  sans  être  légère,  elle  abaisse 
les  montagnes,  comble  les  vallées,  redresse 

ce  qui  n'esl  pas  droit.  Humilité  d'esprit, 
charité  de  cœur,  égalité  d'humeur.  Carac- tères de  la  piélé  sur  la  terre,  pour  mériter 
la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel,  où  nous 
conduisent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

PREMIER  DISCOURS. 

DÉSIR    DE    L'INTÉRÊT    A    RÉGLER. 
In  ̂ hri.->lo  nova  creatura. 

L'ouv  âge  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cor.,  chap.  V). 

Les  passions  de  l'homme  ont  toujours  été 
un  sujet  de  problème.  Les  stoïciens  les  re- 

tranchaient toutes.  Les  gnosliques  leur  ac- 
cordaient tout.  Les  chrétiens  doivent  les  ré- 

gler loulcs.  Les  stoïciens  s'imaginaient  que 
les  passions  étaient  indignes  de  l'homme,  et 
voulant  faire  un  sage,  ils  ne  faisaient  qu'une 
idole.  Les  gnosliques,  au  rapport  de  Tertul- 
lien,  permettaient  de  vivre  au  gré  des  pas- 

sions et  d'en  suivre  les  mouvements.  Les 
chrétiens,  habiles  à  démêler  la  vérité  d'avec lemensonge,ontdesscnliments  loutopposés  ; 
ils  reconnaissent  que  les  passions  sont  insé- 

parables de  la  nature  humaine,  et  qu'étant 
fougueuses,  il  faut  les  mettre  en  règle.  Indiffé- 

rentes en  elles-mêmes,  si  elles  n'étaient  pas dangereuses  en  leurs  suites  pourquoi  le  Fils  de 
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Dieu  nous  dirait-il  :  Si  quelqu'un  veut  venir 
à  moi  sans  haïr  sa  propre  personne,  c'est-à- 
dire,  sans  réprimer  ses  passions,  qui  dérè- 

glent son  âme,  il  ne  peut  être  mon  disciple  ? 
Pourquoi  saint  Pierre  écrivait-il  dans  sa  pre- 

mière Epître,  chapitre  second,  je  vous  con- 
jure comme  étrangers  et  comme  voyageurs, 

de  vous  abstenir  des  désirs  de  la  chair  qui 

font  la  guerre  à  l'esprit?  Pourquoi  saint 
Paul  dans  son  Epître  aux  Romains,  chapitre 
sixième  ajouterait-il  que  le  péché  ne  règne 
point  dans  votre  corps  mortel,  en  sorte  que 
vous  vous  soumettiez  à  ses  convoitises?  11  ne 
dit  pas,  comme  remarque  saint  Augustin  : 

N'ayez  ni  convoitises  ni  passions  ,  comme 
prétendent  les  stoïciens;  il  ne  dit  pas  non 
plus  :  Suivez  vos  convoitises  et  vos  passions, 
comme  veulent  les  gnosliques;  mais  il  dit  : 

N'obéissez  pas  à  vos  désirs,  autrement  le  pè- 
che régnera  dans  votre  corps. 

La  passion  peut  devenir  une  vertu  ou  un 
vice,  nous  profiter  ou  nous  nuire,  nous  sanc- 

tifier ou  nous  pervertir,  nous  sauver  ou 

nous  perdre  ;  tout  dépend  de  l'usage  ,  la 
grâce  nous  étant  donnée  pour  régler  nos  pas- 

sions ;  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  appli- 
quer. Réglons  nos  désirs,  réglons  nos  eraîn- 

ics,  réglons  nos  amours.  Esprit-Saint, ce  doit 
être  votre  ouvrage,  nous  ne  pouvons  rien 
sans  vous;  accordez -nous  votre  secours; 

nous  vous  en  prions,  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  dont  les  passions  furent  tou- 

jours si  réglées  :  Ave,  Maria. 
Il  est  si  naturel  aux  hommes  de  chercher 

leurs  intérêts  et  de  souhaiter  ce  qui  leur  est 
propre,  que  ce  défaut  prend  naissance  avec 

eux  et  les  accompagne  jusqu'à  la  mort.  Pre- mier mobile  de  la  vie  humaine,  il  préside  à 
toutes  les  révolutions  des  républiques;  im- 

périeux et  soumis,  sincère  et  dissimulé,  in- 
dulgent et  cruel,  timide  et  audacieux,  il  sait 

ménageries  inclinations  et  s'accommoder  aux 
tempéraments  ;  répandu  dans  tous  les  étals, 
il  vit  partout,  il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien. 

L'abondance  et  la  disette  lui  sont  égales,  s'il 
peut  parvenir,  à  ses  fins  ;  semblable  à  la  mer, 
qui  est  dans  un  continuel  mouvement,  il  ne 
se  permet  aucun  repos;  toujours  vaste  dans 
ses  desseins,  toujours  impénétrable  dans  ses 

vues,  on  le  voit  tantôt  passer  de  l'amitié  à 
la  haine  et  de  la  haine  à  l'amitié;  tantôt  em- 

brasser le  parti  de  ceux  qui  lui  font  la  guerre 

«•(  quitter  l'alliance  de  ceux  dont  il  n'attend pius  de  secours  ;  et  ce  qui  mérite  la  surprise, 

c'est  qu'au  même  temps  qu'il  se  ruine  dans 
un  endroit,  il  se  rétablit  dans  l'autre.  Ici  vous 
diriez  qu'il  renonce  à  soi-même,  mais  il  ne 
fait  que  suspendre  ses  dro:ls  ;  là  vous  croi- 

riez qu'il  est  pleinement  vaincu,  mais  on  le trouve  qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite. 
Que  ce  mal  est  puissant,  qui!  est  subtil, 

qu'il  est  incurable  1  J'appelle  l'intérêt  un  mal 
et  si  vous  ne  me  croyez  pas  d'abord,  sus- 

pendez du  moins  votre  jugement,  attendez 
les  preuves  de  mon  discours  pour  condamner 
la  justic.r  de  mon  système,  ou  plutôt  con- 

damnez-vous par  avance  de  ne  vous  en  être 
pas  encore  aperçu.  Lire  attaché  à  son  propre 
intérêt,  quelles  vertus  ne  faut-il  pas  oublier? 

Etre  attaché  à  son  propre  intérêt  ,  de  quels 
artifices  ne  faut-ils  pas  user?  Etre  attaché 
à  son  propre  intérêt,  de  quels  remèdes  ne 
f.iut-il  pas  désespérer  ?  Que  la  passion  de 
l'intérêt  crie,  pourvu  qu'elle  se  rende  après avoir  triomphé  de  tout.  Que  la  passion  de 
l'intérêt  crie,  pourvu  qu'elle  se  rebute  après 
avoir  employé  tout.  Que  la  passion  d'intérêt 
crie,  pourvu  qu'elle  se  confonde  après  avoir 
épuisé  tout.  Rien  de  plus  violent  que  l'at- 

tache à  son  propre  intérêt.  Rien  de  plus  sub- 
til que  l'attache  à  son  propre  intérêt. 

Rien  de  plus  incurable  que  l'attache  à  son 
propre  intérêt.  Passion  violente,  passion 
subtile,  passion  incurable.  Je  ne  laisse  pas 
d'exposer  le  mal,  si  je  ne  puis  appliquer  le remède.  Je  ne  demande  pas  vos  attentions, 
vous  êtes  intéressés  à  me  les  donner,  et  c'est 
le  seul  intérêt  qui  vous  doit  occuper  dans  ce discours. 

PREMIER    POINT. 

Si,  selon  Terluliien,  le  fer  dans  la  nature 

est  une  matière  maîtresse,  l'intérêt  dans  la 
morale  est  un  puissant  mobile:  vérité,  droi- 

ture, sentiment,  tout  succombe  sous  ses  at- 

traits. Depuis  que  l'or  et  l'argent  sont  sortis des  ténèbres  où  la  Providence  les  avait  ca- 
chés pour  notre  repos,  la  vérité  est  retournée 

dans  le  ciel  et  n'a  été  qu'étrangère  sur  la 
terre  ;  innocente  par  elle-même,  mais  cor- 

rompue par  les  hommes,  elle  est  contrainte 

de  céder  à  l'intérêt.  On  voit  le  mal,  et  l'on 
n'avertit  pas  du  bien  ;  on  devrait  parler,  et 
l'on  juge  à  propos  de  se  taire  ;  on  craint  de 
s'attirer  des  affaires,  de  se  rendre  incommode, 
de  passer  pour  critique,  d'altérer  son  crédit, 
de  manquer  ce  qu'on  poursuit.  J'avoue  qu'il faut  être  un  Elie  pour  reprendre  un  Achab, 

et  il  n'appartient  qu'à  Jean-Baptiste  de  dire 
à  Hérode  :  Ce  commerce  ne  vous  est  pas  per- 

mis ;  mais  quoique  nous  n'ayons  pas  des  rois 
à  ménager  comme  le  prophète  Nathan,  nous 
enveloppons  ensemble  la  vérité  et  la  dissimu- 

lation, sans  scrupule. 
Combien  de  flatteurs  qui,  pour  conserver 

un  rayon  de  faveur,  une  étincelle  de  protec- 
tion, un  grain  de  bienveillance,  une  ouver- 

ture d'emploi ,  une  apparence  de  réussite, 
consacrent  lesplus  grands  désordres,  donnent 
au  vice  le  caractère  de  la  vertu,  autorisent 
les  plus  énormes  péchés  !  Bien  ou  mal,  justice 
ou  injustice,  soumission  ou  révolte,  piété  ou 

sacrilège,  tout  est  souffert,  s'il  paraît  utile. 
Espère-t-on  devenir  grand  en  adorant  le  vrai 
Dieu,  on  l'adore;  mais  croit-on  mieux  réussir 
en  suivant  l'idole,  on  s'y  consacre.  Si  les  pé- 

cheurs savaient  qu'ils  sont  des  objets  d'hor- reur à  ceux  qui  les  connaissent,  ils  pourraient 
se  corriger,  et  peut-être  quitteraient-ils  un 
commerce  que  la  conscience  leur  reproche  ; 

mais  n'étant  environnés  que  de  flatteurs  qui 
les  gâtent,  ils  s'applaudissent  dans  leurs  ini- 

quités, et  ne  reviennent  presque  jamais  de 

leurs  égarements.  Si  le  vice  se  perpétue,  c'e.4 
à  cause  qu'on  le  loue,  charme  funeste  que 
l'ennemi  a  trouvé  pour  faire  mourir  la  vertu. 
On  ne  donne  pas  indifféremment  son  encens, 

on  appréhende  d'être  suspect,  en  se  ménage pour  ceux  qui  le  sauront  mieux  payer,  on 
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regarde  s'ils  seront  utiles  avant  que  d'entre- 
prendre de  leur  être  agréable;  cY>l  ainsi  que 

ce  11  h i  accommode  passe  pour  une  Batterie 

permise  :  Qaoé  volumus  tanctum  est;  et  c'est ainsi  que  le  mensonge  prend  la  place  de  la 
vérité  :  (Juod  anuuit  ilicunt  MM  vcritalcm. 

Celle  pense  île  saint  Augustin  est  fondée  sur 

le  reproche  qu'il  faisait  aui  Romains,  et,  pour le  mieux  taire  sentir,  il  leur  demande  quelle 

a  été  leur  intention  clans  le  culte  qu'ils  ont 
introduit  dans  leur  empire.  Vous  avez,  leur 

dit-  il.  ele\  e  des  autels  au  m<  urtrier  d'un  frère 
et  au  corrupteur  des  Sabinea,  pendant  que 

vous  a»oz  oublie  l'auteur  de  vos  lois  et  le 
restaurateur  de  votre  république;  fallait-il 
bonorer  un  assassin  et  mépriser  un  sage,  ré- 

compenser le  crime  et  négliger  la  vertu  ?  de- 
viez-vous  porter  si  loin  relre  flatterie  ?  Quœ 
vobis  ratio,  aut  potins  adulatio  est  ? 

Si  noire  siècle  est  moins  grossier,  est-il 
plus  équitable?  on  laisse  les  personnes  qui 

ont  du  mérite,  pour  aller  à  d'autres  qui  pour- 
ront reconnaître  celui  qu'on  leur  suppose; 

le  *  ii  re  e*l  confondu  avec  le  profane,  le  juste 

avec  l'impie;  on  déteste  le  désordre  et  l'on  ap- 
prouve le  scélérat.  Combien  de  langues  vé- 

nales, combien  de  cœurs  mercenaires!  rien 

ne  parait  difficile,  rien  n'arrête,  rien  ne  ré- 
volte à  la  vue  de  l'intérêt  ;  on  entre  dans  tou- 

tes les  voies  qui  peuvent  y  conduire,  et  celle- 
là  semble  toujours  la  meilleure  où  le  profit 
est  plus  sûr.  Ou  a  vu  autrefois  sacrifier  à  la 
pour,  à  la  peste,  à  la  fièvre  et  à  tout  ce  que 

1'imaginalion  déréglée  pouvait  se  figurer  de 
fausses  divinités;  toutes  ont  eu  leurs  temples 
et  leurs  autels;  mêmes  cérémonies,  même 
culte,  comme  pour  le  vrai  Dieu  ;  quels  en 

étaient  les  motifs?  l'amour  ou  la  crainte. 
.Mais  quelle  en  était  la  fin?  le  propre  intérêt. 

Le  bien  passe  aujourd'hui  pour  mérite,  et  l'on 
ne  reconnaît  point  d'autre  Dieu  que  la  fur- 
tune;  on  ne  parle  que  d'elle,  on  n'adore 
qu'elle,  on  ne  souffre,  on  ne  se  contraint  que 
pour  elle  ;  c'est  elle  qu'on  remercie,  c'est  vers 
ello  qu'on  se  tourne;  elle  rencontre  partout 
autant  de  profanes  et  d'idolâtres  qu'il  y  a 
de  personnes  intéressées. 

•Ju'un  bomme  soit  élevé  au-dessus  des  au- 
tres, sans  autre  titre  que  son  ambition  et 

pcut-élre  que  ses  intrigues,  on  est  prêt  à 
faire  toutes  choses  pouf  lui  ;  ses  volontés  sont 

is,  ses  crimes  des  vertus  ;  ce  n'est  que 
soins  assidus, que  protestations  continuelles, 

que  respects  infinis  ;  on  adore  jusqu'à  ses  vi- 
sions, tous  s'épuisent  en  panégyriques,  tout 

retentit  de  son  nom,  cYst  le  béros  du  siècle  ; 
on  lui  donne  le  nom  de  créateur,  on  se  dit  sa 

Créature  ;  mais  le  moment  du  revers  com- 
menco-l-il  à  paraître  ?  faux  adorateurs,  vous 
êtes  les  premiers  à  méconnaître  cet  bomme 
tombé  dans  la  disgrâce  A  peine  conserve-t- 

on pour  lui  les  devoirs  de  l'humanité;  amis, 
eoni  lisans,  tous  ont  disparu  ;  il  ne  voit  autour 

de  lui  qu'une  affreuse  solitude  :  pourquoi  ? 
qu'on  ne  regardait  en  lui  que  l'idole  de 

1 1  fortune,  idole  dont  l'évangéliste  saint  Jean 
B  l  ut  le  portraitdans  le  chapitre  dixseplièn  e 
di  «on  apocalypse.  Le  démon  inspire  ce  culte 
idolâtre,  et  ne  fait-il  oas  toujours  monter 
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l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu? 

je  n'y  mis  que  des  noms  pleins  de  blasphè- 
mes, noms  abominables,  dont  les  gens  inté- 

resses se  servent  pour  opprimer  le  peuple  ; 
le  nombre  en  est  infini,  et  la  mémoire  la  plus 
fidèle  ne  saurait  les  recueillir  tous  ;  la  coupe 

est  d'or, ce  n'est  que  prétextes  spécieux  pour 
s'enrichir;  plus  on  boit  de  celle,  liqueur,  plus 
on  en  veut  boire.  Se  porte-t-on  à  quelque 
entreprise  hardie,  mon  intérêt;  fait-on  des 
recherches,  mon  intérêt  ;  conlracte-l-on  des 
amitiés,  mon  intérêt;  rend-on  des  services  , 
mon  intérêt;  pralique-t-on  même  la  vertu, 
mon  intérêt.  En  vain  la  voix  de  la  raison 

vient  (appeler  le  cœur  à  des  sentiments  dé- 

sintéressés, l'amour-propre  qui  le  suit  par- 
tout, qui  le  domine,  qui  le  possède,  fait  que, 

tournant  toujours  autour  de  lui-même,  il  ne 

saurait  jamais  s'en  éloigner  ;  si  peu  d'intérêt 
qu'on  voudra,  mais  personne  n'en  est  pleine- 

ment exempt.  Funeste  ascendant  qui  entre- 

tient l'orgueil  et  la  vanité  de  l'homme  et  fait 
que  son  cœur  devient  un  mystère  impénétra- 

ble ;  ascendant  qui  force  les  villes,  ouvre  les 
prisons,  dissipe  les  vertus;  ascendant  qui  en 
a  perdu  plusieurs  et  en  perd  encore  tous  les 
jours;  ascendant  qui  rend  les  hommes  in- 

justes, traîtres,  ingrats,  impitoyables,  sans 
religion,  sans  équité,  sans  conscience; exem- 

ples dans  l'un  et  l'autre  Testament. 
Un  certain  Michas,  dans  le  chapitre  dix- 

septième  du  livre  des  Juges,  fait  rencontre 

d'un  lévite  qui  cherchait  à  s'établir  où  il 
trouverait  plus  son  avantage,  et  il  lui  dit  : 
Demeurez  chez-moi,  vous  me  tiendrez  lieu 
de  prêtre;  je  vous  donnerai  chaque  année 

dix  pièces  d'argent,  deux  habits  et  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  vie  ;  le  lévite  y  con- 

sent et  demeure  chez  cet  homme,  qui  le  traite 
comme  un  de  ses  enfants.  En  ce  temps-là  les 
espions  de  la  tribu  de  Dam  entrent  dans  la 
maison  de  Michas  et  emportent  tout  ce  qui 
tombe  sous  leurs  mains  ;  le  lévite  leur  dit  : 
Que  faites -vous  ?  ils  lui  répondent  :  Taisez- 

vous,  n'ouvrez  pas  seulement  la  bouche,  ve- 
nezavec  nous  ;  ne  vous  est-il  pas  plus  avanta- 

geux d'être  prêtre  dans  toute  une  famille  d'I- 
sraël que  dans  la  maison  d'un  particulier  ? 

Discours  flatteur,  rinlérêll'emporte  sur  le  de- 
voir ;  le  lévite  se  rend  à  ce  qu'on  lui  pro- 
met, et  prenant  l'éphod  et  les  idoles,  il  s'en  va 

avec  eux.  Michas  n'en  usait— il  pas  bien  avec 
lui  ?  il  l'aimait,  il  l'honorait:  mais  l'intéressé 
lévite  se  laissa  vaincre  par  le  désir  d'être 
mieux,  malgré  la  fidélité  qu  il  devait  à  son 
ami  et  la  reconnaissance  qui  était  due  à 

son  bienfaiteur  ;  ce  n'est  ici  qu'une  lâcheté 
d'homme  à  homme,  voici  une  ingratitude 
d'un  roi  à  l'égard  du  Seigneur  par  le  même 

esprit  d'intérêt. 
Dieu,  qui  donne  et  qui  ôle  la  puissance,  la 

transporte  l'un  peuple  à  l'autre,  d'une  mai~ 
son  à  l'autre,  d'un  homme  à  l'autre,  pour 
montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  em- 

prunt etquil  est  le  seul  en  qui  elle  réside 

naturellement,  fait  prédite  à  Jéroboam  qu'il 
sera  roi  et  que  des  douze  tribus  d'Israël  il 
y  en  aura  dix  qui  reconnaîtront  son  empire  : 
le  lemps  propre  à  ce  grand  dessein  arrive, 
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dix  tribus  opprimées  se  révoltent  contre 
Roboam,  fils  de  Salomon  ;  Jéroboam  se  met 
à  leur  tête;  il  anime,  il  promet,  il  encou- 

rage, il  monte  sur  le  trône  par  la  prédiction 

d'un  prophète;  cependant  la  fête  de  Pâques 
s'approche,  il  faut  que  le  peuple,  selon  la 
loi,  aille  adorer  Dieu  à  Jérusalem  ;  le  nou- 

veau souverain  appréhende  ce  voyage,  il  se 
persuade  que  la  vue  du  temple  et  du  pa- 

lais est  capable  de  faire  impression  sur  le 
cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  que  celte  in- 

clination naturelle  qui  nous  porte  vers  nos 
rois  légitimes  se  renouvellera  dans  leur 

cœur,  et  que,  n'ayant  qu'un  Dieu  et  une  re- 
ligion avec  la  tribu  de  Juda,  ils  ne  vou- 

draient avoir  qu'un  même  prince.  Ce  nou- 
veau roi,  agité  de  ces  pensées,  croit  devoir 

détourner  celte  cérémonie  et  proposer  d'au- 
tres dieux  et  d'autres  sacrifices.  11  est  assez 

persuadé  que  le  même  Dieu  qui,  pour  punir 
l'idolâtrie  de  Salomon,  a  ôté  une  partie  du 
royaume  à  son  fils,  peut  également  le  lui 

ôter,  et  que  ce  n'est  qu'à  condition  d'être 
plus  religieux  et  plus  fidèle,  qu'on  lui  a  pré- 

dit et  donné  la  royauté  ;  mais  la  fausse  poli- 
tique l'emporte  sur  la  véritable  sagesse,  il  a 

pris  de  la  religion  ce  qui  lui  était  favorable, 

et  dès  qu'il  se  figure  seulement  qu'elle  lui 
peut  nuire,  il  l'abandonne,  il  la  change,  il 
élève  des  autels  et  des  veaux  d'or. 

Ouvrez  l'Evangile,  le  Sauveur  du  monde 
passe  au  pays  des  Génésaréniens,  et  deux 
possédés,  sortant  des  tombeaux,  viennent  au- 
devant  de  lui  et  crient  :  Jésus,  Fils  de  Dieu, 

qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous?  êtes-vous 
venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le 

temps?  Si  vous  nous  chassez  d'ici,  du  moins 
envoyez-nous  dans  ce  troupeau  de  bêles  im- 

mondes ;  il  leur  répond  :  Allez,  et  aussitôt  ils 
entrent  dans  le  corps  de  ces  animaux,  qui 
courent  avec  fureur  se  précipiter  dans  la 
mer.  Les  spectateurs,  épouvantés,  s  enfuient 

et  en  rapportent  l'histoire;  toute  la  ville  sort 
pour  aller  au-devant  de  Jésus-Christ.  Sus- 

pendez vos  esprits  pour  un  moment,  oubliez 
à  dessein  le  succès  de  ce  voyage  pour  en 
examiner  le  motif;  ces  habitants  ne  vien- 

nent-ils point  remercier  le  Fils  de  Dieu  du 

grand  honneur  qu'il  leur  fait?  ne  lui  disent- 
ils  point  :  Seigneur,  nous  étions  tourmentés 
par  deux  démons  furieux,  et  vous  nous  en 
avez  délivrés  par  un  miracle  ?  daignez  nous 
faire  la  grâce  complète,  entrez  pour  nous 
instruire,  nous  sommes  disposés  à  vous  en- 

tendre? Rien  de  moins  :  Rogabant  eum  ut  a 
finibus  exiret  :  Ce  peuple  le  prie  de  se  retirer 
de  leur  pays.  Génésareth,  Génésareth,  que 
faites-vous?  la  vertu  de  ce  Dieu-Homme 
vous  est  connue,  il  peut  rompre  les  chaînes 
qui  asservissent  votre  âme,  après  avoir 
chassé  les  démons  qui  possédaient  vos  corps  ; 

n'importe,  il  a  déjà  perdu  nos  troupeaux,  il 
achèverait  notre  ruine,  s'il  demeurait  avec nous. 

Quand  un  homme  considère  que  si  le  Fils 

de  Dieu  vient  dans  son  cœur  il  l'obligera  de 
renoncer  à  soi-même,  de  porter  sa  croix,  de 
restituer  le  bien  mal  acquis,  de  payer  ses 
délies ,  de   ne  pas  user  de  ces   sortes   de 

lettres,  qui  fraudent  plutôt  les  créanciers 
qu'elles  n'accommodent  les  affaires;  il  re- 

fuse de  le  recevoir,  et  la  crainte  d'une  dis- 
grâce l'emporte  sur  la  crainte  du  Seigneur  : 

Rogabant  eum  ut  a  finibus  exiret. 

Que  l'intérêt  est  violent!  peu  satisfait  d'al- 
ler jusqu'au  mépris  de  Dieu,  il  pousse  sa 

violence  jusqu'à  la  condamnation  de  Dieu 
même;  ni  le  nombre  des  miracles,  ni  la  su- 

blimité de  la  doctrine,  ni  l'applaudissement 
des  peuples,  rien  ne  fait  impression  lors- 

qu'on est  intéressé.  Que  faisons-nous,  disent 
les  Pharisiens?  Cet  homme  fait  des  prodiges 
qui  convainquent,  prononce  des  oracles  qui 
confondent,  il  entraîne  tout,  et  si  nous  le 
perdons,  nous  nous  perdrons  nous-mêmes; 
les  Romains  viendront  asssiéger  Jérusalem, 
ils  se  saisiront  du  Temple,  et,  tout  le  monde 

ayant  changé  de  religion,  il  n'y  aura  per- sonne qui  défende  notre  lieu  :  Locum  nos- 
trum  ;  ce  sanctuaire  qui  nous  distingue  , 
cette  chaire  d'où  nous  commandons,  cet  au- 
lel  dont  nous  vivons;  il  faut  pour  conserver 

nos  privilèges  détruire  l'innocent,  traiter  ses 
paroles  de  blasphèmes,  ses  miracles  de  pres- 
liges,  son  crédit  de  révolte.  Est-ce  l'autel , 
est-ce  le  Temple,  est-ce  même  l'Etat  qui  vous 
animent,  sacrilèges  que  vous  êtes?  L'autel, 
le  temple  cl  l'Etat  que  vous  croyez  défendre, 
ce  n'est  que  le  plan  détestable  que  vous  avez 
dressé  à  la  fortune  et  à  l'intérêt,  selon  le 
reproche  d'un  prophète;  victime  délicate 
que  vous  lui  offrez,  et  qui  n'est  rien  moins 
que  le  juste  et  le  Messie,  Dieu  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-même.  Pilate  en  est  persuadé  (t  il 

tiendrait  la  balance  dans  l'équilibre,  si  l'in- iérêl  dominait  moins  dans  son  cœur;  mais 
ces  menaces  intéressées  retentissent  à  ses 
oreilles;  pour  être  ami  de  César,  il  faut  faire 
périr  cet  homme;  il  tremble,  il  frémit,  il  est 

ébranlé,  il  succombe;  l'intérêt  a  plus  d'as- 
cendant sur  lui  que  loule  la  force  de*Ia  vé- 

rité connue  et  l'innocence  manifeste.  Perdre 
les  bonnes  grâces  de  César,  perdre  le  crédit 

que  cette  faveur  m'attire,  ne  plus  voir  celle 
personne  qui  soutient  ma  fortune,  être  dé- 

gradé de  mes  charges,  quitter  la  cour,  vivre 
sans  emploi,  mener  une  vie  pauvre,  languis- 

sante, misérable;  ah!  périsse  l'innocent  ac- 
cusé, si  par  là  l'heureux  qui  le  condamne  ne 

péril  point. 
Probité,  religion,  bonne  foi,  vertus,  vous 

êtes  des  noms;  emploi,  crédit,  bonne  for- 
lune,  vous  êtes  des  choses;  et  la  sagesse  du 
monde  veut  qu'on  sacrifie  les  noms  aux  cho- 

ses; ainsi,  prohilé,  vertu,  justice,  je  ne  suis 

plus  surpris  si  vous  n'êtes  c*ue  trop  souvent 
la  victime  de  l'intérêt.  Qu'on  ne  demande 
plus  :  Quelle  est  la  chose  du  monde  la  plus 
forte?  C'est  l'intérêt  ;  les  rois  ne  sauraient 
lui  résister,  il  débauche  leurs  sujets  ;  les 
femmes  sont  trop  faibles  pour  tenir  contre 
ses  attaques,  il  surprend  leur  vertu.  Esprit 
principal  du  genre  humain,  il  remue  et 
apaise  les  passions  comme  il  lui  plaît.  Une 
personne  nous  est-elle  contraire  ,  tourne- 
t-ellesa  haine  et  sa  persécution  contre  nous, 
quelle  critique  ne  faisons-nous  point  de  ses 
aclions?  Nous  donnons  à  ses  défauts  une 
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étendue  qui  les  rend  énormes,  el  nous  met- 
tons ses  bonnes  qualités  dans  un  jour  si  désa- 

vantageux, qu'elles  deviennent  plus  dégoû- 
lant<  x  iino  ses    imperfections  ;    mais  celle 
même  personne  nous  devient-elle  favorable, 
ou  quelqu'un  de  nos  intérêts   la  récoocilie- l-etle  .  noire  seule  satisfaction  rend  à  son 
mérite  le  lustre  que  noire  aversion  venait  de 

lui  ôler.  Les  mauvaises  qualités  s'effacent, 
les   bonnes  paraissent  a\ ee  plus  d'avantage 
qu'auparavant,  nous  rappelons    toute  notre 
indulgence    pour    la  justifier   de    la    con- 
duite  que  nous  trouvions  injuste:  cet  homme 

■vail  raison,  j'avais  tort;  il  est  sujet  à   ce 
\ice.  il  n'y  tombe  pas  sou\ent;  il  passe  pour emporté,  on  est  déraisonnable  à  son  égard. 

Voyei   un   cœur  agité  du  chagrin  d'être 
mis  en  oubli,  on  delà  fureur  de  ce  qu'on  iui infidèle  :  il  médite  pour  se  venger  tout 
ce  que  la  passion  inspire  de  cruel,  il  ne  parle 
que  de   foudres;  mais  elles  lui  tombent  des 

mains  aussitôt  qu'on  lui  donne  un  regard 
obligeant;  épris  de  ce  qu'il  voit,  confus  de 
qu'il  a  marqué,  il  n'accuse  que  lui;   il   con- damne ,  pour  ainsi  dire  ses  condamnations  , 
et,  par  celte    vertu   surprenante  du  propre 
intérêt,  il  ôte  la  noirceur  aux  mauvaises  ac- 

tions cl   il  en  sépare    le    crime  pour   s'en 
charger  lui-même.  Vous  dites  que  cet  homme 

est  \\itre  ennemi,  qu'il  est  en  colère  contre 
vous  et  qu'il    a  résolu   votre    ruine,  faites- lui  couler   quelque   faveur,  il  rectifiera  ses 
sentiments,  il  se  déclarera  votre  ami;  vous 
dites  que  cel  autre  sollicite  contre  vous,  et 

qu'il  vous  traverse  dans  vos  desseins;  vou- 
lez-vous l'arrêter?  mettez-lui  quelque  chose à  la  main. 

On  est  quelquefois  surpris  de  voir  des  af- 
faires changer  de  face  en  un  moment  :  d'a- 

bord rien  ne  paraît  de  plus  douteux,  de  plus 
incertain,  de  plus  mauvais;  mais  dans  la 

suite  tout  devient  aisé,  tout  s'aplanit,  tout 
s'accommode  si,  l'on  dit  :  Il  y  a  tant  à  gagner. 
Prenez-\ous  conseil  sur  un  point  délicat, 
exposez-vous  le  fait  avec  toute  la  justesse 
imaginable?  on  ne  vous  comprend  point,  pen- 

dant que  vous  ne  parlez  pas  de  donner  ;  mais 
flattez-vous  par  des  promesses,  en  montrez- 
vous  des  effets?  on  vous  écoule  et  vous  avez 
sujet  de  tout  espérer.  Cet  homme  bienfaisant, 

libéral, magnifique  c'est  un  honnête  homme  ; 
on  n'en  donne  pas  toujours  celte  raison,  de 
crainte  de  passer  soi-même  pour  corrompu  ; 

s  au  fond  c'est  la  raison  véritable  :  que chacun  examine  son  cœur  sur  cet  article. 

Heureux  celui  qui  n'a  point  mis  son  espé- 
rance dans  l'argent  et  dans  les  richesses  pé- rissables! il  a  été  trouvé  sans  tache;  mais 

qui  est  celui-là,  el  nous  le  louerons  ;  il  a  fait i  hoses  merveilleuses  durant  sa  vie.  Le 
désespère  presque  de  le  trouver,  cet 

homme  désintéressé,  cet  homme  innocent, 

et  le  peu  d'espérance  qu'il  en  a  est  pardon- 
nable; il  n'y  a  point  d'état,  il  n'y  a  point 

condition  où  l'esprit  d'intérêt  ne  règne 
avec  empire.  Dieu  soit  loué,  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  soit  si  brillante  par  les  orne- 

ments de  la  royauté  qui  l'embellissent  ;  Dieu 
i  loue,  que  les  princes  de  la  terre  la  ri 
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connaissent  pour  leur  mère;  Dieu  soit  loué, 

de  ce  qu'elle  compte  tant  de  minisires  dont  la doctrine  et  la  piété  sont  dignes  des  premiers 
siècles  1  mais,  Epouse  de  mon  Dieu  ,  si  vous 
étiez  dans  voire  berceau,  si  vous  étiez  encore 
reléguée  dans  les  déserts,  si  les  diocèses 
étaient  encore  cachés  dans  des  grottes  et  des 
cavernes,  si  les  privilèges  de  nos  pontifes 
étaient  de  recevoir  les  premiers  coups  de  la 
persécution  et  de  monter  à  la  télé  des  autres 
sur  les  éebafauds  ,  pour  la  confession  de 

l'Evangile,  trouveriez  tant  d'époux,  auriez- vous  tant  de  ministres?  Vous  me  cherchez, 
non  à  cause  des  miracles  que  vous  avez  vus, 
mais  à  cause  du  pain  que  je  vous  ai  donné  ; 
ce  reproche  de  Jésus-Christ  condamne  ceux 
qui  s'engagent  dans  l'Eglise  par  l'intérêt,  et 
qui,  au  lieu  de  se  rendre  dignes  de  cet  état 
par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ne  cherchent 

que  la  substance  de  la  terre  pour  l'enlrelicn de  leur  famille. 

(Quiconque  prêche  l'Evangile  avec  un  cœur mercenaire,  sert  en  même  temps  Dieu  et 
Mainmon  dit  saint  Augustin  ;  il  sert  Dieu,  il 
annonce  sa  parole;  il  sert  !Mammon,il  cher- 

che son  intérêt.  Quiconque  ne  s'approche des  auli  lsquc  pour  en  recevoir  le  salaire 
fait  un  métier  des  sacrifices  et  imite  les  ar- 

tisans qui  cherchent  la  vie  dans  leur  travail. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  déclame  contre  ce 
désordre  ;  mais  la  délicatesse  n'est  que  pour 
les  autres  et  nullement  pour  soi-même;  et 
ceux  qui  paraissent  les  plus  zélés  sont  sou- 

vent les  plus  répréhensibles.  Il  faut  avoir  du 

bien  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  vertu  n'est 
qu'après  l'argent;  un  homme  n'ouvre  pas 
plutôt  les  mains  pour  donner,  qu'on  en  voit 
cent  qui  se  présentent  pour  recevoir;  on  s'en 
fait  un  mérite;  il  n'est  pourtant  point  un  dé- 

faut plus  blâmable  et  dont  les  conséquences 
soient  plus  à  craindre.  Tremblez,  hommes, 
tremblez,  femmes,  tremblez,  maîtres,  trem- 

blez, serviteurs.  Rien  de  plus  puissant  que 

l'intérêt,  vous  le  savez,  et  je  me  flatte  que vous  en  êtes  convaincus.  Rien  de  plus  sublil 

que  l'intérêt,  vous  l'apprendrez  dans  la  se- 
conde partie  de  mon  discours. 

DEUXIÈME     POINT. 

L'intérêt  est  le  seul  orateur  qui  persuade 
toujours,  c'est  un  art  dont  les  règles  sont  in- 

faillibles ;  et  l'homme  le  plus  simple  que  celle 
passion  fait  parler  ne  saurait  presque  jamais 

manquer  de  réussir.  Jusqu'où  ne  vont  point ses  déguisemenls  et  ses  artifices  ?  Tanlôl  il  se 
sert  du  prélexle  de  la  nécessité;  tantôt  il  se 

couvre  du  voile  de  la  piété;  toujours  il  a  l'a- 
dresse de  se  revêtir  des  apparences  de  la  jus- 

lice;  c'est  une  étrange  tentation  que  la  mi- 
sère ou  la  crainte  d'y  tomber;  on  emploie 

pour  se  défendre  contre  l'ombre  même  de  ce 
monstre  tout  ce  que  la  prévoyance,  quedis-jc  ? 
tout  ce  que  le  démon  peut  inspirer;  Irisle 

piège  que  David  souhaitait  éviter  lorsqu'il disait  à  Dieu:  Seigneur,  délivrez-moi  des  né- 
cessités malheureuses  où  je  me  vois  réduit  ; 

cette  prière  rappelait  à  son  esprit  le  profond 
abîme  où  le  propre  intérêt  avait  précipité 
Saul.  Le  prophète  Samuel,  r<  vêtu  de  l'auto- 

rité de  Dk'U  ,  ordonne  à  ce  prince  d'attendre 
(  Vinrjt-rdeux.) 
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son  retour  pour  livrer  la  bataille;  cependant 

les  ennemis  s'assemblent,  ils  se  fortifient,  et 
devenus  aussi  nombreux  que  le  sable  qui  est 
sur  le  rivage  de  la  mer,  les  Israélites  en  sont 
tout  abattus.  Saùl  attend  sept  jours,  selon  le 

commandement  qu'il  en  avait  reçu;  mais 
samuel  ne  paraît  point,  et  peu  à  peu  tout  le 

peuple  abandonne  l'armée.  Dans  celle  extré- 
mité le  roi  lui  dit  :  Apportez-moi  l'holocauste 

<ît  les  pacifiques;  et  il  les  offre  au  Seigneur. Si 
alors  quelqif  officier  eût  pris  la  liberté  de  dire 

à  Saùl  :  Qu'est-ce  qui  oblige  votre  majesté  de 
prévenir  le  temps  marqué  par  le  prophète? 

n'est-il  pas  vrai  qu'il  lui  eût  répondu  ce  qu'il 
répondit  depuis  à  Samuel:  Les  soldats  me  quit- 

taient l'un  après  l'autre,  et  déjà  plusieurs .relaient  allés  cacher  dans  les  cavernes,  dans 
tes  rochers,  dans  les  antres  et  dans  les  ci- 

ternes; l'état  de  mes  affaires  joint  au  péril 
qui  me  menaçait  ne  me  permettait  pas  de 
différer.  Le  voilà  ce  propre  intérêt  couvert 
du  voile  de  la  nécessité  :  Necessilate  compul- 

sas obtulit  holocaustum. 

Saint  Paul  étant  sur  le  point  de  partir  d'E- 
f dièse,  il  s'éleva  une  grande  sédition  contre 
ui  :  les  Ephésiens  avaient  toujours  extrême- 

ment révéré  une  statue  de  Diane,  faite  de  bois 

de  vigne,  qu'ils  prétendaient  être  descendue du  ciel;  ils  lui  avaient  fait  bâtir  un  temple 
très-magnifique  qui  avait  été  quatre  cents 
ans  à  faire  et  qui  était  soutenu  de  cent  vingt- 

sept  colonnes  par  les  soins  d'autant  de  rois  ; 
on  en  faisait  des  images  et  des  représenta- 

tions d'argent  pour  contenter  la  superstition 
ou  la  curiosité  des  peuples  ;  le  profit  en  était 
grand;  mais  comme  il  commençait  à  dimi- 

nuer par  les  prédications  de  saint  Paul,  les 
ouvriers  qui  gagnaient  leur  vie  à  ce  trafic 

s'assemblent,  et  le  plus  accrédité  d'entre  eux 
leur  représente  que  leur  gain  allait  cesser. 
Non-seulement,  dit-il,  nous  courons  fortune 
de  tout  perdre,  mais  le  temple  de  la  grande 
Diane  va  tomber  dans  le  mépris,  et  la  ma- 

jesté de  celle  qui  est  adorée  dans  toute  l'Asie 
et  même  dans  tout  l'univers  s'anéantira  peu 
à  peu.  Que  l'intérêt  est  hardi  quand  il  se  peut 
couvrir  du  prétexte  de  la  religion  1  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  émouvoir  ces  ou- 

vriers :  ils  sortent  tous  ensemble,  criant 
comme  des  furieux  :  La  grande  Diane  des  Ephé- 

siens !  et  traînant  les  compagnons  de  saint 
Paul  au  théâtre  où  toute  la  ville  s'était  as- 

semblée. Lescrisredoublent,  et  durant  deux 
heures  la  place  publique  retentit  de  ces  mots  : 
La  grande  Diane  des  Ephésiens  1 

Joignez  à  l'intérêt  des  particuliers  l'intérêt 
des  prêtres  qui  allaient  tomber  avec  leurs 

dieux  -Joignez  encore  l'intérêt  des  villes  que la  fausse  religion  rendait  illustres ,  comme 

la  ville  d'Ephèse,  qui  devait  à  son  temple  les 
privilèges  et  l'abord  des  étrangers  dont  elle était  enrichie.  Se  servir  de  la  religion  pour 

soutenir  le  propre  intérêt,  maxime  qui  s'ac- commode si  bien  avec  les  autres  passions, 

qu'elle  a  eu  cours  dans  tous  les  siècles  ;  mais 
peut-être  n'a-t-elle  jamais  été  plus  suivie 
que  dans  celui  où  nous  vivons.  Fait-on  des 
prières  à  Dieu,  l'intérêt  en  est  le  motif,  et  ja- 

mais ©h  n'est  plus  dévôl  qu'à  la  veille  d'un 

procès.  On  veut  convenir  avec  Dieu  à  peu 

près  comme  Jacob  et  Jephté  :  s'il  me  donne 
du  pain  pour  manger  et  des  habits  pour  me 
couvrir,  je  lui  donnerai  la  dixième  partie  de 

mes  biens  ,  disait  ce  patriarche;  s'il  me  fait 
remporter  la  victoire  sur  les  enfants  d'Am- 
mon,  je  lui  offrirai  ce  qui  se  présentera  le 
premier  devant  moi  après  le  combat,  pro- 

mettait ce  capitaine  ;  commerce  intéressé  et 
moins  tolérable  encore  dans  la  loi  nouvelle 

que  dans  la  loi  ancienne.  L'homme  a  resserré 
son  cœur,  et,  se  bornant  à  lui  seul ,  il  s'est 
réduit  à  n'aimer  dans  les  autres  qu  •  ce  qu'il 
en  peut  rapporter  à  lui-même  ;  séduit  par 
cette  pente  criminelle,  il  a  fait  consister  son 
bonheur  et  ses  plaisirs  dans  îa  possession 
des  richesses,  il  y  a  placé  tout  son  amour,  il 
en  fait  sa  divinité.  Combien  de  fois  s'est-il 
enrichi  en  refusant  les  biens  qu'on  lui  of- 

frait ?  combien  de  fois  s'est-il  élevé  jusqu'aux 
dignités  les  plus  éclatantes,  en  teignant  d'en 
éviter  la  grandeur  ?  combien  de  fois  a-l-il 
méprisé  les  louanges  pour  les  augmenter  par 

le  refus  qu'il  affectait  ?  combien  de  fois,  par 
une  fausse  modestie,  s'est-il  mis  au-dessous 
de  toutes  ch;  ses  ,  afin  de  prendre  de  là  son 

essor,  pour  s'élever  ensuite  infiniment  au- dessus  ? 

Il  n'y  a  point  de  rang  si  misérable  ,  si  ab- 
ject, que  l'intérêt  ne  prenne  lorsqu'il  peut servir  à  son  élévation.  Il  ne  regarde  pas  la 

bassesse  des  choses  qu'il  fait,  pourvu  que 
celles  où  il  aspire  lui  succède  heureusement; 

et  il  ne  compte  pour  rien  l'indignité  des 
moyens  qu'il  emploie,  lorsqu'il  envisage  l'é- 

clat de  la  fin  qu'il  se  propose.  Ceux  qui  s'at- tachent à  la  suite  des  grands  et  aux  favoris 
de  la  fortune  souffriraient  ils  tant  de  refus, 
se  soumettraient-ils  à  tant  de  caprices,  et 

leur  complaisance  s'abaisserait-elle  à  tant  de 
flatteries,  si  leur  intérêt  ne  voyait  entre  leurs 
mains  les  dignités  et  les  biens  où  ils  visent  ? 
Ceux  qui  admirent  la  religion  (  hrélienne 
élevée  sur  le  trône  lui  donneraient-ils  tous 
leurs  soins,  en  feraient-ils  tant,  si  elle  leur 
promettait  moins?  ceux  qui  pratiquent  le 

mieux  ces  manières  subtiles  que  l'amour- 
propre  fait  si  bien  mettre  en  usage  sous  l'ap- parence des  vertus  qui  lui  sont  opposées 
passeraient-ils  du  zèle  aux  protestations, 
s'ils  ne  croyaient  pas  réussir  par  celle  voie  ? 
G  a  l'a  dit  depuis  longtemps,  le  génie  de  l'in- térêt est  le  signe  de  la  charité  ,  il  prend 
comme  elle  mille  formes  différentes,  il  colore 

les  vices  qu'il  inspire  ,  il  imite  les  vertus 
qu'il  combat  ;  cl,  à  moins  d'avoir  des  yeux 
divins,  il  est  impossible  de  discerner  ce  qu'il 
est  d'avec  ce  qu'il  n'est  pas.  Voyez-le,  cet 
intérêt,  dans  ce  présomptueux  qui  veut  s'éle- ver sans  faire  attention  à  son  insuffisance: 
peu  lui  importe  quelles  en  sont  les  routes, 
si  le  terme  en  est  avantageux.  Voyez-le,  cet 
intérêt,  dans  cet  homme  qui,  après  avoir 
ruiné  ses  débiteurs,  veut  encore  opprimer  les 

pauvres  :  il  prête  par  dévotion  ce  qu'il  a 
usurpé  par  injustice.  Voyez-le,  cet  intérêt, 
dans  cet  autre  qui,  obligé  à  des  restitutions 
criantes,  met  son  bien  à  fonds  perdus,  profi- 

tant également  et  de  ce  qu'il  ôtc  à  ses  heri- 
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tiers ,  cl  de  ce  qu'il  lire  des  hôpitaux.  Voyez- 
le,  cet  inlérél,  dans  ce  domesliqoe  infidèle 

qui,  craignant  les  soupçons  de  son  mailre, 

marque  Se  i'allachement  à  son  service  pour 
couvrir  plus  finement  ses  larcins.  Voyez-le, 
cet  intérêt,  dans  celle  jeune  personne  qui, 

en  vue  d'un  établissement,  fait  si  bien  \aloir 
ses  qualités  el  ses  prétentions.  V<  yez-le,  cel 
inlérél,  dans  Siba  établi  inlendanl  de  la  mai- 
h  m  du  fils  de  Jonatbas  :  il  saii  si  humble- 
inenl  fane  sa  cour  à  David,  que  par  une  sou- 
plesse  heureuse,  quoique  par  une  accusation 
Musse,  il  obtient  de  posséder  une  partie  du 
bien  qui  devait  seul  appartenir  à  son  maître. 
Judas,  sous  le  voile  de  la  charité ,  déclame 

contre  la  profusion  de  Madeleine,  il  ne  cher- 
che que  son  intérêt  personnel  ;  Giesi  courl 

après  Naamansous  prétexte  d'un  besoin  im- 
prévu, el  il  n'envisage  que  sa  propre  utilité; 

Anliocbus  entre  dans  le  temple  sous  l'inten- 
tion d'épouser  la  déesse  Nanée,  et  il  ne  pense 

qu'à  s'enrichir  de  ses  trésors  ;  Simon,  sous 
couleur  de  piélé,  aspire  au  souverain  sacer- 

doce, et  il  ne  se  propose  que  l'agrandisse- 
ment de  sa  personne;  Absalon  souhaite  d'a- 

voir la  balance  en  main  pour  rendre  la  jus- 

tice, et  il  ne  tente  que  l'occasion  de  soulever 
le  peuple.  Au  prix  de  la  flatterie  on  achète 
des  repas,  on  fa  il  des  rapports  pour  avoir  la 

confidence,  et  l'on  se  rend  assidu  pour  s'al- 
lircr  des  grâces. 

Je  n'aurais  jamais  fait ,  si  je  prétendais 
marquer  les  tours  différents  du  propre  inté- 

rêt. Quels  déguisements,  quels  artifices  dans 
les  pauvres  pour  tromper  les  riches  !  dans  les 
parties  pour  surprendre  les  juges!  dans  les 
courtisans  pour  attendrir  le  prince  I  dans 

les...  vous  ajoutez  le  reste;  un  trait  de  l'E- 
criture sainte   fera  l'explication  de  ma  pen- 

>iul,  ayant  résolu  la  mort  de  David, 

envoie  des  gardes  en  sa  maison  pour  s'assu- 
rer de  lui  el  le  tuer,  mais  Michol,  qui  en  fui 

avertie,  l'ayant  descendu  par  la  fenèlre,  pril 
DM  statue  qu'elle  coucha  sur  le  lit.  L'ordre 
du  roi  vient,  on  répond  que  David  est  ma- 

lade; n'imporle,  qu'on  me  l'amène  mort  ou 
vif;  on  s'approche,  on  ne  trouve  qu'un  fan- 

tôme couvert  de  peaux.  En  vain  Saùl  se 

plaint  à  sa  fille  qu'elle  l'a  trompé,  elle  s'ex- 
euse  sur  son  propre  inlérél  :  David  m'a  dit  : 

i  z  moi, ou  je  vous  tuerai.  Qu'on  voil  au- 
jourd'hui de  fantômes  prendre  la  place  de 

la  vérité!  qu'on  Toi!  de  fausses  vertus  sub- 
stituées à  la  véritable  piété I  Le  désordre  a 

passé  dans  le  sanctuaire,  les  tribunaux  en 

gémissent,  et,  si  l'on  demande  pourquoi  il  y 
■  si  peu  de  conversions,  la  répons,'  ne  sera 

que  trop  pi  été  :  Le  pécheur  est  lié  d'intérêt 
avec  le  péché.  Je  n'aurai  plus,  dira  l'un,  qui 
entretiendra  m  a  vanité;  je  n'aurai  plus,  dira 
'autre,  qui  ne  procurera  de  l'empioi  ;  je  ne ^aurais  rompie  avec  celle  personne  que  je 
ne  perde  ma  fortune.  .Mais  que  deviendra 

votre  salul?  c'est  ce  dont  le  propre  intérêt  se 
soucie  peu.  I'rend-il  des  engagements  de 

•  oui  .'('est  toujours  pour  sa  propre  satisfac- 
tion; recherche-t-il  les  grands  ?  ce  n'est  que 

dans  l'espérance  de  jouir  de  leur  bonheur; 
lail-il  des  amis'.'  ii  n'envisage  que  sa  propre 

utilité;  il  sait  même  la  ménager  dans  les  grâ- 

ces qu'il  est  capable  d'accorder. 
L'amour  propre  a  beau  affecter  dans  ses  dons 

de  la  magnanimité  et  de  la  grandeur,  nulle 

perte  ne  l'appauvrit  ,  et  ses  faveurs  ne  sont 
ordinairement  que  des  artifices  pour  mieux 

couvrir  ses  prétentions.  La  réputaiton  d'hom- 
me libéral  l'ail  honneur  dans  le  monde  ;  les 

bienfaits  acquièrent  des  dons  sacrés  et  invio- 

lables sur  le  cœur  des  autres  ;  et  s'ils  n'atli- 
rent  pas  toujours  leur  estime,  ils  méritent 
du  moins  leur  reconnaissance.  Dans  celte  vue 

l'avarice  sert  utilement  à  la  vanité,  une  pas- 
sion est  satisfaite  par  le  sacrifice  de  l'autre: 

commerce  délicat  ,  mais  toujours  intéressé; 

commerce  d'autant  plus  honteux  ,  qu'on  le 
couvre  des  apparences  mêmes  du  désintéres- 

sement. Quel  remède?  Le  mal  me  paraît  incu- 

rable, et  c'est  ma  troisième  réflexion. 
TROISIÈME    POINT. 

Un  grand  malade  est  étendu  sur  la  terre 

dans  la  personne  de  l'homme,  mais  un  grand médecin  est  venu  au  monde  dans  la  personne 
du  Fils  de  Dieu.  Comme  dans  la  médecine 

on  guérit  par  des  remèdes  froids  les  malaj- 
dics  de  chaleur  ,  et  par  des  remèdes  chauds 
les  maladies  qui  viennent  de  froid  ,  ainsi  le 
Verbe  fait  chair  nous  a  apporté  des  remèdes 
contraires  à  nos  péchés,  ordonnant  la  conti- 

nence aux  impudiques,  la  libéralité  aux  ava- 

res, la  douceur  aux  colères  cl  l'humilité  aux 
orgueilleux  Veut-il  proposer  à  ceux  qui  le 
suivent  ces  nouveaux  commandements?  il 

leur  dit:  Si  l'on  ne  renonce  à  toulce  qu'on  pos- 
sède, on  ne  pcul  pas  être  mondisciple;condi- 

lion  d'autant  plusnécessaire.  que  l'attache  au 
propre  in'.érêl  obscurcit  ordinairement  l'es- 

prit, endurcit  le  cœur,  ferme  le  ciel.  Esprit 
obscurci  ,  cœur  endurci ,  ciel  fermé.  Com- 

ment guérir  un  mal  dont  les  influences  sont 
si  malignes? 

C'est  le  caractère  des  passions  d'obscurcir 
l'esprit;  mais  comme  l'affection  au  propre 
inlérél  ,  lorsqu'elle  est  déréglée  ,  les  renfer- 

me toutes,  quelles  ténèbres  plus  épaisses? 

Vous  dirai-je  que  le  premier  homme  ne  s'en 
laissa  pas  plutôt  occuper  ,  que  la  nuil  suc- 

céda au  jour  dans  son  esprit?  Dieu  ne  lui  pa- 
rut plus  sans  égal,  son  maître,  son  supérieur. 

Il  crut  qu'il  pouvait  aller  de  pair  avec  lui,  et, 
pour  comble  d'obscurité,  il  s'imagina  que  le 
fruit  d'un  arbre  suffirait  pour  lui  procurer 
celle  égalité;  c'est  ainsi  qu'une  erreur  qui 
nous  flatte  nous  paraît  être  permise.  Le  Sage, 

parlant  de  l'anéantissement  où  les  idolâtres 
ont  réduit  la  raison  humaine,  dit  qu'ils  ont 
élevé  des  dieux  qu'ils  invoquent,  qu'ils  ado- 

rent. Ils  ne  rougissent  pas  de  s'entretenir 
avec  un  tronc  qui  n'a  poinl  d'âme,  et  abattus 
à  ses  pieds,  ils  lui  adressent  leurs  vœux  dans 

une  maladie,  dans  un  voyage,  dans  un  nau- 

frage. L'imprécation  du  prophète  s'accomplit  : 
Ils  ressemblent  à  l'idole  qu'ils  se  sont  labri- 
quée:  elle  a  des  yeux,  elle  ne  voit  pas  ;  ils  en 
ont  ,  ils  ne  connaissent  pas  leur  étal  ;  quel 
moyen  de  conversion?  La  première  grâce  que 

D'eu  fait  à  une  âme  pour  la  convertir  ,  c'est 
de  lui  faire  connaître  ses  péchés;  cl  la  pre- 

mière démarche  que  fait  un  homme  asservi 
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A  l'intérêt,  c'est  de  se  cacher  ses  désordres. 
Sainl  Hilaire  nous  apprend  que  le  propre  in- 

térêt est  un  feu  donl  1rs  flammes  sont  sem- 

blables A  celles  de  l'enfer.  Le  feu  qui  sert  ici- 
bas  A  nos  usages  a  deux  vertus,  celle  de  brû- 

ler, et  celle  d'éclairer;  mais  Dieu,  d'une  seu'c 
parole  séparant  ces  deux  différentes  qualités, 
en  a  fait  deux  feux  différentes.  11  en  a  placé 

une  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  l'enfer;  celui- 
là  éclaire  et  ne  brûle  pas  ,  celui-ci  brûle  et 

n'éclaire  pas.  Le  créateur  dans  la  formation 
de  l'homme  a  soumis  la  cupidité  à  la  raison  , 
et  il  l'en  a  voulu  convaincre  ,  quand  il  lui  a 
dit  :  Voire  cupidité  sera  entre  vos  mains ,  et 

vous  en  serez  le  maître.  Mais  que  l'ait  une 
âme  vénale?  elle  soumet  la  raison  à  son  in- 

térêt ,  et  par  un  renversement  étrange  clic 

lui  est  si  asservie,  qu'elle  en  est  aveuglée  ; 
et  dans  cet  aveuglement  tout  ce  qui  l'accom- 

mode lui  semble  permis.  Durant  celte  nuit 

toutes  les  bêtes  de  la  forêt  passent  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  ainsi  que  l'a  observé  le  roi- 
prophète  dans  le  psaume  CI  II  ;  alors  les  lion- 

ceaux rugissent  pour  trouver  leur  proie;  et, 

pour  l'obtenir,  ce  n'est  qu'ambiguïté  de  pa- 
roles, que  duplicité  de  sentiments,  qu'enchaî- nement de  cruautés. 

Comme  on  n'agit  que  dans  la  vue  de  son 
intérêt  ,  on  n'a  d'humanité  pour  personne  , 
aussi  altéré  ,  aussi  affamé  du  bien  d'aulrui 
que  les  tigres  et  les  lions  sont  avides  du  sang 
les  uns  des  autres.  Sincère  ou  fourbe  ,  aussi 

prêt  A  vous  blâmer  qu'A  vous  applaudir,  A 
vous  attaquer  qu'A  vous  défendre  ,  à  vous 
pousser  dans  le  précipice  qu'A  vous  tendre 
la  main  pour  en  sortir  ,  on  mesure  tout  par 
son  utilité  particulière  et  chacun  devient  A 
soi-même  son  propre  centre  et  compte  pour 

rien  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas.  L'autorité 
des  lois  tombe  ,  tant  pis  pour  ceux  qui  se 
trouvent  accablés  sous  sa  chute;  le  plus  fort 

opprime  le  plus  faible,  malheur  à  l'opprimé; 
la  veuve  et  l'orphelin  sont  dépouillés,  cela 
ne  regarde  qu'eux  ;  mon  voisin  a  été  volé,  mais 
moijenelesuispas;les  ennemissonl  entrés  en 

armes  dans  plusieurs  villes,  mais  ils  n'ont  point 
fait  irruption  sur  mes  terres  ;  je  dois  peu  me  sou- 
cierdu  reste.  Quelles  paroles  I  y  reconnaissez- 
vous  la  moindre  étincelle  de  charité?  que  dis- 

je,  de  charité?  n'est-ce  pas  la  conduite  ordi- 
naire du  propre  intérêt,  de  se  faire  des  en- 

trailles cruelles?  Les  enfants  de  Jacob  aper- 
cevant de  loin  Joseph  résolurent  de  le  tuer  ; 

détestable  résolution  1  Ruben  s'y  oppose,  et, 
persuadéquele  crime  serait  moins  noir  si  l'on 
jetait  l'enfant  dans  la  citerne,  l'avis  est  écoulé; 
mais  l'intérêt  le  change  pour  un  dessein 
encore  plus  barbare.  On  découvre  les  Ismaé- 

lites qui  passent,  Juda  croit  qu'il  vaut  mieux 
\endre  leur  frère  que  de  répandre  son  sang  ; 
proposition  faite,  consentement  unanime; 

d'où  vient  qu'aucun  ne  résiste  ?  Vendre  un 
frère  A  des  étrangers  qui  le  mèneront  en 
Egypte  et  le  traiteront  peut-être  avec  du- 

reté; exiler  un  innocentde  sa  patrie,  lui  faire 
porter  la  peine  des  scélérats  1  Ruben,  oùêles- 

\ous,  qui  d'abord  aviez  paru  si  bien  inten- 
tionné? On  a  trouvé  qu'il  y  avait  A  gagner 

jour  tous,  il  n'en  fallait  pas  davantage. 

SIMON  DE  LA  VIERGE 6S8 

Frères  dénaturés,  s'écrie  sainl  Chrysolo- 
gue  dans  son  sermon  vingt-neuf,  frères  dé- 

naturés, avez-vous  sitôt  perdu  le  respect  que 

mérilail  un  père  et  l'humanité  qui  était  due 
à  un  frère?  Vous  n'ignoriez  pas  que  Jacob 
aimait  Joseph,  au  moins  dcvi<  z-vous  à  la  ten- 

dresse de  l'un  ce  que  vous  refusiez  aux  lar- 
mes de  l'autre;  vous  saviez  que  Joseph  avait 

élé  einoyé  par  Jacob  pour  vous  apporter  les 
aliments  dont  vous  aviez  besoin  ,  au  moins 
deviez-vous  ne  pas  oublier  de  si  bons  offices. 
Je  veux  que  ce  fût  un  Imaginatif,  je  me  sers  de 
vos  ternies  :  Ecc.e  somnialor ;  mais  ne  deviez- 
vous  pas  mépriser  ses  visions?  Vicliper  sow- 
nium.  Si  ce  que  vous  appeliez  songe  était 
révélation,  croyez-vous  pouvoir  nous  oppo- 

ser A  la  volonté  divine?  L'intérêt  s'est  montré, 
il  a  prévalu,  et  que  de  nouvelles  victoires  ne 
remporte-t-il  pas  encore  lous  les  jours?  Un 
parent  a-l-il  fait  des  legs  pieux  pour  le  sou- 

lager après  sa  mort?  on  l'oblige  de  les  révo- 
quer; résiste-t-il  ?  on  le  menace;  et  n'ayant 

plus  de  liberté,  on  lui  trouve  assez  d'esprit , 
s'il  ôte  A  l'Eglise  ce  que  la  voracité  exige  ; 
vient-il  A  mourir?  on  chicane  sur  les  plus 
essentiels  devoirs:  le  temps  est  mauvais  par 
le  malheur  des  guerres,  tout  doit  être  simple 

dans  l'appareil  des  obsèques;  on  fait  accroire 
que  par  les  sacrifices  on  réparera  les  flam- 

beaux, et  l'on  ne  voit  ni  flambeaux  allumés, 
ni  sacrifices  offerts.  Un  père  déclare  ses  der- 

nières volontés  à  sa  famille  pour  conserver 

une  paix  parfaite  A  ses  enfants  ;  A  peine  a-t- 

il  les  yeux  fermés  ,  que  l'intérêt  rend  les 
cœurs  endurcis  :  on  se  plaide  ,  et,  quoiqu'on 
soit  sorti  du  même  sein  ,  qu'on  ail  reçu  la 
même  éducation,  quoiqu'on  ail  vécu  sous  le 
même  toit,  quoiqu'on  se  trouve  unis  pnr  les 
mêmes  liens,  on  se  ruine  en  procès  ;  on  ap- 

pelle à  tous  les  tribunaux  ;  on  ne  se  souvient 

plus  de  ce  qu'on  est,  pour  posséder  ce  qu'on souhaite.  Le  mourant  élail  en  démence  ,  le 

codicille  est  sans  valeur;  ce  qu'on  nomme  fief 
n'est  que  chimère  ;  le  précipul  est  nul,  la  cou- 

lumeest  ambiguë;  on  en  veut  avoir,  quoi  qu'il 
en  coûte  ;  et  souvent  A  l'appétit  d'un  intérêt 
particulier  on  creuse  l'abîme  d'une  calamité 
commune.  Je  suis  contraint  de  passer  du  ré- 

cit d'une  cruauté  A  l'histoire  de  l'autre,  je  ne 
vois  que  des  idées  cruelles  ,  dont  le  propre 

intérêt  n'a  jamais  été  que  le  funeste  prin- 
cipe. 

Joseph  étant  mort,  il  s'élève  dans  l'EgypIe 
un  nouveau  roi,  et  il  dit  A  son  peuple  :  Vous 

voyez  que  les  enfants  d'Israël  croissent  à  vue 
d'oeil;  opprimons-les,  de  peur  qu'ils  ne  se  mul- 

tiplient davantage.  L'un  opine  peut  être  qu'il 
n'en  faut  pas  faire  A  deux  fois  et  qu'il  ne 
s'agit  que  île  les  égorger  lous  dans  une  nuit; 
mais  cette  opinion  ne  plaît  pas  au  roi,  de 

peur  qu'une  si  cruelle  effusion  de  sang  ne soit  un  triste  avant-coureur  de  sédition.  Le 

voilA  déjà  ,  ce  propre  intérêt.  L'autre  juge 
qu'il  faut  confisquer  tous  les  biens  des  Israé- 

lites au  profit  du  roi;  ce  sentiment,  quoique 

plus  doux,  n'est  pas  suivi  ;  j'avoue  que  l'in- térêt y  trouve  son  compte,  mais  il  faut  le 
ménager  encore  mieux.  La  résolution  est 
prise  de  conserver  la  vie  aux  Hébreux,  de 
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leur  laisser  même  la  jouissance  de  leurs  lié— 

rilages,  mais  de  les  accabler  de  fardeaux  in- 
supportables; la  vie  leur  devient  ennuyeuse, 

mais  continuant  a  se  multiplier,  de  quelle 
rruauté  ne  s'avise  pas  l'intérêt  î  11  commande 
ans  femmes  d'En  pic  qui  accoucberonl  celles 
d'Israël  île  luer  les  enfants  mâles  au  moment 
de  leur  naissance  el  île  ne  conserver  que  les 
Biles.  Quel  artifice,  on  plutôt  quelle  fureur  1 

s'écrie  saint  Augustin  dans  son  sermon  qua- 
tre-vingt-neuf Ju  temps.  Les  entants  n'ont 

pas  encore  vu  le  jour,  que  déjà  ils  sont  con- 
damnés à  mort.  Arrête/,  cupidité  cruelle,  ne 

persécute!  pas  des  innocents  que  vous  ne 
\  03  »  z  pas  encore  ;  que  v  otre  cruauté  observe 
quelque  règle,  laissez  naître  avant  que  de 
punir. 

Il  me  serait  facile  d'appliquer  ce  trait  à notre  siècle;  il  ne  manque  pas  de  ces  sortes 

d'exemples.  Soyez-y  sensible,  vous  que  le 
propre  intérêt  domine  ;  mais  comment  un 
cœur  intéressé  aurait-il  compassion  des  au- 

tres, lui  qui  n'a  pas  pitié  de  soi-même?  Con- 
sidérez seulement  le  trouble,  l'agitation,  le 

tumulte  qui  l'occupent;  tout  lui  fait  peur  : 
pluies,  «échere-ses,  intempéries,  tout  l'alar- 

me; le  jour  ce  n'est  qu'embarras,  il  tourmente ses  débiteurs,  ses  locataires,  ses  fermiers  ;  il 
court  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  ap- 

prendre des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe, 
dan*  la  crainte  d'être  enseveli  sous  les  rui- 

nes des  malbeurs  qui  arrivent.  Les  nuits  ne 

sont  pas  plus  calmes  que  les  jours;  ce  n'est 
poiul  pour  lui  que  le  sommeil  se  répand  sur 
la  terre  ;  toutes  les  aventures  de  voleurs  re- 

passent incessamment  en  son  imagination 
blessée  et  lui  oient  le  repos;  il  veille,  taudis 
que  les  autres  dorment;  toute  la  nature,  se- 

lon lui,  a  les  jeux  ouverts  pour  le  surpren- 
dre ;  toujours  pensif,  toujours  inquiet,  il  se 

demande  :  Si  je  garde  mon  argent,  sera-t-il 
en  sûreté  cbez  moi?  Si  je  ne  le  garde  pas,  le 
mellrai-je  en  rente,  en  liafiqucrai-je?  enlre- 
rai-je  en  société?  leplaccrai-jeen  mon  nom? 

y  a-t-il  de  l'assurance?  le  couvrirai-jc  d'un 
nom  emprunté  ?  mais  où  trouver  aujourd'hui 
de  la  bonne  foi  parmi  les  hommes?  Déplora- 

ble condition,  où  l'on  souffre  dès  cette  vie  les 
supplices  des  réprou\és  cl  où  l'on  se  damne 
plutôt  que  de  se  priver  de  ce  qu'on  possède! 

In  vaisseau,  après  avoir  résisté  à  l'orage, 
succombe  enfin  à  la  tempête;  lous  les  passa- 

gers cherchent  à  se  sauver,  à  un  près  qui  ne 
saurait  se  résoudre  à  quitter  son  argent  ;  je 
le  vois  au  milieu  du  vaisseau,  ou  plutôt  de 
la  mer,  deux  lingots  dans  les  mains  ;  une 
planche  vient  à  passer  sous  ses  yeux,  il  pour- 

rait s'en  serv ir  utilement,  il  n'aurait  qu'à  je- 
ter ce  qu'il  lient  et  à  prendre  ce  qui  s'offre; 

mais  (est  ce  qu'il  ne  fait  pas,  les  richesses 
le  louchent  plus  que  sa  vie.  Ainsi  un  sordide 
intérêt  fut  souvent  perdre  les  biens  éter- 

nels ;  vérité  sensible  dans  l'Evangile  écrit  par 
taiol  Matthieu,  chapitre  dix-neuf.  Un  jeune 
homme  vient  trouver  Ici"  ils  de  Dieu  el  lui 

demande  ce  qu'il  doit  faire  pour  être  saine; 
il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'innocence, 
et ,  accoutumé  depuis  son  enfance  à  une  ob- 

servation piaclc  de  la  loi,  il  aspirait  à  tout 

ce  que  les  conseils  évangeliques  pouvaient 
lui  faire  pratiquer  de  pics  parfait.  Jésus- 

Chrisl  même  qui  l'envisage  est  d'abord  lou- 
che d'un  sentiment  d'inclination  pour  lui  ; tout  semble  concourir  heureusement  à  éle- 
ver ce  jeune  homme  à  une  sainteté  éminente. 

Mais, conjecture  fâcheuse!  un  attachement 
secret  aux  faux  biens  de  ce  inonde  renverse 

tout  l'ouvrage  de  la  perfection  commencée. 
Jésus-Christ  propose  de  quitler  tout  pour  le. 
suivre,  et  ce  prétendu  néophyte,  dominé  par 

l'intérêt,  s'épouvanle  à  la  vue  d'un  étal  où 
il  ne  lui  serait  plus  permis  de  rien  posséder; 
il  se  relire  triste  cl  confus;  triste,  disent 
sainl  Chrysoslome  et  saint  Augustin,  de  ne 

pouvoir  accorder  dans  son  foible  cœur  l'a- 
mour de  ses  richesses  avec  l'amour  de  son 

salut. 
On  se  trompe  souvent,  quand  on  croit  ne 

tenir  à  rien:  il  faut  une  occasion  pour  le 
bien  connaître  ;  on  possède  avec  cupidité  ce 

qu'on  ne  peut  quitter  sans  douleur.  Que  cha- 
cun s'examine  sur  celle  règle.  Je  vous  dis, en  vérité,  difficilement  un  homme  intéressé 

enlrera  dans  le  royaume  des  cieux,  un  cha- 

meau passerait  plutôt  par  le  trou  d'une 
aiguille;  expression  étonnante,  qui  engage 
les  disciples  à  demander  à  leur  maître  :  Qui 

pourra  donc  être  sauvé?  Mais  s'il  esl  impos- 
sible à  l'égard  des  hommes,  il  est  possible  à 

l'égard  de  Dieu  ;  il  peut  par  sa  grâce  ce  que 
l'homme  ne  peut  par  ses  propres  forces  ; 
grâce  à  espérer,  mais  qu'elle  est  rare  dans 
un  état  qui  empêche  de  penser  à  Dieu,  qui 

remplit  toute  la  vie,  qui  occupe  tout  l'esprit, 
qui  t'ait  oublier  qu'on  est  créé  pour  le  ciel  1 
Ascendant  du  propre  intérêt,  passion  puis- 

sante. Ascendant  du  propre  intérêt,  passion 
subtile.  Ascendant  du  propre  intérêt,  pas- 

sion presque  incurable.  Hélas  !  Seigneur, 
ni. us  sommes  tous  infectés  d'un  mal  si  con- 

tagieux, depuis  le  plus  pelit  jusqu'au  plus 
grand,  depuis  le  samaritain  jusqu'au  réca- 
bilc,  depuis  le  prophète  jusqu'au  prêtre,  de- 

puis le  guerrier  jusqu'au  magistral,  il  n'en 
est  point  qui  n'ait  en  vue  son  propre  inté- 

rêt. Rectifiez  ce  qu'il  a  de  mauvais,  inspirez 
ce  qu'il  peut  avoir  de  bon  et  accordez-nous 
la  grâce  que  l'intérêt  de  noire  éternité  l'em- 

porte toujours  sur  l'intérêt  de  notre  fortune  ; nous  ne  voulons  être  intéressés  que  par  rap- 
port à  vous,  persuadés  (pie  hors  de  vous, 

tout  le  gain  que  nous  pourrions  faire  n'est, 
qu'une  véritable  perle,  si  ce  gain  ne  se  ter- mine à  vous  posséder  dans  le  ciel,  où  nous 
conduisent  le  Père,  le  Fils  el  le  Sainl-Esprit. 
Ainsi  suit  il, 

SGKMON  XIU. 

SLIl    LA    CRAINTE. 

In  Cliristo  nova  crealnra 

L'ouvrage  du  renouvellement  de,  l'homme  est  In  fui  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (1  Cor.,  V). 

De  toules  les  passions  il  n'en  est  point  de 
plus  importune  ni  de  plus  opiniâtre  que  la 

crainte.  Quoi  de  plus  importun?  rien  n'ait  ère 
tant  notre  repos  ,  rien  n'abaisse  tanl  notre 
courage.  Comme  si  celte  passion  n'était  in- 

génieuse que  pour  nous  faire  souffrir,  elle. 
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prend  toutes  les  formes  pour  nous  appliquer 
à  la  torture  :  tantôt  elle  prévient  nos  dis- 

grâces ,  pour  nous  les  faire  sentir  avant 
qu'elles  soient  arrivées;  tantôt  elle  les  aug- 

mente pour  nous  les  rendre  plus  insuppor- 

tables. Tel  est  son  caractère,  qu'elle  redoute 
tout  ce  qu'elle  pense  pouvoir  l'offenser  :  ce 
ne  sont  que  monstres  qu'elle  se  figure,  et 
souvent  elle  croit  véritable  ce  qui  n'est  qu'i- 

maginaire. Quoi  de  plus  opiniâtre?  Les  autres 
passions  ne  sont  pas  invincibles  ;  et  combien 

avons-nous  d'exemples  de  ceux  qui  triom- 
phent de  la  volupté  par  vertu  ou  par  lion- 

neur,  de  la  vanité  par  la  raison  ,  de  la  témé- 
rité par  la  sagesse?  mais  où  est  celui  qui 

puisse  étouffer  pleinement  la  crainte  et  qui 

ji'en  ait  jamais  élé  susceptible?  Dans  la  né- cessité de  ressentir  ses  atteintes,  apprenons 
à  modérer  ses  saillies  ;  elle  va  chercher  le 

mal  ,  il  est  vrai  ,  mais  c'est  pour  l'éviter  ; 
elle  l'adoucit  en  le  prévenant ,  et  par  l'avis 
qu'elle  nous  en  donne  elle  en  diminue  la 
rigueur.  11  en  est  comme  de  ces  fidèles  mi- 

nistres qui  causent  un  peu  de  peine  au  sou- 
verain pour  lui  acquérir  beaucoup  de  gloire  ; 

elle  ne  reconnaît  nos  ennemis  que  pour  en 

éviter  les  attaques  ;  elle  n'excite  des  alarmes 
dans  nos  esprits  que  pour  nous  couronner 
dans  nos  combats;  et  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  en  a  été  saisi,  pour  nous  apprendre 

l'usage  que  nous  en  devons  faire.  Si  son 
exemple  ne  sufût  pas,  nous  avons  celui  de 
sa  bienheureuse  mère  ,  qui  trembla  lorsque 

l'ange  lui  porta  ces  paroles,  que  je  répète pour  demander  son  secours  :  Ave,  Maria. 

La  crainte,  que  l'Ecclésiastique  appelle  le 
commencement  et  la  perfection  de  la  sagesse, 

est  l'ouvrage  de  la  nature,  de  la  raison  et  de 
la  religion.  La  nature  l'inspire  ,  la  raison 
l'enseigne,  la  religion  l'ordonne.  Passion  de 
l'âme  ,  elle  fait  que  l'homme  appréhende 
tout  ce  qui  lui  est  contraire  ;  châtiment  du 

péché,  elle  saisit  le  pécheur  au  moment  qu'il 
y  pense  le  moins;  don  de  Dieu,  elle  apprend 

à  fuir  le  mal  et  à  pratiquer  le  bien.  C'est  elle 
qui  nous  conduit  dans  les  sentiers  de  la 
vertu,  ou  qui  nous  relient  sur  le  penchant  du 

vice;  c'est  elle  qui  étouffe  l'iniquité  dans  sa 
naissance,  ou  qui  la  réprime  dans  son  progrès. 

Mais  quelle  était  sa  destinée  avant  l'Incar- nation du  Verbe?  Les  uns  ne  craignaient 

rien  de  ce  qu'ils  devaient  craindre,  les  aulres 
craignaient  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  crain- 

dre ;  ceux  qui  craignaient  ce  qu'on  doit 
craindre  ne  passaient  presque  jamais  de  la 

crainte  à  l'amour.  Que  fallait-il  faire?  Il  fal- 
lait former  la  crainte  dans  les  premiers  , 

régler  la  crainte  dans  les  seconds  ,  perfec- 
tionner la  crainte  dans  les  troisièmes,  et  c'est 

ce  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  proposé  par  sa 
naissance.  Esprits  audacieux,  il  vous  inspire 
la  crainte;  esprits  faibles,  il  règle  votre 
crainte  ;  esprits  trop  timides,  il  perfectionne 
votre  crainte  ;  crainte  inspirée  ,  crainte  ré- 

glée, crainte  perfectionnée  ,  tout  le  sujet  de 
mon  discours. 

PREMIER    POINT. 

Le  premier  titre  de  grandeur  que  Dieu 
est  donné  est  celui  de  juge ,  et  il  a  com- 

mencé à  exercer  son  empire  par  inspirer  de 
la  crainte,  chassant  du  ciel  le  premier  ange, 
et  du  paradis  terreslre  le  premier  homme; 

l'un  en  vue  de  son  orgueil,  l'autre  à  cause 
de  sa  désobéissance  ;  la  suite  répond  au 
commencemenl.  Exposerai -je  à  vos  yeux 
tout  le  monde  enseveli  dans  les  eaux  du  dé- 

luge ,  à  une  famille  près  ?  Vous  ferai  je  voir 
des  villes  entières  réduites  en  cendres;  un 
peuple  choisi  ,  mais  rebelle,  donné  en  proie 
a  ses  ennemis  ;  l'héritage  de  Jacob  désolé 
par  les  enfants  d'Esaii  ;  Jérusalem  traitée 
comme  Babylone?  Ce  n'est  partout  qu'étoiles 
errantes  qui  tombent  dans  le  puits  de  l'a- 

bîme ,  que  fioles  empoisonnées  ,  dont  la  fu- 
neste liqueur  se  répand  sur  tout  l'Orient  ; 

ici ,  lions  rugissants  qui  dévorent  jusqu'aux 
prophètes;  là,  aigles  terribles  qui,  par  le 
battement  de  leurs  ailes,  annoncent  un  mal- 

heur universel  ;  dans  cet  endroit,  dragons 
volants  qui  poursuivent  jusque  dans  les 
plus  impénétrables  réduits;  dans  cet  autre, 

éclairs  menaçants  qui  ne  s'allument  dans 
le  ciel  que  pour  consumer  toute  la  terre. 

Mais  ,  sans  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps,  notre  siècle  ne  nous  en  apprend-il 

pas  plus  par  l'expérience  que  nous  ne  sau- rions en  lire  dans  les  histoires?  Qui  est-ce 
qui  ne  se  plaint  pas  de  ses  malheurs?  On 

n'entend  parler  que  de  nécessités  et  de  di- settes; la  terre  où  nous  marchons  est  de  fer, 

le  ciel  qui  est  au-dessus  de  nous  est  d'airain  : 
saisons  déréglées,  éléments,  pour  ainsi  dire, 
corrompus,  débordements  de  rivières,  inon- 

dations de  campagnes  ,  l'épée  tirée  sur  toute 
chair;  et  depuis  combien  d'années?  on  ne 
peut  presque  plus  en  compter  le  nombre  , 
tant  il  est  multiplié. 

De  là  cette  peinture  que  nous  a  laissée,  le 
roi-prophète.  II  parle  du  trône  de  Dieu  et  il 
le  considère  comme  celui  de  Salomon,  en- 

touré de  douze  lions  jetant  la  peur  et  l'effroi 
dans  les  cœurs  ;  qui  oserait  l'approcher?  Sa tê!e  est  couronnée,  non  pas  de  gloire  et  de 
lumière,  mais  d'une  nuée  obscure  et  grosse 
de  foudres  et  d'éclairs  ;  qui  pourrait  l'envi- 

sager? Son  sceptre  n'est  pas  enrichi  d'or  et 
de  pierreries ,  c'est  une  verge  pesanle  qui 
menace  tous  les  mortels  ;  qui  voudrait  lui 
résister?  Le  feu  marche  devant  lui  et  fait 

fondre  les  montagnes,  comme  on  voit  distil- 
ler la  cire  aux  approches  de  la  chaleur  ;  qui 

s'enhardirait  de  l'attendre?  Le  Sage,  pour 
ajouter  au  tableau,  donne  à  un  souverain  si 
terrible  la  justice  pour  cuirasse  et  le  couvre 

de  l'équité  comme  d'un  bouclier  impénétra- 
ble ;  sa  colère  inflexible  est  affilée  comme 

une  lance  perçante, et  toutes  les  créatures 
combattent  avec  lui  contre  les  insensés  ;  qui 
ne  vous  craindra?  ô  maître  des  nations! 

On  trouve  pourtant  deux  sortes  de  per- 
sonnes qui  vivent  dans  une  étrange  sécurité  : 

les  uns  sont  les  esprits  forls,  les  autres  sont 

les  faux  justes  ;  c'est  irréligion  dans  les  pre- 
miers, c'est  présomption  dans  les  seconds. 

Il  y  a  des  esprits  audacieux  qui,  sous  une 
lueur  prétendue  de  génie,  se  regardent  dans 
le  monde  comme  une  espèce  de  gens  à  ne 
rien  craindre  :  mahométans   pour  la  béati- 
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tude ,  juifs  poar  la  récompense,  païens  pour 
la  probité,  chrétiens  pour  la  politique,  cori- 
rondanl  le  vice  ci  la  vertu,  le  bien  et  le  mal, 
le  bon  et  le  hum  haut,  se  niellent  au  rang  des 

hommes  désabnsés  et  croient  s'élever  au- 
dessus  de  tout  et  aa-dessas  d'eux-mêmes, 
quand  ils  s'élèvent,  ce  leur  semble,  au-dessus 
île  la  religion.  Leur  parler  du  péché,  le  plus 

grand  de  lous  les  maux,  les  autres  n'étant 
tels  que  par  lui,  ils  n'en  ont  point  d'horreur. Il  est  des  eriir.es  heureux,  ils  en  goûtent  les 
douceurs.  Leur  citez-vous  les  prophètes,  ils 

>ous  repondent  d'un  air  assuré  :  Qui  est-ce 
qui  a  dit  à  Moïse  et  aux  autres  tout  ce  qu'ils ont  écrit?  Qui  leur  a  dit?  Dieu  même.  Un 
prince  pourra  instruire  ses  ministres,  un 
Dieu  ne  pourra  pas  inspirer  les  siens  !  .Mais 

il  les  a  inspirés  et  ils  n'ont  rien  dit  que  par 
la  révélation,  ou  que,  par  l'expérience,  ils 
ne  l'aient  ̂   u  de  leurs  yeux,  entendu  de  leurs 
oreilles,  touché  de  leurs  mains,  selon  que 

l'évangélisle  saint  Jean  s'en  explique. 
J'avoue  que  l'impie  a  prononcé  dans  son 

cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  est-il  eiïec- 
livement  bien  assuré  qu'il  n'y  en  a  point? ou  si  seulement  il  en  doute,  à  quel  danger 

s'expose-l-il  ?  ou  s'il  y  en  a  un,  comme  il  est 
obligé  de  le  reconnaître  malgré  lui,  que  peut- 

il  en  espérer?  Il  a  trop  d'intérêt  de  vivre  dans 
son  impiété  pour  admettre  un  Etre  néces- 

saire, indépendant,  infini,  terrible  dans  ses 
menaces  .  exact  dans  ses  recherches,  sévère 

dans  ses  jugements,  rigoureux  dans  ses  pu- 
nitions ,  et  dont  les  yeux  sont  plus  perçants 

que  le  soleil.  Les  <  ieux  racontent  sa  gloire, 

et  la  racontent  d'une  voix  •  i  éclatante  cl  dans 

une  langue  si  intelligible,  qu'il  n'y  a  point 
de  peuples  qui  ne  les  entendent;  la  terre  ré- 

pond du  fond  de  se>  abîmes  à  la  voix  des 

cieux,  et  fait  retentir  de  toutes  parts  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  qu'elle  lienl  de  lui  son  étendue, 
sa  fermeté  et  ses  richesses.  Qui  des  autres 
créa  ures  ne  fait  pas  la  même  leçon?  Que 

l'impie  interroge  les  poissons,  les  reptiles: 
muets  sur  tout  autre  sujet,  ils  sont  éloquents 
sur  celui-ci;  il  en  convient,  mais  il  détourne  le 

témoignage,  de  peur  d  être  obligé  de  s'y  sou- mettre, seule  crainte  qui  lui  reste.  Quel  est 
ce  mélange  de  lumières  et  de  ténèbres?  Les 
hommes  reconnaissent  leur  indignité,  et  de 
cette  connaissance  ils  concluent  que  Dieu  ne 

doit  pas  descendre  jusqu'à  leur  bassesse; 
est-ce  pour  lui  faire  honneur  ou  est-ce  pour 

se  dégrader  eux-mêmes  qu'ils  portent  ce  ju- 
gement? Ce  n'est  pas  pour  faire  honneur  à 

Dieu,  ils  voudraient  qu'il  n'y  en  eût  point,  et ils  ne  mettent  nnllc  différence  entre  savoir  et 

ne  savoir  pas  qu'il  \  en  a  un.  C'est  pour  se 
dégrader  eux-mêmes;  mais  malgré  eux  leur 

noblesse  se  fail  sentir.  Je  veux  qu'ils  n'aient 
jamais  pensé  que  leur  âme  n'a  poinl  été  lirée 
de  la  matière  ;  mais  ont  ils  toujours  constam- 

ment pensé  qu'elle  fût  matérielle?  Leurs  dé- 
-ir*  sont  trop  vastes  pour  en  juger  ainsi. 
Ce  qui  n  est  pas  immense  est  incapable  de  les 
remplir  ;  mais,  ni  intimidés  par  les  menaces, 
ni  attirés  par  les  promesses,  ils  abandonnent 
Diei  par  ingratitude  et  ne  le  craignent  point 
far  insensibilité. 

Quand  le  péché  attaque  une  âme  défendue 

par  la  crainte,  il  est  difficile  qu'il  lui  porte 
des  coups  mortels;  ou  s'il  fait  à  son  inno- 

cence quelque  profonde  blessure,  l'âme  qui 
esl  tombée  autant  par  surprise  que  par  fai- 

blesse se  relève  bientôt  par  la  douleur,  par 

le  repentir,  et  une  courte  infidélité  est  répa- 

rée par  de  longs  regrets.  Mais  n'oppose-l-ou 
au  péché  qu'un  cœur  ouvert  au  danger  de 
ses  séductions  et  entièrement  fermé  aux  pré- 

cautions de  la  crainte,  quel  progrès  malheu- 

reux ne  fait-on  point  dans  l'impiété?  Chaque 
jour  enfante  de  nouveaux  monstres,  on  fait 

ce  que  l'humanité  même  ne  permet  point  de 
faire;  ce  n'est  que  malice,  que  méchanceté, 
qu'envies,  que  trahisons,  que  médisances, 
que  calomnies  ,  qu'impuretés;  toujours  en 
querelles,  n'aimant  que  soi  et  n'ayant  atten- 

tion qu'à  inventer  des  crimes  ;  sans  amitié, 
sans  raison,  sans  discipline,  sans  fidélité, 
sans  compassion  :  désordres  que  sainl  Paul 

reprochait  aux  païens  et  qu'on  pourrait  re- 
procher à  plusieurs.  Cequi  nous  irrite  davan- 

tage, c'est  le  temps  qu'on  prend  pour  blas- 
phémer contre  tout  ce  qu'on  affecte  d'ignorer. 

Quand  s'avise-t-on  de  plaisanter  sur  nos 
mystères?  c'est  quelquefois  dans  de  galantes 
fêles,  au  milieu  d'une  compagnie  de  libertins 
et  de  scélérats;  tantôt  dans  la  chaleur  de  la 
débauche,  tantôt  dans  la  fureur  de  la  bruta- 

lité, dans  le  temps  qu'on  est  enivré  des  plus 
noires  vapeurs  de  l'intempérance  ou  embrasé 
des  plus  dévorantes  flammes  de  l'impureté. 
C'est  ainsi  que  le  libertinage  des  mœurs 
conduit  au  libertinage  de  l'esprit,  et  c'est  le malheureux  cercle  dans  lequel  marchent  les 

impies  et  d'où  ils  ne  sortent  presque  jamais. 
Soutenir  ce  caractère,  esl-ce  être  pécheur  ou 

plusieurs  pécheurs  à  la  fois?  N'est-ce  qu'un 
seul  crime,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  une  impiéié 
universelle?  Si  l'on  poinait  du  moins  jouir 
tranquillement  de  soi-même  et  trouver  dans 

le  crime  le  repos  qu'on  y  cherche,  les  dou- 
ceurs du  péché  en  feraient  supporter  la  honte, 

et  la  paix  du  péché  semblerait  justifier  son 

choix  ;  mais  l'impiété  esl  une  mer  remplie 
d'orages  et  de  tempêtes,  et  celui  qui  s'y  em- 

barque y  trouvera  toujours  le  trouble  et l'horreur. 

Pourrait-on  n'ê're  pas  troublé  au  bruil  de 
ces  oracles  du  Saint-Esprit  :  Dieu  a  égale- 

ment en  aversion  les  impies  et  leur  impiété; 

ses  lèvres  les  délestent,  il  abrège  leurs  an- 
nées,et  après  la  mort  le  ciel  leur  sera  fermé; 

ces  jours  heureux  où  ils  goûtent  les  plaisirs 
ne  reviendront  plus,  ils  ne  les  goûteront 

jamais  ;  l'enfer  leur  sera  ouvert,  centre  fatal 
où  l'on  souffre  toutes  les  douleurs,  et  ils  les 
souffriront  toujours  ;  ils  auront  cru  en  dé- 

mons, ils  seront  punis  en  dénions  ;  ils  s'effor- 
ceront sans  cesse  de  rompre  leurs  chaînes, 

et  ils  sentiront  éternellement  une  main  invi- 
sible et  puissante  qui  leur  portera  des  coups 

inévitables  et  rigoureux?  Qu'ai-je  dit,  ils  au- 
ront cru  en  démons?  Les  anges  apostats 

croient  et  tremblent  en  croyant,  et  les  esprits 

audacieux  n'ont  ni  foi  ni  crainte.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  s'élève  de  temps  en  temps  certai- 

nes émotions  dans  leur  cœur;  ma;s,  voulant 
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C9G se  l'aire  une  impiété  tranquille,  ils  rejettent ces  eiTrayantes  idées ,  qui  leur  représentent 
un  Dieu  vengeur  et  des  feux  allumés,  où  il 
en  est  comme  de  ces  voyageurs  qui  chantent 
durant  la  nuit  ;  on  les  croirait  fort  assurés 

à  les  entendre,  mais  l'harmonie  de  leur  voix 
n'est  qu'un  effet  de  leur  crainte.  Les  impies 
se  jouent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable, 
de  plus  auguste  dans  la  religion,  pour  té- 

moigner qu'ils  n'appréhendent  rien,  quoique 
dans  la  vérité  ils  craignent  tout  ;  je  me 

trompe,  ils  sont  parvenus  à  ce  point  d'insen- 
sibilité où  ils  ne  sont  pas  même  étonnés  de 

leurs  propres  horreurs.  Comment  en  seraient- 
ils  surpris?  ils  s'imaginent  un  néant  où  tout 
homme  sera  réduit;  mais  s'il  en  était  comme 
ils  pensent,  en  quoi  les  hommes  surpasse- 

raient-ils les  bêtes,  ou  plutôt  en  quoi  les 
bêtes  no  surpasseraient-elles  pas  les  hom- 

mes ?  Elles  naissent  avec  moins  de  peine, 
moins  de  faiblesse,  leurs  sens  sont  plus  vifs, 
leurs  corps  plus  sains,  leur  nourriture  plus 
aisée;  la  nature  lésa  pourvues  de  toutes 
choses,  elles  ont  ou  la  vitesse  pour  fuir  le 
péril,  ou  des  armes  nées  avec  elles  pour  se 

défendre;  et  si  elles  meurent,  c'est  par  la seule  nécessité  de  la  nature  ,  au  lieu  que  la 

destruction  de  l'homme  étant  la  peine  de  son 
péché  ,  il  doit  l'expier  après  la  mort ,  s'il  ne 
l'a  pas  expié  pendant  la  vie  ;  et  son  âme  étant immorlelle,  elle  fera  cette  triste  expiation 
durant  toute  l'éternité. 

Faux  justes,  qui  vous  reposez  sur  vos  pro- 
pres vertus  sans  trembler,  votre  sort  ne  sera 

pas  meilleur;  la  présomption  est  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  paraît  commode; 
elle  chasse  de  l'âme  les  inquiétudes  qui  la 
déchirent,  et  lui  inspire  une  espèce  de  repos 

qui  l'endort.  Il  en  est  comme  de  Jahel,  qui 
présenta  du  lait  à  Sizara,  pour  lui  couper 

plus  sûrement  la  tête.  Ebloui  par  l'éclat  de 
quelques  actions  de  piété,  on  se  regarde 
avec  complaisance  ,  et  insensible  aux  juge- 

ments de  Dieu,  on  se  persuade  qu'on  n'a rien  à  craindre  ;  confiance  téméraire  ,  sur 
quoi  peut-on  la  fonder?  Est-ce  sur  le  bien 
qu'on  a  fait?  est-ce  sur  les  péchés  qui  ont 
été  remis.  Si  c'était  sur  les  bonnes  œuvres 
précédentes,  aurions-nous  devant  les  yeux 

les  exemples  d'Origèr.e  et  d'Osius?  exem- ples si  terribles,  si  frappants.  Quand  je  vous 

parle  d'Origènc,  de  quel  homme  vous  par- 
lé-je?  Je  vous  parle  d'un  homme  qui  fut  si 
tendrement  prévenu  des  bénédictions  du 
Seigneur  dès  son  enfance,  que  son  père,  qui 
mérita  la  couronne  du  martyre  ,  le  voyant 
dans  son  berceau  tout  brillant  de  lumières, 
se  prosterna  à  ses  pieds  et  appliqua  sa  bou- 

che sur  la  sienne,  comme  pour  partager  ce 
divin  esprit,  dont  il  paraissait  déjà  rempli. 
Avec  de  si  heureux  commencements  il 
savait  pratiquer  la  vertu  avant  même  que 

desavoir  la  définir,  et  jamais  enfant  n'a 
marché  d'un  pas  plus  rapide  dans  les  divins 
sentiers  de  la  perfection  chrétienne.  Je  parle 

d'un  homme  si  saintement  cruel  à  lui-même, 
que  pendant  plusieurs  années  il  n'avait 
point  d'autre  lit  que  la  terre,  se  privait  sou- vent du  nécessaire  et  ne  remettait  rien   de 

ses  jeûnes  si  rigoureux,  à  moins  qu'il  n'y fiit  contraint  par  ses  maladies  habituelles. 
Encore  quel  relâchement?  un  peu  de  pain  et 

de  légumes.  Je  parle  d'un  homme  d'un  esprit 
si  vaste,  si  sublime,  qu'il  n'ignorait  rien  de 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  :  nulle  difficulté 
qu'il  ne  démêle,  nulle  obscurité  qu'il  n'é- 
daircisse;  il  était,  pour  ainsi  dire,  une  bi- 

bliothèque vivante,  et,  au  rapport  de  saint 
Epiphane,  il  a  écrit  et  composé  six  mille 
volumes.  Je  parle  d'un  homme  si  ennemi 
des  hérétiques,  qu'il  ne  se  pouvait  même 
résoudre  à  leur  parler,  ou,  s'il  leur  parlait, 
ce  n'était  que  pour  dissiper  l'erreur  et  en- 

seigner la  vérité.  Combien  de  voyages  a-t-il 
enlrepris  pour  ce  dessein?  Il  alla  deux  fois 

dans  l'Arabie,  il  a  visité  la  Palestine,  et  l'A- 
chaïe  n'a  pu  se  cacher  à  ses  lumières.  Je 
parle  d'un  homme  si  embrasé  du  désir  d'ê- 

tre martyr,  que  dès  ses  premières  années 
sa  mère  était  obligée  de  cacher  ses  habits, 

ou  de  les  tenir  sous  la  clef,  de  peur  qu'il  ne 
courût  à  l'échafaud  pour  signer  la  foi  par 
son  sang.  C'est  à  son  école  que  se  sont  for- 

més les  martyrs,  c'est  à  son  exemple  qu'ils 
ont  confessé  la  religion.  Confesseur  lui- 
même,  souvent  on  l'a  jeté  dans  les  prisons, 
éprouvé  par  le  feu  et  appliqué  à  la  tor- ture. 

Je  parle  d'un  homme  qui  a  rendu  de  si 
glorieux  services  à  l'Eglise,  qu'il  a  converti 
un  nombre  presqu'inflni  d'idolâtres  ,  et 
entre  tous  Mammée,  mère  de  l'empereur 
Alexandre,  et  Philippe  César,  qui  le  premier 

entre  les  chrétiens  a  gouverné  l'empire,  et 
même  l'impératrice  son  épouse,  n'étant  pas 
toujours  facile  de  convertir  l'un  et  l'autre,  et 
nous  ne  voyons  que  trop  d'époux  catholi- 

ques, pendant  que  les  épouses  ne  sont  pas 
encore  converties.  Je  parle  d'un  homme  qui a  confondu  Celse  et  Porphyre,  dont  les 

écrits  ont  plus  fait  de  mal  à  l'Eglise  que  tout 
ce  que  les  Néron,  les  Domitien,  les  Trajan, 

les  Sévère,  les  Dèce  n'ont  inventé  de  tour- 
ments. Mais,  hélas  1  un  si  grand  homme,  si 

chaste,  si  pénitent,  si  zélé,  si  habile,  est 
malheureusement  tombé,  et  lui-même  en  a 

gémi.  Je  pleurais  sur  Samson,  et  j'étais  en- 
core plus  à  plaindre  ;  je  déplorais  la  chute 

de  Salomon,  et  la  mienne  était  encore  plus 

déplorable  ;  ce  sont  ses  soupirs  et  ses  san- 

glots. Que  dirai-je  d'Osius  de  Cordoue?  n'a t-il  pas  perdu  le  fruit  de  toutes  les  victoires 
qu'il  a  remportées?  Il  était  d'une  sainteté 
si  reconnue  ,  que  saint  Alhanase  ne  fait 
point  difficulté  de  lui  donner  le  nom  de 
saint  et  de  le  comparer  à  Abraham.  Nom- 

mer Osius  et  dire  un  saint  était  presque  la 
même  chose. 

Qui  aurait  cru  qu'il  dût  faire  naufrage 
dans  la  foi,  lui  qui  en  apprenait  les  principes 
à  l'empereur  Constantin  avant  son  baptême, 
et  qui  portait  la  vérité  dans  tous  les  lieux  où 
lesoleil  porte  sa  lumière,  lui  qui  a  tenu  la  place 

dessouverains  pontifes  dansles  conciles  d'Illi- 
bérie,  d'Orléans,  de  Néocésarée,  d'Alexan- 

drie, de  Sardic?  Les  Ariens  le  regardaient 
comme  l'auteur  du  concile  de  Nicée  et  l'ap- 

pelaient par  distinction  le  chef  des  synodes. 
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Bn  vain  les  empereurs  Dioctétien,  Maximien, 

Licinius  n'ont  rieil  oublié  pour  L'attirer  par 
Us  promesses  et  pour  l'intimider  par  les  me- 

naces; toujours  intrépide,  n'oem  ait-il  pas 
à  l'empereur  Constance:  J'ai  d'abord  soutenu 
la  loi  sons  la  persécution  do  votre  aïeul 
Maxime,  et  je  sois  encore  disposé  à  essuyer 
tous  les  tourments,  plutôt  que  de  la  trahir? 
Néanmoins  il  a  souscrit  à  la  condamnation 

du  grand  Athanase,  dans  le  conciliabule  de 
Sirme,  séduit  ou  gagné  par  je  ne  sais  quels 
prélats  ariens;  puis-je  le  dire  sans  frémir? 
il  a  signé  une  confession  de  foi  hérétique, 
■prés  avoir  soutenu  la  vérité  si  longtemps 

avec  un  courage  invincible.  L'élonnrment 
fut  grand  dans  toute  l'Eglise,  saint  Hitaire 
le  pleura  et  les  fidèles  eurent  beaucoup  do 

peine  à  le  croire;  mais,  enfin,  trop  persua- 
des, ils  tremblèrent  pour  leur  propre  fai- 

e  :  apprenant  la  défection  d'un  si  grand 
homme,  tremblons  également.  Ah!  si  les  cè- 

dres sont  ébranlés  jusqu'à  élre  couchés  par 
terre,  l'bjsope  n'a-l-elle  rien  à  craindre?   si 

généreux  athlètes  ont  rendu  les  armes 
après  les  a\oir  disputées  avec  tant  do  valeur, 
quelle  doit  être  notre  assurance,  ou  plutôt 

quelle  doit  élre  notre  crainte?  Que  sert  d'a- 
voir combattu,  si  l'on  ne  remporte  pas  la 

couronne?  que  sert  d'avoir  soutenu,  si  l'on 
se  laisse  abattre?  que  sert  d'avoir  défondu  la 
place,  si  l'on  est  obligé  de  la  rendre?  ou  aura 
disputé  le  lorrain,  mais  on  n'aura  pas  eu  la 
ricloire,  et  le  chagrin  sera  d'autant  plus  sen- 

sible, que  la  résistance  aura  élé  plus  opi- 
niàire. 

Do  là,  conclut  saint  Paul  dans  sa  première 
Bpltre  aux  Corinthiens  ,  chapitre  dixième, 
que  celui  qui  croit  se  tenir  bien  ferme  prenne 

garde  de  tomber.  Il  avait  apporté  l'exemple 
des  Israélites,  qui  ont  tous  été  sous  la  nuée, 
qui  ont  tous  passé  la  mer  Rouge,  qui  ont  tous 
élé  baptisés  par  le  ministère  de  Moïse  ,  et 
vous  savez  de  quel  baptême  il  parlait,  qui 
ont  tous  mangé  la  mémo  viande,  bu  le  même 
breuvage,  mais  dont  la  plupart,  ayant  déplu 
à  Dieu,  périront  dans  le  désert.  Ces  choses 
ont  élé  des  figures  par  rapport  à  nous,  afin 
de  nous  instruire  et  de  nous  apprendre  que 

le  bien  qu'on  fait  ne  saurait  balancer  le  mal 
qu'on  rient  à  faire.  Si  le  juste  se  détourne 
de  la  justice  et  s'il  commet  l'iniquité,  toutes 
les  œuvres  de  justice  qu'il  avait  faites  seront 
oublié'  s,  et  il  mourra  dans  la  perfidie  où  il 
est  tombé,    dit  le  Seigneur  par  la  bouche  du 

bète   Ezécbiel ,    chapitre    dix-huitième. 
irera-t-on  sur  la  rémission  des  péchés? 

mais  ne  sail-on  pas  que  Dieu  ne  pardonne 

qu  afin  qu'on  le  craigne?  Saint  Augustin  sur 
i  aroles  du   roi-prophèle  :  Mon  àme  est 

troublée  en  moi-même,  en  fait  cotte   para- 

phrase:  J'ai  péché,  m'en  suis-je  repenti  ?  et 
i"i    douleur  a-t-elle  été  agréable  à  Dieu? 
1/   ""    ipsum  antma  mea  conlurbata  est.    Je 

mis  élevé,  ne  relomberai-je  plus?  puis-jc 
quelque  fond  sur  ma  liberté?  Ad  meip- 
antma   mea  conlurbata  est  ;    quand  je 

ri  us  m  .issurer  que  mes  pochés  me  s., ni 
"  ""s,  qoj  ,,,,.  peni  (]iri.  ,lll(.  |(è  Ilrl|  commel_ 
I   U  j'Ius  de  nouveaux?  Ad  me  iptum  anima 
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mea  conlurbata  est  ;  l'homme  affecte  ac jouer 
d'étranges  rôles  sur  le  théâtre  de  ce  monde, 
et  par  combien  d'images  de  conversions  qui 
n'ont  de  réalité  que  dans  la  lêle  l'ange  des 
ténèbres  entreprend-il  de  tromper?  Ad  me 
ipsum  anima  mea  conturbata  est.  La  condition 

des  choses  d'ici-bas  n'est  pas  heureuse  jus- 
qu'au point  que,  pour  être  saintement  éta- blies, elles  demeurent  toujours  au  même  élat  ; 

soil  légèreté  humaine,  soit  inclination  na- 
turelle, il  est  plus  aisé  de  perdre  les  bonnes 

impressions  qu'on  a  reçues,  qu'il  n'est  facil  .■ 
de  les  recevoir:  Ad  me  ipsum  anima  mea  con- 

lurbata est.  Lorsque  je  fais  réflexion  que 

Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  pé- 
ché, quelle  doit  être  mon  assurance,  ou  plu- 

tôt quelle  doit  être  ma  frayeur?  Ad  me  ip- 
stun  anima  mea  conturbata  est. 

Le  Seigneur  me  supporte,  n'esl-ce  point 
dans  le  dessein  d'appesantir  plus  rigoureuse- 

ment son  bras  sur  ma  lêle  ?  Ad  me  ipsum  ani- 
ma mea  conturbata  est.  La  providence  me 

comble  de  biens,  n'est-ce  point  pour  me 
traiter  comme  ces  malheureuses  victimes, 

qu'on  n'engraisse  que  pour  les  immoler  dans 
le  jour  du  sacrifice?  Ad  me  ipsum  anima  mea 

conturbata  est.  Heureux  l'homme  qui  est 
toujours  dans  la  crainte  1  Reçoi!-il  la  grâce  ? 
il  craint  de  la  recevoir  en  vain.  La  grâce  se 
relire-l-cllc?  il  craint  que  Dieu  ne  se  soit 
retiré.  La  grâce  revient-elle?  il  craint  en- 

core davantage,  de  peur  que,  s'il  ne  lui  est pas  plus  fidèle,  il  ne  lui  arrive  encore  pis, 
les  chutes  réitérées  élant  plus  funestes  que 
les  premières.  Craignant  ainsi  pour  la  grâce 

qu'on  a  reçue,  pour  la  grâce  qu'on  a  per- 
due et  plus  encore  pour  celle  qu'on  a  recou- 

vrée, on  se  défie  de  soi-même  cl  l'on  craint de  perdre  par  présomption  ou  de  négliger 
par  témérité  le  fruit  de  ses  travaux.  Sam- 
son  est  un  miracle  de  valeur  cl  de  force,  rien 
ne  lui  résiste,  mais,  trop  assuré  au  lieu  de 
craindre,  il  perd  tout  ce  qui  le  distingue  du 
reste  dos  hommes  ;  et  celui  qui  a  surmonté 
les  lions  les  plus  furieux,  défait  les  légions 
les  plus  nombreuses,  brisé  les  portos  les  plus 

impénétrables,  devient  Philistin  par  convoi- 
tise, de  Nazaréen  qu'il  était  par  religion  ;  ce 

qui  nous  enseigne  à  craindre  dans  les  succès 
les  plus  heureux  et  à  ne  pas  compter  sur 
nos  propres  forces.  Ad  me  ipsum  anima  mea 
conlurbata  est.  La  crainte  formée,  réglons 

la  crainte,  c'est  la  seconde  partie  de  mon discours. 

DEUXIÈME    POINT. 

Après  que  le  roi  prophète  nous  a  marqué 
dans  le  psaume  treizième  le  malheur  de 

ceux  qui  n'ont  point  la  crainte  devant  les 
yeux;  il  nous  parle  de  ces  esprits  dérangés, 

dont  la  crainte  n'est  pas  réglée,  ils  craignent 
trop  d'un  côté,  ils  ne  craignent  pas  assez  de 
l'autre.  Ils  craignent  trop  ce  qui  est  péris- 

sable, ils  ne  craignent  pas  assez  ce  qui  est 
éternel.  Le  monde  les  alarme,  Dieu  no  los 
effraie  pas.  Ils  craignent  trop  la  porte  dos 
biens  de  la  terre  ,  ils  ne  craignent  pas  assez 

la  perle  des  biens  du  ciel  ;  crainte  qu'il  faut régler.  Nous  sommes  ingénieux  à  grossir  los 

objets,  les  tourments  nous  offraient,  mai-  Les 
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hommes  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  qu'il 
plaHau  Seigneur.  La  pauvreté  nous  fait  fré- 

mir,mais  il  n'y  en  a  point  pour  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu  ;  être  abandonné  deses  amis,  c'est 

ce  qui  alarme,  mais  la  crainte  du  Seigneur 
ménage  plus  de  protecteurs  que  la  malice 
des  envieux  n'en  saurait  écarter.  Tomber 
dans  le  mépris,  c'est  ce  qui  chagrine,  mais  la crainte  du  Seigneur  est  la  véritable  gloire  ; 

la  pensée  de  la  mort  jette  l'inquiétude  dans 
l'esprit,  mais  celui  qui  craint  le  Seigneur sera  béni  au  jour  de  la  consommation.  Je 

m'explique  avec  l'Ecclésiastique,  chapitre 
premier,  et  je  déplore  en  même  temps  le 

mauvais  usage  qu'on  fait  ordinairement  de la  crainte. 
Caïn  appréhende  la  main  des  hommes  et 

il  n'appréhende  pas  l'indignation  de  Dieu  ; 
les  Egyptiens  redoutent  les  fléaux  qui  les 
accablent  et  ils  ne  regrettent  pas  les  péchés 
qui  les  ont  attirés.  On  craindra  les  châti- 

ments d'Acham  et  l'on  ne  craindra  pas  son 
larcin;  on  craindra  la  lèpre  de  Giesi,  et  l'on ne  craindra  pas  son  avarice;  on  craindra  la 

punition  d'Héliodore,et  l'on  ne  craindra  pas 
ses  profanations  ;  on  craindra  la  mort  d'A- 
nanie,et  l'on  ne  craindra  pas  son  mensonge; 
on  craindra  la  chute  du  magicien,  et  l'on  ne 
craindra  pas  ses  simonies.  Un  ambitieux 

craindra  de  ne  pas  recevoir  assez  d'hon- 
neurs, et  il  ne  craindra  pas  d*étre  puni  de  sa vanité.  Un  voluptueux  craindra  de  ne  pas 

goûter  assez  de  plaisirs,  et  il  ne  craindra  pas 

de  souffrir  autant  de  douleurs  qu'il  a  élé dans  les  délices.  Un  riche  craindra  de  ne  pas 
acquérir  assez  de  richesses,  et  il  ne  craindra 

pas  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  La  crainte 
que  Dieu  nous  demande  n'est  pas  celle  où 
l'esprit  est  effrayé  par  quelque  événement 
tragique;  c'était  la  crainte  de  Pharaon.  La 
crainte  que  Dieu  nous  demande  n'est  pas 
celle  de  périr  par  l'épée  d'un  ennemi  qu'on 
trouve  à  son  passage;  c'était  la  crainte  de 
Baal.  La  crainte  que  Dieu  nous  demande  n'est 
pas  celle  que  produisent  certains  caractères 
tracés  sur  la  muraille,  et  dont  les  suites  de- 

vaient être  si  funestes  ;  c'était  la  crainte  de 
Balthasar.  La  crainte  que  Dieu  nous  de- 

mande n'est  pas  celle  qui  vient  d'un  reste  de 
connaissance  et  de  foi,  dont  il  est  impossible 

de  n'être  pas  pénétré;  c'est  la  crainte  des  ré- 
prouvés. 

Mais  la  crainte  dont  nous  devons  être  sai- 

.sis  est  celle  qui  s'attache  à  la  justice,  non des  hommes,  mais  de  Dieu  ;  et  le  Sauveur  du 

monde  en  a  parlé  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur 
disait  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  ôtent  la 
vie  du  corps  et  qui  après  cela  ne  peuvent 
rien  faire  de  plus  ,  mais  craignez  celui  qui  , 
après  avoir  ôté  !a  vie,  peut  précipiter  dans 

l'enfer.  Oui,  je  vous  le  dis,  craignez  celui- 
là.  Il  n'ordonne  pas  de  craindre  d'une  crainte 
déréglée  la  fureur  des  tyrans,  la  privation 
des  biens,  la  perte  des  amis,  les  approches 
de  la  mort,  les  jugements  du  monde  ;  un  vé- 

ritable chrétien  doit  toujours  être  disposé  à 

soutenir  l'Evangile  aux  dépens  de  sa  vie,  à 
renoncer  à  ses  possessions  pour  suivre  Jé- 

sus-Christ, à  rompre  avec  ses  amis,  s'ils  lui 

fonl  une  occasion  de  chute,  à  mépriser  le 
monde,  à  se  préparer  sans  cesse  à  rendre 
son  âme  au  créateur  qui  la  lui  a  donnée  ;  et 
serait-il  excusable  ,  si  par  limidiEé  il  refu- 

sait de  faire  sa  profession  de  foi  à  la  vue  des 

supplices,  de  vendre  ce  qu'il  possède  sur  la terre  ,  pour  avoir  un  trésor  dans  le  ciel  ,  de 

préférer  son  salut  à  l'amitié  ;  de  résoudre  sa 
conversion,  de  peur  de  s'exposer  aux  raille- 

ries, et  d'attendre  la  mort  sans  de  salutaires 
précautions  ?  Il  n'y  a  que  la  crainte  d'un  sou- verain mal  qui  puisse  faire  impression  sur 
nos  esprits.  Comme  parmi  les  biens  il  en  est 
que  nous  devons  aimer  par  préférence,  parmi 
les  maux  il  en  est  aussi  que  nous  devons 
craindre,  les  uns  plus  que  les  autres  ;  et  le 
péché  est  le  souverain  mal.  La  morale  du 
Lycée  ne  mettait  point  le  péché  entre  les  ob- 

jets de  la  crainte,  et  c'eût  été  un  prodige 
parmi  les  anciens  philosophes  do  voir  trem- 

bler un  homme  pour  les  adultères,  les  meur- 
tres, les  larcins,  les  sacrilèges  dans  lesquels 

il  pouvait  tomber  ;  mais  la  parole  de  l'E- 
vangile apprend  que  le  péché  doit  être  la 

plus  grande  de  nos  frayeurs. 
Saint  Chrysostome  ne  redoutait  que  lui  ; 

le  pouvoir  d'Arcadius  ,  la  haine  et  les  me- 
naces d'Eudoxia  n'étaient  pas  capables  d'é- branler ce  grand  courage  ,  et  voici  ce  que  le 

messager  envoyé  à  cet  invincible  docteur  par 
cette  princesse  vindicative  répondit  :  Vous 
voulez  inutilement  intimider  Chrysostome,  il 
ne  craint  rien  que  le  péché.  Et  qui  des  hom- 

mes pourrait  ne  le  pas  craindre  ?  c'est  l'abo- 
mination de  Dieu  et  la  désolation  de  l'homme; 

c'est  le  péché  qui  anime  toutes  les  créatures 
contre  le  pécheur  ,  c'est  ce  monstre  qui  dé- 

pouille de  tous  les  biens,  non-seulement  dans 
la  nature,  mais  encore  dans  la  grâce  :  ce  qui 
fait  dire  à  un  ancien  que  nous  passons  iios 
jours  au  milieu  du  carnage  ,  le  péché  ayant 
donné  entrée  à  la  mort,  et  la  vie  du  monde 

étant  toute  composée  d'actions  criminelles. 
Si  nous  en  étions  bien  persuadés  ,  nous  di- 

rions avec  le  roi-prophète  :  Ce  ne  sont  ni 
les  hommes  ni  les  démons  que  je  crains  ,  je 

n'appréhende  que  mes  péchés  ,  j'en  rougis  , 
je  m'en  confonds  ;  mais  ce  qui  augmente  ma 
confusion  et  ma  crainte,  c'est,  mon  Dieu,  de 
ce  que  je  les  ai  commis  contre  vous  et  en 
votre  présence,  de  ce  que  vous  en  avez  été 
le  témoin  et  que  vous  en  serez  le  juge.  Si 
l'homme  est  né  souverain  et  indépendant  , 

qu'il  soit  son  propre  juge  ;  mais  s'il  y  a  dans le  ciel  un  être  infini  dont  il  tient  tout  ce 

qu'il  possède  ,  la  dépendance  essentielle  de 
cet  être  suprême  l'oblige  à  lui  rendre  compte 
de  ses  actions.  L'esclave  sera  comptable  à 
son  maître,  le  fils  à  son  père,  le  sujet  à  son 
roi,  et  la  créature  ne  le  serait  point  à  son 
créateur,  l'homme  à  son  Dieu  ?  il  y  aurait  de 
l'injustice  La  loi  ,  la  peine,  le  juge  ,  trois 
choses  inséparables  ;  c'est  Dieu  qui  a  donné 
la  loi,  c'est  lui  qui  décerne  la  peine,  il  faut 
aussi  qu'il  prononce  l'arrêt  :  peut-on  y  pen- 

ser sans  frémir?  Quand  saint  Jean  aperçut  le 

Fils  de  l'homme  se  promener  entre  les  chan- 
deliers d'or,  le  visage  brillant  comme  le  so- 

leil et  une  épee  menaçante  dans  sa  bouche, 
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il  tomba  demi-mort  à  ses  pieds  :  ce  n'était 
qu'une  \  ision.  que  sera  la  réalité  1  Où  se  ca- 

cher quand  un  bruit  effroyable  dissoudra 
la  machine  du    monde,  que  les  cieux  passe- 

ront, que  les  éléments  seront  réduits  en  cen- 
dres, que   la  terre  sera    consumée,  que  les 

■nges  paraîtront  dans  une  forme  sensible, 
que  (oui  retentira  au  son  de  la  trompette, 

que  le  Fils  de  Dieu  sera  revêtu  d'une  gloire 
digne  du  maître  de  l'univers  ?  qui  est-ce  qui 
en    pourra   soutenir  les    regards?  Les   pé- 

cheurs, accables  du  poids  de  leurs  péchés  , 
sécheront   de  crainte  et  souhaiteront  alors 

que  la  terre  s'oui  re  pour  les  cacher  dans  ses 
entrailles  ;  condamnés,   ils   se   précipiteront 

comme  d'eux-mêmes  dans   cette  prison  ob- 
scure qui  n'est   rien  moins  que  l'enfer.  Les 

termes  de  feu,  de  soufre  et  d'autres  matières 
combustibles  que  l'Ecriture  emploie    n'insi- 

nuent que  trop  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  hor- 
rible que  les  peines  qu'on  y  souffre  ;  comme 

l'âme  el  le  corps  ont  été  unis  pour  le  péché, 
ils  le  s  ronl  aussi  pour  la  peine.  Quels  re- 

grets d'avoir  tant  fait  pour  se  damner  et  de 
B'aroir   voulu   rien    faire   pour  se  sauver! nu  lie  douleur  de  se  voir  les  esclaves  el  la 

proie   des  démons,   pendant  que  les   saints 
sont  les  enfants  et  la  possession  de  Dieu  !  Il 
est  juste  que  les   réprouvés,  qui  ont  eu  des 
inclinations  opposées  à  celles  des  élus  pen- 

dant cette  vie,  aient  dans  l'autre  une  desti- 
née contraire,  et  que  les  uns  souffrent  pen- 
dant que  les  autres  se  réjouissent.  Il  est  juste 

que  ces  gens,  dont  la  maison   était  une  es- 
■èc  ■  d'enfer  où,  loin  d'adorer  Dieu,  on  blas- 

phémait son  nom,  eussent  enfin  leur  demeure 
dans  les  enfers,  pour  continuer  avec  le  reste 
des  damnés  leurs  blasphèmes. 

L'éternité  des  peines  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste  ;  les  pécheurs  ont  brisé  les  lois 

d'un  dieu  éternel ,  il  faut  qu'ils  soient  punis éternellement.  Comme  ils  ne  se  sont  jamais 
repentis  de  leurs  crimes,  Dieu  ne  se  repen- 

tira jamais  de  leurs  supplices  ;  comme  ils 

n'ont  point  cessé  de  l'offenser,  il  ne  cessera 
point  de  les  tourmenter  ;  leur  âme  ,  qui  est 
immortelle  ,  s'est  rendue  criminelle  ,  il  faut 
que  la  peine  soit  proportionnée  à  sa  nature, 
el  que  le  châtiment  soit,  pour  ainsi  dire,  im- 
mortel. 

I.  >  rois  de  la  terre  punissent  éternellement, 

en  quelque  sorte  ,  les  outrages  qu'on  leur 
fait,  ils  ne  rendent  jamais  aux  coupables  la 

vie  qu'ils  leur  ôtent,  et  Dieu,  donl  la  majesté 
loi!  être  plus  inviolable,  ne  punirait-il  que 

pour  quelques  moments*.' il  est  bon,  mais  il 
est  juste.  On  s'étonne  qu'il  damne  un  pécheur 
pour  un  seul  péché,  et  l'on  n'est  pont  surpris 
qu'il  le  sauve  pour  une  seule  vertu.  On  le 

■■  injuste,  quand  pour  une  parole  de  mé- 
ice  il  condamne  aux  peines  de  l'enfer, 

el  mi  ne  le  trouve  point  injuste  quand  pour 

un  serre  d'eau  il  donne  uue  éternité  de  bon- 
heur. Il  faut  se  soumettre  aune  vérité  qui  a 

convaincu  lesplusgrandsespritsde  l'univers. 
B  mffrir  éternellement  ponr  un  rien;  c'est  aussi 
pour  un  rien,  c'est  aussi  pour  des  riens  que 
Dieu  est  outragé.  Affreuse  éternité,  que  vous 
Clcs  longue!  mais  il  semble  que  sa  durée  re- 

double quand  le  mal  est  violent  et  que  cha- 
que moment  est  complé  sans  être  soulage; 

l'âme  en  fera  un  terrible  dénombrement,  et ne  trouvera  aucun  adoucissement  à  sa  dou- 

leur. Voilà  ce  qu'on  doit  craindre  ;  mais  qui 
est-ce  qui  le  crainl?  A  voir  la  vie  de  la  plu- 
pari,  ne  dirait-on  pas  que  tout  est  sécurité 
pour  eux  ?  ils  passent  les  jours  entiers,  trop 
souvent  même  une  partie  des  nuils,  à  jouer  , 

à  boire,  à  manger  ,  quoiqu'un  triste  sort  les 
attende.  Quel  est  le  principe  d'une  stupidité 
si  criante?  Je  n'en  connais  point  d'autre  que 
le  soin  qu'ils  ont  d'éloigner  d'eux  la  crainte, 
n'étant  pas  possible  que,  s'ils  avaient  le  ju- 

gement dernier  devant  les  yeux,  leur  con- 
duite ne  fût  régulière.  Corrigeons-nous  à 

leurs  dépens,  ne  soyons  pas  aussi  de  ceux 
qui  ne  donnent  pas  à  la  crainte  la  perfection 
qui  lui  esl  due  :  crainte  formée  dans  les  es- 

prits audacieux;  crainte  réglée  dans  les  es- 
prits faibles;  crainte  perfectionnée  dans  les 

esprits  rampants.  Je  Gnis  par  celte  partie. 
TROISIÈME    POINT. 

La  crainte  et  l'amour  se  rendent  dans  la 
religion  des  offices  mutuels  ;  la  crainte  dis- 

pose à  l'amour  et  l'amour  perfectionne  la 
crainte.  Il  en  est  comme  de  ces  ouvrages  où 

l'aiguille  qui  pique  le  canevas  y  fait  entrer  la 
soie.  S'il  n'y  a  point  de  crainte,  par  où  en- 

trera la  charité  ,  demande  saint  Augustin? 
Crainte  semblable  à  ceservileur  qui  conduisit 
Rébecca  à  son  époux  ;  crainle  comparable  à 
la  baguette  de  Moïse,  qui,  placée  dans  le  ta- 

bernacle, porta  des  fleurs  el  des  fruits;  crainle 
qui,  comme  ce  législateur,  remit  le  peuple  de 
Dieu  entre  les  mains  de  Josué.  Mais  remar- 

quez qu'il  y  a  trois  sortes  de  crainle  :  une 
crainte  servile ,  une  crainte  respectueuse, 

une  crainte  filiale.  L'amour-propre  est  la 
source  de  la  première  ;  le  respect  produit  la 
seconde;  la  tendresse  fait  naître  la  troisième. 

Une  âme  toute  pleine  d'elle-même  ne  s'oc- 
cupe que  de  ce  qui  la  regarde,  elle  tremblera 

quelquefois  dans  ses  dérèglements;  mais, 

comme  ce  ne  sera  qu'en  vue  de  ses  intérêts 
particuliers,  elle  vieillira  dans  ses  mauvaises 

habitudes, el  n'étant  point  louché  de  la  justice 
de  Dieu,  elle  mourra  sans  regrets  et  sans  re- 

pentir. Elle  dira,  comme  Saiil,  comme  Antio- 

chus  ,  comme  Judas  :  J'ai  péché  ;  crainte 
purement  naturelle,  la  grâce  n'y  a  point 
de  part  ;  el  presque  tous  les  pécheurs  qui 

parlent  ainsi  voudraient  qu'il  n'y  eût  point 
de  Dieu,  pour  vivre  avec  plus  de  licence 
et  pour  être  moins  troublés  dans  leurs  désor- 
dres. 

De  là  tant  de  projets  inutiles  et  tant  de 
fausses  conversions;  on  ne  mesure  le  péché 

que  sur  les  malheurs  qu'il  cause,  et  jamais 
sur  la  malice  qu'il  renferme;  on  ne  l'envisage 
que  par  les  endroits  qui  affligent,  qui  acca- 

blent ;  il  ne  paraît  plus  ou  moins  énorme, 

qu'autant  qu'il  est  plus  ou  moins  funeste;  le 
nom  même  qu'on  donne  aux  plus  grands  cri- 

mes semble  être  imposé  par  la  seule  cupi- 
dité, et  on  ne  les  appelle  mortels  que  par  la 

raison  qu'il  damnent. 
La  haute  idée  qu'on  se  forme  de  la  majesté 

divine  produit  la  crainle  respectueuse  ,  l'ai- 
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sa  ni  réflexion  que  celui  qui  est  en  bulte  au 
péché  est  le  même  que  tous  les  anges  ado- 

rent, le  même  qui  fait  tout  par  sa  parole,  lou- 
che  les  montagnes  et  les  réduit  en  cendres, 
le  même  qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
commande  au  peuples  et  aux  rois.  On  se 

précaulionne  contre  tout  ce  qui  peut  l'offen- 
ser, on  appréhende  jusqu'aux  moindres  im- 

perfections qui  pourraient  ternir  sa  sainteté; 
et,  regardant  avec  des  yeux  purs  cl  désinté- 

ressés les  fautes  les  plus  légères,  on  y  décou- 
vre des  taches  et  des  noirceurs  capables  de 

l'irriter;  on  craint  Dieu  pour  Dieu  même;  on 
adore  sa  justice,  on  implore  sa  miséricorde,  et 

quoiqu'on  attende  tout  de  sa  bonté  ,  on  ne 
laisse  pas  de  trembler  en  sa  présence  ;  on  se 
juge  même  indigne  de  paraître  devant  lui, 
et  on  se  dit  à  soi-même  :Quedeviendrais-jc,  si 
la  justice  du  Seigneur  ne  se  relâchait  de  ses 
droits  et  ne  se  proportionnait  à  ma  faiblesse  ? 

on  apprend  à  louer  et  aimer  celui  qu'on  craint, 
et  quand  l'impunité  serait  promise  au  péché, 
on  n'en  aurait  pas  moins  d'horreur,  ne  se  pro- 

posant pas  tant  de  l'éviter  à  cause  des  châti- 
ments qui  le  suivent,  qu'à  cause  qu'il  déplaît 

au  Seigneur  qui  le  défend.  C'est  alors,  dit  saint 
Augustin  ,  que  l'homme  vient  à  aimer  Dieu 
plus  qu'il  ne  craint  l'enfer,  en  sorte  que,  si Dieu  lui  disait  :  Jouissez  de  toutes  le  délices  de 

la  chair,  et  jouissez-en  toujours,  accordez 
tout  à  vos  sens,  la  mort  n'en  interrompra 
point  le  cours,  et  la  damnation  n'en  sera  pas 
le  terme,  mais  seulement  vous  ne  serez  jamais 
avec  moi,  cet  homme  préférerait  le  souverain 
bonheur  de  posséder  Dieu  à  la  consolation 
de  se  satisfaire  soi-même,  et  il  aimerait  mieux 
être  avec  Dieu  éternellement  que  de  prendre 
impunément  ses  plaisirs  :  véritable  caractère 
de  la  piété  chrétienne.  Dir.ii-jeque  tels  étaient 
le  patient  Job,  la  chaste  Suzanne,  l'héroïne 
Judith,  le  vénérable Siméon  ,  la  pénitente  Ma- 

deleine? Ne  vous  étonnez  pas,  avertit  saint  Ber- 
nard, si  celte  pécheresse  convertie  paraît  si 

timide,  après  toutes  les  assurances  qu'elle  a 
reçues  que  ses  péchés  lui  ont  été  remis,  l'a- mour lui  inspire  la  crainte  ;  elle  aime  son 
bienfaiteur,  elle  craint  son  juge;  et  à  son 
exemple  une  âme  animée  de  ces  deux  senti- 

ments en  fait  les  deux  motifs,  de  ses  actions. 

Par  l'un  elle  éloigne  les  vices,  et  par  l'autre 
elle  rassemble  les  vertus;  l'amour  s'établit 
dans  son  cœur,  cl  la  crainte  en  garde  les  ave- 

nues; l'amour  règne  au  dedans,  et  la  crainte 
veille  au  dehors;  en  elle  se  réunissent  ces 
deux  autels  que  le  temple  de  Jérusalem  ex- 

posait aux  yeux  des  Juifs,  l'un  couvert  d'ai- 
rain, l'autre  revêtu  d'or.  II  en  est  encore 

comme  de  ces  deux  tourterelles  q:  i  devaient 

être  offertes  selon  la  loi,  pour  l'expiation  des 
péchés. 

Les  aigles  qui  s'élèvent  jusque  dans  les 
airs,  et  qui  d'un  intrépide  regard  vont  braver le  soleil  et  ses  lumières  ,  semblaient  être  des 

victimes  plus  convenables  à  l'humiliation  du 
pécheur;  mais  les  tourterelles  qui  errent 
deux  à  deux  dans  les  solitudes  s'envolent 
au  moindre  bruit, gémissent  de  leur  absence; 
oiseaux  timides  et  fidèles  ,  qui  exprimaient 

mieux  la  crainte  qu'on  doit  avoir  après  le 

péché  ,  et  l'amour  qu'on  doit  porter  à  celui qui  a  la  bonté  de  le  remettre.  Il  dit  :  Allez  eu 

paix  ,  et  l'on  regarde  ce  pardon  comme  une 
dette;  on  fait  réflexion  sur  les  abîmes  l'où  on 
s'est  précipité,  et  l'on  pense  par  quelle  misé- 

ricorde on  en  est  sorti.  La  confiance  tempère 
les  sentiments  trop  tristes  de  la  crainte,  et 
la  crainte  tempère  les  sentiments  trop  vifs  de 
la  confiance;  la  crainte  filiale  se  forme,  et 
nous  devons  la  demandera  Dieu,  lorsque  du 
haut  de  la  montagne,  au  son  des  trompettes, 
au  feu  des  éclairs  ,  au  bruit  du  tonnerre  ,  il 
dit  :  Je  suis  le  Dieu  jaloux  ,  non  des  biens  et 
des  honneurs  de  l'homme,  mais  de  son  amour 
et  de  son  cœur  ;  je  fais  grâce  à  ceux  qui  m'ai- 

ment, et  ceux  qui  m'aiment  ne  laissent  pas 
de  me  craindre.  Le  témoignage  le  plus  héroï- 

que qu'on  pouvait  donner  à  Dieu  de  son 
amour  était  sans  doute  le  sacrifice  d'Abraham. 
Ce  patriarche  conduit  son  fils  sur  la  monta- 

gne, l'étend  sur  le  bûcher  et  tire  l'épée; mais  un  ange  arrête  le  coup,  et  le  Seigneur, 

content  d'une  disposition  si  généreuse,  lui 
dit  :  Je  connais  à  présent  que  vous  me  crai- 

gnez. Quelle  parole  !  C'est  pour  marquer  son 
amour  à  Dieu  qu'Abraham  immole  son  fils  ; 
l'amour  divin  l'emporte  sur  l'amour  naturel. 
Ne  semble-il  pas  que  Dieu  devait  dire  :  Abra- 

ham, c'est  à  présent  que  je  connais  que  Vous 
m'aimez;  mais  il  dit  :  C'est  à  présent  que  je 
connais  que  vous  me  craignez.  Excriiple  qui 
nous  apprend  à  ne  séparer  jamais  la  crainte 

et  l'amour  ;  et  ne  les  voyons-nous  pas  heu- reusement unis  dans  cette  action?  Abraham 

marchant  avec  Isaac,  portait  l'épée  dans  une 
main  et  le  feu  dans  l'autre;  l'épée  représen- 

tait la  crainte  et  le  feu  exprimait  l'amour. 
Saint  Augustin,  interprétant  les  paroles  du 

roi-prophète  :  Percez  ma  chair  de  votre  crain  le, 
car  je  suis  saisi  de  frayeur  dans  la  vue  de 
vos  jugements,  se  forme  celle  difficulté  pour 
en  tirer  une  instruction.  Si  David  craignait 

déjà,  pourquoi  demande-t-il  de  craindre  en- 
core? Il  savait ,  ce  saint  roi ,  que  la  crainte 

est  peu  de  chose,  si  elle  n'est  pas  accompa- 
gnée d'amour;  l'une  sans  l'autre  fait  des esclaves  ,  mais  les  deux  ensemble  font  des 

saints  ;  ils  réduisent  non-seulement  le  corps 

en  servitude,  mais  encore  ils  élèvent  l'esprit 
à  Dieu  ;  ils  crucifient  non-seulement  la  chair 
avec  les  vices  et  les  convoitises,  mais  encore, 

animés  de  l'esprit  de  Dieu  ,  ils  en  font  vivre 
les  inclinations,  les  mouvements  et  l'ardeur. 

De  lout  ce  discours  ,  quelle  conséquence 
devons-nous  tirer?  La  nécessité  de  craindre, 

l'obligation  de  régler  la  crainte,  l'engagement 
de  perfectionner  la  crainte.  Sur  qui  jetterai* 
je  les  yeux  ,  sinon  sur  celui  qui  écoule  mes 
paroles  avec  tremblement,  disait  Dieu  par  la 
bouche  du  prophète  Isaïe,  chapitre  soixante- 
sixième?  C'esl  la  première  grâce  que  Dieu 
fait  à  un  pécheur  qu'il  veut  convertir  ;  elle 
dissipe  les  ténèbres  de  son  esprit  et  purifie 
les  afleclions  de  son  cœur;  et  saint  Augustin 
ne  disait-il  pas  à  Dieu  au  commencement  de 

sa  conversion:  Seigneur,  vous  m'éleviez  aux 
douceurs  de  votre  miséricorde  ,  par  les  car- 

reaux de  votre  justice.  Lacrainte  du  Seigneur 

chasse  le  péché,  dans  la  pensée  de  I'Ecclé- 
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siastique,  chapitre  premier,  et  celui  qui  et 
>.ms  crainte,  ne  pourra  devenir  juste.  La 

crainte  précède,  dit  saint  Bernard,  et  la  jus- 
tification suit:  nous  sommes  appelés  par  la 

crainte  .  et  nous  sommes  justifies  par  l'a- 
mour :  que  le  pécheur  écoule  ce  qu'il  doit 

craindre,  il  apprendra  ee  qu'il  doit  aimer. Dieu  Mut  sauver  tous  les  liomi.ii  s  .  mais  il 

\  eut  qu'ils  travaillent  à  leur  salutavec  crainte 
et  tremblement;  le  démon  en  est  si  persuadé, 

(lue  la  première  démarche  qu'il  l'ail  pour 
peidre  une  âme,  c'est  île  lui  oier  la  crainte. 
D'où  rient  que  le  pécheur  est  si  corrompu 
dans  ses  voies,  que  sa  bonche  est  remplie  de 

malédictions  et  d'amertumes,  que  ses  pieds 
eonrenl  avec  vitesse  pour  consommer  l'ini- 

quité? c'est  que  la  crainte  de  Dieu  n'est  point 
devant  ses  jeux,  répond  le  roi-prophète.  Es- 

prits audacieux,  commencez  à  craindre.  E — 
prits  faibles,  réglez  votre  crainte. Esprits  im- 

parfaits, perfectionnez  votre  crainte.  Lors- 

qu'on craint,  on  est  comme  Lolh,  au  milieu 
des  habitants  de  Sodome,  sans  prendre  part 

à  leurs  péchés.  Lorsqu'on  craint,  on  imite 
Abdias  .  qui  prenait  soin  des  propbèies  que 
lézabel  cher*  hait  pour  les  faire  mourir.  Lors- 

qu'on craint,  on  vit  comme  Tobie,  on  meurt 
comme  Lléazar,  on  se  convertit  comme  Cor- 

neille, on  se  sacrifie  comme  les  apôtres  ;  et 

joignant  la  crainte  à  l'amour,  on  conduit  à 
sa  perfection  tout  ce  qu'on  entreprend  pour 
le  salut.  Crainte  formée  dans  les  audacieux  , 
crainte  réglée  dans  les  faibles  ,  crainte  per- 

fectionnée dans  les  justes.  Connaissant  le 
pria  de  la  crainte  du  Seigneur,  nous  vous 

l'inspirons,  écrivait  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, epitre  seconde  ,  chapitre  cinquième. 

Crainte  louable,  sainte,  qui  demeure  jusqu'à 
la  lin  des  siècles,  qui  nous  apprend  à  louer 
et  à  aimer  celui  que  nous  craignons,  espé- 

rant d'être  couronnés  d'une  gloire  éternelle 
par  sa  main  libérale  ;  je  vous  souhaite  cette 
grâce,  au  nom  du  l'ère,  du  Fils,  et  du  Saiul- 
Lsprit. 

SERMON  XIV. 

SLR     L'aMOL'U     DE    DIEU. 
lu  Cliristo  nova  crealura. 

1 1  âge  du  renouvellement  de  (homme  ,  est  la  fin  de 
l'IncartuiUun  du  Verbe  (I  Cor.,  V). 

L'amour  remue  bien  des  passions ,  et  on 
peut  dire  que  l'homme  ne  désire,  ne  craint, 

réjouit  ,  ne  satiriste   qu'à  cause  qu'il 
aime.  Si  sa  curiosité  promène  son  esprit  sur 

lijcls  presque  infinis,  ce  n'est  que  pour 
ntrer  celui   de  ses  estimes,  el  lorsqu'il 

l'a  trouvé  ,  tout  le  reste  lui  devient  indiffé- 
rent. Mais  ses  yeux   ne  trahissent-ils  point 

a-ur?  el  ne  soupirant  qu'après  le  sou- 
n  bien,  ne  s'arréte-t-il  point  à  des  biens 

-  el  périssables?  Que  le  nombre  esl 

grand  île  ceux  qui  ,  prenant  l'ombre  pour  la 
é, croient  aimer  le  Créateur,  et  n'aiment 

que  les  créatures.  Cette  plainte  esl  de  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  qui  demande  à  Dieu 
la  vertu  de  son  amour  et  l'efficace  de  sa  pa- 

role ,  afin  qu'il  seule  au  dedans  de  lui-même 
i  e  qu'il  doit  dire  à  son  peuple. 

L'amour  a  son  langage,  qui  ne  peut  être 

entendu  que  des  amants;  et,  si  j'étais  animé de  ces  divines  flammes,  qui  ont  embrasé  tous 
les  saints,  que  je  vous  en  dirais  de  grandes 
choses!  je  vous  dirais  avec  saint  Bernard 

qu'il  n'est  rien  de  plus  juste,  rien  de  plus 
avantageux  que  d'aimer  Dieu;  il  a  droit  sur toutes  les  affections  de  notre  cœur;  il  nous  a 

donné  l'être,  il  nous  le  conserve,  et  il  ren- 
ferme toutes  les  perfections  qui  peuvent  ren- 

dre un  objet  aimable.  Quels  avantages  ne 
trouvons-nous  point  dans  son  amour?  il  fait 
tout  notre  mérite,  toute  noire  gloire,  et  nous 

ne  scions  heureux  qu'autant  que  nous  l'au- 
rons aimé.  C'est  la  lin  et  la  perfection  de  la 

loi,  écrit  saint  Paul  à  Timolliée:  la  fin,  tous 
les  préceptes  y  tendent;  la  perfection,  ils 

n'ont  d'excellence  qu'autant  qu'ils  en  sont 

animés;  et,  selon  saint  Augustin,  Dieu  n'est 
bien  honoré  que  par  le  céleste  amour.  L'é- 

poux dans  le  sacré  Cantique  applaudissait 
son  épouse  de  ce  que  ses  lèvres  étaient 
comme  de  1  ecarlale,  el  sa  parole  plus  douce 

à  la  bouche  du  cœur  que  le  miel  ne  l'est  à  la bouche  du  corps;  éloge  qui  nous  regarde, 

quand  nous  entreprenons  d  inspirer  l'amour 
divin.  Mais  si  je  ne  sens  pas  ce  que  j'exprime, 
je  demande  le  même  charbon  de  l'eu  qui  pu- rifia la  langue  du  prophète  et  je  le  demande 

par  l'intercession  de  la  plus  fervente  des  vier- 
ges :  Ave,  Maria. 

Dieu  qui  renferme  dans  la  simplicité  de  son 
être  un  esprit  infini  el  une  volonté  sans 
bornes,  nous  a  gratifiés  de  ces  deux  puis- 

sances, nous  ayant  rendus  capables  de  con- 
naître et  d'aimer.  C'est  par  cet  endroit,  dit 

saint  Grégoire  de  Nysse,  qu'on  peut  assurer 
que  nous  sommes  faits  à  l'image  de  Dieu,  et 
c'est  ce  qui  nous  dislingue  du  reste  des  créa- 

tures. Celles-ci,  à  l'ange  près,  n'ont  ni  rai- 
son, ni  amour;  conduites  par  l'instinct,  dé- terminées par  les  objets ,  elles  ne  font  ni 

choix,  ni  élection.  Ce  privilège  n'est  accordé 
qu'à  l'homme,  et  si,  d'un  côté,  il  jugedu  bien 
et  du  mal,  de  l'autre,  il  le  rejette  ou  il  l'em- 

brasse. Mais  quel  malheur  par  le  péché!  l'es- 
prit est  devenu  si  aveugle  qu'il  a  ignoré  ce 

qu'il  devait  savoir,  el  le  cœur  a  été  si  cor- 
rompu qu'il  s'est  détaché  de  ce  qu'il  devait aimer.  On  abuse  de  la  raison  par  de  vaines 

curiosités,  et  de  la  volonté  par  de  criminelles 

■imours.  C'est  ce  qui  a  obligé  la  sagesse  éter- 
nelle de  paraître  jiir  la  terre  pour  régler  ces 

Jeux  facultés;  elle  a  proposé  la  foi  à  I  esprit, 

et  la  charité  à  la  volonté;  l'une  sert  comme 
de  flambeau  pour  nous  conduire,  et  l'autre 
est  comme  un  poids  pour  nous  élever.  Je  ne 
vous  parle  pas  de  la  lui,  je  la  suppose;  vous 

êtes  fidèles,  je  vous  parle  de  l'amour  que  vous 
devez  à  Dieu,  vous  en  connaissez  la  néces- 

sité; mais,  pour  en  parler,  je  ne  ferai  pas 

d'une  passion  si  douce  une  dispute  conlen- 
lieuse.  Un  père  ne  saurait  jamais  souffrir 

qu'on  demande  si  son  fils  est  obligé  de  s'at- 
tacher à  lui;  un  époux  paraîl  toujours  indi- 

gné, lorsqu'on  prétend  marquer  le  temps  où 
son  épouse  doil  l'aimer;  el  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  pères  et  le  plus  fidèle  des  époux, 
prendrait  plaisir  à  de  semblables  demandes, 

s'agissant  de  l'amour  qui  lui  esl  dû?  Rien  ne 
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l'oulrage  davantage,  observe  saint  Bernard, 
et  de  là  le  roi-prophèle,  persuadé  de  ce  qu'il 
doit,  ne  cherche  qu'à  s'en  acquitter.  Ce  prince 
qui  domptait  les  forces  de  la  Syrie  et  répri- 
mait  l'orgueil  de  l'Idumée;  ce  prince  qui  for- 

çait le  camp  des  Philistins,  et  portail  la  gloire 

d'Israël  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  ne 
prescrit  aucune  borne  à  son  amour;  il  sait 

que  la  mesure  d'aimer  Dieu  est  de  l'aimer 
sans  mesure,  et  il  l'aime  d'un  amour  souve- 

rain, d'un  amour  fervent,  d'un  amour  désin- 
téressé. Amoursouverain  et  supérieur  à  tout, 

amour  zélé  et  agissant  par  tout,  amour  chaste 
cl  détachéde  tout, amour  sans  réserve,  amour 
sans  faiblesse,  amour  sans  intérêt  :  préférence 

d'amour,  ferveur  d'amour,  pureté  d'amour; 
trois  qualités  de  l'amour  que  nous  devons  à 
Dieu,  trois  sentiments  d'amour  que  je  de- 

mande dans  ce  discours. 
PREMIER  POINT. 

Tous  les  biens  que  l'homme  a  reçus  dans 
sa  création,  ne  se  sont  pas  perdus  par  son  pé- 

ché, il  reste  toujours  dans  le  cœur  un  certain 
penchant  qui  le  porte  sans  cesse  vers  Dieu, 
penchant  qui  est  commun  aux  bons  et  aux 

méchants;  tous  souhaitent  d'être  heureux, 
mais  avec  cette  différence  que  les  uns  aspi- 

rent à  la  félicité  par  leurs  propres  forces,  et 

par  la  jouissance  d'eux-mêmes,  et  les  autres 
n'y  prétendent  qu'en  ne  possédant  que  Dieu, 
et  ne  s'appuyant  que  sur  son  secours.  Ce 
penchant  ne  vient  ni  de  la  convention  des 

hommes,  ni  de  l'autorité  des  princes,  ni  de 
l'instruction  des  maîtres,  ni  des  préventions 
de  l'enfance;  il  est  tout  de  l'auteur  de  la  na- 

ture qui  l'a  écrit  dans  le  plus  intime  de  nos 
âmes,  gravé  de  sa  propre  main,  et  répandu 
dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  est  la 
charité  par  essence.  Instruits  par  un  si  excel- 

lent maître,  formés  dans  une  si  sainte  école, 

soumis  à  une  loi  si  amoureuse,  nous  n'y  pen- 
sons jamais  sans  une  douce  émotion,  qui  té- 

moigne que  Dieu  est  le  Dieu  du  notre  cœur. 

Mais  hélasl  d'où  peut  venir  que,  prévenus  si 
heureusement,  il  y  a  plus  de  lumière  dans 

notre  esprit  que  d'amourdans  notre  volonté  ? 
semblables  à  ces  aigles  dont  les  yeux  sont 
assez  vifs  pour  contempler  le  soleil,  mais  dont 

les  ailes  sont  trop  faibles  pour  s'élever  jus- 
qu'à cet  astre,  nous  connaissons  Dieu,  nous 

ne  l'aimons  pas;  reproche  que  saint  Paul, 
écrivant  aux  Romains,  chapitre  premier,  fai- 

sait aux  anciens  philosophes,  et  qu'on  pour- 
rait également  nous  faire. 

Ces  grands  hommes,  si  célèbres  parmi  les 

gentils,  j'ajoute  trop  estimés  parmi  les  chré- 
tiens ,  ont  connu  Dieu  :  et  comment  ne  l'au- 

raient-ils  pas  connu?  Ils  connaissaient  le 
monde  ;  ils  entendaient  les  cieux  raconter  la 

gloire  de  Dieu  et  le  firmament  publier  l'ex- 
cellence des  œuvres  de  ses  mains;  la  gran- 

deur de  l'ouvrage  ne  leur  permettait  pas  d'i- 
gnorer la  sagesse  de  l'ouvrier;  ils  avaient 

des  yeux,  dit  S.  Chrysostome,  et  c'en  était 
assez  pour  avoir  des  preuves  de  la  puissance 
de  celui  qui  a  fait  ces  globes  de  lumière  qui 

roulent  sur  nos  têtes  Si  quelques-uns  d'en- 
tre ces  prétendus  sages,  frappés  du  spectacle 

de  l'univers,  ont  ose  dire  que  le  monde  était 

éternel,  la  saine  raison  ne  leur  disait-elle 

pas  ce  qu'on  devait  à  celui  de  qui  le  monde tenait  tout  son  éclat  et  tout  son  ordre?  De 
si  riches  connaissances  semblaient  promettre 
le  fruit  que  la  vérité  doit  naturellement  por- 

ter; mais  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas 
glorifié  comme  Dieu  ,  et  on  ne  le  glorifie 

qu'en  l'aimant,  a  décidé  saint  Augustin  :  Mon 
colitur  Deus  nisi  amando.  Sommes-nous  de 
plus  justes  dispensateurs  de  notre  amour? 

Aimons-nous  Dieu,  et  l'aimons-nous  plus 
que  nos  biens,  plus  que  nos  parents,  plus 

que  nous-mêmes?  C'est  l'ingénieuse  inter- 
prétation de  saint  Bernard,  sur  ces  paroles 

du  Sauveur  du  monde  au  prince  des  apôtres  : 

Simon  ,  fils  de  Jean  ,  m'aimez-vous  plus  que 
les  autres?  Préférence  d'amour,  au-dessus 
de  ses  biens  :  Plus  quani  sua.  Préférence  d'a- 

mour, au-dessus  de  ses  parents  :  Plus  quam 
saos.  Préférence  d'amour,  au-dessus  de  soi- 
même  :  Plus  quam  se.  J'ai  demandé  aux 
créatures  ce  que  je  devais  aimer  par  préfé- 

rence, confesse  saint  Augustin,  et  elles  m'ont 
répondu  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  méritons  cet 
amour.  Je  l'ai  demandé  à  la  terre,  et  elle  m'a 
répondu  :  Ce  n'est  pas  moi.  Je  l'ai  demandé 
à  la  mer  et  aux  abîmes,  ils  m'ont  répondu  : 
Nous  ne  sommes  pas  votre  Dieu.  Je  l'ai  de- 

mandé à  l'air  que  nous  respirons,  il  m'a  ré- 
pondu :  Je  ne  suis  pas  votre  Dieu.  Je  l'ai  de- 
mandé au  ciel,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoi- 

les, et  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne  sommes 
pas  non  plus  celte  divinité  que  vous  cher- 

chez et  qui  mérite  l'empire  de  voire  cœur. 
Je  me  suis  adressé  à  tous  les  objets  qui  en- 

vironnent mes  sens,  et  leur  ai  dit  :  Si  vous 

n'êtes  pas  mon  Dieu,  apprenez-moi  quel- 
que chose  de  lui  ;  ils  se  sont  écriés  :  C'est  lui 

qui  nous  a  créés,  nous  sommes  comme  vous 

l'ouvrage  d'une  main  toute-puissante  ;  éle- 
vez-vous à  l'ouvrier,  de  peur  que  la  copie 

ne  prévale  sur  l'original. 
Qu'on  présente  à  une  âme  tout  ce  qui  peut 

flatter  dans  celte  vie;  couronnes ,  les  voilà; 
richesses,  les  voilà;  amis,  les  voilà;  si,  à  la 

vue  de  ces  sortes  de  biens,  elle  s'ouvre  à 
l'espérance  el  A  la  joie,  elle  n'a  pas  encore commencé  à  aimer  Dieu.  Vous  me  dites  :  Je 

ne  vois  pas  Dieu,  et  je  vois  les  créatures.  Pi- 

toyable raisonnement  1  N'aimez-vous  que  ce 
qui  tombe  sous  vos  yeux?  On  vous  entre- 

lient d'une  personne  éloignée;  on  vous  dit 
qu'elle  possède  toutes  les  qualités  qui  peu- 

vent rendre  recommandable;  et,  comme  il 

n'y  a  pas  loin  de  l'oreille  au  cœur,  vous  croi- 
riez commettre  une  injustice,  si,  sur  le  rap- 

port, vous  lui  refusiez  voire  estime;  vous 

l'aimez,  cependant  vous  ne  la  connaissez 
pas.  Vous  avez  des  amis  dont  la  conduite  est 
sincère ,  le  naturel  obligeant ,  la  fidélité 
éprouvée,  ces  caractères  vous  enchantent; 
vous  les  aimez,  et  pourtant  vous  ne  les  voyez 

pas.  Vous  répliquerez  :  Je  ne  les  aime  qu'au- tant que  je  les  découvre  dans  les  actions.  Je 
vous  attendais  ici. 

Dieu  ne  vous  donne-t-il  pas  des  preuves 
plus  sensibles  de  son  amitié?  Rappelez  dans 
voire  esprit  tous  les  biens  que  vous  en  avez 
reçus  et  que  vous  en  recevez  tous  les  jours; 
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mais  quelle  mémoire  assez  fidèle  pourrait  en 

conserver  le  souvenir?  Sans  parler  des  bien- 

faits commun! ,  combien  de  grâces  particu- 

lières? Combien  île  péchés  pardonnes,  d'é- cueila  évités  .  de  vœux  exaucés,  de  fortunes 

soutenues,  d'orages  dissipés,  de  calmes  ren- 
dos?Si  >ous  tenez  de  la  main  des  hommes 

des  faveurs  plus  suivies,  il  vous  est  permis 

de  les  aimer  plus  que  Dieu.  11  nous  a  pré- 
férés  aux  an^es;  voudrions-nous  lui  préférer 

des  bagatelles?  11  a  voulu,  par  l'Incarnation de  sou  Fils  .  découvrir  et  montrer  combien 

nous  lui  étions  chers;  refuserions-nous,  par 
la  dureté  de  noire  cœur,  de  faire  connaître 
combien  il  nous  est  précieux?  Seigneur, 
Dieu  des  vertus,  qui  \ous  est  semblable? 
Toute  la  terre  est  soumise  à  voire  puissance, 
et  nous  êtes  infiniment  élevé  au-dessus  de 
tous  les  dieux  ;  pourrais-je  avoir  le  front  de 

\ous  tirer  d'un  si  haut  rang  pour  mettre  la 
créature  à  votre  place?  Nous  ne  pensons  pas 
être  capables  de  celle  injustice.  Illusion  de 
notre  esprit,  substituant  tous  les  jours  la  re- 

nlalion  de  l'homme  corruptible  à  la  ma- 
jesté de  Dieu  incorruptible!  Ainsi  s'exprimait saint  Paul,  dans  son  Epîlrc  aux  citoyens  de 

Home.  Souvenez-vous  de  cette  parabole  où 
Dieu  se  compare  à  un  homme  qui  fit  un 
grand  souper;  il  invita  beaucoup  de  gens, 

mais  ils  s'excusèrent  tous.  Quoi  de  plus  pro- pre pour  pénétrer  les  sentiments  des  cœurs? 
Les  uns  préfèrent  les  honneurs  à  Dieu,  ce 

qui  nous  est  marqué  par  celui  qui  dit  :  J'ai 
acheté  une  maison  à  la  campagne,  je  suis 

dans  l'obligation  d'aller  la  voir;  il  n'appar- 
lient  qu'à  peu  de  personnes  de  commander 
dans  les  \illes,  mais  à  la  campagne,  on  s'é- 

rige à  peu  de  frais  en  souverain  ;  on  y  trouve 
aisément  de  quoi  satisfaire  son  orgueil,  y 
renconlrant  beaucoup  de  personnes  au-des- 

sous de  soi  :  de  là  vient  qu'on  aime  mieux  y 
être  le  premier,  qu'égal  ou  inférieur  ailleurs. 
Les  autres  préfèrent  les  richesses  à  Dieu,  ce 
qui  nous  est  insinué  dans  cet  homme  qui 

prétexte  les  bœufs  dont  il  doit  faire  l'essai. 
Le  bœufdont  on  se  sert,  tantôt  pour  l'alta- 
i  lier  à  la  charrue  et  pour  labourer  les  terres, 
tantôt  pour  le  mcltre  en  graisse,  afin  de  le 

rendre  et  d'en  tirer  du  profil,  est  le  véritable 
symbole  des  avares;  ils  ne  cessent  de  Ira- 
\  ailler  et  de  se  donner  mille  inquiétudes 
pour  amasser  des  biens  et  augmenter  leurs 

nos,  préférant  la  terre  au  ciel,  le  gain  à 
Lieu.  Il  en  esl  qui  donnent  la  préférence  aux 
|  laisirs:.le  me  suis  marié,  je  ne  puis  quitter 
n  a  nouvelle  épouse  :  excuse  plus  indigne 
que  les  deux  aulres.  Ceux  qui  refusent  de  se 

trouver  au  Festin,  montrent  qu'ils  ont  quel- 
que respect  pour  la  personne  qui  les  invile, 

lorsqu'ils  disent  :  Je  vous  prie  d    m'excuser; 
celui-ci,  sans  prendre  tant  de  mesures, 

dit  brusquement  et  avec  fierlé  :  Je  ne  saurais 
v  aller.  Ce  qui  nous  apprend  que,  comme  de 
louti  s  les  passions,  celle  de  la  volupté  est  la 
plu-  grossière,  aussi  e^t  elle  la  plus  auda- 
'  ieuse.  Je  vous  déclare,  en  \érilé,  que  pas  un 

1   le. mmes  qui  élaient  invités  ne  sera 

i  ma  table.  Foudroyantes  paroles I  S'ap- 
pliquer à  son  domestique,  gouverner  sa  mai- 

son ,  grossir  sa  fortune,  entrer  dans  un  en- 
gagement honnête,  choisir  une  profession 

qui  plaît,  est-ce  mériter  des  reproches  san- 

glants ,  s'exposer  même  à  une  damnation 
éternelle  !  N'en  doutez  pas  ,  si ,  dans  cet  en- 

chaînement d'affaires,  Dieu  n'est  plus  le  sou- 
verain du  cœur;  et  c'est  ce  qui  n'arrive  que 

trop  souvent. 
Quelque  réglée  que  soit  la  surface,  le  de- 

dans est  corrompu.  On  ne  suit  que  les  incli- 

nations de  la  nature;  on  ne  se  porte  qu'à  ce 
qui  est  dicté  parla  chair;  on  ne  travaille 
que  pour  le  corps  qui  est  périssable;  on  né- 

glige l'âme  qui  est  immortelle.  Vide  de  J'é- 
ternité  ,  rempli  du  temps  ,  on  accorde  tout 
aux  créatures ,  et  on  ne  donne  rien  au  Créa- 

teur. Je  vous  déclare  que  pas  un  de  ces  hom- 
mes qui  étaient  invités,  ne  sera  de  mon  fes- 

tin; ce  qui  nous  enseigne  qu'aimer  Dieu  par 
préférence,  n'est  pas  un  conseil,  mais  un 
précepte;  tout  s'y  rencontre,  le  commande- 

ment, l'obligation,  la  menace  :  commande- 
ment absolu  et  suprême;  obligation  com- 
mune et  indispensable  ;  menace  rigoureuse 

et  terrible.  Dieu  seul  suffit  pour  nous  rendre 
heureux  sans  les  biens  de  la  vie ,  sans  les 
avantages  du  monde.  La  Sagesse  incarnée  ne 

nous  dit-elle  pas  :  Si  quelqu'un  ne  renonce 
à  tout  c;>  qu'il  a  ,  il  ne  peut  être  mon  disci- 

ple? Oracle  qui  renferme  moins  un  sacrifice 

volontaire  et  de  surérogalion ,  qu'on  nous 
demande  ,  qu'une  loi  générale  qu'on  nous 
impose.  L'Evangile  ne  prétend  pas  que  nous soyons  misérables,  mais  il  souhaite  que  nous 
devenions  chrétiens  ;  il  n'ordonne  pas  de  nous 
dépouiller  de  nos  biens,  mais  il  veut  en  dé- 

tacher nos  cœurs,  commençant  sur  la  terre 
ce  que  nous  ferons  dans  le  ciel.  Elie  ne  peut 

s'y  élever  sans  quitter  son  manteau  ,  cl  Jo- 
seph ,  pour  conserver  son  innocence,  est 

oblige  d'abandonner  le  sien  ;  l'épouse  même, pour  mériter  les  faveurs  de  son  époux,  doit 
laisser  aux  gardes  de  la  ville  ses  vêtements  , 

selon  qu'il  est  marqué  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  :  préférence  d'amour  au-dessus  de 
ses  biens  :  Plut  quam  sua;  mais  encore  pré- 

férence d'amour  au-dessus  de  ses  parents  : 
Plut  quam  suos.  Quelque  inclination  que  j'aie 
pour  la  paix,  disait  le  Fils  de  Dieu  à  ses  apô- 

tres, je  suis  venu  faire  de  saints  divorces 
sur  la  terre;  je  vous  déclare  que  celui  qui 

aime  son  père  cl  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi  :  néanmoins,  combien 

d'enfants  qui  aiment  leurs  parcnls  plus  que 
Dieu  ?  successeurs  d'Absalon  qui  ne  pouvait vivre  sans  inquiétude  dans  la  disgrâce  de 
David,  et  vivait  tranquille  dans  l'inimitié  du 
Seigneur.  Qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  :  cependant, 
combien  de  parents  qui  aiment  leurs  enfants 
plus  que  Dieu?  semblables  à  Héli,  dont  il 
est  dit  :  Vous  avez  honoré  vos  enfants  [dus 
que  moi.  Si  Dieu  vous  disait,  à  vous  jeunes 
gens  :  Suivez-moi,  laisseriez-vous  les  morls 
ensevelir  leurs  morts?  Si  Dieu  vous  disait, 
à  vous  pères  et  mères  :  Sacrifiez-moi  votre 
fils,  ce  (ils  unique,  ce  fils  le  seul  objet  de  vos 
espérances  ,  la  lumière  de  vos  yeux  ,  le  fruit 
de    vos    tendresses,    lèveriez-vous   le    bras 
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comme  Abraham?  L'exemple  est  Irop  beau 
pour  ne  pas  le  mettre  ici  clans  loul  son  jour. 
Déjà  Dieu  avait  commandé  à  Abraham  de 
sortir  de  son  pays,  de  sa  parenté  et  de  sa 

maison,  lorsqu'il  ajouta  :  Prenez  Isaac,  votre 

fils  unique,  qui  vous  est  si  cher,  et  me  l'of- frez en  holocauste,  sur  une  des  montagnes 

que  je  vous  montrerai.  Quelle  épreuve  qui 

fait  entrer  en  lice  amour  contre  amour;  l'a- 

mour d'un  père  qui  a  donné  l'être  à  son  fils, 
et  l'amour  de  ce  même  père  pour  Dieu  qui 
est  son  créateur?  Si  le  Seigneur  demandait  à 

ce  patriarche  ce  qu'il  voudrait  de  ses  trou- 
peaux ,  tous  les  troupeaux  mêmes  ,  on  les 

verrait  aussitôt  tomber  en  foule  à  ses  pieds; 

mais  c'est  Isaac  qu'il  demande,  et  jamais 

avait-il  exigé  de  telles  victimes?  Il  n'appar- 
tenait qu'à  une  fureur  idolâtre  d'immoler  les 

enfants  aux  idoles  ;  et  les  Juifs  ,  à  cet  exem- 

ple, se  portaient,  dans  certains  temps,  à  un 
culle  si  barbare.  On  les  voyait  faire  de  leurs 

enfants,  des  holocaustes  à  Moloch,  dans  la 
vallée  de  Himnon;  monstrueuse  impiété  qui 

reçut  son  châtiment,  la  co'ère  du  Seigneur les  livrant  entre  les  mains  des  Babyloniens, 

qui  répandirent  leur  sang  impur  pour  les 

punir  de  ce  qu'ils  avaient  répandu  un  sang 

innocent.  Ici,  pourtant,  c'est  une  victime  hu- 
maine que  Dieu  se  choisit  lui-même  dans  la 

famille  d'Abraham  :  Prenez  voire  fils,  ce  fils 

que  je  vous  ai  donné  par  miracle,  ne  vous 

en  ayant  point  promis  d'autre  après  lui. 
<  hiand  !e  Sainl-Espril  veut  nous  parler  d'une 
(iouleur  extrême,  il  la  compare  à  la  mort 

d'un  fils  unique;  mais  il  y  a  ici  quelque 

chose  de  plus:  le  père  est  obligé  d'être  lui- 
même  le  sacrificateur  du  seul  fils  qu'il  a,  et 

du  seul  qu'il  puisse  avoir  :  les  expressions 

manquent  à  l'idée  que  j'en  conçois,  et  l'idée 
que  j'essaie  de  m'en  former  demeure  elle- 
même  beaucoup  au-dessous  de  son  sujet. 

Ce  qui  peut  devenir  dans  une  pareille  ren- 

contre une  espèce  de  consolation,  c'est  lors- 

que le  fils  qu'on  immole  n'a  pas  tout  ce  qui 

est  propre  à  se  concilier  l'estime  et  l'amour de  sa  famille,  que  même  il  a  des  qualités 

contraires;  mais  Isaac  est  sans  défaut,  Dieu 

l'ayant  fait  naître  avec  des  perfections  dignes 

des  vues  particulières  qu'il  avait  sur  lui,  ai- 
mable par  tous  les  endroits ,  et  tendrement 

aimé.  Prenez  ce  fils  que  vous  aimez.  Que  ces 

dernières  paroles  portent  un  coup  accablant! 

elles  renouvellent  dans  le  cœur  d'Abraham 
tous  les  sentiments  de  son  amour  et  de  sa 

tendresse.  Quelque  vive  que  soit  l'affection 
d'un  père  à  l'égard  de  son  fils,  elle  ne  se  fait 
pas  toujours  également  sentir;  il  est  des 

temps  où  elle  semble  comme  endormie.  Mais 

quand  on  vient  dire  à  ce  père,  Prenez  ce  fils 

que  vous  aimez,  l'amour  se  réveille,  et  s'é- 
crie comme  en  sursaut  :  Oui,  c'est  celui  que 

j'aime.  Ce  n'est  pas  tout,  trois  jours  se  pas- 
sent entre  le  commandement  et  l'exécution  , 

non  par  un  retardement  d'obéissance  ,  mais 
par  une  longueur  de  voyage,  Abraham  ayant 

à  marcher  trois  jours  pour  arriver  à  la  mon- 

tagne qui  lui  a  été  marquée.  Que  de  tristes 

réflexions  pendant  cet  intervalle!  Ah!  Sei- 
gneur, si  vous  vouliez  que  Sara  ne   fût  pas 

témoin  d'un  si  grand  sacrifice,  ny  avait-il 

.point  de  montagne  plus  proche ,"  sans  en chercher  une  si  éloignée?  Il  fallait  que  rien 

ne  fût  oublié  pour  mettre  l'amour  paternel  à 
toutes  épreuves  :  Prenez  votre  fils  et  l'of- 

frez en  holocauste.  Le  simple  sacrifice  con- 
sistait dans  la  mort  de  la  victime,  parla  main 

du  sacrificateur;  mais  l'holocauste  en  était 
l'entière  consomption  parle  feu  de  l'autel; 
et  Abraham,  après  avoir  percé  le  cœur  de 
son  fils,  devait  en  étendre  sur  le  bûcher  le 
le  corps  encore  tout  sanglant,  attiser  le  feu, 
et  ne  laisser  rien  échapper  à  son  activité.  Il 
fallait  que  ses  mains  accoutumées  aux  doux 

embrassements  de  son  Isaac  n'eussent  plus 
de  mouvements  que  pour  le  réduire  en  cen- 

dres ;  il  fallait  que  ses  yeux  se  repussent  de 

l'affreux  spectacle  de  le  voir  dévoré  par  les 
flammes,  et  allassent  chercher  jusqu'aux 
moindres  parties  du  cadavre ,  étant  néces- 

saire que  tout  fût  consumé.  Je  n'ajoute  rien 
à  l'horreur  d'un  tableau  chargé  de  si  som- 

bres traits,  et  dont  le  moindre  saisit  le  cœur: 

Dieu  n'étant  pas  ailé  plus  loin  ,  je  borne  ici mes  réflexions. 

Mais  ne  puis-je  pas  faire  celle  de  saint  B  i  • 
sile  de  Séleucie?  Il  considère  deux  amours 
combattre  dans  notre  cœur,  comme  dans  ce 

lui  d'Abraham;  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
des  parents;  nous  prenons  la  balance  ,  quel 
en  est  le  penchant?  à  qui  donnons-nous  la 

préférence?  l'amour  des  enfants  l'emporte 
sur  l'amour  de  Dieu.  Quiconque  désire  aimer 
Dieu  autant  qu'il  mérite  d'è  re  aimé,  il  le 
doit  préférer  à  père,  à  mère,  à  femme,  à 
enfants  ,  à  frères,  à  sœurs  ,  et  plus  encore,  à 

sa  propre  personne  Vérité  de  l'Evangile; 
mais  on  à  peine  à  s'y  soumettre,  et  vous  sa- 

vez, que  depuis  le  péché,  il  n'est  que  trop 
ordinaire  à  l'homme  d'élever  l'estime  de  soi- 
même  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  De  là  ces 
deux  villes  qui  se  sont  élevées  dans  le  monde, 
comme  parle  saint  Augustin:  Jérusalem  et 

Babylone;  l'une  est  l'ouvrage  de  la  charité, 
l'autre  est  l'entreprise  de  la  cupidité;  celle- 
ci  a  pour  maxime  de  n'envisager  que  soi,  de 
rapporter  tout  à  soi;  celle-là  établit  pour 

principe  de  n'envisager  que  Dieu,  de  rap- 
porter tout  à  Dieu.  Ce  qui  donne  occasion  à 

saint  Grégoire  de  distinguer  deux  vies  dans 

l'homme:  la  vie  ancienne  et  la  vie  nouvelle. 
Que  savait  faire  le  vieil  homme,  sinon  de 

conserver  avec  attache  ce  qu'il  avait  et  de 
souhaiter  avec  injustice  ce  qu'il  n'avait  pas? 
L'homme  nouveau  est  venu  apporter  des  re- 

mèdes contraires:  d'un  côté,  il  nous  dit  de 
nous  détacher  de  ce  que  nous  possédons;  de 

l'autre,  il  nous  ordonne  de  renoncer  à  ce 
que  nous  sommes.  Quel  est  ce  renoncement? 
pouvons-nous  en  nous  quittant  sortir  hors 
de  nous?  et  qui  peut  aller  quelque  part, 

lorsqu'il  n'est  plus  en  lui-même?  Distinguez 
ce  que  nous  sommes  devenus  par  le  péché  , 
et  ce  que  nous  avons  été  faits  par  la  grâce, 
vous  connaîtrez  que  renoncer  à  soi-même  , 

c'est  quitter  l'ancienne  vie  qu'on  menait  au- 
paravant, et  s'efforcer  d'entrer  dans  la  vie 

nouvelle  où  l'on  est  appelé.  Exemple  dans 
saint  Paul,  lorsqu  il  écrivait  aux  Galate^ 
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chapitre  deuxième  :  je  vis  cependant,  non 
plus  moi-même,  mais  Jésus-Christ  vit  en 
moi  :  l'Apôtre  était  mort  en  cessant  d'être 

enteur  de  l'Eglise,  et  il  avait  commencé 
a  vivre  en  devenant  prédicateur  de  l'Evan- 

gile. Sans  un  tel  changement,  l'amour  de 
Dieu  n'est  pas  en  vous;  pour  l'aimer,  il  faut 
lui  sacrifier  tout  et  se  mettre  soi-même  au 

nombre  des  choses  qu'on  lui  sacrifie.  Quand 
vous  renoncez  à  quelqu'un,  vous  ne  prenez 
plus  intérêt  à  ce  qui  le  touche  ;  c'est  la  com- 

paraison de  saint  Chrysoslomc  :  qu'on  le  dé- 
pouille de  ses  biens,  qu'on  lui  Ole  son  em- 

ploi ,  qu'on  le  jette  dans  les  fers,  vous  y  êtes 
insensible,  vous  y  avez  renoncé,  et  voilà  ce 

qu'on  appelle  renoncer  à  soi-même.  Vous 
perdez  votre  crédit  par  de  faux  rapports,  vo- 

ir ■  réputation  par  des  médisances  atroces  , 
votre  fortune  par  des  procédures  injustes; 

n'en  êtes- vous  point  abattu  ?  vous  avez  re- 
nonce à  vous-même.  Un  homme  a  des  enne- 

mis qui  partout  tendent  des  pièges  à  ses 
biens,  à  son  honneur,  à  sa  vie;  mais  non- 
seulement  il  ne  leur  fait  point  de  mal,  mais 
il  ne  leur  en  désire  aucun  ;  il  a  renoncé  à 
lui-même.  Une  femme  est  engagée  à  vivre 
avec  un  mari  fâcheux  ,  intraitable  ,  bizarre, 
abandonné  aux  plus  grands  vices;  mais  elle 
se  fait  une  religion  de  ménager  son  humeur, 
de  souffrir  ses  caprices,  de  cacher  ses  dé- 

fauts, de  ne  montrer  jamais  d'aigreur  à  boire 
ce  calice  d'amertume  ;  toujours  la  sérénité 
sur  le  visage,  sans  invectives,  sans  repro- 

ches ;  elle  a  renoncé  à  elle-même.  Un  magis- 
tral N'expose  à  soutenir  les  inégalités  de  sa 

famille  ,  plutôt  que  d'oublier  le  devoir  de  sa 
charge;  il  a  renoncé  à  lui-même.  Des  en- 

fants ne  sortent  jamais  du  respect  qui  est  dû 

aux  parents,  quoiqu'ils  semblent  ne  leur avoir  donné  la  vie  que  pour  les  couvrir  de 
honte  et  de  chagrin  ,  ne  voulant  rien  faire 
pour  leur  établissement  et  leur  éducation;  ils 
ont  renoncé  à  eux-mêmes.  Un  jeune  volup- 

tueux, en  vue  de  son  salut ,  fait  divorce  avec 

l'objet  de  sa  tendresse;  il  a  renoncé  à  lui- même. 

Mais  où  trouver  aujourd'hui  de  tels  re- 
noncements? aujourd'hui,  où  on  n'aime  que 

soi-même,  et  où  on  ne  cherche  qu'à  se  sa- 
re  :  aujourd'hui,  où  on  ne  vit  que  selon 

léfl  inclinations  déréglées,  et  où  on  s'aban- 
donne à  son  humeur  inquiète;  aujourd'hui, où  on  substitue  de  vains  amusements  aux 

lations  divines,  et  où  on  immole  aux 
l>  humains  et  aux  complaisances  sé- 

culières ;  aujourd'hui,  où  on  se  familiarise avec  la  volupté  et  le  mensonge,  et  où  on 

s'expose  au  courant  du  monde  et  au  torrent 
de  la  coutume;  aujourd'hui,  où  on  prélère weeur  de  la  vie  à  la  sainteté  des  mœurs, 
et  où  on  f.iit  entrer  dans  le  cercle  de  ses  ac- 

tions la  vanité  de  ses  amours;  aujourd'hui, 
n  se  sert  de  la  piété  pour  nourrir  des 

confidences,  et  où  les  discours  ne  deviennent 

chrétiens  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour mieux  jouer  la  conscience. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  nous,  ayant 
tant  de  motifs  d'avoir  toujours  Dieu  présent, 
d'adorer  sa   grandeur  ,  d'admirer  sa  puis- 
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sance.de  louer  sa  miséricorde,  de  l'aimer, 
non-seulement  d'un  amour  souverain  et  su- 

périeur à  tout,  mais  encore  d'un  amour  zélé 
et  fervent  en  tout.  Préférence  d'amour,  en 
êtes-VOUS  persuadés;  ferveur  d'amour,  sou- 

tenez vos  attentions;  c'est  la  seconde  partie de  mon  discours. 
SECONn   POINT 

Quoique  l'amour  divin  et  l'amour  profane 
soient  bien  différents,  leurs  inclinations  ne 

laissent  pas  d'être  semblables,  l'un  et  l'autre 
ne  se  portant  à  rien  de  médiocre  et  ne  per- 

dant jamais  de  vue  leur  objet;  magnificence, 
actions,  souffrances,  tout  lui  est  rapporté; 

degrés  d'ardeur  qui  ne  doivent  pas  nous 
échapper  :  donner  tout  pour  Dieu,  faire  tout 

pour  Dieu,  souffrir  tout  pour  Dieu,  c'est  en 
quoi  j'établis  la  ferveur  de  l'amour  que  Dieu 
attend  de  notre  fidélité.  Le  sacré  Cantique 

nous  enseigne  que  l'amour  est  fort  comme 
la  mort;  nouvelle  comparaison,  j'en  suis 
étonné;  est-ce  pour  nous  apprendre  que, 
comme  il  suffit  de  recevoir  la  vie  par  la  nais- 

sance, pour  la  perdre  par  la  mort,  de  même 
celui  qui  a  un  cœur  est  nécessairement  ob- 

ligé d'aimer?  n'est-ce  point  nous  découvrir 
que,  comme  la  mort  nous  surprend  souvent 

lorsque  nous  y  pensons  le  moins,  ainsi  l'a- 
mour se  glisse  quelquefois  dans  nos  cœurs 

sans  nous  en  avertir?  j'aime  mieux  dire  que 
c'est  pour  nous  insinuer  que,  si  la  mort  dé- 

pouille les  uns  pour  enrichir  les  autres,  l'a- 
mour sait  aussi  s'appauvrir  pour  donner 

tout.  Rien  n'est  cher  lorsqu'on  aime;  quand un  homme  aurait  donné  toutes  les  richesses 
de  sa  maison  pour  témoigner  son  amour,  il 

les  mépriserait  comme  s'il  n'avait  rien donné.  Jonalhas  aime  David,  il  se  dépouille 

de  ses  habits  pour  l'en  revêtir;  le  Saint-Es- 
prit descend  sur  les  premiers  fidèles,  ils  ven- 
dent leurs  biens  et  en  apportent  le  prix  aux 

pieds  des  apôtres;  la  pécheresse  se  convertit, 

elle  trouve  de  quoi  offrir  autant  d'holocaustes 
qu'elle  avait  eu  d'occasions  de  plaisir.  Notre 
ferveur  à  l'égard  de  Dieu  est-elle  de  cette 
trempe,  en  sont-ce  là  les  caractères?  ne 
pourrait-il  point  nous  faire  le  même  re- 

proche qu'il  faisait  au  pharisien?  je  suis  en- 
tré dans  votre  maison;  vous  ne  m'avez  point 

donné  d'eau  pour  me  laver  les  pieds,  au  lieu 
que  cette  femme  me  les  a  arrosés  de  ses  lar- 

mes et  me  les  a  essuyés  avec  ses  cheveux; 
vous  ne  m'avez  point  donné  do  baiser,  au 
lieu  qu'elle, depuis  son  entrée,  n'a  point  cessé 
de  baiser  mes  pieds;  vous  ne  m'avez  point 
parfumé  la  tête  d'un  huile  de  senteur,  au  lieu 
qu'elle  m'a  embaumé  les  pieds  d'une  odeur 
odoriférante;  ses  yeux  avaient  été  les  or- 

ganes de  sa  cupidité,  elle  les  défigure  par  les 
larmes  de  sa  pénitence;  ses  cheveux  avaient 

servi  à  l'ajustement  de  son  visage,  elle  en 
essuie  maintenant  ses  pleurs  ;  sa  bouche  s'é- 

tait ouverte  à  des  paroles  presque  infinies 
de  vanité  ,  elle  la  tient  comme  collée  aux 

pieds  du  Seigneur;  sainte  ardeur,  et  qui  n'est 
estimable  qu'autant  que  Dieu  en  est  l'objet. 
Sommes-nous  magnifiques  dans  nos  dons? 
c'est  lui  que  nous  devons  toujours  nous  pro- 

poser, et  c'est  de  lui  qu'ils  tirent  toute  leur 
(Yiiujt-lrois.) 
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excellence;  sans  ce  motif  les  grandes  vertus 
deviennent  de  grandes  passions,  et  les  bons 

offices  qu'on  rend  ne  sont  point  de  bonnes 
œuvres  qu'on  pratique.  Manquer  à  ce  de- 

voir, c'est  commettre  un  nombre  presque 
infini  de  prévarications;  c'est  regarder  avec 
une  complaisance  superbe  les  richesses 

qu'on  donne,  et  c'est  croire  que  les  bienfaits 
ne  doivent  avoir  d'autre  usage  que  de  servir 
à  la  vanilé,  quel  orgueil  1  c'est  s'attribuer 
une  gloire  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  quelle 
injustice  1  c'est  vouloir  disposer  à  son  gré 
des  biens  qu'on  a  reçus,  comme  s'ils  étaient 
des  biens  propres,  quelle  ingratitude!  mais 

quelle  ferveur,  lorsque  l'esprit  s'élève  à  Dieu dans  le  même  moment  que  le  cœur  et  la 

main  s'ouvrent  au  prochain!  Edifiante  pra- 
tique de  la  divine  épouse,  ses  mains  faites 

au  tour  étaient  pleines  de  jacinthes,  ou  plutôt 
des  eaux  de  la  mer,  selon  une  autre  version. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  eaux  de  la 
nier  et  les  eaux  des  rivières,  que  celles-ci 
prennent  ordinairement  la  couleur  des  lieux 
par  où  elles  passent,  et  que  celles-là  portent 
toujours  îa  couleur  du  ciel  qu'elles  repré- 

sentent. Je  veux  qu'on  ne  soit  pas  avare  de 
ses  biens,  qu'on  les  distribue  même  avec 
profusion ,  mais  ne  brûle-t-Gn  point  dans  le 
secret  du  cœur  un  encens  qu'on  ne  devrait 
brûler  que  sur  l'autel  des  parfums?  et,  par 
une  double  usurpation,  ne  dérobe-t-on  point 
à  Dieu  ses  propres  bienfaits,  lui  refusant  la 

reconnaissance  et  les  hommages  qu'on  ne 
doit  qu'à  lui  seul? 

Vous  qui  chargez  de  vos  présents  mes  au- 
tels et  qui  vous  plaignez  que  la  victime  que 

vous  apportez  vous  fatigue ,  tant  elle  est 
gr.Tt.se  et  pesante,  ne  concevrez-vous  jamais 
qu'il  ne  faut  qu'un  souffle  pour  la  renverser, 
tant  elle  est  maigre  et  décharnée?  Offrez-en 
de  semblables  à  celui  qui  vous  gouverne, 

pour  voir  si  elles  lui  plairont  ou  s'il  vous 
recevra  favorablement,  reprochait  le  Sei- 

gneur des  armées,  parla  bouche  de  Mala- 
chie,  chapitre  premier  :  depuis  le  lever  du 

soleil,  jusqu'au  couchant,  mon  nom  est  grand 
parmi  les  nations ,  et  on  me  sacrifie  en  tout 

lieu;  mais  je  ne  vois  qu'avec  indignation 
ceux  qui ,  m'ayant  voué  une  bête  saine,  ne 
m'en  amènent  qu'une  malade;  c'est-à-dire, 
comme  interprète  saint  Jérôme  ,  je  ne  reçois 

rien  que  la  charité  ne  l'anime.  Les  plus  no- 
bles sacrifices  dans  l'ancienne  loi  se  sont 

toujours  faits  par  le  feu,  et  il  en  est  peu  qui 

n'allassent  que  jusqu'à  l'effusion  du  sang, tous  presque  passaient  par  les  flammes ,  et 
telles  doivent  être  nos  actions.  Quelle  mer- 

veille d'avoir  vu  autrefois  le  feu  descendre 
visiblement  du  ciel,  pour  dévorer  les  victi- 

mes !  prodige  qui  doit  se  renouveler  dans 

tout  ce  que  nous  faisons  ;  l'air  peut  s'arrêter , 
l'eau  croupir,  la  terre  se  reposer;  mais  le 
feu  ne  saurait  se  fixer,  il  lui  est  aussi  na- 

turel de  se  mouvoir  que  de  brûler.  L'amour 
de  Dieu  n'est  jamais  oisif;  s'il  est  véritable, 
il  opère  de  grandes  choses  ;  n'opère-t-il  rien? 
il  est  chimérique,  Dieu  et  le  monde  en  con- 

viennent en  ce  point ,  que  pour  une  preuve 
amour,  ils  demandent  des  actions  plutôt 

que  des  paroles.  Rachel  eût-elle  été  satisfaite  . 
de  Jacob  ,  si  pour  l'obtenir  il  eût  refusé  ses 
services?  et  Dieu  serait-il  content  de  nous, 

si  pour  marquer  que  nous  l'aimons,  nous  re- fusions nos  ardeurs?  Une  âme  vivement  pé- 
nétrée de  ce  divin  feu  multiplie  son  action  , 

ne  pouvant  multiplier  sa  personne;  tantôt 
comme  Moïse  elle  entre  dans  une  sainte  in- 

dignation contre  les  ennemis  de  Dieu  ;  tantôt 
comme  Phinées  ,  elle  consacre  ses  mains  au 
Seigneur,  contre  les  profanateurs  du  sanc- 

tuaire ;  ici  comme  David,  elle  livre  la  guerre 
aux  prévaricateurs  de  la  loi  ;  là  comme  Elie, 
elle  s'élève  contre  les  adorateurs  des  idoles  ; 
toujours  comme  saint  Paul,  elle  se  porte  à 

ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  vertu,  et 
s'y  porte  par  des  vues  encore  plus  sublimes. 
Cequ'elleentreprend  d'héroïque  ne  lui  semble que  médiocre  ,  elle  fait  beaucoup,  elle  croit 
faire  peu,  elle  soutient  de  longs  et  pénibles 
travaux  ,  ils  ne  lui  paraissent  que  courts  et 
légers.  En  vain  les  méchants  traversent  ses 
desseins,  rompent  ses  mesures,  dissipent  ses 

entreprises  ;  il  n'est  point  de  mauvais  succès 
qui  la  dégoûte,  point  de  travail  qui  la  rebute, 

point  de  danger  qui  l'épouvante;  toujours 
ferme  et  intrépide,  rien  n'est  capable  de  ra- 

lentir son  ardeur,  ni  de  refroidir  son  cou- 
rage; ses  lampes  sont  des  lampes  de  feu  et 

de  flammes,  pour  m'exprimer  avec  le  sacré 
Cantique;  elle   sait   qu'il    est   du    véritable 
amour  de  se  jouer  des  périls  ;  ne  serait-ce 

pas  quelque  chose  de  monstrueux,  si  l'on  se 
ménageait  pour  Dieu,  pendant  qu'on  s'épuise 
pour  le  monde?  Que  de  vivacité  ,  que  de  fu- 

reur, si  je  l'ose  dire,  pour  des  intérêts  pure- ment  humains  !  faut  il  soutenir  des  droits, 

venger  des  querelles  ,  poursuivre  des  hon- 
neurs, que  ne  prodigue-t-on  point?  on  court , 

on  vole  à  l'impossible,  on  brûle,  on  se  con- 
sume de  ses  propres  ardeurs;  vous  méritez 

bien  plus,  ô  mon  Dieu  ;  cependant  lorsqu'il 
s'agit  de  vous,  noire  force  nous  abandonne, 
tout  notre  feu  s'éteint,  et  il  semble  qu'il  nous suffise  de  vous  aimer,  pour  montrer  toute 

notre  faiblesse.  La  parfaite  charité  n'est  ni 
lâche  ni   timide,  les  grandes  eaux  ne  sau- 

raient l'éteindre,  et  les  fleuvesles  plusrapides 
n'ont  pas  la  force  de  l'étouffer.  Que  pouvait 
la  persécution  allumée  contre  les  premiers 
chrétiens?  Eprouver  leur  amour,  et  faire  ad- 

mirer leur  constance.  Représentez-vous  une 

troupe  choisie  d'innocentes  victimes  jetées dans  le  feu  ou  précipitées  dans   les  eaux, 
broyées  dans  les  mortiers  ou  écrasées  sous 
les  pierres,  déchirées  par  les  tranchants  ou 
démembrées  sur  les  échafauds.  Si  les  lions 
les  épargnent,  les  hommes  ne  les  épargnent 
pas;  revêtues  de  peaux  pour  être  dévorées 
par  les  bêtes,  on  les  fait  servir  de  spectacle 

au  peuple,  et  leurs  corps,  investis  d'une  ma- tière embrasée  ,  tiennent  lieu  de  flambeaux 
au  milieu  des  ténèbres.  Parlerai-je  du  plomb 
fondu,  des  roues  hérissées ,  des  torches  ar- 

dentes? Quel  spectacle  plus  triste  que  de 
voir  les  temples- du  Saint-Esprit  entre  des 
mains  infâmes,  et  des  cœurs  qui  ne  semblent 
plus  battre  que  du  mouvement  de  la  charité, 
devenir  la  proie   des  vautours  !  mais  quel 
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spectacle  plus  beau,  que  de  les  voir  partout 
invincible*!  La  feu  qui  les  brûle  an  dedans 

est  plus  vif  que  celui  qui  les  consume  an  de- 

hors, ils  meurent  pour  Dieu,  il  n'eu  faut  pus 
davantage  pour  les  combler  de  joie.  Ce  ne 

sont  point  ici  des  philosophes  fastueux  qui 

cherchent  les  applaudissements  et  les  accla- 

mations du  momie;  ee  sont  d'humbles  chré- 
Hens  qui  pensent  que  leur  martyre  est  le 
commencement  de  leur  pénitence  et  non  pas 
In  consommation  de  leur  vertu.  Attentifs  à 

l'exemple  que  le  Sauveur  leur  a  donné,  ils 
se  croient  dans  l'obligation  de  faire  pour  sa 

gloire  ce  qu'il  a  fait  pour  leur  salut;  heu- 
reux île  n'être  pas  immortels,  pouvant  ac- 

quérir par  la  mort  une  gloire  plus  précieuse 

que  l'immortalité  même.  Ce  qui  se  passait 
en  eux  pour  connaître  s'ils  étaient  dignes  de 
Dieu,  eUi  dont  le  inonde  n'était  pas  digne, doit  se  renOOtelef  en  nous  .  pour  sonder  si 

BOUS  l'aimons;  et  vous  savez  que  l'Eglise, 
dans  la  paix  où  nous  la  voyons,  veut  avoir 

irtyrs,  aussi  bien  que  dans  la  guerre 
que  lui  livraient  les  tyrans. 

Il  en  est  de  la  chanté  comme  des  sculp- 
teurs, qui  coupant  et  tranchent  pour  former 

leurs  Statues  ;  elle  imite  les  lapidaires,  qui, 

]i  nr  mieux  juger  d'un  diamant,  ferment  lotî- 
tes les  avenues  par  où  pourrait  entrer  la  lu- 

mière. Brille-t-il  dans  leS  ténèbres,  il  est  vrai; 

n'\  brille-t-ilpas.il  est  faux.  Nous  en  avons  un 
eiempte  dans  le  Deutéronome,  chapitre  III  : 
S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un   homme  à 

vision    et  qu'après  l'événement  de  sa  pro- 
phétie  H   vous   dise  :   Allons,    suivons    des 

dieux  étrangers  qui  vous  sont  inconnus,  ren- 
dons-leur nos  adorations,  vous  n'écouterez 

point  ses  paroles.  Le  Seigneur  votre  Dieu 

vous  éprouve,  afin  qu'il  paraisse  clairement 
si  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 

votre  âme,  ou  si  vous  ne  l'aimez  pas  de  celte 
sorte.  Ce  que  Moï-e  disait  de  celte  espèce  de 

prédiction,  nous  le  pouvons  dire  des  disgrâ- 
ces de  la  vie  :  Tentât  vos  Deus  ut  polam  fiât 

utrum  diligatis  Deitm.  Un  procès  jugé  contre 
rrffles  trouble  votre  repos  et  peut-être 

ruine  votre  famille  pour  toujours;  perte  sen- 

sible, mais  Dieu  l'ordonne  ainsi  pour  décou- 
vrir si  vous  l'aimez  :  Tentât  vos  Deus.  Vos 

récoltes    sont   mauvaises,  le  ciel   n'a   point 
donné    ses   plnies;  aridités   fâcheuses,  mais 
Dieu  en  use   ainsi    pour  découvrir  si   vous 

l'aimez  :  Tentât  vos  Deus.  Une  usurpation  ty- 
rannique  \ous  dépouille  d'une  partie  de  vos 

-  :  injustice  criante  ,  mais  Dieu  le  permet 

ainsi  pour  découvrir  si  vous  l'aimez  :  Tentât 
vos  Deus.  Les  traits  envenimés  des  langues 
médisantes    vous   blessent    dans    la    partie 
la  plus  délicate  de  votre  âme;  cruauté  ma- 

ligne, mais  Dieu  ne  la  détourne   pas   pour 

découvrir  si  VOtfs   l'aimez  :  Tentât   vos  heus. 

ces  sortes  d'épreuves,  par  quel  endroit 
rait-il  s'assurer  de  notre  cœur,  et  par 

quelle  autre  foie  ponrf ions-nons  en  être  us- 
antes? Serait-ce  par  les   biens 

a  ni  nous  arrivent?  il  n'est  pas  fort  difficile 
'aimer  Dieu  lorsqu'il  devient  libéral  d 

richesses.   One   sait  celui  qui  n'a  point  été 
tenté,  demande  le  Saint-Esprit  dans  le  livre 

de  l'Ecclésiastique,  chapitre  XXXIV?  son 
ceur  est-il  plus  sensible  à  la  jouissance  (la 

bien  qu'il  reçoit  qu'à  la  bonté  de  celui  qui  l'a 
donne?  sait-il  si  c'est  la  Providence  qui  le 
touche  ou  la  cupidité  Uni  le  flatte?  Qui  non 
est  lentattts  quid  scit  ?  On  ne  connaît  que  par 

l'adversité  si  on  aime  véritablement  Dieu  ; 
la  nature  n'y  peut  avoir  aucune  part;  ce 
qu'elle  souffre  la  révolte,  l'amour-propre  ne 
saurait  s'y  mêler,  rien  n'y  nourrit  la  délica- 

tesse; la  seule  charité  agit  dans  les  afflictions 

et  dans  les  peines.  Qu'elle  était  vive  dans  le 
Fils  de  Dieu  cette  charité,  lorsqu'à  la  veille de  sa  mort  il  encourageait  ses  disciples  par 
ces  paroles  de  feu  :  Afin  que  le  monde  sache 

que  j'aime  mon  Père  et  que  j'exécute  les  or- 
dres qu'il  m'a  donnés.  Désir  pressant,  s'il  en 

fut  jamais  ,  de  consommer  son  sacrifice. 

Qu'elle  était  vive  dans  saint  Paul  celte  cha- 
rité! lorsqu'il  écrivait  aux  Romains,  chapi- tre VIII  :  Je  suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni 

la  vite,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  ni  ce  qu'il y  a  de  plus  bas  ne  nous  pourra  séparer  de 

l'amour  de  Dieu  :  assurance  certaine  d'une 
fidélité  constante.  Qu'elle  était  vive  dans  le 
plus  saint  de  nos  rois  cette  charité  !  lorsque 
après  le  mauvais  succès  de  ses  armes  contre 
les  infidèles,  se  sentant  frappé  de  peste,  il  di- 

sait à  Dieu  :  Vous  êtes  le  seul  de  tous  les 

maîtres,  Seigneur  des  armées,  qui  soyez  di- 

gne d'être  servi  parmi  les  disgrâces  et  qui 
méritiez  d'être  aimé  au  même  temps  que 
vous  voyez  maltraités  ceux  qui  vous  aiment. 
Amour  souverain,  amour  ardent,  amour  dé- 

sintéressé; préférence  d'amour,  ferveur  d'a- 
mour, pureté  d'amour.  Je  Gnis  par  celte  der- 

nière pensée. 
TROISIÈME    POINT. 

Voir  la  guerre  donner  naissance  à  la  paix, 
la  clarté  du  jour  sortir  du  sein  de  la  nuit,  la 

vérité  tirer  du  doule  sa  certitude,  qui  n'en 
serait  étonné,  si  l'expérience  n'en  faisait  foi? 
Nous  ne  connaissons  avec  beaucoup  d'éten- 

due et  de  précision  les  mystères  que  nous  cé- 

lébrons qu'autant  qu'ils  ont  trouvé  des  en- 
nemis qui  les  ont  combattus,  et  si  d'abord 

tous  les  esprits  eussent  élé  d'un  même  sen- timent, je  ne  craindrai  pas  dédire  que  nos 

connaissances  n'auraient  élé  que  médiocres 
et  peut-être  peu  distinctes  des  mensonges. 
Mais  qu'est-il  arrivé?  chacun  a  formé  ses 
difficultés,  la  dispute  s'est  échauffée;  mer- 

veilleux combat,  qui  a  démêlé  ce  qui  était 
confus,  semblable  au  conflit  de  deux  rochers 

qui  enfantent  les  flammes  qu'ils  tenaient  ca- 
chées. Sans  s'arrêter  à  un  nombre  presque 

infini  d'exemples,  ne  lisons-nous  pas  dans 
l'Kvangile  qu'un  docteur  de  la  synagogue, dans  le  dessein  de  surprendre  le  Fils  de 
Dieu,  lui  demande  quel  est  le  premier  el  ffi 
plus  grand  commandement  de  la  loi?  Il  ci 
reçoit  cette  réponse  :  Vous  aimerez  le  Sei- 

gneur votre  Dieu.  Et,  pour  connaître  touie 

l'étendue  de  ce  précepte,  n'avons-nous  p.ts 
vu  les  écrits  se  multiplier,  aigles  contre  ai- 

gles, anges  contre  anges,  tous  vainqueurs, 
les  uns  par  la  fermeté  de  leur  zèle,  les  autres 
par  la  docilité  de  leur  esprit,  également  di- 

gnes d'une  gloire  immortelle;  ceux-là  pour 
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avoir  vaincu  l'erreur,  et  ceux-ci  .pour  s'être 
vaincus  eux-mêmes?  il  s'agissaitde  cet  amour 
chaste,  désintéressé  que  les  hommes  doivent 

à  Dieu,  et  la  vérité  a  triomphé  de  l'illusion. 
Dieu  sans  doute  mérite  d'être,  aimé  sans  in- 

térêt, et,  pour  l'aimer  ainsi,  saint  Bernard 
nous  donne  ces  trois  avis  :  n'aimer  rien  com- 

me Dieu  :  Non  aliud  tanquam  te;  n'aimer  rien 
avec  Dieu  :  Non  aliud  prœter  te;  n'aimer rien  après  Dieu  :  Non  aliud  post  te.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  s'étonne  de  la  demande 
du  prince  des  apôtres  sur  le  ïhabor  :  Sei- 

gneur, il  est  bon  pour  nous  d'être  ici,  dres- sons-y trois  tentes,  si  vous  voulez,  une  pour 

vous,  une  pour  Moïse,  une  pour  Elie.  Qu'est- ce  que  cette  demande  a  de  si  surprenant,  à 

en  juger  d'une  raison  et  d'une  sagesse  com- 
munes? Il  semble  qu'il  n'y  a  rien  que  de 

louable.  Saint  Pierre  souhaite  d'être  heu- 
reux, quoi  de  plus  naturel?  Il  met  cette  féli- 

cité, non  pas  dans  des  richesses  périssables 
et  dans  des  grandeurs  humaines,  mais  dans 
la  vue  et  la  possession  de-Dieu  ;  quoi  de  plus 

saint?  Quelque  passion  qu'il  ait  de  rendre son  bonheur  durable,  il  ne  le  veut  que  sous 
le  bon  plaisir  de  son  Maître;  quoi  de  plus 
soumis?  Il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 

choses  créées  qu'il  méprise,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'à  celles  qui  sont  éternelles  ;  quoi  de 

plus  judicieux?  Cependant  le  Saint-Esprit 
lui-même  a  remarqué  qu'il  ne  savait  ce  qu'il 
disait.  Pourquoi?  c'est  qu'il  égalait  les  hom- mes à  Dieu,  les  serviteurs  au  maître,  leur 
faisant  le  même  honneur  et  leur  rendant  le 
même  respect  :  injure  que  nous  renouvelons 
autant  de  lois  que  nous  aimons  la  créature 
comme  le  Créateur.  Si  les  rois  veulent  être 
servis  en  rois,  Dieu  veut  être  aimé  en  Dieu, 

et  pour  l'aimer  en  celte  qualité,  il  faut  n'ai- 
mer rien  comme  lui  et  n'aimer  rien  avec  lui. 

11  n'est  pas  possible  d'être  vivement  persuadé 
qu'il  y  a  un  Dieu,  sans  reconnaître  qu'il  doit être  le  seul  objet  de  notre  cœur,  et  nous  en 

avons  un  exemple  dans  l'Evangile.  Un  jeune 
homme  se  présente  au  Sauveur,  avec  les 

plus  louables  qualités  qu'on  puisse  désirer; il  avait  observé  la  loi  dans  un  temps  où  les 
autres  se  croient  en  droit  de  la  violer;  sa  vie 
était  exemplaire  dans  un  âge  où  les  passions 
paraissent  si  ardentes  ;  élevé  au-dessus  des 
préjugés  de  sa  nation,  il  venait  rendre  hom- 

mage à  Jésus-Christ;  mais  lorsqu'on  lui  parle 
d'un  parfait  dénûment,  il  s'en  va  tout  triste, 
confus  de  ne  pouvoir  accorder  dans  son  fai- 

ble cœur  l'amour  des  biens  avec  l'amour  de 
Dieu;  l'un  détruit  nécessairement  l'autre,  et 
c'est  de  là  que  la  Sagesse  incarnée  disait  que 
nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Mais,  pour 
aimer  Dieu  d'un  amour  si  chaste,  faut-il  re- 

noncer à  la  récompense  qu'il  a  promise? Malheur  à  moi  si  seulement  je  le  pensais, 

cette  récompense  n'étant  que  Dieu  même. 
Récompense  qui  fut  proposée  à  Abraham, 

après  qu'il  eut  refusé,  pour  le  prix  de  sa  vic- 
toire, les  dépouilles  des  rois  qu'il  avait  vain- cus :  Je  serai,  lui  dit  Dieu,  votre  grande 

récompense,  et  vous  devez  m'aimer  et  me 
désirer  en  cette  qualité,  vous  que  j'ai  choisi 
pour  être  le  modèle  et  le  père  de  tous  les 

fidèles.  Récompense  que  Moïse  avait  en  vue 

lorsqu'il  aima  mieux  êlre  affligé  avec  le  peu- 
ple de  Dieu  que  de  jouir  des  richesses  de 

l'Egypte.  Récompense  que  Dieu  mettait  tou- jours à  la  tête  de  ses  ordonnances  :  Ecoutez, 
Israël,  et  observez  avec  soin  ce  que  le  Sei- 

gneur vous  a  commandé,  afjn  que  vous  soyez 
heureux. 

J'avoue  que  la  loi  ancienne  n'a  rien  porté 
à  la  perfection  ;  mais  la  loi  nouvelle  qui  nous 
a  dit  :  soyez  parfaits  comme  votre  Père,  cé- 

leste est  parfait,  ne  nous  anime-t-elle  pas 
par  lacouronne?Donnez-vous  l'aumône?que votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait 
votre  main  droite,  votre  Père,  qui  qui  voit  ce 
est  caché,  vous  en  récompensera.  Eles-vous 
pauvre  de  cœur?  le  royaume  des  deux  vous 
appartient.  Avez-vous  de  la  douceur?  vous 
posséderez  la  terre.  Pleurez-vous?  vous  se- 

rez consolés.  Avez-vous  faim  et  soif  de  la 
justice?  vous  serez  rassasiés.  Usez-vous  de 
miséricorde?  vous  obtiendrez  miséricorde. 
Votre  cœur  est-il  pur?  vous  verrez  Dieu,  et 
vous  serez  appelés  ses  enfants  si  vous  avez 

l'esprit  pacifique.  Vous  charge-t-on  d'oppro- 
bres à  mon  sujet,  et  dit-on  de  vous  toute 

sorte  de  mal  contre  la  vérité?  réjouissez- 
vous  et  faites  éclater  votre  joie  ,  la  récom- 

pense qui  vous  attend  dans  le  ciel  est  grande. 
Priant  de  cette  sorte,  Notre  Père,  qui  êtes 
dans  le  ciel,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ; 
que  votre  règne  arrive  ;  que  votre  volonté 

se  fasse  :  c'est  pour  vous  et  non  pas  pour 
Dieu  que  vous  faites  des  souhaits,  et  cette 
réflexion  de  saint  Augustin,  sur  le  psaume 

cinquante-troisième  ,  n'était  pas  seulement 
un  aliment  délicat  dont  il  nourrissait  les  ca- 

téchumènes ,  c'était  encore  une  nourriture 
solide  qu'il  donnait  aux  parfaits.  La  gloire 
de  Dieu  et  la  félicité  de  l'homme  s'unissent  si 
étroitement,  que  Dieu  cherche  sa  gloire  dans 

la  félicité  de  l'homme,  et  que  l'homme  rap- 
porte sa  félicité  à  la  gloire  de  Dieu.  Le  Sei- 

gneur fait  consistersa  gloire  àrendre  l'homme 
heureux,  et  l'homme  doit  mettre  sa  gloire  à 
espérer  ce  bonheur.  La  foi,  l'espérance,  la 
charité  ,  vertus  inséparables  :  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  puisse  faire  des  actes  de  l'une,  sans 
faire  des  actes  de  l'autre  ;  mais  qu'on  puisse 
dans  celte  vie  aimer  Dieu  sans  espérer  en 

lui,  c'est  un  raffinement  dont  le  démon  s'est 
servi  pour  jouer  la  véritable  piété.  Si  l'a- 

mour divin  cessait  d'être  pur,  dès  là  qu'il  est 
excité  par  la  récompense,  que  deviendraient 
ces  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Épltre 
aux  Hébreux,  chapitre  onzième  :  Il  faut  que 

celui  qui  vient  à  Dieu  croie  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  qu'il  est  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le 
cherchent?  Il  n'est  pas  libre  d'aspirer  à  la 
récompense,  qui  est  la  félicité  du  ciel,  ou  de 

n'y  aspirer  pas  ;  et  la  foi  qui  est  le  fonde- 
ment des  choses  qu'on  doit  espérer,  imprime 

par  anticipation  dans  l'âme  l'idée  des  biens à  venir.  Il  est  de  la  charité  parfaite  de  tout 
sacrifier  à  Dieu  ,  biens,  honneurs,  plaisirs  ; 
mais  ce  doit  être  pour  obtenir  par  ce  sacri- 

fice, les  richesses  et  les  joies  de  l'éternité.  La véritable  charité  sait  que  le  péché  déplaît  à 

Dieu,  qu'il  le  permet,  et  qu'en  le  permettant 
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il  le  condamne  el  le  punit;  elle  (Mitre  dans 

l(>s  mômes  sentiments  il  fait  servir  à  la  jus- 

tice CC  qni  avait  servi  à  l'iniquité  ;  instruite 
que  dans  l'enter  il  se  rencontré  avec  la  peine des  sens  la  peine  iln  dam,  qui  consiste  dans 

la  privation  de  -Dieu,  elle  ne  se  lient  pas 

dans  l'indifférence;  el  si  elle  désire  d'être 
analhème  .  Ce  désir  n'est  que  pour  le  temps , 
toujours  saisie  de  crainte  d'augmenter  le 
nombre  des  réprouvés  ;  sans  sortir  de  la 

soumission  qu'elle  doit  à  Dieu,  elle  voudrait 
desarmer  la  justice  pour  exalter  la  miséri- 

corde. Amour  pur,  s'il  en  fut  jamais. 

Qui  oserait  le  soupçonner  de  cupidité,  d'a- 
veuglement et  d'orgueil?  Est-il  sensuel  cet 

amour'.'  il  n'a  pour  objet  que  Dieu,  qui  est 
la  souveraine  intelligence.  Bst-il  aveugle?  il 

ne  s'attache  qu'à  Dieu  qui  est  la  première 
vérité.  Est-il  superbe?  il  s'humilie  devant 
Dieu  qui  est  le  maître  de  tous  les  êtres,  la 
règle  de  toutes  les  volontés,  la  source  de  tous 

les  biens.  L'amour  pur  n'arrête  jamais  ses 
regards  sur  ces  fragiles  objets  que  le  monde 
corrompu  estime  sur  la  terre;  mais  il  lui  est 
impossible  de  ne  pas  les  fixer  sur  les  biens 
ineffables  que  Dieu  prépare  dans  le  ciel. 

L'âme  véritablement  chrétienne  aime  néces- 
sairement sa  béatitude,  elle  la  veut,  elle  la 

demande,  elle  n'exclut  pas  les  autres  biens, 
mais  elle  ne  les  reçoit  que  par  rapport  au 

bien  souverain.  L'épouse  du  sacré  Cantique 
dit  qu'elle  a  recueilli  sa  myrrhe  avec  ses 
parfums  ,  mangé  le  rayon  avec  son  miel,  et 

bu  son  vin  avec  son  lait  ;  et  voici  l'explication 
inl  Bernard  :  l'amour  divin  est  le  pain 

de  l'àme,  mais  un  pain  qui  se  mange  à la  sueur  du  front;  il  faut  pendant  la  vie 

dompter  les  révoltes  du  corps.  C'est  un  vin, niais  qui  est  mêle  avant  la  résurrection  ;  le 
corps  soupire  dans  la  poussière  du  tombeau. 

Il  n'y  aura  que  dans  le  ciel,  où  l'âme  n'ayant plus  rien  à  désirer,  se  donnera  tout  à  Dieu, 
sans  retour  sur  elle-même,  et  le  goûtant  à 
longs  traits,  elle  se  rassasiera  sans  dégoût. 
Mangez  de  ce  pain  avant  la  mort,  exhorte 
saint  Rernard,  buvez  de  ce  vin,  mais  enivrez- 
vous  après  la  résurrection,  non  pas  de  li- 

queurs, mais  de  Dieu  même.  Anticipons  ce 
bonheur,  semblables  à  ces  épouses  qui,  étant 

éloignées  de  leurs  époux,  attendent  d'un 
a 1 1 1 1 n j r  empressé  son  retour. 

Quel  empressement  le  roi-prophète  n'en 
avait-il  point?  Il  l'exprime  par  ces  paroles  : 
Le  monde  n'a  plus  de  charmes  qui  me  con- 

solent, ni  de  misères  qui  m'attristent;  il  n'a 
rien  qui  touche  mon  cœur  ni  qui  arrête  mes 
larmes;  je  regarde  de  tous  côtés,  pour  ren- 
conlrer  celui  que  mon  âme  aime,  et  je  me 
ré|  onds  a  moi-même,  où  est  votre  Dieu?  Les 
merveilles  que  je  vois  sont  ses  ouvrages  , 
•  Iles  sont  grandes ,  elles  sont  riches;  mais 

elhs  n'approchent  point  des  beautés  qu'il 
renferme  ;  je  languis  de  tristesse,  et  me  trou- 
\  ml  «.i  loin  de  lui ,  il  me  semble  que  je  suis 
lo  a  de  moi  .  tous  les  climats,  sans  ce  cher 

objet,  me  sont  barbares;  je  m'abandonne 
aux  regrets,  j'ai  recours  à  la  prière,  en  at- 

tendant que  je  puisse  jouir  de  Dieu  dans  le 

séjour  de  la  gloire.  Telle  doit  être  l'occupa- 

tion d'une  âme  qui  a  un  désir  ardent  d'être 
unie  à  Dieu  ;  elle  le  cherche  partout  ,  elle 

l'invoque,  elle  le  prie  de  la  tirera  lui;  elle 
pleure  non-seulement  durant  la  nuit,  mais 
encore  pendant  le  jour  ,  dans  la  prospérité 
comme  dans  la  disgrâce;  elle  est  triste  au 
milieu  même  de  tout  ce  qui  parait  agréable: 

et  voilà  ce  que  j'appelle  amour  souverain  et 
supérieur  à  tout.  Amour  zélé  et  agissant 
partout  :  amour  chaste  et  détaché  de  tout  : 
amour  sans  réserve  :  amour  sans  faiblesse  : 

amour  sans  intérêt.  Préférence  d'amour  : 

ferveur  d'amour  :  pureté  d'amour.  Sont-ce là  les  caractères  du  nôtre?  Et  si  ce  ne  sont 

pas  là  ses  qualités,  que  notre  âme  se  trouble 

en  elle-même,  et  qu'elle  craigne  qu'un 
abîme  d'insensibilité  n'attire  un  abîme  de 
supplices. 

Détournez,  Seigneur,  tant  de  malheurs  en 
signalant  votre  miséricorde;  je  vous  adresse 

mes  vœux,  vous  êtes  mon  refuge,  j'ai  préféré 
tout  à  vous,  faites  que  je  vous  préfère  à  tout. 
Le  monde  a  eu  toute  mon  activité,  vous  au- 

rez toute  ma  ferveur;  je  ne  chercherai  qu'à 
vous  plaire,  je  n'oublierai  rien  pour  vous  ai- 

mer ;  accordez.-moi  la  grâce  d'être  ûdèle  à 
mes  promesses  et  de  commencer  sur  la  terre 

ce  que  j'espère  consommer  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XV. 

sur  l'amour  profane. 
In  Cliiisto  nova  creatura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cur.,  chap.  V). 

Si  l'homme  était  moins  attaché  aux  sens, 

il  ne  serait  pas  nécessaire,  après  l'avoir  af- 
fermi dans  l'amour  divin,  de  lui  peindre  l'a- 
mour profane  pour  lui  en  donner  de  l'hor- 
reur. Transporté  en  Dieu,  po'jrrail-il  ne  pas 

se  déprendre  des  créatures?  mais  tel  est  son 
malheur  que  ce  qui  le  frappe  le  louche  plus 

que  ce  qu'il  est.  Pétri  de  chair  et  de  sang,  il 
en  fait  toujours  son  idole.  Si  je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  le  convertir, je  suis  dans  l'obli- 

gation de'  le  confondre;  el  ne  lui  esl-il  pas 
honteux  de  s'assujettir  à  une  passion  qui  le 
réduit  à  la  condition  des  brutes,  le  déprime 

même  au-dessous  d'elles?  Passion  si  vive 
dans  ses  attaques,  si  étendue  dans  ses  pro- 

grès^ funeste  dans  ses  suites,  si  frivole  dans 
ses  promesses.  Passion  qui  avant  la  saison 
flétrit  la  plus  belle  fleur  de  la  jeunesse,  pré- 

cipité les  jours  d'une  vieillesse  infirme,  ruine 
la  réputation  la  mieux  établie,  détourne  des 
plus  louables  entreprises.  Il  est  des  passions 

qui  tiennent  du  sublime  et  qui  peuvent  deve- 

nir des  verlus  ;  c'est  île  là  qu'on  dit  que  l'am- bition est  le  péché  des  anges,  ce  vice  étant 

tout  de  l'esprit;  mais  la  passion  lubrique  n'a 
de  liaison  qu'avec  le  crime;  elle  est  même 
l'assemblage  des  plus  énormes  péchés  ;  com- 

bien n'en  avons-nous  point  d'exemples  /Tor- 
rent impétueux  qui  ne  saurait  être  arrêté 

(pie  par  une  grâce  toute  singulière,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  dans  son  traité 
des  Discordes.  Adorable  Sauveur,  divin  mo- 

dèle de  toute  pureté,  Dieu  de  Dieu,  produit 

dans  l'éternité  d'un   père  vierge,  et  né  dans 
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le  sein  d'une  Vierge  mère,  nous  vous  la  de- 
mandons cette  grâce;  vous  vous  êtes  fait 

homme  pour  purifier  les  hommes,  ne  permet- 
tez pas  qu'étant  descendu  sur  la  terre  pour 

chasser  l'esprit  immonde  il  triomphe  encore 
de  notre  faiblesse.  Et  si  ma  langue  n'est  pas 
assez  pure  pour  obtenir  ce  divin  secours, 

j'emploie  l'organe  d'un  ange  par  l'interces- sion de  la  Reine  des  Vierges  qui  vous  conçut 
dans  son  sein  par  la  vertu  du  Saint-Esprit. 
Ave, Maria. 

Le  combat  de  la  pureté  et  du  vice  qui  lui 
est  contraire  ne  pouvait  être  mieux  repré- 

senté que  par  le  portrait  que  saint  Augustin 
en  a  laissé  dans  le  livre  huitième  de  ses  Con- 

fessions, chapitre  onzième. D'un  côté  les  plai- sirs accompagnés  de  leurs  charmes,  me  tirant 
par  cette  robe  de  chair  qui  leur  avait  donné 
tant  de  prise  sur  moi,  me  disaient,  quoique 
d'une  voix  déjà  faible  et  mourante  :  Vous 
nous  quittez.  Mais  croyez-vous  pouvoir  vous 
passer  de  nous  ?  De  l'autre  côté  la  continence 
avec  un  air  caressant  mais  modeste,  m'ex- 

hortait à  ne  plus  différer  d'aller  à  elle,  et, 
m'encourageant  par  les  exemples  des  âmes 
chastes,  m'inspirait  d'une  voix  capable  de me  mettre  au-dessus  de  mes  lâchetés  et  de 
mes  faiblesses.  Quoi!  ne  pourriez-vous  pas 

ce  qui  est  possible  à  tant  d'autres  avec  la 
grâce  du  Seigneur?  11  vous  tend  les  bras  ,  je- tez-vous dans  son  sein  ,  il  vous  recevra  et 

vous  guérira.  A  nous,  comme  à  saint  Augus- 
tin, ces  deux  voix  se  font  entendre  tour  à 

tour,  mais  préférant  le  vice  à  la  vertu,  on  se 

livre  à  une  passion  qui  fait  l'abomination  de 
Dieu,  la  désolation  de  l'homme,  la  confusion 
du  christianisme.  Toutes  les  passions  déré- 

glées sont  abominables  à  Dieu  ;  mais  de  toutes 
les  passions,  quelle  autre  plus  abominable  à 
ses  yeux  que  la  passion  sensuelle?  Toutes 
les  passions  déréglées  sont  pernicieuses  à 
l'homme;  mais  de  toutes  les  passions  quelle 
autre  plus  pernicieuse  à  ses  intérêts  que  la 
passion  sensuelle?  Toutes  les  passions  déré- 

glées sont  honteuses  au  christianisme;  mais 
de  toutes  les  passions,  quelle  autre  plus  hon- 

teuse à  son  esprit  que  la  passion  sensuelle? 

Abomination  de  Dieu  ;  désolation  de  l'homme; confusion  du  christianisme  ;  caractères  de 

cette  passion  ;  partage  de  mon  discours.  J'en 
parlerai  d'une  manière  à  ne  pas  blesser  les 
oreilles  chastes,  mais  d'un  ton  à  ébranler  les 
âmes  incontinentes.  J'ai  besoin  de  toutes  vos 
réflexions,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
chasser  l'esprit  immonde. PREMIER   POINT. 

Les  balances  des  hommes  sont  toujours 

trompeuses  lorsqu'il  s'agit  de  ce  péché  que saint  Paul  nous  défend  de  nommer.  A  leurs 

yeux  ce  n'est  qu'une  simple  faiblesse;  mais 
aux  yeux  de  Dieu  c'est  une  injure  atroce.  A 
leurs  yeux  ce  n'est  qu'un  tempérament  de 
feu;  mais  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  un  objet 
de  haine.  A  leurs  yeux  c'est  une  faute  par- 

donnable ;  mais  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  une 
offense  qu'il  n'a  jamais  pardonnée.  Outrage 
que  Dieu  reçoit  de  ce  péché  ;  aversion  que 
Dieu  porte  à  ce  péché  ;  vengeance  que  Dieu 
tire  de  ce  péché.  Quoi  de  plus  propre  pour 

nous  marquer  combien  ce  péché  est  abomi- 
nable aux  yeux  de  Dieu  ?  Les  sentiments  de  la 

religion  sont  si  vifs  dans  le  cœurde  l'homme, 
qu'il  en  reçut  les  impressions  avec  la  vie  ; 
mais  l'homme  les  oublia  préférant  la  créature, 
à  Dieu.  Première  source  de  l'idolâtrie,  et  de 
cette  racine  corrompue  sont  sortis  tous  les 

fruits  d'abomination  qui  se  perpétuent  encore 
tous  les  jours.  On  en  voit,  et  on  n'en  voit  que 
trop,  qui  substituent  à  la  majesté  du  Dieu  in- 

corruptible des  êtres  sujets  à  la  corruption, 
servent  la  créature  plutôt  que  le  créateur, 
ont  des  passions  ardentes  les  uns  pour  les 
autres  ,  s'abandonnent  aux  convoitises  de 

leur  cœur,  ayant  les  yeux  pleins  d'une  mé- 
chanceté qui  n'a  point  de  fin,  faisant  leur 

joie  d'un  moment  de  plaisir,  enfants  de  ma- 
lédiction, sectaires  de  Balaam ,  tendant  des 

pièges  à  l'innocence,  attirant  à  soi  par  des 
amorces  trompeuses  les  âmes  légères  et  in- 

constantes. Ici  c'est  vanité, on  désire  attacher 
des  esclaves  à  son  char,  là  c'est  intérêt,  on 
veut  avoir  de  quoi  fournir  à  ses  dépenses  ; 

quelquefois  c'est  retour,  on  croirait  être  in- 
grat si  on  ne  payait  de  grands  services  par 

ce  qu'on  a  de  plus  cher;  presque  toujours 
c'est  volupté,  on  cherche  à  satisfaire  sa  pas- 

sion sous  les  noms  de  tendresse  et  d'amour. 
On  ne  dit  plus  à  la  pierre  et  au  bois  :  Vousêtes 
mon  père,  je  vous  dois  la  vie  ;  mais  on  le  dit 
à  des  créatures  plus  détestables,  et  on  fait 
pour  elles  infiniment  plus  que  les  idolâtres 

n'ont  jamais  fait  pour  leurs  dieux.  On  ne  re- 
lève pas  les  anciens  temples  ,  mais  on  en 

élève  de  nouveaux;  on  ne  dresse  pas  des  au- 

tels, mais  on  dévoue  des  cœurs;  on  n'agit 
plus  selon  les  monstrueux  principes  d'un 
culte  superstitieux,  mais  on  suit  les  mouve- 

ments aveugles  d'une  passion  déréglée  :  et 
comme  si  on  appréhendait  de  perdre  ses  ido- 

les de  vue,  on  fait  suer  tous  les  arts  pour  en 
avoir  de  naturelles  représentations,  afin  que 

l'idée  en  soit  toujours  présente.  Portraits  ou 
qu'on  porte  avec  soi  dans  des  boîtes  de  prix, 
ou  qu'on  place  avec  soin  dans  le  plus  bel 
endroit  de  l'appartement  ;  et  souvent  on  leur 
donne  de  pieuses  attitudes  pour  mieux  se 
tromper  soi-même. 

Ames  de  chair  et  de  sang,  se  plaint  le  pro- 
phète Ezéchiel,  vous  vous  êtes  fait  des  ima- 

ges de  ce  que  vous  aimez,  et  à  quelles  profa- 
nations ne  vous  êtrs-vous  point  portées? 

l'encens  que  vous  leur  brûlez,  les  présents 
dont  vous  les  comblez,  sont  assez  inutiles, 
après  le  sacrifice  que  vous  leur  avez  offert, 
vous  sacrifiant  vous-mêmes  :  Quid  hostiam 
tecum  misées,  quid  victimam  supplicalurus 
imponis,  reprochait  saint  Cyprien  à  ces  lâ- 

ches chrétiens  que  la  crainte  de  la  supersti- 
tion faisait  tomber  dans  l'apostasie;  vous 

êtes  leur  victime,  pouvez -vous  trouver  une 
hostie  plus  précieuse?  Ipse  ad  aras  hostia, 
ipse  victima  venisli.  Victime  et  hostie  que 

vous  ne  deviez  qu'à  Dieu ,  mais  que  vous  lui avez  ravies.  Combien  de  sacrifices  dans  un 
6eul?  sacrifice  de  son  esprit,  on  ne  pense 

qu'aux  créatures;  sacrifice  de  sa  liberté,  on 
dépend  de  leur  caprice,  on  est  asservi  à  leur 
fantaisie  ;  sacrifice  de  ses  biens,  on  se  ruine 
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pour  elles  ;  sacrifice  de  sa  santé,  on  s'épuise pour  elles;  sacrifice  tlo  son  saint, on  le  risque 
pour  elles  ;  sacrifiée  de  son  Ame,  on  la  perd 
pour  elles  :  Imtnoltuti  salutem  tuai»,  fidem 
tuam; embrasé  de  leurs  feux,  on  ne  brûle 
que  pour  elles  :  Funestis  itlis  ignibus  conert- 
mastt.  Que  voit-on  en  elles  pour  leur  faire 
tant  de  sacrifices?  quelques  traits  crime 
beauté  périssable?  niais  peut-être  sont-elles 

sans  agrémenta  ;  quelque  \  h  acilé  d'une  con- 
versation amusante?  mais  peut-être  sont- 

elles  s;ins  esprit  ;  quelque  lueur  d'un  bien 
éblouissant?  mais  peut-être  sont-elles  sans 
fortune:  quelque  air  île  jeunesse?  mais  peut- 

sonl-élles  sur  le  retour;  et  quand  elles 
posséderaient  toutes  les  perfections  qu  on  y 
souhaite,  méritent-elles  toutes  les  adorations 

qu'on  leur  rend?  L'homme,  par  un  tel  dé- 
vouement, saurait-il  marquera  Dieu  un  plus 

grand  mépris,  el  Dieu,  par  un  tel  mépris, 

peut-il  ne  pas  perler  à  l'homme  une  haine 
implacable  ï  L'Ecriture ,  tout  expressive 
qu'elle  est,  n'a  point  de  termes  assez  torts 
pour  nous  peindre  cette  haine;  c'est  une  co- 

lère qui  \a  jusqu'à  la  fureur;  c'est  une  ini- 
mitié qui  s'étend  jusqu'à  l'abomination; 

c'est  un  analhème  dont  on  est  revêtu  comme 
d'un  babil.  Celui  qui  trouve  ses  délices 
parmi  les  enfants  des  hommes,  lorsqu'ils 
sont  innocents,  s'éloigne  d'eux,  aussitôt 
qu'ils  deviennent  impurs  ,  il  en  détourne  b'-s jeux,  il  ne  saurait  plus  les  souffrir.  La  Vu~ 

de  Dieu  fait  tout  le  bonheur  de  l'homme;  il 
voit  Matthieu  assis  à  un  bureau  de  fermes, 
Cl  de  publicain  il  le  change  en  apôtre  ;  il  re- 

Pierre  après  sa  défection,  et  il  tire  de 
eux  un  torrent  de  larmes;  pomment 
nt  prodigue  est-il  rappelé  à  son  devoir  ? 

par  un  tendre  et  obligeant  regard;  il  re- 
connaît sa  faute  au  moment  que  son  père 

jette  le.s  jeux  sur  sa  misère.  Ainsi  Agar  fa- 

vorisée de  la  vue  de  Dieu  proche  d'un  puits 
appela  ce  lieu  le  puits  par  excellence  de  ce- 
loi  qui  \oit  et  qui  vit,  comme  si  elle  eût 
voulu  dire  que,  pour  \i\re  à  Dieu,  il  faut 

être  \u  de  Dieu,  et  c'est  encore  ainsi  que 
le  Seigneur  ayant  aperçu  la  captivité  de  son 
peuple,  forma  la  résolution  de  le  mettre  en 
libi  né. 

Aspect  favorable  refusé  aux  âmes  sensuel- 
-elon  celte  menace  du  Saint-  Esprit  par 

la   bouche  du  prophète  Jérémie  :  Je    leur 
irai  le  dos,  je  ne  leur  montrerai  pas  le 

visage.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  peu  de  jours 
sa    naissance  dans  une  crèche,  quitta 

la  Judée  pour  se  retirer  en  Egypte,  <e  n'était 
-  .  c'étail  horreur,  dit  saint  Pierre 

Chrys  dogue,  sermon  cinquante- troisième  ; 
il  ne  voulait  pas  demeurer   dans  une,   terre 
qtlllérode  infectait   par  ses   désordres,  el  il 
n'y  retourna  qu'après  la  mort  de  ce  prince 

ilueux ,  encore  n'y  demeura-t-il  pas 
jongle  nps,  une  chair  impure  exhalant  lou- 

ii  une  odeur  abominable  et  qui 
>mme  éternelle.  Le  péché  détache  du 

Créateur,  il  attache  à  la  créature,  et  celui  du 
roloplueux,  renfermant  ces  deux  funestes 
qualités  dans  le  plui  haut  degré  de  malice,  il 

n'a  jamais   demeure  impuni;   sa   punition 

même  a  été  plus  sévère  que  celle  des  autres 

péchés.  Entrerai-jc  dans  le  dénombrement 
de  ses  supplices?  Les  enfants  des  homme, 
corrompent  leurs  voies,  ils  forcent  en  quel- 

que sorte  la  justice  divine  à  faire  périr  le 
monde  par  le  déluge  ;  une  corruption  géné- 

rale devait  être  expiée  par  une  inondation 

universelle;  inondation  qu'on  ne  peut  pas 
attribuer  ou  à  l'intempérie  de  l'air,  ou  au  dé- règlement des  saisons,  ou  à  la  disposition 
des  anges.  Moi-même,  avait  prolesté  le  Sei- 

gneur, je  m'en  vais  répandre  les  eaux  sur 
la  terre,  pour  faire  mourir  toute  chair  qui 
respire  et  qui  est  vivante.  Touché  de  dou- 

leur il  en  avait  averti  le  chaste  Noé,  lui  com- 
mandant de  construire  une  arche,  pour  y 

sauver  les  tristes  débris  du  genre  humain, 
qui  devaient  être  les  précieuses  semences 
d'un  nouveau  monde;  et,  de  peur  qu'on  ne 
s'imaginât  qu'il  agissait  avec  précipitation  et sans  connaissance,  il  y  employa  quarante 

jours.  11  ajouta  qu'il  avait  vu  que  la  malice des  hommes  était  extrême,  et  que  toutes  les 

pensées  de  L'ur  cœur  étaient  en  tous  temps 
appliquées  au  mai.  Pensées,  non  de  surprise, 
mais  de  réflexion  ;  pensées,  non  passagères, 
mais  continuelles. 

Un  voleur  ne  dérobe  pas  toujours,  il  ne  se 
porlc  souvent  au  larcin  que  lorsque  la  né- 

cessité le  presse;  un  joueur  ne  blasphème 
pas  toujours,  il  ne  jure  que  quand  le  jeu  lui 

est  contraire  ;  un  furieux  ne  s'emporte  pas 
toujours,  ce  n'est  souvent  que  dans  l'ardeur 
d'une  bile  émue.  Mais  ces  hommes  de  sen- 

sualité s'y  abandonnaient  sans  relâche.  Au 
défaut  de  l'action,  ils  s'occupaient  de  la  pein 
sée,  et  à  la  pensée  ils  unissaient  le  désir. 

Le  sommeil,  qui  devrait  être  la  plus  inno- 
cente partie  de  la  vie,  est  criminel  en  eux  ; 

ce  qu'on  a  entretenu  pendant  le  jour  se  pré- sente durant  la  nuit,  on  se  réveille  pour 

mieux  l'imprimer,  et  l'on  se  rendort  pour  le 
goûter  encore  mieux»  Le  démon  applique  les 
premières  couleurs  ,  et  le  consentement  y 

met  les  derniers  traits.  L'imagination  com- 
mence, la  volonté  finit  ;  et  où  tout  est  char- 

nel le  Saint-Esprit  pourrait-il  y  demeurer? 
il  se  retire,  les  châtiments  se  succèdent.  Dé- 

luge d'eau,  mais  encore  déluge  de  feu  pour châtier  le  même  crime.  Le  cri  de  Sodome  et 

de  (iomorrhe  s'augmente  de  plus  en  plus  ; 
les  œuvres  répondent  au  cri,  la  punition  suit 
les  œuvres.  Le  soleil  commençait  à  paraître, 

lorsqu'au  lieu  de  cette  douce  chaleur  qui  ac- 

compagne ses  premiers  rayons  l'air  s'em- brasa de  flammes  qui  tombèrent  sur  ces  exé- 
crables contrées;  le  Jourdain  roula  des  feux 

avec  ses  eaux,  et  le  pays  d'alentour  devint en  un  moment  un  épouvantable  brasier.  On 
brûle  dans  les  jardins  comme  dans  les  mai- 

sons, à  la  campagne  comme  à  la  ville  ;  où  est 

l'air,  où  est  la  terre,  on  n'aperçoit  que  des 
tisons  enflammés  qui  s'élancent  de  toutes 
parts.  Le  père  voit  consumer  son  fils,  et  le 
fils  voit  consumer  son  père  ;  la  mère  croit 

embrasser  sa  fille  et  n'embrasse  qu'un  char- 
bon ardent  ;  l'époux  veut  retirer  de  l'embra- sement son  épouse,  et  il  périt  avec  elle; 

l'un    cherche    à  éteindre  de  son  lit  le  feu 
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dont  il  est  dévoré  lui-même;  l'autre  est  ré- 
duit en  cendres,  au  moment  qu'il  s'efforce  de 

se  dérober  à  l'incendie.  Châtiment  terrible  1 
mais  Dieu  qui  le  décerne  est  le  même  qui 

l'exécute.  Le  Seigneur ,  dit  l'Ecrilure  ,  fit 
tomber  sur  Sodome  et  Gomorrhe  une  pluie 
de  soufre  et  de  feu.  Exemple  parlant  pour 
les  siècles  à  venir;  faible  crayon  des  feux 
éternels  ;  juste  proportion  entre  le  péché  et 
la  peine.  Ces  voluptueux  avaient  allumé 
dans  leur  cœur  cette  flamme  noire,  qui,  se- 

lon l'apôtre  saint  Jacques,  embrase  la  con- 
cupiscence, el  le  feu  du  ciel  se  joint  à  celui 

de  l'enfer,  pour  les  brûler  dès  cette  vie  et  les 
consumer  éternellement  dans  l'autre. 

Que  dirai-je  des  fléaux  qui  désolèrent  l'A- 
rabie Pétrée,  pour  punir  le  rapt  qu'Abime- 

lech  avait  fait  de  la  femme  d'Abraham,  sans 
l'avoir  pourtant  offensée,  ni  dans  son  bon- 

heur, ni  dans  sa  personne.  Quels  malheurs 

Sichem  n'attira— t-il  pas  sur  tout  son  peuple, 
en  punition  de  l'amour  violent  qu'il  conçut 
pour  Dina  ,   qu'une   vaine    curiosité    avait 
présentée  à  ses  yeux?  Les  enfants  de  Jacob, 

frères  de  celte  fille,  n'entrèrent-ils  pas  dans 
la  ville  l'épée  à  la  main,  tuèrent  le  roi  et  le 
prince  son  fils,  mirent  à  mort  tous  les  habi- 

tants,   ruinèrent  tout  ce  qui  était  dans  les 
maisons   et   dans   les  champs,    pillèrent   ce 

qu'il  y  avait  de  meilleur,  emmenèrent  captifs 
les   femmes   avec  les  petits  enfants  ?  Je  lis 
dans  le  livre  des  Juges  plus  de  soixante  mille 

hommes    massacrés    pour   venger   l'insulte 
que  des  enfants  de  Bélial  avaient  faite  à   la 

femme  d'un  lévite  dans  Gabaa  de  Benjamin. 
Abner  est  repris  du  même  vice,  et  pour  en 

marquer    son   ressentiment,   quoiqu'il    soit 
coupable,  il  soulève  les  tribus   d'Israël,  qui 
recoanaissaient  encore  Isboselh  pour  souve- 

rain ;  l'un  et  l'autre  perdent  la  vie   avec  le 
royaume.  Je  passe  d'histoires  en  histoires  : 
combien   de  monarchies   détruites  par  l'in- 

continence de  leurs  monarques? Où  est  l'état 
des  Assyriens?  n'a-t-il  pas  fini  en  Sardana- 
pale,  prince   licencieux,  s'il  en  fut  jamais? 
Qu'esldevenue  la  gloire  des  Chaldéens?  n'est- 
elle  pas  tombée  avec  Baltbazar  quijne  se  plai- 

sait   qu'avec   des  femmes  ?  Le    sceptre   des 
Mèdes  fut  enlevé  à  Darius;  il  n'avait  d'appli- 

cation qu'à  ses  plaisirs  ;  l'empire  des  Grecs 
se  voit  divisé  en  factions  par  la  mollesse  et  la 

lubricité  d'une  Cléopâlre,  qu'on  pourrait  pren- 
dre pour  une  courtisane  publique,  si  elle  n'é- tait pas  née  princesse  ;  et  les  Romains,  qui 

s'étaient  rendus  maîtres  de  l'univers,  autant 
par  leur  continence  que  par  leur  valeur  , 

cessèrent  d'être  vainqueurs  aussitôt    qu'ils 
commencèrent  à  devenir  sensuels.  Ces  puni- 

tions   touchent-elles   peu  étant   trop  géné- 
rales ?  en  voici  de  plus  particulières.    Ja- 

cob  au  lit  de  la  mort  fait    approcher  ses 
enfants,  et  avant  que  de  mourir  il  leur  an- 

nonce ce  qui  doit  leur  arriver  ;  il  commence 
par  Ruben,  et  se  souvenant  de  son   inconti- 

nence, il  est  contraint  de   le  condamner  au 
lieu  de  le  bénir.  Ruben,  vous  êtes  devenu  la 
principale  cause  de  ma  douleur:  vous  étiez 
le  principe  de  ma  puissance,  selon  que   lit 

l'hébreu, ou  selon  les  Septante, le  chel  de  mes 

enfants  ;  vous  deviez  être  le   plus  favorisé 
dans  les  dons,  et  le  plus  grand  en  autorité  et 
en  commandement  ;  mais  à  cause  de  l'outrage 
que  vous  m'avez  fait  par  vos  incestes   avec 
Bala,  votre  droit  d'aînesse  sera  transféré  à 
Joseph  ;   le  sacerdoce  que   vous  auriez   dû 
avoir  sera  donné  à  Lévi,  et  le  royaume   à 
Juda  ;  vous  avez  suivi  votre  mauvais  pen- 

chant,  comme  l'eau  qui  s'écoule   çà  et  là  ; 
puissiez-vous  ne  point  croître.  Les  person- 

nes volages,  légères, égarées  dans  leurs  pen- 
sées, dans  leurs  actions  et  dans  leurs  désirs, 

ne  sauraient  que  s'affaiblir,  ce  qui  n'est  que 
trop  vrai  à  la  lettre,  la  tribu  de  Ruben  n'ayant point  crû  en   nombre.   Je   pourrais   parler 

d'Amnon  :  ne  fut-il  pas  poignardé  par  ordre 
d'Absalon,  comme  pour  laver  dans  son  sang 
la  tache  qu'il  avait  faite  à  Thamar?  fureur 
dont  la  justice  divine  se  servait  pour  exercer 
ses   vengeances.    Les  livres  sont  pleins  de 
semblables  exemples,  et  après  cequeleSaint- 
Esprit  en  a  dit  et   ce  que  les  fidèles   histo- 

riens en  ont  écrit,   osera-t-on  dire  encore 
que  Dieu,  naturellement  bon,  sait  compatir 
à  la   fragilité  humaine,  et  que  nous  ayant 
composés  de  chair  et  d'os,  il  est  toujours  prêt à  excuser  les  malheureuses  inclinations  de  la 
nature  corrompue?  le  monde  en  juge  ainsi,  „ 
mais  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  les  voies 
du  monde.  On  les  comprendra  un  jour  rees 

malheurs    qu'entraîne  après   soi  ce  péché  ; 
mais   faut-il   qu'on  ne  les  comprenne   que 
quand  on  sera  surpris  du  cruel  désespoir  de 
ne   pouvoir  plus   les   réparer?   lien  est  de 
cette  passion  comme   de  la  femme  dont  a 
parlé  le  Sage  ;  les  commencements  en  parais- 

sent agréables,  mais  les  suites  en  sont  affreu- 
ses; les  apparences  en  sont    belles,  mais  le 

terme  en  est  amer.  Quels  trésors  de  colère 

ne  s'amasse-t-on  pas  ?  quels  orages  ne  s'at- 
tire-t  on  point  ?  Que  personne  ne  vous   sé- 

duise, dit  saint  Paul,  dans  son  Epître  aux 
Ephésiens,  chapitre  cinquième  ;  les  discours 
qu'on  se  tient  sur  cet  article,   pour  se  par- 

donner ce  qui  est  moins  pardonnable,  ou 

qu'on  tient  aux  autres,  pour  les  faire  donner 
dans  le  piège,  sont  du   nombre  de  ceux  qui 
attirent  la  colère  de  Dieu  sur  les  incrédules. 

Remarquez  avec  saint  Thomas  sur  cet  en- 
droit,  que  l'Apôtre  n'exhorte  jamais  avec 

plus  de  force  à  éviter  la  séduction  que  dans 
ces   rencontres,   l'homme  n'étant  que  trop 
ingénieux  à  trouver  ici  des  prétextes  ;  porté 

au  plaisir,  mais  enflé  d'orgueil,   il  ne  tra- 
vaille à  rien  tant  qu'à  les  unir  ensemble.  Le 

plaisir  s'offre,    il  l'embrasse,   sans   vouloir 
pourtant  renoncer  à  son  orgueil  ;  mais  dé- 

sespérant de  rendre  innocent  ce  qui  est  cri- 
minel, il  tâche  de  le  faire  passer  pour  per- 

mis. C'est  dans  cette  vue  que  les  païens  de 
l'antiquité  ont  lait  des  dieux  de  tous  les  vi- 

ces, et  en  partie  de  celui-ci  pour  y  accoutu- 
mer peu  à  peu  et  en  diminuer  l'horreur  que la  nature  même  en  imprime  ;  témoin  ce  jeune 

débauché  dont  parle  saint  Augustin  dans  le 
premier  livre  de  ses  Confessions,  chapitre 

seizième,  qui  s'excitait  à  contenter  sa  pas- 
sion par  l'exemple  de  Jupiter  et  parla  vue 

d'un  tableau  où  ce  dieu,  sous  la  figure  d'une 
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pluie  d'or  qu'il  faisait  tomber  dans  le  sein 
de  Danaé,  trouva  moyen  de  la  suprendre. 

Nous  ae  tommes  plus  dans  des  siècles  aussi 

grossiers,  mais  devenus  plus  délicats,  est-on 

moins  corrompu?  <m  se  l'ait  un  divertisse- 
ment et  un  jeu  d'un  crime  île  cette  consé- quence ;  on  se  plaît  dans  les  livres  qui  en 

parlent ,  on  les  dévore  avec  tout  l'empresse- 
ment d'une  avide  curiosité  ;  on  aime  à  se 

taire  conter  une  intrigue  qui  se  sera  passée, 

on  veut  en  savoir  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances, et  lorsqu'on  les  conte,  on  affecte 

certains  airs  qui,  loin  d'arrêter  la  licence, 
ne  sérient  qu'à  la  rendre  encore  plus  har- 

die. On  ne  cherche,  dit-on,  qu'un  commerce 
agréable,  ne  taisant  pas  réflexion  que  c'est 
un  puissant  attrait  aux  plus  funestes  atta- 

chements, et  que  ce  qu'on  appelle  société 
d'esprits  et  de  cœurs  est  le  poison  le  plus 
subtil  et  le  plus  présent  pour  les  infecter  et 
pour  les  corrompre.  De  là,  ces  visites  assi- 

dues, ces  billets  tendres,  ces  lettres  passion- 
nées, que  saint  Jérôme  regardait  comme  les 

derniers  indices  d'une  chasteté  mourante;  de 
là,  ces  entretiens  secrets  et  familiers  qui  por- 

tent à  une  âme  de  si  funestes  atteintes.  Crime 

abominable  aux  yeux  de  Dieu,  crime  perni- 
cieux aux  intérêts  de  l'homme. 

Abomination  de  Dieu.  Désolation  de 

l'homme.  Appliquez  -  vous  à  celte  seconde rellexion  de  mon  discours,  elle  vous  touche 
encore  de  plus  près. 

SECOND    POINT. 

Si  le  péché  ne  nous  paraît  plus  ou  moins 

énorme  qu'autant  qu'il  nous  est  plus  ou  moins 
funeste  ,  quelle  horreur  l'homme  ne  doit-il 
pas  concevoir  de  la  passion  sensuelle?  Elle 

l'aveugle,  elle  le  trouble,  elle  le  discrédite. 
Aveuglement  d'esprit,  agitation  de  cœur, I  erie  de  réputation,  esprit  perverti,  cœur 
agité,  réputation  perdue.  Tout  pécheur  est 
aveugle,  mais  telle  est  la  malignité  du  pé- 

ché dont  je  parle,  qu'il  épaissit  Fàme  qui  lui 
e*t  asservie;  qu'est-ce  à  dire  épaissir?  C'est, 
repond  Origène,  de  spirituelle  qu'elle  est,  la 
rendre  toute  matérielle.  Le  l'eu   tombe  et  le 

■ii  se  cache,  quel  est  ce  feu?  c'est  celui  de 
la  volupté;  quel  est  ce  soleil?  ce  n'est  pas 
celui  que  nous  partageons  avec  les  brutes  ; 

mais  c'est  la  raison  qui  nous  élève  jusqu'aux 
anges,  et  je  vous  demande,  est-on  capable  de 
raisonner  au  milieu  de  ces  transports  qui 

surprennent,  saisissent  l'esprit,  l'occupent 
tout  entier.  Un  cœur  qui  court  à  bride  abattue, 
pour  ainsi    dire,  après   tout  ce  qui   flatte  les 

us,  peut— il  avoir  quelque  pensée  conforme 
à  l'excellence  de  son  être  ?  Du  fond  de  la 
cupidi'é  s'exhalent  des  vapeurs  qui  offusquent 
tellement  l'esprit,  qu'on  ne  saurait  plus  faire 
aucun  retour  judicieux  sur  soi-même  ;  la 

u  et  la  passion  sonteomme  deux  enne- 

I  qui  combattent  pour  l'empire  ;  quand 
l'une  commande,  l'autre  obéit,  il  n'y  a  point de  milieu  ;  et  lorsque  la  passion  prend 

l'ascendant,  il  faut  de  nécessité  que  la  rai- 
mbe.  Plus  de  liberté  d'esprit  pour 

songer  .1  l'avenir,  pour  régler  l<-  présent, 
1  iur  peser  les  conséquences;  nul  discerne- 

ment du  bien  et  do  mal  ;  on  ne  connaît  d'autre 

bien  et  d'autre  mal  que  la  jouissance  ou  la 
privation  de  ce  qu'on  aime;  on  se  sert 
même  de  la  misère  publique  pour  sacrifier  de 

misérables  victimes  ;  le  secours  qu'on  leur 
donne  est  un  piège  qu'on  leur  tend,  elles 
succombent  à  la  tentation,  elles  se  précipi- 

tent dans  l'abîme,  etons'y  précipiteavecelles. 
De  là,  mariages  sans  fidélité,  tribunaux  sans 
droiture,  affaires  sans  conduite;  en  faut-il  des 
exemples?  La  femme  de  Puliphar  sollicite 
Joseph  et  le  presse  de  consentir  à  son  infâme 

désir,  malgré  ce  qu'elle  doit  à  son  mari; 
mais  s'il  en  est  encore  qui  parlent  comme 
cette  femme,  il  en  est  peu  qui  résistent 
comme  Joseph.  Deux  juges  en  Israël  doivent 

rendre  la  justice,  ils  n'oublient  rien  pour 
corrompre  l'innocence;  mais  s'il  en  est  en- 

core qui  perdent  le  sens  comme  eux  et  dé- 
tournent les  yeux  pour  ne  point  voir  le  ciel, 

il  en  est  peu,  qui,  comme  la  chaste  Suzanne, 
préfèrent  la  perle  de  la  vie  à  la  perle  de  la 

pudeur.  Holopherne,  général  de  l'armée  des 
Assyriens,  se  laisse  prendre  par  les  yeux,  il 

n'est  pas  sur  ses  gardes  ;  mais  s'il  en  est  en 
core  qui,  comme  lui,  donnent  plus  à  leur 

plaisir  qu'à  leur  devoir,  il  en  est  peu  qui, 
comme  Judith,  conservent  leur  pureté  dans 
le  danger  de  la  perdre. 

On  ruine  sa  famille  pour  enrichir  son  idole  ; 
on  vend  la  justice  pour  lui  plaire,  et  pour  la 

cultiver  tout  n'est-il  pas  négligé?  Emplois, 
on  ne  s'en  occupe  plus;  parents,  on  ne  les 
respecte  plus;  sacrements,  on  ne  s'en  ap- 

proche plus;  amis,  on  ne  les  écoute  plus; 

remontrances,  on  n'en  profile  plus;  huma- 
nité, on  ne  la  connaît  plus.  Hélas l  traitera- 

t-on  les  autres  comme  des  hommes  pendant 

qu'on  se  traite  soi-même  comme  une  bêle; 
on  n'est  pas  tel  par  sa  naissance,  mais  on  se 
fait  tel  par  son  péché.  Je  respecte  les  rois, 
je  veux  épargner  David.  Les  rois  doivent 

protéger  l'innocence,  et  ce  prince  enlève 
Belhsabée  ;  les  rois  doivent  reconnaître  les 
services,  et  ce  prince  fait  périr  Urie.  Les  rois 
doivent  édifier  leurs  sujets,  et  ce  prince  scan- 

dalise son  peuple;  il  est  même  si  aveugle, 

qu'il  prononce  son  arrêt  sans  le  savoir,  et  il 

faut  que  le  prophète  Nathan  lui  fasse  l'ap- 
plication d'une  parabole  dont  il  voudrait 

bien  se  dispenser.  Vous  êtes  cet  homme  qui 
avez  commis  ces  excès;  vous  les  avez  com- 

mis, et  vous  avez  pu  les  commettre,  vous  que 
le  Seigneur  avait  comblé  de  faveurs  si  singu- 

lières ;  vous  n'étiez  que  berger,  il  vous  a  fait 
roi  ;  vous  aviez  des  ennemis,  il  les  a  dissi 
pés;  votre  couronne  était  chancelante,  ne 

l'a— t— il  pas  affermie?  Est-ce  trop  peu  que 
tant  de  bienfaits?  il  était  prêta  en  ajouter 

d'autres  beaucoup  plus  grands  et  plus  pré- 
cieux ;  néanmoins  vous  avez  oublié  votre 

Dieu,  vous  vous  êtes  oublié  vous-même; 
pourquoi?  pour  une  vaine  satisfaction  qui 
passe,  pour  un  faux  plaisir  qui  éblouit,  pour 
une  faible  créature  qui  amuse,  pour  une 

malheureuse  passion  qui  enchante.  Déran- 
gement de  raison  plus  pitoyable  encore  dans 

le  fils  que  dans  le  père.  Salomon,  le  miracle 
de  son  siècle  et  l'élbnnement  des  siècles  à 
venir,  Salomon,  si  favorisé  de  Dieu  et  si  rcs- 
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pcclédes  nommes;  Salomon,  si  profond  dans 
ses  lumières  et  si  vaste  dans  ses  connais- 

sances; Salomon,  à  qui  tous  les  secrets  de  la 
nature  ont  élé  si  abond, miment  découverts; 
Salomon,  qui  a  pénétré  toutes  les  propriétés 
des  plantes  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope; 
Salomon,  si  sage,  est  devenu  si  peu  sensé, 

que  jamais  prince  n'a  donné  à  la  passion 
plus  que  lui  ;  non  content  de  cultiver  ses 
maîtresses,  il  a  encore  adopté  leurs  idoles,  il 

leur  a  élevé  des  temples,  il  a  fait  fumer  l'en- 
cens sur  leurs  autels;  étrange  égarement, 

épouvantable  dépravation  I 

Le  trait  de  l'incontinence  à  l'impiété  n'est 
pas  immense,  et  quand  on  s'est  hasardé  à 
franchir  les  barrières  que  la  nature  oppo- 

sait à  l'impureté,  on  ne  tarde  pas  à  faire 
naufrage  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Com- 
mence-t-on  d'entrer  dans  cette  voie  téné- 

breuse où  chaque  démarche  est  un  égare- 
ment, la  religion  se  présente  avec  un  front 

majestueux  et  sévère;  si  elle  n'arrête  pas 
tout  à  coup,  eile  excite  du  moins  quelque 
légère  émotion;  mais  voulant  se  calmer  sur 
ses  désordres,  on  rejette  tout  ce  qui  pourrait 
troubler,  et  se  trouvant  dans  une  espèce 

d'impuissance  de  croire  et  de  se  satisfaire, 
l'attachement  à  son  plaisir  étant  contredit 
sans  cesse  par  la  vue  d'un  Dieu,  on  prend  le 
parti  de  renoncer  à  la  créance  de  l'un  pour 
se  maintenir  dans  la  possession  de  l'autre; 
on  se  prémunit  contre  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  on  fait  l'esprit  fort,  on  se  pique  de  rai- 

sonner sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi. 
Vérités  importantes,  après  avoir  été  l'objet 
des  raisonnements  profanes,  vous  ne  passez 
plus  que  pour  de  pieuses  conjectures  ou 

pour  des  opinions  humaines.  Si  l'on  pouvait 
du  moins  jouir  tranquillement  de  ses  plaisirs 

et  trouver  dans  le  crime  le  repos  qu'on  y 
cherche,  les  douceurs  de  la  volupté  compen- 

seraient peut-être  la  fureur  de  la  passion  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  paix  pour  une  âme  yo- luptueuse. 

On  a  beau  appeler  de  cette  sentence,  c'est 
Dieu  qui  l'a  prononcée,  il  faut  en  subir 
toute  la  rigueur:  le  crime  toujours  présent, 

le  passé  odieux  ,  l'avenir  plus  redoutable 
encore,  la  conscience  de  jour  en  jour  plus 
troublée,  le  juge  plus  proche,  la  mort  me- 

naçai)) à  tout  moment,  le  plaisir  tourné  en 

supplice,  la  crainte  d'être  surpris,  la  honte 
d'être  découvert.  Que  ceux-là  parlent  qui 
l'ont  éprouvé  et  à  qui  il  est  aussi  dur  de 
souffrir  les  reproches  qu'ils  se  font  à  eux- 
mêmes,  qu'il  leur  est  possible  de  ne  pas  les 
entendre.  Quelle  triste  expérience  David  n'a- 
l-il  point  faite?  Il  était  roi,  qu'avait-il  à 
craindre?  il  était  belliqueux,  qui  eût  osé  lui 
résister?  il  était  vainqueur,  tout  se  soumet- 
lait  à  ses  lois;  cependant  quelle  est  sa  conte- 

nance à  ce  mot  de  Bethsabée  :  J'ai  conçu.  Il 
s'effraie,  s'alarme,  se  confond.  Voyons  avec saint  Chrysostome  si  nous  ne  pourrons  point 

le  rassurer.  Prince,  qu'est-ce  qui  vous  trou- 
ble? Vous  êtes  accompagné  de  vos  courti- 
sans, tous  vous  aiment;  vos  gardes  veillent  à 

votre  défense,  ils  ne  portent  pas  inutilement 

l'épée.  Je  possède  ces  avantages,  il  est  vrai, 
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mais  j'ai  une  conscience  qui  me  reproche 
mon  péché;  elle  découvre  ce  que  je  voudrais 

cacher,  elle  trahit  mon  secret,  elle  m'accable 
par  ses  remords.  Témoin  irréprochable, mais 
importun,  romprez-vous  toujours  mes  me- 

sures ?  rendrez- vous  v  aines  mes  précautions  ? 
que  dirai— je  à  Urie?  de  quoi  lui  parlerai-je 
à  son  retour?  lui  demanderai -je  des  nouvelles 

de  l'armée?  on  pourra  lui  apprendre  d'au- 
tres nouvelles.  Le  ferai-je  servir  comme  on 

me  sert?  ne  soupçonnera-t-il  point  du  mys- 
tère? quelle  épine  meurtrière  me  déchire? 

quel  ver  rongeur  me  dévore? 
On  ne  peut  pas  informer  contre  moi,  les 

juges  n'ont  d'autorité  qu'autant  que  je  leur 
en  donne  ;  mais  Dieu  élève  dans  mon  cœur 
un  tribunal  qui  me  condamne  à  la  ville  et  à 
la  campagne,  à  la  table  et  au  conseil,  au  lit  et 
au  jeu,  je  le  porte  partout.  Bethsabée,  pour- 

quoi vous  meltiez-vous  dans  le  bain  ?  Pour- 
quoi moi-même  paraissais-je  sur  la  terrasse? 

J'ai  vu,  j'ai  péri.  Mon  devoir  m'appelait  à  la 
tête  de  mes  troupes,  et  mon  oisiveté  m'a  re- tenu dans  la  mollesse  de  mon  palais  ;  la  perte 

d'une  bataille  m'eût  coûté  moins  que  la  dé- 
lectation d'un  objet  ;  quelque  terribles  que 

fussent  mes  ennemis  ,  ma  cupidité  a  été  en- 

core plus  funeste;  je  ne  cherchais  qu'un  dé- 
lassement d'esprit,  et  j'ai  trouvé  un  engage- 

ment de  cœur;  je  n'en  accuse  pas  la  femme, 
elle  n'y  entendait  pas  finesse. 

Vains  artifices  employés  à  relever  une 

beauté  pernicieuse,  détestable  ambition  d'a- 
voir des  adorateurs,  au  préjudice  du  sou\e- 

rain  Maître,  à  qui  seul  tout  le  culte  et  tout 

l'hommage  appartiennent, douceurs  vraies  ou 
fausses  témoignées,  dont  on  entrelient  les 
criminelles  espérances  pour  être  un  jour  res- 

ponsables de  ses  iniquités  les  plus  secrètes  ; 
habillements  immodestes,  que  ni  la  coutume, 

ni  la  mode  n'établiront  jamais,  ne  pouvant 
prescrire  contre  le  droit  divin,  vous  lui  étiez 

inconnus,  et  je  n'étais  pas  d'un  caractère  qui 
l'obligeât  de  s'épuiser,  de  s'endetler,  de  se 
ruiner  pour  moi  ;  je  n'avais  besoin  de  rien, 
et  souverain  d'un  grand  empire,  cherchais-je 
à  commander  chez  elle  en  maître,  à  y  ordon- 

ner de  tout  ?  C'est  moi  <}ui  ai  fait  les  avan- 
ces; c'est  moi  qui  l'ai  flattée  d'entretenir 

son  luxe,  de  S'élever  aux  grandeurs,  de  dis- 
poser des  grâces,  de  partager  l'autorité  avec 

moi,  d'attacher  mes  courtisans  à  sa  fortune  ; 
c'est  moi  qui  l'ai  malicieusement  éblouie  du 
titre  fastueux  de  maîtresse  du  roi,  et  pour  vain- 

cre ses  répugnances,  je  me  suis  montré  amant 

prodigue  et  prodigue  jusqu'à  l'extravagance  ; 
j'ai  commis  le  crime,  j'en  porte  la  peine;  in- 

quiétudes accablantes!  inquiétudes  encore 
plus  fatales  1  Ballhazar  était  à  table  avec  ses 

femmes,  et  ajoutait  l'impiété  à  la  débauche, 
lorsqu'il  aperçut  comme  une  main  qui,  nais- sant de  la  muraille,  écrivait  des  caractères 
inconnus.  A  un  spectacle  si  nouveau,  la  tris- 

tesse succède  à  la  joie  ;  le  prince  change  de 
visage,  le  sang  se  glace  dans  ses  veines;  il 
s'écrie  :  J'ai  vu  une  main;  est-ce  un  sujet  de 
trouble?  que  peut  faire  une  main  à  un  roi 
puissant,  qui  est  au  milieu  de  ses  Etats  et 

dans  la  capitale  de  son  royaume?  s'il  disait 



\vi\T.  TROISIEME  SEMAINE.  L'AMOUR  PROFANE. 

i:,i 

qu'il  a  vu  un  géant  redoutable  et  armé  de 
toutes  pièces  lui  l'aire  des  menaces,  lever  le 
tuas  pour  lui  porter  le  coup,  il  serait  peul- 
étre  excusable  dans  sa  frayeur,  son  épou- 
\  i  nie  pourrait  être  juste;  mais  une  main, 

l'ombre  même  d'une  main,  qui  n'a  entre  ses 
doigts  qu'une  plume  !  Il  y  a  du  mystère  dans 

■  rencontre,  dit  saint  Chrysostome,  le 
voici.  Ballliazar  se  persuade  que  celte  appa- 

rence île  main  écrit  un  arrêt  de  mort,  il  est 
»rai;  arrêt  que  sa  conscience  lui  dicte  au 
fond  du  cœur.  Voulez-vous  tranquilliser  ce 

prince'.'  ôliz-lui  ses  crimes;  mais  pendant 
cuie  ses  voies  seront  impures,  son  âme  ne 
sera  jamais  paisible. 

One  si,  à  force  de  se  corrompre,  on  par- 
vient à  ce  calme  terrible  où  la  conscience 

D'agité  plus,  que  d'agitations  du  côté  de  ses 
amours  !  soit  qu'on  les  considère  dans  leur 
naissance,   soit  qu'on  les  suive  dans  leurs 

es,   soit  qu'on  les  examine  dans  leurs 
s.  Tout  se  passe  en  craintes,  en  sou;.- 
'■n  défiances.  Ici  mesures  à  prendre,  là 

iions  à  ménager  ;  ici  obstacles  à  vaincre, 
atrelemps  à   prévenir;  ici  vigilance  à 

tromper ,    là    frayeurs    d'être    dénoncé  ,   le 
monde,   tout  méchant  qu'il  est,  ne  pouvant 
souffrir  le  vice;  ici  caprices  à  essuyer,  là  bi- 
larreries  à  dissimuler.  On  aime,  est-on  sûr 

qu'on  est  aime?  ou  si  on  plaît,  plaira-t-on 
toujours  ?  peut-on  compter  sur  la  parole  que 
se  donnent  mutuellement  des  créatures  vola- 

ges et  inconstantes,  des  créatures  que  l'inté- 
rêt engage  et  que  la  passion  domine?  Com- 

bien de  dissimulations,  de  ruses,  d'artifices  , 
de  tromperies?  n'esl-un  point  sacrifié  à  un 
rival?  ne   porte-t-on   point    à  d'autres    les 
lirais   ei  la  dépense  qu'on  lait   pour  retenir un  amant  ?  et  à  des  protestations  feintes  ne 
V'it-on  pas   succéder  des  railleries  piquan- 

>!i   voudrait  s'en  venger,  mais  on  ap- 
préhende l'éclat;  on  est   malheureusement 

réduit  à  renfermer  dans  soi-même  ses  dépits 
s  lureurs  ;  on  languit,  on  se  dessèche,  on 

se  mine,  souvent  même  on  se  désespère.  Ou 

sont  les  douceurs   qu'on  s'était  promises  ? 
Qu  est-ce  que  Samson  ne  se  proniellait  pas 
dans  son  inclination  pour  Dalila?  il  se  flat- 

tait de  passer  doucement  ses  jours  avec  elle, 

ater  ce  qu'il  y  a  de  félicité  dans  le  coni- 
de  la  vie  :  cependant  que  trouva-t-il? 

la  révélation  d'un  secret  de  la  dernière  con- 
nce,  la  désolation  de  sa  famille,  la  ruine 
u  peuple,  la  perle  de  sa  liberté,  la  des- 

truction de  sa  vie,  ayant  ébranle   dans  son 
aliment  la  colonne  où  il  était  attaché, 
tant  enseveli  sous  sa  chute.   Que    lui 

-ii  vil  alors  celle  réputation  de  valeur  qui  le 
couvrait  de  loules  parts  ?  Il  tomba  dans  un 

ne  mépris:  il  avait  vaincu  les  Philis- 

mais  il   s'était   laissé  vaincre  par   une femme;  il  était  Nazaréen,  mais  il  en  avilis- 
lire. 

Cn  anciep  disait  que  l'Auteur  de  la  nature 
.avait  tellement  partagé  les  biens,  qu'il  avait donné  la  volupté  auxbéies,  et  les  Donneur! 

aux    hommes;  prérogatives  qu'ils  devaient 
ver  avi  <■  toi  a  et  regarder  comme  leur 

apanage.   Mais  que  ceux-là  y  pensent  peu, 

qui  s'asservissent  à  la  passion  impure;  pas- 
sion la  plus  honteuse  de  toutes  et  insépa- 

rable de  l'opprobre  et  de  la  confusion,  dans 
la  pensée  du  Sage  ,  chapitre  sixième  de  ses 

Proverbes  :  espèce  d'ivresse  qui  fait  oublier 
tout  ce  qu'on  est  et  tout  ce  qu'on  doit.  \ln 
magistrat  n'a  plus  d'égards  au  rang  où  il  est 
élevé  et  à  Ta  justice  dont  il  est  redevable;  il 
ne  se  conduit  plus  que  par  la  créature  qui  le 
gouverne.  Un  ministre  du  Seigneur  ne  pense 
plus  à  son  caractère,  il  cn  trahit  la  dignité, 

il  se  dégrade  lui-même  ;   semblable  à  Sam- 
son dans  le  camp  d'Israël,  pendant  le  jour, 

et  dans  le  sein  de  la  Philistine,  pendant  la 

nuit;  prodige  de  valeur,  quand  le  soleil  éclai- 

rait  ses  victoires  ;  plus  faible  qu'un  autre 
homme,  dès  que  les  ténèbres  pouvaient  ca- 

cher sa  honte  ;  appliqué  à  son  devoir  en  pu- 
blic, attaché  à  son  plaisir  cn  secret  ;  terreur 

et  jouet  tout  à  la  fois  .  une  femme  ne  se  sou- 

vient plus  qu'elle  doit  faire  la  gloire  de  son 
époux,  et  un  homme  oublie  qu'il  doit  être  la 
consolation  de  sa  femme  :  l'un  aime  par  ob- 

stination ce  qui  souvent  n'est  point  aimable, 
et  ne  peut  aimer  par  raison  ce  qui  mérite 

tout  son  amour;  l'autre  fait  le  sujet  de  son 
aversion  de  ce  qui  devrait  être  l'objet  de  sa 
tendresse  ,  et  adore  avec  opiniâtreté  ce  qu'il 
devrait  traiter  avec  rigueur  :  on  se  dégoûte 
de  ce  qui  est  permis  ,  et  on  se  plaît  à  ce  qui 
est  défendu;  on  donne  la  scène  ,  et  les  plus 
essentiels  devoirs  sont  représentés  comme 

une  espèce  de  tyrannie  dont  il  faut  s'alïran 
chir  par  son  savoir-faire. 

Une  jeune  personne  ruine  sa  fortune  pat 

les  mêmes  voies  qu'elle  s'imagine  pouvoir 
contribuer  à  son  établissement,  et  si  elle 

élait  encore  capable  de  réflexion  ,  je  lui  di- 
rais ce  que  saint  Jérôme  disait  en  une  occa- 
sion pareille.  Celui  qui  vous  proleste  amitié 

est  sincère  ou  il  ne  l'est  pas  ;  s'il  en  use  de 
mauvaise  foi,  il  faut  avoir  perdu  tout  senti- 

ment d'honneur,  lorsqu'on  répond  à  ses  ca- 
resses ,  et  que  saurait-on  attendre  que  d'en 

être  la  dupe?  Que  s'il  a  bonne  intention,  plus 
on  est  réservé,  plus  on  paraît  estimable.  Un 

bien  qu'on  possède  avec  peine  a  son  prix; 
mais  si  on  en  jouit  sans  répugnance,  il  ne 
produit  que  du  dégoût;  que  si  la  passion 

aveugle,  pour  ne  pas  blâmer  le  Irop  de  com- 
plaisance qu'on  trouve  dans  une  recherche, 

ce  n'est  dans  la  suite  que  matière  de  jalousie, 
que  semence  de  divorce,  et  telle  est  la  bizar- 

rerie de  l'homme,  ou  plutôt  sa  délicatesse. 
Adarn  goûte  du  fruit  qu'Eve  lui  présente; 
mais  lorsque  Dieu  lui  demande  pourquoi  il 

en  a  mangé,  comment  est-ce  qu'il  la  traite? 
U  l'abandonne  à  lout  son  malheur,  prenant 
peu  d'intérêt  à  ce  qu'elle  deviendra  ,  pourvu 
qu'il  ne  soil  pas  puni  avec  elle,  'l'hamar  si; 
défend  contre  les  empressements  d'Ammon: 
mais  enfin  ayant  succombé  ,  plus  il  lui  avait 

témoigné  d'amour,  plus  il  lui  marque  d'a- 
version; il  en  vient  même  jusqu'à  comman- 

der à  ses  gens  de  la  chasser  honteusement 

comme  une  infâme.  Jésal»  1  se  pare  pour  at- 
tirer l'eslirne  ou  du  moins  la  compassion  de 

Jéhu;  il  ordonne  de  la  jeter  par  la  fenêtre  : 
voilà  une  femme  bien  récompensée  de  ses 
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soins;  mais  elle  n  a  que  ce  qu'elle  mérite. 
Plût  à  Dieu  que  les  exemples  en  fussent 
moins  fréquents;  mais  hélas!  il  en  arrive 
encore  tous  les  jours  de  plus  tragiques. 

Comment  ce  péché  ne  serait-il  pas  odieux 
a  ses  spectateurs  ou  à  ses  témoins,  il  est  si 
confusible  à  son  auteur  et  à  ses  complices? 

On  ne  saurait  se  résoudre  à  s'en  accuser, 
tant  il  charge  de  honte;  on  le  déguise,  on  le 

diminue,  en  l'enveloppe,  et  presque  jamais 
on  ne  s'en  confesse  pleinement;  comme  tout 
y  entre,  pensées,  gestes,  désirs,  paroles,  ac- 

tions, regards,  il  est  presque  impossible  que 
le  ministre  de  la  pénitence  en  puisse  bien 

concevoir  l'espèce,  l'énormité,  les  circon- stances. On  le  déclare  comme  un  seul  péché, 
et  il  les  renferme  tous  :  vengeances,  discor- 

des, médisances,  calomnies,  mensonges,  par- 
jures, injustices,  trahisons,  impiétés,  sacri- 

lèges, prodigalités,  larcins  et  tant  d'autres 
que  je  passe  de  peur  que  l'imagination  n'en 
soit  infectée.  L'aurait-on  cru,  si  la  Provi- 

dence n'avait  fait  éclater  de  nos  jours  ce  que 
la  postérité  ne  pourra  lire  sans  frémir?  Je  ne 
parle  pas  de  ces  maladies  honteuses,  qui  en 
sont  ordinairement  inséparables.  Maladies 
qui  altèrent  la  masse  du  sang  par  un  venin 
contagieux,  ruinent  la  bonté  du  tempéra- 

ment par  une  entière  défaillance,  démem- 
brent les  parties  du  corps  par  une  corrup- 

tion générale.  On  ne  remarque  plus  sur  le 
visage  que  quelques  traits  de  la  majesté  de 
Dieu  ;  tout  change,  tout  se  ternit,  tout  se  dé- 

figure. Est-il  rien  de  plus  abominable,  de 
plus  pernicieux,  de  plus  honteux?  Abomina- 

tion de  Dieu  ;  désolation  de  l'homme  ;  con- fusion du  christianisme.  Encore  un  moment 
de  réflexion,  je  finis  ce  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

La  pureté  fait  tant  d'honneur  à  la  religion, 
que  dans  la  pensée  de  Tertullien,  de  S.  Afha- 
nase,deS.Ambroise,deS.  Bernard,  elle  est  la 

beauté  de  l'épouse,  l'ornement  des  corps,  un 
trésor  inépuisable,  une  couronne  toujours 

brillante,  la  fleur  de  l'Eglise,  l'âme,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  les  vertus;  elle  naît  dans  l'in- 

nocence, elle  vit  dans  la  sainteté,  elle  croît 

par  l'humilité,  elle  se  nourrit  par  l'absti- nence. Les  païens  ont  eu  leurs  vestales,  et 
quels  privilèges  ne  leur  accordaient-ils  pas? 
Les  faisceaux  des  consuls  s'abaltaient  en 
leur  présence,  et  le  triomphe  des  conqué- 

rants était  suspendu  à  leur  rencontre.  Mais, 
reprend  saint  Chrysostome,  si  la  pureté  se 
rendait  si  respectable ,  combien  l'inconti- 

nence devient-elle  confusible  ?  C'est  l'oppro- bre du  christianisme.  Elle  viole  la  sainteté 
de  ses  temples  ;  elle  rompt  le  sceau  de  ses  al- 

liances ;  elle  asservit  la  liberté  de  ses  en- 
fants. Le  monde  a  été  créé  pour  être  le  sé- 

jour de  l'homme,  et  l'homme  a  été  formé 
pour  devenir  le  temple  de  Dieu.  Nous  ne 
sommes  point  à  nous-mêmes,  nous  sommes 
au  Seigneur  pour  porter  sa  gloire  dans  nos 
corps  ;  et  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  :  J'habi- 

terai au  milieu  d'eux  ,  j'irai  et  je  viendrai parmi  eux  ;  je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront 
mon  peuple.  Vérité  de  foi,  heureux  qui  en 
est  persuadé  et  qui  se  conduit  selon  sa  per- 
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suasion  ;  mais  malheureux  qui  se  comporte 

comme  si  ce  n'était  qu'un  vain  discours  et une  métaphore  outrée. 
Profaner  le  temple  de  Dieu,  c  est  vouioir 

se  perdre  sans  ressource;  temple  dont  la 
main  d'un  Dieu  est  l'architecte;  quelle  gloirel 
Temple  dont  le  sang  d'un  Dieu  est  le  Ré- 

dempteur ;  quel  prix  I  Temple  dont  l'esprit 
d'un  Dieu  est  le  Sanctificateur;  quel  avan- 

tage! Les  premiers  chrétiens  n'y  pensaient 
jamais  sans  fermer  leurs  yeux,  non-seule- 

ment aux  objets  criminels  ,  mais  encore  aux 
beautés  innocentes.  Quelle  application  à  se 
priver  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ,  pour  ne 
chercher  que  ce  qui  leur  est  contraire!  tou- 

tes leurs  facultés  étaient  occupées  de  Dieu, 
ses  perfections  infinies  empêchaient  leur  es- 

prit d'avoir  d'autres  pensées;  leur  volonté 
ne  pouvait  se  déprendre  d'un  être  si  parfait, elle  y  trouvait  tout  ce  qui  est  aimable;  leuï 

mémoire  n'était  remplie  que  de  son  souve- 
nir; et  ils  ne  s'employaient  qu'à  l'art  de  lui 

plaire.  Que  dirai— je  de  ces  saintes  colères 
qn'ils  exerçaient  contre  eux-mêmes,  de  ces 
soupirs  salutaires  qu'ils  poussaient  inces- samment, et  de  ces  déplaisirs  mortels  dont 

ils  étaient  pénétrés  jusqu'au  fond  du  cœur, 
lorsqu'ils  avaient  blessé  leur  pureté  par 
quelque  faute,  quoiqu'elle  fût  légère?  De 
quels  troubles  n'étaient-ils  point  agités? 
Quelles  douleurs  ne  leur  causait  point  le 

souvenir  d'une  seule  défection  ?  Rien  ne  pou- 
vait les  consoler  que  la  pénitence,  et  la  plus 

rigoureuse  leur  paraissait  trop  douce.  Ils 
comptaient  pour  rien  ces  jeûnes  excessifs 

qu'ils  observaient  avec  tant  d'exactitude  ;  ils 
ne  prenaient  précisément  de  nourriture  que 

ce  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir. 
Si  après  avoir,  paru  sous  la  tendre  et  le 

cilice  à  la  porte  des  églises, pendantplusieurs 
années,  demandant  avec  des  gémissements 

continuels  le  pardon  d'un  péché  déjà  effacé 
par  leurs  larmes,  il  arrivait  qu'on  leur  ac- cordât celte  indulgence,  ils  la  regardaient 
comme  une  grâce  dont  ils  se  croyaient  indi- 

gnes ,  et  pour  n'être  pas  obligés  de  pleurer 
une  seconde  chute,  ils  fuyaient  jusqu'aux moindres  occasions.  Engagés  à  converser 
dans  le  monde  par  la  nécessité  de  leur  con- 

dition, ils  se  souvenaient  toujours  qu'ils  y 
portaient  un  corps,  un  esprit,  un  cœur  con- 

sacrés à  Dieu  par  leur  baptême.  Souvenir 
précieux  que  nous  conservons  peu,  ne  re- 

venant jamais  des  conversations  du  siècle 
qu'avec  un  cœur  infecté  de  sa  corruption,  un 
esprit  obscurci  de  ses  ténèbres,  les  sens  en- 

chantés de  ses  pompes,  la  foi  affaiblie  par  ses 
maximes,  la  pureté  ternie  par  ses  illusions, 
nous  livrant  à  l'incontinence  par  toutes  les 
voies  qui  peuvent  lui  donner  entrée.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  vos  membres  sont  les  mem- 

bres de  Jésus-Christ,  écrivait  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  dans  la  première  épître,  chapi- 

tre sixième?  Me  servirai-je  des  membres  de 
Jésus-Christ  pour  en  faire  les  membres  d'une 
prostituée?  Dieu  m'en  préserve  ;  c'est  pour- 

tant l'attentat  qui  se  commet  si  souvent.  On 
arrache  à  Jésus-Christ  ses  yeux  chastes  pour 
lui  donner  des  yeux  impudiques;   on  lui  ar-> 
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rache  sa  langue  si  pure  pour  lui  donner  une 

langue  profane;  on  lui  arrache  ses  mains 
innocentes  pour  lui  donner  des  mains  cri- 

minelles; on  lui  ôte,  autant  qu'il  o>t  en  soi, son  corps  sacré,»  formé  du  plus  pur  sang  de 
la  sainte  Vierge,  par  la  vertu  du  S.iint  Es- 

prit, pour  lui  donner  un  corps  infâme  qui 
semble  notre  formé  par  un  art  lascif  que 

I  dot  Berrir  à  l'impudicilé ,  disait  Tertullien 
dans  le  chapitre  quinzième  de  son  Apologé- 
tique. 

Jésus-Christ  peut  dire  aussi  véritablement 

dans  le  baptême  d'un  chrétien  :Ceci  est  mon 
corps,  quoique  mystique  et  par  adoption,  que 
dans  le  sacrement  de  l'autel,  ceci  est  mon 

-.  par  transsubstantiation.  Ainsi  celui-là 
arrache  des  membres  à  lésus-Cbrist,  qui  se 
livre  à  la  passion  voluptueuse;  il  pèche  con- 

tre son  corps,  et  ce  péché  retombe  sur  le 
Fils  de  Dieu  qui  en  est  le  chef,  péché  dont  il 

n'a  pas  permis  à  la  calomnie  de  1  accuser. 
Les  pharisiens  pendant  sa  vie  lui  imposèrent 
plusieurs  crimes,  les  bourreaux  à  sa  mort  le 

chargèrent  d'injures  et  d'opprobres;  mais  ni cusations  des  pharisiens,  ni  les  insultes 
des  bourreaux  ne  touchèrent  point  à  une 
vertu  qui  lui  était  si  sensible.  Il  a  souffert 

qu'on  ait  douté  de  sa  divinité  ;  qu'on  ait  dit 
de  lui  qu'il  chassait  les  démons  au  nom  du 
démon  même,  et  non  par  la  puissance  di- 

vine  :  qu'on  l'ait  lait  passer  pour  un  homme 
de  Donne  chère,  pour  un  possédé,  pour  un 

blasphémateur,  pour  un  samaritain,  c'est-à- 
dire  pour  un  ennemi  de  ia  religion;  et  qu'on 
l'ait  appelé  perturbateur  du  repos  public  ; 
m. lis  jamais  il  n'a  souffert  qu'on  le  traitât 
d'impur.  C'est  pourtant  le  reproche  dont  on 
le  couvre,  faisant  juger  du  chef  parles  mem- 

bres :  n'est-ce  pas  rompre  le  sceau  de  ses 
alliances  .'Saint  Paul  écrivant  aux  Ephésiens, 

chapitre  premier,  leur  dit  qu'ayant  cru  à  l'E- 
vangile, ils  avaient  été  marqués  comme  d'un 

sceau  de  l'Esprit-Saint,  qui  était  promis  ;  Es- 
prit-Saint qui  met  Dieu  en  possession  de 

l'homme  durant  celte  vie,  et  qui  doit  mettre 
l'homme  en  possession  de  Dieu  dans  la  vie 
future.  Comment  se  tonne  le  sceau?  c'est  par 
l'impression  du  cachet,  dont  la  cire  ou  le 
plomb,  le  cuivre  ou  les  autres  matières  re- 

çoivent l'image  et  le  caractère,  par  l'applica- 
tion qui  s'en  fait;  c'est  ainsi  que  Dieu  nous 

scelle,  pour  faire  revivre  en  nous  son  image 
ne  le  péché  avait  effacée,  selon  la  réflexion 

tint  Chrysoslome  ,  dans  son  homélie 

quarante-cinquième  sur  l'Evangile  de  saint Jean. 

N  us  avions  reçu  par  la  création  l'image 
de  Dieu  comme  souverain,  par  l'empire  uni- 
rersel  qu'il  donna  au  premier  homme;  et 
comme  saint,  par  la  justice  originelle  qu'il lui  communiqua  :  mais  hélas!  ces  éclatantes 
impressions  lurent  effacées  ou  flétries  par  le 

péché,  il  Fallait  en  réparer  l'empreinte.  Qu'es  t- 
il  arn\é.'  Le  Saint-Esprit  s'est  appliqué  sur 
nous  comme  un  sceau  qui  serait  feu  et  ca- 

chet tout  ensemble  ;  comme  feu  il  ramollirait 
la  cire  et  préparerait  le  sujet  à  son  action  ;  et 
commet  ichet,  I  ayant  ainsi  disposée,  il  lui 
imprimerait  sa  ligure  :  deux  offices  de  ce  di- 

vin sceau,  ramollissant  nos  coeurs  par  l'ardeur de  son  amour,  et  imprimant  son  image  par 
le  caractère  de  sa  pureté.  Mettez-moi  sur  vo- 

tre cœur  et  sur  votre  bras  comme  un  sceau, 

demandait-il  à  l'Epouse  du  sacré  Cantique, 
et  je  m'appliquerai  comme  cachet  sur  l'un  et 
sur  l'autre  ;  sur  votre  cœur,    pour  en  puri- 

fier les  désirs;  sur  votre  bras,  pour  en  sancti- 

fier les   actions.   Demande  qu'il   renouvelle 
tous  les  jours,  avec  des  gémissements  qui  ne 
se  peuvent  exprimer.  Defère-t-on  à  ses  sou- 

pirs ,  ne  brise-t-on  pas   son  image  par  l'im- 
pureté d'une  mauvaise  vie?  Les  sceaux  des rois  sont  inviolables    et  sacrés,  les  rompre 

c'est  comme  s'en  prendre  à  la  personne  du 
prince  et   intéresser  sensiblement  sa  justice 
Si  autrefois  un  empereur  faisait  son  sceau  du 

pommeau  de  son  épée,  pour  témoigner  qu'on 
ne  l'offensait  pas  impunément,  que  ne  doit 
point  craindre  une  âme  impure?  Elle  coupe 
le  canal  des  grâces  ;  comment  ces  eaux  salu- 

taires pourraient-elles  encore  se  répandre? 
Le  Saint-Esprit  trouve  ses  délices  avec  les 
âmes  chastes,  mais  il  ne  se  repose  jamais  sur 
celles  qui  sont  gâtées  et  corrompues.  Quand 

ce  divin  Esprit  s'en  est  une  fois  retiré,  le  dé- 
mon prend  sa  place  pour  y  dominer  en  tyran, 

et  les  faisant  passer  de  la  douce  liberté  des  en- 
fants de  Dieu  à  la  dure  servitude  des  escla- 

ves de  la  cupidité,  quel  cruel  empire  n'exer- 
ce-t-il  pas  ?  Que  chacun  de  vous  sache  pos- 

séder son  corps  saintement  et  en  user  avec 
respect,  comme  y  exhorte  saint  Paul,  dans  sa 
première  Epîtrc  aux  Thessaloniciens,  chapi- 

tre quatrième.  Ce  terme  de  posséder  est  re- 
marquable :  une  âme  de  chair  ne  se  possède 

pas,  c'est  le  démon  qui  la  possède  ;  et  pour  la 
retenir  dans  ses  fers,  il  s'associe  sept  esprits 
plus  méchants  que  lui,  esprits  qui  prennent 

l'ascendant  et  qui  ont  l'adresse  de  se  faire 
obéir.  Peut-être  qu'impatient  du  joug,  vou- 

drait-on rompre  ses  chaînes  ;  mais  vaincu  par 

la  passion,  toujours  on  demeure  dans  l'escla- 
vage, et  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  miracle 

pour  en  sortir. 
Saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Hébreux, 

chapitre  onzième,  entre  dans  un  long  détail 
de  toutes  les  victoires  que  les  anciens  patriar- 

ches ont  remportées  par  la  foi,  et  après  en 
avoir  amplement  parlé,  il  décrit  le  siège  de 

Jéricho,  dont  les  murailles  tombèrent  d'elles- 
mêmes,  après  qu'on  en  eut  fait  le  tour  sept 
joursdurant.il  ajoute:  Par  la  foi.Raab,  cotte 
femme  de  mauvaise  vie,  ne  périt  point  avec 
les  infidèles.  Que  dirai-je  encore,  conlinue-t- 
il  ?  comme  s'il  voulait  dire  après  cet  exemple, 
j'ai  dit  tout  ce  qu'on  saurait  dire  à  la  louange 
de  la  foi.  Grand  apôtre,  lui  demande  le  savant 
Théodoret,  estimez-vous  si  peu  les  merveilles 
que  Gédéon,  Barac,  Samson,  Jepihé,  David, 
Samuel  et  les  prophètes  ont  opérées  par  celle 

vertu  ?  N'ont-ils  pas  par  la  foi  subjugué  les 
royaumes,  accompli  les  devoirs  de  la  justice, 
obtenu  ce  qui  avait  été  promis,  fermé  la 

gueule  des  lions,  éteint  l'activité  du  feu, 
échappé  au  tranchant  de  l'épée?  ne  sont-ils 
pas  sortis  de  leur  infirmité  pleins  de  force;  de- 

venus vaillants  dans  la  guerre,  n'onl-ils  pas 
mis  en  déroule  les  armées  étrangères;  et  vous 



750 ORATEURS  SACRES.  SIMON  DE  LA  VIERGE. 740 

préférez  à  tant  d'exploits  la  conversion  de Raab.  Quelle  est  celte  femme  qui  a  vécu  si 
longtemps  sous  la  servitude  du  plaisir,  pour 
ensevelir  tout  le  reste  dans  le  silence  après 

avoir  parlé  d'elle?  Et  (juiâ  aliad  dicam? 
Qu'Abel  ait  offert  à  Dieu  plus  de  victimes 
que  Gain,  et  qu'il  ait  mérité  d'être  appelé 
juste  ,  Dieu  lui-même  rendant  témoignage 
qu'il  acceptait  ses  dons  et  le  faisant  encore 
parler  après  sa  mort;  qu'Enoch  ait  été  en- 

levé pour  ne  point  mourir,  et  qu'il  ait  disparu 
aux  yeux  des  hommes,  pour  marquer  com- 

bien il  était  agréable  au  Seigneur;  que  Noé 
ait  été  averti  d'en  haut  de  ce  qui  ne  se  voyait 
point  encore,  mais  de  ce  qui  devait  arriver: 

et  que,  touché  de  crainle,il  ail  construit  l'ar- che pour  sauver  sa  famille,  condamnant  le 

monde  par  un  ouvrage  si  nouveau  ;  qu'Abra- 
ham ait  eu  assez  d'obéissance  pour  aller  dans 

le  pays  qui  devait  être  son  héritage,  et  se  soit 
mis  en  chemin,  ne  sachant  où  il  allait;  qu'I- 
saac  ait  porté  le  bois  de  son  sacrifice,  dis- 

posé à  recevoir  le  coup,  lui  qui  devait  être  le 
chef  d'une  postérilé  nombreuse;  que  Jacob 
ait  lutté  avec  l'ange  et  qu'il  ait  prévalu;  que 
Joseph  ait  passé  de  la  prison  sur  le  trône,  et 

commandé  à  toute  l'Egypte,  dont  il  était  re- 
gardé comme  le  sauveur;  que  Moïse  ait  choisi 

plutôt  d'être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu, 
que  de  goûter  le  péché  qui  passe  avec  le 
temps  ,  et  qu'il  ait  attendu  constamment  ce- 

lui qu'on  ne  voit  point,  comme  s'il  l'eût  vu, 
sans  craindre  l'indignation  du  roi  ;  je  ne  m'en 
étonne  pas,  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  :  mais  que 
Raab  se  soit  convertie,  après  avoir  si  long- 

temps vécu  dans  un  mauvais  commerce,  c'est 
le  plus  grand  des  miracles,  et  je  ne  sais  si 
ses  semblables  peuvent  l'espérer.  Pourquoi? 
c'est  que  de  tous  les  péchés,  il  n'en  est  point 
qui  facilite  plus  la  rechute  que  celui-ci,  qui 
porte  plus  à  l'habitude,  qui  conduit  plus  à 
limpénitence.  Rechute  par  voie  de  tyrannie, 

habitude  par  voie  d'endurcissement,  impéni- 
tence par  voie  de  réprobation.  Le  moyen  de 

pouvoir  rompre  des  chaînes  qu'on  a  rendues 
si  fortes  1  le  moyen  de  pouvoir  renoncer  de 

bonne  foi  à  ce  qu'on  aime  encore,  et  qu'on 
serait  fâché  de  ne  pas  aimer! 

Le  bienheureux  Pierre  Damien,  dans  une 
de  ses  lettres  rapportée  par  Raronius,  parle 
d  une  femme  de  qualité  qui  portait  si  loin  la 
délicatesse  ,  que  presque  tout  lui  faisait 
nausée,  il  lui  fallait  une  eau  particulière 
pour  se  laver  les  mains,  et  à  peine  osait-elle 
toucher  aux  aliments  qui  lui  étaient  néces- 

saires. Plût  à  Dieu  qu'elle  eût  été  si  soigneuse 
de  la  pureté  de  sou  âme  !  Mais  elle  fit  une  in- 

clination qui,  n'étant  qu'  une  amitié,  dégé- 
néra en  amour.  Tombée  malade,  elle  se  dis- 

pose à  la  mort,  et  s'y  dispose  comme  s'y  dis- 
poserait un  ange  ,  si  les  anges  pouvaient 

mourir.  Quelle  consolation  ne  ressentait-elle 

point,  lorsqu'on  lui  parlait  de  Dieu?  tout 
autre  discours  lui  était  insipide.  Mais  qu'il 
est  rare  d'aimer  le  Créateur  au  moment  de 
la  mort,  lorsqu'on  n'a  aimé  que  la  créature 
pendant  le  cours  de  la  vie  !  Tant  de  pensées 
mauvaises  que  celte  femme  avait  entrete- 

nues  se  réveillent  dans  son  esprit  ;  tant  de 

profanes  désirs  qu'eue  avait  conçus  se  ral- 
lument dans  son  cœur;  tant  d'actions  crimi- 

nelles qu'elle  avait  faites  se  représentent  à 
sa  mémoire,  et  plus  que  tous  ces  funestes 
objets,  celui  de  ses  tendresses  paraît  à  ses 

yeux  ;  elle  s'imaginait  en  être  déprise,  mais elle  y  tenait  encore;  elle  lui  tend  la  main, 
elle  lui  parle  :  Je  vous  ai  toujours  aimé,  je 
veux  marquer  à  ce  dernier  moment  combien 

je  vous  suis  fidèle,  il  m'en  coûtera  une  éter- 
nité de  peines,  n'importe;  et  aussitôt,  soit 

agitation,  soit  transport,  soit  faiblesse,  elle 
expira  dans  la  surprise  de  tous  les  assistants, 
et  passa  d'entre  les  bras  de  s,on  amant  entre les  bras  des  démons. 

Que  dites-vous  à  ce  récit?  est-il  besoin 
d'autres  exemples  pour  vous  persuader  qu'il 
n'est  rien  de  plus  difficile  que  la  conversion 
des  impudiques?  ils  croient  détester  leurs 
péchés,  et  ils  en  commettant  de  nouveaux; 

ils  les  confessent,  mais  ne  s'y  délectent-ils point?  Il  en  est  comme  de  ce  serpent  que 
perça  un  héros,  mais  qui  en  fut  empoisonné, 

le  venin  s'étant  transpiré  par  la  lance  jus- 
qu'au bras  qui  avait  porté  le  coup.  Tant  de 

bonnes  résolutions  qu'il  vous  plaira,  seront- 
elles  plus  constantes  que  celles  qu'on  avait déjà  prises  autrefois?  on  avait  dit  :  Je  veux 

me  corriger,  mais  n'était-ce  point  mentir  au 
Saint-Esprit?  on  avait  parlé  cent  fois  le  même 

langage,  et  cent  fois  on  s'était  trouvé  avec 
les  mêmes  chaînes;  on  connaissait  sa  servi- 

tude, mais  on  ne  changeait  pas  de  volonté, 

ou  si  on  se  détachait  d'un  côté,  on  s'attachait 
de  l'autre,  toujours  la  même  trempe  d'esprit, 
ou  plutôt  la  même  corruption  de  cœur;  on 

s'approchait  du  tribunal  de  la  pénitence,  ce 
n'était  pas  sincérité  de  douleur,  ce  n'était 
qu'interruption  de  péchés.  On  est  invité  à  la 
table  des  noces  ,  mais  on  ne  dit  pas  :  Excu- 

sez-moi, je  vous  prie;  on  dit  froidement:  Je 
ne  saurais  y  aller.  Ailleurs,  si  on  se  damne, 
on  s'excuse  du  moins  honnêtement,  et,  pour 
ainsi  dire,  on  se  damne  en  honnête  homme, 
selon  le  monde  ;  ici  on  se  damne  brutalement; 

et  s'agissant  de  briser  ses  fers,  on  allègue 
son  impuissance,  tant  les  liens  de  la  chair 
sont  difficiles  à  rompre.  Je  vous  demandais 

d'en  être  affranchi,  ô  mon  Dieu  !  disait  saint 
Augustin,  dans  le  livre  huitième  de  ses  Con- 

fessions, chapitre  septième  ;  mais  je  crai- 
gnais que  vous  ne  fussiez  trop  prompt  à 

m'exaucer,  je  me  plaisais  dans  mon  escla- 
vage et  j'aimais  mieux  le  plaisir  de  satisfaire 

ma  passion  que  le  bonheur  d'en  être  défait. 
Ce  péché  étant  si  abominable  aux  yeux  de 

Dieu,  si  pernicieux  aux  intérêts  de  l'homme, 
si  honteux  à  l'esprit  du  christianisme,  et  par 
une  suite  nécessaire  si  opposé  à  la  conver- 

sion du  cœur,  fuyez  comme  Joseph,  priez 
comme  Sara ,  veillez  comme  Job,  résistez 
comme  Suzanne,  jeûnez  comme  Judith,  et 
persuadés  que  la  vue  de  Dieu  est  promise  à 
la  pureté  du  cœur,  vivons  comme  des  anges 
sur  la  terre,  pour  être  couronnés  avec  eux 
dans  le  ciel  :  c'est  la  grâce  et  le  bonheur  que 
■c  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  XVI. 

voir.    I.     (H  LTMBMB   DIMANCHE    DR   l.'vw-:NT. 

Sur  ht  pénitence. 
ii  m  offlMnregiODem  Jord  inJs,  pTaedicitishaptiStatirti 

iieolic,  m  remissiooeiii  pcccalorum. 
■i-Hcplhli  alln  dtiifi  toit!  fe mil|S  OUI  Ml  />'  l<»i(]  dit 

"  ;  /f'i/.'  rfe  /.'  Pémlenee,  pour  lu  ré- 
.  s    s    l  uc.  chap.  111). 

Le  monde  étanl  si  corrompu,  par  où  Jcan- 
Liste  pouvait-il  mieux  commencer  son 

ministère,  que  par  recommander  la  péni- 
tence? Le  temps  de  sa  mission  nous  est  mar- 

que, à   l'exemple  dos  prophètes  ,  qui  dési- 
gnaient les  princes  sons  lesquels  ils  écrivaient. 

Tibère  tenait  l'empire,  Pflale  gouvernait  la 
e,  Rérode  était  létrarqae  de  la  Galilée  ; 

Philippe,  son  frère,  commandait  sur  l'ItOrée et  la  Traconite,  Lisanias  présidait  à  tout  le 

pays  d'Azolb,  Anne  et  Caïphe  exerç, lient  la i  eraine  sarriticature  en  qualité  de  grands 
res.    Sous  tant  de  prévaricateurs  la  pa- 
ilu  Seigneur  se  fil  entendre  à  Jean,  fils  de 
larie.    Parole  manifeste,  cl  non  plus  pa- 
role secrète,  pour  nous  insinuer  que,  si  pour 

sortir  du  monde  une  simple  inspiration  doit 
Millire  .  il  faut,  pour  se  produire  au  monde, 
un  commandement  presque    visible.  Néan- 

moins on  voit  avec  douleur,  et  on  ne  voit 

que  trop  souvent,  qu'un  nombre  presque  in- 
fini de  personnes  veulent  bien  plus  de  certi- 

tude   pour  renoncer  au   siècle  que  pour   y 
demeurer,  et  pour  se  réduire  à  une  vie  par- 

ticulière que    pour  s'engager  dans  les  fonc- 
tions périlleuses;  illusion  qui  disparait  d'a- 

bord.  Si   vous  voyez  un  homme  avoir  pour 
neure  on  désert,  un  cilice  pour  vêlement, 
sauterelles  pour  nourriture,  la  terre  pour 

lit,  c'est   pour  nous  apprendre  que   la   péni- 
tence est  d'une  obligation  générale,  et  que 

se  tromperque  vouloir  s'en  défendre. Ne  nous  fi, liions  pas  de  nos  alliances  avec 
Dieu,  comme  se  Battaient  les  Juifs  de  leur  al- 

liance avec  Abraham;  c'est  pour  nous,  aussi 
n  que  [mur  eui ,  que  la  cognée  est  au 

pied  de  l'ai  bi  o,  et  le  coup  portera  bientôt,  si nous  ne   nous  pressons   de    faite   de  dignes 

iruils  d'une  sincère  pénitence.  Ce  baptême  si 
'•ace  d'un  cote,  mais  si  laborieux  de  l'au- 

tie,   renferme  lanl  de  vertus,   impose  de  si 

mds  devoir*,  qu'on  ne  saurait  trop  y  pen- mr  répondre  à   ses  engagements.  Je 
I  ̂  piéme.  pour  marquer  ses  liaisons 

arec  le  pr<  mier  de  nos  sacrements;  celui-là, 
-m   bien  que  c  Ini-ci,  efface  le  péché,  ne 

peut  élre  pour  de  nouveaux  péchés.  Kcchu- 
■  dans   le  péché,  vous  ÔlêS   inconnues  au 
i  ilable  pénitent.  C'est  sur  le  bord  des  fleu- 
-  que  lean-Baptiste  prêche  ce  dernier  bap- 
ie  :  fidèles   échos  de   celle    voix,   nous    le 

gaiement,  mais  Si  nous  ne  cher- 
chons plus  comme  lui  le  rivage  des  eaux, 
-perons    le  trouver  dans   le  fond   des 

IM    I     -  rochers  oublient  leur  séchere- 
.    -prit  du  Seigneur  les  anime  ;  dé- 

bat  l'intercession   de  la  sainte 
Vierge  .    qu'il   fasse  deux    font  aines  de   nos 
)'  u  v  :  Air.  Mutin. . 

Tout   semblé  paradoxe  dans  la  religion 

UNE.  LA  PENITENCE. 

chrétienne.  A  considérer  l'auteur  qui  l'In- 
spire, est-il  rien  de  plus  surprenant  que  de 

trouver,  dans  une  même  personne,  un  Dieu 

et  un  homme,  l'éternité  avec  le  temps,  la 
grandeur  avec  la  bassesse,  la  puissance  avec 

l'Infirmité)  le  ciel  et  la  terre  ,  la  gloire  et  les 

opprobres?  A  regarder  les  héros  qui  l'éta- blissent, est-il  vraisemblable  que  de  simples 
pécheurs,  sans  armes,  sans  lettres,  sans  cré- 

dit, l'aient  fait  recevoir  par  toute  la  terre? 
A  examiner  quels  en  sont  les  fondements, 
qui  croirait  que  notre  salut  est  appuyé  sur  la 

croix,  coule  de  cette  source,  cl  qu'il  fallait 
chercher  la  vie  dans  la  mort?  A  s'en  tenir 

aux  maximes  qu'elle  enseigne  ,  pourrait-on 
concevoir qUe  pour  élre  heureux  il  faut  cru- 

cifier sa  chair,  mortifier  ses  membres,  répri- 
mer ses  désirs,  vivre  dans  ses  larmes?  Morale 

austère  qui  commence  la  mission  de  Jean- 
Baptiste,  mais  il  sait  si  bien  ménager  tout, 
que  si  ses  lèvres  distillent  la  myrrhe  ;  elles  sont 
parsemées  de  lis.  Quand  nous  devons  per- 

suader l'esprit,  nous  essayons  de  gagner  le 
cœur  ;  l'éloquence  le  veut  ainsi,  et  l'auditeur 
ne  deviendra  point  docile,  si  auparavant  on 
ne  se  l'est  rendu  favorable.  Comme  l'œil  ma- 

lade change  tout  en  sa  couleur,  et  comme  la 
langue  humectée  de  bile  trouve  partout  de 

l'amertume,  nous  donnons,  pour  l'ordinaire, 
aux  discours  que  nous  entendons  la  teinture 
des  passions  qui  nous  altèrent.  Etrange  pré- 

jugé que  le  précurseur  guérit,  ajoutant  au 
baptême  de  la  pénitence  la  rémission  des 
péchés  !  Où  peut-elle  être  plus  abondante 
que  là  où  le  pécheur  se  convertit?  Dieu  par- 

donne, la  conscience  se  tranquillise  ;  l'homme 
n  •  pèche  plus,  Dieu  ne  s'irrite  plus,  la  con- 

science ne  s'allarme  plus.  Sans  la  pénitence, 
nul  retour  du  côté  de  l'homme;  avec  la  péni- tence, conversion  entière  ;  sans  la  pénitence, 
nul  pardon  du  côîé  de  Dieu;  avec  la  péni- 

tence, miséricorde  pleine;  sans  la  pénitence, 
nul  repos  du  côté  de  la  conscience  ;  avec  la 
pénitence,  tranquillité  parfaite.  Pécheur  con- 

verti ,  Dieu  désarmé,  conscience  calmée. 
Fruits  de  la  pénitence  pour  la  rémission  des 
péchés,  tout  intéresse  dans  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Le  pécheur  et  la  pénitence  ont  des  rap- 
ports si  essentiels  que,  pour  ainsi  dire,  l'un 

est  pour  l'autre  ;  mais  de  peur  qu'on  ne 
prenne  cette  vérité  pour  un  jeu  de  paroles  , 
je  dois  distinguer  trois  sortes  de  créatures 

dans  l'ordre  des  êtres:  la  bête,  l'ange, 
l'homme.  La  bête  est  d'un  caractère  à  ne 
pouvoir  se  repentir  ;  l'ange  est  un  esprit  qui 
va  et  ne  revient  plus  ;  l'homme  seul  peut 
s'égarer  et  corriger  ses  égarements.  L'im- 

puissance esl  le  sort  de  la  bêle,  l'obstination 
est  le  partage  de  l'ange,  le  retour  est  le  pri- 

vilège de  l'homme.  Plus  la  bête  est  bornée 
dans  sa  nature,  plus  elle  est  déterminée  par 

son  instinct;  plus  l'ange  est  élevé  par  sa  créa- tion, plus  il  esl  ferme  dans  sa  chute;  plus 
l'homme  est  fragile  par  son  inconstance, 
plus  il  esl  docile  par  sa  liberté.  Sans  parler 

de  la  bête,  il  en  est  de  l'ange  comme  de  ces 
statues  qui,  étant  une  fois  tombées,  ne  sau- 

raient se  relever;    et  il  en   est  de  l'homme 
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comme  de  ces  vases  qui,  venant  à  se  briser, 
peuvent  recevoir  une  nouvelle  forme  ;  la 
grâce  le  prend  entre  ses  mains  ,  et  la  péni- 

tence lui  donne  ses  impressions.  Quelles  im- 
pressions ?  elle  détruit  le  péché,  elle  satisfait 

pour  le  péché,  elle  précautionne  contre  le 
péché.  Telles  sont  les  démarches  du  pécheur 
par  le  secours  de  la  pénitence.  Destruction 
du  péché,  satisfaction  pour  le  péché,  précau- 

tion contre  le  péché.  Où  trouver  une  con- 
version plus  entière? 

Le  péché  est  un  néant  à  qui  le  pécheur 
donne  l'être  ;  il  le  fait  vivre  dans  sa  mémoire 
par  un  souvenir  de  complaisance  ,  dans  son 

esprit  par  une  connaissance  d'approbation  , 
dans  sa  volonté  par  un  sentiment  d'affection  ; triste  source  où  la  pénitence  va  le  chercher 
pour  le  détruire.  Un  souvenir  de  confusion 
succède  à  un  souvenir  de  complaisance,  une 
connaissance  de  condamnation  prend  la  place 

d'une  connaissance  d'approbation,  un  senti- 
ment de  regret  est  substitué  à  un  sentiment 

d'affection.  Rappeler  le  péché  à  sa  mémoire. 
Ce  n'est  pas  toujours  pratiquer  une  vertu  ; 
il  en  est  qui  s'en  souviennent  par  libertinage, 
et  c'est  impiété  ;  les  uns  s'en  souviennent 
par  scrupule,  et  c'est  faiblesse  ;  les  autres 
s'en  souviennent  par  fureur,  et  c'est  déses- 

poir; mais  c'est  religion  de  s'en  souvenir 
pour  en  avoir  de  la  douleur.  Ainsi  en  usait 
le  roi  Ezéchias,  repassant  toutes  les  années 
de  sa  vie  dans  l'amertume  de  son  âme,  il  ne 

disait  pas  :  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  ar- rivé de  mal  ?  il  savait  que  si  le  Très-Haut  est 
lent  à  punir,  il  ne  laisse  jamais  sans  puni- 

tion. Ainsi  en  usait  le  prophète  Jérémie  lors- 
qu'il disait  :  Je  me  souviendrai  toujours  de 

ces  choses,  et  mon  âme  s'anéantira  en  elle- 
même  ;  le  retour  que  j'en  ferai  dans  mon 
cœur  deviendra  le  sujet  de  mon  espérance  : 
bien  différent  de  Caïn,  qui  répondait  au  Sei- 

gneur :  Mon  iniquité  est  trop  grande  pour 
en  obtenir  le  pardon.  Ce  que  le  roi-pro- 

phète en  avait  auparavant  exprimé  est  en- 
core plus  digne  de  nos  réflexions.  De  quel 

œil  regarde-t-il  son  péché,  après  qu'à  la  fa- 
veur d'une  parabole,  le  prophète  Nathan  le 

lui  eut  découvert  ?  J'ai  péché  contre  le  Sei- 
gneur, confesse  le  monarque  :  sincère  aveu, 

ou  plutôt  effroyable  image  qui  se  présente 
jour  et  nuit  à  ses  yeux  1 

Il  y  a  des  pécheurs,  ou  qui  oublient  leurs 

péchés,  ou  qui  les  nienl,  ou  qui  s'en  vantent. David  se  souvient  des  siens,  il  en  rougit,  il 

s'en  accuse  ;  ils  s'élèvent  conlre  lui  comme 
des  importuns  qui  l'inquiètent,  des  témoins 
qui  le  condamnent,  des  monstres  qui  l'ef- 

fraient, des  remords  qui  le  tourmentent,  des 

fardeaux  qui  l'accablent,  des  ennemis  qui  le 
poursuivent.  Un  berger  que  Dieu  a  fait  pro- 

phète, un  prophète  que  Dieu  a  fait  roi,  un 
roi  que  Dieu  a  rendu  vainqueur,  triomphant, 
pacifique,  offenser  Dieu,  quel  excès  !  un  sou- 

verain qui  devait  l'exemple,  commettre  un adultère,  une  trahison,  un  homicide,  quel 

scandale  1  Périsse  ce  moment  fatal  où  j'ai 
commis  le  péché  ;  où  j'ai  osé  le  commettre  1 
que  l'inaction  où  je  l'ai  conçu  soit  ensevelie 
i  uns  l'oubli  aussi  bien  que  dans  les  ténèbres, 

et  que  la  nuit  où  je  l'ai  consommé  devienne aussi  malheureuse  entre  les  nuits  que  je 
suis  coupable  entre  les  hommes  !  Plût  au 
ciel  que  ce  jour  infortuné,  où  je  commandai 
à  un  de  mes  officiers  de  faire  périr  un  de 
mes  sujets  ,  fût  retourné  dans  son  premier 
chaos  ;  que  ce  jour,  que  celle  nuit  soient 
toujours  solitaires  ;  que  lout  le  monde  les 
blâme  et  que  personne  ne  les  imite  !  David 
pécheur,  devenu  pénitent,  entre  dans  une 
sainte  colère  contre  lui-même  ;  il  mêle  la 
cendre  avec  son  pain.  Est-il  contraint  de 
prendre  quelque  repos,  il  interrompt  son 
sommeil  pour  donner  cours  à  ses  larmes.  Il 

en  use  à  l'égard  de  son  péché  comme  il  en 
usait  à  l'égard  des  Philistins  :  yoyanlles  villes 
abattues,  les  villages  désolés,  les  campagnes 
désertes  par  la  fureur  de  ses  cruels  enne- 

mis, il  cherchait  à  les  combattre  et  n'oubliait 
rien  pour  les  détruire.  Et  c'est  la  belle  défi- 

nition que  donne  saint  Augustin  d'un  véri- 
table pénitent  :  voit-il  les  désordres  que  le 

péché  lui  a  faits ,  n'ayant  laissé  ni  partie dans  son  corps,  ni  puissance  dans  son  âme 
qu'il  n'ait  déréglée  ,  il  l'attaque  de  tous  cô- 

tés, et  il  ne  cesse  de  le  poursuivre  qu'il  ne 
l'ait  entièrement  détruit.  Pieuse  indignation 
qui  trouve  en  Dieu  son  modèle!  Comment  en 
use-t-il  ce  grand  Dieu  ?  Voyant  que  la  ma- 

lice des  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre 
élait  extrême,  il  se  repent  de  les  avoir  faits, 

et  touché  d'une  juste  douleur,  il  dit  :  J'exter- 
minerai tout,  depuis  l'homme  jusqu'aux  ani- 

maux, depuis  les  insectes  qui  rampent  sur 

la  terre  jusqu'aux  oiseaux  qui  volent  dans les  airs. 
Il  y  a  deux  hommes  en  chacun  de  nous  : 

l'homme  de  la  nature  et  l'homme  du  péché  ; 
Dieu  est  l'auteur  du  premier,  nous  sommes 
les  artisans  du  second.  Dieu  n'épargne  pas 
son  ouvrage,  nous  ne  devons  pas  épargner 

le  nôtre.  Pensées  de  vanité  et  d'orgueil ,  je 
vous  anéantirai;  désirs  de  haine  et  de  ven- 

geance, je  vous  anéantirai  ;  paroles  de  mé- 
disance et  de  blasphème,  je  vous  anéanti- 

rai; démarches  de  sensualité  et  de  liberti- 
nage, je  vous  anéantirai.  Césolulion  de  sen- 

timent, qui  distingue  la  terre  d'avec  l'enfer, 
les  pécheurs  d'avec  les  damnés  ;  les  uns  et 
les  autres  sont  susceptibles  de  regrets,  mais 
le  succès  en  est  bien  différent.  Faut-il  recon- 

naître ses  égarements  et  condamner  ses  er- 
reurs? les  damnés  les  reconnaissent  et]es 

condamnent.  Faut-?)  s'accuser  de  ses  légère- 
tés? les  damnés  s  en  accusent.  Faut-il  gémir 

sur  son  malheur  et  s'envelopper  dans  sa  tris- 
tesse? les  damnés  en  gémissent  et  s'y  enve- 

loppent. Faut-il  se  troubler  à  la  vue  de  ses 
excès  et  se  déchirer  au  souvenir  de  ses  dés- 

ordres? les  damnés  s'en  troublent  et  se  dé- 
chirent. Mais  ce  qui  leur  est  impossible,  est 

ce  qui  nous  est  aisé,  c'est  la  destruclion  du 
péché  et  la  satisfaction  pour  le  péché.  Us 
souffrent,  ils  ne  satisfont  pas;  affermis  dans 

le  mal,  éprouvant  la  peine,  mais  n'effaçant 
pas  la  coulpe,  ils  donnent  à  l'un  et  à  l'autre 
une  espèce  d'immortalité.  Les  flammes  meur- trières qui  les  brûlent  ont  bien  la  force  de 

les  punir,  mais  elles  n'ont  pas  la  vertu  de 
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le-  c  >rriger.  Us  sont  descendus  avec  la  fo- 
reur des  passions  dans  ces  abîmes  de  feu  ;  ils 

oui  mis  leur  épée  sous  ieor  tête,  pour  m'ex- 
primer  avec  un  prophète,  leurs  iniquités  se 
conservent  dans  la  moelle  de  leurs  os,  elles 
j  muiI  éternelles. 

la  pénitence  seule,  selon  Origène,  peut 
arrêter  et  détruire  le  crime;  mais  hélas I  qui 

esl-Cfl  qui  la  fait  jusqu'à  être  pleinement 
converti .'  Sont-ce  ceux  qui,  dans  le  sang  de 
leurs  frères,  ont  assouvi  la  brutalité  de  leur 
vengeance,  ou  les  ont  décrédilés  par  la  fu- 

reur de  leur  calomnie?  Sont-ce  ceux  qui,  par 
d<  -  arrêts  surpris,  ont  rem  erse  des  fortunes 
légitimes,  ou  ruine  des  familles  entières,  par 
des  faussetés  concertées  ?  Sonl-ce  ceux  qui  se 
sont  enrichis  des  dépouilles  du  pauvre  par 
des  usurpations  criantes  ,  ou  ont  dévoré  le 
peuple  de   Dieu   par  des  entreprises  sacrile- 

-  Sont-ce  ceux  qui,  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion, oui  violé  les  droits  de  la  justice,  ou 

BOUS  le  prétexte  de  la  nécessité,  ont  franchi 
les  règles  de  la  tempérance?  Quand  je  vois 

le  nombre  des  pécheurs  s'accroître,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  l'infini,  toujours  rebelles 
à  Dieu,  toujours  attaches  à  la  créature,  peu 

s'en  la  ut  que  je  ne  dise  que  le  Seigneur  re- 
garde l'enfer  avec  moins  d'horreur,  qu'il 

■'envisage  la  terre.  Là  des  criminels  et  des 
crimes  ;  mais  criminels  punis,  crimes  arrê- 

te-, ils  ne  croissent  plus  ;  ici  pécheurs  et  pé- 
ebés  ;  mais  pécheurs  impunis,  péchés  multi- 

pliés, on  y  ajoute  tous  les  jours  de  nouveaux 
legrés.  (jjue  faudrait-il  faire  pour  en  arrêter 

nrs  et  en  couper  jusqu'à  la  racine?  Il 
budrait  faire  pour  Dieu  plus  qu'on  n'a  l'ait 
pour  le  monde;  plus  pour  la  vertu  que  pour 

le  ricej  plus  pour  l'âme  que  pour  le  corps. 
La  pécheresse  répand  plus  de  larmes  qu'elle 
n'a  perverti  de  cœurs;  Zachce  rend  quatre 
foi»  plus  qu'il  n'a  pris;  Paul  convertit  sans 
comparaison  plus  d'idolâtres  qu'il  n'a  per- 

sécuté de  fidèles;  Augustin  combat  plus  d'hé- 
rétiques qu'il  n'a  embrassé  d'hérésies.  Il 

faudrait  rougir  d'avoir  eu  moins  d'ardeur 
pour  se  sauver  que  pour  se  perdre;  pour 
repondre  à  la  grâce  que  pour  contenter  la 

>n  ;  pour  obéir  à  l'Evangile  que  pour inivre  la  mode;  pour  se  sanctifier  que  pour 

K  i  rrompre.  Que  n'a-t-on  point  fait  pour 
pécher?  à  quoi  ne  s'est-on  point  réduit?  quels 
biens  n'a-t-on  point  prodigués?  à  quelles  in- 

dignités ne  s'esl-on  point  asservi?  quels  pé- 
.  a-t-on  point  affrontés?  combien  de 

\eille>  a-t-on  soutenues?  combien  de  fatigues 

a-t-on  essuyées  ?  combien  d'opprobres  a-l-on dévorés? 

Mais  je  parle  en  homme,  à  cause  de  la  fai- 
humaine  et  je  dis  :  Distribuez  autant 

d'   lônes  que    vous   avez   commis  d'injus- I ailes  autant  de  réparations  que  vous 
concerté  de  médisances  ;  offrez  autant 
■  nlices  que  vous  avez  goûté  de  plai- 
sirs; soyez  aussi  humbles  que  vous  ave/  été 

vains,  aussi  modestes  que  vous  avez  été  dis- 
sipés, aussi  détachés  que  vous  avez  été  in- 

isés,  aussi  doux  que  vous  avez  été  (im- 
porte. ,  aussi  iraitables  que  vous  avez  été 

vindicatifs,  aussi  sobres  que  vous  avez  été 
Oratk!  ns  sacrés.    \. 
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intempéranls ,  aussi  religieux  que  vous  avez 
été  impies.  Convertissez-vous  au  Seigneur, 
selon  que  vous  vous  èles  détournés  de  lui  ; 
approchez-vous  de  ses  autels  autant  que 
vous  vous  en  êtes  éloignés.  Impression  de 
conscience  :  il  faut  satisfaire  à  la  justice  di- 

vine, pour  le  péché  commis.  Tous  les  peu- 
ples reconnaissent  naturellement  cette  vé- 

rité; cl  que  n'ont-ils  point  entrepris  pour 
apaiser  la  Divinité  qu'ils  avaient  offensée? Le  sang  coule  dans  leurs  temples,  le  feu 

brûle  sur  leurs  autels  ,  l'encens  fume  entre 
leurs  mains;  prémices  de  fruits,  torrents  de 

liqueurs  ,  sacrifices  d'animaux  ,  d'on!ànls 
même,  ils  n'onl  rien  oublié.  Le  prophète  Mi- 

ellée n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles, 
Le  Seigneur  va  sortir  du  lieu  saint  où  il  ré- 

side, il  descendra  et  foulera  aux  pieds  tout 

ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre;  sous  lui 
les  montagnes  disparaîtront;  les  vallées,  s'en- 
Ir'ouvrant,  se  fondront  comme  la  cire  devant 
le  feu  et  s'écouleront  comme  des  eaux  qui  se 
précipitent  dans  un  abîme  ;  que  le  peuple, 

saisi  de  frayeur,  s'écria,  Qu'offrirai-je  à  Dieu 
qui  soit  digne  de  sa  majesté?  iléchirai-je  les 

genoux  en  sa  présence?  l'apaiserai-je  par des  victimes  et  des  holocaustes?  lui  sacri- 
fierai-je  pour  mon  crime  mon  fils  aîné,  et 

pour  mon  péché  quclqu'autre  de  mes  en- fants? 
O  hommes!  je  vous  dirai  ce  qui  vous  est 

utile  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de  vous  ; 
c'est  que  vous  agissiez  selon  la  justice;  que 
vous  aimiez  la  miséricorde;  que  vous  mar- 

chiez avec  Dieu  dans  toute  la  droiture,  et 
vous  conduisiez  avec  tant  de  précaution,  que 
vos  rechutes  vous  rendent  humbles,  fervents, 

circonspects  ;  c'est  ainsi  que  tout  sert  à  la 
conversion  des  pécheurs.  Faisant  réflexion 

sur  ce  qu'ils  ont  été,  quels  abîmes  d'humi- 
lité ne  creusent-ils  pas?  à  quels  degrés  de 

ferveur  ne  s'élèvenl-ils  pas?  Ayant  éprouvé 
la  fragilité  humaine,  ils  se  défient  de  leur 

propre  faiblesse  et  ne  s'exposent  plus  témé- rairement aux  atlrails  du  inonde,  aux  ten- 
tations de  la  chair,  aux  pièges  du  démon. 

Leurs  égarements  servent  à  les  faire  mar- 

cher avec  plus  d'égalité  daus  les  voies  de  la 
vertu  ;  leur  défection  les  engage  à  éviter  avec 
plus  de  soin  les  glissants  qui  les  ont  fait  tom- 

ber; leurs  erreurs  les  portent  à  s'instruire  de 
leurs  devoirs  avec  plus  de  fidélité;  et  tel  qui 
n'avait  de  christianisme  que  par  sa  naissance 
et  par  coutume  ,  devient  chrétien  par  ses 
mœurs  et  par  réflexion.  On  se  dit  à  soi-même, 
Qu'ai-je  lait?  J'ai  donné  dans  toutes  les  sail- 

lies d'une  jeunesse  effrénée,  dans  tous  les 
transports  d'un  âge  plus  avancé,  dans  toutes 
les  bizarreries  d'un  retour  chagrin.  Qu'ai-je 
fait?  J'ai  joué  ma  conscience ,  hasardé  mon 
salut,  perverti  mon  âme.  Qu'ai-je  fait?  J'ai 
négligé  les  inspirations  d'un  Dieu,  méprisé  la 
parole  d'un  Dieu,  abusé  du  sang  d'un  Dieu. 
Qu'ai-je  fait?  Je  me  suis  laissé  séduire  par 
les  artifices  d'un  serpent,  les  caresses  d'une 
femme,  la  beauté  d'un  arbre,  la  douceur  d'un 
fruit.  Dans  celle  méditation,  le  feu  de  la  cha- 

rité s'embrase.  Adam  ajoute  de  nouvelles  ri- 
gueurs à  la  peine  de  manger  son  pain  à  la 

[Vingt-quatre.) 
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sueur  de  son  visage.  Noé  se  confond  à  la  vue 

de  la  liqueur  qui  l'a  surpris  et  n'en  use  que 
pour  la  pure  nécessité.  David  qui  s'est  perdu 
par  un  mauvais  regard,  ferme  les  yeux  aux 
objets  les  plus  agréables.  Pierre  qui  a  désa- 

voué son  maître  dans  une  assemblée  de  sol- 
dats, le  confesse  au  milieu  des  tortures.  Sa- 
gesse de  Dieu,  bonté  de  Dieu,  qui  du  mal  sait 

tirer  le  bien,  des  ténèbres  la  lumière,  de  la 
maladie  la  santé,  du  poison  le  remède,  de  la 
mort  la  vie  !  Nous  sommes-nous  attirés  le  mê- 

me reproebe  qu'on  faisait  à  l'ange  de  l'église 
d'Ephèse?  avons-nous  comme  lui  oublié  no- 

tre première  ferveur?  souvenons-nous  d'où nous  sommes  tombés;  faisons  pénitence,  et 
remettons-nous  à  nos  premières  œuvres  ; 
voilà  comme  la  pierre  se  changera  en  eau  , 
et  les  rochers  en  fontaines,  et  voilà  comme 
l'on  doit  se  convertir.  Plus  on  a  marqué  de 
lâcheté,  plus  on  doit  témoigner  de  courage  ; 
plus  on  a  perdu  de  batailles,  plus  on  doit 

remporter  de  victoires  ;  là  où  il  n'y  avait point  de  chemin,  on  doit  découvrir  une  voie 
qui  conduise  à  la  sainteté;  et  dans  les  caver- 

nes où  les  dragons  habitaient  auparavant, 

la  verdeur  des  roseaux  doit  s'y  rencontrer. 
Parlons  sans  métaphore. 

Le  pécheur  se  convertit,  Dieu  pardonne, 
l'un  suit  l'autre;  second  privilège  de  la  pé- 

nitence, second  point  de  ce  discours. 
DEUXIÈME   POINT. 

Le  Dieu  que  nous  adorons  ne  s'appelle  pas 
seulement  le  Seigneur  (les  vengeances,  il   se 
nomme   encore   le    Père   des   miséricordes. 
Quelquefois  il  étend  son  bras  sur  les  hommes 
avec  tant  de  pesanteur  que  les  cèdres  mêmes 
en  sont  saisis  de  crainte;  mais  plus  souvent 

il  reçoit  le  pécheur  avec  tant  de  bonté,  qu'il semble  déprimer  sa  grandeur,  et  faire  tort  à 
sa  justice.  Les  pharisiens  en  murmurent,  il 
n'en  pardonne  pas  moins  :  pardon  qui  se  lit 
dans  tous  les  livres;  pardon  qui  s'étend  à 
tous  les  péchés  ;  pardon  qui  s'obtient  dans tous  les  temps.  Trois  livres  sont  ouverts  à 

nos  yeux  :  la  nature,  la  loi,  l'Evangile.  Que 
voyons-nous  dans  lanature?Le  soleil  qui  se 
lève  sur  les  gens  de  bien  et  sur  les  méchants  ; 
la  pluie  qui  tombe  sur  les  justes  et  sur  les 

pécheurs,  c'est  à-dire  un  Dieu  qui  pardonne, 
et  non   pas  un  Dieu  qui  se  venge.  Que  dé- 

couvrons-nous dans  la  loi?  Le  Seigneur  qui 
commande  à  Moïse  de  faire   deux  tables  de 
pierre  semblables  aux  premières,  témoigne 
sa  compassion  et  sa  clémence,  conserve  et 

fait  sentir  sa  miséricorde   jusqu'à  mille  gé- 
nérations. De  même  qu'un  père  a  une  in- 

dulgence pleine  de  tendresse  pour  ses  en- 
fants, ainsi  Dieu  est   touché  d'amour   pour 

ses  créatures  ;  il  connaît  lui-même  la  fragi- 
lité de  notre  origine  ;  il  se  souvient  que  nous 

ne  sommes  que  poussière.  Le  jour  de  l'homme 
passe  comme  l'herbe,  il  est  comme  la  fleur des  champs,  qui  fleurit  pour  un  peu  de  temps  ; 

un  vent  souffle,  elle  se  sèche,  il  n'en  reste 
plus  de  trace  au  li  u  où  elle  était  née;  mais 
la  miséricorde  du  Seigneur  est  de  toute  éter- 

nité,  et  demeure  sur  ceux  qui  gardent  sort 

alliance.  D'où  vient  que  cette  parabole  a 
cours  parmi  vous,  et  que  vous  l'avez  tournée 

en  proverbe  dans  Israël  ?  Les  pères,  dite?- 
vous,  ont  mangé  des  raisins  verts,  et  lés 
dents  des  enfants  en  ont  élé  agacées.  Je  jure 
par  moi-même,  dit  le  Seigneur',  toutes  les 
âmes  sont  à  moi,  l'âme  du  fils'  est  à  moi, comme  fâme  du  père. 

Si  un  homme  agit  selon  l'équité  et  la  jus- 
tice, s'il  ne  lève  point  les  yeux  vers  les  idoles 

de  ses  mains,  s'il  n'attriste  et  ne  blesse  per- 
sonne, s'il  rend  à  son  débiteur  le  gage  qu'il 

lui  avait  promis,  s'il  ne  prend  rien  du  bien 
d'autrui  par  violence,  s'il  donne  son  pain  à 
celui  qui  a  faim,  s'il  couvre  de  vêlements 
ceux  qui  sont  nus,  s'il  ne  prête  point  à  usure 
et  ne  reçoit  point  plus  qu'il  n'a  donné,  s'il 
détourne  sa  main  de  l'iniquité  et  s'il  rend 
un  jugement  équitable  entre  deux  hommes 

qui  plaident  ensemble,  s'il  marche  dans  la 
voie  de  mes  préceptes  et  garde  mes  ordon- 

nances, eût-il  élé  auparavant  envieux  comme 
Càïn,  idolâtre  comme  Ninus,  cruel  comme 
Pharaon,  intéressé  commeBalaam,  désobéis- 

sant comme  Saùl,  dénaturé  comme  Absalon, 
impie  comme  Aehab,  sensuel  comme  Sarda- 
napale,  vindicatif  comme  Aman,  sacrilège 
comme  Balthasar,  violent  comme  Anliochus, 
fourbe  comme  Triphon,  il  vivra,  et  je  ne  me 

ressouviendrai  plus  de  tout  le  mal  qu'il  aura 
commis.  L'Evangile  parle  de  celte  grâce  avec 
encore  plus  de  magnificence.  Deux  hommes 

vont  au  temple  pour  prier,  l'un  vante  ses 
prétendues  justices  :  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 

maine; je  donne  la  dîme  de  tous  mes  biens. 
L'autre  n'osant  lever  les  yeux  au  ciel,  se 
contente  de  frapper  sa  poitrine  en  disant  : 
Mon  Dieu,  soyez  propice  à  un  pécheur  comme 
moi,  il  descend  justifié  dans  sa  maison.  Le 
chef  des  publicains  monte  sur  un  sycomore, 
pour  voir  plus  commodément  le  Fils  de 

Dieu,  il  le  voit,  il  a  l'honneur  de  le  recevoir. Jour  de  salut,  il  commence  à  être  compté 

parmi  les  enfants  d'Abraham,  On  amène  au 
Sauveur  une  femme  surprise  en  adultère,  il 

prend  sa  défense.  Personne  ne  vous  a-t-il 
condamnée,  lui  deinande-t-il?  Personne,  lui 
répond-elle.  Ni  moi  aussi  je  ne  vous  con- 

damnerai point.  Une  pécheresse  entre  dans 

la  maison  d'un  pharisien;  hardiesse  blâma- 
ble selon  les  apparences ,  mais  hardiesse 

qui,  en  vérité,  mérite  d'être  louée,  elle  attire ces  obligeantes  paroles  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis.  Un  voleur  crucifié  avec  Jésus-Christ 

lui  demande  de  se  souvenir  de  lui,  lorsqu'il sera  entré  dans  son  royaume;  il  lui  répond  : 

Dès  aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  i 
paradis.  Les  péchés  sont  des  liens,  Dieu  les 
brise;  des  maladies,  il  les  guérit;  des  rébel- 

lions, il  les  excuse;  des  dettes,  il  les  remet. 

Quel  péché  n'est  pas  remis?  est-ce  celui  d'ori- gine? nous  étions  morts  en  Adam,  et  nous 
sommes  ressuscites  en  Jésus-Christ. 

Ecoutez  saint  Paul '■:  Si  par  la  désobéissance 
du  premier  homme  tous  ont  été  pécheurs, 

par  l'obéissance  du  /second  tous  deviennent  - 
innocents.  Quel  pécihé  n'est  pas  remis?  est- 
ce  celui  qui  crie  le  plus?  le  Corinthien  était 
incestueux,  mais  sa  pénitence  le  rendit 
blanc  comme  la  neiga,  quoique  ces  incestes 

fussent  rouges   commo    l'écarlate.   Dieu   n'a 
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point  laissé  dans  l'Ecriture  un 
dos  péchés  qu  il  pardonne,  el  une  li^te  nés 

péchés  qu'il  m"  pardonne  pas  ;  il  a  dit,  par 
la  bouche  du  disciple  bien-aimé,  qu'il  est fidèle  el  juste,  pour  remettre  tes  fautes  que 
DOHS  commettons,  et  dont  nous  avons  du  re- 

gret Dans  la  parabole  du  maître,  n'assure-t- 
i!  pas  son  serviteur  qu'il  lui  a  remis  toute  sa 
dette,  à  causé  qu'il  l'on  a  prié?  que  si  dans 
la  suite  il  change  de  sentiment,  c'est  contre .-.m  inclination,  et  pour  nous  apprendre  la 

miséricorde  envers  nos  frères.  l'avoue  qu'il 
y  a  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne 
se  peut  remettre  ni  dans  ce  monde,  ni  dans 

1  autre,  c'est  l'inipcnilcnce  finale;  mais  celle fatale  nécessité  ne  \  ient  point  de  Dieu,  elle 

vient  du  pécheur;  cl  si  celui-ci  venait  à  s'en 
îvpenlir.  celui-là  serait  disposé  à  le  pardon- 

li  pardonne  aux  Israélites  leur  idolâtrie 
dans  le  désert,  il  pardonne  à  Aaron  la  cri- 

minelle complaisance  qu'il  a  eue  d'élever  un 
veaa  d'or,  il  pardonne  à  Menasses  les  abo- 

minations qu'il  a  commises  dans  le  sanc- tuaire, il  pardonne  à  Nabuchodonosor  les 

honneurs  di\ins  qu'il  a  usurpés  avec  inso- 
lence. Exemples  qui  nous  apprennent  que 

les  entrailles  de  la  miséricorde  sont  toujours 

ouvertes  pour  lout  le  monde,  et  l'ignorant 
qui  pèche  dans  son  ignorance,  et  ce  qui  est 
plus  criminel,  le  savant  qui  pèche  contre  sa 
connaissance  ;  et  le  pauvre  qui  pèche  dans 
sa  nécessité,  el  ce  qui  esl  plus  intolérable, 
1.  riche  qui  pèche  dans  son  abondance  ;  et 
celui  qui  pèche  dans  son  emportement,  et,  ce 
qui  e>t  plus  monstrueux,  celui  qui  a  vieilli 
dans  BOfl  pèche;  et  le  plaideur  artificieux,  et, 
ce  qui  est  plus  insupportable,  le  juge  cor- 

rompu ;  et  le  domestique  infidèle,  et,  ce  qui 
est  plus  étrange,  le  maître  concussionnaire; 

et  l'enfant  libertin,  et,  ce  qui  est  plus  scan- 
daleux, le  père  débauche,  cl  la  fille  imnio- 

:  et.  ce  qui  est  plus  honteux,  la  mère 
coquette,  et  le  laïque  impudique  ;  et,  ce  qui 
est  plus  horrible,  le  ministre  perverti;  que 
tous  changent,  Dieu  changera. 

Nulle  acception  de  personne,  et  Juif,  et 
Grec,  et  Scythe,  el  barbare,  Jésus-Christ 
\.  ut  que  loue  les  hommes  viennent  à  la  con- 

naissance de  son  Evangile  ;Evangilede  g< 
El  angile  de  paix,  Evangile  de  rémission  pour 
ions  les  pécl  • 

Si  nous  allez  dans  la  vigne  du  Père  de  fa- 
mille dès  le  matin  ,  si  vous  y  allez  sur  le 

imili  .  si  vous  y  allez  une  heure  devant  la 
nuil  ,  il  vous  reçoit  ,  il  vous  paie,  il  VOUS 
donne  la  gloire  éternelle  jour  récompense. 
Vous  ton  ver  tissez- vous  en  votre  jeun' 

convertissez-vous  dans  un  âge  plus 
avancé,  vou^  eonvertisses-vous  au  moins 
dans  votre  vieillesse  ,  la  source  des  grâces 

n'est  pas  tarie  pour  vous.  Il  se  rencontre 
pourtant  un  certain  moment  douteux  et  ob- 

scur qui  finit  le  cours  des  temps  ci  commence 

celui  de  i  eicrnite.  Combien  d'âmes,  dans  ce 
moment  imprévu  <  sut  été  surprises  par  une 
mort  inopinée  qui  les  a  précipitées  dan-  les 
enfers  ;  témoin  ces  imprudents  qui  .au  temps 
de  Noe ,  donnaient  tout  a  leurs  sens  el  fati- 

guaient le  Seigneur  par  l'excès  île  leurs  dis- 

solutions. Tous  les  péchés  sont  pardonnes, 
néanmoins  il  en  est  un  qui  met  le  comble  à 

(OUS  les  autres,  si  on  n'a  soin  d'en  faire  pé- nitence. Est-il  plus  grand  ?  est-il  plus  petit,  ce 

péché?  Qu'importe  de  connaître  sa  qualité, 
s'il  niei  le  sceau  à  notre  réprobation,  11  est 
vrai  que  Dii  u  se  promet  de  gagner  par  la  pé- 

nitence ce  qu'il  ne  remporté  pas  par  la  force, 
mais  lorsqu'il  voit  que  le  pécheur  s'est  rendu impénitent  comme  Gain  pour  cacher  son 
crime,  endurci  comme  Pharaon  pour  braver 
la  justice,  incirconcis  comme  les  Juifs  pour 
résister  au  Saint-Esprit,  la  bonté  se  con- 

vertit en  fureur ,  les  menaces  éclatent  et s'excitent. 

Voulons-nous  arrêter  le  coup,  corrigeons 
nos  mœurs,  cessons  de  faire  le  mal  et  appre- 

nons à  faire  le  bien  ;  que  la  vertu  prenne  la 
place  du  vice,  comme  la  santé  succède  à  la 

maladie,  autrement  l'épée  du  Seigneur  nous 
dévorera  selon  la  pensée  d'Isaïe.  Dieu  ,  par 
sa  longue  patience,  nous  invite  à  nous  con- 

vertir à  lui;  mais,  si  nous  demeurons  opi- 
niâtres dans  le  mal,  il  demeurera  inflexible 

dans  sa  colère;  il  pardonne  selon  sa  grande 

miséricorde,  mais  il  ne  pardonne  qu'à  ceux 
dont  l'espérance  njesi  point  présomptueuse; il  pardonne  notre  mauvaise  conduite,  mais 

à  condition  qu'elle  ne  continue  pas  ;  il  par- 
donne le  péché  de  notre  origine,  mais  à  con- 
dition de  crucifier  en  nous  le  vieil  homme 

avec  ses  vices  et  ses  mauvais  désirs;  il  par- 

donne nos  péchés  d'omission ,  mais  à  condi- 
tion qu'à  l'avenir  nous  soyons  plus  fidèles; 

il  pardonne  le  mépris  de  sa  loi,  mais  à  con- 
dition qu'elle  ne  soit  plus  violée  ;  il  pardonne 

le  péché  dont  nous  avons  contracté  l'habi- tude, mais  à  condition  que  nous  devenions 
meilleurs;  il  pardonne  le  péché  de  faiblesse 
et  de  surprise,  mais  à  condition  que  de  la 
pensée  nous  ne  passions  pas  au  plaisir,  et 
du  plaisir  au  consentement.  Il  fait  la  paix 
avec  nous  ,  mais  à  condition  que  nous  fas- 

sions la  paix  avec  lui  ;  et  il  oublie  que  nous 
avons  élé  méchants,  si,  dans  la  suite,  nous 
sommes  bons.  Sa  grâce  nous  est  donnée  . 
mais  sa  volonté  est  que  nous  y  répondions. 
Heureuse  pénitence  qui  attire  si  obligeam- 

ment les  yeux  du  Seigneur  sur  nous,  non- 
seulement  pour  nous  remettre  nos  péchés, 
mais  encore  pour  nous  rendre  tous  les  biens 

qu'ils  nous  avaient  enlevés.  Semblable  à  ces 
voleurs  qui  dépouillèrent  cet  homme  qui  al- 

lait de  Jérusalem  à  Jéricho,  et  qui,  après  l'a- 
voir chargé  de  coups,  le  laissèrent  à  demi- 

inorl,  le  péché  commence  à  nous  dépouiller 
de  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  avions 
faites  en  elat  de  grâce;  saintes  actions  qui 
ne  sont  pas  entièrement  mortes,  elles  sont 
seulement  mortifiées;  mérites  précédents  qui 
ne  sont  pas  arrachés,  ils  sont  seulement  sus- 

pendus ;  il  en  est  comme  de  ces  étoiles  que 

Dieu  l'ail  briller  el  cache  comme  il  lui  plait. 
Lorsqu'un  homme  a  perdu  l'esprit  on  met ses  biens  sous  le  sceau  de  la  justice,  el,  dans 

cet  intervalle,  il  n'en  peut  disposer,,  ils  lui 
sont  inutiles;  mais  rentré  dans  son  bon  sens, 
On  lui  restitue  ses  biens  avec  liberté  d'eu 
user  comme  bon  lui  semble.  Si  avant  celle 
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restitution,  pour  ainsi  dire,  nous  venions  à 
mourir,  tout  serait  perdu  pour  nous  :  priè- 

res,  jeûnes,  aumônes,  mortifications;  mais 
Dieu,  par  sa  bonté,  nous  remet-il  nos  pé- 

chés, il  nous  rend  en  même  temps  les  vertus 
que  nous  avions  pratiquées.  Consolante  pro- 

messe qu'il  faisait  à  son  peuple  par  le  pro- 
phète Joël ,  lorsqu'il  lui  disait  :  Je  vous  ren- drai les  fruits  des  années  que  vous  ont  fait 

perdre  ces  insectes  et  ces  frimas  qui  ont  dé- 
solé vos  campagnes;  vous  vous  nourrirez  de 

tous  ces  biens ,  vous  en  serez  rassasiés  et 
vous  me  bénirez,  moi  qui  efface  les  iniquités 
comme  une  nuée  et  les  péchés  comme  un 
nuage,  ajoute  le  prophète  Isaïe.  Comparai- 

son admirable  1  Le  péché  vient  du  cœur  de 

l'homme  et  la  nuée  se  torme  des  vapeurs  de 
la  terre  ;  corps  opaque  qui  arrête  les  influen- 

ces célestes.  La  grâce  ne  coule  plus,  la  lu- 
mière n'éclaire  plus  comme  auparavant  ; 

mais  le  soleil  vient-il  à  percer  !a  nuée,  mais 
Dieu  vient-il  à  toucher  le  cœur,  tout  devient 

beau,  tout  devient  serein  dans  le  ciel  de  l'E- 
glise aussi  bien  que  dans  le  ciel  de  la  na- 

ture ;  il  ne  reste  aucun  vestige  de  la  première 

obscurité,  et  c'est  ce  qui  arrive  par  la  rémis- 
sion des  péchés;  rémission  si  certaine,  si 

prompte,  si  assurée,  qu'une  seule  parole  du Fils  de  Dieu  suffit  pour  nous  en  persuader. 
Je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  en- 

voyé, dit-il  à  ses  apôtres.  Quelle  consolation 
pour  les  pécheurs,  de  ce  que  le  Seigneur  a 
donné  à  un  nombre  presque  infini  de  minis- 

tres l'autorité  de  remettre  les  péchés  1  le  Père 
donne  au  Fils  le  pouvoir  de  tout  juger,  et  le 
Fils  communique  aux  hommes  la  puissance 
de  tout  remettre.  Après  ce  privilège,  il  souffle 
sur  eux  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit. 
Le  premier  homme  a  reçu  la  vie  par  un 

souffle,  et  l'homme  pécheur  reçoit  la  grâce 
par  un  autre  souflle  ;  dans  l'économie  de  ce 
mystère  le  Saint-Esprit  est  donné,  esprit  de 
douceur  et  de  miséricorde  pour  apprendre  la 
charité  et  la  patience  à  ceux  qui  ont  la  dis- 

position des  clefs. 
Ceux  dont  vous  aurez  remis  les  péchés,  les 

péchés  leur  seront  remis;  et  ceux  dont  vous 
aurez  retenu  les  péchés,  leurs  péchés  sont 
retenus.  Jamais  promesse,  ne  fut  plus  magni- 

fique, ne  fut  plus  étendue;  on  y  parle  de  re- 
mettre, quoi?  tous  les  péchés;  à  qui?  à  tous 

les  pécheurs;  où?  dans  tous  les  lieux;  quand? 
dans  tous  les  temps;  comment?  avec  une  ju- 

ridiction semblable  à  celle  du  Fils  de  Dieu. 
Nulle  âme  morte  à  la  grâce  que  ce  sacre- 

ment ne  ressuscite  ;  nulle  conscience  si  noire 

qu'il  ne  blanchisse  ;  nulle  colère  si  enflam- 
mée qu'il  n'apaise  ;  nulle  peine  si  rigou- 
reuse qu'il  ne  diminue;  nul  arrêt  si  sévère 

qu'il  n'adoucisse.  Si  la  pénitence  abat,  c'est 
pour  élever;  si  elle  défigure,  c'est  pour  em- 

bellir ;  si  elle  accuse,  c'est  pour  excuser  ;  si 
elle  condamne,  c'est  pour  absoudre,  et  avec 
tant  de  promptitude,  qu'il  n'y  a  presque  nul intervalle  entre  se  repentir  de  son  péché, 

d'une  certaine  manière,  et  en  être  justifié. 
Que  les  novateurs  ne  disent  plus  que  la  faci- 

lité du  pardon  déshonore  la  sainteté  de  Dieu, 

et  entretient  le  péché  de  l'homme;  serait-elle 

plus  honorée  celte  saintelé,  si  Dieu  perdait 

ce  qu'il  a  racheté?  et  l'homme  se  corrige- 
rait-il de  son  péché,  s'il  n'avait  aucune  es- 

pérance qu'il  lui  sérail  pardonné  ?  Quand  un 
sujet  a  été  assez  malheureux  pour  offenser 

son  roi,  c'est  la  comparaison  de  saint  Chry- 
sostome,  que  de  longueurs,  que  de  négocia- 

tions pour  tâcher  de  le  fléchir  !  l'injure  est 
trop  récente  pour  se  présenter  devant  lui; 
il  faut  ménager  son  indignation,  gagner  ceux 
qui  approchent  sa  personne,  observer  le  mo- 

ment, et  souvent  les  années  se  passent  sans 

pouvoir  réussir.  Détours  inutiles,  lorsqu'il 
s'agit  d'apaiser  Dieu  ,  toujours  disposé  à 
nous  recevoir  ;  il  a  plus  d'ardeur  de  s'unir  à 
nous  que  nous  n'avons  d'empressement  de 
nous  attacher  à  lui.  Pensée  plus  que  suffi- 

sante pour  calmer  une  conscience  aupara- 
vant alarmée.  Le  repos  dont  elle  jouit  à  l'om- 

bre de  la  pénitence  fera  la  clôture  de  ce 
discours. 

TROISIÈME   POINT. 

Quoique  le  Sage  ait  fait  réflexion  sur  tout 

ce  qui  se  passe,  et  qu'il  se  soit  mis  en  peine 
d'en  trouver  l'intelligence,  comme  il  nous  en 
assure  dans  le  chapitre  neuvième  de  l'Ecclé- 

siastique; bien  qu'il  ait  observé  que  les  œu- vres des  justes  et  des  sages  sornt  dans  la  main 
de  Dieu,  et  que  nul  homme  ne  sait  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine;  encore  même 
que  l'Ecclésiastique  nous  exhorte  à  n'être 
point  sans  quelque  sorte  de  crainte  de  l'of- 

fense qui  nous  a  été  remise  ,  si  on  esl  re- 
tourné à  Dieu  dans  la  sincérité  de  tout  son 

cœur  et  dans  les  sentiments  d'un  véritable 
repentir,  qui  pourrait  encore  alarmer  la  con- 

science? J'avoue  que  si  Dieu  nous  examine 
dans  la  rigueur  de  ses  jugements,  personne 
ne  pourra  subsister  en  sa  présence,  et  ses 

yeux  si  pénétrants  n'ont-ils  pas  trouvé  des 
taches  jusque  dans  les  anges?  mais  le  roi- 
prophète  ajoute,  pour  calmer  nos  frayeurs, 
que  le  Seigneur  use  de  clémence  et  qu'il  est 
fidèle  à  garder  la  loi  qu'il  s'est  faite  à  soi- 
même,  pour  compatir  au  pénitent.  Loi  de  mi- 

séricorde, qui  pardonne  les  offenses;  loi  d'a- 
mour qui  donne  la  grâce;  loi  de  vérité,  qui 

accomplit  les  promesses.  En  faut-il  davan- 
tage pour  mettre  la  conscience  en  repos?  Que 

n'ai -je  le  temps  de  vous  marquer  cette  paix 
de  l'âme  dans  toute  son  étendue!  j'en  exami- 

nerais les  raisons,  j'en  distinguerais  les  si- 
gnes, j'en  proposerais  les  moyens;  raisons 

qui  établissent  la  paix  de  la  conscience,  si- 
gnes qui  accompagnent  la  paix  de  la  con- 

science, moyens  qui  conservent  la  paix  de 

la  conscience.  L'esprit  que  nous  recevons 
par  la  pénitence  n'est  point  un  esprit  de  ser- 

vitude, pour  être  de  nouveau  dans  la  crainte; 
c'est  un  esprit  d'adoption  qui  nous  donne 
Dieu  pour  père,  et  cet  esprit  nous  rend  témoi- 

gnage que  nous  sommes  ses  enfants  et  co- 
héritiers de  son  Fils. 

Dans  la  création  du  monde,  Dieu  avait  dé- 
ployé sa  puissance;  dans  la  publication  de 

la  loi,  il  avait  menacé  de  sa  justice;  mais  dans 
l'établissement  de  l'Evangile,  il  manifeste  sa 
miséricorde,  et  c'est  par  cette  vertu  que  nous 
devons  le  glorifier.  Comment  le  glorifier;  si- 
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non  par  une  sainte  assurance  d'être  rentrés 
en  grâce.  Douter  et  se  défier  d'un  doulo  et 
d'une  défiance  qui  tombe  sur  la  miséricorde, 
c'est  ravira  Dieu  la  gloire  qu'il  s'est  proposée dans  la  pénitence.  Les  mérites  do  Fils  de 
Pieu  dont  nous  avons  été  révolus,  et  qui 
nous  ont  été  appliqués,  nous  donnent  cette 
humble  confiance  ;  et  de  quelque  côté  que 

nous  les  envisagions,  ils  nous  l'inspirent. 
Qu'est-ce  qui  pourrait  encore  nous  teniidans le  doute  et  dans  la  crainte?  Serait-ce  la  vue 
de  la  justice  divine?  Je  sais  que  sans  Jésus- 

Christ,  c'est  une  majesté  terrible;  mais  cet 
adorable  rédempteur  lui  a  ôlé  ce  qu'elle  avait 
de  formidable,  l'a  désarme.'  des  traits  de  sa 
colère,  et  a  brisé  ces  portes  de  1er  dont  elle 

menaçait  dans  sa  fureur.  Serait-ce  l'appareil 
deee  trône  dont  il  estparlé  dans  l'Apocalypse? 
le  n'ignore  pas  qu'il  en  sort  des  éclairs,  des tonnerres  et  des  foudres;  marques  sensibles 

d'indignation  cl  de  vengeance;  mais  il  est 
environné  d'un  arc-en-ciel,  présage  heureux 
de  réconciliation  et  de  paix.  Serait-ce  l'acte qui  était  contre  nous?  le  Sauveur  du  monde 

l'a  annulé  en  l'attachant  à  la  croix. 
Il  n'en  est  pas  de  cette  grande  victime 

comme  de  celles  de  la  loi,  le  sang  des  tau- 
reaux et  des  génisses  se  corrompait  presque 

au  moment  qu'il  avait  été  répandu  ;  il  n'agis- 
sait plus.  Il  elTac  lit,  à  la  vérité,  le  péché  com- 
mis avant  son  effusion  ;  mais  si  on  péchait 

dans  la  suite,  il  ne  servait  plus  de  rien,  sa 
vertu  était  passée.  Il  n'en  va  pas  ainsi  du 
Mng  de  Jésus-Christ;  il  est,  pour  ainsi  dire, 
toujours  frais  ,  toujours  nouveau.  Depuis 
combien  de  siècles  a-t-il  été  versé?  sur  com- 

bien d'autels  coule-t-il  encore  tous  les  jours? la  longueur  du  temps  ne  le  rend  pas  moins 

efficace  ;  il  aura  toujours  jusqu'à  la  Gn  du 
monde  la  même  vigueur  et  la  même  force. 
Ouest-ce  qui  formera  une  accusation  contre 

|es  rentables  pénitents?  c'est  Dieu  qui  les 
justifie;  qu'est-ce  qui  les  condamnera  ?Jésus- 
•  lirist  est  celui  qui  est  mort,  bien  plus  qui 
est  ressuscité,  qui  est  à  la  droite  de  son  Père, 
qui  intercède  même  pour  eux;  que  dirons- 
nous?  si  Dieu  est  pour  eux,  qui  sera  contre 

eux?  11  n'y  a  point  de  condamnation  pour 
ceux  qui  sont  réconciliés  avec  le  Père  éter- 

ii"l  par  son  Fils.  Ce  n'est  point  d'une  mon- 
lagne  sensible  qu'ils  se  sont  approchés,  ni 
d'un  feu  ardent,  ni  d'un  tourbillon  impé- 

tueux, ni  d'un  nuage  épais,  ni  d'une  tempête 
violente;  mais  c'est  de  la  montagne  de  Sion, de  la  cité  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem  cé- 

leste, du  médiateur  de  la  nouvelle  alliance 

et  d'un  sang  qui  parle  bien  mieux  que  celui d'Abel. 

En  vain  le  démon  s'efforce  de  combattre  ces 
raisons,  par  je  ne  sais  quels  scrupules  im- 

portuns, la  conscience  se  dit  à  elle-même, 
pour  calmer  ses  défiances,  ce  que  la  mère  de 
Sarnson  disail  a  son  époux  pour  dissiper  sa 
crainte I  Si  le  Seigneur  avait  dessein  de  nous 
I  erdfe,  il  ne  nous  eût  pas  Fait  tant  degrâi  es  ; 
il  n'eût  pas  reçu  de  nos  mains  l'holocauste 
que  nous  lui  avons  offert;  il  ne  nous  eût  pas 

envoyé  un  ange-,  Août  De  l'eussions  pas  vu 
monter  sur  I'  mtel,  [mur  accepter  nos  s  cri- 

lices  et  nos  libations;  ses  miracles  ne  se  se- 
raient pas  si  abondamment  multipliés  en 

notre  faveur.  Qui  pourrait  les  découvrir  ces 
miracles,  ces  consolations,  cette  joie  que 

goûte  une  âme  pénitente?  L'histoire  de  sa 
rie  passée  ne  se  présente  à  son  esprit  que 
pour  rendre  à  Dieu  un  tribut  de  reconnais- 

sance; elle  rougit  de  ses  péchés,  mais  elle 
bénit  Dieu  de  ses  retours;  les  larmes  lui 
coulent  des  yeux,  mais  larmes  plus  douces 
que  les  plaisirs  du  monde.  Les  sentiments  du 

peuple  d'Israël  après  leur  sortie  de  l'Egypte de\  iennent  les  siens  ;  elle  chante  comme  eux 
un  cantique  de  louanges  au  Seigneur,  et 

n'est-il  pas  devenu  son  Sauveur  et  sa  force 
par  la  victoire  qu'il  lui  a  donnée  sur  ses  pé- 

chés? Fiers  ennemis  qui  ont  été  submergés 
dans  les  eaux  et  sont  tombés  comme  une 
masse  de  plomb  dans  les  abîmes  ;  ils  disaient, 
ces  insolents  vainqueurs  :  Nous  partagerons 
ses  dépouilles,  elle  deviendra  notre  proie.  Ils 
ont  prévalu  pour  un  temps;  mais  le  souffle 
du  Saint-Esprit  s'est  fait  sentir,  il  les  a  dis- 

sipés. Ce  n'est  pas  seulement  une  suspension 
d'armes,  c'est  un  retour  de  paix;  ce  n'est  pas 
seulement  un  éloignement  de  tristesse,  c'est 
une  abondance  de  joie;  ce  n'est  pas  seule- 

ment un  intervalle  de  clarté,  c'est  une  effu- sion de  lumières. 

Lorsque  la  paix  est  rétablie  dans  un 

royaume,  non-seulement  l'ennemi  n'exerce 
plus  ses  hostilités  ,  mais  encore  tout  re- 

prend une  nouvelle  face;  quand  le  ciel  de- 
vient pur,  non-seulement  les  nuages  se  ca- 

chent, les  vents  se  taisent,  mais  encore  le 
soleil  brille  et  réjouit  toute  la  nature.  La 
santé  revient  elle  à  unmalade?non-seulement 

il  n'est  plus  brûlé  des  ardeurs  de  la  fièvre, 
mais  encore  la  vigueur  s'insinue  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Le  même  arrive  dans  le 
retour  d'une  âme  à  Dieu,  non-seulement  le 
péché  n'y  règne  plus,  mais  encore  les  vertus 
y  agissent;  non-seulement  les  passions  ne 
tyrannisent  plus,  mais  encore  elles  devien- 

nent utiles;  non-seulement  la  corruption  est 
détruite,  mais  encore  l'innocence  est  répa- 

rée. Que  les  pieds  sont  beaux  de  celui  qui 
annonce  la  paix,  et  qui  dit  à  Sion  :  Votre  Dieu 
va  régner  :  mais  plus  belle  est  encore  la  péni- 

tence qui  non-seulement  publie  la  paix, 
mais  la  donne;  qui  non-seulement  dit  que 
Dieu  va  régner,  mais  qui  établit  même  son 

royaume  dans  les  cœurs.  Pensez  à  l'état 
d'un  captif  qui  voit  tomber  ses  chaînes,  re- 

présentez-vous la  situation  d'un  prisonnier 
qu'on  tire  de  son  cachot,  imaginez-vous  le 
transport  d'un  serviteur  que  le  maître  ap- 

pelle à  son  héritage,  reportez  les  yeux  sur 

la  pécheresse  ;  qu'éprouva-t-elle  au  seul  ac- cent de  ces  aimables  paroles  :  Allez  en  paix  ? 
Pourrait-on  bien  exprimer  les  mouvements 
de  son  cœur;  la  joie  naît  la  première,  mais 
elle  est  trop  vive,  trop  pénétrante  pour  être 
bien  goûtée  ;  la  reconnaissance  vient  ensuite 

et  se  mêle  dans  ces  transportsde  joie.  L'amour 
parait  enfin  qui  entraîne  toutes  les  puissan- 

ces et  partout  dresse  des  trophées.  Aver- 
sion du  péché,  éloignement  des  occasions, 

désir  des  croix,  zèle  de  perfection,  enchaîne 
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ment  de  vertus;  que  ne  voit-on  pas?  On  ne 
se  conduit  plus  par  l'esprit  du  monde,  on  se 
gouverne  par  l'Esprit  de  Dieu;  on  ne  s'élève 
plus  au-dessus  des  autres,  on  étouffe  en  soi 
tous  les  mouvements  de  l'orgueil  ;  on  ne  s'en- 

tretient plus  des  vastes  projets  d'une  fortune ambitieuse,  on  ne  connaît  plus  rien  de  grand 
que  le  mépris  des  grandeurs  humaines,  on 
ne  cherche  plus  à  flatter  la  chair,  on  châtie 
rudement  son  corps.   Se  dérobe-t-on  aux 
yeux  des  créatures?  c'est  pour  se  donner  tout 
entier  au  Créateur?  se  manifesle-t-on  par  les 

bonnes  œuvres?  c'est  aQn  qu'on  glorifie  le 
Père  céleste  qui  est  dans  les  deux.  Sembla- 

ble à  cette  femme  qui,  ayant  trouvé  la  pièce 

qu'elle  avait    perdue ,   assemble  ses  amies 
pour   prendre   part  à  sa  joie  ;  de  tous  les 

cœurs  on  voudrait  n'en   faire  qu'un  seul, pour  mieux  exprimer  ses  actions  de  grâces. 
Je  confonds  insensiblement  les  signes  de  la 

tranquillité  de  l'âme  avec  les  moyens  de  la 
conserver.  Que  dis-je,  de  la  conserver  ?  la  paix 
de  la  conscience  vient  de  Dieu,  et  ce  souve- 

rain être  ne  pouvant  changer,  ne  semble-t-il 
pas  que  cette  paix  devrait  être  inaltérable  ? 
Mais  hélas  1  le  cœur  où  elle  descend  est  l'in- 

constance même  ;  et  pour   le  fixer,  il  faut 
prendre    garde ,  veiller   et  prier  :  prendre 
garde  de  ne  rien  faire  contre  la  conscience, 

de   peur  qu'elle   ne  se   soulève.   Il  en   est 
comme  de  cet  ange  que  Dieu  promettait  d'en- 
voyeraux  Israélites,  pour  les  faire  entrer  dans 

la  terre  qu'il  leur  avait  préparée.  Respectez- 
le,  leur  disait-il,  écoutez  sa  voix,  et  gardez- 
vous  bien  de  le  mépriser,  il  ne  yous  pardon- 

nera point  lorsque  vous  pécherez,  il  parle 
en  mon   nom    et  par  mon  autorité.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  ces  péchés  qui  ou- 

vrent l'enfer,  y    précipitent    les   pécheurs, scandalisent  tout  le  monde  ;  je  parle  encore 

de  ces  péchés  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
sont  cachés,  d  autant. plus  difficiles  à  guérir, 

qu'ils  ont  moins  de  pesanteur,  et  dont   les 
coups  sont   d'autant    plus    funestes  ,    qu'ils 
blessent  sans  être  sentis.  Le  pilote  impru- 

dent qui  s'endort  pendant  le  calme,  peut  être 
surpris  par  la  tempête,  il  faut/toujours  veil- 

ler; le  démon,  semblable   â  un  lion  rugis- 
sant, tourne  de  tous  côtés  ,  cherchant  qui 

dévorer;    il   en    use    à   l'égard    d'une  âme 
après  sa   pénitence  comme  il  en  usa  à  l'é- 

gard du  Fils  de  Dieu  après  son   baptême  : 
Commandez  que  les  pierres  se  changent  en 
pain,  jetez-vous   en  bas,  les  anges  auront 
soin  de  votre  personne,  et  vous  porteront  en- 

tre leurs  mains.  Voyez-vous  ces  royaumes, 
je  vous  les  donnerai,  si  vous  vous  proster- 

nez  pour  m'adorer;   il  flatte   les   sens,    il 
inspire  la  présomption,  il  irrite  la  cupidité, 

et  à  moins  d'être  sur  la  défiance,  il  deviendra 
plus  cruel  qui!  n'a  élé  auparavant.  Quand 
l'esprit  immonde    est   sorti  du    corps    d'un homme,  il  va  par  des  lieux  arides  cherchant 

du  repos,   et  n'en  trouvant  point,  il  dit  :  Je 
retournerai  dans    ma   maison  d'où  je  suis 
sorti,  et  à  son  retour  il  la  trouve  balayée  et 

ornée;  alors  il  s'en  va  et  prend  avec  lui  sept 
■  iUtres  esprits  plus  méchants  que  lui,    ils  y 
entrent,  ils  y  demeurent,  et  la  dernière  con- 

dition d'un  tel  homme  est  pire  que  la  première. 
Seigneur,  qui  daignez  nous  rendre  par  la 
pénitence  ce  que  nous  avions  perdu  par  le 
péché,  faites  que  pleinement  convertis,  sin- 

cèrement réconciliés,  saintement  tranquilles, 
nous  nous  affermissions  de  jour  en  jour  dans 
les  généreux  sentiments  de  notre  conversion, 
dans  l'heureux  retour  de  votre  amitié,  dans 
le  doux  calme  de  nos  consciences;  devenus 
plus  fidèles  à  votre  grâce,  nous  aspirerons 
avec  plus  de  confiance  à  votre  gloire  ,  que 
nous  osons- vous  demander.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVII. 

SUR    LA    CONFIANCE    EN   DIEU. 

In  Clirislo  nova  creaiura. 

L'ouvrage  du  reuoui'<'lh'mcnl  de  l'homme  est  la  fin  de 
l  Incarnation  du  Verbe  (l  Cor.,  V). 

La  vertu  aura  toujours  son  prix,  et  c'est  le 
plus  riche  trésor  qu'on  puisse  posséder  sur 
la  terre.  Propre  à  gagner  les  cœurs,  elle  se 

fait  aimer  aussitôt  qu'on  la  connaît;  mais 
quelle  connaissance  en  avait-on  avant  qu'un 
Dieu  parût  dans  le  monde?  Temps  de  confu- 

sion et  d'obscurité ,  on  ignorait  jusqu'à  ses 
plus  esseutiels  devoirs.  On  ne  pouvait  rien 
sans  Dieu  ,  mais  on  ne  savait  pas  se  confier 
en  lui.  On  tenait  tout  de  Dieu  ,  mais  on  ne 

reconnaissait  pas  les  biens  qu'on  avait  reçus de  lui.  On  était  en  butte  aux  disgrâces,  mais 
on  ne  se  formait  pas  à  la  patience.  On  louait 

la  tempérance,  mais  la  sensualité  n'en  pré- valait pas  moins.  Le  Fils  de  Dieu  est  venu 
nous  inspirer  ces  vertus ,  nous  apprendre 
même  par  quels  motifs  nous  devons  les  pra- 

tiquer. Confiance  en  Dieu;  reconnaissance 
envers  Dieu;  patience  dans  les  disgrâces; 
tempérance  dans  les  plaisirs.  Demandons  la 

grâce  d'être  fidèles  à  ces  vertus,  par  l'inter- cession de  (elle  bienheureuse  Vierge  qui  en 

reçut  la  plénitude,  selon  qu'un  ange  l'en  fé- licita par  ces  paroles  :  Ava,  Maria. 
Je  ne  m'étonne  pas  s'il  se  trouve  des  héros 

dans  les  armées,  des  savants  dans  les  chai- 
res, des  charitables  dans  le  monde;  Dieu 

s'appelle  dans  les  Ecritures  le  Seigneur  des 
batailles  ,  le  Dieu  des  sciences  ,  et  la  charité 

par  essence.  Pourquoi  l'homme  n'aurait-il 
pas  de  l'amour  pour  les  caractères  d'un  di- vin original  dont  il  doit  être  la  copie  fidèle? 

mais  ce  qui  me  surprend  ,  c'est  de  ce  qu'on 
s'aveugle  jusqu'à  croire  que  ces  avantages 
ne  se.  rencontrent  pas  avec  plus  de  perfection 
dans  le  Créateur  que  dans  la  créature.  Trop 
persuadés  que.  nous  ne  pouvons  pas  tout  ce 
que  nous  voulons  ,  que  notre  mémoire  serait 
trop  chargée,  si  nous  pensions  continuelle- 

ment aux  autres,  et  que  nous  ne  sommes 

pas  toujours  disposés  à  donner  ce  qu'on nous. demande ,  nous  nous  imaginons  que  la 

puissance  en  Dieu  n'est  pas  aussi  étendue 
que  sa  volonté;  que,  retranché  dans  le  ciel, 
il  ne  connaît  pas  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 

terre,  et  qu'il  ne  distingue  point  amoureu- sement les  meilleurs  serviteurs.  Sentiment 
irréligieux  et  facile  à  détruire ,  la  nature 
nous  faisant  sentir  en  Dieu  un  pouvoir  sou- 

verain,, une  science  universelle,  une  volonlé 



757 WI'NT.  Ql'UUIi.MI    >l  \i.\I.M:    CONFIANGE  EN  DIEU. 

758 

bienfaisante  :  fondement  solide  de  notre  con- 
fiance. 

Un  Objet,  pour  S  '\  «  ontier.  doit  avoir  ces 
trois  qualités  :  la  puissance,  la  connaissance  . 
la  bonté.  Puissance  pour  soutenir  notre  fai- 

blesse, connaissance  pour  découvrir  nos  he- 
toins,  boute  pour  ménager  nos  intérêts. 
Puissance  suprême,  connaissance  intime, 

bonté  excellente.  Perfections  que  n'ont  pas le*  créatures  où  nous  les  Cherchons.  Hélas  ! 
foi  blés  comme  nous,  que  peu\  enl-clles  contre 
notre faiblesse?Ilelas  !  aveugles  comme  nous, 
que  connaissent-elles  de  nos  besoins?  Hélas*! 

bi/arres  comme  nous,  qu'entreprenncnl-e.les 
pour  nos  intérêts  V  Ou  elles  ne  peuvent  rien 

contre  notre  faiblesse,  ou  ce  qu'elles  peuvent e>t  foible.  Ou  elles  ne  connaissent  rien  de  nos 

besoins,  once  qu'elles  connaissent  est  borné. Ou  elles  ne  veulent  rien  pour  nos  intérêts,  ou 

ce  qu'elles  veulent  est  capricieux.  Il  n'en  est 
insi  de  Dieu.  11  peut  tout,  il  connaît  tout, 

il  ménage  tout.  Son  bras  est  toujours  étendu 
pour  agir.  Ses  veux  sont  toujours  ouverispour 
voir.  Son  comr  est  toujours  disposé  à  com- 

patir. Dieu  est  la  puissance  même  pour  sou- 
tenir notre  faiblesse  :  Potens  ad  proteijendum. 

Dieu  est  la  connaissance  même  pour  prévoir 
nos  besoins  :  lntclliyens  ad  providendwn. 
Dieu  est  la  bonté  même  pour  ménager  nos 

intérêts  :  t'hmens  ad  succurrendum.  Puis- 
sance suprême,  connaissance  infinie,  bonté 

excellente.  Motifs  de  confiance,  sujets  de  irè- 
lexions. 

PREMIER    POINT. 

La  puissance  est  si  naturelle  à  la  divinité, 

qu'elle  b<  diffère  pas  de  son  essence.  Oui  dit un  Dieu,  dit  un  être  qui  fait  tout,  hormis  le 

•-,  et  sans  qui  rien  n'est  l'ait.  Qui  dit  un 
Dieu,  dit  un  être  qui  ne  dépend  de  rien,  et  de 
qui  tout  dépend.  Qui  dit  un  Dieu,  dit  un  être 
(îui  commande  à  tout  et  à  qui  rien  ne  com- 

mande, être  d'une  puissance  universelle, 
être  d'une  puissance  indépendante,  être 
d Une  puissance  souveraine.  Puissance  uni- 

verselle dans  ses  ouvrages,  puissance  indé- 
pendante dans  son  action,  puissance  souve- 

raine dans  son  empire  :  telle  est  la  puissance 
le  Dieu  :  premier  motif  de  notre  confiance  ; 

«  ml  agendum.  Moïse  a  remarqué  qu'au 
commencement  Dieu  créa  l'univers;  ce  n'é- 

tait auparavant  qu'une  masse  brute,  qu'une matière  informe,  et  les  ténèbres  couvraient 

i.i  I  ne  (le  l'abîme.  La  terre  mêlée  avec  l'eau 
n  •  pu  produire  d'elle-même  les  animaux  et 

rbres  qui  se  présentent  à  nos  yeux;  les 
Éléments  sont  stériles,  si  la  parole  du  Sei- 

gneur ne  les  rend  féconds.  Ceux  qui  voient 
i  -  plantes  prendre  leur  naissance  et  leur 

H   ment     par    le    soleil  ,    pourraient 

re  qu'il  en  est  le  créateur;  mais  l'Ecri- 
ture nous  fait  voir  la  terre  rcwHue  d'herbes 

et  i  bargée  de  fruits  avant  que  le  soleil  ait  été 
i  réé  ;  les  astres  ne  brillaient  pas,  encore  que 

était,  pour  nous   apprendre  que 
grands  et  magnifiques  lambeaux,  dont 

m  a  roolu  faire  des  divinités,  n'avaient  pas 
l'en -mêmes  ni  la  matière  précieuse,  ni  la forrm  admirable  dont  nous  les  voyons  enri- 

chis. J 

(.omme  il  n'est  rien  dans  un  miroir  divisé 
qui  ne  renvoie  la  même  image  qui  se  voyait 

dans  la  glace  entière,  la  moindre  étoile  des 
cieux  et  la  pi  us  petite  fleur  des  campagnes 
rappellent  à  nos  esprits  les  perfections  de 
leur  auteur.  Oiseaux  du  ciel,  qui  vous  jouez 
dans  les  airs  ;  poissons  de  la  mer,  qui  vous 

promenez  dans  les  eaux  ,  globes  de  l'eu,  qui 
brûlez  toujours  et  qui  ne  vous  consumez 

jamais;  régions  de  météores  d'où  nous  vien- nent les  foudres,  les  orages  les  rosées.,  les 
pluies  ,  diversité  des  créatures,  qui  faites  un 
contraste  si  admirable,  vous  ne  parlez  pas 

un  langage  différent.  Suint  Augustin  demande 
à  tous  les  êtres  s'ils  sont  leur  propres  arti- 

sans, et  ils  lui  répondent  :  Nous  tenons  do 
Dieu  tout  ce  que  nous  avons  de  gloire. 
Homme  léger  et  inconstant, que  dites-vous  du 

soleil?  ne  reconnaissez-vous  pas  l'agent  su- périeur qui  règle  tout,  lorsque  vous  le  voyez 
sortir,  comme  de  son  lit,  chaque  jour,  pour 
porter  partout  sans  inlerruplion  ses  rayons 
et  ses  lumières,  quand  il  va  comme  un  géant 

mettre  tout  l'univers  en  feu  ,  et  que  depuis 
l'orient  jusqu'à  l'occident,  du  septentrion 
au  midi,  rien  n'échappe  à  ses  ardeurs?  Le soleil  se  couchant,  la  lune  se  lève,  qui  règle 
les  mois  et  les  années,  paraît  et  disparaît 
chaque  jour  à  heure  différente  ,  et  sous  une 
race  OU  plu 6  grande  ou  plus  petite;  témoin 
fidèle  de  celui  qui  règne  dans  les  cieux  :  le 
jour  succède  à  la  nuit,  et  rendent  si  réguliè- 

rement leurs  services  aux  créatures,  qu'on 
diroit  que  ce  sont  deux  sa-urs  qui  partagent 
également  entre  elles  la  longueur  des  siè- 
cles. 

Descendons  sur  la  terre,  voyons  ce  qui 

s'y  passe.  Qui  a  dit  à  un  arbre  planté  le  long 
des  rochers  qu'il  ne  doit  pas  jeter  ses  raci- 

nes dans  la  pierre,  et  du  côté  de  l'ombre, 
niais  qu'il  les  doit  étendre  dans  une  terre 
plus  fertile,  et  chercher  les  rayons  du  so- 

leil? qui  lui  a  appris  à  cuire  les  humeurs 

crues  qu'il  lire  pai  ses  racines,  afin  d'en 
composer  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits? 
par  quelle  intelligence  produit-il  ses  fibres, 

ses  filaments?  qui  lui  a  enseigné  l'art  de 
trouver  dans  la  boue  et  dans  l'eau,  les  vives, les  admirables  couleurs  dont  il  brille?  Grande 
difficulté,  dit  audacieusement  un  impie  1 

n'est-ce  pas  la  nature  qui  a  présidé  à  cet  ou- 
vrage? mais  je  demande,  qui  est  ce  qui  a  fait 

cette  nature,  et  lui  a  donné  cette  heureuse 
fécondité?  comment  une  nature  sans  intelli- 

gence pourrait-elle  faire  des  choses  qu'on  ne 
peut  comprendre  sans  une  suprême  raison? 

La  production  de  l'homme  prouve  encore 
mieux  la  puissance  de  Dieu  :  qu'est-ce  qui nous  a  formés  dans  le  sein  de  nos  mères? 

comment  ont-elles  uni  lant  de  veines,  ajusté 

tant  d'organes,  animé  tant  d'esprits?  qu'elles 
me  disent  CC  que  je  ne  sais  pas  el  ce  que  je 

n'ai  jamais  su  comprendre.  Comment  I. li- 
saient-elles du  même  s ;ing  le  cerveau  avec 

toutes  ses  ventricules  ,  le  foie  avec  toutes  ses 
veines,  le  cœur  avec  toutes  ses  artères?  qui 
leur  a  v  .lit  appris  la  proportion  dis  parties  , 
et  qui  leur  avait  enseigne  :  art  de  donner  de 
l'activité  aux  unes  et  de  la  pesant  CE  r  anv 
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autres,  d'enfermer  celles-ci  et  d'exposer 
celles-là,  de  durcir  les  os,  d'amollir  la  chair, 
et  de  résoudre  le  composé  en  humeurs  si 

contraires?  D'où  vient  que  les  visages  n'ont 
pas  les  mêmes  (raits?  que  les  naturels  sont 
dissemblables  et  que  les  hommes  paraissent 
si  différents?  est-ce  un  effet  de  la  nature? 

elle  n'est  pas  libre,  et  prise  en  elle-même, 
elle  est  toujours  déterminée  aux  mêmes  ac- 

tions par  les  mêmes  habitudes.  Ce  n'est  pas 
par  un  assemblage  tel  que  l'ont  conçu  les 
philosophes.  C'est  par  votre  puissance,  ô 
mon  Dieu  !  toujours  dans  l'action  et  toujours 
dans  le  repos ,  que  l'univers  a  été  formé  avec 
tout  ce  qu'il  contient. 

Saint  Anselme  expliquant  l'Epître  de  saint Paul  aux  Hébreux,  dit  que  Dieu  lient  tout  le 
inonde  dans  sa  main  comme  un  globe  ,  où 
sont  renfermées  toutes  nos  vies  ;  non-seule- 

ment il  nous  a  créés  par  sa  puissance,  mais 
encore  il  nous  conserve  par  le  même  bras. 

Vient-il  à  s'éloigner  ?  ce  n'est  plus  qu'un 
nouveau  chaos  ,  et,  pour  peu  qu'il  suspende son  concours,  tout  tombe  en  défaillance  ;  les 
rivières  ne  coulent  plus,  les  campagnes  ne 

produisent  plus,  la  nature  languit,  l'homme 
devient  sans  parole  ,  sans  action  ,  sans  vie. 
Dieu  est  si  absolu,  que  si  il  ruine  les  villes  , 

c'est  en  vain  qu'on  entreprend  de  les  relever, 
et  s'il  condamne,  c'est  inutilement  qu'on  s'ef- 

force d'absoudre  ,  disait  Job,  chapitre  XII. 
Fi  rme-t-il  les  cieux  pour  empêcher  les  nuées 
de  donner  des  pluies  ?  la  terre  sera  stérile  , 
ou  si  elle  produit  quelques  fruits,  la  séche- 

resse ne  permettra  pas  qu'ils  arrivent  à  une 
parfaite  maturité.  Mais  son  pouvoir  n'éclate 
jamais  davantage  que  quand  il  attaque  les 

monarques,  et  leur  enlève  la  couronne  qu'il leur  avait  donnée,  et  leur  fait  courber  le  dos 
sous  la  pesanteur  des  fers  dont  il  les  charge. 

Ne  pensez  pas  que  les  qualités  de  l'esprit soient  moins  soumises  à  sa  puissance  que 
celles  du  corps  ou  delà  fortune;  il  ôte  quand 
il  lui  plaît  toute  croyance  à  ceux  qui  disent 

la  vérité;  ils  n'ont  plus  le  pouvoir  de  per- 
suader, et  il  fait  perdre  aux  expérimentés  les 

connaissances  que  les  temps  elle  travail  leur 
avaient  acquises.  Puissancf  universelle  ! 
puissance  indépendante  1  La  nature,  tout  ad- 

mirable qu'elle  paraît  dans  ses  productions, 
a  besoin  d'une  matière  qui  la  précède,  et  d'un 
sujet  qui  la  soutienne  ;  elle  peut  bien  de  peu 

faire  beaucoup  ,  tirer  d'un  petit  grain  un 
grand  arbre;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  il 
agit  sur  le  néant  avec  plus  de  facilité  qu'un 
peintre  sur  la  toile  et  qu'un  statuaire  sur  le 
marbre.  Dieu  n'a  créé  qu'un  monde  ,  mais 
combien  en  pourrait-t-il  produire?  c'est  une 
source  qui  ne  saurait  tarir,  c'est  un  abîme 
qu'on  ne  peut  sonder,  tout  y  est  inépuisable. 
Dans  le  monde  ce  qui  agit  a  sa  sphère  d'ac- 

tivité ,  et  la  cause  est  déterminée  par  les  ef- 
fets; les  plantes  ne  produisent  que  des  plan- 

tes, les  poissons  que  des  poissons,  les  oi- 
seaux que  des  oiseaux,  et  ainsi  du  reste; 

mais  Dieu  produit  universellement  toutes 

choses,  rien  n'est  égal  à  son  pouvoir.  J'avoue 
que  le  soleil  allume  des  météores  dans  l'air, concourt  à  la  fécondité  des  animaux  sur  la 

terre  ,  produit  des  herbes  aans  les  campa- 
gnes, des  fruits  dans  les  vergers,  des  métaux 

dans  les  mines,  des  perles  dans  les  nacres, 
des  diamants  dans  les  rochers  ;  mais  tout  est 

stérile,  si  les  sujets  ne  sont  disposés  à  rece- 
voir son  action,  et  en  vain   attendriez-vous 

du  blé    sur  les  pierres ,  des  légumes  sur  le 
sable ,  des  minéraux  dans  les  jardins.  Dieu 
seul  n'est  point  assujetti  à  la  disposition  des 
sujets  ,  il  peut,  quand  il  veut ,   faire  trouver 
un  pain  délicieux  dans  les  climats  les  moins 
propres;  des  eaux  les  plus  abondantes  sur 
les  terres  les  plus  arides;  des  fleurs  les  plus 
agréables  sur  les  bois  les  plus  secs  ;   il  a  la 
vertu  de  rendre  mères  les  plus  stériles  ,  de 
changer  même  des  pierres   en  des  enfants 

d'Abraham;  n'a-t-il  pas  formé  l'homme  d'un 
peu  de  limon?  et  n'a-t-on  pas  vu  des  effets 
contraires  à  leurs  qualités  naturelles,  le  feu 
rafraîchir,  la  glace  brûler,  les  ténèbres  éclai- 

rer, les  bêles  parler,  et  les  hommes  sans  pi- 
rôles  ,  les  animaux  les  plus  voraces  nourrir 
les  prophètes  ,  les  lions  les  moins  trailables 

ne  pas  refuser  leurs  secours  ,  le  soleil  s'ar- 
rêter, la  terre  s'émouvoir?  Pensez  à  la  fécon- 

dité de  Sara,  aux  miracles  de  Moïse,  à  la 

verge   d'Aaron  ,  à  l'histoire  de  Balaam  ,  aux 
combats  de  Josué,  aux  victoires  de  Gédéon, 

au  sacriflee  d'Elie,  à  l'aveugle  éclairé. 
Dieu  se  sert-il  quelquefois  des  créatures 

pour  opérer  tant  de  merveilles?  c'est  pour leur  faire  honneur  et  non  pas  pour  se  faire 
grâce.  Les  anges  président  aux  éléments  ; 
mais  c'est  lui  qui  leur  en  donne  le  pouvoir; 
les  rois  gouvernent  les  peuples  ,  mais  c'est 
par  lui  qu'ils  régnent;  les  magistrats  déci- 

dent des  différends,  mais  c'est  de  lui  qu'ils  en 
reçoivent  l'autorité.  Il  remue  tout  sans  s'é- 

mouvoir ,  il  change  tout  sans  changer  lui- 
même,  c'est  ce  que  le  manichéen  ne  pouvait 
comprendre.  Comment,  demandait-il,  ces  ré- 

volutions qui  frappent  nos  yeux,  ne  font- 
elles  point  quelque  changement  en  Dieu  ? 

n'esl-il  pas  devenu  par  la  création  ce  qu'il 
n'était  pas,  c'est-à-oire  créateur  de  toutes 
choses?  c'est ,  doit-on  lui  répondre,  qu'en 
produisant  le  monde,  Dieu  l'a  fait  par  sa  vo- 
lonlé,  et  ne  l'a  pas  tiré  de  sa  substance.  Mais 
n'est-ce  pas  changer  que  d'avoir  voulu  alors 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  auparavant?  erreur  ; 
Dieu  n'a  pas  commencé  à  vouloir,  mais  de 
toute  éternité  il  a  voulu;  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  temps,  il  l'a  fait  sans  dépendance  des  temps. 

Les  épis  ne  se  forment  qu'avec  le  temps  : 
les  fruits  ne  mûrissent  qu'avec  le  temps  ; 
l'homme  ne  se  perfectionne  qu'avec  le  temps. 
Vaste  intervalle,  inutile  à  Dieu!  n'est-il  pas 
lui  même  l'auteur  des  temps  et  le  maître  des 
saisons  ?  c'est  lui  qui  a  donné  pour  ainsi  dire 
la  naissance  aux  siècles  ,  le  commencement 
aux  années,  les  semaines  aux  mois,  les  jours 
aux  semaines  ,  les  heures  aux  jours,  les  mi- 

nutes aux  heures;  ce  qui  nous  est  une  peine 

ne  lui  est  qu'un  jeu. 
Quelque  absolu  que  soit  le  pouvoir  des 

rois,  ils  ont  besoin  de  travailler  pour  venir  à 

bout  de  leurs  entreprises  ;  il  faut  qu'ils  veil- lent,  consultent,  se  mettent  en  campagne» 

paraissent  à  la  tête  de  leurs  armées  ,  poui' 
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animer  le  courage  de  leurs  troupes  ;  et  ne 
voyons-nous  pas  les  plus  grands  monarques 
coin  cris  de  poussière  .  comme  les  moindres 
suidais?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  ,  il  n'a 
qu'à  vouloir  les  choses  pour  les  faire,  el  un Beul  acte  île  sa  volonté  met  la  dernière  main 

à  ses  ouvrages.  Si  l'Ecriture  distingue  les 
jours  qui  furent  employés  à  la  création  du 

monde,  si  elle  les  compte,  ce  n'étaient  pas  des jours  comme  les  nôtres  :  le  soleil,  la  lune  et 
les  astres, qui  mesurent  notre  durée  parleurs 
mouvements,  ne  furent  créés  que  vers  la  lin 
de  la  semaine.  Les  autres  causes  ont  certains 
temps  destinés  à  leurs  opérations  et  à  leurs 
effets;  la  terre  donne  ses  fleurs  dans  une  sai- 

son, les  blés  dans  l'autre;  elle  ne  saurait 
produire  au  printemps  ce  qu'elle  présente in  automne,  el  il  lui  serait  impossible  de  faire 
voir  des  moissons  et  des  vendanges  parmi  les 
froideurs  des  neiges  et  les  glaçons  des  fri- 

mas; niais  à  Dieu  l'hiver  esl  comme  l'été,  et 
l'été  comme  l'hiver,  la  nuit  comme  le  jour, 
et  le  jour  comme  la  nuit  ;  lout  lui  est  égal , 
tout  lui  esl  propre  ,  lout  lui  est  favorable  , 

rien  qui  puisse  s'opposer  à  ses  volontés,  tou- 
jours indépendantes  du  nombre  des  sujets, 

de  la  longueur  des  temps ,  de  la  distance  des 
lieux. 

Tous  les  êtres  dans  la  nature  ont  leurs 

lieux  déterminés  d'où  ils  viennent;  ici  l'en- 
cens, là  les  pierreries  ;  ici  l'or,  là  le  marbre; 

ici  l'ambre  ,  là  le  corail  ;  ici  l'argent ,  là  le 
cuivre;  chaque  pajs  a  ses  qualités  propres, 
et  inutilement  on  chercherait  dans  les  forets 
ce  qui  ne  croît  que  dans  les  jardins;  mais 
rien  de  borné  à  l'égard  de  Dieu.  Seigneur, 
que  vous  êtes  puissant,  cl  que  votre  empire 
est  souverain!  Dieu  commande  dans  le  ciel, 
qui  est  son  trône  ;  il  peut  donc  aisément  dé- 

tourner les  foudres  qui  en  pourraient  sortir 
pour  nous  détruire  :  feu  avec  toute  l'activité 
de  vos  flammes,  tempêtes  avec  tous  vos  tour- 

billons, glaces  avec  toute  votre  froidure,  es- 
priis  qui  suscitez  les  orages  ,  vous  ne  faites 

qu'obéir  à  la  parole  du  Tout-Puissant.  Dieu 
domine  dans  les  enfers  qui  est  le  lieu  de  ses 
vengeances;  il  peut  donc  facilement  confon- 

dre les  complots  qui  s'y  trament  pour  nous troubler.  Dieu  est  le  maître  des  hommes  ,  il 
les  lientdans  sa  main,  comme  le  peintre  tient 
le  pinceau,  comme  le  pilote  lient  le  gouver- 

nail; il  peut  donc  plier  leurs  cœurs  pour 
nous  rendre  favorables  ceux  qui  nous  sont 
les  plus  contraires.  Si  sa  puissance  était  bor- 
née,  si  elle  trouvait  dans  l'exéculion  de  ses 
desseins  des  obstacles  invincibles,  peut-être 

pourrait-on  avoir  lieu  d'entrer  en  défiance  ; 
et  qui  nous  répondrait  que  les  meilleures  in- 

tentions ne  deviendraient  pas  stériles  à  la 
viii-  de  ces  difficultés  qui  nous  paraissent  in- 

surmontables ?  .Mais  disparaissez ,  vaines 
frayeurs,  la  droite  du  Seigneur  est  magnifi- 

que dans  son  pouvoir,  et  ce  qui  semble  lui 
'er  le  plus  s  évanouit  en  sa  présence. 
M  ce  qui  soutenait  la  confiance  du  roi- 

i  rophète  ,  dans  les  différentes  disgrâces  qui 
le  menaçaient  de  toutes  part-,.  Qoe  mes  en- 

nemis l'assemblent,  disait-il,  qu'il,  tendent.', 
qu'ils  cherchent,  qu'ils  proj<  lient,  qu'ils  tra- 

ment, j'ai  espéré  en  vous,  ô  mon  Dieu  ,  que 
dois-je  craindre?  Josaphat  voit  les  enfants 
de  Moab  et  d'Ainnon  s'assembler  contre  lui, 
peuples  aussi  nombreux  que  les  sables  de  la 

mer  (c'est  l'expression  de  l'Kcrilure);cc  prin- ce paraît  en  leur  présence,  non  la  flèche  à  la 
main,  mais  les  sacrés  cantiques  à  la  bouche: 
puissante  protection!  ces  fiers  ennemis,  au 
lieu  de  tourner  leurs  armes  contre  Juda  ,  les 
tournent  contre  eux  -  mêmes.  Cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  Assyriens,  sous  le  comman- 

dement de  Sënnachérib,  assiègent  Jérusalem, 
Ezéchias  plein  de  confiance  a  recours  au  Sei- 

gneur; aussitôt  un  ange  descend  du  ciel  dans 
le  camp  des  assiégeants,  les  extermine  tous 
elles  réduit  en  cendres.  Ne  craignez  point, 

disait  le  prophète  Elisée  à  son  serviteur  ef- 
frayé de  ces  escadrons  de  Syriens  qui  ve- 

naient à  Dolaïn  pour  le  prendre;  si  nous 
mettons  notre  confiance  au  Seigneur,  il  ren- 

versera les  desseins  du  roi  de  Syrie.  Que  les 
démons  se  joignent  aux  hommes  pour  nous 

anéantir,  s'il  leur  était  possible,  celui  qui  ha- bite dans  les  cieux  rendra  vains  tous  leurs 
efforts.  Pharaon  a  beau  tenter  la  perte  de 
Moïse,  ce  prophète  échappera  à  sa  fureur,  il 
sera  même  retiré  des  eaux  par  les  soins  de 

la  fille  de  ce  prince.  L'esprit  de  ténèbres  a 
beau  éprouver  de  toutes  parts  le  saint 
homme  Job,  il  le  trouvera  toujours  fidèle,  et 
le  verra  comme  engagé  à  devenir  le  prolec- 

teur de  celui-là  même  dont  il  voulait  faire  sa 
proie.  Goliath  a  beau  se  promettre  de  metlre 

David  en  pièces  ,  l'épée  de  ce  géant  tombera 
entre  les  mains  de  ce  berger ,  qui  s'en  ser- 
\  ira  pour  lui  couper  la  tête. 
Heureux  qui  se  confie  dans  la  puissance 

du  Seigneur!  sa  confiance  ne  sera  point  con- 
fondue. Abraham  s'y  est  confié,  elle  a  sur- 

passé ses  espérances.  Oza  s'y  est  confié,  il 
n'a  pas  eu  besoin  de  troupes  nombreuses 
pour  vaincre  de  puissants  ennemis.  Esdras 

s'y  esl  confié,  elle  l'a  conduit  à  Jérusalem, 
malgré  de  grands  périls.  Néhémias  s'y  est confié,  elle  a  soutenu  son  travail  dans  la 

bâtisse  du  temple  ;  Judas  Machabée  s'y  est 
confié,  en  combien  de  rencontres  a-l-il  éprou- 

vé son  secours?  Ce  fut  sur  celle  puissance 

souveraine  que  s'appuya  Mardochée,  lorsque, 
menacé  de  la  mort  avec  toute  sa  nation  par 

la  cruauté  d'Aman,  il  adressa  celle  prière  à 
Dieu:  Seigneur,  roi  tout- puissant,  toutes  cho- 

ses sont  soumises  à  votre  pouvoir,  et  nul  ne 
peut  résister  à  votre  volonté,  si  vous  avez 
résolu  de  sauver  Israël.  En  vain  la  raison 

humaine  nous  dit  ce  que  le  roi  Nabuchodo- 
nosor  disait  aux  trois  enfants  qui  refusaient 

d'adorer  sa  statue.  Qui  est  le  Dieu  qui  vous 
puisse  arracher  d'entre  mes  mains  ?  nous  de- 

vons répondre  que  le  Dieu  que  nous  adorons 
peut  opérer  ce  miracle  ;  il  nous  a  tirés  du 

néant,  il  peut  nous  conserver  la  vie  s'il  est 
nécessaire  à  noire  salut  et  s'il  est  couvena- 
ble  à  sa  gloire;  confiance  que  la  pu'vance 
de  Dieu  soutient,  confiance  que  la  connais- 

sance de  Dieu  appuie.  Dieu  peut  lout,  que 
devons-nous  craindre  ?  Dieu  connaît  lout,  de 
quoi  ne  devons-nous  pas  nous  assurer?  Puis- 

sance de  Dieu,  premiersnjet  de  nos  réflexions, 
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connaissance  de  Dieu,  seconde  partie  de  mon 
discours. 

DEUXIÈME  POINT. 

De  quelques  lumières  dont  se  prévalent 
les  hommes,  elles  sont  toujours  bornées.  Les 
rois  de  la  terre  ne  sauraient  tout  voir  par 
eux-mêmes ,  ce  qui  les  oblige  souvent  de 
manquer  à  leur. parole,  pour  ne  pas  man- 

quer à  leur  devoir.  Dieu  seul  connaît  tout 

par  lui-même:  esprit  universel  ,  intelligence 
suprême,  vaste  génie,  œil  toujours  ouvert, 
nature  maîtresse,  il  est  d'une  connaissance 
infinie.  Connaissance  qui  s'étend  à  tous  les 
temps  avec  certitude,  connaissance  qui  des- 

cend à  tous  les  êtres  avec  dignité,  connais- 
sance qui  dispose  de  tous  les  événements 

avec  sagesse,  connaissance  certaine  ,  con- 
naissance exacte  ,  connaissance  équitable  , 

connaissance  sans  erreur,  connaissance  sans 

bassesse,  connaissance  sans  injustice.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  écrivains  sacrés  de  parler  de 

Dieu  avec  grandeur,  ou  plutôt  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  les  faire  parler  avec  magnifi- 

cence. Voici  ce  qu'il  dit  par  la  bouche  du 
prophète  Isaïe  :  Qui  est-ce  qui  appelle  les  gé- 

nérations dès  le  commencement  du  monde? 

n'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  roi  des  siècles, 
qui  suis  le  premier  et  le  dernier,  l'avenir 
étant  à  mes  yeux  comme  îe  présent?  c'est 
moi  qui  fais  (oui  et  qui  vois  dès  l'éternité 
tout  ce  que  je  fais  dans  le  temps.  A  qui  croyez- 
vous  que  Dieu  parle,  et  à  quelle  'occasion  ? 
c'est  à  Cyrus  ,  non  à  Cyrus  déjà  élevé  sur  le 
trône,  mais  à  Cyrus  qui  n'a  pas  encore  pris naissance,  à  Cyrus  encore  dans  le  sein  du 

néant,  cent  cinquante  ans  avant  qu'il  eût  vu 
le  jour.  Vous  n'êtes  pas  encore,  lui  dit-il, 
mais  je  vous  ai  vu  el  je  vous  ai  nommé  par 
votre  nom  :  vous  vous  appellerez  Cyrus,  je 
marcherai  devant  vous  dans  les  combats,  à 
votre  approche,  je  mellrai  les  rois  en  fuite  , 

je  briserai  les  portes  d'airain;  c'est  moi  qui étends  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre  ,  qui 

nomme  ce  qui  n'est  pas  ,  comme  ce  qui  est. 
Pour  marquer  avec  certitude  le  nom  et  les 
actions  de  ce  prince,  pour  prédire  des  choses 
aussi  contingentes,  qui  regardent  Je  fonda- 

teur de  l'empire  des  Perses,  des  choses  aussi 
hors  d'apparence  que  l'étaient  les  conquêtes 
elles  changements  que  ce  monarque  devait 

apporter  dans  l'Asie,  en  détruisant  l'empire 
des  Babyloniens  et  des  Mèdes  qui  régnaient 
alors,  des  événements  aussi  peu  vraisembla- 

bles que  l'était  le  rétablissement  des  Juifs 
après  leur  captivité,  qui  n'était  pas  même 
alors  commencée,  il  faut  être  Dieu,  il  faut 
voir  les  effets  dans  leur  cause  et  dans  les 

conseils  qu'on  a  formés,  il  faut  les  avoir  pré- vus avant  même  leur  naissance. 

En  combien  d'endroits  de  l'Ecriture  une  si 
vaste  étendue  de  lumière  ne  nous  est-elle 
point  marquée  ?  Il  y  a  cette  différence  entre 
un  prophète  à  qui  Dieu  révèle  un  événement 
particulier,  et  Dieu  qui  le  connaît  par  sa 
prescience,  que  le  prophète  peut  le  savoir 
sans  connaître  tout  ce  qui  en  dépend  ,  mais 
que  Dieu,  qui  a  révélé,  par  exemple  ,  au 
prophète  qui  reprit  Jéroboam,  le  nom  et  les 
actions  de  Josias,  près  de  trois  cents  ans 

avant  qu'il  fût  né,  à  Daniel  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Tile,  empereur  romain,  plus 
de  six  cent  cinquante  années  auparavant, 

n'a  point  connu  ces  événements  sans  con- 
naître leur  dépendance,  ce  qui  va  à  l'infini. Combien  fallait-il  connaître  de  générations  , 

de  hasards,  de  révolutions  el  de  causes  par- 

ticulières qui  ont  mis  ces  princes  dans  l'état où  ils  étaient  dans  leur  siècle.  Nous  ne  voyons 
que  le  présent  ,  le  passé  se  dérobe  à  nos  re- 

gards, et  l'avenir  n'est  pas  sous  nos  yeux  ; 
mais  nulle  différence  de  temps  à  l'égard  de Dieu  :  il  sait  fixérles  siècles  malgré  la  vitesse 
de  leurs  révolutions,  il  les  met  dans  un  point 
qui  rend  tout  comme  immobile  en  sa  pré- 

sence. Nous  ne  voyons  les  choses  que  par 

les  dehors,  et  le  plus  souvent  nous  n'en  ju- 
geons que  par  les  apparences;  mais  Dieu  en 

pénètre  la  substance,  rien  ne  lui  est  invisi- 
ble, tout  lui  paraît  à  découvert.  Nous  ne 

voyons  qu'à  la  faveur  du  soleil,  ou  que  par 
le  secours  des  flambeaux,  chars  lumineux  , 

pour  ainsi  dire,  qui  nous  approchent  les  ob- 
jets ;  rmiis  Dieu  est  la  lumière  même,  le  reste 

n'est  qu'un  écoulement  de  la  sienne.  Nous 
voyons  ce  qui  esl  hors  de  nous,  et  nous  ne 

nous  voyons  pas  nous-mêmes;  mais  Dieu  n'a 
qu'à  se  contempler  pour  tout  connaître.  Con- naissance exacte  pour  déclarer  Je  larcin 

qu'Ac-ham  croyait  avoir  bien  caché;  connais- 
sance exacte  pour  pénétrer  dans  les  plus  se- 
crets conseils  du  roi  de  Syrie  et  révéler  les 

pernicieux  desseins  qu'il  formait  contre Israël  ;  connaissance  exacte  pour  chercher 

Jonas  jusqu'au  fond  d'un  vaisseau  et  jusque 
dans  les  entrailles  d'un  poisson;  connaissance 
exacte  pour  trouver  Nathanaël  assis  à  l'om- 

bre d'un  figuier,  comme  il  rencontra  Adam 
revêtu  des  feuilles  de  cet  arbre  ;  connais- 

sance exacte  qui  discerne  la  nuit  comme  le 

jour,  les  ténèbres  comme  la  lumière,  l'éloi- 
gnement  comme  les  approches.  L'épaisseur 
des  nuages  pourrait-elle  dérober  à  Dieu  le 
mystère  de  nos  pensées  ?  occupé  du  mouve- 

ment des  cieux,  il  n'en  veille  pas  moins  sur 
la  conduite  de  la  terre.  Les  petits  ont-ils  des 
droits  à  discuter  avec  les  grands,  il  les  dis- 

cute, plus  attentif  à  la  bonté  de  la  cause  qu'à 
l'éminence  de  la  qualité;  tous  sont  ses  ou- 

vrages, tous  méritent  également  ses  regards. 
11  est  écrit  que  Noé  se  souvint  de  toutes  les 
lièies  sauvages  et  de  tous  les  animaux  do- 

mestiques qui  étaient  dans  l'arche,  et  il  est 
dit  de  Cyrus  qu'il  connaissait  tous  ses  soldats 
par  leur  nom. 

Osera-t-on  avancer  que  donner  la  même 

étendue  à  Dieu,  c'est  déprimer  sa  grandeur? 
mais  un  héros  fait-il  tort  à  sa  gloire  d'entrer 
dans  tous  les  détails  de  son  camp?  est-il  in- 

digne d'un  artisan  de  connaître  tous  les  ins- truments de  son  art?  Toutes  les  créatures 

spnt  comme  ses  armées,  et  ne  s'appelle-t-il 
par  le  Seigneur  des  batailles?  tout  cet  uni-| 
vers  esl  à  son  aspect  comme  un  immense  la-' 
boratoire  qui  renferme  les  machines  qui  sont 
propres  à  ses  desseins.  Je  sais  que  la  diffé- 

rence esl  infinie  de  lui  à  nous,  et  je  n'ignore  î 
pas  qu'à  juger  de  sa  conduite  à  notre  égard, 
et  de  celle  des  grands  à  l'égard  des  petits, 

b 
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760 nous  ne  pourrions  espérer  d'occuper  son  at- 
tention. Je  conviens  encore  qu'il  est  do  fiers 

mortels  iiui,  élevés  au-dessus  dos  antres,  ne 

I  |  r  gardent  pas.  ou.- s'ils  les  roira nient,  ce 
n'est  qu'avec  mépris.  Dieu  en  ■ad  plus  obli- 
g  animent  ;  eomme  il  a  tout  crée,  il  veille  sur 

tout.  Il  ne  s'élève  pas  un  atome  dans  les  airs, 
il  ne  rampe  pas  un  inseote  sur  la  terre,  il  no 

croit  pas  une  Heur  dans  les  campagnes,  qu'il 
n'en  ait  connaissance;  il  n'est  pas  jusqu'aux cheveux  de  nos  têtes  dont  il  ne  sache  le 

compte,  et  aucun  ne  tombe  indépendamment 

de  si  volonté;  je  m'exprime  par  les  paroles 
de  L'Evangile  et  j'ajoute  un  trait  du  canti- 
que. 

L'épouse  ne  donne  point  de  louanges  à  son 
époux,  qu'il  ne  lui  rende  éloge  pour  éloge  ; 
1  un  et  l'autre  dillerent  en  ce  point,  que  l'e- 
ponsc  s'endort  et  l'époux  ne   s'endort  pas  : 
celui-ci  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  celle- 

là,  et  qui  pourrait  y  mettre  obstacle'.'  Servi- 
ce la  lai  blesse  de  ses  yeux?  mais  il  est  la  lu- 

mière  même  et    d'une  intelligence  infinie. Serait-ce  le  dédain  de  son  cœur?  mais  il  ne 

juge  aucun  de  ses  ouvrages  indigne  de  ses 
.s  uns.   Serait-ce  l'excellence  de  sa  nature? 
mais  elle  est  spirituelle  ;  et  si  le  soleil  cou- 

la pureté  de  ses  rayons  dans  la  pro- 
I  in  leur  des  abimes  ,  Dieu  intéresse   encore 

moins  l'éclat  de  sa  sainteté  dans  l'adminis- 
tration   des   créatures.  Dormez,  Jacob,  au 

milieu   des  campagnes  et  dans  les  horreurs 

de  la  nuit .  celui  qui  vous  garde  n'est  suscep- 
tible de  sommeil  ni  d'assoupissement  ;  dor- 

ni  /  en  assurance,  Dieu  est  au-dessus  de 

l'échelle  que  vous  découvrez  en  songe.  C'est 
cette  \erge  veillante  qu'aperçut  le  prophète 

lie  ;  c'est  celte  pierre  vive  qui   portait 
un  œil  multiplie  jusqu'à  sept  fois  ,  selon  que 
s'en  explique  le  prophète  Zacharie  ,  œil  tou- 

jours ouvert,  non-seulement  sur  les  grands, 
encore  sur  les  petits.  Huclle  source  de 

tonliaiue  pour  nous  de  pouvoir  dire  :  Rien 
ne  m  arrive  que  Dieu  ne  le  connaisse  et  ne 

l'ordonne  :  mes  larmes  lui  sont  présentes; 
il  voit  où  tendent  mes  désirs,  et  mes  gémis- 
sements  ne  lui  sont  point  cachés  :  que   mes 

amis  me  trahissent,  que  mes  proches  s'éloi- 
gnent, que  mec  ennemis  se  multiplient,  que 

ceux   qui  cherchent   ma   ruine    tiennent  de 
méchants    discours    et    me    dressent    sans 

BÉSBfl    quelque    piége  pour    me     perdre,   je 
DM  conlie  en  Dieu,  il    découvre  tout  ce  qui 
me  louche?  Les  allligés  souhaitent  que  leurs 
maux  soient  connus  pour  être  plaints,  i's  se 

i  idriit  (iue  cette  connaissance  diminuera 
leur  douleur  ;  un  ami  cherche  son  ami  pour 

larmes  dans  sou  sein  ,  datte  de 

l'espérance  d'en    recevoir  du    soubigotnent  , bonheur  que  nous  trouvons  en  Dieu  ,  selon 
Ici   paroles  du   livre  de   1  Apocalv  pSt  ,  <h,i- 

pilre  second  :  Ecrivez  à  l'ange  de'  l'Eglise  de SojyraecJe  sait  oe  que  vous  soutirez  et  com- 
ti  v  "ii>  èta  pauvre  :   foOs  étoS  en  Initie  a 

la  médisance*  la  malignité  m'en  est  connue  : Scio   tribnhittt.nrm  tunm. 

Cette   rcllexion  était   m    puissante  dans   la 

pensi  ni  Cypricn,  qu'il  recommandait 
de  dire  aux  lideles'qu'ils  ne  souffriraient  rien 

que  Dieu  ne  l'eût  prévu,  et  dont  il  ne  lût 
l'arbitre,  le  spectateur  et  le  témoin  ;  source 
inépuisable  de  consolation  .  de  tranquillité  et 
de  patience  :  voilà  de  quoi  être  toujours  sa- 

tisfait de  son  sort,  dans  quelque  situation  où 

on  s»1  trouve,  et  c'est  l'assiette  d'esprit  où  >c 
rencontrait  saint  Paul,  selon  qu'il  écrit  aux 
Philippiens,  chapitre  quatrième  :  J'ai  appris 
à  être  content  de  l'état  où  je  suis,  je  sais 
être  dans  l'abondance  et  dans  la  disette;  je 
puis  tout  en  celui  qui  me  donne  de  la  force  ; 

soit  que  nous  soyons  dans  l'honneur  ou 
dans  l'abjection,  ajoute— t-il  dans  la  seconde 
Kpîlre  aux  Corinthiens,  chapitre  sixième, 
soit  que  nous  soyons  diffamés  ou  que  nous 
ayons  une  bonne  réputation;  comme  près 
de  mourir,  et  ne  laissant  pas  de  vivre;  comme 

des  gens  qu'on  châtie  ,  mais  qu'on  ne  lue 
pas;  comme  étant  tristes,  et  ayant  toujours 
de  la  joie;  comme  étant  pauvres,  et  enri- 

chissant plusieurs  ;  comme  n'ayant  rien ,  et 
possédant  tout.  Ce  qui  entretenait  le  calme 

de  son  esprit  ,  c'est  qu'il  se  montrait  en 
toutes  choses  tel  que  doivent  être  des  mi- 

nistres de  Dieu ,  et  c'est  te  qui  nous  tran- 
quillisera, comme  cet  apotre  des  nations  ,  si 

nous  n'avons  aucun  reproche  essentiel  à 
nous  faire  ,  soit  par  rapport  à  notre  con- 

duite, soit  en  pratiquant  les  maximes  les 
plus  raisonnables  de  la  prudence  humaine  , 
pour  prévoir  les  événements  fâcheux  ,  soit 

en  nous  acquittant  de  nos  devoirs  d'une  ma- nière exacte  et  constante. 

Quand  on  s'esl  attiré  soi-même  de  funestes 
revers  ,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  se 
trouve  de  temps  en  temps  inquiété  par  de 

sensibles  regrets  :  on.  s'accuse  de  ne  s'être pas  conduit  avec  plus  de  circonspection  et  de 
prudence,  obstacle  puissant  à  celle  douce 
tranquillité  qui  doit  nous  accompagner  tou- 

jours dans  les' différents  états  de  notre  vie. 
Sont-ce  nos  excès  qui  nous  ont  plongés  dans 

l'indigence;  sont-ce  nos  illégitimes  plaisirs 
qui  nous  ont  attiré  de  longues  et  de  cruelles 
maladies,  affaibli  notre  raison,  ruiné  notre 

corps;  nous  sommes-nous  rendus  mépri- 
sables par  des  mesures  si  mal  prises  ;  à  qui 

devons-nous  nous  en  prendre  ,  qu'à  nous- 
mêmes?  C'est  la  Providence,  je  l'avoue,  qui 
attache  à  nos  désordres  ces  peines  acca- 

blants; mais  c'est  avec  justice  ,  et  nous  au- rions tort  de  nous  en  plaindre.  Il  dépendait 
de  nous  de  les  éviter,  en  nous  abstenant  des 
crimes  dont  elles  sont  le  châtiment.  Notre 

perte  ne  vient  que  de  nous,  elle  n'a  point 
d'autre  principe  que  ces  complaisances  cou- 

pables que  nous  a\ons  pour  nos  passions 

indomptées.  Pour  ce  qui  és'l  de  ces  sortes  de 
révolutions  qui  n'arrivent  que  trop  souvent, 
si  elles  n'ont  rien  de  vicieux,  nous  pouvons 
les  attribuer  au  Seigneur,  (fui  juge  quelque- 

fois à  propos  de  nous  aveugler  sur  nos  pro- 
pres intérêts  ,  et  de  renverser  notre  fortune, 

ou  pour  nous  détacher  du  monde,  ou  par  des 
vues  encore  plus  sublimes,  mais  qui  nous 

sont  inconnues.  Et  c'est  par  cet  endroit  qùô 
nous  devons  répondre  à  ce  point  épineux. 

qui  a  tenu  si  longtemps  (es-  esprits  en  sus- 
pCiis    surj  ̂ l'origine  des   biens  'et  des  maux  , 
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mais  que  le  plus  sage  des  rois  a  éclairci  , 
i  nous  apprenant  que  Dieu  partage  ses  faveurs 
•  et  ses  châtiments  avec  une  connaissance  si 

sage,  qu'après  celle  dispensation  admirable, 
on  ne  doit  chercher  rien  de  plus. 

De  la  manière  que  nous  sommes  composés, 
faibles  et  pécheurs,  infirmes  et  corrompus, 
il  faut  que  les  voies  de  la  Providence,  dans' 

la  disposition  des  choses,  se  rapportent  à  l'un 
et  à  l'autre.  Si  nous  n'avions  que  des  jours 
heureux,  notre  infirmité  en  serait  soulagée, 

mais  notre  corruption  n'en  serait  pas  répri- 
mée; el  si  nous  ne  comptions  que  de  mauvais: 

jours,  notre  corruption  serait  corrigée,  mais 
notre  faiblesse  ne  serait  pas  soutenue.  On. 
remarque,  au  sujet  des  méchants,  que  Dieu 
ne  saurait  mieux  régler  ses  voies  à  leur 

égard,  qu'en  faisant,  comme  il  fait  quelque- 
fois, tomber  sur  eux  ses  jugements  et  en  les 

laissant  d'autres  fois  impunis.  S'il  ne  les  pu- 
nissait jamais  dans  celte  vie,  on  pourrai' 

douter  de  sa  providence;  et  s'il  les  punissait 
toujours,  on  pourrait  soupçonner  sa  justice. 

11  en  est  ainsi  des  bons  :  s'il  ne  leur  envoyait 
pas  quelquefois  des  prospérités,  on  douterait 
de  son  amour  envers  eux  ;  et  s'il  ne  leur  ar- 

rivait pas  d'autrefois  des  disgrâces,  on  ne 
connaîtrait  pas  le  soin  qu'il  prend  de  répri- 

mer leurs  passions.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
faudrait  pour  l'honneur  de  la  religion  et  pour 
convaincre  de  la  vérité  des  oracles,  que  la 
distinction  fût  plus  sensible,  au  dehors,  entre 
les  bons  et  les  méchants,  les  peines  et  les 

récompenses  n'étant  pas  assez  marquées  dans 
la  vie  présente;  cette  raison  est  de  nulle  va- 

leur dans  l'Evangile  Si  les  Israélites  devaient 
être  dislingués  par  des  prospérités  temporel- 

les,  eux  qui  n'avaient  que  la  graisse  de  la 
terre  pour  partage,  les  chrétiens  ont— ils  be- 

soin de  ce  faible  secours,  eux  qui  al  tendent 
les  biens  éternels?  Les  préceptes  que  nous 
avons  reçus  doivent  nous  élever  aux  promes- 

ses qui  nous  ont  été  faites  :  les  Juifs  ont  des 
miracles,  nous  avons  des  espérances.  Le  di- 
rai-je?  espérances  plus  certaines  que  ces 
miracles  n'étaient  favorables.  A  des  hommes 
charnels  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  des  pros- 

pérités charnelles  ;  mais  à  nous,  devenus  spi- 
rituels, il  faut  des  féiicités  spirituelles.  Que 

dis-je  spirituelles?  Elles  sont  ordinairement 
si  sensibles,  que  Dieu  commence  dans  le 

temps  ce  qu'il  réserve  dans  l'éternité,  il  con- 
naît le  fonds  de  nos  misères,  il  nous  regarde 

d'un  œil  de  sa  miséricorde.  Excès  d'une  bonlé 
amoureuse,  suite  d'une  souveraine  puissance 
et  d'une  connaissance  infinie  1  Dieu  peut  tout, 
Dieu  connaît  tout ,  Dieu  ménage  tout  :  ce 
troisième  motif  de  notre  confiance  fera  la 
clôture  de  mon  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

La  bonlé  est  si  efficace  pour  gagner  les 

cœurs,  que  si  elle  n'accompagne  les  vertus les  plus  éclatantes,  elles  sont  quelquefois  les 

plus  audacieuses.  L'amour-propre  qui  ne 
saurait  souffrir  dans  les  autres  un  éclat  qui 

lui  l'ait  ombre,  en  est  blessé  :  elles  sont  d'ail- 
leurs pour  la  plupart  bornées  à  l'usage  de 

reux  qui  les  possèdent.  Souvent  la  prudence 

ne  sert  qu'à  se  conduire  soi-même,  la  tem- 

pérance n'est  utile  qu'à  celui  qui  est  tempé- 
rant, ella  valeur  n'est  avantageuse  au  vain- 
queur qu'autant  qu'elle  est  funeste  au  vaincu. 

Mais  la  bonté,  surtout  quand  le  pouvoir  la 
soutient  et  que  la  connaissance  lui  est  unie, 
fait  le  bonheur  de  la  terre;  son  caractère  est 
de  se  communiquer,  de  se  répandre,  et  on 

peut  dire  qu'un  homme  qui  est  né  avec  un 
cœur  bienfaisant,  est  un  trésor  ouvert  à  lout 
le  monde.  Si  tel  est  l'ascendant  de  la  bonté, 
lorsqu'elle  se  rencontre  dans  les  hommes, 
quel  sera  son  altrait  en  Dieu,  où  elle  se 

trouve  par  excellence?  Vous  m'appelez  bon, 
répondait  Jésus-Christ  à  une  personne  qui 
l'interrogeait  sur  ce  qui  est  bon  :  apprenez 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  de  bon.  Dans  le 
danger  il  nous  soulient;  quelle  bonlé!  Dans 
l'affliction  il  nous  console  ;  quelle  bonlé  ! 
Dans  la  diselte  il  nous  soulage  ;  quelle  bonté  ! 

Dangers  écartés,  amertumes  adoucies,  be- 
soins soulagés.  Dieu  veut  tout  ce  qui  nous 

est  avantageux. 

La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  dan- 
ger continuel,  et  l'on  peut  dire  que  ses  dé- 

marches ne  sont  comptées  que  pardesécueils. 
Le  roi-prophèle  les  décrit  dans  ses  psaumes; 
mais  s'il  marque  le  péril,  il  donne  aussi  le 
remède  :  quel  est  ce  remède?  C'est  de  mettre sa  confiance  en  Dieu,  persuadés  que  sa  vérité 

nous  environnera  comme  d'un  bouclier,  et 
que  ni  la  flèche  qui  vole  durant  le  jour,  ni 

les  maux  qu'on  prépare  dans  les  ténèbres, 
ni  les  attaques  du  démon  ne  nous  pourront 
nuire;  mille  tomberont  à  nos  côtés  et  dix 
mille  à  notre  droite  :  le  mal  ne  viendra  point 

jusqu'à  nous,  ou,  s'il  s'en  approche,  nous  en 
serons  délivrés.  Je  devrais,  pour  en  convain- 

cre, rappeler  tous  les  siècles  et  en  rapporter 

tous  les  exemples.  Abraham  passe  par  l'A- 
rabie, Abimélech  lui  enlève  son  épouse  qu'il croyait  être  sa  sœur,  il  la  lui  rend  sans  la 

toucher,  quoiqu'il  fût  épris  de  sa  beauté. 
Loth  est  mené  en  captivité,  il  est  remis  en 
liberté.  Isaac  a  déjà  la  tête  sur  le  bûcher,  un 
ange  arrête  le  coup,  et  une  autre  victime  est 
substituée  en  sa  place.  Jacob  est  poursuivi 

par  Laban  ;  mais  loin  d'en  recevoir  quelque 
mauvais  traitement,  il  lui  marque  une  nou- 

velle amitié.  Joseph  est  mis  aux  fers,  il  en 
sort  couronné  de  gloire.  Moïse  est  exposé 

sur  les  eaux  du  Nil,  la  fille  du  roi  l'en  retire 
et  prend  soin  de  l'élever.  Les  Israélites  mar- chent dans  un  affreux  désert,  les  fontaines 
sortent  des  rochers,  la  manne  descend  du 
ciel,  la  colonne  sert  de  flambeau  durant  la 
nuit  et  d'ombrage  durant  le  jour.  Susanne 
est  faussement  accusée,  son  innocence  est 
hautement  reconnue.  Le  jeune  Tobie  entre- 

prend un  long  voyage,  un  ange  lui  est  en- 
voyé pour  être  son  conducteur  et  son  guide. 

Les  apôtres  gémissent  dans  les  prisons  d'Hé- 
rode,  les  portes- s'ouvrent  d'elles-mêmes,  il 
leur  est  libre  d'en  sortir.  Ne  disons  pas  avec 
Gédéon,  occupé  de  l'affliction  de  son  peuple  : 
Si  le  Seigneur  est  avec  nous ,  d'où  vient  que nous  sommes  accablés  de  tant  de  malheurs  ? 

où  sont  ses  anciennes  miséricordes  qu'il  a 
marquées  à  nos  pères?  Il  nous  a  tirés  de  l'E- gypte, et  maintenant  il  nous  livre  entre  les 
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mains  dos  Madianites.  Oisons  plutôt  avec 

David  :  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon 
saint,  que  pourrais-je  craindre?  Le  Seigneur 
est  le  défenseur  de  ma  vie,  qui  pourra  me 

l'anc  trembler?  Pendant  qu'on  brise  mes  os, 
:  -  ennemis  qui  me  persécut  ml  m'accablent 
de  leurs  reproches  et  répètent  tons  les  jours 
en  m'insullant  :  Où  est  votre  Dieu?  Mais  je 
iik>  réponds  à  moi-même  :  Pourquoi,  mon 
Ame,  étes-vous  triste,  et  pourquoi  me  rem- 

plissez-vous de  troubles?  espères  en  Dieu, 
c'est  de  lui  seul  que  vous  devez  atfendre 
votre  consolation  et  votre  secours  ;  hors  de 
lui  consul. nions  vaines,  secours  trompeurs. 

Les  hommes  dans  leurs  ennuis  essaient  à 

se  consoler,  les  uns  par  la  conversation  de 
leurs  amis,  les  autres  àla  vue  de  leurs  riclies- 

eux-ci  par  l'amusement  des  plaisirs, 
ceux-là  par  le  divertissement  du  jeu.  On  en 
voit  même  qui  cherchent  à  noyer  leurs  cha- 

grins et  leurs  inquiétudes  dans  l'intempé- 
rance et  dans  l'excès;  mais  illusions  des 

hommes,  tout  ce  qui  paraît  de  plus  flatteur 
lurait,  sans  Dieu,  consoler  personne  : 

sans  lui  toute  la  joie  qu'on  peut  avoir  n'est 
qu'une  démangeaison  inquiète,  qui  d'abord semble  causer  un  soulagement  agréable; 
mais  qui  dans  la  suite  laisse  une  vive  dou- 

leur. Sans  Dieu  les  richesses  sont  des  pièges, 

la  gloire  n'est  qu'un  Fantôme,  et  les  délices 
les  plus  douces  ne  sont  que  des  viandes  in- 

_  sles  :  n'est-ce  pas  ce  que  disait  Job  aux 
ami-  qui  s'efforçaient  de  le  consoler? si  vous 
avez  la  volonté'  de  guérir  mes  maux,  vous 
n'en  avez  pas  l'adresse,  et  vos  consolations sont  des  remèdes  plus  difficiles  à  supporter 
que  mes  douleurs. 

Dieu  seul  les  sait  adoucir  et  en  combien  de 

manières  en  lempère-t-il  l'amertume?  Tan- tôt il  suit  le  cours  ordinaire  de  sa  providence, 

■oit  en  bénissant  les  secours  qu'on  nous  pré- 
sent ■.  soit  en  nous  ménageant  des  protec- 

teur- qui  s'intéressent  dans  nos  peines,  soit 
en  imprimant  une  vertu  secrète  dans  les  dis- 

cours qu'on  nous  lient  ;  tantôt  il  s'élève  au- deSSUS  de-  voies  communes  de  la  nature,  soit 

en  répandant  la  terreur  dans  l'esprit  de  ceux qui  nous  affligent,  soit  en  les  arrêtant  au 
milieu  de  leurs  entreprises,  soit  en  les  frap 

pant  dune  mort  imprévue;  ici,  c'est  un 
Cnusal  qui  s'oppose  à  un  Achitophel  ;  là, 
C'est  un  Daniel  qui  calme  un  Darius  ;  dans 
cet  endroit,  c'est  une  Judith  qui  délivre  Bé- 
thulie  ;  dans  cet  autre,  c'est  une  Eslher  qui 
détrompe  un  Assuérus.  Que  n'ai-je  le  loisir 
de  parler  de  la  compensation  des  maux  par 
les  bien-  ?  Anne  ,  mère  de  Samuel,  s'attriste 
de  n'avoir  point  d'enfants,  son  époux  n'es- 
suyait-il  pas  ses  larmes?  pourquoi  pleurez- 
rous  et  pourquoi  votre  cœur s'afflige-t-il,  ne 

-  -uis-je  pas  plus  que  ne  vous  seraient  dix 
enfants?  bboseth  n'est  pas  avantagé  de  toutes 
les  perfections  naturelles,  il  doit  s'en  conso- ler, son  incommodité  le  mettant  à  couvert  de 
la  jalousie  que  sa  naissance  aurait  pu  lui  at- 

tirer; on  lui  conserve  la  vie,  croyant  que 

rien  n'est  a  craindre  du  côté  de  ce  prince; 
compensation  ordinaire  dans  le  momie,  où 
souvent  les  disgrâces  du  corps  sont  reparées 
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par  les  talents  de  l'esprit  et  les  affliclions  de 
la  vie  par  les  biens  de  la  nature  ! 

Vous  ne  jouissez  pas  des  richesses,  mais 

vous  jouirez  de  la  santé  :  VOUS  n'êtes  pas  no- 
ble, mais  vous  avez  du  savoir-faire  ••  on  vous 

intente  des  procès  ,  mais  vous  trouvez  des 
amis  :  le  nombre  des  disgrâces  devientla  me- 

sure des  consolations.  Quelle  bonté  de  Dieu  ! 
lui  exposez-vous  vos  amertumes  ?  il  lesadou- 
cit  :  lui  découvrez-vous  vos  besoins  ,  il  les 

soulage.  Ferait-il  moins  pour  l'homme  qu'il 
ne  l'ait  pour  le  reste  des  créatures  ;  toutes 
ont  les  yeux  tournés  sur  le  Seigneur  ;  elles 
en  atténuent  leur  nourriture  et  il  la  leur 
donne  dans  le  temps  propre.  Combien  de  fois 

a-t-on  \u  le  blé,  l'huile,  l'argent,  se  multi- 
plier miraculeusement,  soit  dans  la  cabane 

des  pauvres,  qui  n'avaient  pas  de  quoi  sub- venir à  leurs  besoins,  soit  dans  la  maison 
des  riches  qui  se  sont  épuisés  par  leurs  au- 

mônes ?  Le  prophète  Elic  est  sans  pain  dans 
le  désert,  les  corbeaux  lui  en  apportent  deux 
fois  chaque  jour;  ils  y  ajoutent  même  une 
substance  plus  nourrissante.  Le  prophète 
Daniel  est  rongé  de  la  faim  dans  Babylone,  le 
prophète  Abacuc  y  est  transporté  avec  les 

aliments  qu'il  avait  préparés  pour  des  mois- sonneurs. 

C'étaient  des  saints,  je  ne  le  suis  pas  ;  ob- 
jection que  le  Fils  de  Dieu  a  prévenue,  lors- 

que, dans  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  cha- 
pitre sixième,  il  nous  donne  pour  exemple 

les  bêtes  de  la  terre,  les  oiseaux  du  ciel,  les 

lis  des  campagnes  et  c'est  la  réflexion  de 
saint  Chrysostome.  Etes-vous  en  peine  où 
trouver  de  quoi  manger  pour  le  soutien  de 
votre  vie  ;  voyez,  non  les  animaux  domesti- 

ques, les  hommes  les  entretiennent,  mais  les 
bêtes  sauvages,  Dieu  ne  les  abandonne  pas; 
regardez  encore,  non  ces  oiseaux  familiers, 

qu'on  ne  soigne  que  trop  dans  le  monde, 
mais  ces  oiseaux  champêtres,  qui  se  répan- 

dent dans  les  airs  ;  ils  ne  sèment  ni  ne  mois- 

sonnent, ni  n'amassent  dans  les  greniers,,  et 
votre  Père  céleste  les  nourrit;  ne  valez-vous 
pas  beaucoup  plus  que  des  oiseaux?  Appré- 

hendez-vous la  nudilé,  n'ayant  pas  de  quoi acheter  des  vêlements  ?  considérez,  non  les 

lis  qu'on  cultive  dans  les  jardins,  mais  ceux 
qui  sont  incultes  dans  les  campagnes  ;  ad- 

mirez comme  ils  croissent:  ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent,  et  néanmoins  je  vous  dis  que 

Salomon  même,  dans  toute  sa  gloire,  n'a 
point  été  si  bien  paré  que  l'est  un  de  ces  lis. 
L'inquiétude  est  blâmée  par  ces  exemples  ; 
mais  le  travail  n'est  pas  condamné  par  ces 
paroles.  C'est  tenter  Dieu  que  de  ne  vouloir 
pas  s'y  confier;  ses  ouvrages  nous  instrui- sent, que  nos  expériences  nous  persuadent. 

A-l-il  jamais  manqué  au  besoin  ?  J'en  atteste 
celle  grande  multitude  de  peuples  qui  le  sui- 

vent dans  le  désert  ;  ils  se  trouvent  dans  une 
nécessité  pressante  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  :  cette  extrémité  pourtant  ne  fait  au- 

cune impression  fâcheuse  sur  leurs  esprits  ; 

tous  sont  en  paix  ;  les  maris  n'ont  point 
d  inquiétude  pour  leurs  femmes  ;  les  mères 

n'en  ont  point  pour  leurs  enfants  ;  personne 
ne  témoigne,  non-seulement  par  une  parole, 
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par  un  murmure,  par  une  plainte,  mais  pas 
même  par  une  action,  par  un  geste,  par  un 

signe,  qu'on  ait  aucune  peine  de  l'état  où 
l'on  se  voit, ce  n'est  que  confiance,  et  ici  s'ac- 

complit cet  oracle  de  l'Evangile  :  Cherchez 
premièrement  le  royaume  des  cieux  et  sa 
justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  comme 

par  surcroît.  Paroles  qui  nous  marquent  qu'il 
n'y  a  que  les  pénitents  et  les  justes  qui  soient 
en  droit  de  se  prévaloir  de  cette  promesse, les 
pécheurs  en  étant  exclus.  Serait-il  raisonna- 

ble que  tant  de  dissipateurs  imprudents,  qui 
emploient  en  fausses  dépenses  les  biens 

qu'on  leur  a  donnés,  en  reçussent  de  nou- 
veaux qu'ils  ne  feraient  servir  qu'à  leur  dé- 

règlement ?  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  leur 
fasse  part  quelquefois  de  ses  biens;  mais 

alors  il  ne  les  leur  donne  qu'en  sa  fureur  et 
pour  combler  la  mesure  de  leurs  péchés.  En 
vain  ont-ils  recours  aux  brigues,  aux  sollici- 

tations, aux  intrigues,  pour  avoir  un  emploi  ; 
en  vain  prennent-ils  tout  à  crédit  et  trouvent 
des  créanciers  commodes;  en  vain  confondent 
ils  les  jours  du  travail  avec  les  jours  du  Sei- 

gneur, rie-n  ne  leur  réussit,  ils  sèment  et  ne 
moissonnent  pas.  Les  livres  saints  sont  rem- 

plis de  ces  vérités  terribles,  et  malheur  à  ce- 
lui qui  ne  met  pas  sa  confiance  en  Dieu. 

Qui  cherche  Dieu,  il  le  trouve,  mais  il 

abandonne  celui  qui  s'en  défie:  on  vous  fait 
un  procès  injuste,  vous  le  perdez,  vous  vous 
en  prenez  à  Dieu,  au  lieu  de  vous  confier  en 
lui;  il  vous  laisse  dévorer  par  les  chagrins 
qui  vous  rongent.  La  mort  vous  enlève  un 
enfant  ou  un  époux  que  vous  aimez;  vous 
croyez  que  jamais  les  grâces  du  ciel,  avec 
toutes  leurs  suavités  ,  ne  pourront  adoucir 
vos  ennuis,  et  Dieu ,  pour  punir  votre  dé- 

fiance, vous  donne  en  proie  à  votre  douleur. 
Vous  voyez  le  débris  de  votre  maison,  le  li- 

bertinage de  vos  enfants,  l'infidélité  de  vos 
amis,  l'importunité  de  vos  créanciers  ;  vous 
douiez  que.  Dieu  vous  aime;  il  n'attendait 
pourtant  qu'une  humble  soumission  de  votre 
cœur  pour  vous  consoler;  et  ne  la  trouvant 

pas,  il  retire  de  vous  le  secours  qu'il  vous 
avait  préparé,  et  en  appuie  le  courage  de  cet 
infortuné  qui  se  confie  en  lui. 

Corrigeons  cette  défiance  par  les  senti- 
ments du  roi-prophèle  :  Le  Seigneur  prend 

soin  de  moi,  il  m'a  promis  sa  protection,  je 
suis  sûr  qu'il  ne  me  manquera  pas  :  si  je  dé- 

pendais de  la  fortune,  je  pourrais  appréhen- 

der qu'elle  ne  fermât  les  yeux  à  mon  mérite, 
à  mes  talents,  à  mes  besoins,  elle  est  aveu- 

gle et  inconstante.  Si  j'attendais  mon  repos 
et  mon  bonheur  des  grands  de  la  terre ,  je  ne 
sais  que  trop  que  leur  accès  est  malaisé,  et 

que  leur  cœur  est  peu  facile  à  s'émouvoir. 
Vains  adorateurs  d'une  élévation  nouvelle, 
ils  n'ont  du  mépris  que  pour  ceux  qu'ils voient  dans  une  fortune  médiocre  :  ainsi  cet 
officier  de  Pharaon  ,  qui,  dans  sa  disgrâce 

cultivait  Joseph,  l'oublia  aussitôt  qu'il  fut rentré  dans  son  emploi.  Bizarres  dans  leurs 
passions,  ils  changent  facilement  de  résolu- 

tion :  ainsi  Saùl  refusa  à  David  la  princesse 

qu'il  lui  avait  promise  en  mariage;  trom- 
peurs dans  leurs  paroles,   ils  ont  souvent 

dans  la  bouche  ce  qu'ils  n'ont  pas  dans  le 
cœur  :  ainsi  le  perfide  Absalon  demanda 

qu'il  lui  fût  permis  d'aller  en  Hébron  offrir  un 
sacrifice,  tandis  qu'il  roulait  dans  son  esprit 
une  trahison  secrète  contre  son  père. 

Instruits  par  tant  d'exemples,  ne  mettons 
qu'en  Dieu  notre  confiance;  il  est  notre  Père, 
qui  est-ce  qui  nous  inquiète?  Voudrions- 
nous  imiter  les  païens,  qui  se  troublent  sur 
leurs  besoins  par  des  précautions  trop  hu- 

maines; mais  apprenons  en  même  temps  que 

le  propre  d'un  père  est  de  pourvoirai!  néces- saire, et  non  au  superflu  de  ses  enfants. 
D;eu  ne  se  rend-il  pas  complaisant  à  tons 
nos  souhaits?  marque  certaine  que  ce  ne 
sont  pas  des  besoins  réels.  Est-ce  une  néces- 

sité qu'il  nous  élève  sur  la  tète  des  autres? 
ne  serait-ce  pas  plutôt  unécueil  à  notre  mo- 

destie. Est-ce  une  nécessité  qu'il  multiplie les  richesses  dans  nos  maisons  ?  ne  serait-ce 
pas  plutôt  un  piégea  notre  innocence  ?Est-ce 
une  nécessité  qu  îlaccorde  tout  à  nos  désirs  ? 

ne  serait-ce  pas  plutôt  une  vengeance  qu'il 
exercerait  sur  nous?  Seigneur,  dont  la  puis 
sance  est  souveraine  ,  la  connaissance  im- 

mense, la  bonté  infinie,  les  biens  et  les  maux 
sont  en  votre  disposition,  vous  pouvez  les 
dispenser  comme  il  vous  plaît.  Nos  voies 
vous  sont  connues,  vous  savez  ce  qui  nous 
est  propre;  vous  ne  voulez  jamais  que  ce  qui 
nous  convient;  mais  nous  ne  voulons  pas 
toujours  ce  que  vous  voulez;  daignez  recti- 

fier nos  volontés,  et  nous  remplir  d'une  si 
ferme  confiance ,  que  nous  ne  cherchions 

qu'en  vous  notre  repos;  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit— il. 

SERMON  XVIII. 

SUR  LA  RECONNAISSANCE  OU  DE  1. 'INGRATITUDE. 
In  Curislo  nova  creatura. 

L'ouvrage  du  renouvellement  de  l'homme  est  ta  fin  de 
l'Incarnation  du  verbe  (1  Cor.,  Y). 

Je  croyais  aujourd'hui  avoir  une  vertu  à 
inspirer,  mais  je  m'aperçois  que  j'ai  un  vice 
à  combattre. Quel  monstre  que  l'ingratitude  ! 
C'est,  dit  saint  Bernard  ,  un  vent  brûlant  qui 
dessèche  en  nous  la  source  de  la  piété,  dissipe 
la  rosée  de  la  miséricorde,  arrête  le  couvant 

des  grâces,  anéantit  l'économie  des  vertus  , 
s'oppose  à  une  nouveauté  défaveurs;  c'est 
celte  fumée  qui  sortait  du  puits  de  l'abîme, 
et  qui  offusquait  la  clarté  du  soleil  ,  selon 

qu'il  est  écrit  dans  l'Apocalypse,  formant  un 
corps  opaque  entre  Dieu  et  1  homme.  En  vain 
saint  Chrysoslome  nous  assure  que  la  recon- 

naissance doit  être,  non-seulement  la  fin, 
mais  encore  le  commencement  de  nos  ac- 

tions et  de  nos  discours;  en  vain  saint  Paul 
nous  exhorte  à  rendre  grâces  à  Dieu,  par 
un  sacrifice  continuel  de  tout  ce  que  nous 
sommes;  en  vain  le  roi-prophèle  nous  presse 
de  bénir  le  Seigneur  qui  nous  a  comblés  de 
ses  biens;  nous  sommes  toujours  ingrats, 
et  nous  vivons  comme  si  nous  ne  tenions 
rien  de  Dieu,  ou  si  nous  étions  les  seuls  ar-  ! 
tisans  do  notre  fortune.  Jamais  ne  recon- 

naîtrons-nous que  ,  n'ayant  rien  de  nous- 
i  mêmes,  nous  tenons  tout  de  la  libéralité  du 
premier  êlre?  sincère  aveu  que  nous  devons 
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exprimer,  non-seulement  par  nos  paroles  , 
mai-  eneore  par  nos  actions.  Il  coûte  peu  de 

dire  atéc  \è  pharisien.  Je"  unis  rends  gradés 
de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  ; 

i  marquer  par    les  effets   qu'on  e-i  per- 
•  d  un  si  noble  sentiment',  c'est  une  gra- 

i  lùde  complète   l'i:  inizf.it  est  un  insensible 
\     ienl'ails.  il  en  est  investi  commode  l'air 

qui  l'environne,  dont  il  ne  sent  pas  la  pesan- teur. Mais  un    véritable    reconnaissant   sait 

i  uel  en  est  le  prix,  quelle  eh  est  la  -valeur  , 
et  succombant,  pour  ainsi  dire,  sous  le  poids 

irs .  il  >e   prosterne  aux  pieds5 du 
Seigneur,  pour  lui  rendre  un  hommage  uni- 

verset,  semblable  à  la  sainte  S  ferge  qdi',  en- 
richie  dé   grâces,  en    fut   plus   humble  :de- 

iii   u  lous-liii  qu'elle  nous  uhtienne  la  même 
mi  ti--anee.  Ave,  Maria. 

Le  icvoir  de  la  reconnaissance  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  voix  de  la  nature;  le  ciel  donne 

Mi  -  à  la  terre,  et  la  terre  rend  ses  ex- 
halaisons au  ciel  :  la  mer  remplit  de  ses  eaux 

:  -  m\  ièreS  el  les  rivières  les  reportent  à  la 
nier;  les  ;ir!>res  produisent  les  fruits,  et  les 
fruits  renferment  des  semences  pour  multi- 

plier les  arbres;  le  sang  que  les  artères  pui- 
sent dans  le  cœur  y  rentre  par  le  moyen  des 
s  :  loi  de  retot'.r  qui  rencontre  de  nou- 

\  eaux  agréments  dans  la  grâce ,  toute  la  reli- 

gion n'étant  qu'un  cercle  de  Dieu  à  l'homme, 
et  de  l'homme  à  Dieu  ;  la  politique  même  n'a 
point  d'autre  règle.  L'n  prince  remporte-t-il 
quelque  avantage".'  il  ordonne  aussitôt  des 
actions  de  grâces;  et,  s'il  ne  les  a  pas  tou- i  m-  dans  le  cœur,  il  souhaite  du  moins  que 

-  sujets  les   aient  devant  les   yeux.  Hecou- 

nice  qui  est  comme  l'âme  de  toutes  les 
vertus;  par  elle  la  foi  croit,  l'espérance  s'as- 

sure ,  la  charité  s'embrase  ;  elle  l'ait  que  ,  re- 
gardant Dieu  comme  la  première  vérité,  on 

lui  rend  ses  soumissions;  que,  l'envisageant 
comme   esprit    infaillible,  on   s'assure    sur 

lomcsses  ,  que,  le  considérant  comme 
objet  souverainement  aimable,  on  lui  dévoue 

.son  cœur.  .Mais  prenez  garde  qu'en  matière 
de  bienfaits",  il  y  a  deux  secrets  dans  le 
monde,  le  secret  de  les  faire,  le  secret  de  les 

rendre.  Faire  un  bienfait  et  s'en  vanter,  C'est 
une  espèce  de  reproche  :  remettez-moi  entre 
les  uiiiins  des  ennemis  dont  vous  m'avez  de- 

livre  ,  disait  autrefois  un  ancien,  j'aime 
mieux  être  exposé  de  nouveau  à  leur  cruauté 

que  d'être  redevable  à  un  prétendu  ami,  qui se  rante  si  souvent  de  ma  délivrance.  Kece- 

v  oir  un  bienfiùt  el  n'en  consen  er  nul  ressen- 
it,  quelle  lâcheté!  on  peut  dire  que  ce 

v  i<  c  est  selon  le  cœur  de  l'homme  et  contre 
iur  de  l'Iiomwe. 

Naturellement  l'ingratitude  nous  fait  hor- 
r  ur,  et  pourtant  il  en  est  peu  qui  s'en  defen- 

:  p'T  onno  ne  saurait  la  souffrir  dans  les 
itres  et  presqne  tous  la  laissant  croupir  en 

.  on  craint  d'en  être  accusé  à  re- 

liures ,   et  l'on    n'a   point   cette crainte  a  1  i  _ar  1  du  créateur.  Je  ne  demande 

pas  le  témoignage  de  la  langue,  elle  est  iiom- 
I    us.-  ;  je  demande  le  témoignage  de  la  cou- 

ac,   elle    est    sincère.    Qu'avons-nous 
rendu   a   Dieu  jmur  les  biens  sans  nombre 
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que  nous  en  avons  reçus  el  que  nous  en  re  • 
cevons  tous  les  jours?  Biens  de  création  ,  il 
nous  a  formés  sans  nous;  biens  de  conserva- 

tion, sans  lui  nous  tomberions  dans  le  néant; 
biens  de  pardon,  il  nous  remet  nos  pèches; 
biens  de  sanctification,  il  nous  éclaire  de  ses 
lumières,  il  nous  anime  de  sa  justice  ;  biens 
de  protection,  il  écarte  les  ennemis  qui  pour- 

raient nous  détruite  :  que  de  biens  !  Mais, 
semblables  à  ces  débiteurs  qui,  pour  chica- 

ner leurs  créanciers  se  servent  de  l'argent 
qu'ils  en  ont  reçu  ;  semblables  à  ces  gens  qui 
appréhendent  de  rencontrer  ceux  à  qui  ils 
doivent,  ou  qui,  ne  pouvant  les  éviter,  font 
semblant  de  ne  pas  les  connaître  ;  semblables 

encore  à  ceux  qui  s'inscrivent  en  faux  contre 
leur  propre  signature  et,  autant  qu'il  est 
dans  leur  pouvoir,  effacent  de  leur  esprit  ce 

qu'ils  ont  reçu,  nous  abusons  des  bienfaits 
de  Dieu  ,  nous  les  dissimulons  ,  nous  les  ou- 

blions ;  ce  n'est  qu'abus  ,  que  détours  ,  qu'ou- bli. Les  libertins  abusent  des  bienfaits  de 
Dieu.  Les  superbes  dissimulent  les  bienfaits 
de  Dieu.  Les  lâches  oublient  les  bienfaits  de 

Dieu  :  ingratitude  d'outrage,  ingratitude  de 
dissimulation,  ingratitude  d'oubli.  C'est  le 
partage  de  mon  discours. PREMIER    POINT. 

Les  libertins  demandent  quelle  était  l'oc- 
cupation de  Dieu  avant  la  création  du  monde. 

Il  faut  leur  répondre  ,  avec  saint  Augustin, 
que  la  justice  divine  formait  alors  des  car- 

reaux pour  punir  leur  curiosité  criminelle; 

comme  si  la  miséricorde  pouvait  avoir  d'au- 
tre pensée  dans  l'éternité  que  celle  de  faire du  bien  aux  hommes  dans  le  temps.  Ce  qui 

se  présente  aux  yeux  en  est  une  preuve  sen- 
sible; les  astres  sont  attachés  au  firmament 

comme  pour  nous  servir  de  flambeaux;  le 
jour  et  la  nuit  se  succèdent  pour  contribuer 
à  notre  travail  et  à  nos  plaisirs.  Les  campa- 

gnes portent  des  fruits  pour  nous  soulager 
dans  nos  besoins,  et  le  monde  était  parfait 

lorsque  l'homme  parut  sur  la  terre.  Ne  vous 
étonnez  pas  ,  dit  IMiilon  ,  si  les  autres  créatu- 

res furent  formées  avant  lui;  Dieu  en  usa 

d'une  manière  si  obligeante  pour  marquer  à 
l'homme  qu'il  le  traitait  comme:  son  enfant et  non  comme  son  esclave.  Aussi  tendre. 

que  ces  mères  qui  travaillent  pour  un 

objet  qu'elles  ne  voient  pas  encore  ,  el  pré 
viennent  la  naissance  des  entants  par  pré- 

parer des  langes,  le  Créateur  a  voulu  que 
tout  se  trouvât  en  état  pour  recevoir  le  pre- 

mier homme,  avec:  cette  différence  pourlanl, 
que  les  mères  ne  sont  capables  de  ces  soins 

qu'après  avoir  conçu,  et  que  Dieu  a  peu- 
nous  un  long  temps  avant  nue  nous  ne. 
fussions  :  Coaitàvit  nos  ar\leqùq>n  fecit. 
Où  étic  z-\ous  quand  ,  â  la  naissance  du 
monde,  tous  les  astres  me  louaient  et  que 
toutes  les  créatures,  par  Un  concert  harmo- 

nieux ,  publiaient  si  hautement  mes  perfec- 
tions ,  demandait  Dieu  à  Job?  où  étions-nous. ' 

dans  le  néant;  nous  n'avions  ni  des  yeux 
pour  voir,  ni  des  oreilles  pour  entendre,  ni 
une  langue  pour  parler,  ni  des  pieds  pour 
marcher,  ni  un  cceur  pour  palpiter;  mais,  A 
excès  de  bonté  1  nous  voyons,  nous  onlen- 



775 ORATEURS  SACRES.  SIMON  DE  LA  VIERGE. 

776 

dons,  nous  parlons,  nous  marchons,  nous 
palpitons,  nous  agissons;  faveurs  singuliè- 

res! Dieu  ne  s'y  tient  pas. 
Comme  il  nous  servirait  peu  d'avoir  des 

yeux  pour  voir  si  les  ténèbres  étaient  répan- 
dues sur  la  terre,  d'avoir  un  cœur  pour  pal- 

piter, s'il  n'était  rafraîchi  par  l'air,  d'avoir 
une  langue  pour  parler  si  elle  ne  pouvait  ar- 

ticuler des  paroles,  d'avoir  des  mains  pour 
agir  si  elles  étaient  liées  ,  d'avoir  des  pieds 
pour  marcher  s'ils  ne  pouvaient  se  mouvoir, 
le  soleil  se  lève ,  les  éléments  sont  en  garde  , 

la  rosée  tombe;  tout  ce  qui  est  dans  l'air, 
tout  ce  qui  nage  dans  les  eaux,  tout  ce  qui 
rampe  sur  la  terre  est  pour  nos  usages , 
pour  nos  commodités  ,  pour  nos  plaisirs  et 
s'offre  à  nous  sans  avoir  la  peine  de  le  de- 

mander. Anticipation  de  bienfaits ,  qui  en- 
gage à  une  anticipation  de  reconnaissance; 

mais  loin  d'y  répondre  par  des  actions  de 
grâces,  nous  les  détournons  de  leur  vérita- 

ble fin  par  une  perversité  d'usage.  Trop  fi- 
dèles imitateurs  de  Julien  l'Apostat,  qui  fai- 

sait arroser  du  sang  des  victimes  offertes  aux 
idoles,  viandes,  rivières,  fontaines,  aliments, 
pour  réduire  les  chrétiens  à  la  triste  néces- 

sité ou  de  mourir  de  faim  et  de  soif,  ou  de 

tomber  dans  l'idolâtrie,  nous  abusons  des créatures  contre  les  desseins  du  Créateur  : 
lngeritur  operibus  Dei  contumeliosa  quœdam 

oppressio ,  et  fit  de  Us  gravis  abusio.  C'est  la réflexion  de  saint  Anselme.  Les  platoniciens 

se  sont  imaginé  que  l'âme  séparée  du  corps 
se  déchargeait  dans  les  astres  de  ce  qu'elle avait  contracté  de  corruption  sur  la  terre, 
elle  laissait  sa  légèreté  dans  le  ciel  de  la  lune, 
ses  finesses  dans  le  globe  de  Mercure,  ses 
folies  amours  dans  le  sein  de  Vénus,  son  am- 

bition dans  la  sphère  du  soleil.  Mars  était 
comme  le  dépositaire  de  sa  fureur  et  de  son 
audace;  Saturne  avait  pour  partage  sa  mau- 

vaise humeur,  son  chagrin  ;  et  celte  âme  ainsi 
épurée  se  réunissait  à  son  principe. 

Ce  qui  n'était  qu'une  imagination  dans 
l'esprit  de  cos  philosophes  est  une  vérité  dans 
la  conduite  des  hommes,  ne  recevant  aucun 

bienfait  qu'ils  ne  s'en  servent  pour  offenser 
le  bienfaiteur  :  Quoddam  est  beneficium  quocl 
Veum  non  offendit.  Le  soleil  éclaire  des  cri- 

minels, la  terre  porte  des  voluptueux,  les  sai- 
sons diversifient  des  crimes  ,  les  campagnes 

nourrissent  des  ingrats.  Ah!  beautés,  com- 
bien faites-vous  de  profanes?  Ah  !  plaisirs  , 

combien  faites-vous  de  sensuels?  Ah  1  gran- 
deurs, combien  faites-vous  de  superbes  ?  Ah  ! 

richesses  ,  combien  faites-vous  de  prodigues 
ou  d'avares  ?  Je  vous  appelle  toutes  ici,  pro- 

ductions de  la  main  de  Dieu;  vous  êtes  es- 
claves de  la  vanité  des  pécheurs  ;  ils  font 

violence  à  vos  inclinations, et  vous  servez, mal- 
gré vous,  à  leur  intempérance  et  à  leurs  ex- 
cès. Saint  Paul  observe  que  les  créatures  en 

gémissent,  et  Hugues  de  Saint-Victor  leur 
met  ces  paroles  dans  la  bouche  :  Recevez , 
rendez  ,  prenez,  gardez.  Dieu  vous  a  donné 
un  esprit  pour  le  connaître  et  un  cœur  pour 

l'aimer;  élevez-vous  aux  choses  invisibles 
du  créateur  par  les  merveilles  visibles  de  la 
nature;  regardez-nous  comme  des  présents 

d'un  maître  à  ses  serviteurs  ,  comme  le  gage 
d'un  ami  à  son  ami,  comme  le  portrait  d'un 
époux  à  son  épouse.  Présents,  gages,  por- 

traits que  laissent  les  uns  et  les  autres  pour 
consoler  de  leur  absence;  mais  quel  renver- 

sement de  prendre  le  présent  pour  le  maître, 

le  gage  pour  l'ami,  le  portrait  pour  l'époux,  . 
sans  faire  réflexion  qu'il  en  faudra  rendre 
compte,  et  un  compte  d'autant  plus  rigou- 

reux que  la  connaissance  aura  été  plus  dis- 
tincte 1  Nous  savons  que  Dieu  est  l'auteur  de 

toutes  choses,  qu'elles  n'étaient  pas  sans  lui, 
et  que  par  lui  elles  ont  été;  mais ,  agissons- 
nous  par  celte  science?  il  faudrait  les  ména- 

ger par  un  légitime  usage,  et  on  s'y  attache par  un  amour  déréglé.  Allons,  disaient  les 

impies  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  s'excitant 
les  uns  les  autres,  Que  tout  se  ressente  de 
nos  débauches  ,  le  temps  est  court,  hâtons- 
nous  de  jouir  des  plaisirs.  Les  campagnes 
portent  des  fruits  de  toutes  les  espèces  ,  ne 
refusons  rien  à  notre  goût  et  unissons  la  ma- 

gnificence à  la  délicatesse  ;  les  fleurs  des  par- 

terres sont  destinées  à  l'ornement  des  autels, 
appliquons-nous  à  les  cueillir  pour  exciter 
notre  mollesse  ;  formons-nous  des  couronnes 

de  roses  avant  qu'elles  se  flétrissent,  et  fai- 
sons en  sorte  que  rien  n'échappe  à  l'attrait de  la  volupté.  Dieu  nous  a  donné  des  yeux 

pour  admirer  la  puissance  de  son  bras;  lais- 
sons-les errer  au  gré  de  nos  passions  déré- 

glées. Notre  esprit  est  assez  vif,  servons-nous 
de  notre  raison  pour  trouver  des  prétextes  de 
nous  dispenser  de  nos  devoirs.  Nous  sommes 
libres,  forgeons-nous  des  chaînes  qui  nous 
attachent  à  la  cupidité, et  n'ayons  de  liberté  que 
pour  vivre  dans  le  libertinage.  Notre  con- 

science trouble  notre  paix,  élouffons-en  les  re- 

mords, Dieu  est  bon,  n'appréhendons  pas  de 
l'offenser.  Funeste  raisonnement ,  maligne 
et  pernicieuse  conséquence!  Dieu  est  bon,  il 

faut  que  je  sois  méchant;  Dieu  m'aime,  il  faut 
que  je  l'outrage;  Dieu  est  plein  de  miséricorde, 
i!  faut  que  ma  malice  n'ait  point  de  bornes; 
Dieu  me  donne  les  dernières  marques  de  sa 
bonlé,  il  faut  que  je  lui  donne  les  dernières 
preuves  de  mon  ingratitude.  Joseph  porle  à 
ses  frères  les  aliments  nécessaires  à  la  vie, 

il  faut  que  d'aussi  loin  qu'ils  le  voient,  ils 
concertent  sa  mort.  David,  par  le  son  de  sa 

harpe,  essaie  d'adoucir  la  mélancolie  de  Saiil, 
il  faut  que  ce  roi  ingrat  prenne  sa  lance 
pour  en  percer  un  prince  si  obligeant. 

Ne  pensez  pas  que  cette  morale  ne  touche 
que  ceux  qui  sont  déjà  abandonnés  à  un 
sens  réprouvé,  elle  regarde  tout  le  monde. 
Par  qui  commencerai-je  à  me  plaindre  de  ce 
désordre?  par  les  princes  ou  par  les  sujets  , 
par  les  habitants  des  villes  ou  par  les  habi- 

tants des  campagnes,  par  les  maîtres  ou  par 
les  serviteurs,  par  les  hommes  ou  par  les 
femmes,  par  les  vieillards  ou  parles  enfants? 
Combien  d'infidélités  aux  faveurs  du  ciel 
dans  cette  diversité  d'âge  ,  de  sexe,  de  condi- 

tions ,  d'états  ?  Saiil  élevé  sur  le  trône  devient  j 
désobéissant,  David  est  sanguinaire,  Salo- 
mon  donne  dans  l'idolâtrie,  Osias  se  rend  sa- 

crilège, Ezéchias  nourrit  sa  vanité  de  ce  qui 
devait  attirer  sa  reconnaissance.  L'abus  des 
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biens  n  esl  pas  moins  dans  les  sujets  que 
dans  les  princes;  les  villes  sont  pleines  de 

fourbes  et  d'avares,  on  s'y  provoque  à  la 
débauche,  on  rompt  les  nœuds  de  la  plus 

étroite  amitié  en  vue  d'un  sordide  intérêt,  on 
ne  u-ut  point  d'autre  Dieu  que  soi-même.  La 
campagne  porte  des  âmes  également  ingrates, 
inimitiés,  calomnies,  jurements,  blasphèmes . 
faux  témoignages  ,  larcins  secrets  ;  que  de 
crimes!  Les  maîtres  se  servent  de  leur  pou- 

voir pour  opprimer  leurs  vassaux,  ils  les 
traitent  avec  dureté,  ils  leur  imposent  un 
poids  dont  ils  ne  voudraient  pas  charger  une 

bête  ;  ils  abusent  de  leur  corps  comme  s'il 
était  de  pierre,  et,  sans  égard  à  la  santé  ou 
a  la  maladie,  ils  ne  remettent  rion  de  leurs 
vexations  ordinaires.  Les  serviteurs  murmu- 

rent, au  lieu  de  se  soumettre;  ils  ne  travail- 
lent que  quand  on  les  regarde;  leur  condi- 

tion pourrait  les  sauver  et  ils  n'y  demeurent 
que  pour  se  perdre. 

Que  dirai-jc  de  l'usage  des  richesses?  c'est 
moi  qui  avais  donné  le  blé,  le  vin,  l'huile, 
l'argent,  l'or,  les  pierreries  mêmes,  mais vous  en  avez  fait  des  sacrilices  à  Baal,  se 

plaignait  Dieu  par  la  bouche  du  prophète 
Osée,  chapitre  second;  on  ne  se  sert  des 
biens  que  pour  élever  des  idoles  de  chair  et 
de  sang,  pour  vivre  dans  les  délices,  et  les 

années  d'abondance  ne  servent  qu'a  multi- 
plier le  nombre  des  intempérants.  La  con- 

duit» des  grands  n'est  pas  plus  régulière, 
les  honneurs  sont  institués  pour  récompen- 
serle  mérite,  pour  exercer  la  sagesse,  pour 
être  des  occasions  de  faire  du  bien,  et  on  les 
brigue  sans  les  mériter  ;  on  en  abuse  quand 

on  les  a  obtenus,  on  n'en  veut  jouir  que 
pour  soi  quand  on  les  possède.  Ceux  qui 

ont  de  la  santé  pensent  n'en  avoir  que  pour 
obliger  Dieu  à  la  soutenir  par  un  miracle, 

et  s'ils  avaient  conjuré  leur  mort,  feraient- 
aulrc  chose  que  ce  qui  leur  est  ordinaire  ? 

l'épargne  les  vieillards,  mais  je  pourrais  les 
faire  rougir  ;  quelle  pitié  de  porter  jusqu'au 
tombeau  des  passions  aussi  vives  qu'aupa- 
ra\  ant  !  A  quoi  emploie-t-on  le  temps?  il  y  en 
a  qui  le  passent  à  ne  rien  faire,  les  uns  à 

(aire  mal,  et  presque  tous  à  autre  chose  qu'à 
ce  qu'ils  devraient.  Comment  appellerai-jc 
M  désordre,  si  je  ne  le  nomme,  avec  le  pro- 

phète Daniel,  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  le  créateur  ayant  formé 

l'univers  comme  on  divin  sanctuaire,  pour 
\  recevoir  les  adorations  de  l'homme?  Mon- 

rn  ase  profanation!  si  le  temple  élevé  au 
igneui  par  Salomon  avec  tant  de  magni- 

nce  n'eût  suivi  qu'à  des  insectes,  >i  ce 
chandelier  précieux  par  la  lumière  qu'il  ré- 

pandait de  toutes  parts  n'eût  éclairé  qu'une 
Caverne  de  voleurs,  si  cet  autel  célèbre  par 

la  religieuse  immolation  d'hosties  saintes 
n  '-ut  VU  couler  que  le  sang  infâme  dis  vic- 

times idolâtres,  si  les  pontifes  n'eussent  été 
que  des  corrupteur-,,  ses  Lévites  que  des 
volapt lieux,  1rs  portes  de  Sion  en  eussent 
pleure  ;  pleurons  également  ,  I  ingratitude 
rrant  introduit  lantd  impiétés  dans  le  momie. 

-  rignettr  par  la  bourbe  de  ses  prophètes 
trie  à  une  âme  ingrate,  et  an  iiell  de  i^j 

Or.  \ .  cnÉs.  X. 

dire:  Vous  av  ez  abuse  de  votre  beauté,  il 

lui  dit:  Vous  l'avez  profanée;  mêmes  ex- 
pressions pour  le  même  crime;  il  ne  dit  pas  : 

C'est  sur  vos  terres  et  dans  vos  maisons  que 
vous  m'avez  offensé;  mais  il  dit  :  C'est  ma 
terre  que  vous  m'avez  souillée. 

Qu'est-ce  qu'un  ingrat  qui  outrage  Dieu 

par  ses  bienfaits  ?  c'est  un  sacrilège  qui 
abuse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  c'est  un furieux  qui,  pour  poignarder  son  ami,  prend 

l'épée  qu'il  lui  avait  donnée  pour  le  défendre  ; 
disons  mieux,  c'est  un  emporté  qui  se  sert des  dons  de  Dieu  contre  Dieu  même.  Saint 

Luc  nous  en  donne  un  exemple  dans  la  per- 

sonne d'un  riche,  et  saint  Zenon  de  Vérone 
le  fait  parler  ainsi  :  Ma  terre  aurait  été  sté- 

rile, si  les  pluies  ne  l'eussent  arrosée.  Je  vois que  tous  les  éléments  y  ont  travaillé  comme 

de  concert,  l'air  par  sa  fraîcheur,  les  nuées 
par  leurs  eaux,  les  astres  par  leurs  influen- 

ces; il  esl  juste  que  je  fasse  un  bon  usage  d'une 
si  riche  abondance.  Approchez-vous,  pauvres, 

j'aime  mieux  vous  faire  part  de  mes  grains 
que  de  bâtir  de  nouveaux  greniers;  ce  de- 

vrait être  sa  résolulion,  mais  il  en  est  bien 

éloigné  ;  mon  âme,  se  dit-il  à  lui-même,  vous 
avez  de  grands  biens,  accordez  tout  à  votre 
sensualité.  Voyez,  dit  saint  Augustin,  comme 

cet  homme  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  ser- 
vir son  Dieu  des  fruits  qu'il  en  a  reçus  :  Ac- cipit  et  non  reddil;  il  reçoit,  il  ne  rend  pas: 

Quid  non  reddit  ?  que  voulez-vous  qu'il rende?  Graliarum  actionem,  des  actions  de 
grâces.  Ce  devraient  être  ses  sentiments, 

mais  ce  n'est  pas  sa  pensée  :  Immo  vero  re- 

pendit mala  pro  bonis  ;  au  lieu  d'avoir  pour 
Dieu  une  âme  reconnaissante,  il  n'a  que  des 
blasphèmes  dans  la  bouche  cl  que  de  la  du- 

reté dans  le  cœur  :  Blasphemias,  mur  mur, 
odversus  Deum  indignationem.  Dans  quel 

temps  pensez-vous  que  les  impies  arrêtent 

qu'ils  ne  veulent  point  avoir  de  part  avec 
Dieu,  et  que  ses  lois  leur  étant  indifférentes, 
ils  ne  sont  pas  résolus  de  prendre  la  peine 

de  les  garder?  C'est,  répond  le  saint  homme 
lob,  au  même  temps  qu'il  comble  de  biens leurs  maisons  et  rend  leurs  terres  fécondes. 

Dieu  donne-l-il  un  temps  serein,  on  mur- 

mure de  ce  qu'il  n'envoie  pas  de  la  pluie; 
a-l-on  du  chaud,  on  se  chagrine  de  ce  qu'on 
n'a  pas  du  froid  ;  toujours  attentif  à  ce  qui 
manque,  et  jamais  appliqué  à  ce  qu'on  doit, 
on  est  à  charge  à  la  Providence,  ou,  si  l'on 
n'abuse  pas  des  bien-,  on  les  dissimule.  In- 

gratitude par  dissimulation,  seconde  partie 
de  mou  discours. 

DEUXIÈME   POINT 
La  coutume  de  dissimuler  les  bienfaits  esl 

aussi  ancienne  que  le  monde,  elle  n'en  est 
pas  moins  détestable.  L'ange  refuse  de  con- 

naître te  qu'il  est  pour  aspirer  à  ce  qu'il  ne 
peut  être,  et  l'homme,  légèrement  touché  do 
ia  chute  de  ce  téméraire,  l'ait  semblant  de  no 
pas  entendre  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle après  sa  désobéissance.  Que  la  punition  qui 

vengea  ce  double  attentat  Fut  terrible,  qu'elle 
fut  juste  !  mais  si  je  l'ose  dire,  qu'elle  lutin- 
utile!  L'enfer  peuplé  de  ces  esprits  mécon- 

naissants, à  qui  la  céleste  Jérusalem  devait igt-cinq.) 
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servir  île  séjour  élernel  ;  Adam  chassé  du  pa- 

radis terrestre,   où  tout    n'avait  été  produit 
(|ue  pour  contribuer  à  ses  délices  ;  des  anges 
changés  en  démons,  un  homme  libre  devenu 

l'esclave  du  péché,  ne  purent  obliger  la  créa- 
ture de  rendre  grâces  à  son  bienfaiteur;  et 

à  peine  les  eaux  d'un   déluge  universel   fu- 
rent-elles écoulées,    qu'on    vit  l'ingratitude 

prendre  de  nouvelles   mesures,   en   élevant 
une  tour  surperbe.   Ce    crime  ne  demeura 
pas    impuni,    non  plus  que  mille  autres  qui 

le  suivirent;  cependant  le  cœur  de  l'homme, 
malgré  tant  de  funestes  effets,  ne  put  encore 

se  résoudre  à  confesser  que    tout   ce  qu'il avait  venait  originairement  de  Dieu.  Voyez 
les  Israélites  :  plus   ils  reçoivent  de  grâces, 

plus  ils  s'accoutument  à  en  recevoir  sans  re- 
connaissance;  ce  que   le  ciel  fait  gratuite- 

ment pour  eux,  ils  le  regardent  d'un  œil  in- 
différent, ils  croient  même,  par  un  fond  d'or- gueil  trop  ordinaire  aux  hommes,  que  tout 

leur  est  dû  de  la  part  du  Seigneur.   Si    pour 
les  nourrir  sa  puissance  devient  magnifique, 

ils  doutent  s'il  est.  le  seul  qu'il  faille  adorer, 
et  si  Moïse  les  quitte  pour  un  peu  de  temps, 

il  les  trouve  à  son  retour  qui  sacrifient  à  l'i- 
dole qu'ils  ont  faite  de  leurs  propres  mains. 

Que  fallait-il  faire  pour  vaincre  l'insensi- 
bilité du  cœur  humain?  il    fallait  que  Dieu 

se  donnât  soi-même,  et  il  s'est  donné  à  nous. 
Qui  n'eût  cru,  après  un  présent  de  celle  im- 

portance, ne  pas  voir  tous  les  cœurs  devenir 
reconnaissants  ?  Ils  conservèrent   pourtant 

leur  ingratitude,  et  l'on  peut  encore  leur  re- 
procher ce  que  ïertullien   reprochait  aux 

païens.  Dans  !e  temps  de  vos  affaires,  de  vos 
disgrâces,   disait  cet  Africain  aux  idolâtres, 

vous  nous  conjurez  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  et  de  saint  dans  notre  religion  d'offrir 
nos  prières  et  nos   \œu\  pour   obtenir  de 

Dieu  qu'il  adoucisse  vos  amertumes  ;  mais  il 
ne  vous  a  pas  plus  tôt  accordé  ce  que  nous  lui 

avons  demandé,  qu'on  vous  voit  courir  dans 
le  temple  de  vos  idoles  pour  leur  présenter 

de  l'encens,  comme  si  celait  votre  Jupiter  qui 
vous  eût  donné  du  succès,  ou  votre  Esculapc 
qui  vous  eût  rendu  la  santé:  Cxim  misericor- 
diam  extorserimus,  Jupiter    adoralur.   Vous 
disiez  comme  Jephté  :  si  Dieu  me  donne  la 
victoire  sur  mes  ennemis,  je    lui  offrirai  en 
sacrifice  la  première  chose  qui  se  présentera 
sous  mes  mains;  vous  disiez  comme  Jacob: 

si  Dieu  demeure  avec  moi,  s'il  me  conduit 
dans  le  chemin  où  je  marche,  s'il  m'accorde 
de  quoi  vivre,  de  quoi  me.  vêtir,  et  si  je  re- 

tourne à  la  maison  de  mon  père,  le  Seigneur 
sera  mon  Dieu,   et  le  moins  que  je  lui  offri- 

rai  sera  la  dîme  de  tous  mes  biens;  vous 
disiez  comme  Anne,  mère  de  Samuel:  si  je 
puis  avoir  un  fils,   je  le  consacrerai  au  ser- 

vice du  Seigneur;  vous  disiez  comme  Ezé- 
chias:  si  je  puis  guérir  de   celte  maladie,  je 

m'appliquerai   sans    réserve  à    mon   salut. 
Ainsi  parliez-vous,  mais  la  véritable  dispo- 

sition, dirai-je,  de  votre  mauvais  cœur,  vous 
était  inconnue.   Jephté,  Jacob,  Anne,  Ezé- 
chias  se  sont  acquittés  de  leurs  vœux,  vous 
acquittez-vous  des  vôtres?   Mutuabitur  pec^ 
çator  et  non  solvet,  se  plaint  le  prophète-roi, 

Vous  vous  étiez  engagés  de  mieux  servii 

Dieu,  s'il  vous  rendait  la  santé;  il  vous  l'a 
rendue,  ouest  votre  reconnaissance f  Mutua- 

bitur peccator  et  non  solvet.  Vous  aviez  ré- 
solu de  rompre  ce  mauvais  commerce,  si  vous 

pouviez  éviter  ce  danger  évident  ;  vous  l'avez 
évité,  où  est  votre  reconnaissance?  Mutua- 

bitur peccalor  et  non  solvet.  Vous  aviez  pro- 
mis des  aumônes,  si  vous  gagniez  ce  procès; 

vous  l'avez  gagné,  où  est  votre  reconnais- sance? Mutuabitur  peccalor  et  non  solvet. 
Telle  est  la  conduite  delà  plupart;  ont-ils 

des  affaires  épineuses,  sont-ils  malades,    iU 
ne  trouvent  pas  assez  de  personnes  à  qui  re- 

commander  leurs    intérêts  ;    les    ministres 
des  autels  sont  chargés  de  leurs  vœux,  et  il 
semble  que  les  grands  leur  doivent  leur  ap- 

pui. Mais  comme  celui  qui  arrose  n'est  rien et  que  celui  qui  plante  est  peu  de  chose,  ils 

sont  obligés  de  s'adresser   à  Dieu,   et  après 
qu'il  les  a  exaucés  ,   ils  croient  être   moins 
redevables   au   créateur  qu'aux    créatures  : 
El  cum  misericordiam  extorserimus,  Jupiter 
adoratur.  Ce  sont  les  soins  de    cet   ami   qui 

m'ont  fait  gagner  mon  procès  ;  c'est  par  l'ha- 
bileté de  ce  médecin,  que  je  me  suis  mieux 

porté,    et  sans  ce   ministre    j'étais    perdu; 
ce  sont  leurs  propres  paroles  et  non  des  ex- 

pressions que  je  leur  prête.  Je  veux  que  tou- 
tes ces  choses  aient  contribué  à  rendre  votre 

état  meilleur  ;  mais  qui  est-ce  qui  a  inspiré 
à  cet  ami  de  parler  en  votre  faveur  ?  qui  est- 
ce  qui  a  porté  ce  médecin  à  vous  appliquer 
ce  remède  ?  qui  est-ce  qui  a  suggéré  à  ce 

ministre  de  vous  donner  de  l'emploi?  N'est- 
ce  pas  Dieu?  tout  vient  de  lui,    tout  dépend 
de  lui,  souverain  maître  de  toutes  choses  et 
de  toutes  les  actions  des  hommes  ;   et    néan- 

moins vous  dissimulez    avoir    reçu   ces  se- 
cours de  sa  bonté,    pour  en  attribuer  toute 

la  gloire  à  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  faire 
sans  sa  vertu  particulière  :  Cum  misericor- 

diam extorserimus,  Jupiter  adoralur.   Je    ne 
prétends  pas  par  cette   réflexion  condamner 

la  reconnaissance  qu'on  doit  à  ceux  de  qui 
l'on  lient  quelque  faveur,  et  je    ne  saurais 
trop  exciter  les  enfants  à  respecter  leurs  pa- 

rents qui  les  ont  élevés,   les  disciples   à  re- 
mercier les  maîtres  qui  les  ont  instruits,    les 

sujets  à  honorer  les  princes  qui  les  gouver- 
nent, les  puissants  qui  les  protègent,  les  ri- 

ches qui  les  assistent,    tout  y  engage;   mais 

il  faut  remonter  jusqu'à  la  source,   sembla- 
ble  à  l'aveuglc-né,   qui,  sans  attribuer  sa 

guérison  à  la   boue  qu'on  lui  avait  mise  sur 
les  yeux    et  aux  eaux  où  il  s'était  lavé,  en 
donna  tout  l'honneur  à  Dieu. 
L'homme  ingrat  n'en  use  pas  ainsi  :  ga- 

gne-t-il  des  batailles?  il  dit  :  C'est  l'épée  de 
Gédéon  ;  et  il  ne  dit  pas  :  C'est  l'épée  du  Sei- 

gneur. Fait-il  des  conquêles?il  n'est  enflé 
que  de  sa  valeur.  Remporte-t-il  des  vic- 

toires? il  les  attribue  à  son  expérience  et  à 
son  habilclé.Trouve-l-il  de  superbes  palais  ? 
il  s'écrie  :  Le  grand  roi  des  Assyriens.  Est-il 
riche?  c'est  par  ses  épargnes,  par  son  indus- 

trie ;  et  s'il  est  distingué  dans  le  monde,  c'est ou  par  la  noblesse  de  sa  naissance  ou  par  la 
délicatesse  de  son  esprit,  bien   différent  de 
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ces  grands  cœurs  ilont  les  sentiments   nous 

sont  marqués  dans  L'Ecriture.  Si  Abraham rencontre  une  victime  sur  la  montagne  pour 
\  être  substituée  à  la  place  de  son  (ils,  il 

dit  :  Le  Seigneur  y  a  poun  u.  Si  Elîézer  réus- 
sit dans  son  voyage,  il  dit  :  Bénit  soit  le  Dieu 

d'Israël.  Si  Jacob  trouve  de  quoi  présenter 

à   son  père,  il  dit  :   Le  Seigneur  me  l'a  l'ail rencontrer  et  il   a    usé  de    miséricorde    cn- 
vers  son  serviteur.  Si  Joseph  commande  en 

Egypte  :  L'Eternel,  dit-il  à  ses  frères,  m'a conduit  dans  celle  terre.  Si   David  échappe 

à  la  fureur  de  Saùl  :  C'est  la  journée  ,  s'é- 
crie-t-il,  que  le  Tout-Puissant  a  l'aile.  Si  Na- 

than promet  à  ce  priuce  un  fils  qui  doit  ré- 
gner après  lui  et  se  rendre  respectable  par 

sa  sagesse,  il  se  prosterne  devant  le  Sei- 
gneur et  lui  en  marque  son  ressentiment. 

Si  le  roi  Cyrus  obtient  la  monarchie  univer- 
selle, il  élève  un  temple   à   Dieu  dans  l'en- 
ceinte de  Jérusalem  et  invile  tout  le  peuple 

à  venir  adorer  le  Seigneur  avec  lui.  Si  Judas 
Machabée   se  voit  délivré  de  tous  les  mal- 

heurs qui  menaçaient  sa  nation  ,  il  en  écrit 
à  Aristobule  pour  en  donner  la  gloire  à  Dieu. 
Si   Elisabeth  défère  ses  louanges  à  la  Mère 

de   Dieu,  cette  bienheureuse  Vierge  les  rap- 
porte au  Tout-Puissant  comme  au  seul  au- 

teur de  tant  de  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
elle.  Si  le  Fils  de  Dieu  lui-même  fait  des  mi- 

racles ,   il  lève   aussitôt   les   yeux   au   ciel, 
comme  si  cette  faveur  lui  était  étrangère, 

pour  nous  enseigner  à  rendre  en  tout  des 

actions   de   grâces;   et   dans    l'histoire  des 
apôlrcs,  si   Paul  et  Barnabe  font  des  mira- 

cles ne  publient-ils  pas  que  tout  l'honneur 
en  appartient  au  créateur  du  ciel  et  de  la 

terre  '.' Une  âme  reconnaissante  voit  les  bienfaits 

de  Dieu  et  l'en  aime  davantage  ;  l'âme  in- 
grate, au  contraire,  n'envisage  l'enchaîne- 

ment de  -es  prospérités  que  comme  l'effet 
d'un  hasard  heureux  ou  comme  les  fruits 
de  son  savoir  faire;  et,  attribuant  tous  les 
é\énemcnts  du  monde  au  cours  ordinaire  de 

la  nalure,  elle  ne  s'élève  pas  plus  haut,  sem- 
blable à  ces  voyageurs  qui,  buvant  du  ruis- 
seau, ne  pensent  pas  à  la  source;  imitant 

encore  ces  laboureurs  qui  ,  n'attendant  la 
fertilité  de  leurs  terres  que  de  l'inondation 
du  Nil,  se  mettent  peu  en  peine  des  influen- 

I  du  ciel;  peu  différents  de  ces  bêles  im- 
mondes qui  mangent  le  gland  et  ne  regar- 

dent jamais  l'arbre  qui  le  porte.  Les  livres 
sont  pleins  de  ces  sortes  d'ingrats.  Un  Pha- 
raon  dans  l'Egypte  dit  insolemment  :  Je  ne 
connais  pas  le  Seigneur,  lorsqu'on  lui  parle 
de  sa  part.  Un  Nabuchodonosor  dans  liaby- 

lOM  s'applaudit' soi-même  de  l'étal  florissant 
<le  son  royaume  et  se  flatte  d'être  le  seul  ar- tisan de  sa  bonne  fortune.  Un  Ilérode  dans 

li  Judée  s  >n(Tre  qu'on  l'égale  au  Très-Haul, 
et  M  repall  grossièrement  d'une  flatterie 
si  manifestement  sacrilège.  Fiers  ruisseaux 

qui,  après  s'être  grossis  dans  leurs  cours, 
on  naissent  leur  source  et  se  rappor- 

tant leurs  eaux.  Ingratitude  que  le  pro- 
phète Exéchiel  reprochait  à  la  ville  de  Tyr, 

d  >\s  le  chapitre  vingt-septième  de  ses  Pro- 
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pbélies.  O  Tyr ,  vous  avez  dil  en  vous 

même  :  Je  suis  une  ville  d'une  parfaite 
beauté  et  je  suis  placée  au  milieu  de  la  mer; 
considérant ,  selon  saint  Jérôme  ,  le  bien 

qu'elle  avait,  non  comme  étant  au  Seigneur, 
mais  comme  étant  son  bien  propre  :  orgueil 
insupportable!  Nous  en  sommes  indignés: 
mais  si.  réfléchissant  par  la  raison  sur  nous- 
mêmes  ,  nous  voulons  nous  faire  justice, 
peut-être  nous  trouverons-nous  également 
coupables. 

Jamais,     interrogeant    notre    cœur,   lui 
avons-nous  demandé  :  de  qui  ai-je  reçu  la 
vie,  quelle  est  la  main  qui  règle  les  diverses 
situations   de   mon  corps  ,  qui  est  celui  qui 
donne  la  lumière  à  mon  corps,  la  chaleur  à 
mes  entrailles,  le  mouvement  à  mes  pieds  ? 
Après  avoir  agi  durant  le  jour,  je  me  repose 
durant  la  nuit  ;  me  trouvant  plein  de  vigueur 
et  de  force  à  mon  réveil ,  où  sont  les  actions 
de  grâces  que  je  rends  à  Dieu  de  qui  je  reçois 
tant  de  faveurs  ?  Que  volontiers  je  demande- 

rais ici  pour  Jes  superbes  ingrats  ce  qu'Eli- 
sée demanda  et  qu'il  obtint  pour  son  servi- 

teur  timide;   leurs  yeux   s'ouvriraient,   la 
Providence  leur  paraîtrait   conlinuellemcni 
attentive  à  leurs  besoins  ;  ils  verraient  celte 
main  qui  les  soutient,  ces  anges  qui  les  dé- 

fendent, celte  bonté  qui  les  environne  et  qui 
mérite  toute  leur  reconnaissance  et  tout  leur 

amour  ;   pourraient-ils  se  défendre  d'aimer 
un  Dieu  si  aimable  et  si  bienfaisant?  Ils  mé- 

prisent pourtant  ses  bienfaits,  et  si  on  leur 
en  parle,  ils  disent  au  Seigneur  ce  que  Na- 
bal  disait   à   David  dans  le   deuxième   livre 
des  Hois.  David    envoie  ses   gens  à  Nabal 

pour  lui    demander   quelques  rafraîchisse- 
ments;  mais   Nabal   leur  répond:   Qui  est 

David   et  qui   est  le  fils  d'Isaï  ?  Nabal   de- 
vait avoir   de    lui-même    prévenu    David. 

Cetle  exacte  discipline  des  gens  de  David,  que 
les  serviteurs  mêmes   avaient  admirée,  de- 

vait lui  avoir  ouvert  les  yeux  pour  embras- 

ser avec  plaisir  l'occasion  de  lui  témoigner 
quelque  reconnaissance  ,  et  en  un  temps  où 
il   pouvait  juger  que  ce  prince  ne  prenant 
rien  pouvait  avoir  besoin  de  tout;  mais  Na- 

bal  dissimule  de  connaître  David,  de   peur 

d'être  obligé  de  le  secourir  de  ses  biens.  Tel 
est  l'esprit  de   l'ingratitude  ;   il   ne   fait  pas 
semblant    d'avoir   reçu  les  grâces,  dans   la 
crainte  de  marquer  du  retour.  Qu'il  est  au- 

jourd'hui de  Nabals  dans  le  monde!  qu'il  est 
de   superbes  qui  dissimulent   les    bienfaits  ! 
Dites  aux  grands  que  leur  autorité  descend  de 

Dieu    et    qu'ils   devraient  reconnaître    leur 
dépendance.  Dites  aux  riches  qu'il   ne  suf- 

fit pas  de  n'avoir  pas  de   bien  qui  soit  mal 
acquis  et  ne  point  désirer  celui  des  aulrcs, 

mais  qu'il  faut   user  de  celui  qu'on  a  reçu 
pour  soulager  les  pauvres  et  non  pas  pour 

se  satisfaire.  Dites  à  tous  les  hommes  qu'il  y 
a  un  Dieu  au-dessus  de  nos  têtes,  à  qui  nous 
devons   le   tribut  de   la  reconnaissance,  ils 
vous  diront  avec  Nabal,  au  moins  dans  leur 
cœur  :  Quel  est  ce  David,  quel   est  ce    Dieu 
dont  vous  me  parle2  ? 

Ignorez-vous  encore  les  faveurs  que  vous 

en  avez  reçues  .'  Ne  savez-vous  pas  que  c'est 
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lui  qui  vous  a  donne  l'clre,  et  par  un  excès do  bonté  vous  a  dispensé  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie?  Ne  savez-vous  pas  que 
de  la  même  terre  dont  il  vous  a  formés  il 
pouvait  faire  un  serpent  pour  ramper  ou 
quelque  insecte  encore  moins  parfait?  Ne  sa- 

vez-vous pas  que  ,  vous  faisant  hommes  ,  il 
pouvait  vous  faire  naître  infirmes,  sujets  à 
des  maux  insupportables  et  dans  une  mai- 

son pauvre  et  méprisable?  Et  plus  que  tout 

cela  ,  ne  savez-vous  pas  qu'il  a  envoyé  son 
Fils  pour  v:»us  racheter,  et  que  dans  cet  ou- 

vrage de  votre  salut  il  a  fait  paraître  toutes 
ses  perfections  infinies  ,  sa  sainteté  dans  la 

haine  qu'il  a  témoignée  contre  le  péché  ,  sa 
justice  dans  le  transport  qu'il  a  fait  sur  la personne  de  son  Fils  des  peines  qui  vous 
étaient  dues,  sa  puissance  dans  la  conversa- 

tion du  monde  et  dans  la  publication  de  l'E- 
vangile, son  amour,  instituant  le  sacrement 

des  autels  pour  nous  servir  d'aliment  ?  Ne saurait -on  dissimuler  tant  de  bienfaits? 
Voyez  le  raffinement.  On  veut  bien  recon- 

naître les  faveurs  qu'on  a  reçues,  mais  on 
veut  qu'on  croie  les  avoir  méritées  ;  ce  ta- 

lent est  un  don  de  Dieu  ,  je  l'avoue ,  mais c  est  aussi  une  récompense  de  ma  vertu  ;  on 

s'en  flatte  ;  celte  beauté  est  un  écoulement 
de  la  beauté  suprême,  c'est  aussi  une  suite 
de  la  bonté  de  mon  naiurel  ;  et  par  un  or- 

gueil incroyable  on  va  chercher  jusque  dans 
la  sagesse  de  Dieu  de  quoi  justifier  les  ini- 

quités de  l'homme.  A-l-on  gagné  un  procès 
par  fourberie,  on  dit  que  c'est  par  justice  ;  et 
si  l'on  s'est  élevé  par  ses  intrigues,  on  se  fait 
accroire  que  c'est  par  son  esprit.  Je  vois partout  des  trésors,  trésors  de  gloire  et  de 

grâce  du  côté  de  Dieu  ,  trésors  d'insensibi- lité et  de  méconnaissance  du  côté  des  hom- 
mes Soutiendrons-nous  toujours  nos  ingra- 

titudes malgré  les  bienfaits  de  Dieu,  et  Dieu 
soutiendra-t-il  toujours  ses  bienfaits  malgré 
nos  ingratitudes?  Si  Dieu  nous  traitait  comme 
un  juge  sévère  qui  se  plairait  à  nous  acca- 

bler sous  ses  coups  et  à  faire  sa  joie  de  notre 
perle,  peut  être  serions-nous  plus  recon- 

naissants? Mais,  nous  traitant  comme  un 
père  tendre  qui  nous  comble  de  ses  faveurs, 
nous  sommes  toujours  ingrats  ;  nous  es- 
sayons-même  à  oublier  ce  que  nous  avons 
reçu.  Ingratitude  d'abus  ,  ingratitude  de  dis- 

simulation, ingratitude  d'oubli. TROISIÈME     POINT. 

Naître  dans  l'ingratitude,  vivre  dans  i'in- 
gratitudo,  mourir  dans  l'ingratitude,  c'est  le 
partage  ordinaire  de  l'homme,  et  l'on  peut soutenir  avec  Salvien  que  ce  vice  lui  est 
comme  naturel  :  Nuturnle  est  homini  ut  sit 

ingratus.  L'homme  naît  dans  l'ingratitude  , il  vient  au  monde  les  armes  à  la  main,  comme 
pour  combattre  son  Dieu  :  Nihilum  armatwn 

et  rebelle,  dit  saint  Ambroise  ;  et  l'homme 
vil  dans  l'ingratitude,  il  ne  répond  aux  fa- 

veurs de  Dieu  que  par  une  suite  de  péchés; 

l'homme  meurt  dans  l'ingratitude,  son  cœur, à  la  mort  ,  est  tellement  attaché  à  la  terre  , 

ou'au  lieu  de  penser  aux  biens  de  la  gloire 
qui  l'attendent,  il  en  efface  le  souvenir;  et 
c'est.,  selon  un  ancien,  le  plus  haut  point  où 

puisse  arriver  l'insensibilité:  Inc/rutissimus 
omnium  qui  bénéficiant  oblitus  est.  C'est  beau- 

coup d'abuser  des  bienfaits,  c'est  davantage 
de  les  dissimuler;  mais  de  les  oublier,  y  a- 
t-il  des  termes  assez  forls  pour  déclamer 
contre  ce  monstre  ?  Celui  qui  abuse  des  fa- 

veurs qu'on  lui  a  faites  peut  revenir  à  soi- 
même  ;  celui  qui  les  dissimule  peut  les  avouer 
dans  la  rencontre  ;  mais  celui  qui  les  oublie 

s'ôte  le  moyen  de  jamais  y  satisfaire.  C'est 
pour  se  défendre  de  cet  oubli  que  d.sns  l'an- cienne loi  une  faveur  était  toujours  suivie 
d'un  retour.  Noé  sort  de  l'arche,  il  ne  tarde 
pas  à  dresser  un  autel  à  Dieu  ;  Abraham  ob- 

tient-il un  fils  par  miracle  ,  le  Seigneur  lui 
ordonne  de  lui  en  faire  un  sacrifice  ,  et  s'il 
épargne  la  vie  du  fils  ,  il  veut  au  moins  la 

disposition  du  père  ;  si  par  le  sang  d'un 
agneau  Israël  évite  l'épée  de  l'ange  exter- minateur, Dieu  commande  à  Israël  de  lui 
présenter  un  agneau  tous  les  ans,  comme  un 
mémorial  de  sa  délivrance  ;  si  la  manne  des- 

cend du  ciel  pour  la  nourriture  de  ce  peuple, 

il  doit  en  remplir  un  vase  d'or  et  le  conser- 
ver dans  l'arche,  de  peur  que  le  souvenir 

ne  s'en  efface  ;  si  les  blés  croissent  ,  si  les 
troupeaux  se  multiplient  ,  il  faut  en  présen- 

ter les  prémices. 
Que  dirai— je  de  celte  bataille  fameuse  où 

Amalec  ayant  été  défait,  Moïse  eut  ordre 
d'en  écrire  la  victoire  et  d'en  donner  le  livre 
à  Josué,  pour  en  rappeler  de  temps  en  temps 
la  mémoire.  Je  ne  dis  rien  de  celte  aimable 

coutume  qu'avaient  les  anciens  patriarches 
d'élever  des  autels  au  Seigneur  toutes  les 
fois  qu'ils  en  recevaient  quelque  bienfait,  et 
leurs  enfants  devaient  le  marquer  jusque 

même  dans  leurs  noms.  L'épouse  des  Canti- 
ques en  était  si  persuadée,  qu'elle  anticipait toujours  ses  reconnaissances  et  faisait  des 

remercîments  d'une  grâce  qu'elle  n'avait  pas 
encore  reçue. Mon  bien- aimé,  dit  elle,  m'ap- 

puie la  tète  de  sa  main  gauche ,  el  il  doit 
m'embrasscr  de  sa  main  droite  :  Lœva  ejus 
sub  capite  meo,  et  dcxlera  ejus  amplexabitur 

me.  Remarquez  avec  saint  Bernard,  l'Epouse 
ne  dit  pas  :  Mon  époux  m'en. brasse  ;  mais 
elle  dit  :  Mon  époux  m'embrassera  ,  pour 
nous  faire  connaître  qu'elle  est  si  reconnais- 

sante de  cette  première  faveur,  qu'elle  pré- vient même  la  seconde.  El  de  là  nous  devons 

apprendre  à  n'être  ni  lents  ni  paresseux  à remercier  Dieu  de  chacun  de  ses  présents. 
Considérons  avec  soin  ce  qui  nous  est  pré- 

senté, afin  de  reconnaître  lous  ses  dons  et 
ses  présents  ,  soil  grands  ,  soit  médiocres  , 
soit  petits.  Le  Fils  de  Dieu  nous  commande 

dans  l'Evangile  de  recueillir  les  moindres 
restes,  de  peur  qu'ils  ne  soient  perdus,  c'est- 
à-dire,  de  ne  pas  même  oublier  les  moin- 

dres bienfaits.  Est-ce  notre  pensée  ?  hélas  I 
semblables  au  corbeau  qui  demeura  dans 

l'arche  pendant  que  les  eaux  étaient  répan- 
dues sur  la  terre,  et  qui  refusa  d'y  retourner 

aussitôt  que  les  arbres  eurent  repris  leur 
premier  feuillage,  nous  pensons  à  Dieu  dans 

un  temps  et  nous  l'oublions  dans  l'autre  ; 
peut-être  même  disons  -nous  en  secret  ce  que 
les  Israélites  disaient  a  Aaron  :  Venez,  l'ai- 
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tes- nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  ;  pour  ce  qui  est  de  Moïse,  de  cet  homme 

qui  nous  a  tirés  de  l'Egypte,  nous  ne  savons 
ce  qui  lui  est  arrivé.  Peut-on  parler  d'un 
air  plus  méprisant,  et  fut-il  jamais  une  in- 

gratitude pareille  !  Moïse  n'a  rien  oublié pour  ce  pi  uple,  et  ce  peuple  oublie  Moïse. 

Si  Moïse  est  allé  sur  la  montagne,  t'est pour  intercéder  pour  le  peuple,  et  ee  peuple 

ingrat  ne  s'en  met  nullement  en  peine  ,  ne 
pense  pas  même  à  le  chercher  :  tgnoramus 
quid  accident.  Combien  île  gens  qui  tiennent 
Un  semblable  langage  ?  combien  qui  érigent 
leurs  passions  en  de  fausses  divinités,  au\ 
dépens  il n  véritable  Dieu  ?  Entrons  dans  les 
sentiments  de  Joseph.  Ce  patriarche,  >  i v c— 
ment  sollicité  de  commettre  un  crime  au  pré- 

judice de  son  honneur,  rappelle  sa  recon- 
naissance ,  et  ,  pour  éviter  le  piège  ,  il  dit  à 

Cette  dame  ,  qui ,  pour  se  satisfaire  ,  voulait 
le  rendre  coupable  :  Vous  voyez  que  mon 

maître  m'honore  d'une  confiance  si  particu- 
lière, qu'il  se  repose  du  tout  sur  moi,  ne  s'é- tanl  réserve  que  vous  seule  ,  qui  êtes  son 

épouse  !  comment  pourrais-jc  lui  être  infi- 
dèle pour  devenir  votre  amant  :  Quomodo 

possum  peccare  in  dontinum  meum?  Tout  est 

ici  digne  de  remarque  :  d'abord  Joseph  té- 
moigne à  celle  femme  combien  il  est  touché 

de  l autorité  que  son  maître  lui  a  donnée  ;  il 
lui  représente  ensuite  de  quelle  ingratitude 
il  serait  coupable,  s'il  offensait  un  bienfaiteur 
qui  l'a  comblé  de  tant  de  biens:  il  lui  l'ait 
connaître  enfin  ce  qu'elle  lui  doit  elle-même, elle  qui  est  son  épouse.  Quand  nous  sommes 

à  table  et  que  l'intempérance  voudrait  se 
mêler  dans  nos  repas,  disons  avec  Joseph: 
Mon  Dieu  a  mis  à  ma  disposition  tous  les 
trésors  de  la  nature  ,  toutes  les  bêtes  des 

campagnes,  tous  les  oiseaux  de  l'air,  tous  les 
fruits  des  jardins  ,  toutes  les  liqueurs  qui 
coulent  des  plantes  et  des  arbres  :  Ecce  Do- 
minus  meus  omnibus  mihi  Iraditis ,  içjnorat 
tfiur  haieut  in  domo  sua.  Comment  pourrais- 
je  être  assez  lâche  pour  en  faire  un  mauvais 
usage  :  Quomodo  possum  h'  c  malum  facere  , 
et  peccare  in  Dominum  meum  ?  Lorsqu  il  se 
présente  quelque  objet  agréable  ,  et  que  le 
crime  voudrait  ,  par  les  yeux,  se  faire  une 
entrée  dans  le  cu:ur,  disons  avec  Joseph  : 
Mon  Dieu  n'a  t'ait  des  beautés  brillantes  dans 
le  monde  que  pour  m'élever  à  lui  par  des 
pensées  chrétiennes,  et  il  me  destine  à  quel- 

que chose  de  plus  charmant.  Comment  pour- 

rais-je  m  attacher  à  ce  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  souhaiter  :  Quomodo  possum  hoc 
malum  facere,  et  peccare  in  Dominum  meum  ? 
La  conversation  tombe  sur  les  défauts  d'au- 
irui  ;  la  démangeaison  de  parler  pourrait 
nous  ouvrir  la  bouche  pour  blâmer  indiffé- 

remment les  vices  cl  h  s  vertus,  ou  pour  ani- 
mer le  médisant,  ou  pour  réchauffer  le  ser- 

pent qui  pique,  afin  qu'il  pique  plus  sûre- 
ment. Disons  avec  Joseph  :  Mon  Dieu  m'a 

donné  une  langue  pour  excuser  les  actions 
«lu  prochain  ,  comment  pourrais-je  me  dé- 

chaîner et  affiler  par  mes  manières  les  flè- 
ches  dont  on  perce  les  absents:  Quomodo 
VOItum  hoc  malum  facere,   et  p  Do- 

minum m*um  f  Le  monde  élale-t-il  ses  gran- 
deurs, voulant  nous  attirer  par  ses  endroit): 

les  plus  pompeux,  disons  avec  Joseph  :  Mon 
Dieu  est  seul  incapable  de  changer,  tout  le 
reste  est  sujet  au  changement.  Comment 

pourrais-je  préférer  l'apparence  â  la  vérité  , 
le  néant  â  l'Etre,  et  me  laisser  éblouira  une 
fumée  qui  s'élève  et  qui  s'affaiblit  en  s'élc- 
vanl  :  Quomodo  possum  hoc  malum  facere,  et 
peccare  in  Dominum  meum  ?  Nous  avons  des 
richesses  que  la  cupidité  voudrait  faire  ser- 
vir  à  la  vanité  ,  au  luxe  et  au  désordre.  Di- 

sons aîec  Joseph  :  Mon  Dieu  m'a  donne non-seulement  le  nécessaire,  mais  encore  le 
superflu.  Comment  pourrais-jc  tourner  con- 

tre lui  l'abondance  dont  il  ne  m'a  fait  que  le 
dispensateur  et  l'économe  :  Quomodo  possum 
hoc  malum  facere,  et  peccare  in  Dominum 
meum?  Ne  ferons-nous  jamais  réflexion  que 
la  plus  atroce  de  toutes  les  ingratitudes  est 

celle  où  l'on  tombe  contre  Dieu  ?  Manquer 
de  reconnaissance  pour  un  père  ou  pour  un 

ami, ce  serait  passer  pour  un  monstre,  cl  l'on 
ne  craindrait  pas  ce  reproche  à  l'égard  du 
Créateur,  de  qui  l'on  lient  toutes  choses!  se- 

rait-il rien  de  plus  criant?  N'abusons  plus  , 
ne  dissimulons  plus,  n'oublions  plus.  Recon- 

naissance d'usage  ,  reconnaissance  d'aveu  , reconnaissance  de  souvenir.  Dieu  voyant 
noire  reconnaissance  ,  et  témoin  de  notre 
gratitude,  ajoutera  aux  biens  de  la  terre  les 

biens  de  l'éternité  ,  que  je  vous  souhaite. Ainsi  soit-il. 
SERMON  XIX. 

SUR    LA    PATIENCE    DANS    LES  DISGRACES    DE    LA 
VIE. 

In  Clirislo  nova  créai ura. 

L'ouvraqe  du  renouvellement  de  l'homme  est  la  fin  de 
l'Incantation  du  Verbe  (I  Cor.,  cliap.  V). 

Exposés  à  tant  de  disgrâces  ,  pendant  que 

nous  sommes  sur  la  terre,  quel  besoin  n'a- 
vons-nous pas  de  la  palience?  Semblable  à 

cet  Ange  qui  modérait  l'activité  des  flammes 
dans  la  fournaise  de  Babylone,  elle  rend 
supportables  les  afflictions  qui  nous  envi- 

ronnent de  toutes  paris;  elle  n'ôle  pas  le sentiment,  ce  serait  détruire  la  nature,  mais 

elle  soumet  l'esprit;  c'est  l'avantage  qu'elle 
procure.  Que  pouvons-nous  sans  elle?  tom- 

ber dans  l'infidélité,  et  non  pas  nous  soute- 
nir par  la  foi  ;  nous  précipiter  dans  !e  dé- 

sespoir, et  non  pas  nous  animer  par  l'espé- rance, nous  délacher  de  Dieu  dans  la  pensée 

qu'il  nous  met  en  oubli  ;  mais  avec  la  pa- 
lience nous  pouvons  tout  dans  celui  qui 

nous  forlilie.  C'est  elle,  selon  saint  Cyprien, 
qui  arrête  le  bras,  réprime  la  langue,  con- 

sole le  pauvre,  modère  le  riche,  entretient 

la  paix,  adoucit  l'humeur,  pardonne  les  in- jures, compatit  aux  faibles,  abat  la  fierté, 
règle  la  discipline;  et  si  on  lui  donnait 
l'empire  qu'elle  mérite  sur  les  cœurs,  le 
monde  ne  serait  plus  le  triste  théâtre  où 
toutes  les  passions  jouent  un  si  funeste rôle. 

Si  je  vous  proposais  une  verlu  qui  ne  con- 
siste que  dans  les  paroles,  je  ne  sais  si  les 

philosophes  ne  remporteraient  point  sur  les 
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chrétiens  ;  mais  je  vous  propose  une  vertu 
qui  consiste  dans  les  actions  ;  il  ne  suffit  pas 
de  parler,  il  faut  agir,  et  en  vain  se  fialte-t-on 

de  sagesse,  si  l'on  ne  fait  de  la  patience  son étude.  Elle  renferme  deux  devoirs  :  attendre 
les  biensà  venir,  souffrirles  maux  présents; 

attendre  avectranquillité  ce  qu'on  doit  légi- timement désirer,  souffrir  avec  constance  ce 

qu'on  ne  peut  absolument  éviter.  Le  premier 
de  ces  devoirs  est  opposé  à  l'impatience  d'un 
esprit  inquiet  qui  s'ennuie;  le  second  est 
contraire  à  la  faiblesse  d'un  esprit  lâche  qui succombe.  Saint  Jacques,  dans  son  Epîtrc 

canonique,  donne  l'exemple  du  laboureur, qui  attend  la  saison  de  la  récolte  sans  se 
plaindre,  et  il  rappelle  le  souvenir  de  Job, 
qui  essuya  les  révolutions  de  la  vie  sans 
murmurer.  Instruisons-nous  par  ces  deux 
exemples,  mais  en  attendant  les  couronnes 
qui  nous  sont  promises,  soutenons  les  com- 

bats qui  nous  sont  indispensables.  Vous 
avez  bien  à  souffrir  dans  le  monde,  disait  le 
Fils  de  Dieu  à  ses  apôtres;  il  nous  parlait 
également;  armons-nous  de  patience,  et  dé- 

mandons cette  grâce  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  répétant  avec  l'ange  :  Ave  , Maria. 

Dans  quel  embarras  l'homme  ne  s'est-il 
point  jeté  au  sujet  des  afflictions?  Obligé  de 
souffrir,  il  en  a  voulu  pénétrer  la  cause,  et  il 

s'est  perdu  dans  ses  pensées.  Manès  s'imagi- 
nait une  divinité  maligne,  qui ,  étant  le  prin- 
cipe du  mal,  se  réservait  le  droit  de  le  dis- 

tribuer sur  la  terre.  Pelage  l'attribuait  à  une 
nature  turbulente,  qui,  ne  pouvant  demeurer 
d'ins  un  même  état,  se  plaisait  à  troubler 
l'ordre  du  monde.  Platon,  au  rapport  de  saint 
Augustin,  supposait  un  dieu  qui,  ne  trou- 

vant que  des  coupables,  ne  pouvait  faire  que 
des  malheureux.  Aristote  se  figurait  un  en- 

chaînement de  révolutions  insurmontables  à 
la  prudence  humaine,  par  je  ne  sais  quelle 
fatalité  qui  exerçait  un  cruel  empire.  Sénè- 
3ue  en  prenait  occasion  de  nourrir  la  vanité 
e  son  prétendu  sage,  le  trouvant  plus  glo- 

rieux dans  le  revers  de  sa  fortune  que  les 

dieux  n'ont  d'éclat  dans  le  séjour  de  leur 
gloire.  Epicure,  asservi  aux  plaisirs,  pensait 
que  la  joie  ne  pouvait  se  renconlrer  avec  la 

douleur,  et  qu'on  est  toujours  à  plaindre, 
quoiqu'on  soit  persécuté  pour  la  justice. Instruits  dans  une  meilleure  école,  nous 

savons  que  rien  n'arrive  indépendamment 
de  Dieu,  et  qu'il  a  ses  raisons  dans  les  divers événements  de  la  vie.  Soumettons  nos  faibles 
lueurs  à  ses  puissantes  lumières,  et  recon- 

naissons, avec  saint  Paul,  que  ce  qui  nous 
paraît  le  plus  contraire  peut  nous  être  le 
plus  favorable. 

Le  fer  qui  déchire  la  terre  la  rend  féconde  ; 

le  feu  qui  dissout  l'or  le  purifie;  le  pressoir 
qui  écrase  la  grappe  en  exprime  la  li- 

queur ;  la  main  qui  perce  l'abcès  en  ôte  la 
corruption  :  il  en  est  ainsi  des  disgrâces. 

C'est  une  nuit,  mais  qui  éclaire;  un  épou- vantail,  mais  qui  rassure;  une  balance,  mais 

qui  élève:  c'est  le  lion  de  S.unson,  où  repose 
un  essaim  d'abeilles  et  d'où  sortit  un  rayon 
de  miel.  Je  réunis  ici  toutes  les  peines,  et  je 

louche  tous  les  avantages  qu  on  en  peut  ti- 
rer: avantages  pour  l'esprit,  avantages  pour 

le  cœur,  avantages  pour  le  corps.  Avantages 

pour  l'esprit,  dont  1  affliction  est  la  lumière  ; 
avantages  pour  le  cœur,  dont  l'affliction  fait 
l'assurance  ;  avantages  pour  le  corps,  dont 
l'affliction  devient  la  gloire.  Si  les  ténèbres 
se  répandent  dans  nos  esprits,  l'affliction  les 
dissipe;  si  le  saisissement  s'empare  de  nos 
cœurs,  l'affliction  le  calme;  si  les  infirmités 
abattent  nos  corps  ,  l'affliction  les  relève. 
Ténèbres  de  l'esprit  dissipées  par  les  lumières 
que  l'affliction  répand  ;  saisissement  du  cœur 
calmé  par  l'assurance  que  l'affliction  lui donne  ;  abattements  du  corps  relevés  par  la 

gloire  que  l'affliction  lui  procure  :  trois  ef- 
fets de  l'affliction,  sur  l'esprit,  sur  le  cœur, 

sur  le  corps.  Trois  réflexions  dans  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

La  vertu  est  de  la  nature  de  ces  fleurs  qui 

ne  brillent  qu'au  milieu  des  épines,  et  sem- blable aux  étoiles,  qui  ne  se  font  jamais  voir 

avec  plus  d'éclat  que  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  elle  mérite  d'être  comparée  à  ce  flam- 

beau de  l'Evangile,  qui  ne  répand  ses  lu- 
mières que  dans  l'obscurité  des  tribulations. Ainsi  en  écrivait  saint  Pierre.  Tribulations, 

reprend  saint  Ghrysostome,  qui  nous  décou- 

vrent ce  que  Dieu  est,  ce  que  l'homme  n'est 
pas,  ce  que  le  monde  ne  peut  être.  Que  nous 
voyons  clair  à  la  faveur  des  disgrâces  qui 
nous  arrivent  !  Nous  connaissons  trois  objets, 
qui  auparavant  nous  étaient  inconnus  : 

grandeur  de  Dieu,  fragilité  de  l'homme,  in- 
constancedu monde.  L'avantaged'un chrétien 
consiste  à  connaître  Dieu,  et  toutes  les  créa- 

tures n'ont  été  produites  que  pour  nous  porter 
celte  connaissance;  mais  toute  grande  que 

soit  l'idée  qu'elles  nous  donnent  de  ses  per- 
fections, les  traverses  qui  nous  arrivent  nous 

instruisent  plus  noblement.  Le  châtiment 
se  répand  comme  une  lumière,  disait  le  plus 
sage  des  rois,  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
comme  pour  confirmer  la  pensée,  ajoutait 
que  les  jours  de  calamité  étaient  des  jours 
d'instruction. 

Le  prophète-roi,  considérant  les  heureux 
du  siècle,  gémit  de  leur  aveuglement  ;  ils  ne 
souffrent  point  les  misères  humaines,  se  dit- 
il  à  soi-même,  et  ils  ne  sont  point  châtiés 
comme  le  reste  des  hommes  ;  leurs  mains 

sont  pleines  d'iniquités,  et  leurs  filles  sont 
parées  comme  des  reines.  Leurs  caves  et 

leurs  greniers  ont  à  peine  l'étendue  néces- 
saire pour  conserver  leurs  vins  et  leurs 

moissons.  On  ne  voit  que  leurs  troupeaux 

dans  les  campagnes,  cl  l'on  n'entendchez  eux 
ni  soupirs  ni  plaintes.  L'orgueil  est  comme 
une  chaîne  d'or  dont  ils  se  parent,  et  l'im- 

piété est  comme  un  habit  d'appareil  dont  ils se  revêtent;  les  pensées  de  leur  cœur  sont 
toutes  perverties  et  ils  ne  donnent  nulle 

borne  à  leurs  passions;  ce  n'est  que  disso- lutions dans  leurs  voies,  que  désordres  dans 

leur  conduite  ;  ils  parlent  selon  que  l'ini- 
quité leur  inspire,  leur  bouche  blasphème 

contre  le  ciel ,  et  leur  langue  n'épargne  per 
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sonne.  Le  Seigneur,  qui  en  osl  le  témoin, 

permettra-t-il  qu'ils  y  meurent  ?  Non,  pro- 
leste-t-il  lui-même  par  lérémie,  je  ne  le  per- 

mettrai pas;  ils  ont  refusé  île  savoir  qui  je 

suis,  mais  je  le  leur  apprendrai  d'une  étrange 
manière,  ei  je  le  leur  apprendrai  à  leurs  de- 

peul  :  /•-'(('('  eo  constabo,  et  prababo  co$.    11 
y  a  longtemps  que    Dieu    nous    sollicite,   et 
nous  sommes    toujours    inflexibles;    il    faut 

qu'il  use  d'un  remède  violent  pour  nous  ré- 
duire, et  qu'il  nous  plonge  dans   une  mer 

d'ennuis,  où,  ne  sachant   à  qui  nous  adres- 
ser, nous  ayons  recours  à  lui.  Saint  Augus- 
tin, parlant  du  premier  homme,  attribue  le 

malheur  où  il  tomba  par  sa  désobéissance  à 
la  félicité  dont  il  jouissait  dans   le  paradis 
terrestre.    Enivré  de  sa  fortune,  il  oublia 
Dieu;  son  bonheur  causa  son   crime  ,  et  il 

n'eût    peut-être    pas   tant    fait    de    malheu- 
reux, s'il  avait  été  malheureux  lui-même. 

Ce  raisonnement  est  soutenu  par  une  foule 

d'exemples  tirés  de  l'un  et  l'autre  Testament. La  nuit  couvrait  la  terre,  et  le  sommeil,  qui 

par  ses  charmes  délasse  le  corps,  tenait  Ja- 

t  oh  dans  l'assoupissement;  un  ange,  attentif 
à  cette  disposition,  s'approche  de  lui   sous 
une  forme  empruntée,  il  l'éveille,  il  le  saisit, et  Jacob,  qui  avait  lait  du  sein  de  sa  mère  un 

champ  de  bataille,  accepte  le   combat,  per- 

suadé qu'il  ne  peut  lui   être  qu'honorable, 
ayant  à  lutter  a\ec  un  ange.  On  en  vient  aux 
mains,  la  victoire  se  déclare,  Jacob  est  blessé, 

l'aurore  commence   à    paraître  ,   ou   plutôt Dieu    se  découvre  sous  celle   lumière  nais- 
sante, et   changeant  le  nom  de  Jacob,  que 

portait    ce    patriarche,    il    l'appelle    Israël, 
c'est-à-dire,     celui    qui    voit    Dieu-,     suite 
heureuse  d'une    si    glorieuse    blessure,  j'ai 
vu    le   Seigneur    face  à  face,  et    mon    âme 
a  été  sauvée.  Patriarche,  vous  le  dites,   et 

ceux  qui  souffrent  le  disent  également  :  fa- 
vorable maladie,  disgrâce  salutaire,  affliction 

bienfaisante,  qui  nous  instruisent  de  la  sou- 
mission que  nous  devons  à  Dieu  ,   en  même 

temj  s  qu'il  exerce  ses  jugements.  Instruc- 
tion de  peine  1 1  non  pas  de  paroles-,  instruc- 
tion sensible,  mais  efficace  ;  instruction  qui, 

réveillant  la  conscience  endormie  ,  rappelle 
le  cœur  à  ses   plus   essentiels  devoirs.   Un 
peuple  ronflé  aux  soins  de  Moïse  fait    pa- 

raître dans   sa  conduite  une  alternative  de 

vices  e'i  de  vertus;  tantôt  idolâtre  déclaré,  et 
d'autrefois  vrai  adorateur;  tantôt  rebelle,  et 
d'autrefois  prêl  à  faire  ce  qu'on   voudra  lui 
ordonner;  ici,  il  refuse  d'entendre  le  Sei- 

gneur, là,  il  le  prie  de  parler;  ici,  il  est  in- 
Lr.il,  là,  il  cherche  à  marquer  sa  reconnais- 

sance, et  <  elle  diversité  de  dispositions  prend 

naissance  d'une  fortune  qui  est  inégale. 
Taudis  qu'Israël  prospère  dans  ses  voies  , 

tandis  que  II  B  Juifs  marchent  sous  les  ordres 
dune  providence  toujours  favorable,  que 
Moïse  les  conduit,  que  la  manne  tombe  pour 
les  nourrir,  que  les  rochers  se  fendent  p!iur 

bur  donner  de  l'eau,  qu'une  colonne  leur 
sert  à  propos,  ou  de  lumière  pour  les  con- 
duir",  ou  de  nuage  pour  les  couvrir,  pen- 
danl  Le COOrs  de  ces  prospérités,  Israël  souille 
sis  voies    il  oublie  Dieu,  unique  principe  de 

son  bonheur  ;  il  porle  son  encens  à  une  di- 
vinile  étrangère.  Mais  quand  le  Seigneur 
appesantit  son  bras  sur  lui  ;  mais  quand  ce 
peuple  est  pressé  par  sa  disette,  poursuivi 
par  ses  ennemis,  accablé  sous  le  poids  de  ses 
disgrâces  ;  dans  ce  temps  de  calamité  il  re- 

connaît son  Dieu,  il  prie  où  il  murmurait;  il 
est  docile  où  il  était  rebelle,  il  déleste  son 
idolâtrie  ,  il  répare  son  impiété,  et,  ramené 

par  la  voie  de  l'adversité,  il  engage  le  ciel  à 
répandre  sur  lui  ses  premières  bénédictions. 
Ceux  à  qui  la  lumière  de  la  doctrine  ne  sert 
de  rien  pour  les  rendre  sages  le  deviennent 
par  le  poids  de  la  souffrance.  Interrogez  les 
prophètes,  ils  vous  diront  que  ce  fut  lorsque, 

les  persécutions  les  accablaient  qu'ils  en- 
tendirent des  choses  donl  l'homme  n'est  pas naturellement  capable.  Dieu  veut  révéler  à 

Jsaïe  et  à  Daniel  les  admirables  circonstan- 

ces de  l'incarnation  du  Verbe  ;  mais  où  est- 
ce  qu'ils  se  trouveront  pour  mériter  celle 
connaissance  ?  sera-ce  dans  la  cour  des  rois 
et  dans  la  prospérité  du  siècle?  non,  mais 
dans  la  même  situation  où  se  rencontra  Ma- 
nassès;  les  ennemis  prévalent, ils  le  prennent, 
ils  le  chargent  de  chaînes,  il  reconnaît  ses 

désordres.  Qu'est-ce  qui  lit  ouvrir  les  yeux  à 
Nabuchodonosor  ?  n'est-ce  pas  celle  humi- liation terrible  où  Dieu  le  réduisit?  contraint 

de  vivre  dans  les  bois  à  la  façon  des  bêles  , 

il  s'aperçoit  de  son  aveulement,  il  en  fait 
pénitence.  Jouas  veui  entreprendre  «n 
voyage  loul  contraire  à  celui  que  le  Seigneur 

lui  a  marqué,  il  résiste  à  l'ordre  qu'il  a  reçu, il  se  cache  dans  le  fond  du  vaisseau,  comme 
pour  se  dérober  aux  jeux  de  Dieu  ;  mais 
puni  de  sa  résistance  ii  rentre  dans  son  de- 

voir, et  accomplit  enfin  le  commandement 

qu'il  avait  voulu  éluder.  Ouc  l'enfant  prodi- 
gue jouisse  d'une  entière  liberté,  qu'il  ait  <!o quoi  fournir  à  ics  passions,  dans  cet  étal 

fortuné  il  vivra  dans  une  prostitution  hon- 

teuse, sans  se  souvenir  du  père  qu'il  a  quille  ; 
mais  que  la  disette  le  presse,  que  sa  liberté 
soit  changée  en  serv  ilude,  il  ouvrira  les  yeux, 
il  prendra  la  résolution  de  retourner  dans 
la  maison  paternelle;  il  se  proposera  une 

meilleure  vie,  cl  l'on  verra  un  saint  où  l'on 
voyait  un  pécheur.  Ce  retour  par  l'adversité 
n'est  jamais  plus  admirable  que  quand  il  se 
fait  dans  ces  pécheurs,  qu'on  peut  appeler  des 
pécheurs  de  profession.  Vous  voyez  un  hom- 

me qui  donne  dans  les  plaisirs  jusqu'à  la  fu- 
reur, qui  vit  sans  retour  vers  Dieu  ,  sans 

réflexion  sur  soi-même  ;  des  sacrements,  il 

n'en  fréquente  point ,  des  mesures,  il  n'en 
sait  point  garder;  veut-on  le  ramener,  il  s'é- 

gare encore  d'avanlagc  ;  déjà  chacun  déses- 
père de  son  salut  ;  mais  se  voit-il  arrêté 

dans  un  lil  par  une  maladie  qui  le  menace 
de  la  mort,  il  revient  de  son  égarement,  et 
fait  paraître  dans  sa  personne  un  homme 
nouveau,  qui  exprime  les  sentiments  les  plus 
chrétiens,  un  homme  dont  les  paroles  et  les 

allions  démentent  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Participer  aux  saints  mystères,  il  les  sou- 

haite avec  ardeur,  il  les  demande  avec  in- 

stance, il  les  reçoit  avec  piéle  :  s'il  a  des  en- nemis,  il   les  fait  appeler,   et   du  plus   I  »in 
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qu'il  les  aperçoit,  recueillant  ses  forces,  il 
les  embrasse,  il  les  caresse,  il  les  conjure  de 
lui  vouloir  pardonner,  lui  qui  avait  juré  cent 
fois  leur  perte.   Le  ciel  lui  a-t-il  donné  des 
enfants  ,  avec  des  entrailles  émues  par  la  ten- 

dresse il  les  bénit  d'une  main  défaillante  et 
leur  fait  dos  leçons  de  sagesse,  lui  qui  les 
scandalisa  tout  le  temps  de  sa  vie.  Heureux 

changement  !  quelle  en  est  la  cause?  c'est  la 
maladie,   c'est  la  disgrâce,  ou  plutôt  c'est 
vous  ,  ô  mon  Dieu,  qui  regardez  ce  pécheur 

du  trône  de  votre  miséricorde,  afin  qu'il  aille 
à  vous  par  la  voie  de  la  crainte,  n'ayant  pas 
voulu  y  être  conduit  par  la  voie  de  l'amour. 
J'entends  les  libertins  qui  ont  toujours  été 
dans  les  plaisirs  se  plaindre  de  n'avoir  eu nulle  connaissance  du  soleil  de  justice  :  Sol 

intelligenliœ  non  est  ortus  nobis.  Je  n'en  suis 
pas  surpris;  comment  un  asîre  si  favorable 
se  fût-il  levé  sur  leurs  têtes?  Saint  Matthieu 

nous  assure  qu'il  s'obscurcira  lorsqu'il  n'y 
aura  plus   de  tribulations  dans  le  monde  : 
Post  Iribulalionem  dierum  illorum  sol  obscu- 
labitur.  Mais  comme  le  soleil  après  avoir 
éclairé  le  ciel  communique  ses  lumières  à  la 

terre,  de   même  l'affliction   ne  se  contente 
pas  de  nous  faire  connaître  Dieu  dans  sa 
grandeur,   elle  abaisse  encore  ses  lumières 

jusqu'à  l'abîme  du  néant,  pour  nous  décou- 
vrir la  fragilité  du  nôtre.  David  considérant 

avec  trop  de  complaisance,  et  non  pas  avec 

assez   d'humilité,   l'affermissement   de   son 
trône  ,  la  magnificence  de  sa  cour,  le  succès 

de  ses  armes,  l'étendue  de  son  royaume,  se 
laisse  vainement  persuader  que,  s'il  n'est  pas 
au-dessus  de  Dieu,  il  va  du  moins  d'égal  avec 
lui  :  Ego  dixi  in  abundantia  mea:Non  move- 
bor  inœternum.  Dieu  compte  parmi  ses  litres 
celui  de  Seigneur  des  batailles  ;   et  moi,  dit 
ce  prince,  entêté  de  sa  bonne  fortune,  je  me 
suis  acquis  la  qualité  de  conquérant  par  les 

victoires  que  j'ai  remportées  sur  le  plus  re- doutable des  Philistins.  Dieu  a  des  créalures 
qui  annoncent  sa  gloire  et  qui  publient  ses 

miracles  ;  et  moi  j'ai  des  soldats  qui  portent mon  nom  aux  extrémités  du  monde  ,  et  qui 

me  rendront  célèbre  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  éloignée.  Dieu  a  des  anges  qui  règlent 
le  mouvement  des  cieux  et  qui  président  aux 

influences  des  astres;  et  moi  j'ai  des  magis- 
trats qui  gouvernent  mes  provinces  et  des 

capitaines  qui   conduisent   mes  armées.   Ce 

prince  s'oublie,  Dieu  ne  l'oublie  pas,  et  pour 
le  rappeler  à  son  devoir  il  dissipe  son  aveu- 

glement, non  par  le  fiel  d'un  poisson,  comme 
il  guérit  Tobie,  mais  par  le  fiel  des  afflictions, 

dont  il  lui  fait  goûter  l'amertume.  Le  désor- 
dre se  met  dans  sa  maison,  il  semble  qu'il 

n'a  des  enfants  que  pour  l'accabler  d'ennuis. 
Atnnon  viole  Thamar,  Absalon  fait  poignar- 

der Amnon  ;  vengeance  outrée,  triste  prélude 

d'un  attentat  encore  plus  barbare.  Ce  fils  dé- 
naturé lève  l'étendard  de  la  révolte,   il  dé- 

clare la  guerre  à  son  père,  il  le  contraint  de 

sortir  de  son  palais  et  d'errer  de  place  en 
place,  suivi  d'un  petit  nombre  de  serviteurs 
fidèles,  il  se  voit  expose  à  la  malédiction  des 

peuples  ;  Séméi  le  charge  d'analhèmes  ,  et  il 
n'est  presque  personne  qui  ne  l'insulte.   La 

scène  change,  l'affliction  ne  cesse  pas,  elle 
continue.  David  est  vainqueur,  mais  il  s'at- 

triste sur  Absalon  vaincu  ,  une  couronnn 

chancelante  n'ayant  é(é  affermie  que  par  un 
sang  répandu.  Mort  funeste  d'un  fils  coupa- 

ble, que  vous  causez  de  pleurs  et  de  regrets 

à  un  père  trop  tendre;  j'ai  pensé  dire  à  un 
père  trop  faible.  Ce  saint  roi  reconnaît  les 
révolutions  humaines,  et  dans  les  disgrâces 

qui  l'environnent  il  envisage  la  fragilité 
qui  l'accompagne.  Il  s'aperçut  combien  il 
était  fragile,  lorsque,  plus  attentif  à  satisfaire 

sa  passion  qu'à  accomplir  son  devoir,  il 
tomba  dans  les  plus  grands  crimes;  mais  il 
sut  profiter  de  la  peine  qui  en  devint  insépa- 

rable. Trois  fléaux  sont  donnés  à  son  choix, 

et  il  préfère  celui  qui  peut  s'attacher  à  sa 
personne.  Roi  puissant,  s'il  choisissait  la  fa- 

mine, il  trouverait  dans  ses  trésors  de  quoi 
subvenir  à  ses  besoins,  et  même  de  quoi  flat- 

ter sa  délicatesse,  pendant  que  les  autres 
eussent  manqué  de  leur  nécessaire  et  langui 
(Lins  leur  indigence.  Prince  belliqueux,  il 
aurait  tenté  le  sort  des  armes,  el  si  le  succès 

n'eût  pas  répondu  à  l'entreprise,  sa  repu  ta- lion se  fût  soutenue  parsa  valeur;  sans  même 

s'exposer  aux  dangers,  il  aurait  eu  part  à  la 
gloire.  Mais  il  connaît  l'utilité  d'une  afflic- 

tion qu'il  peut  partager  avec  ses  sujels;  il 
l'embrasse,  il  s'y  soumet,  et,  ne  se  laissant 
plus  aveugler  par  son  orgueil,  il  sait  profiter 
de  son  humiliation.  Plus  de  louanges  qui 

l'éblouissent,  plus  de  flatteurs  qui  le  sédui- 
sent, plus  de  prospérités  qui  l'enflent;  il  se 

reconnaît  tel  qu'il  est,  infirme,  aveugle,  in- 
digent, prévaricateur  de  la  loi,  incapable  de 

tout  bien,  néant  rebelle  et  peu  différent  de 

ces  images  qu'on  voit  représentées  dans  le 
miroir;  s  eloigne-t-on,  elles  ne  sont  plus. 
Fantômes  trompeurs  ,  beautés  séduisantes, 

songes  agréables  qu'on  prend  pour  des  réa- lités, vous  disparaissez  également. 
Saint  Augustin,  sur  le  psaume  quaran- 

tième, où  après  avoir  prié  le  Seigneur  de 
donner  du  secours  à  celui  qui  est  sur  le  lit  de  sa 
douleur,  le  prophète  ajoute  :  Vous  avez,  mon 
Dieu,  changé  et  remué  tout  son  lit  durant 
son  infirmité,  dit  que  chacun  cherche  quel- 

que consolation  dans  le  monde,  où  il  puisse 
se  reposer  comme  dans  un  lit  :  Quilibet  re- 
quirit  aliquam  consolationem  in  qua  quasi  in 

leclo  conquiescat.  L'un  se  repose  sur  ses  ri- 
chesses, et  l'autre  sur  ses  emplois;  l'un  se 

repose  sur  ses  parents,  et  l'autre  sur  ses 
amis  ;  l'un  se  repose  sur  ses  alliances,  et  l'au- 

tre sur  ses  enfants  ;  l'un  se  repose  sur  son 
Crédit,  et  l'autre  sur  son  savoir;  mais  que 
fait  Dieu  pour  troubler  un  si  dangereux  re- 

pos ?  Stratum  ejus  versai  in  infirmitate  ejus, 
et  ipsis  delectationibus  miscet  amaritudines  ; 
il  mêle  l'absinthe  au  miel,  l'amertume  à  la 
douceur,  les  disgrâces  aux  plaisirs.  Il  souf- 

fre qu'on  intente  procès  à  celui  qui  se  croyait 
possesseur  de  ses  héritages  ;  il  suscite  des 
envieux  à  celui  qui  comptait  sur  ses  digni- 

tés ;  il  arrête  le  vainqueur  au  milieu  même 
de  ses  conquêles  ;  il  permet  que  les  parents 

se  refroidissent,  que  les  amis  s'éloignent, 
nue   les  alliances  déshonorent,  que  les  en- 
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fonts  chagrinent,  que  le  crédit  sp  perde,  que 

l'esprit  s'èmousse.  Les  bergers  de  Loth  trou- 
blent ceux  d'Abraham,  Sara  chasse  Agar: Laban  poursuit  Jacob;  Lia  méprise  Hacliel; 

Joseph  est  inhumainement  vendu  par  ses 
frères  et  faussement  accusé  par  sa  maîtresse; 
Pharaon  opprime  Israël  ;  Jéthro  réprimande 
HoYse;  les  Gabaonites  trompent  Josué;  Ab- 
talon  désole  les  terres  de  Joab  ;  Isboseth  ac- 
eable  de  reproches  Abner  ;  Jésabcl  persécute 

Elie  ;  la  lèpre  s'attache  à  Naaman  ;  Ezéchias tombe  malade  ;  Elisée  évente  le  secret  de 
Bénadab;  Mardochée  méprise  Aman;  Anlio- 
chus  est  défait  avec  toute  son  armée;  Hélio- 
dore  est  fustigé  dans  le  temple;  tous  ont  leurs 

revers  pour  leur  apprendre  à  n'aimer  ni  le 
monde,  ni  tout  ce  qui  le  compose. 

One  longue  suite  de  prospérités,  sans  au- 
cun revers  de   fortune,   attache  ordinaire- 

ment à  la  terre;  occupé  de  ce  qu'on  goûte, 
on  pense  rarement  à  ce  qu'on  doit,  et  tou- jours tourné  du  côté  de  ses  convoitises,  on 
ne  se  tourne  presque  jamais  du  côté  de  ses 

devoirs.  .Mais  le  roseau  fragile  qu'on  regar- dait comme  un  soutien  solide  vient-il    à  se 

rompre,  les  eaux  courantes  qu'on  s'imagi- 
nait condensées  fondent-elles  sous  les  pieds? 

tout  désabuse,  et  savant  par  ses  propres  ex- 
périences,  on  profite  de  ses  disgrâces  pré- 

sentes. La  tristesse  saisissant  le  cœur,  affai- 
blit les  passions,  la  raison  se  développe,  les 

préjugés  se  dissipent,  la  vertu  se  réveille. 

J'avoue  que  ce  changement  de  conduite  n'ar- 
rive pas  tout  d'un  coup,  il  se  fait  avec  peine, 

quelque  humilié  qu'on  soit,   par  l'enchaîne- ment de  ses  tribulations.   La  réforme  de  ses 
moeurs  coûte   toujours  des  efforts;  la  cupi- 

dité qui  est  née  avec  nous  se  soutient  mal- 
gré nous-mêmes  ;   et  si  les  heureux  événe- 

ments la  fortifient,   les  tristes  conjonctures 
ne  l'affaiblissent  pas  toujours;   il  reste  des 
inclinations  invétérées  qu'il  faut  déraciner; 
il  en  est  de   nouvelles  qu'il  faut  combattre  ; mais  la  courte  durée  de  la  vie,  les  bizarres 
révolutions   du    monde,    l'inconstance    des 
amis,  l'ingratitude  des  parents    détrompent enfin  heureusement.    Combien  de  véritables 
conversions  opérées  par  celte  voie?  El  com- 

bien de  retraites  édifiantes  qui  n'ont  poinl  eu 
d'autre  principe?  Les  Paul  auraient-ils  pris la  route  des  déserts,  s'ils  eussent  eu  moins  à craindre  de  la  part  des  empereurs?  Les  Ar- 

sène auraient-ils  quitté  la  cour,  s'ils  eussent toujours  trouvé  les  mêmes  agréments  ?  Les 
Marguerite  de  Cortonnese  fussent-elles  mi- 
-   -  à  la  suite  de  l'Agneau,  si  elles  eussent éprouvé  plus  de  douceur  du  côté  des  parents? 
Les   Cérard    se    fussent-ils   renfermés    dans 
Clairvaux,  s'ils  n'eussent  été  blessés  dans  les 
combats  ?  C'est  ici  une  vérité  dont  les  exem- 
I  le»  sont  infinis.  L'un  renonce  au  monde,  le trouvant  contraire  à  ses  desseins  ;  l'autre  se 
'""sacre  à  Dieu,  se  voyant  rebuté  des  hom- 

mes.  Ici  une  confusion  reçue  dans  une.  as- 
semblée   produit  une  piété   solide  dans   le 

«  oitrç.  Le  parti  manqué  dans  ses  recher- 
ches donne  naissance  à  un  sacrifice  inébran- lable dans  ses  résolutions. 

Quand  est-ce  qu'on  a  plu»  do  pitié  de  la 

misère  du  pauvre?  n'est-ce  pas  lorsqu  on  a 
soi-même  un  plus  grand  hesoin  de  la  com- 

passion  des  autres?    Quand    est-ce    que   les 

prières    sont   plus    ferventes!    n'est-ce    pas lorsque  les  maux  sont  plus  pressants?  Quand 
est-ce  que  la    médisance,   qui  ne  paraissait 

qu'un  jeu,  commence  à   paraître  un  crime  ? 
n'est-ce  pas    lorsqu'on  n'échappe   pas   aux 
traits    envenimés    des    langues  médisantes? 

Quand  est-ce  qu'on  invoque  Dieu  avec  une 
plus  sincère  confiance? n'est-ce  pas  lorsqu'on 
ne  jouit  plus  d'une  santé  riante?   On    pense 
que  si  des  maux  passagers  paraissent  durs, 
les  tourments  éternels  seront  infiniment  plus 
rigoureux  ;  si  Dieu  dans  sa  miséricorde  traite 
avec  sévérité,  que  ne  doit-on   pas  craindre 
lorsqu'il  punira  dans  sa  justice  sans  indul- 

gence? Si  les  gouttes  de  sa  colère,  qui  tom- 
bent de  temps  en  temps  sur  les  justes,  les 

jettent  dans  l'abattement,  que.  ne  fera  point 
le  torrent  de  ses  vengeances,  lorsqu'il  viendra 
fondre  sur  les  pécheurs  ?  On  s'appuyait  trop 
sur  Laban,  on  apprend  à  s'en  défier,  comme 
Jacob;  on  s'attachait  trop  à  Benjamin,  il  est 
mis  aux  fers  par  Joseph;  on  adorait  le  veau 

d'or  comme  Israël,  on  le  réduit  en  cendres 
comme   Moïse  ;  on   s'abandonnait  au  culte 
des  idoles  comme  Salomon,  on  s'applique   à 
la  purification  du  Temple  comme  Josias;  on 

s'élevait  comme  Moab,  on  s'humilie  comme 
Ninive.   La  cupidité,  semblable  à  ces  eaux 
négligées  qui  se  répandent  de  toutes  paris, 
se  promenait  sur  tous  les  objets,  et  plus  cil» 

trouvait  d'ouvertures,  plus  elle  était  débor- 
dée ;  l'affliction  la  resserre  et  l'oblige  de.  cher- 

cher dans   le  Créateur   ce  qu'elle   espérait vainement  trouver  dans  les  créatures.  De  là 
saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  dans  sa 

seconde  Epître,  chapitre  septième,  qu'il  n'é- tait pas  fâché  de  les  avoir  attristés  pour  un 
peu  de  temps;  il  en  avait  même  de  la  joie, 

non  de  ce  qu'ils  avaient  eu  de  la  tristesse, 
mais  de  ce  que  leur  tristesse  les  avait  portés 
à  la  pénitence.  De  là  encore  saint  Chryso- 

stome  remerciait  le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait 
affligé   les  habitants  d'Antioche,  la  calamité 
leur  ayant  été  si  utile.  Le  pécheur  a  renoncé 
au  péché;  le  libertin  est  devenu  dévot;  le 
théâtre    a   été   abandonné   pour   faire  foule 

dans  les  églises  ;  on  s'est  approché  des  saints 
mystères  qu'on  négligeait  auparavant ,  cl  la 
ville,  qui  était  comme  une  femme  sans  pu- 

deur et  sans  retenue,  a  paru    comme   une 
vierge  sage,  et  modeste. 

Heureux  si  nous  étions  fidèles  à  recueillir 
des  fruits  si  salutaires  ;  mais,  hélas  1  Saû! 

dans  son  malheur  ne  s'en  adresse  pas  moins 
à  la  Pylonisse;  les  Philistins  dans  leur  dé- 

route n'en  relèvent  pas  moins  Dagon  ;  Ocho- 
sias  dans  sa  maladie  n'en  consulte  pas  moins 
Acaron;  Nabuchodonosor  dans  les  débris  do 
sa  statue  ne  lui  rend  pas  moins  ses  adora- 

tions; Antiochus  dans  sa  défaite  n'en  con- tinue pas  moins  son  ressentiment  contre  la 
Judée.  Frappés,  en  sommes-nous  plus  sou- 

mis 7  humiliés,  en  sommes-nous  plus  hum- 
bles ?  dépouillés,  en  sommes-nous  plus  dé- 

tachés ?  n'est-ce  poinl  de  nous  que.  le  prophète 
Jérémic  avait  dessein  <lc  parler  dans  le  cha- 
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79G pitre  cinquième  de  ses  prophéties,  lorsqu'il disait  :  Vous  les  avez  frappés,  Seigneur,  et  ils 
ne  l'ont  point  senti  ;  vous  les  avez  brisés  de 
coups,  et  ils  ont  refusé  de  se  soumettre  au 
châtiment;  ils  ont  rendu  leur  front  plus  dur 

que  la  pierre,  et  ils  n'ont  point  voulu  reve- 
nir à  vous.  Si  telle  a  élé  notre  disposition, 

corrigeons  nos  voies;  tombez,  voiles  de  la 
chair  et  du  sang,  ne  vous  opposez  point  aux 

instructions  que  l'adversité  vous  donne; 
placée  dans  son  véritable  point  de  vue,  elle 

éclaire  l'esprit,  elle  fortifie  le  cœur,  elle 
dissipe  les  ténèbres  de  l'un,  elle  calme  les 
inquiétudes  de  l'autre.  Ténèbres  dissipées  ; 
inquiétudes  calmées:  seconde  réflexion. 

DEUXIÈME    POINT. 

Il  y  a  de  grands  intermèdes  dans  la  vie 

humaine,  et  souvent  elle  est  agitée  d'extrêmes 
frayeurs.  Semblable  à  ces  disciples  qui, 

battus  d'une  furieuse  tempête,  s'imaginaient 
uneperte  inévitable,  on  se  croit  perdu  lorsque 

l'affliction  arrive,  et  l'on  dit  comme  Gédéon  : 
tant  de  malheurs  ne  seraient  pas  venus 
fondre  sur  nos  têtes,  si  le  Seigneur  eût  été 

avec  nous.  Erreur;  il  n'est  jamais  plus  fa- 
vorable que  lorsqu'il  paraît  ici  contraire. 

Flottant  entre  la  crainte  et  l'espérance,  nous ne  savons  souvent  a  quoi  nous  en  sommes. 

Mes  péchés  m'ont-ils  été  remis?  Mes  services 
sont-ils  agréables?  Suis-je  du  nombre  des 
prédestinés  ?  Tristes  alarmes,  l'affliction  bien 
prise  les  calme.  Elle  satisfait  pour  nos  pé- 

chés ,  elle  éprouve  notre  charité  ,  elle  présage 
notre  félicité.  Expiation  du  péché  par  les 
tribulations  de  la  vie,  épreuve  de  vertu  par 
les  tribulations  de  la  vie  ,  marque  de  pré- 

destination dans  les  tribulations  de  la  vie. 

Le  péché  s'expie,  la  vertu  s'épure  ,  le  salut 
se  développe.  II  est  de  la  générosité  de 

l'homme  de  pardonner  les  injures;  mais  il 
est  de  la  justice  de  Dieu  de  ne  laisser  rien 

d'impuni.  Vérité  reconnue  de  toutes  les  na- 
tions, et  se  voyant  chargées  de  péchés,  que 

n'ont-elles  pas  entrepris  ?  Les  uns  offraient les  fruits  de  la  terre,  les  autres  immolaient 

l'élite  des  troupeaux  ;  il  en  était  qui  trem- 
paient leurs  mains  dans  le  sang  des  hommes, 

soit  de  ceux  qui  avaient  été  pris  à  la  guerre, 

soit  de  ceux  qu'on  choisissait  à  ce  dessein 
dans  les  villes,  soit  de  ceux  dont  le  sort  avait 
décidé  pour  en  faire  un  sacrifice;  plusieurs 
mêmes  portaient  le  couteau  jusque  dans  le 
sein  de  leurs  enfants ,  action  barbare,  illu- 

sion encore  plus  grossière. 

L'expiation  de  nos  péchés  doit  être  per- 
sonnelle et  non  pas  étrangère  ;  mais  comme 

nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  punir 
nous-mêmes,  Dieu  nous  envoie  des  afflictions 
pour  y  satisfaire,  afflictions  que  saint  Chry- 
sostome  appelle  le  supplément  de  la  provi- 

dence aussi  bien  que  de  la  parole  ;  afflictions 
qui  prennent,  pour  ainsi  dire,  contre  nous 
les  intérêts  de  Dieu,  réparent  les  injures 
que  nous  lui  avons  faites,  et  le  vengent  aux 
dépens  de  nos  personnes;  afflictions  qui 

nous  font  sentir  l'indignation  d'un  Dieu,  et 
qui  servent  en  même  temps  de  victime  pour 
désarmer  sa  colère  ;  afflictions,  peines  et 
remèdes  da  péché;  expiations  pour  le  pé- 

ché, fléaux  de  la  justice,  et  présents  de  la  mi- 
séricorde. Envieux  comme  Caïn,  médisant 

comme  Coré,  vindicatif  comme  Saùl,  adula- 
teur comme  Doëg,  insultant  comme  Micliol, 

inhumain  comme  Nabai,  usurpateur  comme 
Achab,  profanateur  comme  Balthasar,  men- 

teur comme  Giési,superbecomme  Aman,  hy- 
pocrite comme  le  pharisien,  on  boit  comme 

l'eau  l'iniquité  que  tôt  ou  lard  il  faudra 
expier;  mais  attendre  l'éternité  pour  en  faire 
l'expiation,  quelle  fureur!  Qui  de  vous  pourra 
demeurer  dans  le  feu  dévorant?  qui  d'entre 
vous  pourra  subsister  dans  les  flammes  éter- 

nelles, demandait  Isaïe  dans  le  chapitre  trente- 
troisième?  n'est-il  pas  meilleur  et  plus  avan- 

tageux pour  vous  de  les  prévenir  par  des 

satisfactions  passagères?  et  c'est  l'avis  que 
saint  Arabroise  donnait  à  une  vierge  qui  s'é- tait laissé  séduire.  Que  les  larmes  coulent 
sans  cesse  de  vos  yeux,  lui  disait- il,  que  ce 
visage  si  fleuri  pâlisse  de  jeûne  et  de  tris- 

tesse, couvrez  votre  corps  d'un  cilice  qui 
fasse  horreur,  couchez-vous  sur  la  cendre, 
ensevelissez-vous  dans  la  poussière,  une 
grande  plaie  demande  un  puissant  remède. 
Hélas  !  trop  amateurs  de  nous-mêmes,  la 
pénitence  nous  effraie  :  serrer  nos  reins  avec 
des  chaînes,  tourmenter  notre  corps  par  des 
macérations,  réduire  nos  sens  pour  les  tenir 

dans  le  respect,  c'est  ce  que  nous  ne  sau- 
rions goûter;  prenons  au  moins  avec  sou- 

mission les  disgrâces  qui  nous  arrivent,  lan- 
gueur de  maladie,  perte  de  biens,  flétrissure 

d'honneur,  persécutions  d'ennemis,  déca- 
dence de  fortune,  abandonuement  de  créa- 

tures. 

Quoique  ces  tribulations  soient  comme 
forcées  dans  leur  principe  ,  elles  peuvent 
devenir  volontaires  dans  leur  disposition  , 

lorsqu'on  dit  avec  le  roi-prophète,  dans  le 
psaume  trente-septième: Me  voici  prêt,  Sei- 

gneur, à  recevoir  tous  les  fléaux  qu'il  vous 
plaira  de  m'envoyer.  Ne  comptant  que  des 
jours  défaillants,  je  me  vois  aux  portes  de  la 

mort;  mais  j'ai  fait  un  mauvais  usage  delà 
vie.  On  me  trouble  dans  mes  possessions, 

peut-être  n'ont-elles  pas  été  légitimes;  et 
quand  j'aurais  élé  un  acquéreur  de  bonne 
foi,  je  pouvais  êlre  un  possesseur  d'un  atta- 

chement excessif;  je  me  vois  réduit  à  re- 
courir aux  autres  dans  mes  besoins  ,  je  ne 

secourais  pas  les  pauvres  dans  leurs  néces- 
sités. On  m'attaque  dans  ma  réputation,  je 

n'ai  épargné  personne  par  mes  médisances. 
Je  courais  après  les  objets  de  mes  passions, 
vous  voulez  me  faire  courir  dans  la  voie  de 

vos  préceptes.  On  m'appauvrit,  j'en  ai  ap- 
pauvri. On  me  dépouille  de  mon  emploi,  n'y 

faisais-je  point  de  concussions  ?  On  m'ôle  mes 
dignités,  ne  les  avais-je  point  usurpées?  Mes 
entreprises  échouent,  je  ne  vous  avais  pas 
consulté;  mes  protecteurs  me  sont  enlevés, 
je  comptais  trop  sur  eux;  vous  brisez  mes 

liens,  pour  ne  m'altacher  qu'à  vous  :  brûlez, 
coupez,  tranchez.  Brûlez  par  des  fièvres  ar- 

dentes, des  caustiques  pénétrants,  des  dou- 

leurs aiguës.  Coupr?  jusqu'aux  filets  de  ma cupidité,  permettant  la  mort  de  cet  enfant, 
quoique  unique,  de  cette   femme  ,   quoique 
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chère,  ilo  cet  époux,  quoique  nécessaire,  de 
cet  ami,  quoique  précieux.  Tranchez  sur  le 

corps  par  les  maladies  ,  sur  l'esprit  par  les tristesse-,  surir  COttr  parles  défaillances, 

sur  la  réputation  par  les  calomnies.  Privez- 
moi  id  do  tout ,  pourvu  que  dans  lélernilé 
rons  ne  me  priviez  pas  de  votre  vue;  je  me 
soumets  à  toutes  ces  privations;  agréez  par 
votre  miséricorde  le  sacrifice  que  je  vous  en 

lais  et  il  lignes  l'accepter  en  satisfaction  de 
mes  péchés. 

Ainsi  nos  disgrâces  deviennent  un  fonds 
abondant  pour  acquitter  nos  dettes;  cl  ce 

paiement  est  d'autant  plus  agréable  à  Dieu. 
■u'il  v  entre  moins  d'amour-propre.  Les  af- 

flictions ne  sont  pas  d'un  caractère  de  faire honneur  dans  le  monde;  elles  humilient  la 

nature,  la  vanité  n'y  a  point  de  part.  Que  le 
coeur  humain  a  de  profondeurs  !  el  qui  pour- 

rait les  sonder?  L'affliction  en  est  capable, 
elle  expie  le  péché,  elle  éprouve  la   vertu. 

Dans  le  temps  du  calme  la  mer  paraît  aussi 
tranquille  que  les  autres  fleuves;  mais  les 
vents  viennent-ils  à  souiller,  on  en  voit  la 

différence.  Que  d'orages  !  que  de  lempèles! Dans  les  jours  de  la  prospérité,  le  juste  el  le 
pécheur  sont  à  peu  près  semblables,  jouissant 
du  bienfait  ils  reconnaissent  le  bienfaiteur; 
el  Samarie  dit  comme  Israël  :  Béni  soit  le 
Seigneur  ,  de  ce  que  nous  sommes  devenus 
riches.  Mais  les  faveurs  ne  coulent-elles  plus? 
la  source  semble-l-eile  tarie?  Joram  mur- 

mure, et  Josaphat  se  soumet.  Dieu  connais- 

sait le  cœur  d'Abraham  ,  avant  qu'il  lui  eût 
demandé  l'immolation  d'Isaac;  mais  après 
que  ce  patriarche  se  fut  mis  en  devoir  d'offrir un  si  héroïque  sacrifice  ,  le  Seigneur  lui  dit: 
le  connais  maintenant  que  vous  craignez 

Dieu,  je  le  savais,  vous  ne  le  saviez  pas,  l'é- 
preuve vous  le  fait  connaître.  Même  exemple 

dans  la  personne  de  Job;  le  nombre  de  ses 
bonnes  œuvres  pouvait  lui  répondre  de  la 

droiture  de  son  cœur;  mais  l'intérêt  pouvant -  ■  mêler  à  son  devoir,  le  démon  demande  la 

permission  de  le  lenter ,  il  l'obtient ,  il  le tente,  lout  contribue  à  ébranler  la  vertu  de 

Job  ,  et  partout  il  esl  inébranlable;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  la  rendre  suspecte.  Quand  la 

verge  d'Assur  s'appesantit  sur  nos  lêles  et 
que,  malgré  les  coups  qu'on  nous  porte,  nous 
adorons  la  main  qui  nous  frappe  ,  on  dé- 

couvre alors  que  si  nous  savons  recevoir 
les  grâces  avec  reconnaissance,  nous  savons 
aussi  accepter  les  châtiments  avec  soumis- 
sion. 

Aimer  Dieu  lorsqu'il  nous  envisage  d'un 
;iil  favorable,  ce  n'esl  pas  l'ascendant  d'un 
grand  mérite;  mais  l'aimer  lorsqu'il  nous 
regarde  avec  des  veux  irrités, c'esi  l'héroïsme 

rertn  solide  Si  le  chemin  du  ciel  n'é- 
tait semé  que  de  fleurs,  n'aurait-on  pas  sujet de  se  défier  de  soi-même,  étant  à  craindre 

qu'on  n'y  marchât  qu'à  ci  use  des  dou- 
cenrs  qui  s'y  rencontreraient?  Il  est  comme 
nécessaire  qu'il  soit  semé  d'épines  ,  pour 

faire  démêler  si  c'esl  Dieu  que  nous 
i  herchons  plutôt  que  les  consolations  de  Dieu. 

Il  e-t  si  naturel  à  l'homme  de  se  daller,  qu'il 
u  besoin  qu'on  porte  la  sonde  jusque  dans 

son  cœur,  pour  lui  en  découvrir  les  replis. 
Ce  jeune  homme  qui  se  présenta  au  Fils  de 

Dieu  ,  dans  le  dessein  d'apprendre  ce  qu'il 
avait  de  bon  à  faire  pour  obtenir  la  vie  éter- 

nelle, se  croyait  déjà  en  être  proche  et  il  en 

était  fort  éloigné;  il  s'applaudissait  de  sa  per- 
fection, et  il  n'avait  pas  encore  fait  la  plus 

essentielle  démarche  dans  une  voie  gi  su- 
blime, qui  est  le  détachement  des  richesses, 

ne  sciant  aperçu  des  tristes  liens  qui  le  te- 

naient attaché  à  la  terre  qu'au  moment  qu'il entreprît  de  les  rompre  :  Unum  tibi  deest. 
Vanité  des  vertus  humaines,  vous  tombez 

dès  qu'on  vous  éprouve.  11  en  est  du  cœur 
comme  de  la  nuée ,  dont  le  cercle  n'est  pas 
toujours  rempli,  quelque  favorable  regard 
que  le  soleil  jette;  il  se  forme  une  espèce 

d  arc-en-ciel ,  il  n'est  jamais  sans  défaut; 
ici  complaisances  secrètes  ,  là  intérêts  ca- 

chés; tantôt  recherches  trop  naturelles  et 
tantôt  affections  un  peu  désordonnées  ;  on 

n'y  prend  pas  garde;  l'affliction  y  applique 
et  purifie  de  la  rouille  qui  pourrait  se  ren- 

contrer dans  nos  meilleures  actions.  Si  les 

justes,  ayant  leur  portion  de  fragilités,  n'a- vaienl  pas  leur  mesure  de  tribulations,  qui 
ne  croirait  que  toutes  leurs  espérances  se 
termineraient  aux  plaisirs  de  celle  vie,  et 
que,  recevant  leur  récompense  sur  la  terre, 
ils  ne  doivent  rien  attendre  dans  le  ciel?  Mais 

Dieu  les  éprouve  ici-bas,  comme  l'or  dans  la fournaise,  afin  que  les  trouvant  dignes  de 
lui ,  sa  miséricorde  leur  défère  la  couronne 

qui  leur  est  préparée  dans  l'éternité.  Ce  que nous  serons  un  jour  ne  paraît  pas  encore; 
mais  il  se  développe  par  les  souffrances; 

marque  de  prédestination  autant  qu'il  est 
possible  de  s'en  assurer  dans  celle  vallée 
d'obscurité  et  de  larmes.  Saint  Paul  occupé 
de  la  solitude  des  Eglises  ,  s'arrête  au  milieu 
de  sa  course  ,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
aux  autres,  il  ne  soit  réprouvé  lui-même; 
mais  essuyant  les  coups,  les  prisons,  les  (ers, 
la  faim,  la  soif,  les  périls ,  il  se  rassure  per- 

suadé que  Dieu  ne  le  conduirait  pas  par  celle 

voie,  s'il  avait  dessein  de  le  perdre. 
11  en  est  de  l'ouvrage  de  la  prédestination 

comme  de  l'entreprise  d'un  édifice,  dans  l'un 
aussi  bien  que  dans  l'autre,  tout  gémit,  les 
ouvriers  gémissent, les  matériaux  gémissent  ; 

il  n'est  pas  jusqu'aux  instruments  dont  on 
se  sert  qui  ne  gémissent;  l'architecte  taille 
les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  l'écono- mie de  son  dessein,  et  Dieu  afflige  ceux  qui, 

comme  des  pierres  vives,  sonl  destinés  à  l'é- 
difice spirituel,  témoignage  certain  qu'il  rend à  noire  esprit,  que  nous  sommes  ses  enfants, 

et,  par  une  suite  nécessaire,  que  nous  serons 

cohéritiers  de  son  Fils  ;  l'héritage  nous  est 
promis  aux  mêmes  conditions,  et  il  faut  pren- 

dre les  charges  de  la  succession  ,  si  on  veut 
en  recevoir  les  fruits.  C'est  un  décret  arrêté 
que  nous  serons  conformes  à  l'image  de  celui 
que  l'Apôtre  appelle  le  premier-né  entre  plu- 

sieurs frères.  Sans  parler  de  la  ressemblance 
du  Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  immortel 
comme  lui,  immense  comme  lui  ,  élernel 
comme  lui,  Dieu  comme  lui,  je  distinguerais 
trois  images  dont  nous  devons  avoir  la  con- 
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lormilé  ,  l'image  ae  ses  souffrances  ,  l'image 
de  sa  sainteté,  L'image  de  sa  gloire.  Les  traits 
«le  la  première  sont  la  pauvreté,  l'opprobre, 
l,i  douleur;  les  traits  de  la  seconde  sont  l'hu- 

milité, la  douceur,  la  patience;  les  traits  de 
la  troisième  sont  le  repos,  la  joie,  la  félicité. 
La  première  sert  à  la  seconde  ,  et  la  pre- 

mière et  la  seconde  conduisentà  la  troisième  ; 
les  souffrances  sont  utiles  aux  vertus,  et  les 
souffrances  elles  verlus  produisent  la  gloire. 

N'est-ce  pas  ce  que  l'ange  voulut  apprendre 
à  l'évangéliste  saint  Jean,  dans  le  chapitre 
septième   de    l'Apocalypse,   lorsqu'après  lui 
avoir  découvert  sur  la  sainlc  montagne  de 
Sion,dansla  parlie  la  plus  élevée  de  la  Jéru- 

salem céleste,  une  troupe  choisie  qui  mar- 

chait à  la  suite  de  l'Agneau,  il  lui  dit  :  Ceux 
que  vous  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche, 
ont  passé  par  de  grandes  afflictions,  cette  di- 

vine blancheur  s'élant  formée  sous  la  croix, 
et   l'un  et  l'autre  les  ayant  rendus  dignes 
d'êlre  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  le  servir 
jour  et  nuit  dans  son  temple.  Le  même  bon- 

heur nous  attend,   mais  pour  y  arriver,   il 
faut  tenir  la  même  roule,  et  croire  fermement 

qu'on  n'entre   dans  le  royaume  de  Dieu  que 
par  beaucoup  de  tribulations.  Si  les  bergers 
eussent  rencontré  le  Messie  dans  un  appartc- 
wientmagnifique.ilsauraienteu  raison  dedou- 
lerque  ce  fût  l'enfant  qui  leur  avait  été  promis; 
mais  l'ayant  trouvé  dans  un  réduit  négligé, 
selon  que  l'ange  leur  avait  prédit,   leur  foi 
fut  affermie.  Si  noire  vie  n'était  qu'une  suite de  prospérités  ,  nous  ne  pourrions  augurer 

rien  de  bon  pour  l'autre  vie  ;  mais  nos  jours 
étant  tristes,   assurons-nous  que  les  issues 
en  seront  heureuses.  On  donne  du  blé  à  tous 
les  enfants  de  Jacob,  mais  la  coupe  de  Jo  eph 
est  réservée  à  Benjamin,  figure  des  prédes- 

tinés ;  ainsi,  regardons  comme  une  faveur  ce 
que  nous  prenons  pour  une  disgrâce,  et  tout 

bien  compté,  les  souffrances  présentes  n'ont aucune  proportion   avec  la  gloire  à  venir  ; 
mettons-les  en  balance,  mesurons  leur  éten- 

due,   examinons  leurs  degrés,  considérons 
leur  durée. 

A  quoi  s'étendent  les  afflictions   de  celle 
vie?  à   la  perte  de  quelques  biens  que  tôt 
•ou  tard  il  faudra  quitter.  La  douleur  que 
cause  celte    perte  ne  touche  pas  l'âme  dans 
toutes  les  parties  où  elle  est  sensible,  elle  ne 

fail,  pour  ainsi  dire,  que  l'elfleurer;  quand 
même  le  sentiment  en  irait  plus  loin,  il  n'est 
pas  durable.  Dimensions  qui  disparaissent  à 
la  vue  de  la  gloire  qui  vous  est  promise.  Vous 
languissez  dans  une  terre  de  bannissement, 
mais  vous  vivrez  dans  le  ciel  qui  est  voire  vé- 

ritable patrie.  Vous  perdez  un  père  ou  une 
mère,    mais    Dieu   prendra    leur  place.   Un 
époux  ou  une  épouse  vous  sont  enlevés,  mais 
vous  leur  serez    réunis  pour  ne  les  perdre 
jamais.  On  vous  arrache  les  entrailles,  vous 
enlevant  vos  enfants,  plaie  cruelle  et  qui  ne 
trouve  pas  son  lénitif  sur  la  terre,  mais  il  se 
rencontre  dans  le  ciel.  On  vous  dépouille  de 
vos   acquisitions,   mais   vous   serez  mis  en 

possession  d'un  héritage  qui  ne  vous  sera 
jamais  ôlé.  Vos  jours  sont  ténébreux,  mais 

les  jours  de  l'éternité  ne  font  point  d'ombre, 

la  clarlé  y  brille  toujours.  On  entreprend  sur 
voire  vie,  qui  ne  devait  durer  que  quelque 
temps,  mais  celle  qui  vous  est  réservée  doit 
durer  éternellement.  Ces  promesses  sont 

éloignées,  je  l'avoue,  mais  je  vous  demande, 
en  sont-elles  moins  certaines  ?  Je  sais  à  qui 

j'ai  cru,  écrivait  saint  Paul  à  son  disciple  Ti- 
mothée,  dans  la  seconde  Epîlre,  chapitre 

premier;  et  de  là  cette  pleine  confiance  d'ob- tenir le  ciel  que  Dieu  lui  gardait  comme  son 
dépôt  :  et  pourrait-il  êlre  dans  de  meilleures 
mains  ?  s'il  était  dans  les  nôtres,  nous  serions 
exposés  à  le  perdre ,  et  où  le  trouverions- 
nous  après  l'avoir  perdu?  L'immortalité  avait 
été  confiée  à  l'égard  de  l'homme,  et  il  l'a 
perdue  non-seulement  pour  lui,  mais  encore 

pour  loulc  sa  postérité  ;  nous  n'avons  ni  les mêmes  forces,  ni  les  mêmes  secours;  il  est 
de  la  sagesse  à  confier  notre  dépôt  unique- 

ment à  Dieu,  dont  la  puissance  et  la  fidélité 
nous  sont  connues. 

Le  monde  qui  borne  ici-bas  ses  espérances, 
raille  quelquefois  les  âmes  justes  qui  croient 
devenir  heureuses  par  la  voie  des  afflictions, 
mais  il  ne  connaît  pas  la  science  des  saints  , 

et  ne  fait  pas  réflexion   que  c'est  ici  le  lieu 
des  larmes  et  le  champ  des  batailles  ;  les  ira- 
vaux  précèdent  la  victoire,  et  les  combats 
sont  avant  les  triomphes  ;  vouloir  les  allier 
ensemble,  entreprise  inutile.  La  couronne, 
pour  ne  pas  paraître,  ne  laisse  pas  de  se 

former,  et  il  lui  faut  du  temps  pour  s'arron- 
dir. Ce  qui  fait  tout  notre  malheur,  c'est  que 

nous  comptons  le  commencement  pour  beau- 
coup et  la  fin  pour  peu  ;  quelle  erreur  de  cal- 

cul 1  Quoi  1  à  cause  que  noire  course  com- 

mence par  des  épines,  voudrions-nous  n'a- voir aucun  égard  aim.  fleurs  qui  la  doivent 

finir  ?  Est-ce  bien  jugerd'un  portrait  qui  doit 
être  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  que  d'en  juger 
par  les  premières  ébauches  ?  et  faut-il  augu- 

rer de  la  magnificence  d'un  palais  par  la  rus- ticité de  ses  fondements  ?  Nous  entrons  dans 
la  carrière  par  les  souffrances,  mais  nous  en 
sortirons  par  la  gloire  ;  la  course  nous  pa- 

raît longue,  mais  consolons-nous,  le  terme 
en  sera  glorieux;  nous  pleurons,  mais  nos 

larmes  seront  essuyées.  11  me  semble  qu'il  en est  de  ces   consolations    particulières    que 
nous  donnons  aux  affligés  en  vucdelarécom  • 
pense  ,  comme  de  ces  consolations  générales 
que  les  prophètes   donnaient  aux  Israélites 
dans  l'attente  du  Messie.  Ce  peuple,  ne  voyant 
point    l'effet    de    leurs     promesses  ,   mar- 

quait de  l'impatience,  et  trop  souvent  l'infi- 
délité l'emportait  sur  le  devoir.   En  vain  on 

leur  disait  :  Attendez,  attendez  encore,  vous 
serez  un  peu  ici,  vous  serez  un  peu  ici  ;  ils 

répondaient  dans  leur  impatience  :  Il  n'y  a que   irop    longtemps  que  nous  attendons  , 
c'est  se  jouer  de  nous;  on  ne  laissait  pas  de 
les  exhorter  à  la  persévérance:  Attendez,  at- 

tendez encore.  11  est  vrai  qu'en  certains  mo- 
ments, la  foi  devenue  chancelante,  la  prière 

était   plus  assidue,   et  dans  l'appréhension d'une  attente  désespérée,  les  vœux  devenaient 
plus  ardents.   Ah!   Seigneur,   récompensez 
ceux  qui  vous  attendent,  afin  que  vos  pro- 

phètes soient  trouvés  fulèlcs  cl  que  tous  ceux 
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noi  hululent  la  terre  sachent  que  vous  êtes 

le  Dieu  iil"  *ojei  tous  les  siècles.  L'événe- 
ment a  justifié  la  promesse,  le  Messie  est 

rcou,  et  arec  loi  quelle  abondance  de  biens! 
Nous  vous  donnons  la  même  espérance, 

vous  voyant  affligés  des  mêmes  calamités. 

Que  dis-je,  nous  ?  C'est  Dieu  lui-même  qui vons  la  donne ,  et  nous  ne  Faisons  que  lui 
prêter  noire  langue  pour  vous  dire  :  Heureux 
les  affligés,  le  royaume  des  cicuz  leur  ap- 

partient I  Déjà  vous  êtes  maîtres  d'un  si 
grand  trésor,  une  main  toute-puissante  vous 
le  ronsen  e. 

In   nomme  de  bien  se  conduit  comme  si 

déjà  il  possédait  Dieu:  et  semblable  aux  pre- 
miers chrétiens,  qui,  selon  l'aveu  même  des idolâtres  .   attend. lient   la  résurrection   avec 

une  assurance  aussi   ferme  que  s'ils  eussent 
été  déjà  ressuscites,  le  jus  e  affligé  se  regarde, 

par  une  anticipation  de  bonheur,  comme  s'il 
«•lait  déjà  dans  le  ciel;  quoiqu'il  soit  encore sur  la  terre,   les  tribulations  lui  paraissent 
îles  couronnes,  et  ce  lit  où  il  languit  lui  sem- 

ble une  chaise  où  il  repose.  Je  le  pardonne 

.iii\  païens,  qui  ne  connaissent  pas  l'avan- 
tage des  souffrances,  de  s'abattre  lorsqu'ils ilTrent;  mais  je  ne  le  pardonnerai  jamais 

a  des  chrétiens  qui  sont  persuadés  de  l'éter- 
nité, de  ne  pas  \  porter  leurs  vœux  lorsqu'on 

les  persécute.  Les   païens,  quoique  sans  es- 
pérance, ne  laissaient  pas  de  trouver  des  rai- 

sons  pour  consoler    leurs   amis   dans   leurs 
disgrâces.   Soyez    fermes,   leur  disaient-ils, 
dans  votre  malheur,  il   faut  supporler  avec 
patience  ce  qui  arrive  par  nécessité;  ce  qui 

-i  inl  est  fait,  vos  murmures  ne  le  change- 
ront pas.  Mais  nous,  qui  avons  des  connais- 

santes plus  pures  et  plus  hautes,  serions- 
nous  en  usables  d'être   plus  lâches   qu'eux 
en  ces  rencontres?  On  ne  nous  dit  pas  com- 

me a  eux  .  Supportez  ce  mal  avec  constance, 
il  est  inévitable,  toutes  vos  agitations  sont 
mutiles;  mais  on  nous  dit  :  Prenez  courage, 

vous  passerez  du  trouble  d'un  moment  à  un 
repos  d'immortaliié.  Disons  à  notre  âme  ce 
que  le  prophète  disait   à   la  sienne  :  Entrez 
dans  votre  tranquillité  naturelle,  le  Seigneur 

vous  a  fait  grâce  :  je  dis  grâce,  cl  l'affliction 
n'en  est-elle  pas  une,  rien  n'élanl  plus  capa- 

ble de  dissiper  nos  incertitudes?  Si  quelqu'un 
doit  se  plaindre,  c'est  le  démon,   les   tour- 

ments qu'il  endure  étant  éternels  ;  tristesse digne  de  lui,  mais  tristesse  indigne  de  nous, 
qui  sommes  destinés  à  une  gloire  immortelle. 
Ne  perdons  pas  les  fruits  que  nous  pouvons 
tirer  des  afflictions  prises  comme  il  faut.  Elles 

éclairent  l'esprit,  dont  elles  dissipent  les  té- 
nèbres, c'est  trop  peu  ;  elles  assurcnl  le  cœur, 

dont  elles  calment  les  inquiétudes,  ce  n'est 
[•as  assez;  elles  ennoblissent  le  corps,  dont 
elles  relèvent  les  faiblesses;  c'est  la  troisième 
partie  de  mon  discours. 

TnoislhMi:    POINT. 

Jamais  les  hommes  n'eussent  été  des  spéc- 
ial les  d'admiration  aux  anges,  s'ils  n'avaient 

mi  des  corps .  ,l  jamais  ces  purs  esprits  n'au- 
raient témoigné  leur  surprise  «le  l'élévation 

'l'un  homme,  s'ils  n'eussent  aperçu  sis  ha- 
!  itl  teint!  du  sang  qu'il  avait  répandu  pour 

la  gloire  de  son   Dieu.  Par  col  endroit  les 

anges  sont  moins  que  nous:  n'ayant  point  de 
corps,  ils  sont  incapables  de  souffrir;  ils  peu- 

vent glorifier  la  croix,  mais  ils  ne  se  peuvent 
glorifier  en  elle;  ils  peuvent  être  ses  adora- 

teurs, mais  non  pas  ses  martyrs,  il  n'y  a  que nous  qui  jouissions  de   ce   privilège,   notre 
chair,  qui  est  la  source  de  nos  malheurs  et 
de  nos  crimes,  pouvant  trouver  sa  splendeur 
dans  les  souffrances,  et,  par  un  contre-coup 
favorable,  les  infirmités  faisant  sa  gloire  par 

les   privilèges  qu'elles  communiquent  à   nos corps.  Elles  les  consacrent,  elles  les  élèvent, 
elles  les  spiritualisent.  Les  infirmités  chan- 

gent nos  corps  en  des  temples  de  sainteté,  en 
des  trônes  de  majesté,  en  des  chars  de  triom- 

phe. Nos  corps,  dans  leur  embonpoint,  sont 
des   instruments   de  crime,   quel   malheur  1 
mais  nos  corps,  dans  les  maladies,  sont  des 
temples  de  sanctification,  quel  bonheur!  Nos 
corps,  dans  leur  embonpoint,  sont  des  sièges 
de  confusion,  quelle  disgrâce!  mais  nos  corps, 
dans  leurs  maladies,  sont  des  trônes  de  gloire, 
quelle  grandeur!  Nos  corps,  dans  leur  em- 

bonpoint, sont  des  organes  de  révolte,  quelle 
indignité!  mais  nos  corps,  dans  leurs  mala- 

dies, sont  des  chars  de  triomphe,  quelle  élé- 

vation !  Elre  le  temple  de  la  Divinité,  c'est 
quelque  chose  de  si  grand,  que  saint  Paul  a 

cru  ne  pouvoir  mieux  exprimer  l'excellence 
des  afflictions  qu'en  disant  qu'elles  commu- niquent à  nos  corps  cet  auguslc  caractère; 
et  en  développant  sa  pensée  dans  son  Epître 
aux  Galates,  il  dit  que  lous  ceux  qui  sont 

baptisés  sont  revêtus  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  que 
nos   corps  ne  sont  pas  plutôt  plongés   dans 

les  eaux  des  tribulations,  qu'ils  s'élèvent  à un  ordre  surnaturel  et  se  convertissent  en 
des  lemples  où  le  Fils  de  Dieu  prend  plaisir 
de  voiler  sa  sainteté  comme  sous  des  vête- 

ments :  Chris  tum  induis  lis. 
De  là  Terlullien,  voyant  les  martyrs  de  son 

siècle  exposés  à  la  rage  des  empereurs  et 
abandonnés  à  la  fureur  des  bourreaux,  don- 

nait ce  relief  à  leurs  supplices  :  ceux  qui 
souffrent  sont  sacrés  cl  les  supplices  en  sont 
comme  les  onctions.  Courage,  bourreaux, 

courage,  s'écrie  saint  Cyprien,  tranchez  la 
tête  à  ce  martyr,  coupez  les  pieds  et  les 
mains  à  cet  autre,  éprouvez  tous  les  tour- 

ments sur  les  corps  des  chrétiens;  vos  ra- 
soirs, vos  feux,  vos  llainmes  et  tous  les  ins- 

truments de  votre  fureur  ne  serviront  qu'à purifier  de  plus  en  plus  nos  confesseurs  et 

qu'à  imprimer  une  espèce  de  consécration 
qui  passera  jusque  dans  leurs  entrailles  :  Tali 
incendia  beuta  consecrala  sunl  viscera.  Que 

dis-je  ?  est-il  besoin  de  m'arrêler  à  la  justifi- 
cation d'une  vérité  que  les  bêtes  publient  et 

dont  les  plus  insensibles  créatures  sont  d'il- lustres témoins?  Daniel  est  jeté  dans  la  fosse 
des  lions  ;  chose  étonnante!  ces  bêtes  féroces 
et  carnassières  respectent  ce  prophète,  loin 
de  le  mettre  en  pièces  ;  elles  le  caressent  au 

lieu  de  le  dévorer;  c'est  la  pensée  de  saint 
Ephrcm.  Miracle!  prodige!  mystère!  Daniel, 

qu'avez-vous  fait  à  ces  lions?  bêles  farou- 
ches, qu'avez-1,  ou»  remarqué  en  Daniel  qui 
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ait  pu  mériter  vos  respects  et  attirer  vos 

hommages?  Plût  à  Dieu  qu'il  leur  fût  permis 
de  parler!  elles  nous  diraient  sans  doute  que 
le  corps  de  Daniel,  exposé  à  leur  rage,  était 
comme  un  temple,  et  que  la  même  voix  qui 

depuis  s'est  fait  entendre  à  l'évangéliste  saint 
Jean  leur  commandait  de  reconnaître  la  ma- 

jesté du  Créateur  dans  le  corps  de  ce  pro- 
phète :  Hic  Deum  adora. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'écrive  sur  le  corps 
de  Daniel  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  My- 
sterium;  le  corps  de  ce  prophète,  les  mem- 

bres de  ce  paralytique  sont  sans  doute  des 

mystères  et  des  temples  qui  méritent  nos  res- 
pects. 
O  ma  langue,  destinée  à  parler,  condam- 

nez-vous au  silence  ;  et,  sans  profaner  ces 

sanctuaires  par  votre  discours,  déclamez 

contre  les  pécheurs  qui  les  détruisent  par 

leur  impatience  !  Malheur  à  vous,  qui  détrui- 
sez le  temple  du  Seigneur  par  vos  emporte- 

ments dans  les  maladies,  qui  devraient  cou- 
per le  cours  à  vos  dérèglements  1  Vah!  qui 

destruis  templum  Domini  !  Malheur  à  vous, 
qui  détruisez  le  temple  du  Seigneur  par  les 
blasphèmes  doni  vous  faites  retentir  le  ciel, 

quand  vous  êtes  contraints  de  garder  la  cham- 
bre plus  longtemps  que  vous  ne  voudriez! 

Vah!  qui  destruis  templum  Domini!  Malheur 
à  vous,  qui  détruisez  le  temple  du  Seigneur 
par  vos  désespoirs  dans  celte  infirmité  qui, 
étant  comme  héréditaire,  est  un  obstacle  à 

l'alliance  que  vous  prélendezl  Vah! qui  de- 
struis templum  Domini!  Malheur  à  celui,  non 

pas  qui  perd  la  santé  du  corps,  mais  qui, 

perdant  la  tranquillité  de  l'âme,  perd  le  fruit 
de  ses  peines  et  de  ses  afflictions!  Malheur 
à  celui,  non  pas  que  Dieu  châtie,  mais  qui, 

s'effrayant  du  châtiment,  s'abandonne  aux 
convoitises!  Malheur  à  nous,  si  les  tribula- 

tions sont  capables  de  nous  mettre  hors  de 
notre  assiette,  si  nous  ne  bénissons  la  main 

qui  nous  frappe  et  si  nous  ne  rapportons  à  la 
justice  du  ciel  les  disgrâces  que  nous  croyons 

tenir  de  la  malignité  de  la  terre!  Ah!  Sei- 

gneur, vos  jugements  nous  paraissent  ado- 
rables quand  ils  répondent  à  nos  désirs,  mais 

nous  les  improuvons  quand  ils  sont  contrai- 
res à  nos  passions;  nous  voulons  bien  ac- 

quérir à  nos  corps  le  privilège  d'être  vos temples,  mais  nous  ne  voulons  pas  que  ce 
soit  par  les  maladies  et  les  douleurs  :  ce- 

pendant c'est  le  plus  sûr  moyen  de  les  mettre 
en  possession  de  cet  avantage,  et  de  cet  au- 

tre: d'être  les  trônes  de  votre  majesté.  Avan- 
cer que  les  trônes  représentent  la  majesté  des 

rois,  ce  n'est  pas  un  proposition  nouvelle  ; 
mais  soutenir  que  le  corps  d'un  affligé  est  un 
trône  qui  découvre  la  majesté  de  Dieu,  c'est 
ce  qui  paraît  surprenant  et  ce  qui  doit  faire 

mon  silence  ;  je  me  trompe,  c'est  ce  qui  m'en- gage à  parler. 
Les  rois  ne  font  pas  seulement  paraître 

leur  majesté  au  jour  de  leur  sacre,  lorsqu'ils entrent  dans  les  principales  villes  de  leurs 

Etats,  et  qu'ils  montent  sur  leur  lit  de  justice, 
mais  encore  dans  les  tournois  ,  à  la  chasse, 
dans  les  actions  les  plus  communes;  comme 

ils  sont  rois  partout,  ils  ne  font  rien  ou'avec 

une  grandeur  véritablement  royale,  et  quand, 
pour  se  divertir,  ils  quittent  les  brillants  de 
leur  gloire,  il  leurrcsletoujours  jenesais  quel 
caractère  de  grandeur,  qui  fait  connaître  <  c 

qu'ils  sont.  Si  les  rois,  qu'on  regarde  comme 
des  dieux  sur  la  terre, et  qui  ne  sont  que  terre 
devant  Dieu,  ont  ce  privilège  de  leur  naissance, 
il  faut  croire  que  Dieu  le  possède  dans  un  de- 

gré sans  comparaison  encore  plus  éminenl. 
Comme  il  est  indépendant  de  l'instrument 
dont  il  se  sert  dans  ses  actions,  il  lire  au- 

tant de  gloire  du  plus  faible  comme  du  plus 
fort,  du  plus  petit  comme  du  plus  grand. 
La  lerre  est  le  plus  bas  de  tous  les  éléments; 

qui  oserait  cependant  douter  qu'elle  ne  donne 
plus  de  gloire  au  Créateur  que  le  reste  des 

créatures?  C'est  elle  qui,  ayant  fourni  la  ma- 
tière dont  le  premier  homme  fut  formé , 

a  reçu  les  plus  beaux  traits  de  sa  ressem- 
blance; l'eau  est  moins  parfaite  que  l'air 

et  que  le  feu;  néanmoins  le  Sauviur  s'en  est 
servi  privativement  à  tout  autre  pour  faire 
la  matière  du  premier  de  nos  sacremenls. 
Les  maladies  sont  de  toutes  les  misères  de 
la  vie  humaine  les  plus  incommodes;  Dieu 

ne  laisse  pas  de  s'en  servir  pour  élever  autant 
de  trônes  à  sa  gloire,  qu'il  se  trouve  de  corps où  elles  sont  attachées. 

J'aurais  peine  à  le  prouver ,  si  le  vingt- 
quatrièmechapitre  de  l'Exode  n'en  faisait  foi. 
Moïse,  accompagné  du  peuple  d'Israël,  n'est 
pas  plutôt  sur  la  montagne,  qu'il  aperçoit  le Seigneur  élevé  sur  un  irône  dont  la  matière 
était  de  saphirs  :  Viderunt  Deum  Israël,  et 
sub  pedibus  cjus  quasi  opus  lapidis  saphirini. 
La  version  des  Septante  porte,  Quasi  opus 
lateris  saphirini ,  que  la  matière  dece  trône 
élaildebrique  et  de  carreaux,  dontles  saphirs 

relevaient  l'éclat;  idée  naturelle  que  j'ai  entre 
les  mains.  La  tyrannie  qu'exercèrent  les 
Egyptiens  sur  les  Israélites  ,  fut  de  les  faire 
travailler  aux  tuiles,  aux  carreaux  et  aux 
briques  ;  travail  dur,  qui  donna  naissance  à 
toutes  les  infirmités  qui  se  répandirent  parmi 
eux  :  réduits  dans  un  état  si  triste,  ils  se 
croient  malheureux,  fort  misérables  ;  capti- 

vité fâcheuse;  mais  s'ils  concevaient  celte 
pensée,  ils  devaient  apprendre  par  le  specta- 

cle qu'ils  voyaient,  que  ces  instruments  de 
leurs  supplices,  au  lieu  d'avoir  la  honte  pour 
apanage,  servaient  de  trône  au  Seigneur, 
qu'ils  aperçurent  élevé  sur  leurs  briques  : 
Viderunt  Deum  Israël,  et  sub  pedibus  ejus 
quasi  opus  lateris  saphirini.  De  là  sainl  Pierre 
prend  occasion  de  tirer  celte  conséquence  : 
Mes  frères,  vous  êtes  affligés,  donc  vous  clés 

heureux  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  l'honneur  ,  la  gloire  et  l'esprit  du  Sei- 
gueur  repose  en  vous.  S'il  en  est  ainsi  , 
comme  vous  ne  devez  pas  en  douter,  que  per- 

sonne de  vous  dans  les  afflictions  n'imite 
les  malfaiteurs,  les  homicides  ,  les  scélérats 

qui  n'ont  que  l'impatience,  l'emportement  et 
la  rage  pour  partage. 

Mais  que  chacun  de  vous  accepte  ses  pei- 
nes, comme  le  Sauveur  reçut  les  siennes, 

avec  soumission,  avec  palience,  avec  cou- 

rage :  Ad  hoc  vocati  estis;  c'est  la  fin  qu'il  se 
oropose  dans  les  disgrâces  qu'il  vous  c  nvoie, 
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et  cYsi  la  moyen  de  rendre  la  raison  supé- 
rieure aux  passions  qui  sont  toujours  déré- 

plj  pa  Merveille  dans  l'ordre  ne  la  nature  ,  le 
souffle  d'un  Dieu  anime  un  morceau  de  terre; 
mais  prodige  dans  l'ordre  de  la  grâce,  la  souf- 

france spirilualise  en  quelque  manière  un 

corps  matériel  el  grossier,  il  ne  mol  pas  s'en 
étonner.  Le  feu  épure  la  cire,  le  soleil  sub- 

tilise les  vapeurs;  pourquoi  l'affliction  ne 
pourrait  -  elle  pas  élever  nos  corps  à  un 

degré  de  spiritualité  qu'ils  n'ont  pas?  Elle  le 
peut,  elle  le  l'ail:  char  de  triomphe  où  la 
raison  exerce  son  empire.  Nous  sommes  in- 

firmes, dit  saint  Grégoire  ,  heureux  présage; 

la  chair  ne  saurait  plus  résistera  l'esprit, 
et,  par  une  suite  nécessaire  ,  elle  est  obligée 
de  ne  plus  rien  donner  aux  sollicitations  des 

sens  :  L'no  peile  claudicamus,  infirmatur  for- titudû  amis.  Portez  les  yeux  sur  un  malade, 
il  est  moins  attaché  à  son  corps,  et  ne 

donne-l-il  pas  plus  à  l'esprit  que  celui  qui  est 
dans  une  parfaite  santé  ?  il  ferme  les  jeux 

■■a  objets  amusants;  ses  oreilles  ne  s'ou- 
vrent plus  à  des  curiosités  inutiles;  il  n'a 

plus  de  langue  pour  entretenir  les  compa- 
gnies les  plus  enjouées,  et  si  on  lui  propose 

quelque  plaisir,  il  témoigne,  par  ses  indiffé- 
rences, que  si  son  corps  est  sur  la  terre,  son 

esprit  converse  dans  le  ciel;  la  révélation  d'un 
apôtre  confirme  ma  pensée. 

Saint  Jean,  dans  une  de  ses  extases,  aper- 
çoit un  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc, 

ses  habits  sont  ensanglantés,  et  font  connaî- 

tre qu'il  a  quelque  blessure,  il  se  nomme  le 
Verhe  de  Dieu  :  V  est  i  tus  erat  vesle  aspersa 
sanguine,  et  vocabalur  Yvrbum  Dci.  Ce  cava- 

lier est  l'image  d'un  chrétien  dans  les  souf- 
frances; il  est  monté  sur  un  cheval  blanc, 

pour  nous  dire  que  son  âme  conserve  sa  pu- 

reté au  milieu  de  ses  douleurs,  et  qu'elle  ne 
se  laisse  point  noircir  par  ses  impaliences.il 

s'appellcle  Verbe  de  Dieu,  Vcrbum  Dci,  pour nous  marquer  que,  comme  le  Verbe  incarné 
recul  la  consommation  de  la  gloire  sur  la 
croix, de  même  un  affligé  s'élève  au  plus  haut point  de  la  félicité  à  la  laveur  de  ses  disgrâces. 
Esprit  rempli  des  lumières  les  plus  pures, 
cœur  nourri  des  douceurs  les  plus  saintes, 
corps  revêtu  de  la  gloire  la  plus  solide,  ténè- 

dissipées,  inquiétudes  calmées,  faiblesse 
fortifiée.  De  si  grands  biens  renfermés  dans  les 
I  .iilTrances!  donnez-nous,  mon  Dieu,  la  grâce 
d  en  faire  un  bon  usage;  formez  en  nous  la 
patience,  soumettez  notre  volonté  à  la  vôtre 
dans  toutes  les  disgrâces  qui  nous  arrivent, 
réprimez  en  nous  les  répugnances  de  la  na- 

ture qui  se  roidit  toujours  lorsqu'il  s'agit  de 
souffrir,  faites-nous  comprendre  que  quelque 
rigoureuses  que  nous  paraissent  nos  tribula- 

tions, nous  en  méritons  encore  de  plus  dures, 
et  ()ue  nos  maux  ,  tels  qu'ils  soient  ,  ne  sont j  ini.il,  au-dessus  de  nos  forces.  Instruits  de 
ces  vérités,  rien  ne  sera  capable  de  nous  abat- 

tre, ni  oppression,  ni  maladies,  ni  revers,  ni 
calamités,  m  désolations,  ni  décadence;  loin 
de  nous  plaindre,  nous  vous  bénirons;  et 
après  avoir  eu  le  courage  de  vous  glorifier 
lans  nos  peines,  vous  aurez  la  bonté  de  nous 
glorifier  dans  votre  royaume. 

SERMON  SUR  LA  TEMPERANCE.  8ûj 

SERMON  XX. 

SDR    LA    TEMPÉRANCE    DANS    LES    IM.aISIRS. 

lu  Christo  nova  crealura. 

L'ouorage  du  renouvellement  de  l'homme  cm  lu  fin  de 
l'Incarnation  du  Verbe  (I  Cor-,  Y). 

Etre  persuadé  que  les  disgrâces  de  ia  vie 

ne  sont  pas  si  désavantageuses  à  l'homme 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  c'est  n'être  dé- 

trompe qu'à  demi;  mais  être  convaincu  quo 
les  plaisirs  du  siècle  portent  des  coups  plus 
dangereux  que  les  atteintes  de  la  douleur, 
c'est  être  désabusé  tout  entier.  De  là  un  an- 

cien disait  que  celui  qui  n'est  encore  venu 
aux  prises  qu'avec  la  mauvaise  fortune,  n'a 
éprouvé  qu'une  partie  de  ses  forces  ;  elles  no 
se  déploient  pleinement  que  lorsqu'on  sait 
se  modérer  dans  les  heureux  succès,  l'abon- 

dance étant  plus  redoutable  que  la  disette. 

De  là,  encore  selon  l'ingénieuse  pensée  de 
saint  Ambroise,  le  prophète  Elisée  obligé  de 
vivre  parmi  les  délices  de  la  cour,  comble 

d'honneurs  auprès  des  rois,  eut  besoin  du 
double  esprit  de  son  maître,  ayant  tout  à 

craindre  d'un  état  qui  n'est  que  trop  propre 
à  flatter  la  vanité,  à  nourrir  la  mollesse,  à 

rendre  l'âme  esclave  des  sens  et  des  passions. 
Tant  qu'il  n'y  a  eu  que  des  Jésabel  à  fuir  et 

des  persécutions  à  essuyer,  il  n'a  fallu  qu'un 
seul  esprit  ;  mais  s'agissant  de  se  roidir  con- 

tre les  charmes  de  la  faveur,  contre  les  at- 

traits du  plaisir,  on  a  besoin  d'un  redouble- 
ment de  vertu.  Mais  il  y  a  plaisirs  et  plai- 

sirs; si  les  uns  sont  criminels,  les  autres  peu- 
vent devenir  innocents.  Le  premier  homme, 

placé  dans  un  jardin  délicieux,  pouvait  sans 
crime  goûler  les  fruits  de  tous  les  arbres,  à 
un  seul  près  ;  et  saint  Augustin  a  observe 
que  la  Providence  attache  aux  aliments  je 

ne  sais  quelle  douceur  qui  nous  les  fait  dé- 
sirer, et  nous  y  porte  naturellement  ;  ils  sont 

nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie.  Néan- 

moins, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent 
qu'on  passe  de  ce  qui  est  permis  à  ce  qui  et 
défendu,  on  ne  saurait  trop  s'étudier  à  la 
tempérance.  Vertu  dont  l'emploi  est  de  mo- dérer les  plaisirs  ;  vertu  qui  ne  les  recherche 

jamais  pour  eux-mêmes,  et  qui  n'en  use  que 
dans  la  nécessité.  Appliquons-nous  à  celte 
vertu,  après  en  avoir  demandé  la  grâce  par 
ces  paroles:  .lrc,  Marin. 

Deux  écoles  différentes  ont  partagé  les  an- 
ciens philosophes  sur  le  sujet  des  plaisirs. 

Les  épicuriens  disaient  qu'ils  étaient  tous 
permis.  Les  stoïciens  au  contraire  soute- 

naient que  tous  étaient  défendus.  Ceux-ci, 
pour  faire  rougir  ceux-là,  représentaient  la 
Volupté  comme  une  reine  délicale,  assise  sur 
son  trône  el  les  vertus  à  ses  pieds.  Elle  di- 

sait à  la  Prudence  :  Prévoyez  avec  soin  tout 

Ce  qui  pourrait  s'opposera  mon  repos.  Vous, 
Justice,  faites-moi  des  amis  par  les  bons  of- 

fices que  vous  rendrez,  de  peur  que  si  les 
lois  étaient  violées,  ma  tranquillité  ne  fût 
troublée.  Votre  emploi,  Tempérance,  sera  de 

mesurer  mes  plaisirs;  et  comme  je  m'empê- 
cherai de  languir  par  le  défaut,  ce  sera  à 

\  ous  de  modérer  l'excès.  Si,  malgré  tant  do 
précautions ,    il  arrive   quelque   désordre , 
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Force,  vous  serez  toujours  disposée  à  le  re- 

pousser avec  vigueur.  Quelle  indignité  d'as- 
servir ce  qui  est  de  plus  sulilime  dans  la  mo- 

rale à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  dans  la  na- 
ture, tels  que  sont  les  plaisirs  des  sens  !  C'est 

pourtant  l'injustice  que  nous  commettons  et nous  renversons  tout  pour  nous  satisfaire. 
Le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  fait  le  fils  de 

l'homme  que  pour  nous  instruire  par  ses 
maximes,  nous  édifier  par  ses  exemples,  nous 
animer  par  ses  promesses.  Trois  besoins  que 
nous  avions  :  lnquirendus  fuit  unus  cujus 
esset  nalura  informanda  lumine,  confirmanda 
virtute,  reformanda  munere.  selon  que  saint 

Fulgencc  l'écrivait  au  roi  ïrasimond.  Trois 
secours  que  nous  avons  reçus  ;  mais  que 
sont-ils  devenus? Maximes  d'un  Dieu  ,  exem- 

ples d'un  Dieu,  promesses  d'un  Dieu  :  objets 
de  contradiction  dans  le  monde.  Ce  qu'il  a dit  doit  être  cru  et  nous  ne  le  croyons  pas. 

Ce  qu'il  a  fait  doit  être  imité  et  nous  ne  l'i- 
mitons pas.  Ce  qu'il  a  promis  doit  être  mé- 

rité et  nous  ne  le  méritons  pas.  Est-ce  croire 

ce  qu'un  Dieu  a  dit,  que  d'en  combattre  les 
maximes?  Est-ce  imiter  ce  qu'un  Dieu  a  fait, 
que  d'en  contredire  les  exemples  ?  Est-ce  mé- 
riierce  qu'un  Dieu  a  promis,  que  d'en  mé- 

priser les  récompenses?  Maximes  d'un  Dieu 
combattues  par  les  plaisirs  des  sens,  exem- 

ples d'un  Dieu  contrariés  par  les  plaisirs  des 
sens,  promesses  d'un  Dieu  méprisées  par  les 
plaisirs  des  sens  :  c'est  le  partage  de  mon discours  et  le  sujet  de  vos  réflexions. 

premier  POINT. 

L'homme,  malgré  sa  corruption,  ne  sau- 
rait se  défendre  de  donner  son  estime  à  la 

tempérance  ;  admirée  où  elle  se  trouve , 

quelles  louanges  n'acquiert-elle  pas  à  ceux 
qui  la  pratiquent  ?  La  victoire  qu'on  rem- 

porte sur  le  plaisir,  est  préférable  aux  lau- 
riers qui  couronnent  le  conquérant;  et  ré- 
sister au\  charmes  de  la  volupté,  est  un  plus 

beau  triomphe  que  de  rompre  les  efforts  des 

ennemis,  ici  l'on  n'est  vainqueur  que  des hommes,  mais  là  on  devient  maître  de  son 

propre  cœur.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  mé- 
prendre, je  parle  d'une  vertu  cl  non  d'un tempérament;  je  marque  un  acte  de  reli- 

gion et  non  une  insensibilité  de  naturel,  et 

je  m'exprime  en  chrétien,  plus  qu'en  philo- 
sophe. Saint  Paul,  parlant  de  l'économie  des vertus,  mel  la  tempérance  avant  la  justice  et 

la  piété,  comme  pour  nous  insinuer  qu'elle 
dispose  à  l'une  et  à  l'autre,  semblable  à  ces 
tableaux  qui  ne  sauraient  recevoir  les  traits 

les  plus  fins,  qu'on  n'y  ait  auparavant  cou- 
ché les  couleurs  les  plus  communes.  Com- 

ment un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  se  sa- tisfaire et  à  réunir  en  sa  personne  tout  ce 

qu'il  y  a  de  doux  et  de  commode,  pourrait-il penser  aux  autres  et  le  partager  avec  eux  ? 

il  s'imagine  que  pendant  qu'il  est  dans  l'a- 
bondance, ils  ne  sont  pas  dans  la  disette;  et 

comment  pourrait-il  rendre  à  Dieu  les  hom- 
mages qui  lui  sont  dus?  il  ne  s'occupe  que 

de  ce  qu'il  croit  se  devoir  à  soi-même. 
Tout  est  borné  dans  l'homme,  et  lorsqu'il 

n'a  que  son  plaisir  en  vue,  nul  autre  objet 
ne  saurai!  l'en  détourner:  tout  l'y  conduit. 

tout  l'y  entraine  ,  et  je  ne  vois  pas  par  quel endroit  il  serait  possible  de  le  désabuser;  il 

suit  son  penchant,  et  à  mesure  qu'il  avance 
il  court  à  sa  perte,  sans  même  qu'il  s'en 
aperçoive.  Retenu  par  des  liens  d'autant  plus 
forts  qu'ils  semblent  agréables,  loin  de  son- 

ger à  les  rompre,  il  ne  s'applique  qu'à  les resserrer,  et  pour  se  tromper  plus  sûrement, 
il  se  fortifie  dans  ses  illusions.  Le  désordre 
est  trop  frappant  pour  ne  pas  y  apporter  le 
remède,  et  c'est  à  quoi  le  Fils  de  Dieu  s'est 
étudié  dans  l'Evangile  qu'il  a  donné  au  monde. 
J'ouvre  ce  divin  livre  et  je  ne  vois  que  des maximes  de  crucifiement  pour  tous  les  sens. 
Maximes  de  crucifiement  pour  les  yeux,  ne 
leur  permettant  pas  de  regarder  ce  qui  leur 
est  défendu  de  souhaiter  ;  maximes  de  cruci- 

fiement poui  les  oreilles,  leur  interdisant  d'é- 
couler avec  plaisir  ce  qu'elles  ne  sauraient  en- tendre sans  péché;  maximes  de  crucifiement 

pour  la  langue,  par  la  circonspection  qu'elle doit  avoir  à  ses  paroles;  maximes  de  cruci- 
fiement pour  le  goût,  ne  cherchant  pas  à  con- 

tenter son  appétit,  s'agissant  d'affaiblir  sa sensualité;  maximes  de  crucifiement  pour  les 

mains,  n'en  usant  que  pour  le  besoin  ;  maxi- mes de  crucifiement  même  pour  le  sommeil, 
ne  le  prenant  que  dans  une  juste  médiocrité; 
maximes  de  crucifiement  expliquées  sans 
ombres,  sans  voile,  sans  figure  et  sans  para- 

boles ;  maximes  de  crucifiement  répétées  en 
différents  endroits,  afin  que  tout  le  monde 
en  soit  instruit  ;  maximes  de  crucifiement  in- 

ébranlables, éternelles,  malgré  l'orgueil  des savants,  le  faste  des  grands,  la  puissance  des 
riches,  la  mollesse  des  voluptueux;  maximes 
dccrucifiementd'une  nécessité  si  étroite,  qu'on 
ne  saurait  autrement  être  disciple  de  Jésus- 
Christ  et  avoii  part  au  royaume  de  sa  gloire  ; 
maximes  de  crucifiement  qui  regardent  tous 

les  hommes  sans  distinction  d'âge,  de  condi- 
tions, d'états.  Aux  rois  sur  l'élévation  du 

trône  et  aux  courtisans  à  la  suite  des  rois; 
aux  prêtres  dans  le  ministère  des  autels  ei 

aux  solitaires  dans  l'obscurité  de  la  retraite; 
aux  riches  dans  l'opulence  et  aux  pauvres 
dans  la  disette;  aux  jeunes  dans  la  fleur  de 

l'âge  et  aux  vieillards  sous  le  poids  des  an  - 
nées  ;  aux  magistrats  dans  l'autorité  des  em- plois et  aux  guerriers  dans  le  bruit  des 
armes  ;  aux  marchands  dans  les  soins  du 
négoce  et  aux  artisans  dans  les  travaux  du 

corps.  Il  est  dit  à  tous  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi ,  qu'il  renonce  à  soi-même, 
qu'il  se  charge  de  sa  croix  et  me  suive. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher  des  biens 
qui  sont  hors  de  nous,  d'eu  déprendre  notre cœur,  il  faut  encore  renoncer  à  tout  ce  que 

l'esprit  d'Adam  nous  inspire  et  à  tout  ce  qu'il 
produit  dans  nous-mêmes.  Article  de  foi  et 
non  pas  précepte  de  bienséance;  ce  discours 

paraît  dur  à  l'oreille  de  la  chair,  mais  il  ren- 
ferme la  science  du  salut.  A  Dieu  ne  plaise 

qu'un  chrétien  se  glorifie  en  autre  chose 
qu'en  la  croix  du  Sauveur,  qui  nous  a  été 
donnée  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice 
et  notre  sanctification  1  Les  disciples  parlent 
comme  le  Maître,  et  jamais  doctrine  ne  fut 
mieux  suivie,  mieux  soutenue.  Que  ne  nous 
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dit  poinl  le  prince  ûes  apôtres,  pour  nous 
détacher  tics  plaisirs  des  sens?  Je  vous  con- 
jore,  connue  étrangers  el  voyageurs,  de  vous 
abstenir  des  désirs  de  la  chair.  Que  ne  nous 

dit  point  le  disciple  de  l'amour?  N'aime/  ni 
le  monde  ni  ce  qui  est  du  monde.  Si  quelqu'un 
.lime  le  inonde,  il  n'a  poinl  d'amour  pour  le 
Père;  le  monde  passe  aussi  bien  que  ses  con- 

voitises,  mais  celui   qui   fail  la   volonté  de 
Dieu  subsiste  éternellement.  Que  ne  nous  dit 

point  l'apôtre  des  gentils?  Ne  vous  conformez 
en  rien  au  siècle   présent,    mais   reformez- 
vous   en   prenant  des   sentiments  tout  nou- 

veaux pour  bien  connaître  ce  que  Dieu  veut 

de  bon,  d'agréable  à  ses  yeux  et  de  parfait. Ii  connaissance  nous  en  a  été  donnée,  mais 
agit-on  conséquemment?  fait-on  son  étude 

volontés  de  Dieu?  ou  plutôt  ne  pralique- 

t-on   pas  le  contraire  de   ce  qu'il  ordonne? 
ne  Irouve-l-on  ses  délices  qu'avec  lui?  ou 
plutôt  ne  les  cherclie-t-on  pas  dans  les  créa- 

tures? Qui   est-ce  qui   regarde   son  corps 

comme  un  ennemi  qu'il  faut  toujours  com- 
battre, comme  un  perfide  dont  il  se  faut  con- 

tiouellement  défier,  comme  un  coupable  qu'il 
Faut  sans  cesse  punir,  comme  un  vase  qu'on 
doit  purifier  el  comme  un  serviteur  qui  doit 

payer  jusqu'à  la  dernière  obole?  On  le  flatte, 
on  le  caresse,  on  l'idolâtre,  or.  le  profane. 
Tonte  la  vie  se  passe  à  boire,  à  manger,  a 
dormir;  on  ne  juge   du  bien  et  du  mal  que 

par  rapport  aux  plaisirs,  ne  cherchant  qu'à 
donner  aux  sens  ce  qu'ils  désirent  :  ce  que 
saint  Jude  appelle  se  jeter  dans  la  voie  de 

Caïn  ,  se  précipiter  dans  l'égarement  de  Ba- laam  et  marcher  au  gré  de  ses  convoitises. 

J'avoue  que  pendant  qu'on  est  sur  la  terre 
on   ne  saurait   se  passer  d'aliments,  mais, 
comme  c'est  une  action  où  il  y  a  du  plaisir, 
il  faut  se  combattre,  dans  la  crainte  de  faire, 

par  le  motif  de  la  volupté,  ce  qu'on  ne  doit taire  que  par  le  principe  du  besoin.  Il  faut 
B   de  chose   pour  satisfaire  à  ce  que  la 

nature  exige,  mais  ce  qui  lui  suffit  n'est  pas 
suffisant  à  la  sensualité;  toujours  insatiable, 

elle  ne  dit  jamais  :  c'est  assez. 
Dieu  a  créé  pour  l'homme  toutes  les  créa- 

tures qui  composent  cet  univers,  et  l'usage 
lui  en  est  donné;  mais  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  jouir  des  choses  dont  il  ne  faudrait 

qu'user!  11  arrive  souvent  que  ce  qui  n'est 
qu'un  secours  nécessaire  à  la  faiblesse  dc- 
■v  m- ii t  un  prétexte  spécieux  à  l'intempérance. 
Et  l'on  peut  dire  ici  ce  que  saint  Augustin  a 
dil  de  l'amooi  et  de  l'amitié  :  l'un  est  si  res- 

semblant à  l'autre,  qu'il  n'est  que  trop  facile 
de  s'y  tromper.  Exemples  :  Il  est  nécessaire 
d'.iccorder  quelque  repos  à  son  corps,  mais 
il  est  à  craindre  d'entretenir  la  paresse,  au 
lieu  de  soulager  la  lassitude.  11  est  nécessaire 

ire  propre  dans  ses  habits,  mais  il  est  à 
tindre  de  trouver  la  vanité  en  ne  cherchant 

que  la  propreté.  Il  est  nécessaire  de  se  per- 
mettre quelquefois  des  divertissements  ,  un 

arc  n'est  pas  toujours  bandé,  mais  il  esta 
craindre  de  se  dissiper  ne  pensant  qu'à  se 
divertir.  Contraint  de  prendre  de  la  nourri- 

ture, je  tremble,  dit  saint  Augustin,  la  satiété 

pouvant  l'emporter  sur  la  faim    Les  fronliè- 
Oratelhs  saches.  X. 

res  de  l'une  et  de  l'autre  étant,  pour  ainsi 
dire,  tellement  confondues,  qu'il  n'est  pas facile  de  bien  les  démêler.  De  là  saint  Paulin 

écrivait  qu'on  peut  tomber  dans  le  vice  par 
la  voie  même  de  la  vertu,  et  que  pour  éviter 
cette  chute  il  faut  non-seulement  étendre  le 

moins  qu'il  est  possible  la  sphère  de  ses  be- 
soins, mais  encore  leur  refuser  quelquefois 

ce  qu'ils  pourraient  légitimement  désirer. 
L'abstinence,  qui  n'était,  pour  ainsi  parler, 
qu'une  vertu  de  bienséance  parmi  les  sages 
de  l'antiquité,  est  devenue  une  vertu  de  pré- 

cepte pour  les  disciples  de  l'Evangile;  et  si 
l'on  ne  tient  les  sens  sous  le  joug,  ils  entre- 

prendront sur  l'esprit,  souvent  même  en sera-t-on  la  dupe. 
Quand  nous  nous  permettons  quelques 

plaisirs,  observons  ces  ennemis  domestiques 
qui  nous  assiègent;  interrogeons  sévèrement 
notre  cœur,  et  si  par  quelque  joie  secrète, 

si  par  quelque  mouvement  intérieur  il  s'in- 
téresse trop  au  parti  que  nous  prenons,  que 

ce  choix  nous  soit  suspect  et  que  nos  pré- 
cautions redoublent.  Peut-être  dans  cette  re- 

cherche les  passions  ne  se  présenteront-elles 
pas  à  nous  sous  leur  forme  naturelle  :  elles 
savent  tromper  les  yeux  à  la  faveur  de  mille 
déguisements;  celles  dont  nous  nous  défions 
prennent  des  apparences  dont  nous  ne  nous 

déGons  pas;  et  le  plus  souvent  c'est  sous 
des  apparences  spécieuses  qu'elles  secachent. 
Etudions-nous  sans  cesse  à  pénétrer  au  tra- 

vers de  tous  les  voiles  dont  elles  s'envelop- 
pent. Ne  nous  flattons  point,  il  peut  arriver 

d'être  dans  le  dérèglement  sans  le  croire  ;  et 
ce  dérèglement  est  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  est  ordinaire  de  prendre  la  délicatesse 
qui  accompagne  le  vice  pour  la  modération 
que  doit  avoir  la  vertu.  Tel  est  cet  état  de 
plaisirs  choisis  et  bien  entendus;  on  y  croit 
tout  innocent,  et  peut-être  en  est-il  ainsi  en 

un  sens  pour  des  païens  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  un  chrétien,  qui  ne  saurait  trop 
veiller  sur  ces  finesses  et,  si  je  l'ose  dire,  sur 
ces  stratagèmes  de  la  volupté  raffinée.  Quel- 

que politesse,  quelque  agrément  qu'elle  em- 
ploie, c'est  toujours  une  vie  contraire  à  celte 

violence  que  prescrit  l'Evangile;  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  nous  perdre,  le 

mauvais  riche  s'élant  perdu  par  celte  voie. 
Un  vice  finement  déguisé  n'en  est  pas  moins 
un  vice,  et  le  poison  subtil  tue  encore  plus 
vile  que  le  poison  grossier;  si  nous  songions 

tant  soit  peu  quelle  est  l'excellence  de  la 
morale  chrétienne,  nous  trouverions  que  rien 
ne  lui  est  plus  opposé  que  de  vivre  dans  le 
luxe, dans  la  mollesse,  dans  les  délices.  11  est 
peu  de  plaisirs  innocents  pour  un  chrétien, 
et  quand  il  y  en  aurait,  ne  cesseraient-ils  pas 
de  l'être  par  l'application  trop  étudiée  à  vou- 

loir se  les  procurer? 
Un  véritable  fidèle  se  mortiGe  en  tout;  il 

sait  que,  condamné  à  manger  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  il  ne  le  doit  prendre  que 

dans  un  esprit  de  pénitence,  à  l'exemple  d'A- 
dam après  son  péché.  Lui  donne-t-on  ce  qui 

peut  le  flatter?  Il  le  reçoit  dans  la  même 

disposition  que  s'il  lui  élait  refusé, cU'excel- 
lcnl  comme  l'insipide  est  pour  lui  le  même. 

(  Vingt-six.) 
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A-t-il  marqué  son  goût?  Il  réprime  son  ap- 
pétit, semblable  à  David  qui  lit  un  sacrifice 

au  Seigneur  de  l'eau  de  Bethléem  qui  lui  fut 
apportée  après  en  avoir  marqué  le  désir.  Ma- 

gnifique dans  ses  habits  selon  sa  condition, 
il  se  souvient  de  Judith  qui  portait  le  cilice 
sous  ses  habits,  et  distingué  par  son  mérite 
il  se  confond  par  son  humilité.  Obligé  de  pa- 

raître à  une  table  délicate,  il  dit  comme  Es- 

ther  :  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  n'y  mets 
pas  mon  cœur;  périsse  la  faveur  que  je 
trouve  auprès  du  prince,  plutôt  que  de  me 
laisser  vaincre  par  les  chaînes  de  la  volupté. 

La  perte  de  sa  fortune  l'intéressait  moins  que 
les  règles  de  son  devoir,  et  la  mort  lui  pa- 

raissait moins  affreuse  que  les  délices  qui 

attaquent  la  piété.  L'Evangile  n'était  pas  en- 
core annoncé,  et  déjà  elle  en  pratiquait  les 

maximes.  Croyez-moi,  nous  sommes  nés  pour 
quelque  chose  de  plus  noble  que  pour  les 
piaisirs  sensuels,  et  le  sentiment  que  nous 

en  avons  s'explique  dans  les  rencontres.  On 
ne  nous  parle  guère  d'une  personne  qui  a 
renoncé  à  la  mollesse  de  la  vie  quo  nous  n'é- 

prouvions je  ne  sais  quelle  joie  qui  nous  en- 
lève, et  nous  lisons  toujours  avec  admiration 

ces  exemples  d'austérité  dont  nos  annales 
sont  remplies,  ne  regardant  qu'avec  respect 
ceux:  qui  font  quelque  chose  d'approchant. Nous  ne  devons  tendre  à  rien  de  bas,  ni  de 
rampant,  mais  écartant  de  notre  esprit  tout 
ce  que  la  cupidité  mêle  de  grossier  et  de 
terrestre,  il  faut  se  porter  aux  choses  qui 
répondent  à  la  dignité  de  son  origine.  Pen- 

dant que  les  sens  sont  enchantés  et  saisis  par 
les  délices,  plus  on  les  goûte,  plus  on  en  est 

affame,  et  dans  cette  espèce  d'ivresse  on 
chancelle  dans  les  voies  de  l'Evangile.  En 
vain  essaie- t-on  de  se  retirer  de  ce  précipice, 
on  y  revient  nécessairement,  entraîné  par  un 

charme  qu'on  ne  peut  plus  éviter,  et  sembla- ble à  ces  malades  qui  veulent  se  soulever  et 

qui,  après  avoir  fait  quelques  efforts,  retom- 
bent tout-à-eoup,  abattus  qu'ils  sont  par  leur 

propre  faiblesse.  Après  tout,  est-il  rien  de 
plus  déplorable  que  de  risquer  son  salut 
pour  des  choses  qui  ne  peuvent  même  nous 
contenter  dans  ce  monde? 

Le  plaisir  est  un  tyran  insatiable  qui  de- 
mande toujours  et  qui  n'est  jamais  satisfait, 

assurément  il  est  plus  facile  d'être  heureux. 
en  se  passant  des  plaisirs  qu'en  les  possé- 

dant. Combien  de  personnes  qui  vivent  sans 

goûter  les  plaisirs  du  monde  et  qui  n'en  sont pas  moins  tranquilles?  elles  ne  songent  pas 

seulement  qu'elles  en  sontprivées.  Vous  direz 
peut-être  que,  ne  pouvant  les  posséder,  le 
chagrin  les  ronge,  mais  vous  vous  trompez; 
c'est  cette  impuissance  qui  calme  les  désirs, 
au  lieu  que  le  pouvoir  d'y  satisfaire  les  ir- 

rite; j'ajoute  que  ce  n'est  pas  une  si  grande 
misère  de  ne  pouvoir  ce  qu'on  veut  que  de 
vouloir  ce  qu'on  ne  doit  pas.  Malheureux 
celui  qui  a  la  liberté  d'être  méchant  1  plus malheureux,  encore  celui  qui  vit  de  cette 
liberté  1  Renonçons  à  des  charmes  qui  sont 
tout  ensemble  et  si  inutiles  pour  notre  féli- 

cité en  ce  monde,  et  si  dangereux  pour  l'au- 
tre. 11  est  aisé  de  les  laisser  si  l'on  veut,  et 

souvent  on  les  quitte  par  lassitude;  pourquoi 

ne  pas  faire  par  vertu  ce  qu'on  fait  par 
dégoût?  Les  objets  sensibles  ne  peuvent  plus 

faire  la  même  impression  dès  qu'ils  devien- 
nent fréquents.  L'oreille  se  lasse  des  plus 

mélodieux  concerts  dès  qu'elle  ne  cesse 
de  les  entendre;  l'esprit  se  trouve  fatigué 
des  conversations  les  plus  enjouées;  mais 
quand  les  piaisirs  pourraient  se  faire  goûter 
à  chaque  instant  de  la  vie,  quand  ils  seraient 
continuels  pendant  le  peu  de  jours  que  nous 
avons  à  vivre,  pourraient-ils  compatir  avec 
la  qualité  de  pénitent  que  nous  devons  sou- 

tenir? C'est  dans  ce  monde  que  nous  avons 
commis  le  péché,  c'est  dans  ce  monde  que 
nous  devons  l'expier,  et,  pour  le  répéter  en- 

core, c'est  un  crime  pour  un  chrétien  que  de 
vouloir  être  ce  qui  s'appelle  heureux  sur  la 
terre.  N'imitons  pas  le  premier  des  hommes 
qui,  pour  un  funeste  plaisir,  nous  a  perdus 
avec  lui  ;  pensons  à  quel  prix  nous  avons  été 
rachetés  ;  pourrions-nous  encore  aimer  ce 
qui  a  porté  un  Dieu  à  mourir  sur  une  croix? 
Quelque  saint  que  soit  ce  transport  qui  a  fait 
trouver  heureuse  une  faute  qui  nous  a  pro- 

curé un  si  grand  Rédempteur,  nous  devons 
considérer  que  ce  Maître,  qui  est  si  digue  de 
notre  reconnaissance,  est  digne  aussi  de  no- 

tre douleur,  et  serait-ce  prendre  part  à  ses 
souffrances  que  d'en  combattre  les  maximes 
et  d'en  contrarier  les  exemples?  Maximes 
combattues  par  les  plaisirs,  première  partie 
de  mon  discours.  Exemples  contrariés  par 
les  plaisirs,  second  point  de  vos  réflexions. 

SECOND    POINT. 

Si  nous  n'avions  reçu  que  des  maximes 
pour  nous  instruire,  sans  avoir  vu  des 

exemples  pour  nous  édifier,  nous  n'eussions 
été  enseignés  qu'à  demi  Naturellement  sen- 

sibles à  la  vérité,  aussitôt  qu'elle  paraît 
nous  la  jugeons  digne  de  nos  admirations; 
mais  trop  ingénieux  à  nous  persuader  que 

l'exécution  en  est  impossible,  il  était  néces- 
saire qu'aux  préceptes  d'un  Dieu  fussent 

joints  les  exemples  d'un  homme,  et  nous 
trouvons  l'un  et  l'autre  en  Jésus- Christ. 
Comme  Dieu,  il  nous  apprend  ce  que  nous 
devons  faire  ,  et  comme  homme,  il  le  fait 
lui-même.  Comme  Dieu,  il  eslla  vérité  souve- 

raine, incapable  de  tromper  et  d'être  trompé, 
et  comme  homme,  il  devient  le  premier  ob- 

servateur de  ses  lois.  Comme  Dieu,  il  de- 

mande des  oreilles  pour  l'écouter,  et  comme 
homme,  il  veut  des  yeux  pour  le  regarder.  Il 
parle  comme  Dieu,  il  agit  comme  homme  ;  il 
prévient  ainsi  toutes  les  difficultés  que  pour- 

rait faire  le  raffinement  de  notre  amour-pro- 
pre. Je  considère  cet  Homme-Dieu  dans  tous 

les  états  de  sa  vie:  dans  sa  naissance  ,  dans 
ses  voyages,  dans  sa  mort,  dans  Bethléem, 
dans  la  Palestine,  sur  le  Calvaire.  Renonce- 

ment partout  aux  plaisirs  des  sens.  La  grâco 
de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  manifestée  à  tous 
les  hommes  pour  notre  instruction,  afin  que, 

renonçant  à  l'impiété  et  aux  convoitises  du 
siècle,  nous  vivions  selon  les  lois  de  la  tem- 

pérance, de  la  justice  et  de  la  piété.  Quelle 
est  celte  grâce?  le  Verbe  chair,  premier  don 
et  don  gratuit  que  le  Père  éternel  ait  fait 
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aux  pécheurs.  Dani  quoi  étal  a-t  il  para?  il 
esl  né  dans  la  plus  rigoureuse  des  s. lisons, 

,1  mis   un   lion  oiim'vI   de    toutes  parts,  dans 

ii no  disette  générale  de  toutes  los  commodi- 

Témoin  anticipé,  l'appelle  un  prophète  , 
,;;n  (iojà  prescrirait  lei  lois  «lu  martyre, 

dit  Pierre  Dannien,  martyre  non  par  la  perte 

de  la  vie,  mais  par  l'abnégation  dos  voluptés, 
le  froid  et  le«  frin;  m  ont  été  comme  sos  pre- 

miers bourreaux,  la  crèche  comme  son  pre- 
mier autel    et  .    sans    chercher    dos    hosties 

étrangères,  il  a  fait  de  sa  propre  chair  la  vic- 
time de  son  sacrifice.  Que   les  hommes  jus- 

qu'ici aient  recherché  les  ris,  los  jeux  ,  les 

divertissements,  je  n'en   suis   pas  étonné; 
mais  que,  depuis  que  Dieu  a  préféré  la  tris- 

;   la  joie,  ils   aient   encore  aimé  les 

plaisirs,  c'est  ce  que  je  ne  connais  pas.  et 
pea  s'en  faut  que  je  ne  di-o  que  Terlullien 

■  !   troupe.  Cet  Africain   avait   cru  que   la 

naissance  d'un  Dieu  dans  les  souffrances  suf- 
it   pour   empêcher   les  hommes  de   vivre 

dans   les    délices;   mais  en    poursuivent    ils 

moins  ce  qui  11   lie  los  sens?  j-  no  sais  même 

.    n'y  courent  point  avec  plus  de  fureur. 

:  s  le  dessein  qu'avait  le  Verbe  incarné  de idamner  la  i  ie  douce  et  de  nous  obliger 

d  s  mener  une  \ic  pénible,  pouvait-il  mieux 

prendre  que  de  s'y  assujettir  le  premier? 
et  ayant  commencé  parla  douleur  son  en- 

dans  le  monde,  lavant  mémo  consacrée 

s  m  choix  ,  sommes-nous  excusables  de 
limier  nos  jours  à  ne  rien  nous  refuser? 

Bi,  au  ii(  u  d'une  et  iblo,  il  eût  choisi  un  trône 
ir  berceau,  comme  c'eût  été  la  première 

Lions .  elle  aurait  porté  coup  pour 

tout  le  reste  et  l'on  eût  été  on  droit  de  se 
lall  rd  esses  passions  j  mais  ses  démarches 

ai  été  contraires,  ii  laisse  nos  délicatesses 

si  uses.  La  suite  répond  au  commence- 
Dé  'iaiiN  1  :  douleur,  il  vit  dans  le 

rail.  Quel  partage  fait-il  de  son  temps?  il 

ploie  les  premières  heures  du  jour  à  in- 
■ire  los  peuples  et  il  passe  le  reste  de  la 

journée  a  guérir  les  malades.  Nul  vide  pour  ce 

qu'on  appelle  les  divertissements  du  siècle. 
Il  se  trouve  à  la  table  du  pharisien,  il  est 

vrai,  mais  c'est  pour  y  recevoir  la  pécheresse 
et   se   faire  des  larmes   qu'elle    répand    un 

,n  plus  délicieux  que  des  viandes  qu'on 
lui  a  préparées.  S'il   mange  avec  les   publi- 

ée pour  opérer  leur  conversion  ;  s'il 
-■  avec  une  femme  samaritaine,  c'est 

■ur  lui    enseigner    les  secrets  de  la   grâce 
«I    l'exciter  à   la    demander.    Se   retire— t-il 

-ert?  c'est  pour  y  jeûner;  cnlre-t- 
il  dans  le  temple  ?  c'est  pour  y  adorer  ;  va-l- 
il  de  ville  en  ville?  c'est  pour  édifier;  il  lait 

ii  partout  et  il  n'est  écrit  nulle  part «pi  il  se  soit  diverti. 

Mo  eroyee-vons,  si  je  vous  dis  qu'une  voie gt  étroite  a  été  suivie  par  quelques  païens, 

H'iqu'ils  n'eussent  pas  un  si  beau  modèle 
lavant  les  yeux, persuadés  que  le  temps  de 

la  vie  i  si  souri  <  t  fâcheux  ,  qu'il  on  esl  comme 
d'uni'  nuée  qui  passe,  (  oiiimc  d'un  brouillard 
qui    s'c\atioui»,    comme    d'une    vapeur   qui 
tourbe,  qu'il  vient  Me  nuit  où  l'on  ne  peut 
rien  faire   et  qu'après  la  uiorl  il  n'y  a  plus 

de  retour.  Ils  nfl  disaient  pas  :  Jouissons  des 

biens  présents,  hâtons-nous  d'user  des  créa- 
tures pendant  que  nous  sommes  jeunes,  en- 

ivrons-nous dos  vins  les  plus  excellents, 

parfumons-nous  d'huile  de  senteur  et  ne 
laissons  point  passer  la  fleur  de  la  saison, 

couronnons-nous  de  fleurs  avant  qu'elles  se 
flétrissent,  qu'il  n'y  ait  point  de  campagne où  notre  intempérance  ne  se  signale,  que 
nul  ne  se  dispense  de  prendre  pari  à  notre 
débauche,  donnons  partout  des  marques  de 

réjouissance;  mais  ennemis  d'une  lâche  oisi- 
veté, toujours  appliqués  à  un  travail  utile, 

foulant  aux  pieds  les  molles  délices,  ils  ne  se 

donnaient  de  ivl  che  qu'autant  qu'il  était  né- 
cessaire pour  délasser  la  nature.  Repas  pro- 

longés plusieurs  heures,  jeux  portés  si  loin 
dans  la  nuit,  biens  des  créanciers  couchés 
sur  une  carte  ou  jetés  à  trois  dés,  vous  leur 
étiez  inconnus.  Ils  ne  savaient  pas  faire  la 
guerre  aux  oiseaux  pour  fournir  à  leurs  ta- 

bles,  mais  ils  savaient  courir  aux  armes 
pour  défendre  la  patrie;  ils  ne  savaient  pas 
dépeupler  les  forêts  pour  engraisser  leur 
chair,  mais  ils  savaient  discipliner  los  peu- 

ples pour  enrichir  leur  siècle  ;  ils  ne  savaient 
pas  chercher  des  liqueurs  extraordinaires 
dans  los  plus  éloignés  climats,  mais  ils  sa- 

vaient se  contenter  des  fruits  que  portait 
leur  propre  pays;  ils  ne  savaient  pas  pro- 

voquer a  la  débauche,  mais  ils  savaient  s'ex- 
citer à  la  vertu  ;  ils  ne  savaient  pas  faire  des 

assemblées  pour  lier  des  conversations  sou- 
vent criminelles,  mais  ils  savaient  se  rendre 

des  visites  pour  entretenir  des  sociétés  tou- 
jours sages.  Mais  cet  exemple,  tout  grand 

qu'il  est,  n'est  rien,  en  effet,  par  rapport 
à  celui  du  Fils  de  Dieu  qui,  étant  égal  à 

son  Père  ,  s'est  anéanti  lui-même  jusqu'à 
mourir  pour  ses  créatures,  et  sa  religion  ne 

s'est  pas  établie  par  une  autre  voie.  Quelles 
fatigues  ,  quelles  peines  et  surtout  quelle 

aversion  pour  les  délices  n'a-t-on  pas  vu 
dans  les  apôtres?  Ils  recevaient  avec  une 
espèce  de  chagrin  les  légères  douceurs  qui 
se  présentaient  à  eux,  traitaient  leurs  corps 
en  ennemis,  et  comme  ils  connaissaient  les 
adresses  de  la  concupiscence  ,  ils  aimaient 
mieux  retrancher  quelque  chose  de  la  néces- 

sité, que  de  donner  sans  y  penser  quelque 
chose  au  plaisir. 

Que  dirai-je  des  martyrs  ?  Est-ce  par  les 

plaisirs  qu'ils  ont  cimenté  les  fondements 
de  l'Eglise?  non  sans  doute,  mais  c'est  par 
leur  sang  qui,  répandu  par  la  cruau'é  des 
bourreaux,  est  devenu  la  semence  des  chré- 

tiens ,  et  de  quels  chrétiens  ?  de  ces  hommes 

admirables  qui  ne  connaissaient  point  d'au- 
tre plaisir  que  celui  de  mener  une  vie  aus- 

tère et  mortifiée,  ne  pouvant  pensera  la 

croix  de  leur  Maître  sans  en  porter  les  mar- 
ques dans  leur  corps.  Loin  do  suivre  les 

mouvements  de  la  nature  corrompue,  ils 

suivaient  on  saints  les  impressions  de  la  Sa- 
gesse incarnée  ;  émus  de  pitié  sur  ces  aines 

de  chair  et  de  sang,  qui  pensent  se  rendre 
heureuses  par  la  poursuite  des  plaisirs,  ils 
les  regardaient  comme  des  gens  égarés,  qui 
plus  ils  avancent  dans  le  chemin  où  ils  sont, 
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plus  ils  s'éloignent  de  celui  où  ils  s'imaginent 
être.  Salutaire  réflexion  qui. les  obligeait  à 
se  priver  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  pour 
lie  chercher  que  ce  qui  les  peut  mortifier. 

Parlerai-je  de  ces  saintes  colères  qu'ils 
exerçaient  contre  eux-mêmes  et  de  ces  jeû- 

nes excessifs  qu'ils  observaient  avec  une 
exactitude  si  rigoureuse  ?  ils  ne  prenaient 

précisément  de  nourriture  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  soutenir  une  vie  qu'ils  étaient 
toujours  disposés  de  perdre  par  le  martyre; 

c'est  à  quoi  ils  aspiraient,  c'était  l'objet  de 
leurs  vœux  ;  et  l'insensibilité  qu'ils  témoi- 

gnaient au  milieu  des  plus  grands  supplices, 

était  une  marque  certaine  de  l'aversion  qu'ils 
avaient  pour  les  divertissements,  même  les 
plus  permis.  En  quoi  leur  sommes-nous  sem- 

blables ou  plutôt  ne  leur  sommes-nous  pas 
en  tout  opposés  ?  enfants  dénaturés  qui  fai- 

sons des  parties  de  jeu  avec  les  meurtriers 

de  notre  Père,  en  même  temps  qu'on  nous en  montre  le  corps  percé  de  coups.  Soldats 
rebelles,  qui  nous  plongeons  dans  les  déli- 

ces au  moment  qu'on  nous  anime  au  com- 
bat. Sujets  ingrats,  qui  nous  évaporons  en  des 

ris  dissolus  en  la  présence  du  roi  dont  nous 
implorons  la  clémence.  Quelle  fureur  !  vivre 

dans  l'abondance  pendant  qu'un  Dieu  est 
dans  la  disette  ;  entrer  dans  les  assemblées 

d'Israël  avec  une  pompe  fastueuse,  pendant 
que  les  véritables  fidèles  se  présentent  aux 
pieds  des  autels  dans  une  posture  humiliée  ; 
manger  ce  que  les  éléments  produisent  de 
plus  délicieux,  pendant  que  les  pauvres  man- 

quent du  plus  nécessaire  ;  mesurer  ses  pas 
au  son  des  instruments  ,  pendant  que  les 

pieds  du  Sauveur  sont  attachés  à  l'arbre  de 
la  croix  ;  boire  le  vin  à  pleines  coupes,  pen- 

dant que  Joseph  est  dans  l'affliction.  C'est  ce 
que  saint  Paul  appelle  renouveler  le  specta- 

cle du  Calvaire  ;  c'est,  interprète  saint  Tho- 
mas, commettre  les  péchés  qui  ont  déjà  été 

expiés  ;  c'est  éteindre  la  vie  que  le  Verbe  cru- 
cifié nous  a  méritée  par  sa  mort.  Son  Esprit 

aujourd'hui  trouve-t-il  en   nous  des   mains 
fiour  agir,  des  pieds  pour  marcher,  des  oreil- 
es  pour  entendre,  des  yeux  pour  voir,  une 
langue  pour  parler,  un  cœur  pour  aimer  ?  11 

y  est  sans  mouvement,  au  lieu  que  l'esprit clu  monde  nous  possède  tout  entiers.  Je  le  dis 
les  larmes  aux  yeux,  écrivait  saint  Paul  aux 
Philippiens,  je  ne  vois  que  des  esclaves  du 
plaisir  et  des  ennemis  de  la  croix  :  intempé- 

rance par  excès  ,  intempérance  par  délica- 
tesse, intempérance  par  complaisance.  Com- 

bien qui  n'ont  point  d'autre  Dieu  que  leur 
ventre  et  qui  font  gloire  de  leur  propre  dés- 

honneur ?  combien  qui  courent  de  cercles 
en  cercles,  de  crimes  en  crimes ,  font  du 
jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour?  Deux  éten- 

dards se  sont  levés  et  deux  armées  ont  été 
mises  en  bataille,  deux  chefs  les  coraman- 

ient  :  ici,  le  monde  avec  tout  l'attirail  de 
l'intempérance  ;  là,  l'Eglise  avec  tout  l'appa- 

reil de  la  croix;  ici,  concerts  mélodieux,  là, 
tristes  soupirs  ;  ici,  bruits  confus,  là,  plain- 

tifs accents  ;  aux  uns,  odeur  mortelle  qui 
leur  cause  la  mort  ;  aux  autres,  odeur  vi- 

vifiante qui  leur  donne  la  vie  :  la  victoire  ba- 

lance; elle  se  déclare,  les  plaisirs  prévalent, 

plaisirs  si  contraires  aux  maximesd'un  Dieu; 
plaisirs  si  opposés  aux  exemples  d'un  Dieu  ; 
plaisirs  si  inalliablcs  avec  les  promesses  d'un 
Dieu.  Maximes  d'un  Dieu  combattues  par  les 
plaisirs  des  sens;  exemples  d'un  Dieu  contra- 

riés par  les  plaisirs  des  sens  ;  promesses  d'un Dieu  anéanties  par  les  plaisirs  des  sens. 
Je  finis  par  cette  dernière  réflexion. 

TROISIÈME  POINT. 

Saint  Paul,  pour  apprendre  aux  Galatcs  à 
conformer  leur  conduite  à  leur  espérance,  les 

fait  souvenir  qu'Abraham  eut  deux  fils,  l'un 
de  l'esclave,  l'autre  de  celle  qui  était  libre  ; 
celui  qui  vint  de  l'esclave  naquit  selon  la 
chair,  et  celui  qui  naquit  de  celle  qui  était 
libre,  fut  donné  en  vertu  de  la  promesse. 
C'était  une  allégorie  par  rapport  aux  deux 
testaments,  mais  c'est  une  vérité  par  rap- 

port à  deux  sortes  de  chrétiens  :  les  uns  at- 
tendent tout  du  monde,  les  autres  espèrent 

tout  de  Dieu;  ceux-ci  sont  figurés  par  Isaac, 
ceux-là  sont  marqués  par  Ismaël. 

Mais  comme  alors  celui  qui  était  né  selon 

la  chair  persécutait  celui  qui  l'était  selon 
l'esprit,  il  est  de  même  maintenant.  Cepen- 

dant que  dit  l'Fcriture  :  Chassez  l'esclave  et 
son  fils;  l'héritage  de  l'un  ne  peut  être  l'hé- 

ritage de  l'autre.  Différence  qui  nous  est  ex- 
primée par  deux  de  ces  hommes  qui  allèrent 

à  la  découverte  de  la  terre  promise  ;  ils  pa- 
rurent, à  leur  retour, avec  un  raisin  si  beau, 

mais  si  pesant  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient faire  était  de  le  porter  ensemble  ;  celui  qui 
marchait  le  premier  ne  le  pouvait  voir,  ou 

s'il  le  voyait  c'était  par  des  intervalles  inter- 
rompus ,  celui  qui  suivait  l'avait  toujours devant  les  yeux.  Ce  raisin  est  le  ciel  qui  nous 

est  promis  ;  ces  deux  hommes  sont  les  Juifs  et 
les  gentils;  deux  peuples  qui  comptent  éga- 

lement sur  les  biens  du  Seigneur;  mais  biens 
et  biens.  Sous  la  loi  on  ne  soupirait  que  pour 
la  graisse  de  la  terre,  elle  semblait  être  la  ré- 

compense de  la  vertu:  prolongation  de  jours, 
vigueur  de  santé,  abondance  de  fruits,  fécon- 

dité de  troupeaux,  bonheur  d'enfants,  suite 
de  victoires,  enchaînement  de  triomphes. 

Sous  l'évangile,  il  ne  nous  est  rien  promis 
de  bas  et  de  terrestre,  tout  y  lient  du  maître 

qui  l'a  donné;  si  on  y  parle  de  richesses,  ce 
sont  celles  de  l'éternité  ;  si  on  y  offre  des  cou- 

ronnes, ce  sont  celles  du  ciel;  si  on  y  flatte 

d'héritages,  ils  sont  durables  ;  si  on  y  élève 
des  trophées,  ils  sont  immortels,  et  voilà  le 
seul  sujet  qui  doive  nous  donner  de  la  joie. 
Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les  démons 
se  soumettent  à  vous,  disait  le  Fils  de  Dieu  à 

ses  disciples,  mais  réjouissez-vous  de  ce  que 
vos  noms  sont  écrits  dans  les  cieux;  c'est  à 
celle  gloire  que  vous  devez  aspirer,  c'est  l'u- nique récompense  que  vous  devez  attendre. 

Ajouterai-je  ce  qu'il  ajoute  lui-même: Il  est 
de  voire  intérêt  que  je  m'en  aille,  si  je  ne 
m'en  vais  pas,  le  consolateur  ne  viendra 
point  à  vous;  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous 
l'enverrai.  Surprenantes  paroles  qui  nous 
apprennent  qu'il  faut  renoncer  aux  douceurs 
de  la  terre,  si  l'on  désire  jouir  des  consola- tions du  ciel  !  11  en  est  de  noire  cœur  comme 
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d'un  vase  qui  n'a  qu'une  certaine  capacité; 
une  liqueur  drit  taire  place  à  l'autre;  si  l'a- 

mour «lu  monde  nous  occupe,  l'amour  de 
Dieu  ne  pourra  nous  remplir.  Ah!  médite 

saint  Bernard,  s'il  a  fallu  que  les  apôtres 
aient  ele  privés  de  la  présence  sensible  de 
leur  maître,  pour  mériter  les  divines  conso- 

lations du  Saint-Esprit,  qui  de  nous  osera 

s'attacher  aux  plaisirs  du  corps,  et  attendre le>  plaisirs  de  I  âme,  ou  espérer  les  biens  de 

l'esprit,  et  s'abandonner  auv  convoitises  de 
la  chair?  La  vertu  qui  nous  élève  est  incom- 

patible avec  le  vice  qui  nous  enchaîne  :  nous 
prétendons  pourtant  les  allier,  mais  vaines 

prétentions;  l'arche  et  Dagon  ne  se  souffrent jamais  sur  un  même  autel,  il  faut  donner 
pour  recevoir,  donner  les  plaisirs  du  temps 

ponr recevoir  les  plaisirs  de  l'éternité,  sacri- 
fier les  uns  pour  posséder  les  autres;  être 
iitement  dans  la  tristesse  pour  être  un 

jour  dans  la  joie. 
Le  monde  qui  semble  avoir  renoncé  aux 

promesses  d'un  Dieu  sera  dans  les  délices; 
Four  vous,  dont  l'espérance,  est  pleine  de immortalité,  vous  serez  dans  les  larmes, 

mais  votre  amertume  se  changera  en  dou- 
ceur; vous  oublierez  ce  que  vous  aurez  souf- 

fert, le  calme  succédera  à  la  tempête;  vous 

jouirez  d'un  plein  repos,  et  personne  ne  sera capable  de  le  troubler.  Vérité  certaine,  mais 

tons  ne  la  comprennent  pas  1  il  n'y  a  que  ceux 
à  tiui  il  a  été  donné  de  connaître  les  mystères 
du  royaume  de  Dieu,  qui  puissent  bien  la 

comprendre  ;  aux  autres  ce  n'est  qu'en  para- 
boles. J'emploie  celle  qui  est  marquée  dans 

le  chapitre  neuvième  du  livre  des  Juges.  Les 

arbres  s'assemblèrent  un  jour  pour  décider 
du  diadème  entre  eux;  ils  dirent  à  l'olivier: 

i  notre  roi,  il  leur  répondit  :  puis-je 

abandonner  mon  huile,  dont  l'usage  est  si 
nécessaire?  Ils  s'adressèrent  ensuite  au  fi- 

guier, mais  il  les  refusa,  par  la  raison  de 

l'excellence  de  son  fruit  ;  la  vigne  s'en  excusa 
également,  ne  pouvant  se  résoudre  à  renon- 

cer à  son  suc  pour  s'établir  au-dessus  des 
arbres.  .Mêmes  offres,  mêmes  refus,  mêmes 

prétextes  parmi  nous.  On  nous  appelle  à  une 
éternité  de  gloire,  mais  si,  pourla  mériter,  il 

faut  quitter  ce  jeu,  s'interdire  ces  liqueurs, 
ne  plus  voir  cette  personne,  ne  plus  se  trou- 
ver  à  ces  assemblées,  couronnes  éternelles, 
vous  êtes  foulées  aux  pieds.  Dieu  dit  dans  le 

troisième  chapitre  de  l'Apocalypse: Celui  qui 
sera  vainqueur,  je  lui  ferai  prendre  séance 
■rec  moi  sur  mon  trône  ;  on  répond  à  Dieu  : 

rvez-TOUS  cet  honneur,  je  ne  suis  tou- 
ché que  de  mes  divertissements.  Ainsi  par- 
lait Caïn,  selon  I  interprétation  du  docte  Phi- 

l"i  ;  Si  vous  me  refusez  les  satisfactions  de  la 
.  j"  renoue'  auv  félicités  du  ciel:  ô 

-  il  n'est  pas  sur  nos  langues,  il 
ini  notre  cœur;  les  exemples  n'en  sont 

que  trop  pressants.  Esau  vend  son  droit  d'aî- 
nesse pour  un  plat  de  lentilles;  Saiil  est  ap- 

pelé à  un  royaume,  et  il  court  aprè>  des 
ânesses;  indignes  préférences,  et  trop  ordi- 

naires parmi  D0U9  !  Notre  dernière  lin  c'est  le 
Ciel,  et  le  plaisir  qui  nous  lie  a  la  terre  n'est- 
il  i>as   plus  capable  de   bous  éloigner  de 

la  céleste  patrie  que  de  nous  y  conduiro?. 

Qnand  on  nage  dans  la  joie,  on  est  si  rem- 

pli des  objets  qui  frappent  qu'on  no  saurait 
songer  à  ceux  qu'on  ne  voit  point;  on  est  si 
accablé  de  ces  douceurs  terrestres,  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  concevoir  qu'il  y  en  puisse  avoir 
ailleurs  de  plus  grandes;  l'aveuglement  va 
même  si  loin  quelquefois  qu'on  s'imagine 
que  ce  qui  est  périssable  n'aura  jamais  de  fin. 
Arrêtons  le  funeste  cours  d'un  mal  qui  va 
toujours  croissant;  c'est  ici  le  lieu  des  com- 

bats et  des  larmes  et  non  pas  des  couronnes 
et  des  jeux  ;  la  souveraine  félicité  nous  est 
réservée,  voudrions-nous  y  renoncer  pour  un 

fragile  plaisir  ?  N'imitons  pas  ces  gens  déré- 
glés dans  leur  appétit,  qui,  se  trouvant  à  un 

repas  magnifique,  se  jettent  d'abord  sur  les 
premières  viandes,  n'ayant  pas  la  patience 
d'attendre  le  second  service,  et  qui,  s'étant 
rassasiés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  se 
privent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat,  ne  pou- 

vant plus  y  prendre  goût;  c'est  la  comparai- 
son de  saint  Chrysostomc.  Souvenons-nous 

de  cette  femme  dont  il  est  parlé  dans  le  cha- 

pitre dix-huitième  de  l'Apocalypse;  elle  ne 
refusait  rien  à  ses  sens,  elle  disait:  Je  suis  sur 
le  trône  comme  reine,  je  ne  suis  point  veuve, 
et  je  ne  serai  point  sujette  au  deuil  ;  il  lui  fut 

répondu  :  Multipliez  ses  douleurs  et  ses  tour- 

ments, à  proportion  de  ce  qu'elle  s'est  élevée 
dans  son  orgueil  et  de  ce  qu'elle  s'est  plon- 

gée dans  les  délices  ;  la  mesure  des  uns  de- vient la  mesure  des  autres. 

Pourquoi  sommes-nous  dans  le  monde? 

n'est-ce  pas  pour  éviter  le  malheur  qui  nous 
menace  et  pour  songer  au  bonheur  qui  nous 
est  préparé?  Heureux  qui  est  appelé  aux 

noces  de  l'agneau  !  mais  on  ne  passa  jamais 
du  sein  de  la  volupté  au  banquet  de  l'éter- 

nité. La  religion  chrétienne  ayant  ôté  ce  qu'il 
y  a  de  criminel  dans  le  plaisir,  il  en  reste,  et 
de  quoi  soulager  nos  peines,  et  de  quoi  nous 

réjouir  dans  le  besoin;  n'en  est-ce  pas  assez 
pour  des  chrétiens?  ils  n'ont  pas  les  diver- tissements des  débauchés,  mais  ils  seraient 
fort  fâchés  de  les  avoir,  ils  sont  contents  de 

ce  qu'on  leur  laisse  ;  si  leurs  sens  ne  sont  pas 
ébranlés  par  des  émotions  fréquentes,  ils  sont 
touchés  par  des  attraits  plus  délectables. 

Ceux  qui  se  baignent  dans  un  ruisseau  n'ont 
pas  tant  d'eau  que  ceux  qui  nagent  dans  un 
fleuve  ;  ils  ne  s'en  rafraîchissent  pas  moins, 
et  de  plus  ils  ne  sont  pas  exposés  au  danger 
que  les  autres  courent  de  se  noyer.  Pour  per- 

suader plus  vivement  ces  vérités,  j'ai  com- 
mencé mes  discours  par  où  le  monde  doit 

finir.  Trois  hommes  le  rendent  comme  néces- 

saire ce  dernier  jour:  l'homme -Dieu  pour 

être  glorifié,  l'homme  pécheur  pour  être  con- 
fondu, l'homme  juste  pour  être  couronné. 

Vous  avez  entendu  les  plaintes  de  la  nature 

humaine  dans  le  besoin  qu'elle  avait  du  Mes- 
sie pour  faire  de  l'homme  une  créature  nou- 

velle, et,  par  sa  venue,  quelles  nouveautés? 
Erreurs  dissipées,  vérités  établies,  passions 
réglées,  vertus  inspirées.  Pour  porter  la 

sonde  jusque  dans  la  source  du  mal,  j'ai 
marque  les  devoirs  que  nous  avons  a  rem- 

plir, afin  de  nous  mettre  en  garde;  contre  la 
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concupiscence;  il  faut  s'en  d'éfier,  l'affaiblir, 
s'en  humilier;  mais,  ô  malheur!  on  s'y  con- 

fie, on  la  fortifie,  on  s'en  glorifie.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  inspirer  l'horreur  que  nous 
devons  avoir  du  péché,  que  de  le  regarder 

par  rapport  à  l'homme  qui  le  commet,  par 
rapport  à  Dieu  qui  le  déleste,  par  rapport  au 

Verbe  qui  l'expie  :  péché,  consommation  de 
toute  la  malice  de  l'homme;  péché,  objet  de 
toute  l'indignation  de  Dieu;  péché,  principe de  toutes  les  humiliations  du  Verbe. 

Voulant  rappeler  les  pécheurs  à  eux-mê- 

mes, j'ai  distingué  les  biens  dont  le  péché  les 
prive  :  biens  de  la  nature,  biens  de  la  for- 

tune, biens  de  la  grâce.  La  peine  répond  au 
crime  ;  Dieu,  pour  punir  les  pécheurs,  suivra 

les  mêmes  voies  qu'ils  tiennent  pour  l'offen- 
ser; ils  s'éloignent  de  Dieu  parla  plus  injuste 

de  toutes  les  séparations  Dieu  s'éloignera 
d'eux  par  le  plus  terrible  de  tous  les  divorces; 
ils  s'appliquent  aux  désordres  par  la  plus 
détestable  de  toutes  les  pensées  ;  Dieu  les  ap- 

pliquera au  péché  par  la  plus  affligeante  de 

toutes  les  réflexions  ;  ils  s'attachent  à  la 
créature  par  le  plus  énorme  de  tous  les  com- 

merces, Dieu  les  attachera  au  feu  par  le  plus 
rigoureux  de  tous  les  supplices.  Que  le  scan- 

dale est  un  grand  mal  !  il  s'oppose  au  zèle  des 
apôtres,  au  sang  des  martyrs,  aux  miracles 

des  confesseurs  ;  faul-il  s'étonner  de  cet  ana- 
thème  de  la  sagesse  incarnée  :  Malheur  au 
monde  à  cause  des  scandales  ?  Une  âme  à 

sauver,  un  Dieu  à  servir,  un  dépôt  à  con- 
server, un  bonheur  à  espérer  :  vérités  que  le 

Fils  de  Dieu  est  venu  établir  sur  la  terre.  De 

tous  les  biens,  quel  autre  devons-nous  plus 
estimer  que  le  salut  de  notre  âme?  de  toutes 
les  affaires,  quel  autre  devons-nous  plus  cul- 

tiver que  le  salut  de  notre  âme?  de  toutes  les 
pertes,  quelle  autre  devons-nous  plus  crain- 

dre que  le  salut  de  notre  âme?  Les  mêmes 
qualités  que  le  monde  souhaite  dans  ses  ser- 

viteurs, Dieu  les  demande  dans  les  siens  ;  il 
faut  étudier  ses  inclinations,  exécuter  ses  vo- 

lontés, ménager  ses  intérêts.  Tout  doit  être 

lumière,  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  incli- 
nations de  Dieu;  tout  doit  être  soumission, 

lorsqu'il  s'agit  d'accomplir  les  volontés  de 
Dieu  ;  tout  doit  être  ferveur,  lorsqu'il  s'agit de  soutenir  les  intérêts  de  Dieu. 

Les  ténèbres  de  la  foi  font  le  mérite  de 

l'homme,  les  vérités  de  Ja  foi  font  le  repos  de 
l'homme;  les  victoires  de  la  foi  font  la  gloire 
de  l'homme  :  conservons  un  dépôt  si  pré- 

cieux. Destinés  au  souverain  bonheur  qui 
nous  est  réservé  dans  le  ciel,  appliquons- 
nous  à  le  connaître,  apprenons  à  le  désirer, 

travaillons  à  le  mériter.  La  piété  n'est  qu'un 
fantôme,  si  l'humiliié  de  l'esprit,  la  charité 
du  cœur,  l'égalité  de  l'humeur  n'en  sont  les 
caractères.  Flattons-nous  tant  qu'il  nous 
plaira,  si  l'esprit  n'est  humble,  le  cœur  ten- 

dre, l'humeur  égale,  notre  piété  ne  sera  ja- 
mais selon  les  règles.  Il  y  a  clans  le  cœur  hu- 
main unegénération  perpétuelle  de  passions, 

pour  ainsi  dire;  la  ruine  de  l'une  est  presque 
toujours  l'établissement  de  l'autre;  et  le  Fils 
«le  Dieu  est  descendu  sur  la  terre  pour  régler 

nos  désirs.  Nos  craintes,  nos  amours,  l'in- 

térêt parle  toutes  sortes  ue  langues  et  joue 
toutes  sortes  de  personnages  :  passion  vio- 

lente, passion  subtile,  passion  incurable;  je 

n'ai  pas  laissé  d'exposer  le  mal  pour  appli- 
quer le  remède.  Avant  l'incarnation  du 

Verbe,  les  uns  ne  craignaient  rien  de  ce 

qu'ils  devaient  craindre,  les  autres  crai- 
gnaient ce  qu'ils  ne  devaient  pas  craindre  : 

ceux  qui  craignaient  ce  qu'on  doit  craindre, 
ne  passaient  presque  jamais  de  la  crainte  à 
l'amour.  Que  fallait-il  faire?  il  fallait  former 
la  crainle  dans  les  premiers,  régler  la  craintu 
dans  les  seconds,  perfectionner  la  crainle 

dans  les  troisièmes;  et  c'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  proposé  par  sa  naissance.  Esprits 
audacieux,  il  nous  inspire  la  crainte;  esprits 
faibles,  il  règle  notre  crainte;  esprits  trop 
timides,  il  perfectionne  noire  crainle.  On  ne 

doit  pas  s'étonner  si  quelques  nations  qui  n'é- taient pas  éclairées  des  lumières  de  la  foi,  ont 

fait  une  divinité  de  l'amour,  mais  cette  pas- 
sion entrera  dans  l'ordre  qui  lui  est  naturel, 

si  on  aime  Dieu  d'un  amour  souverain  et  su- 
périeur à  tout,  d'un  amour  zélé  et  agissant 

partout,  d'un  amour  chaste  et  détaché  de 
tout.  Toutes  les  passions  déréglées  sont  abo- 

minables à  Dieu;  mais  de  toutes  les  passions, 
quelie  autre  plus  abominable  à  ses  yeux  que 
la  passion  sensuelle?  toutes  les  passions  dé- 

réglées sont  pernicieuses  à  l'homme;  mais  de 
toutes  les  passions,  quelle  autre  plus  perni- 

cieuse à  ses  intérêts  que  la  passion  sen- 
suelle? Toutes  les  passions  déréglées  sont 

honteuses  au  christianisme  ;  mais  de  toutes 
les  passions,  quelle  autre  plus  honteuse  à 
son  esprit  que  la  passion  sensuelle?  Dans 
l'état  où  nous  sommes,  combien  la  pénitence 
nous  est-elle  nécessaire,  et  où  peut-on  trou- 

ver des  fruits  plus  abondants  que  là  où  le 
pécheur  se  convertit?  Dieu  pardonne,  la  con- 

science se  tranquillise;  sans  la  pénitence,  nul 

retour  du  côté  de  l'homme;  avec  la  pénitence, conversion  entière;  sans  la  pénitence,  nul 
pardon  du  côté  de  Dieu;  avec  la  pénitence, 
miséricorde  pleine  ;  sans  la  pénitence,  nul 
repos  du  côté  «le  la  conscience;  avec  la  pé- 

nitence, tranquillité  parfaite.  Confiance  en 
Dieu,  reconnaissance  envers  Dieu,  patience 
dans  les  disgrâces,  tempérance  dans  les  plai- 

sirs :  vertus  que  le  Fils  de  Dieu  nous  inspire. 
Dieu  peut  tout,  Dieu  connaît  tout,  Dieu  règle 
tout:  motifs  de  confiance. 

Qu'avons-nous  rendu  à  Dieu  pour  les  biens 
sans  nombre  qne  nous  en  avons  reçus  et  que 
nous  en  recevons  tous  les  jours  ?  Les  liber- 

tins en  abusent ,  les  superbes  les  dissimu- 
lent, les  lâches  les  oublient.  Tout  porte  à  la 

patience;  j'ai  touché  les  avantages  qu'on  en 
peut  tirer  :  avantage  pour  l'esprit,  avantage 
pour  le  cœur,  avantage  pour  le  corps.  Il  n'y a  rien  de  plus  opposé  aux  maximes,  aux 
exemples,  aux  promesses  du  Fils  de  Dieu, 

que  les  plaisirs  des  sens;  l'homme  combat ces  maximes,  il  renverse  ces  exemples,  il 

méprise  ces  promesses.  Quel  besoin  n'avons- 
nous  pas  de  la  tempérance  pour  nous  roidii* 
contre  ces  désordres  ;  ce  n'est  ni  le  boire  ni 
le  manger  qui  fait  le  royaume  de  Dieu, 
mais  la  justices  la  paix  et  la  joie  qui  vient  dit 
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Saint- Esprit,  Ce  n'est  qu'à  ces  spirituels plaisirs  que  nous  nous  avez  destinés,  adora- 
ble Sauveur,  source  unique  de  la  véritable 

félicite,  nous  l'avez  renfermée  dans  vos  sa- 
(  réea  plaies,  et  nous  ne  devons  pas  la  cher- 

cher ailleurs,  ne  pouvant  l'acquérir  par  une 
autre  soie.  Nous  nous  avez  appris  que  rieu 
n'esl  plus  opposé  à  vos  maximes  ,  à  vos 
exemples  et  à  vos  promesses  que  les  plaisirs 
d  -  sens;  ne  permellei  pas  que  nous  y  met- 

tions nos  cœurs,  ou,  si  c'est  notre  mauvais 
penchant,  daignes  le  rectifer  par  votre  puis- 
sante  grâce  Noire  faiblesse  est  telle  que 
nous  m-  pouvons  \  h  re  sans  plaisir;  vous 
nous  offres  celui  de  vous  posséder  éternelle- 

nu  m,  nous  n'en  chercherons  plus  d'autres,  et 
quand  tous  les  biens  de  la  terre,  toutes  les 
grandeurs  du  siècle,  toutes  les  délices  du 
momie  se  présenteraient  à  nous,  notre  sen- 

sibilité ne  sera  que  pour  vous  être  unis  dans 

l'éternité  des  siècle-;.  Ainsi  soit— il. SHIMON  XXI. 
SOB  LA  M  BSTITITION  DES  GENTILS  A  LA  PLACB 

UfcS  JUFS.  ET  UES  INFIDÈLES  A  LA  PLACE 

DE.S    CHRÉTIENS. 

Mulos  mata  |>crilet,  et  \  inonm  suam  Irvabit  aliis  :igrico- 
\\>.  qui  reddeoi  eiftocluin  teinporibus  suis. 

7/  l>\iiw  a  mal  t  s  méclumls,  et  il  louera  sa  oigne  ù  d'au- tres ri-:  i  lui  en  rendront  les  fruits  en  leurs  std- 
3.  M uuli  ,  eh.  Ml). 

L'air  était  bien  triste,  quand  Isaïe  chan- 
tait :  Mon  bien  -  aimé  avait  une  vigne 

sur  un  lieu  huit  et  fertile;  il  l'environna 
d'une  baie  ,  il  on  ôta  les  pierres  et  la 
planta  d'un  plant  rare  et  excellent ,  il  bâtit 
une  tour  au  milieu,  il  y  fil  un  pressoir,  il 

s'attendait  qu'elle  porterait  de  bons  fruits,  et 
elle  n'a  porté  que  des  fruits  sauvages.  Vous, habitants  de  Jérusalem,  et  vous,  hommes  de 
Juda,  sojel  les  juges  entre  moi  et  ma  vigne. 

Qu'ai-je  dû  faire  que  je  n'aie  point  fait?  est- 
t  que  j'ai  eu  tort  d'attendre  une  récolte  que 
je  ne  \o  s  past  je  vous  montrerai  mainte- 

nant comment  je  vais  en  user  :  Et  nunc  os- 
tenda  -  guid  ego  faciam   vineœ  meœ. 
J'arracherai  la  haie  qui  la  conserve,  je  dé- truirai les  murs  qui  la  défendent ,  elle  sera 
fa  liée  aux  pieds  et  ouverte  de  toutes  parts; 

ronces   et    les  épines  la   couvriront;  je 
commanderai  aux  nuées  de  ne  pleuvoir  plus 

île  :  Et  nubibus  mandabo  »e  jiluant  su- 
m.  Ample  détail  de  grâces  pour 

in  irquer  un   plus  long  enchaînement  d'in- 
gratitudes.   Dieu    est   bon,    mais  quand    on 

abuse  de  sa  bonté  il   devient  juste,  il  se  lait 

\  ob  née  de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
et  selon  que  l'Evangile  l'a  observé,  il  se  pré- 

sente aujourd'hui  comme  balançant  entre  sa 
justice  et  sa  miséricorde,  consultant  sa  sa- 

•  pour  nous  rendre  sages,  et  pour  ap- 
prendre aux  rois  à  ne  rien  faire  sans  con- 

seil. Nous  appliquons-nous  à  inénagi  r  notre 

fortune,  plutôt  qu'à  régler  notre  conscience? 
il  change  sa  palien  e  en  fureur,  il  abandonne 
une  rigne  qui  lui  avait  été  chère,  il  dessè- 

che jusqu'à  la  racine  on  bois  qui  ne  portait 
que, h-,  feuilles  stériles  OU  de  marnais  fruits, 
I  t  Ce  qui  est  le  comble  di  s  malheurs  ,  il  dé- 

nuées d'arroser  cette  vigne  in- 
grate. Quoi  de  plus  juste,  dit  saint  lén 
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que  Dieu  retire  ses  grâces  de  ceux  qui  s'en 
sont  rendus  indignes,  afin  que,  n'ayant  pas 
voulu  reconnaître  l'excès  de  sa  bonté,  ils 
éprouvent  la  rigueur  de  sa  justice?  Sondons 
la  profondeur  de  cet  ahinu  dans  tout  le  trem- 

blement de  nous-mêmes  ;  craignons  d'être 
exclus  du  royaume;  la  mère  du  roi  a  bien 
tremblé,  encore  qu'elle  lût  assurée  de  la  plé- 

nitude des  grâces  :  Ave,  A/aria. 
La  justice  est  de  tous  les  âges,  et  qui  pour- 

rail  eu  pénétrer  toute  l'étendue?  Serait-ce 
les  anges  rebelles?  ils  brûlent  dans  les  flam- 

mes qu'ils  ont  allumées  par  leur  orgueil.  Se- 
rait-ce le  premier  homme?  ayant  désobéi  à 

Dieu  ,  il  ne  compte  ses  jours  que  par  des  ca- 
lamités. Serait-ce  Sodomc  et  Gomorrhe?  les 

eaux  du  déluge  ne  les  ayant  pas  rendues 
meilleures,  une  pluie  de  feu  a  du  les  réduire 
en  cendres.  Serait-ce  Saùl  par  la  perte  de  sa 
couronne,  et  Sédécias  par  la  dureté  de  son 
esclavage?  ni  anges,  ni  hommes,  ni  princes, 
ni  sujets,  ne  peuvent  avoir  une  idée  assez 
distincte  de  l'indignation  du  Seigneur  contre 
les  pécheurs.  Le  sang  n'est  pas  assez  vif pour  en  relever  les  couleurs,  les  flammes 
ne  sont  pas  assez  ardentes  pour  en  exprimer 
le  feu ,  les  siècles  mêmes  ont  trop  peu  de 
longueur  pour  la  bien  faire  concevoir  :  Quis 
novit  potentiatn  iric  tuer. 

Dieu  a  droit  de  punir  les  hommes  aussitôt 

qu'ils  ont  péché.  Fussent-ils  élevés  sur  le 
trône,  ou  dans  les  temples,  il  peut  ensan- 

glanter les  lieux  les  plus  saints  et  immoler 
à  sa  vengeance  les  tètes  les  plus  respecta- 

bles ,  sans  leur  donner  ni  le  temps  de  se  re- 
connaître ,  ni  la  grâCe  de  se  repentir;  mais  il 

ne  précipite  pas  toujours  la  punition ,  pour 
donner  lieu  à  la  pénitence.  Les  pécheurs 
abusent-ils  de  ce  temps  de  faveurs?  il  vient 

un  temps  où  il  n'y  en  a  plus.  Le  royaume 
leur  est  ôté  pour  être  donné  aux  autres,  et 
ils  ne  doivent  en  cbercher  la  raison  que  dans 
leurs  péchés.  Par  ce  mot  de  royaume  ,  les 
saints  Pères  entendent  la  foi  qui  fut  trans- 

portée du  sein  de  la  Judée  dans  le  sein  de  la 
(ienlilité,  et  qui  sera  transplantée  du  jardin 

de  l'Eglise  dans  une  terre  inconnue.  Remar- 
quez ,  avertit  saint  Grégoire  pape  ,  le  Sei- 

gneur ne  dit  pas  :  Je  vous  ôterai  mon 
royaume,  mais  il  déclare;  Mon  royaume 
vous  sera  ôté  :  Non  dicit :  Auferam  a  vobis, 
sed  anferetur  a  vobis,  pour  nous  apprendro 
que  si  nous  nous  perdons,  nous  devons  en 
accuser  la  malice  de  nos  cœurs  et  ne  pas  nous 

en  prendre  à  la  miséricorde  d'un  Dieu.  Que 
ne  fait-il  pas  pour  rassembler  ses  enfants  , 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous 

ses  ailes?  les  Juifs  ne  l'ont  pas  voulu  ,  les 
Gentils  ont  pris  leur  place;  nous  ne  le  vou- 

lons pas,  les  infidèles  nous  seront  substitués. 
Substitution  des  Gentils  à  la  place  des  Juifs  ; 
substitution  des  infidèles  à  la  place  «les  chré- 

tiens :  l,i  première  s'est  accomplie,  crai- 
gnons qne  l'autre  ne  s'accomplisse.  C'est  Je 

sujet  de  mon  discours;  il  mérite  toute  la  ré- 
flexion de  vos  esprits. 

phi: m n; a   POINT. 

La  venue  du  Messie,  qui  est  le  salut  dos 
'    utils,  a  é'é  la  ruine  des  Juifs.  Saurait-on 
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y  penser  sans  en  être  surpris  ?  mais  que  sert 
Ja  surprise,  si  on  ne  sait  pas  en  profiter?  le 
fruit  que  nous  pouvons  eu  tirer  est  grand. 
Quoi  déplus  horrible  que  le  crime  de  cette 
nation  perverse?  Quoi  de  plus  effroyable  que 
son  supplice?  Occupés  de  la  graisse  de  la 
terre,  les  Juifs  se  mettent  peu  en  peine  de 
la  rosée  du  ciel;  premier  piège  que  le  démon 
met  en  usage  pour  nous  perdre  :  il  ne  nous 

inspire  pas  d'abord  la  fureur  contre  Dieu  et 
contre  son  Evangile  ,  mais  il  détourne  fine- 

ment nos  cœurs  vers  d'autres  objets;  il  leur 
donne  des  occupations  amusantes  et,  par 

celte  diversion,  il  nous  jette  dans  l'indolence; 
état  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  semble 
être  innocent.  Ne  paraît-il  pas  naturel  d'a- voir soin  de  son  établissement  et  de  ce 

qu'on  appelle  sa  fortune?  chacun  y  est 
obligé;  c'est  suivre  un  engagement  où  fait 
entrer  la  naissance;  en  user  autrement,  se- 

rait passer  pour  mal  habile.  Idées  spécieu- 
ses, idées  qui  vont  jusqu'à  l'infini  ;  on  va  de 

désirs  en  désirs,  de  projets  en  projets ,  et 

on  s'en  laisse  si  fort  occuper  qu'on  ne  se 
permet  pas  de  penser  à  autre  chose.  Alors 
on  a  beau  parler  de  Dieu  et  de  ses  grâces  , 
alors  on  a  beau  représenter  la  nécessité  où 

l'on  est  de  mourir,  alors  on  a  beau  menacer 
d'un  jugement  après  la  mort,  et  d'une  éter- 

nité après  le  jugement,  alors  on  a  beau  ex- 
poser les  peines  et  les  récompenses  de  l'au- 

tre vie,  rien  ne  fait  impression;  les  yeux, 

sont  détournés  ailleurs,  on  n'a  point  d'o- 
reilles pour  écouter,  et  on  ne  trouve  pas  le 

temps  de  réfléchir.  Quelle  pitié!  ou  plutôt 
quel  aveuglement  1 

C'est  déjà  un  crime  aux  Juifs  ,  et  un  crime 
au  premier  chef,  de  préférer  aux  biens  éter- 

nels des  biens  passagers  ;  mais  il  y  a  plus. 
Les  Juifs  ne  tiennent  ces  biens  que  de  la 

main  du  Messie;  c'est  en  sa  considération 
qu'ils  les  ont,  et  quand  ils  les  auraient  par 
une  autre  voie  ,  il  faudrait  toujours  préférer 

le  ciel  à  la  terre;  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
Bien  davantage  ,  qui  le  croirait?  par  la  der- 

nière de  toutes  les  perversités  ,  ils  tournent 

conlre  leur  auteur  ce  qu'ils  ont  reçu  de  sa 
libéralité,  et  ils  outragent  le  Seigneur  par 
les  mêmes  choses  dont  ils  devraient  le  glo- 

rifier, à  peu  près  comme  quand  un  sujet 
quitte  le  service  de  son  roi,  par  celte  seule 

raison  qu'il  lui  a  fait  trop  de  bien  ,  ou  qu'un traître  tourne  contre  son  maître  la  même 

épée  qu'il  a  reçue  pour  le  garder,  imitant  la 
terre,  qui,  échauffée  par  la  chaleur  du  so- 

leil ,  élève  des  nuages  pour  l'obscurcir.  C'est 
ici  l'apologue  du  serpent  gelé  qu'un  homme ému  de  compassion  mit  dans  son  propre  sein 
pour  le  réchauffer,  et  qui  en  récompense 

lui  dévora  les  entrailles.  C'est  l'oiseau  qui 
fournit  des  plumes  pour  empenner  la  flèche, 
et  dès  que  cette  flèche  a  des  ailes  pour  la 

soutenir  en  l'air,  c'est  elle  qui  tue  l'oiseau; 
c'est  encore  la  poule  qui  couve  les  œufs  d'as- 

pic, dont  elle  est  piquée  aussitôt  qu'ils  sont éclos.  Dieu  a  trouvé  ce  misérable  peuple 

dans  une  servitude  horrible,  où  l'infamie  et 
l'opprobre  étaient  joints  à  mille  tourments; 
il  les  en  a  délivrés,  et  pour  rompre  leurs 

liens,  il  a  comme  forcé  toutes  les  lois;  ciel  et 
terre,  fleuves  et  rochers  ,  tout  a  contribué  à 
leur  délivrance.  Que!  retour?  la  mort  de  Jé- 

sus-Christ. Dire  qu'ils  ont  conclu  cette  mort 
par  un  pur  caprice,  sans  aucune  ombre  de 

raison;  nulle  apparence  :  les  hommes  n'ont 
pas  coutume  d'en  user  ainsi.  Presque  tou- 

jours il  se  rencontre  quelque  fausse  lumière 
qui  les  éblouit,  ou  du  moins  quelque  pré- 

texte dont  ils  justifient  leur  conduite. 

Dire  qu'ils  ne  pouvaient  connaître  suffi- 
samment Jésus  -  Christ  pour  le  véritable 

Messie  ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement soupçonner,  après  tant  d'oracles  qui 

l'ont  annoncé.  David  l'a  vu  de  loin  ,  et  avec 
quelle  magnificence  n'en  a-t-il  point  parlé? 
Souvent  il  ne  pensait  qu'à  célébrer  la  gloire 
de  Salomon,  son  fils,  et  tout  d'un  coup,  par 
un  saint  transport  et  par  des  vues  anticipées, 
il  lui  semblait  voir  le  Messie  assis  sur  un 

trône  plus  durable  que  le  soleil  et  plus  bril- 
lant que  la  lune  ;  il  voyait  même  en  effet  les 

nations  abattues  à  ses  pieds  et  les  peuples 
tributaires  de  son  empire.  Levant  les  yeux 
plus  haut,  le  même  roi  découvrait  le  même 
Sauveur  dans  les  lumières  des  saints  et  de- 

vant l'aurore,  sortant  éternellement  du  sein 
de  son  Père.  Si  le  peuple  de  Dieu,  encore 

infirme,  avait  besoin  d'être  attiré  par  des 
promesses  temporelles,  il  ne  fallait  pas  lui 
laisser  regarder  les  grandeurs  humaines 
comme  sa  souveraine  félicité  et  comme  son 
unique  récompense.  La  croix  paraît  à  David 
comme  le  trône  véritable  de  ce  nouveau  sou- 

verain, il  aperçoit  ses  mains  clouées,  ses 
pieds  cramponnés  ,  tous  ses  os  marqués  sur 
sa  peau  et  le  poids  de  son  corps  violemment 
suspendu.  Ici  ses  habits  partagés,  là  sa  robe 
jetée  au  sort;  ici  sa  langue  abreuvée  de  fiel 
et  de  vinaigre,  la  ses  ennemis  frémissant 

autour  de  lui  et  s'assouvissant  de  son  sang. 
Quelles  humiliations!  mais  quelle  gloire! 
tous  les  peuples  de  la  terre  se  rappellent  la 
mémoire  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de 
siècles  ,  les  pauvres  sont  les  premiers  à  faire 
foule  à  son  berceau,  les  riches  viennent  en- 

suite ;  lous  l'adorent  et  le  bénissent. 
Rien  de  grand,  rien  de  glorieux  qui  n'ait été  prédit  ;  mais  les  prophètes  publiant  ses 

grandeurs,  ne  taisent  pas  ses  opprobres.  Us 
ont  su  le  nombre  et  l'emploi  de  I rente  pièces 
d'argent  dont  il  a  été  vendu  et  dont  il  a  élé 
acheté  ;  tout  se  soutient ,  et  les  Juifs  ayant 

compté  les  années  jusqu'à  la  venue  du  Mes- 
sie, à  moins  que  de  s'aveugler,  il  est  impos- 

sible de  le  méconnaître.  Mais  ce  peuple  in- 
crédule et  ingrat  a  fermé  les  yeux  à  la  lu- 

mière, et  il  a,  pour  ainsi  dire,  obligé  Dieu  de 
se  venger  de  ses  péchés  :  Malos  maie  perdet. 
Je  ne  prétends  pas  vous  faire  ici  une  exacte 
peinture  de  la  désolation  effroyable  qui  fon- 

dit sur  les  Juifs  ,  presque  immédiatement 

après  qu'ils  eurent  crucifié  le  Messie  et  re- 
jeté les  dernières  offres  de  grâces  et  de  paix 

qu'il  leur  fit  faire  par  ses  apôtres;  qui  est-ce 
qui  n'en  sait  pas  l'histoire?  Quarante  ans avant  la  ruine  de  Jérusalem,  ce  qui  revient  à 

peu  près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
on  ne  cessait  de  voir  dans  le  temple  descho- 
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ses  étranges:  tous  les  jours  il  y  paraissait 
de  nouveaux  prodiges,  et  un  fameux  rabbin 
•'écria  m  jour  :  o  temple  !  ô  temple  ! 
qu'est-ce  qui  l'éraeul  .  et  pourquoi  te  fais-tu 
peur  a  toi-même?  Qu'j  a-t-il  de  mieux  mar- 

qué que  ce  bruit  affreux  *j  i:  i  fut  entendu  par 
les  prêtres,  dans  le  sanctuaire,  le  jour  do  la 
Pentecôte,  et  cette  voix  manifeste  qui  reten- 

tit du  fond  île  ce  lieu  sacré  :  Sortons  d'ici, 
sortons  d'ici?  Les  maints  anges  protecteurs 
du  temple,  déclaraient  hautement  qu'ils  l'a- 

bandonnaient, parce  nue,  Dieu  qui  y  avait 
établi  sa  demeure  durant  tant  de  siècles, 

l'avait  réprouvé  sans  retour.  Ce  prodige,  je 
l'avoue,  ne  fut  aperçu  que  des  prêtres  ;  m  lis 
en  voici  un  autre  qui  a  éclaté  aux  yeux  de 
tous  les  peuples,  et  jamais  aucun  autre  peu- 

pe  n'avait  rien  vu  de  semblable.  Quatre ans  avant  la  guerre  déclarée,  un  paysan, 
dit  Josèphe,  se  mit  à  trier  :  Une  voix  est 
sorti  •  du  coté  de  l'orient,  une  voix  est  sortie 
du  côté  des  quatre  \ents,  voix  contre  Jéru- 

salem et  contre  le  temple,  >oi\  contre  les 
nouveaux  maries  et  les  nouvelles  mariées, 
voix  contre  tout. le  peuple.  Depuis  ce  temps, 
ni  jour,  ni  nuit,  il  no  cessa  de  crier  :  .Mal- 

heur! malheur  à  Jérusalem!  Il  redoublait  ses 

cris  les  jours  de  fêtes,  et  aucune  autre  pa- 
role ne  sortait  jamais  de  sa  bouche.  Pris,  in- 
gé  et  condamné  au  fouet  par  les  magis- 

trale, à  chaque  demande  et  à  chaque  coup, 
ii  ré|  ondait,  sans  jamais  se  plaindre  :  Mal- 

heur a  Jérusalem!  Renvoyé  comme  un  in- 
sensé, il  courait  tout  le  pays,  en  répétant 

sans  cesse  sa  triste  prédiction.  Continuant  à 
crier  sans  relâche  et  sans  que  sa  voix  s  affai- 

blit, il  se  renferme  dans  la  ville,  tournant 
infatigablement  autour  des  murailles  ,  et 
ajoutant  :  Malheur  à  moi-même  1  il  fut  em- 

porte d'un  coup  qui  ne  justifia  que  trop  la vérité  de  ses  paroles. 

Que  c'est  une  chose  horrible  de  tomber entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  entre  ces 
mains,  où  le-*  causes  secondes  ne  sont  ni  plus 
ni  moins  que  des  flèches  entre  les  doigts  de 
celui  qui  les  tire  !  elles  ignorent  leur  chemin, 
elles  ne  savent  où  elles  vont;  -nais  celui  qui 

s'en  sert  les  dirige  avec  tant  d'adresse  et  de 
lumière,  qu'elle  ne  manquent  pas  d'aller  au 
but  qu'il  s'est  proposé.  Ce  n'est  ni  Vespasieo, le,  qui  con  m-  nt  les  Romains  contre 

•  liera,  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  leur ;  Ii  1  et  leur  empereur  invisible;  il  préside 
d  nis  leur-,  conseils,  il  y  règle  les  avis  par  les 
lumières  do  sa  sagesse,  il  aplanit  les  diffi- 

cultés, il  forme  les  résolutions  et,  après  les 
aveu  formées, il  les  lait  heureusement  réus- 

sir, ordonnant  tout, exécutant  tout,  animant 
inspirant  la  fureur  aux  soldats,  rele- 
vant le  cœur  des  faibles,  soutenant  leurs 

bras,  dressant  lui  -  même  leurs  machines; 
l'horreur  et  l'effroi  marchent  devant  lui,  et 
il  m-  faut  [dus  (lire  qu'il  fait  des  vents  ses 
anges  et  de  la  Bamme  ses  ministres;  il  est 
l>"-;;  -on  auge  et  son  ministre  ,  et  ses 
vent-,   et  sa  flamme.  Quel  affreux  spectacle Beaux   do   la  colère  divine 
tomber  sur  ce  malheureux  peuple  des  Juifs: 
sédition,  révolte,  guerre,   famine,  division 

en tre eux, l'esprit d'étourdissemenll  Soulevés 
séditieusemenl  contre  leurs  propres  magis- 

trats, ils  secouent  le  joug  des  Romains,  sous 

lequel  tout  l'univers  a  plié,  et  ils  s'attirent leurs  armes  par  la  conduite  du  monde  la 
plus  insolente.  La  faim  consume  ceux  que  la 

guerre  épargne,  et  ce  qui  échappe  à  l'un  et  à 
l'autre,  les  flammes  le  dévorent.  Que  dirai-je 
des  comètes  qui  s'allument  sur  leurs  lèles, 
et  des  monstres  qui  naissent  jusqu'aux  pieds 
de  leurs  autels?  Que  dirai-je  de  cette  porte 
d'airain  qui  s'ouvrit  d'elle-même,  quoique  à 
peine  vingt  hommes  fussent  assez  forts  pour 

la  fermer?  Triste  présage  d'une  plus  triste calamité. 

Je  ne  dis  rien  de  ces  signes  autrefois  si  fa- 
vorables aux  Juifs,  et  alors  si  funestes  à 

leur  propre  ruine;  je  ne  vois  rien  qui  ne 
conspire  à  leur  perte.  Tite  ne  veut  pas  exer- 

cer sur  eux  la  vengeance,  au  contraire,  il 
leur  fait  souvent  offrir  le  pardon,  non-seule- 

ment au  commencement  de  la  guerre,  mais 

encore  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  échapper 
de  ses  mains.  Déjà  il  a  élevé  autour  de  Jé- 

rusalem une  longue  et  vaste  muraille,  munie 
de  redoutes,  aussi  forte  que  la  ville  même, 
quand  il  leur  envoie  Joseph,  leur  concitoyen, 
un  de  leurs  capitaines,  un  de  leurs  prêtres, 
qui  a  été  pris  dans  une  sortie.  Que  ne  leur 
dit-il  pas  pour  les  émouvoir?  par  combien  de 
fortes  raisons  les  in  vile— t— il  à  rentrer  dans 
l'obéissance?  il  leur  fait  voir  le  ciel  et  la 
terre  conjurés  contre  eux,  leur  perte  inévi- 

table dans  la  résistance,  et  tout  ensemble  leur 

salut  dans  la  clémence  de  l'empereur.  Sau- 
vez, leur  dit-il,  sauvez  la  cité  sainte,  sauvez- 

vous  vous-mêmes,  sauvez  ce  temple,  la  mer- 
veille de  l'Asie,  le  sanctuaire  de  la  religion 

et  l'ornement  de  toute  la  lerre.  Mais  le 
moyen  do  sauver  des  gens  si  obstinés  à  se 
perdre?  Séduits  par  leurs  faux  prophètes, 

ils  n'écoutent  pas  ces  sages  discours,  et  la ville  est  traitée  en  criminelle,  ne  le  voulant 
pas  être  en  pénitente.  Il  ne  coule  par  les 

rues  que  des  torrents  de  sang,  l'épée  fait  une 
boucherie  d'une  partie  de  Jérusalem,  et  le 
feu  fait  un  bûcher  de  l'autre;  les  magasins 
de  blé  consumés  par  l'incendie  ,  les  faméli- 

ques ne  semblent  plus  que  des  ombres  er- 
rantes, ce  ne  sont  que  des  cadavres  secs  et 

livides,  épuisés  de  cris  et  de  sanglots;  l'un 
dévore  une  racine  et  l'autre  ronge  un  peu 
d'écorce  ,  un  autre  brise  les  sépulcres  et cherche  à  vivre  chez  la  mort  même,  les 
mères  ne  sont  plus  que  des  mégères  ,  leurs 

enfants  les  nourrissent  d'une  étrange  façon. 
Je  n'ose  m'exprimer.  Quelle  ville  a  jamais  v  u 
périr  onze  cent  mille  hommes,  en  sept  mois 

de  temps  et  dans  un  seul  siège?  c'est  ce  que 
voient  les  Juifs,  et  les  combats  du  dehors 
leur  coûtent  moins  de  sang  que  ceux  du  de- 

dans. Image  de  l'enfer,  où  les  damnés  ne  se 
haïssent  pas  moins  les  uns  les  autres  qu'ils haïssent  les  démons  qni  sont  leurs  ennemis 

communs,  et  où  tout  est  plein  d'orgueil,  de confusion  et  de  rage. 
Je  ne  sais  si,  après  cet  exemple,  ceux  qui 

doutent  de  la  religion  chrétienne  ,  auront 
encore  quelque  chose  à  répliquer.  Cette  ef- 
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froyable  ruine  des  Juifs,  soit  qu'on  la  consi- 
dère en  elle-même,  soit  qu'on  la  regarde  en 

ses  circonstances,  ne  marque-t-elie  pas  assez 
visiblement  la  grandeur  de  leur  crime?  el  la 

grandeur  de  leur  crime  n'est-elle  pas  une 
preuve  évidente  de  la  divinité  du  Messie 

qu'ils  ont  outragé,  et  que  Dieu  a  vengé  d'une 
manière  si  éclatante  ?  Dira-t-on  qu'il  ne  faut 
pas  altribuer  cet  accident  à  une  vengeance 

particulière  du  Seigneur,  qu'il  la  faut  plutôt 
ranger  dans  l'ordre  des  choses  humaines,  où il  arrive  souvent  de  semblables  révolutions? 
Mais,  outre  que  la  justice  du  ciel  paraît  si 

manifestement  dans  celle-ci  qu'il  est  néces- 
saire de  s'aveugler  volontairement  soi-même 

pour  ne  la  pas  yoir,  que  peut-on  dire  à  cette 
prédiction  du  Fils  de  Dieu  :  Les  jours  vien- 

dront où  votre  ville  sera  déserte,  et  cette  gé- 
nération ne  passera  pas  sans  que  ces  choses 

arrivent?  Si  l'impudence  des  libertins  va 
jusqu'à  nier  l'Evangile,  que  diront-ils  des 
expressions  de  Moïse,  qui  se  trouvent  encore 

aujourd'hui  dans  les  propres  écritures  des Juifs?  Voici  de  quelle  manière  leur  législa- 
teur parle  dans  le  chapitre  vingt-huitième 

du  Deuléronome  :  Le  Seigneur  vous  amènera 
un  peuple  des  pays  les  plus  reculés  et  des 
extrémités  de  la  terre,  qui  se  jettera  sur  vous 
comme  un  aigle  fond  sur  sa  proie,  un  peuple 
barbare  dont  vous  ne  pourrez  entendre  la 
langue,  un  peuple  fier  et  insolent,  qui  ne 
sera  louché,  ni  de  respect  pour  les  vieillards, 
ni  de  pitié  pour  les  plus  petits  enfants.  Il 

dévorera  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans 
vos  maisons,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  détruise entièrement;  il  fera  tomber  sur  vous  toutes 

ces  plaies  dont  il  a  désolé  toute  l'Egypte,  et 
il  vous  dissipera  parmi  toutes  les  nations  : 
élant  parmi  ces  peuples  ,  vous  ne  trouverez 
aucun  repos,  vous  direz  le  matin  :  Qui  me 
donnera  de  voir  le  soir?  et  le  soir:  Qui  me 
donnera  de  voir  le  matin?  lant  votre  cœur 

sera  saisi  d'épouvante,  dans  la  vue  des  cho- ses terribles  qui  se  passeront  devant  vos 
yeux.  Telle  fut  alors  la  menace,  et  telle  en  a 
été  aussi  dans  la  suite  l'exéculion.  Dieu  a  fait 
comme  il  avait  dit,  et  l'événement  a  justifié 
la  prophétie. 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple, 
jetons  les  yeux  sur  le  peuple  même,  autre- 

fois le  temple  vivant  du  Dieu  des  armées,  el 

maintenant  l'objet  de  sa  haine  :  les  Juifs 
sont  plus  abattus  que  leur  ville;  l'esprit  de 
vérité  n'est  plus  parmi  eux  ;  chassés  de  leur 
terre, esclaves  partout,  ils  n'ont  plus  ni  tem- 

ple, ni  aulel,  ni  sacrifice,  ni  pays,  ni  roi  ;  il 

ne  leur  reste  aucune  marque  d'honneur  , 
d'autorité  et  de  pouvoir,  semblables,  dit 
saint  Clirysoslome,  aux  membres  dispersés 

d'un  homme  qui  aurait  été  rompu  sur  une 
roue.  En  vain,  livrés  aux  remords  de  leur 
conscience,  ils  demandent  sans  cesse  :  où  est 
le  Christ?  mais  ils  ont  beau  répéter  à  tout 
moment  ces  tristes  et  lamentables  paroles  ; 
il  devait  leur  être  fait  selon  ieur  parole  mê- 

me; quelle  parole?  que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Il  est  retombé 
sur  eux,  ce  divin  sang ,  et  tous  les  jours  il 

crie  encore  d'une  Yoix  plus  forte  que  celui 

d'Abel,  attirant  sur  ce  peuple  et  sur  9a  pos- 
térité tous  les  fiéaux  de  la  justice  de  Dieu  (  t 

des  hommes.  Celle  nation  si  céièbre  aupara- 
vant, cette  nation  qui  seule  avait  soutenu  la 

guerre  contre  les  plus  puissants  rois  d'Afri- 
que et  de  l'Asie,  et  contre  ceux  d'Egyple  et 

de  Syrie,  celte  nation  qui  capitulait  comme 

d'égal  à  égal  avec  les  Romains  et  les  Lacédé- moniens,  celte  même  nation,  pour  avoir  fait 

mourir  l'innocent,  est  trailée  comme  le  rebut 
du  genre  humain. 

Depuis  plus  de  seize  siècles,  quelle  nation 

si  obscure,  si  inconnue,  qui  n'ait  rendu  sou 
nom  fameux,  témoin  les  Arabes,  les  Sarra- 

sins, les  Vandales,  les  Golhs  et  tant  d'autres 
peuples;  mais  pour  les  Juifs  ,  il  ne  se  trou- 

vera point,  depuis  qu'ils  ont  pris  sur  eux  le 
sang  du  Seigneur,  qu'il  leur  soit  arrivé  autre 
chose  que  d'être  merveilleusement  bais  el 
méprisés,  avilissant  tout  ce  qui  leur  appar- 

tient, et  tout  ce  qui  est  bon  étant  incompa- 
tible avec  eux.  Sont-ils  tolérés  ?  on  leur  donne 

le  plus  mauvais  quartier  des  villes,  el  on 
met  sur  leurs  babils  une  marque  qui  montre 
de  loin  leur  infamie.  Amassenl-ils  des  ri- 

chesses immenses?  ils  n'en  sont  pas  plus 
estimés,  quoique  aujourd'hui  les  richesses soient  préférées  à  la  noblesse.  Suivons  les 

vestiges  de  ce  sang  précieux  qu'ils  ont  si  in- 
justement répandu.  Hugues  le  cardinal  a  re- 

marqué, dans  le  psaume  soixante-dix-sept , 
que  toutes  les  années  ils  sont  travaillés  d'un 
furieux  flux  de  sang;  maladie  si  extraordi- 

naire, mais  qui  leur  est  si  commune.  La  jus- 

tice du  Seigneur  n'est  point  encore  apaisée. Saint  Vincent  Ferrier  rapporte  que  tous  les 
enfants  des  Juifs  viennent  au  monde  avec  la 
main  droite  sur  leur  lête,  et  loule  pleine  de 

sang;  effet  de  l'imprécation  de  leurs  pères; 
vengeance  du  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  a 
changé  de  nature  pour  eux,  craignons  qu  il 
n'en  change  aussi  pour  nous. 

Dieu  cependant  avait  pourvu  à  l'éternité de  son  culte  ;  les  gentils  ouvrent  les  yeux 
et  se  convertissent;  ils  entrent  parce  moyen 

dans  la  race  d'Abraham;  devenus  ses  en- 
fants par  la  foi ,  ils  héritent  des  promesses 

qui  lui  avaient  été  faites;  changement  figuré 
en  diverses  manières.  Nous  lisons  dans  le 

livre  de  Josuc,  qu'après  le  passage  des  Israé- 
lites à  pied  sec  au  travers  du  Jourdain,  Dieu 

lui  commanda  de  tirer  du  milieu  de  ce  fleuve 
douze  pierres  des  plus  dures  et  de  les  mettre 
dans  le  camp;  le  Seigneur  lui  ordonna  en- 

core de  prendre  sur  le  rivage  douze  autres 
pierres  el  de  les  porter  au  milieu  du  Jour- 

dain, en  la  place  de  celles  qui  en  avaient  été 
tirées.  Ce  transport  de  douze  pierres  sur  la 
terre  sèche,  et  ce  rapport  de  douze  autre! 
de  la  terre  sèche  dans  le  même  endroit,  ex- 

prime et  représente  ce  qui  est  arrivé  à  l'un 
et  à  l'autre  peuple.  Le  prophète-roi  nous  a 
marqué  la  même  chose,  sous  une  comparai- 

son presque  semblable,  lorsqu'il  disait  ;  Le 
Seigneur  a  changé  les  fleuves  en  un  désert, 

et  les  pays  arrosés  d'eau  en  un  lieu  sec,  et, 
par  un  renversement  tout  contraire  ,  il  a 
changé  les  déserts  en  étangs,  et  la  terre  qui 
était  sans  eau  en  des  eaux,  courantes.  Co 
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transport  qui  se  voit  si  souvent  dans  l'Ecri- 
lure,  du  droit  des  aines  à  la  personne  des 

ets,  ne  signifiait-il  pas  le  même  mys  ère? 
Zaraa  est  préférée  Pnaiès, BpbraYm  à  Ma- 

sès,  Jacob  a  Ksaù:  préférence  qai  mar- 
quait de  Ion.  U  Substitution  des  gentils  à  la 

place  des  Juifs.  Vérité  reconnue  par  tous  les 
prophètes;  Moïse,   David,  Salomon,   Isaïe 
qui  est-ce  qui  ne  Ta   pas  prédite?  Quoi  de plus  clair  que    ces   paroles  de  Zachàrie  :  Il sortira  de   Jérusalem  des  MOI  vives,  et   le 
Seigneur  s.  ra  le  roi  de  toute  la  terre?  Mal  a  - 
due  en  parle  avec   la  même  clarté:  Qai  est 

m  d  entre  vous  qui  allume  le  l'eu  sur  mon 
■Ulel   gratuitement,   proteste    le   Seigneur? 
.Mou  affection  n'est  point  en  vous;  je  ne  re- cevrai point  de   présent  de  voire  main.  De- 

puis  le  I,  ver  du    soleil   jusqu'au   couchant 11)01)  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et  oiî offre  en  tout  lieu  à  mon  nom  une  oblalio-i toute  pure. 

Trouve-t-on  que  ces  passages  ne  marque,  t asseï  le  choix  que  Dieu  devait 
taire  des  gentils  pour  entrer  dansson  alliance? 
Il  ne  faut   qu  examiner  cet  endroit,  où  Dieu 
déclare  par  la  bouche  d'Isaïe  :  Ceux  qui  ne se  mettaient  point  en  peine  de  me  connaître 
sont   venus    vers    moi,  et  ceux    qui    ne  me cherchaient  point   mont   trouve;   j'ai   dit  à 
une  nation  qui   n'invoquait  point  mon  nom auparavant  :  Me  voici.    Les  Juifs  si.nagi- 
naienl-ils  que   les  gentils   ne  devaient  être appelés  a  la  connaissance  du  vrai  Dieu    que comme  des  esi  I  ives  destinés  à  suivre  le  char du  triomphateur  en  Israël?  Noos  leur  fer- 

mons la   bouche   par  cet  oracle  de  Michée  : 
-r.m-rai  un   peuple  puissant  de  ceux  qui •valent  été  affligés  ,  el  je  traiterai  avec  eux une  alliance  étemelle.  Une  prophétie  tant  de lois  répétée  ,  une  prophétie  accompagnée  de tant  de  circonstances  ,  une  prophétie   mar- 

quée en  tant  de  manières  et  jointe  à  la  ré- 
action des  Ju.fs,  n'est  pas  le  jeo  d'une  ima- gination   enjouée,  ou    un   effet   de   quelque 

^.■mna.teur.M.ns  1;eut-é.re  que  Lpro- -   prédisaient  la   vocation  des  païens, '""   quils  crussent  qu'elle  dût  jamais  arri- is  pour  exciter  les  Juifs  à  la  péri- 
mée , .  u  les  menaçanl  que  Dieu  se  tournerait 

vers   leurs   ennemis.  Je   suppose  qu'ils   ne rient  que  des  menaces;  mais  je  demande 
"•ces  menaces  en  sont  moins  une  prophé- 
Le  <iiscoUrs  d'un  homme  qui  eût  menacé ■ulpr/.f°'sd«ïfeudu  ciel  lavilledeSodomc, aura.t  pu  ne  passer  que  pour  une  simple "•  avant  l'embrasemïnl  de  celle vUe "rail   du  y    reconnaître  une  réri' 

•■\  nprès  que  celte  ville  eût  été 
cendres  Quand  un  pyrrhonienel »™     't  en  repu,   dans    son   cabinet,    il  neu| e  et  chercher  de,  T 

'['«roquer  en  doute  les  choses sensibles;   mais    quand    il   est  en 

|      ■"-■  '  et  qu'il  voit  la  nuée  s'on" rretlconmnv  tomber  à  ses  pieds,  alors 
«rayé,  il    |aut   sentir,  maleré  nu'on  *n 

an,  ce  qu  ou  ne  veut  pus  Woirc  Ici  on  "oit 
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armer  la  même  chose  :  s'il  s'agissait  de dogmes  et  de  mystères,  ces  esprits  qui  se 
prétendent  forts  pourraient  faire  les  diffici- 

les ,  mais  il  s'agit  d'une  foudre  qui  est  partie de  la  plus  puissante  main  qui  soit  dans  tout 
1  univers  ;  il  s'agit  d'une  plaie  incurable  qui saigne  encore,  et  qui  a  saigné  depuis  seize 
cents  ans;  il  s'agit  d'un  embrasement  qui fume  à  nos  yeux  el  qui  fumera  jusqu'à  la  fin 
du  monde  :  qui  de  nous  n'en  serait  pas  épou- 

vanté? J'avoue  que  Dieu  ne  déploie  pas  tous 
les  jouis  ses  jugements  d'une  manière  si 
éclatante,  aussi  ne  s'en  prësente-t-il  pas tous  les  jours  de  semblables  occasions;  le 
Fils  de  Dieu  ne  descend  plus  sur  la  terre 
pour  è;re  personnellement  crucifié. 

La  ruine   des  Juifs  fui  un  événement  sin- 
gulier; el  de  là  vient  que  l'Ecriture  nous  la représente   comme  une  image  du  jugement 

dernier,  pour  nous  apprendre  sous  tous  les 
aspects   que   Dieu  ne   laisse  rien  impuni  et 
Qu'il  châtie  les  uns  pour  corriger  les  autres. CaTri  survit  à  son  crime,  afin,  dit  saint  Ba- 

sile de  Séleucie,  que  cet  homme  désespéré 
soit   comme   une   loi   animée  qui   avertisse 
tous  les  pécheurs  d'éviter  le  péché.  Les  plaies se   multiplient  dans   l'Egypte,   Pharaon  en reçoit  le  contre-conp;  Dieu  sait  bien  que  ce 
prince  ingrat  ne  se  corrigera  pas;  mais  il 
veut,   par  des  châtiments  divers,   instruire 
les  hommes  de  ses  jugements.  Les  Israélites 
passent  au  travers  de  la  mer  llouge,  et,  dé- 

tournant les  yeux,  ils    voient   une  infinité 
d  Egyptiens  morts  sur  le  rivage  et  ensevelis 
(lins  les   eaux;  ce   spectacle  les  effraie,  el 
d  une  ocra  ion  de  joie  ils  en  font  un  sujet  de 
crainte;  pourquoi?  c'est,  répond  un  savant 
interprète,  que  Dieu  leur  fait  entendre  qu'il 
na    puni   les  Egyptiens    en    leur   présence 
qu  afin  que,  se  rendant  plus  fidèles,  ils  évi- 

tent  un    pareil  châtiment.  Qu'est-il    besoin 
de  monter  si  haut?  ne  sufiît-i!  pas  d'ouvrir 
l'Evangile?  Nous  y  voyons  la  vigne  du  père de  famille  passer  des  mains  ingrates  el  infidè- 

les entre  des  mains  plus  soigneuses  et  plus reconnaissantes. 

Que  les  média uls  ne  s'aveuglent  point  sur les  miséricordes  du  Seigneur.  Sa  patience  est 
lin  bien,  quand  elle  conduit  les  pécheurs  à 
la  pénitence:  mais  s'obslinenl-ils  dans  leur 
mdlice?  l'héritage  leur  est  ôté  et  on  le  donne. a  un  peuple  qui  en  rapportera  les  fruits 
dans  la  saison  :  Malos  maie perdet,et  vineam 
8uam  locui.i'  àllis  agricolis,  (/ni  reddent  ci fraclum  ta, pur, bus  suis.  Substitution  des 
gentils  a  la  place  des  Juifs  :  substitution  des 
infidèles  a  la  place  des  chrétiens  :  c'est  la  se- conde partie. 

SECOND   POINT. 

H  n  y  a  jamais  «  u  de  religion  qui  n'ait  re- connu ces  deux  choses  comme  deux  vérités 
constantes;  l'une  que  l'homme  est  pécheur, 
autre  qu'il  est  exposé  à  la  colère  de  Dieu; la  première  est  du  sentiment  de  la  con- 

science.et  la  seconde  est  l'expérience  de  tous les  sic,  les.  Il  faut  pourtant  avouer  que  l'es-, prit  humain,  qui  depuis  longtemps  est  en possession  de  corrompre  foutes  sortes  de  ve- 
ntes, na  pas  manqué  d'abuser  de  celle-ci; 
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et  nous  pouvons  dire,  à  la  louange  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'elle  seule,  pour  en  faire 

connaître  toute  l'importance,  les  a  réduites  à 
leur  juste  et  légitime  usage.  L'abus  qu'on  en 
fait  consiste  à  les  regarder  séparées  l'une  de 
l'autre,  au  lieu  qu'il  faudrait  ne  les  séparer 
jamais.  Envisager  la  peine  détachée  du 
crime,  c'est  se  former  l'idée  d'une  divinité 
cruelle;  mais  considérer  le  crime  séparé  de 

la  peine,  c'est  se  faire  le  tableau  d'une  divi- 
nité indolente.  Il  faut,  pour  éviter  ces  deux 

écueils,  balancer  toujours  la  miséricorde  par 
la  justice,  et  la  justice  par  la  miséricorde;  et 

c'est  à  quoi  saint  Paul  nous  exhorte  ,  écri- 
vant aux  Romains: Considérez,  leur  dit-il, 

la  clémence  et  la  sévérité  du  Seigneur;  sa  sé- 
vérité envers  ceux  qui  sont  déchus  de  sa 

grâce,  sa  clémence  envers  vous,  si,  toutefois, 
vous  demeurez  fermes  en  l'étal  où  sa  bonté 
vous  a  mis;  autrement  vous  serez  retran- 

chés comme  les  Juifs;  que  s'ils  cessent  d'être incrédules,  ils  seront  entés  de  nouveau.  Un 

jardinier  taille,  coupe  et  tranche  ce  qu'il 
veut;  il  prendra  des  branches  qu'il  entera 
sur  d'autres;  mais  si  ces  branches  entées 
avaient  de  la  raison ,  quel  serait  leur  mou- 

vement? elles  en  concevraient  trois  :  mou- 
vement de  joie,  mouvement  de  reconnais- 

sance, mouvement  de  crainte.  Mouvement  de 

joie,  voyant  qu'elles  ont  été  coupées  de  l'oli- vier sauvage,  qui  était  leur  tige  naturelle , 
pour  être  entées,  contre  leur  nature,  sur 

l'olivier  franc;  mouvement  de  reconnais- 
sance, ayant  reçu  une  grâce  qu'elles  ne  mé- 

ritaient pas;  mouvement  de  crainte,  pouvant 
être  rejelées  à  leur  tour  et  retranchées 
comme  les  autres.  Gentils,  rendez-vous  at- 

tentifs :  Ergo  génies  attendile,  conclut  saint 
Augustin  dans  le  psaume  soixante-seizième  : 
Vous  étiez  étrangers  à  l'égard  des  alliances, 
mais  à  présent  vous  êtes  en  Jésus-Christ; 
vous  étiez  autrefois  éloignés  de  Dieu  ,  vous 
en  êtes  approchés  en  vertu  du  sang  de  son 
Fils  ;  la  perte  des  uns  est  votre  premier  gain, 
vous  en  ferez  un  second  quand  vous  les  re- 

gagnerez eux-mêmes;  ne  méprisez  pas  par 
orgueil  ceux  qui  sont  tombés  par  présomp- 

tion, mais  remerciez  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
vous  a  faite,  et  craignez  de  tomber  comme 
ceux  dont  vous  avez  pris  la  place. 

Animés  de  ces  sentiments,  pouvons-nous 
trop  admirer  comment  les  écritures,  qui  n'é- 

taient point  pour  nous  ,  soient  devenues  no- 
tre consolation  et  notre  héritage?  Comment 

les  citoyens  de  Babylone  sont  admis  aux 
chants  de  la  spirituelle  Sion?  et  comment  les 

Egyptiens  sontenrichis  des  dépouilles  d'Iraëi? 
Ce  grand  mystère  nous  fait  voir  la  grâce  qui 
passe  de  peuple  en  peuple,  pour  tenir  tous 
les  peuples  dans  la  crainte  de  la  perdre. 

Combien  de  nations  l'ont  perdue?  et  que  pou- 
vons-nous attendre  après  que  ces  terres,  cul- 

tivées par  les  mains  des  apôtres  et  comblées 
des  bénédictions  du  ciel;  après  que  ces  heu- 

reuses contrés,  qui  ont  fourni  à  l'Eglise  tant 
d'illustres  martyrs  et  tant  de  saints  confes- 

seurs, qui  ont  peuplé  les  déserts  de  l'Egypte; après  que  ces  grandes  provinces,  sanctifiées 

parla  pénitence  de  tant  d'Anachorètes,  et 

arrosées  des  sueurs  et  du  sang  de  tant  de 
fidèles;  après  que  les  pays  les  plus  florissants 

de  l'Asie,  qui  ont  donné  tant  de  savants  hom- 
mes, tant  de  docteurs  et  tant  de  Pères  à  la 

religion  pour  la  défendre;  après  que  ces  vas- 
tes royaumes,  si  riches  autrefois  en  sainteté 

et  en  vertu  ,  par  les  prémices  de  la  grâce  , 
pour  ainsi  dire,  ont  enfin  perdu  la  foi  et  sont 
devenus  infidèles?  Présumons-nous  être  plus 
privilégiés  avec  ces  excès  où  la  délicatesse 
de  nos  mœurs  a  porté  le  luxe,  avec  le  dérè- 

glement de  notre  conduite,  l'inutilité  de  nos 
occupations,  les  amusements  de  notre  vie? 
Malheur  au  chrétien  qui ,  dans  une  loi  aussi 
sainte  que  celle  dont  il  fait  profession  ,  se 

comporte  d'une  manière  aussi  terrestre  que 
vivaient  les  Juifs  dans  l'ancienne  loi,  et  qui, 
dans  la  pureté  du  christianisme,  n'a  que 
l'apparence  de  la  vertu  1  Malheur  à  ces  es- 

prits qui ,  dans  une  religion  humble  et  sou- 
mise ,  ne  cherchent  le  Seigneur  que  par  la 

vanité  de  leur  esprit  et  par  l'orgueil  de  leur raison-!  Dieu  remuera  le  chandelier  :  Movebo 

candelabrum;  il  n'éteint  pas  la  lumière,  il  la 
transporte,  elle  passe  à  des  climats  plus  heu- 

reux. Le  chandelier  d'Ephèse  a  changé  de 
place,  mais  après  que  l'esprit  l'eut  averti  de reprendre  sa  première  charité.  Smyine  a  été 
détruite,  mais  après  avoir  entendu  ces  paro- 

les :  Soyez  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  vous donnerai  la  couronne  de  vie.  Pergame  a  été 
désolée,  mais  après  ce  sanglant  reproche  : 
Vous  avez  parmi  vous  des  hommes  qui  tien- 

nent une  fausse  doctrine  ;  faites  pénitence,  au- 
trement je  viendrai  bientôt  à  vous,  et  je  com- 
battrai contre  eux  avec  l'épie  de  ma  bouche. 

ïhyatire  n'est  plus,  elle  n'avait  pas  obéi  à  la 
voix  qui  l'exhortait  de  conserver  le  dépôt 
qui  lui  avait  été  confié.  Sardes  est  convertie 
en  mosquée,  elle  a  négligé  cette  menace  :  Je 
viendrai  à  vous  comme  un  voleur,  et  vous  ne 

saurez  point  à  quelle  heure  je  viendrai.  Phila- 

delphe  a  perdu  sa  couronne,  elle  ne  s'est  pas rendue  attentive  à  ces  paroles  :  Je  viendrai 

bientôt,  persévérez  jusqu'à  la  fin.  Laodicéc 
n'a  plus  rien  qui  la  distingue,  elle  n'a  pas déféré  à  cette  exhortation  puissante  :  Vous 

n'êtes  ni  froid,  ni  chaud,  vous  êtes  tiède;  je commence/  ai  à  vous  vomir  de  ma  bouche;  vous 
dites  :  Je  suis  riche,  je  suis  comblé  de  biens, 
et  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  dans  la  mi- 

sère du  péché,  exposé  au  mépris,  privé  de 
tout  secours,  dépouillé  de  toute  vertu;  mais 
la  lumière  va  son  train,  et  le  soleil  achève 
sa  course. 

11  est  de  la  sagesse  du  Rédempteur  de  ne. 
rien  perdre  ;  et  si  son  sang  ne  sert  à  sauver 
les  uns,  il  servira  à  sauver  les  autres.  Les 
conviés  s'excusent  de  se  trouver  au  festin; 
les  serviteurs  ont  ordre  d'appeler  les  pauvres 
pour  remplir  leurs  places.  Vous  étiez  les  pre- 

miers à  qui  il  fallait  annoncer  la  parole  de 

Dieu;  mais,  parce  que  vous  l'avez  rejetéc et  que  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie 
éternelle,  nous  nous  en  allons  présentement 
vers  les  gentils.  Quel  fruit  fait-elle  dans  les 
cœurs,  celte  parole?  les  uns  la  fuient,  les 
autres  la  détournent,  tous  ne  la  regardent 

qu'en  vue  de  leur  divertissement.  Où  sont 
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les  cœurs  corrompus  fout  pencher  la  balance 

du  côté  de  la  passion  et  de  l'intérêt.  La  chas- 
teté d'un  Scipion,  qui  refusa  une  beauté  que 

la  victoire  lui  avait  mise  entre  les  mains, 
condamnera  L'incontinence  de  ces  hommes 
de  chair,  qui  n'ont  point  d'autre  règle  que 
leurs  désirs.  La  sagesse  d'un  Socrale  pronon- 

ces retraites  qu'elle  prescrit?  où  est  ce  Irem- 
I  blement  qu'elle  excite?  comment  s'acquilte- 
t-on  des  devoirs  qu'elle  impose?  On  ne  sert 
plus  les  idoles  .  images  fabuleuses  des  hom- 

mes, mais  00  méprise  fièrement  ses  frères, 
images  vivantes   OU   Seigneur;    on    ne   jure 
filus  par  le  nom  des  créatures,  mais  on  prend 
e  nom  de  Dieu  pour  un  ornement  de  lan- 

je.  Qu'es!  devenue  la  pudeur  et  la  modes- 
tie que    l'Evangile  nous  ordonne?   Elle   est 

bannie  de  nos  bouches,  elle  ne  se  trouve  ni 
dans  mis  actions,  ni  dans  notre  cœur  :  Que 
pouvons-nous  espérer?  ou,  pour  mieux  dire, 
que  ne  devons-nous  pas  craindre?  déjà  le 
Créateur  do  ciel  et  de  la  terre  abandonne 

une  partie  de   l'Europe ,   pour  révéler   son 
nom  aux  régions  les  plus  éloignées.  On  a  re- 

marque qu'en  même  temps  que  plusieurs  en France  donnaient  dans  le  schisme,  les  plus 

illustres  du  Japon  ont  embrassé  le  christia- 
nisme ;  c'est  ainsi  que  les  moments  de  la  co- 

lère divine  pour  nous    seront  un  jour  les 
moments  de   la  miséricorde  pour  un  autre 

peuple.  J'avoue  que  la  patience  de  Dieu  est 
grande   et   qu'il  attend  des  siècles  entiers, 
mais,  enfin,  quand  sa  clémence  est  lassée,  il 
fait  éclater  sa  colère.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
desespérant  pour  un  chrétien,  que  devoir 

dans  l'Eglise  sa  place  remplie  par  un  idolâ- 
tre. Vous  me  direz  :  Pourquoi  nous  faire  ces 

menaces?  nous  reconnaissons  un  Dieu,  nous 
croyons  les  sacrements,   nous  adorons  les 

mystères.  Je  sais  que  c'est  notre  profession 
de  foi;  mais  est-ce  la  règle  de  nos  mœurs? 
Prenons  garde  que  le  mal  ne  gagne  ,  cl  ces- 

sons de  nous  flatter  que  la  religion  est  inté- 
ressée à  nous  retenir.  Si  elle  nous  abandonne 

après  l'avoir  abandonnée ,  elle  se  fera  con- u. litre  à  des  peuples  qui  en  useront  mieux 
que  nous,  ou,  pour  parler  dans  les  termes  de 

\'E\  angile,  le  Père  de  famille  louera  sa  vigne 
à  des  ouvriers  qui  la  cultiveront  avec  une 
application  plus  assidue.  Entre  tous  les  pré- 

jugés des  Juifs,  le  plus  pernicieux  était  celui 
qui  leur  faisait  dire  :  Nous  sommes  la  posté- 

rité d'Abraham,  et,  quoi  que  nous  fassions, 
Dieu  ne  saurait  nous  rejeter.  Funeste  con- 

fiance qui  fut  confondue;  et,  selon  la  pré- 
diction de  saint  Jean-Baptiste ,   le  Seigneur 

suscitera  d'autres  enfants  d'entre  les  pierres 
mêmes.  Peuples  du  Nord  ,  habitants  d'Alle- 

magne, insulaires  voisins,  vous  éprouvez  ce 
terrible,  mais  juste  châtiment;  vous  pleurez 
vos  sanctuaires,  mais   vous  les   profaniez; 
vous  pleurez  la  perte  de  la  parole  de  Dieu, 

mais  vous  n'en  profitiez  pas  ;  le  sang  de  l'A- gneau ne  vous  est  plus  appliqué  ,  mais  vous 
le  foulez  aux  pieds.  Notre  sort  ne  sera  pas 
meilleur,  si,  recevant  les  mêmes  grâces,  nous 
apportons  la  même  infidélité;  Dieu  se  pour- 

voira d'un  autre  peuple  ,   il  nous  abandon- 
;   et  que  deviendrons-nous,   s'il   nous 

abandonne?  pouvons-nous  vivre  sans  lui? 
et  ne  craignons-nous  point  ce  jour  décisif  où 
il  nous  mettra  à  sa  gauche  ,  pendant  que  les 
infidèles  seront  placés  à  sa  droite,  ou  du 
moins  paraîtront  pour  nous  condamner? 

La  justice  d'un   Aristide  fera  le  procès  à ces  mauvais  juges ,  dont  les  âmes  vénales  ou 

cera  contre  les  extravagances  du  siècle.  Le 
libertinage  de  plusieurs  sera  confondu  par 

la  probile  d'un  Caton  ,  et  l'innocence  d'un 
Epictèle  portera  témoignage  contre  les  em- 

portements des  vicieux.  Noms  barbares  , 

mais  il  faut  employer  tout,  lorsqu'il  s'agit 
d'instruire. Quel  terrible  parallèle]  lorsqu'en présence  des  païens,  plus  religieux  que  nous, 
quoique  moins  favorisés  que  nous,  Dieu 
nous  dira  :  A  qui  avais-je  accordé  plus  de 

grâces  qu'à  vous?  je  vous  avais  appelés  mes 
enfants  ,  et  je  ne  traitais  les  autres  qu'en 
esclaves;  ma  lumière  se  levait  sur  vos  tètes, 

pendant  que  les  autres  étaient  dans  l'aveu- 
glement. Quel  redoutable  compte  nous  fau- 

dra-t-il  rendre  1  quelle  épouvantable  ruine 
que  celle  qui  doit  accabler  ceux  dont  les 
cœurs  auront  été  incirconcis  !  Vous,  qui  êtes 
bien  avant  sur  le  retour  ,  apprenez-nous  si 
vos  premiers  apôtres  ont  approuvé  ce  dérè- 

glement que  nous  déplorons  :  n'ont-ils  pas 
parlé  assez  haut  ?  ont-ils  déguisé  l'Evangile? 
ont-ils  trahi  la  vérité?  l'oracle  n'étail-il  pas 
assez  intelligible?  Ceux  qui  commettent  ces 
crimes  méritent  la  mort,  et  la  mort  éternelle. 

Us  reposent  dans  leurs  tombeaux  ,  ces 
fidèles  interprètes  des  volontés  divines;  ils 

sont  recueillis  dans  le  sein  d'Abraham,  pen- 
dant que  nous  déshonorons  malheureuse- 

ment leur  mémoire,  comme  s'ils  avaient  été 
capables  de  tolérer  nos  péchés;  mais  ils  se 
lèveront  un  jour  pour  accuser  notre  con- 

duite et  pour  nous  reprocher  le  mépris  que 
nous  aurons  fait  de  leurs  préceptes.  Faudra- 
t-il  de  nouvelles  voix  pour  dire  au  Seigneur, 
et  pour  former  une  accusation  sans  réplique? 

Nous  sommes  venus  à  ce  peuple  ,  l'Evangile 
à  la  main,  nous  ne  leur  avons  rien  caché  de 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  ;  mais  nos 
paroles  leur  ont  paru  des  fables,  et  les  maxi- 

mes évangéliques  leur  ont  semblé  trop  dé- 
créditées pour  y  conformer  leur  vie. 

J'ai  tort  de  représenterl'effet  de  ces  mena- 
ces dans  un  avenir  éloigné,  elles  s'exécutent 

tous  les  jours  :  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu 

éloigne  sa  protection  de  nous,  et  qu'il  com- mence à  nous  dire  comme  à  ces  vierges  im- 
prudentes :  Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous 

connais  point.  De  quelle  horreur  ne  serons- 
nous  point  saisis  en  la  présence  d'un  tel  juge? 
El  dans  ce  jour  formidable  où  il  n'y  aura  nul 
moyen  d'éviter  la  peine  qu'on  aura  méritée, 
quelle  confusion  de  se  voir  couvert  de  honte 

et  d'opprobres  en  punition  de  ses  crimes,  à 
la  vue  des  anges  et  des  hommes!  Quelle 
épouvante  de  contempler  un  Dieu  tout  em- 

brasé de  sa  fureur,  l'esprit  humain  n'étant pas  capable  de  le  concevoir  dans  sa  douceur! 

Jour  d'indignation  et  de  colère,  jour  de  tri- 
bulations et  d'angoisse,  jour  de  calamités  et 

de  misères,  jour  d'obscurités  et  de  ténèbres, 
jour  de  tourbillons  et  d'orages.   Seigneur, 
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Seigneur,  ouvrez-nous  1  instances  réitérées  , 
mais  instances  inuliles;  le  Seigneur  aban- 

donnera comme  des  gens  inconnus  ceux  qui 
ne  méritent  pas  maintenant  d'être  reconnus de  lui. 

Quedirontceux  qui,  étant  hommes,  témoi- 

gnent tant  de  faiblesse,  lorsqu'ils  voient  tant 
de  jeunes  vierges  affronter  les  tourments, 

pour  s'assurer  dans  le  ciel  une  éternelle  de- 
meure? ceux  qui  se  laissent  tous  les  jours 

surmonter  par  la  colère,  enfler  par  l'orgueil, 
déchirer  par  l'ambition  ,  dominer  par  tous 
les  crimes  ?  Que  s'ils  ne  sont  pas  assez  forts pour  emporter  le  royaume  des  cieux  par  la 
voie  du  martyre,  ils  devraient  au  moins  avoir 
honte  de  ne  pas  suivre  Jésus-Christ  dans  le 
temps  de  la  tranquillité  et  de  la  paix;  il  ne 

leur  est  pas  dit  :  vous  mourrez  pour  l'amour 
d'un  Dieu  qui  est  mort  pour  vous;  on  se  con- tente de  leur  dire  :  faites  mourir  dans  votre 
cœur  les  passions  déréglées.  Si  durant  le 

calme  de  l'Eglise  ils  ne  veulent  pas  répri- mer leur  mauvaise  vie,  comment  sacrifieront- 
ils  leur  propre  chair  durant  la  tempête  de 

la  persécution?  le  présent  n'est  un  présage 
que  trop  triste  pour  l'avenir. 
Quand  je  vois  les  entrailles  de  l'Europe 

chrétienne  déchirées  par  ses  propres  enfants 
rebelles;  quand  je  vois  les  plaies  sanglantes 
et  moi  telles  que  lui  ont  faites  les  derniers  sec- 

taires ;  quand  je  vois  que,  malgré  le  zèle  in- 
comparable de  Louis-le-Grand,  plusieurs  se 

comportent  comme  s'ils  avaient  été  livrés  à 
Une  efficace  d'erreur,  quand  je  vois  si  peu 
de  religion,  de  foi  véritable,  de  probité  essen- 

tielle dans  ce  qui  s'est  préservé  de  la  conta- 
gion de  l'hérésie,  et  que  d'un  autre  côté  je 

considère  les  admirables  progrès  ,  l'état  flo- 
rissant et  l'heureux  succès  du  christianisme 

dans  le  nouveau  monde,  où  peu  d'années 
après  que  l'Evangile  a  été  publié  on  a  compté 
jusqu'à  quatorze  millions  de  personnes  qui 
se  sont  enrôlées  sous  l'étendard  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  du  baptême,  n'ai-je 
pas  sujet  d'appréhender  que  la  religion  chré- 

tienne, ayant  passé  de  l'Asie  où  elle  est  née, 
dans  l'Afrique  où  elle  n'était  pas,  et  depuis 
étant  sortie  de  celle-ci  pour  entrer  dans 

l'Europe  ,  elle  ne  quitte  aussi  quelque  jour 
l'Europe,  pour  se  retirer  dans  les  terres  qui nous  sont  encore  inconnues  ? 

Ne  voyons-nous  pas  de  jeun,  s  plantes  dans 
le  christianisme  égaler,  surpasser  même 
celles  qui  depuis  longtemps  y  ont  jeté  de 

profondes  racines.  On  en  voit  qui,  n'ayant 
que  le  travail  de  leurs  mains  pour  vivre,  par- 

tagent encore  leur  pain  avec  le  famélique, 
pendant  que  les  riches  parmi  nous  ne  vou- 

draient pas  seulement  donner  aux  pauvres 
quelque  chose  de  leur  superflu.  On  voit  des 

artisans  s'approcher  des  autels  avec  plus  de 
pic;é  que  ceux  qui,  par  leur  caractère,  sont 

dans  l'obligation  de  traiter  les  saints  mys- 
tères. On  voit  de  simples  femmes  ,  parmi 

l'embarras  du  ménage  ,  se  rendre  plus  assi- 
dues à  la  prière  que  celles  qui ,  par  le  bon- 
heur de  leur  vocation,  sont  libres  de  tous  les 

engagements  du  siècle.  On  voit  de  tendres 
vierges  faire  tous  les  jours  des  lieues  entiè- 

res ponr  assister  au  sacrifice  ,  pendant  que 

celles  qui  l'ont  pour  ainsi  dire  à  leur  porte 
refusent  la  moindre  démarche  pour  l'auto- 

riser par  leur  présence.  Ne  pourrait-on  pas 
dire,  à  la  vue  d'une  lâcheté  si  criminelle,  ce 
que  Salvien  disait,  voyant  l'irruption  des 
Vandales  :  Les  prosélites  du  Japon  et  de  l'A- 

mérique se  multiplient,  et  nous  diminuons  : 
llli  crescunt  quolidie  ,  nos  decrescbnvs  ;  ils 
font  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ,  et 
nous  perdons  tous  les  jours  quelque  chose 
de  nos  anciennes  possessions  illli  proficiunt, 
nos  huwilimnur  ;  ils  ont  la  ferveur  des  pre- 

miers siècles,  et  nous  sommes  dans  la  défec- 
tion des  derniers  temps  :  llli  florcut ,  nos arescimus. 

Temps  malheureux,  dont  saint  Paul  écrivait 
dans  sa  seconde  épîlrc  à  Timolhée,  chapitre 
troisième  :  Il  y  aura  des  hommes  amoureux 
d'eux-mêmes,  ne  cherchant  que  leur  propre 
gloire,  sans  se  mettre  en  peine  de  celle  de 
Dieu.  Dévorés  par  une  avarice  sordide  ,  ils 

s'en  prennent  aux  flots  ,  quand  leurs  navi- 
gations nesontpas  heureuses;  plus  inquiets 

et  plus  agités  que  les  flots  mêmes  qui  ont 
des  intervalles  de  repos,  parents  et  magis- 

trats, tous  les  trouvent  également  rebelles 

aux  lois  de  la  nature  et  de  l'Etat;  nul  bien- fait ne  les  louche,  la  vie  la  plus  innocente 

n'échappe  pas  à  leur  calomnie,  la  perfidie 
n'est  qu'un  jeu  pour  eux.  Habiles  à  s'insi- 

nuer partout  et  à  pénétrer  les  secrets  et  les 
intérêts  des  familles,  ils  savent  bien  se  ren- 

dre maîtres  des  esprits  et  les  flatter  dans 
leurs  passions  ,  et  chargeant  les  âmes  de 
nouveaux  péchés  ,  au  lieu  de  travailler  à 
leur  conversion  ,  ils  les  réduisent  sous  une 
servitude  plus  honteuse  que  la  première. 

Quelles  larmes  ne  devrait-on  pas  répandre 
sur  nous,  si  nous  ne  nous  supposions  dans 
cet  étal,  pour  exciter  notre  ferveur  et  dé- 

tourner le  coup  qui  nous  menace.  Dieu  a  dé- 
jà quitté  une  grande  partie  de  nous-mêmes. 

Combien  ayant  les  mêmes  sacrements  que 

nous  n'en  font  plus  l'usage  qu'ils  devraient 
en  faire? combien  qui,  respirant  le  même,  cli- 

mat, n'en  conservent  plus  la  même  foi?  Quand 
une  partie  du  corps  est  coupée,  les  autres 
sont-elles  insensibles,  ne  sont-elles  pas  daus 

l'émotion,  ne  craignent-elles  pas  que  le  même 
coup  ne  leur  devienne  aussi  funeste?  Quand 
une  maison  brûle,  celles  qui  en  sont  proches 
peuvent  bien  penser  que  le  péril  les  regarde  ; 

la  flamme  les  peut  gagner  et,  si  elles  n'y 
donnent  ordre,  elles  seront  également  em- 

brasées. La  colère  de  Dieu  est  semblable  aux 

torrents  qui,  tout  impétueux  qu'ils  sont ,  ne roulent  que  successivement  leurs  eaux  : 
il  en  arrive  comme  il  en  arriva  au  temple  de 
Jérusalem;  Ezéchiel  observe  que  la  gloire  du 

Seigneur  ne  s'en  retira  que  par  degrés  ;  d'a- 
bord elle  s'éleva  seulement  au-dessus  des 

chérubins  et  vint  à  l'entrée  de  la  maison  ; 
de  là  elle  passa  jusqu'à  la  porte  qui  regarde  le 
soleil  levant,  ensuite,  faisant  toujours  de  fâ- 

cheux progrès,  elle  se  lança  dans  le  milieu 

de  la  ville  ;  elle  alla  s'arrêter  sur  la  montagne 
qui  est  à  l'orient,  enfin  elle  se  retira  entière- 

ment et  ne  parut  plus  sur  la  terre.  Quelle 
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raison  de  cet  élolgnement?  le  prophète  là 

donne  quand  il  dît  :  Vous  n'avei  point  mar- ché dans  la  roie  de  mes  préceptes»  et  vous 

i  ea  point  observé  nies  ordonnances;  mais 
vous  \ous  êtes  conduits  selon  les  coutumes 

euples  qui  vous  environnent.  Ce  ne  sont 
plus  maintenant  les  coutumes  des  gentils  et 
des  infidèles  que  nous  devons  regardercomme 

s  obsl  icles  qui  nous  empêchent  d'obsen  er U  loi.  Grâces  à  Dieu,  la  lumière  de  la  foi  a 
dissipé  les  ténèbres  du  paganisme,  et  nous 

pouvons  dire  que  nous  sommes  tous  envi- 
ronnés de  la  lumière  de  l'Evangile,  qui  a 

nverli  les  nations  ;  mais  nous  avons  autour 

de  nous  d'autres  coutumes  et  d'antres  lois, 

qui  sont  eelles  qu'inspire  l'amour  du  monde  : i  oacupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des 

yeux,  orgueil  de  la  >io,  coutumes  pernicieu- 
.  non  dis  nations  infidèles,  mais  des  mau- 
vais chrétiens. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  faisons  à  Dieu 
1  i  même  prière  que  les  disciples  lui  faisaient  : 

gneur,  vous  avez  promis  à  votre   Eglise 

que  vous  demeurerez  avec  elle  jusqu'à  la  Gn temps  ;  demeurez  avec  nous,  qui  sommes 
I   s   enfants  de  celte  Eglise;  demeurez  avec 

s  par  une  protection  singulière  de  voire 
providence,  qui  nous  fasse  marcher  dans  la 

pratique  de  votre  loi,  dans  l'accomplissement île  u>s  volontés,  dans  la  participation  de  vos 
miséricordes,  dans  la  reconnaissance  de  vos 

bienfaits,  dans  l'espérance  de  vos  promes- 
-  -.dans  la  crainte  de  vos  jugements.  Ce  qui 

nous   engage  à  vous  faire  celte  prière,  c'est 
que  la  nuit  approche  et  que  déjà  le  jour  de 
la  foi  semble  manquer  de  toutes  paris.  Les 

lues  de  celle  nuil  n'enveloppent  que  trop 
d'esprits   qui  dorment  à  l'ombre  de  la  mort, 
en  dormant  à  l'ombre  des  passions  :  Adves- 

f\era$cit.  Quelque  part  où  l'on  jette  les  yeux, es  ténèbres  se  répandent  partout  le  monde; 
-  vérités  .  qui  ont  fait  un  jour  si  brillant, 

sont  aujourd'hui  comme  éclipsées;  l'obstina- 
tion s'efforce  de  les  éteindre.  Si  du  moins 

dans  ces  jours  nous  revenions  de  nos  égare- 
nts,   pour  régler  notre  conscience  dans 

-  jours  de  la  miséricorde,  sans  attendre  les 
jours  de  la  justice  !  11  y  a  les  jours  de 

l'homme  et  les  jours  de  Dieu  ;  les  jours  de 
l'homme  sont  ceux  que  la  miséricorde  nous 
donne  pour  opérer  noire  salut;  les  jours  de 
Dieu    sont   ceux   que   la  justice    prend    pour 

i  er  ses  jugements.  Pendant  que  Noé 
exhortait  1rs  premiers  pécheurs   à    la   péni- 

lence  ,  c'étaient  les  jours  do  l'homme;  mais 
uc  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes, 

c'étaient  les  jours  de  Dieu.  Lorsque  Lolbaver- 
S    lome  de  corriger  ses  vices,  c'étaient 

s  jours  de  l'homme;  mais  quand  une  fois I  s  nuées  eurent  commencé   à   distiller  une 

pluie  de  soufre   sur  leur  tète,  c'étaient  les 
jours  rie  Dieu.  La  voix  des  prophètes  se  fait— 

entendre  dans  Jérusalem  ?  les  bénédic- 
>n>,   pour  ainsi   dire,  se   mulliplicnl-elies 

ion  s.  in?  ce  sont  les  jours  de  l'homme; 
les  Romains  en  Font-ils  le  siège?  ne 
nt-ils  pierres  sur  pierres"'  ce   sont  Ici 

jours  de  Dieu.  De  la  le  prophète  IsaTe  nous 

exhorte  à  chercher  Dieu  pendant  qu'on  peut 

rs 

le  trouver,  et  à  l'invoquer  lorsqu'il  i  I 
proche.  Quand  est-ce  qu'il  se  trouve?  quand 
est-ce  qu'il  est  proche?  c'est  lorsqu'il  nous parle,  nous  sollicite,  nous  presse,  nous  fait 
entendre  sa  voix  et  nous  comble  de  ses  grâ- 

ces. Laissons-nous  échapper  un  temps  si 

favorable?  il  n'y  a  plus  de  retour;  il  s'en 
explique  lui-  même  dans  le  premier  chapitre 
du  Lit  re  des  Proverbes  :  Je  vous  ai  appelles, 

et  vous  n'avez  point  voulu  m'écouter;  j'ai 
étendu  ma  main,  cl  il  ne  s'est  trouvé  per- 

sonne qui  m'ait  regardé;  je  vous  négligerai 
à  mon  tour,  je  vous  rendrai  mépris  pour 

mépris,  vous  m'appellerez  et  je  ne  vous  ré- 
pondrai pas.  Je  jure  par  moi-même,  on  ne 

traitera  pas  Ninive  avec  tant  de  rigueur  que 
je  vous  traiterai.  Capharnaùm,  ville  puis- 

sante par  les  habitants  et  les  richesses,  tu  as 
eu  l'honneur  de  voir  un  Dieu  dans  ton  en- 

ceinte; mais  ayant  abusé  d'un  si  grand bonheur,  les  flammes  éternelles  ne  seront 
rien  moins  que  ton  supplice. 

Peut-être  que  ces  terribles  vérités  noussont 
cachées  comme  elles  l'étaient  à  Jérusalem  ; 
mais  ce  n'était  pas  Dieu  qui  les  lui  cachait  ; 
elle  était  la  dépositaire  de  ses  oracles;  c'était 
elle-même  qui  lenail  étendu  sur  ses  yeux  un 

voile  d'iniquité.  Les  rapports  sont  trop  res- 
semblants, il  est  temps  d'y  mettre  de  la  dif- férence. Notre  sort  est  le  même  que  celui  de 

ces  malheuruses  villes  qui,  dépourvues  de 

tout,  apprennent  qu'un  redoutable  conqué- 
rant s'avance  à  grands  pas  dans  la  résolu- tion de  les  détruire.  Comment  en  usent-elles 

dans  une  si  fâcheuse  conjoncture?  elles  en- 
voient leurs  habitants,  les  larmes  aux  yeux, 

Jes  gémissements  à  la  bouche  ,  les  soupirs 
dans  le  cœur,  la  douleur  sur  le  visage,  se 
jeter  aux  pieds  des  victorieux.  Les  vieillards 
paraissent  les  mains  jointes,  et  les  femmes 
les  cheveux  épars,  les  enfants  pleurent;  tous 

crient  d'un  ton  lamentable  :  pardonnez,  Sei- 
gneur, pardonnez  à  un  peuple  qui  ne  cher- 

che son  salut  que  dans  votre  clémence.  Ne 
nous  flattons  point,  nous  avons  à  craindre 
un  plus  redoutable  châtiment  :  voici  le  {Sei- 

gneur des  armées,  dit  le  prophète  Malachie, 
chapitre  troisième  :  qui  pourra  seulement 
penser  au  jour  de  son  avènement,  ou  qui  en 
pourra  soutenir  la  vue?  il  sera  comme  le  feu 

qui  fond  les  métaux,  et  comme  l'herbe  dont 
se  servent  les  foulons.  N'attendons  pas  qu'il 
vienne  dans  sa  toulc  puissance  et  accom- 

pagné de  ses  légions,  qui  sont  les  anges  ex- 
terminateurs ;  hommes  el  femmes,  grands  et 

pelils,  riches  et  pauvres,  que  tous  viennent 
au-devant  de  lui,  la  pénitence  dans  le  cœur 
et  la  sincérité  sur  la  langue.  Vindicatifs, 
plus  de  haines  ni  de  ressentiments  ;  blasphé- 

mateurs, plus  d'impiétés  ni  d'exécrations; 
femmes  mondaines,  plus  de  luxe  ni  de  va- 

nité; libertins,  plus  d'intempérance  ni  d'a- théisme; indifférents,  plus  de  froideurs  ni 

d'hypocrisies.  Après  que  ces  vignerons  dont 
il  est  aujourd'hui  parlé  eurent  tué  les  servi- 

teurs el  l'héritier,  le  seigneur  de  la  vigne  les 
traita  comme  ils  le  méritèrent,  ces  paroles  de 

l'Ecritnrc  s'accomplissant  à  leur  égard  :  Celui 
ijui  se  laissera  tomber  sur  celte  pierre  s'y  bri- 
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sera,  et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle  tombera. 
Le  péché  porte  sa  peine  dès  cette  vie,  mais 

il  en  recevra  une  bien  plus  terrible  dans  l'é- 
ternité. Les  princes  des  prêtres  et  les  Pha- 
risiens ayant  entendu  la  parobolc  que  j'ai 

essayé  de  vous  expliquer,  connurent  bien 

que  c'était  d'eux  que  le  Fils  de  Dieu  parlait, 
et  voulant  se  saisir  de  lui ,  ils  appréhendèrent 

le  peuple,  parce  qu'il  le  considérait  comme 
un  prophète.  Quand  on  lient  encore  à  son 
devoir  par  les  liens  de  la  crainte,  on  ne  se 
porte  pas  aux  dernières  extrémités;  le  res- 

pect humain  sert  comme  de  digue  aux  tor- 
rents des  passions  et  arrête  le  débordement 

de  l'iniquité;  mais  commence-t-on  à  n'être 
plus  effrayé  par  la  main  qui  menace,  ne  sen- 

tant même  plus  celle  qui  frappe  et  les  coups 
du  ciel  étant  comme  des  coups  perdus,  que 

d'excès,  que  d'emportements,  que  d'impiétés! 
Un  crime  attire  l'autre,  comme  des  flots  qui 
poussent  d'autres  flots  et  qui  suivent  rapide- 

ment leur  cours;  à  chaque  pas  qu'on  fait  on 
enfonce  de  plus  en  plus  dans  l'abîme  ;  chaque 
jour  enfante  de  nouveaux  monstres.  Affreuses 
démarches,  vous  les  avez  distinguées  dans 
les  Juifs,  ne  les  confondez  pas  en  vous.  Ce 
peuple  par  ses  crimes  est  digne  de  colère; 
mais  par  ses  malheurs  il  est  digne  de  pitié. 

Sa  malice  s'est  comblée,  ne  comblez  pas  la 
vôtre;  la  mesure  est  marquée  pour  tous,  et 

si  jusqu'à  ce  moment  nous  avons  mérité 
d'être  des  victimes  de  justice,  devenons  des 
victimes  de  miséricorde;  il  ne  tientqu'à  nous, 
la  grâce  nous  est  présentée;  n'attendons  pas 
qu'elle  nous  apprenne  combien  il  est  dur, 
combien  il  est  amer  d'abandonner  Dieu  ;  sin- 

cères dans  notre  retour,  rendons-nous  dignes 
des  promesses  éternelles.  Au  nom  du  Père 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXII. 

SUR   LES   AVANTAGES   ATTACHÉS    AU    SERVICE 
DE   DIEU. 

Veiiient  Romani  el  tolleut  locum  noslrum. 

Les  Romains  viendront  el  se  rendront  maîtres  de  notre 
ville  (S.Jean,  cli.Xl). 

Voici  peut-être  l'assemblée  la  plus  légi- 
time et  la  plus  détestable  qui  fut  jamais.  S'il 

appartient  aux  pontifes  et  aux  savants  de 
traiter  les  sujets  qui  regardent  la  religion  et 
la  foi ,  les  Pharisiens  sont  de  ce  nombre,  et 
chacun  doit  donner  son  avis  sur  ce  qui  est 
de  son  ressort  :  Héli  et  Samuel  sur  le  culte 
du  Seigneur,  Joab  et  Abner  sur  les  affaires 
de  la  guerre,  Cusaï  el  Achilophel  sur  le  rè- 

glement des  Etats.  Je  ne  viens  pas  blâmer  le 
conseil  qui  se  lient,  mais  je  condamne  la  ré- 

solution qui  est  prise  ;  résolution  aveugle 
dans  ses  principes  ,  injuste  dans  ses  moyens, 

funeste  dans  ses  suites.  La  Synagogue  s'ima- 
gine pouvoir  se  soutenir  en  faisant  périr  le 

Juste,  elle  conclut  sa  mort  ;  et  le  ciel,  pour 
se  venger  de  cel  attentat,  permet  que  les  Ro- 

mains viennent  détruire  celle  sacrilège  na- 
tion. Exemple  trop  frappant ,  qui  nous  ap- 

prend qu'on  n'est  jamais  plus  malheureux 
que  lorsqu'on  préfère  ses  propres  intérêts 

au  service  de  Dieu.  Combien  en  avons-nous 

de  preuves  dans  l'Ecriture  !  tantôt  elle  nous 
assure  que  les  trésors  de  l'iniquité  ne  servi- 

ront de  rien,  au  lieu  que  la  droiture  du  cœur 
délivrera  de  la  mort;  tantôt  que  le  nom  des 
méchants  périra  comme  eux,  pendant  que  la 
mémoire  du  juste  se  soutiendra  avec  éloge  ; 

tantôt  que  l'ouvrage  des  impies  ne  sera  point 
stable,  mais  que  la  récompense  est  certaine 

à  celui  qui  sème  la  justice  ;  tantôt  que  l'af- fliction etledésespoiraccableront  louthomme 

qui  fait  le  mal,  mais  que  la  gloire,  l'honneur 
et  la  paix  seront  le  partage  de  tous  ceux  qui 

font  le  bien.  Je  ne  parle  pas  d'un  avenir 
éloigné,  je  parle  d'une  expérience  sensible. 
Dieu  commence  dans  le  monde  ce  qu'il  con- sommera dans  le  ciel  ;  il  fait  les  affaires  de 
ceux  qui  font  les  siennes.  Importante  vérité, 
qui  se  fera  sentir  par  elle-même,  si  le  Saint- 
Esprit  daigne  m'éclairer  de  ses  lumières,  que 
je  lui  demande  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 

La  parfaite  charité  ne  se  détermine  ni  par 
les  couronnes  qui  attendent  les  justes,  ni  par 
les  glaives  qui  menacent  les  pécheurs;  sem- 

blable à  celte  femme  qui  portait  du  feu  pour 

brûler  le  ciel,  et  de  l'eau  pour  éteindre  l'en- 
fer, elle  est  au-dessus  de  l'espérance  et  de  la 

crainte  ,  elle  n'envisage  que  Dieu  seul.  Heu- 
reux, si  nous  le  servions  dans  cette  pureté 

de  sentiment  1  mais  il  se  contente  de  moins, 
nous  étant  non -seulement  permis,  mais 

même  nous  étant  commandé  d'espérer  la  ré- 
compense et  de  craindre  le  châtiment.  Sur 

lequel  des  deux  nous  arrêterons-nous  pour 
commencer  à  servir  Dieu?  sera-ce  sur  les 

menaces  qu'il  nous  fait?  sera-ce  sur  les 
biens  qu'il  nous  promet?  craindrons-nous? 
espèrerons-nous? Espérons,  jouissons,  même 
dans  celte  vie ,  du  fruit  de  notre  espérance. 

Le  cœur  de  l'homme  n'est  attiré  que  par  le 
bien  ,  et  l'esprit  distingue  trois  sortes  de 
biens  :  l'utile,  l'honnête,  le  délectable;  le 
premier  entraîne  les  âmes  intéressées,  le  se- 

cond enchante  les  âmes  généreuses,  le  troi- 
sième enchaîne  les  âmes  faibles.  Richesses, 

honneurs  ,  plaisirs  ;  trois  biens  qui  se  ren- 
contrent dans  le  service  de  Dieu.  Pour  être 

riche  il  faut  servir  Dieu,  pour  être  estimé  il 
faut  servir  Dieu ,  pour  être  content  il  faut 
servir  Dieu.  La  véritable  piété  ne  ruine  pas, 
elle  enrichit  ;  elle  ne  déprime  pas,  elle  élève  ; 

elle  n'afflige  pas  ,  elle  console.  Pardonnez- 
moi,  mon  Dieu,  si  je  parle  humainement  par 

rapport  à  la  faiblesse  humaine  ;  je  sais  l'obli- gation où  nous  sommes  de  ne  regarder  que 
vous  dans  nos  actions,  mais  je  suis  contrajnt 
de  flatter  en  quelque  manière  la  cupidité  des 
hommes  ,  pour  rendre  leur  lâcheté  sans  ex- 

cuse ;  vous  saurez  bien  dans  la  suite  rectifier 
ces  motifs  et  les  détacher  du  sensible.  Nul 

établissemeut  de  fortune,  si  l'on  ne  sert  Dieu, 
nul  degré  d'honneur,  si  l'on  ne  sertDieu,  nulle 
vérité  de  plaisir,  si  l'on  ne  sert  Dieu.  Qu'on 
serve  Dieu  ou  qu'on  ne  le  serve  pas,  je  pro- 

pose ce  qu'on  y  gagne  ou  ce  qu'on  y  perd  : 
partage  de  mon  discours  ,  suiet  de  vos  ré* 
flexions. 
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Plil  MIKIt   POINT. 

Il  n'est  rien  au  iiol  el  sur  la  lerre  qui  ne 
soii  l'outrage  ne  mes  mains,  dit  le  Seigneur 
dans  le  lente  sacré;  je  suis  le  maître,  loul  ost 

i  moi,  loul  en  dépend  ;  l'or,  l'argent,  1rs  ri- 
chesses m'appartiennent  ;  je  fais  et  été  los 

amis  comme  il  me  plaît  ,  j'approche  ce  qui 
est  éloigné  ,  j'éloigne  ce  qui  est  proche,  je 
préside  aux  causi  s  libres,  je  commande  aux 
causes  nécessaires,  je  décide  delà  vie  el  de 
la  mort  :  le  cœur  des  rois  cslde  mon  empire. 
Omnin  Inrc  fecil  moWttJ  mea  ,  et  fada  sunt 
omnia  ista.  Mais  à  qui  aurai  -je  égard  dans 
la  distribution  des  biens,  sinon  aux  âmes  qui 
me  servent  et  se  rendent  fidèles  à  mes  lois  ? 

Ad  quem  autem  rtspieiam  nisi  ad  paupercu- 
lum  et  trementtm  sermone»  meosf 

ulez,  peuples  d'Israël,  et  vous  tous  qui desirez  être  riches;  je  veux  faire  un  pacle 
atec  nous,  prenez  place  sur  ces  hauteurs,  ne 
perdez  pas  une  seule  de  mes  paroles,  et  rap- 

portez aux  absents  les  vérités  que  je  vous 
déclare.  Si  vous  gardez  mes  commande- 

ments, ils  vous  garderont;  si  vous  me  ser- 
res, je  vous  servirai,  el  vous  ne  compterez 

vos  jours  que  par  une  suite  de  bénédictions. 
Bénédictions  sur  vos  desseins,  bénédictions 
sur  vos  voyages,  bénédictions  sur  vos  entre- 

prises; que  si  malgré  ces  promesses  vous 
avez  le  front  de  quitter  mon  service,  des  mal- 

heurs sans  nombre  vous  accableront  ;  mal- 
heur sur  vos  campagnes  ,  malheur  sur  vos 

projets,  malheur  sur  vos  héritages  I  Vendent 
super  te  mnledictiones,  et  appréhendent  te. 
La  nouvelle  alliance  confirme  la  loi  an- 

cienne; le  Sauveur  flatte  des  mêmes  espé- 
rances, el  menace  des  mêmes  châtiments  : 

pensez  en  moi,  el  je  penserai  en  vous;  éta- 
blissez mon  royaume  dans  vos  cœurs,  et 

j'établirai  voire  fortune  sur  la  terre  :  Quw- 
ritc  primum  regnum  Dei,  et  juslitiam  ejus, 
et  liœc  omnia  adjicientur  vobis.  Un  homme 
sérail  ridicule,  qui,  dans  le  dessein  de  bâtir, 
amasserait  tous  les  matériaux,  sans  penser 

à  l'architecte  et  aux  ouvriers;  le  sommes- nous  moins,  lorsque  nous  croyons  réussir, 
sans  nous  assurer  de  la  protection  de  Dieu  ? 
Nous  gagnons  des  amis,  nous  mendions  la 
faveur,  nous  cherchons  du  crédit  ;  matériaux 
confus,  où  csl  la  sagesse  qui  les  démêlera  ? 

Lis  pierres  ne  se  placent  pas  d'elles-mêmes, 
il  faut  une  main  pour  les  placer;  les  voûtes 
ne  se  lient  pas  ensemble,  il  faut  une  clé  pour 
tel  tenir,  parlons  sans  ligure  :  à  moins  que 

le  Seigneur  ne  conduise  l'ouvrage,  on  se  rc  - pose  inutilement  sur  les  ouvriers.  Qui  de 
\ous  par  de  contenlieuses  réflexions,  peut 
trouver  le  moyen  d'ajouter  à  sa  taille  la 
hauteur  d'une  coudée,  demande  Jésus-Christ 
dans  I  Evangile?  Est-il  un  homme  à  qui  cela 
ne  paraisse  impossible?  il  dépend  encore 
moins  de  roui  d'exécuter  sans  moi  le  des- 

sein «lue  rooj  avez  imaginé.  Comment  ceux 
bolie  serrent-ils  le  Seigneur,  deman- 

dait âcbiorâ  Holopberne?  S  ils  l'ont  irrité 
par  quelque  crime,  si  son  service  leur  est 
indifférent,  allons  avec  assurance  les  atta- 

quer, leurs  montagnes  ne  les  empêcheront 
pas  de  tomber  entre  nos  main-,:  Perquire  si 

Onui;i  rts  BÂCHÉS.     X. 

est  aligna  inituitat  eonun  m  conspeelu  Dei, 
et  ascendnmns  ad  illot,  quaniam  traden»  tra- 
dei   illos  Dominas  eonun  ;ibi.  Notre  fortune 
nous  tient-elle  plus  au  coeur  que  notre  sa- 

lut? préférons-nous  un  faible  intérêt  à  une 
messe?  aimons-nous  mieux  mentir  que  ga- 

gner moins?  loul    nous   est  contraire,  tout 
nous  manque,  loul  nous  résiste;  les  chemins 
deviennent  impraticables,  les  amis  parais- 

sent froids,  on  trouve  à  chaque  pas  un  nouvel 
obstacle.     Raison    tirée    des    principes  ;    les 

créatures   n'ont  été  faites  que  pour  l'usage 
de  l'homme  innocent;    elles  l'abandonnent 
aussilôtqu'ilestcoupable.Vous  vous  plaignez 
que   le  temps    est   mauvais ,   que   le  com- 

merce ne  va  plus,  qu'on  ne  voit  que  misè- 
res ;  en  savez- vous  la  cause?  quelle  est-elle? 

Ne   travaillez-vous   pas  assez?  la  longueur 
des  jours  ne  vous  suffit  pas,  vous  y  passez 
encore  une  partie  des  nuits.  Négligez-vous 
les    occasions   de   profiler  ?   vous   n'y   êtes 
que  trop  attentifs.  Manquez-vous  d'esprit  et 
d'adresse?  vous  avez  un  savoir-faire  à  qui 
rien  n'échappe.  Allez  plus  loin,  montez  jus- 

qu'à la  source,  examinez-vous;  les  affaires 
de  Dieu  vous  louchent  peu,   les  vôtres  doi- 

vent le  loucher  encore  moins;   il  vous  en 
fera  plus  perdre  en  un  mois  de  procès,  plus 
dépenser  en  un  an   de  maladie,   que  vous 
n'en  pouvez  gagner  en    plusieurs    années. 
Disons  le  mot  du  Saint-Esprit":  Il  souffle  sur 
vos  desseins,  il  se  moque  de  vos  projets.  La 
pauvreté,  dans  la  pensée  de  Salomon,  a  eu 

ordre  de  s'établir  chez  l'impie;  maisons  abat- 
tues, campagnes  désolées,  vaisseaux  pris  ou 

perdus  ;  c'est  ce  qui  lui  arrive,  c'est  ce  qu'il mérite.  Rien  de  plus  inégal  que  la  piété  des 
rois  de  Juda  et  de  Samarie,  rien  de  plus  va- 

riable que  leur  fortune  ;  ici  déroules  honteu- 
ses, là  sièges  mal  conduits,  ici  conspirations 

tramées,  là  malheurs  imprévus.  Que  dirai-je 
davantage?  cst-il   rien    de    mieux   marqué 
dans   le   livre  de  Judith;  pendant  que    les 
Israélites   furent  fidèles  à  Dieu,  la   fortune 

leur  l'ut  fidèle;  la  terre  donnait  ses  fruits,  le 
ciel  sa  rosée,  autant  de  combats,  autant  de 

victoires,    toul    s'aplanissait   devant    eux, 
Dieu  combattait  pour  eux,  il  triomphait  par 
eux  ;  ils  ne  commencèrent  à  devenir  malheu- 

reux qu'après  s'êlrc  rendus  prévaricateurs, 
pesez  ces   paroles  :  Non  fuit  qui   insullaret 
populo  isti,  nisi  quando  recessit  a  cul  tu  Do- 

mini.  Culte  du  Seigneur,  seul  capable  d'é- 
carter les  orages  qui  nous  menacent;  culte 

du  Seigneur,  seul   moyen    pour  être  riche. 
Culle  du  Seigneur,  est-ce  noire  occupation? 
esl-ce  noire  élude?  esl-ce  l'application  de  ce 
politique,  qui  préfère  les   intérêts  de  l'Etat 
aux  intérêts  de  la  religion?  est-ce  le  prin- 

cipe de  cemagislrat,  qui  prétend  se  faire  des 

amis  en  faisant  des  misérables?  est-ce  l'opi- 
nion de  ce  marchand  qui  vend  à  deux  poids 

et  à  deux  mesures?  est-ce  le  sentiment   de 
celui  qui  confond  les  jours  permis  avec  les 
jouis   défendus?   esl-ce    la   pensée  de  celle 

fille,  qui,  dans  le  dessein  de  s'établir,  permet 
ce  quelle  ne  devrait  pas  permettre?  esl-ce 
le  soin  de  ce  serviteur,  qui,  sous  des  appa- 

rences spécieuses,   cache    un  Coeur  infidèle? 

(  Vingt- sep  t.) 
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La  main  sur  la  conscience,  croyons-nous 
que  ces  voies  nous  conduiront  où  notre  cu- 

pidité aspire?  est- il  possible  que  l'esprit 
humain  espère  réussir,  non-seulement  sans 
l'assistance  du  Créateur,  mais  encore  malgré lui  ?  Je  vois  tout  le  monde  enseveli  dans  les 

eaux  du  déluge,  une  seule  maison  est  con- 
servée. Quelle  est  cette  maison  ?  Ce  n'est  pas 

la  maison  d'un  homme  impie,  c'est  la  maison 
d'un  homme  juste;  je  vois  des  villes  abomi- 

nables réduites  en  cendres  par  des  (lamines 
vengeresses  ;  une  seule  famille  en  a  été 
préservée  ;  quelle  est  cette  famille  ?  Ce 

n'est  pas  la  famille  d'un  homme  impur,  c'est 
la  famille  d'un  homme  chaste  ;  Abraham  , 
Jsaac,  Jacob,  étaient  les  plus  riches  de  leur 
siècle;  pourquoi?  Ils  étaient  les  plus  reli- 

gieux de  leurs  concitoyens.  Celui  qui  n'est 
pas  pour  moi,  est  contre  moi,  celui  qui  n'est pas  avec  moi,  dissipe;  oracle  de  la  sagesse 
incarnée.  Celte  Providence,  qui  dispose  de 
lout ,  préside  à  tout,  souffrira-t-clle  que 
ces  biens  entrent  chez  vous  par  la  porte  du 
vice?  le  souflririez-vous,  mon  Dieu,  vous 
qui  anéantissez  les  desseins  de  ceux  qui  se 
font  un  bras  de  chair?  seconderez-vous  les 
désirs  des  libertins  qui  vous  choquent  pour 
se  satisfaire?  bénirez-vous  des  moyens  que 
vous  défendez?  ne  les  (ournerez-vous  pas 

plutôt  contre  les  artisans  d'une  fortune  si 
mal  entendue?  Vengeance  de  l'impie  par 
l'impie  même;  crime  commis,  châtime.nt 
trouvé  dans  le  crime;  Adam  veut  s'élever 
par  sa  désobéissance,  elle  le  précipite  dans 
tous  les  malheurs;  les  enfants  de  Jacob  ven- 

dent Joseph,  ils  appréhendent  de  lui  obéir, 
ils  ne  font  que  se  préparer  le  joug  sous  le- 

quel il  faudra  enfin  plier.  Pharao  »  accable 
les  Israélites;  résolu  de  les  anéantir,  il  les 

multiplié  en  même  temps  qu'il  les  opprime; 
les  persécutions  de  Saiil  ne  servent  qu'à 
porter  David  sur  son  propre  trône,  elles  l'en 
approchent  comme  par  degrés  ;  les  Juifs 

craignent  la  ruine  de  leur  ville,  s'ils  ne  font mourir  Jésus-Christ,  ils  concluent  sa  mort, 

celte  injustice  leur  attire  les  malheurs  qu'ils 
prétendent  éviter. 
Combien  de  révolutions  dans  le  monde  for- 

tifient cette  importante  vérité,  que,  pour  être 
,,  heureux  ,  il  faut  servir  Dieu  ,  et  que  ,  pour 

être  misérable  ,  il  suffit  de  négliger  son  ser- 
vice 1  L'empire  des  Assyriens  a  fini  en  Sar- 

ilanapale,  à  cause  de  ses  débauches.  L'em- pire des  Mèdes  a  fini  en  Aslagie,  à  cause  de 

ses  cruautés.  L'empire  des  Perses  a  fini  en 
Darius,  à  cause  de  son  faste.  L'empire  des Macédoniens  a  fini  en  Pcrsée  ,  à  cause  de  ses 

perfidies;  et  comme  les  Romains  ,  dit  S.  Au- 
gustin, avaient  obtenu  l'empire  de  l'univers, 

pour  récompense  de  leur  vertu  ,  ils  l'ont 
perdu  avec  le  temps  en  punition  de  leurs  dé- 

sordres. Dieu  gouvcrne-t-il  le  monde  autre- 
ment qu'il  le  gouvernait  alors?  a-t-il  renversé 

l'ordre  des  choses?  aimc-t-il  présentement  le 
crime?  n'aime-t-il  plus  la  vertu?  se  règle-t-il 
par  le  destin  ,  n'ayant  plus  qu'une  provi- 

dence aveugle,  ou  a-t-il  associé  à  son  empire 
ces  monstrueuses  diversités  qui  ne  se  plai- 

saient que  dans  l'iniuslicc?  peut-on  le  dire 

sans  blasphème  ?  Je  suis  Dieu  ,  je  ne  saurais 
changer,  il  nous  en  assure  par  un  de  ses 

prophètes  ;  je  suis  aujourd'hui  ce  que  j'étais 
hier,  je  suis  le  même  que  j'étais  autrefois  ; 
mais,  reprend  Salvien,  si  Dieu  est  le  même, 
pouvons-nous  croire  que,  pour  être  heureux, 
il  importe  peu  d'être  méchant?  S'il  y  a  dans le  ciel  une  main  puissante,  qui,  pour  punir 
les  crimes  ,  brise  les  sceptres ,  renverse  les 
trônes,  transporte  les  empires,  est-il  croyable 
qu'elle  ne  portera  pas  la  désolotion  dans  les familles  particulières?  Je  ne  dis  pas  que  les 
impies  ne  font  jamais  fortune.  Hélas  1  sou- 

vent ils  ne  réussissent  que  trop  dans  leurs 

intrigues  ;  mais  je  dis  que  s'ils  ont  le  bon- 
heur, il  n'est  pas  solide  ;  l'on  découvre  les 

voies  détestables  qu'ils  ont  mises  en  usage, 
et  sitôt  qu'elles  sont  connues,  on  retire  ses 
effets  de  leurs  mains,  on  ne  saurait  pius  se 
fier  à  leur  parole,  on  les  abandonne.  Il  est 
juste  que  Dieu  ôte  les  biens  à  ceux  qui  en 
abusent,  et  qu'il  les  donne  à  ceux  qui  en 
feront  un  bon  usage;  il  est  juste  qu'il  ar- rache des  mains  de  ses  ennemis  les  armes 
dont  ils  se  servent  pour  lui  faire  la  guerre, 

et  qu'il  les  transmette  dans  les  mains  de  ses 
amis,  qui  en  useront  pour  le  servir.  Vous 

pensiez  vous  enrichir  par  ce  bien  qui  n'est pas  à  vous,  vous  perdrez  celui  que  vous 
avez  acquis  par  des  voies  légitimes  ;  vous 
avez  mal  parlé  de  votre  prochain  pour  vous 
élever,  cette  calomnie  retombera  sur  vous; 

vous  voulez  plaire  aux  hommes  plutôt  qu'à 
Dieu,  vous  ne  plairez  ni  à  Dieu,  ni  aux 
hommes.  David  continue  le  dénombrement 
de  ses  revers,  et  après  avoir  considéré  tout 

,  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  les  grandeurs  accumulées  sur 
des  têtes  qui  ensuite  sont  exposées  à  tous  les 

outrages  de  la  fortune,  il  ajoute  que  l'homme de  bien  est  à  couvert  de  ces  tempêtes,  jamais 
agité,  toujours  tranquille,  la  fbrlune  le  res- 

pecte, Dieu  le  protège,  les  hommes  l'estiment 
et  le  recherchent.  L'honneur  est  inséparable 
du  service  de  Dieu,  seconde  partie  de  ce 
discours. 

SECOND    POINT. 

Tout  le  monde  souhaite  la  gloire,  tout  le 

monde  la  cherche,  et  pour  l'acquérir,  que 
n'entreprend-on  point?  Voyages,  combats, 
périls,  rien  ne  paraît  difficile.  Condamncrai-je 
ce  désir?  Non,  il  est  juste,  il  est  louable.  Vous 
qui  êtes  à  la  ville  ou  qui  vivez  à  la  cam- 

pagne, qui  suivez  la  cour  ou  qui  aimez  la 
retraite,  petits  et  grands,  je  flatte  votre  in- 

clination ;  mais  quelle  serait  votre  raison,  si 

vous  n'établissez  l'honneur  dans  le  point  qui 
lui  est  propre?  Ce  point,  vous  le  démêlez  au 
travers  des  préjugés  du  siècle;  il  consiste  à 
se  dévouer  au  service  de  Dieu.  Souhaitons- 
nous  une  haute  naissance?  le  servie.1  de  Dieu 
nous  fait  ses  enfants  ;  demandons-nous  des 
alliances  glorieuses?  le  service  de  Dieu  nous 
unit  à  tous  les  justes  ;  voulons-nous  des  em- 

plois magnifiques?  en  est-il  un  plus  glorieux 
que  de  servir  le  roi  des  rois  et  le  Seigneur 
qui  donne  et  ôle  les  couronnes  quand  il  lui 

plaît?  Je  me  défie  des  paroles,  j'ai  recours 
aux  exemples  :  Moïse  aime  mieux  être  affligé 
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Mù avec  le  peuple  de  Dieu,  que  cbéri  dans  la 
cour   de    Pharaon  ;   il   refuse   la   qualité  de 

prince,  il  ievieol  le  dieu  de  l'Egypte.  Trois 
jeunes  hommes  ne  peuvent  se  résoudre  à 

Oéchir  le  genoudevant  l'idole,  on  les  jette 
dans  les  Bammes  ;  mais  ,  conservés  par  mi- 

raele,  on  ne  les  regarde  plus  qu'arec  estime. 
Juiliih  préfère  la  modestie  à  la  vanité,  elle 

parait  partout  pleine  de  gloire,  sa  vie  est  re- 
tirée ,  et  son  nom  devient  fameux.  ;  elle  né- 

:<•  ces  applaudissements,  et  île  toutes  paris 
on  les  couronne  :  Eral  otmibu$  famosissima. 

Par  quelle  action  héroïque  merile-t-elle  cet 

honneur?  La  léte  d'Holopherne  ne  parait  pas encore  entre  ses  mains;  mais  Judith  joint  à 

une  grande   beauté  une  plus  grande  verlu: 

outre  les  jeiir.es  d'Israël  et  les  l'êtes  que  lui 
prescrit  la    loi.  elle   en  observe  beaucoup 

d'autres  :  elle  sert  Dieu  ,  elle  le  craint,  fonde- 
ment solide  de  celle  haute  réputation  qu'elle 

s'est  acquise  :  Timebat  Dominum   vulde.   In- 
struction puissante   pour  le  sexe  qui   viole 

l'Evangile  poursuivre  la  mode;  on  veut  se 
faire  estimer  par  celte  voie,  on  ne  se  fait  pas 

même    regarder  ;    faible    ornement   qu'une 
beauté  qui  n'est  pas  soutenue  et  accompa- 

gnée de  la  vertu.  Daniel  refuse  de  consentir 
a  rompre  son  abstinence  ordinaire;  il  paraît 
plus  beau  que  ceux  qui ,  avec  des  aliments 
défendus,  entretiennent   leur   embonpoint; 

fameux  par  le  don  de  prophétie  ,  il  est  dis- 
tingué noblement.  Qui  des  héros  anciens  a 

rendu  des  adorations  plus  sincères  au  Dieu 

des  armées?  n'esl-ce  pas Josué  et  Gédéon? 
Ce  sont  aussi  eux  qui  se  sont  rendus  plus  cé- 

lèbres dans  les  combats.  Qui  des    premiers 
rois  ont  servi  le  Seigneur  avec  une  piété  plus 

solide?  n'est-ce  pas  David  et  Josias?Ce  sont aussi  eux  qui  ont  été  partout  supérieurs  à 
leurs  ennemis. 

L'expérience  justifie  l'Ecriture  ;  a  qui  dé- 
fère-t-on  plus  volontiers  les  emplois  ,  qu'à 
ceux  qui  les  exerceront  a\ec  fidélité,  s'y  ap- 

pliqueront sans  relâche,  n'en  seront  détour- 
nés, ni  par  oisiveté,  ni   par  intempérance  ? 

ces    âmes  du  premier  ordre  trouvent   tou- 

jours partout  des  protecteurs  ;  l'on  croil  scr- 
vir  l'état,  lorsqu'on  les  sert;  l'on  se  fait    un 
plaisir  de  les   conserver;  je  pourrais  vous 
les  faire   loucher   au  doigt,  si  vous-mêmes 

n'en  aviez  de  bons  mémoires.  Ce   n'est  pas 
qn'oa  ne  voie,  et  qu'on  ne  voie  que  trop  sou- t  eut  succomber  ceux  que  leur  probité  avait 

élevés;  mais  s'ils  tombent  par  la  violence 
méchants,  ce  n'est  que  pour  briller  dans 

la  suite  avec  plus  de  gloire.  Joseph  est  faus- 
sement accusé,  on  reconnaît  son  innocence, 

et  on  la  reconnaît  avec  éclat,  il  passe  d'une 
"'.'-cure  prison  à  la  première  dignité;  le   1er 

-   <  haines  devient   la   matière    de    son 
Ire,    il   abandonne    son    manleau   à  sa 

maîtresse,  plutôt  que  de  répondre  à  sa  pas- 

sion ;  il  est  revêtu  de  pourpre,   et    l'anneau 
qu'on  lui  met  au  doigt  est  la  moindre  marque 
de  son    pouvoir.  L'inhumanité   a  eu  beau 
faire  périr  les  Bosce  et  des  Symmaque,  leur 
destinée  suivie  des   larmes  de  la  postérité 

»■  i  plus  i  souhaiter  que  celle  du  lyran   qui 
le»  ùl  mourir.  Dieu  ordonne  à  Isaïe  de  dire 

au  juste  qu'il  augure  bien  de  sa  justice,  et 
qu'il    recueillera    le    fruit    de   ses  œuvres  , 
quoiqu'on  nielle  du  bois  dans  son  pain  :  Di- 
cile  justo  quoniam  linic.  Mais  malheur  à  l'im- 

pie, qui  ne  pense  qu'à  mal  faire,  il  sera  pu- ni selon  la  mesure  de  ses  crimes  :   Va  impio 
inmahun!  Malheur  à  vous,   qui  vous    b-vez 
dès  le   malin,    pour  vous   plonger  clans    les 

excès  !  vous   n'avez  aucun  égard  à    l'œuvre du  Seigneur,  et  vous  ne  considérez  point  les 
ouvrages  de  ses  mains.  Vous  dites  en  parlant 

de  Dieu,  qu'il  se  hâte,  que  ce  qu'il  doit  faire arrive  bientôt,  afin  que  nous  le  voyions;  que 

les  desseins  du  saint  d'Israël  s'avancent  et 
s'accomplissent,  afin  que   nous   reconnais- 

sions s'il  est  véritable;  vous  serez  forcés  de 
plier,  et  on  vous  traitera  avec  la  même  hau- 

teur que  vous  traitez  les  autres,  ce  qui  n'ar- 
rive que  Irop  souvent.  Cet  homme   d'intri- 
gue n'avait  île  religion  que  par  cérémonie  , 

il  a  fait  des  fautes  si  grossières  dans  la  con- 
duite de    ses   propres  affaires,  que  tout  le 

monde  s'en  moque,  et  lui-même  est  contraint 
d'en   rougir  :    Confundanlur    et    crubescant. 
Ce  jeune  libertin  pensait  s'accréditer  par  ses 
impiétés  ;  il  a  reçu  des  affronts  si  sensibles, 

qu'il  est  perdu  d'honneur  :  Confundanlur  et 
erubescant.   Cette  femme  qui   ne  s'applique 
qu'à  être  vue,  aura  un  endroit  qui  la  fera 
voir  d'une  étrange  manière  :  Confundanlur 
et  erubescant.  Celle  autre  qui  craint  de  pra- 

tiquer la  vertu  dans  l'appréhension  de  passer 
pour  vertueuse,  passera  pour  une  coquette 

déclarée,  et  l'on  se  rira  de  ses  manières  dans 
les  compagnies  les  plus  sérieuses  :  Confun- 

danlur et  crubcscanl.  Ces  impies  qui,  mépri- 
sant le  ciel,  ne  travaillent  que  pour  se  ren- 
dre recommandables  sur  la  terre,  se  trouve- 

ront loin  de  leur  compte,  ils  seront  comme 

s'ils  n'avaient  jamais  été  ;  disons  mieux  ,  ils 
seront  réduits  à  un  si  pitoyable  étal,  qu'il 
leur  serait  plus  avantageux  d'avoir  le  néant 
pour   leur   partage  ;  leurs  noms  si  célèbres 
par  leurs  concussions  seront  en  exécration 

à  tout  le  monde  ;  l'on  fera  sonner  bien  haut 
leurs  lâchetés,  leur  indévotion,  leur  jeu  ;  on 

les  couvrira  d'opprobres,  avant-coureur  de 
leur  supplice  ;  leur  prétendue  grandeur  tom- 

bera pièce  à  pièce,  comme  celle  statue  dont 

il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  L'un  s'emparera 
de  leur  emploi,  l'autre  profilera  de  leurs  dé- 

bris; tous,  soit  pilié,  soit  aversion,  se  diront: 
Voilà  cette  orgueilleuse  maison,  qui  se   te- 

nait si  fière,  si  assurée,  qui  disait  dans  son 

cœur  :  Je  suis  la  seule,  et  après  moi  il  n'y  en 
a  point  d'aulres  ;  comment  est-elle  changée 
dans  un  désert?  elle  n'était  fondée  que  sur  le 
crime,  elle  n'avait  pas  pour  base,  la  vertu  ; 
elle  est  tombée  comme  le  cèdre  dont  le   pas- 

sant ne   trouve    pas  la    place,  et  comme  le 
coup  de  tonnerre,  après  que  le  nuage  est 

dissipé.    Les    lemines    d'Israël    portent    au 
grand-prêlre  Aaron  tout  ce   qu'elles  ont  de. 
plus  précieux ,  chaînes  d'or,    fils   de  perles, 
glands  de  parfums,    boîtes  à  portraits,  elles 

n'ont  rien  qui  ne  soil  jeté  dans  la  foute  cl  le 
Creuset.  Peul-ètrc  qu'une  matière  si  riche  scr». 
à  former  l'image  du  soleil  ?    non  :   peul-élie 
est-elle  destinée  à  faire  un  chérubin  du  pro< 
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pitiatoire?  non  :  peut-être  qu'on  en  tire  une représentation  de  Joseph,  dont  les  Israélites 
conservent  les  reliques  ?  non.  Ce  grand  nom- 

bre de  bijoux  et  de  pierreries  ne  se  termine 

qu'à  un  veau  d'or  ;  ce  qu'on  estimait  le  plus 
devient  la  figure  d'une  bêle  :  Et  egressus  est 
vilulus  aureus  ;  confusion  inévitable  aux  im- 

pies. Ecceegoadte;  je  parle  à  vous,  indévols, 
qui  dites  pour  vous  Taire  honneur  :  je  ne 

m'approche  des  sacrements  qu'une  fois  l'an- 
née. Ecce  ego  ad  le  ;  je  parle  à  vous,  demi- 

athées,  qui,  pour  paraître  agréables,  tour- 
nez du  côté  de  la  raillerie  la  profondeur  de 

nos  mystères.  Eece  ego  ad  te;  je  parle  à  vous, 

irréligieux,  qui  croyez  n'être  pas  assez  ga- lants, à  moins  de  porter  le  sacrilège  de  vos 

galanteries  jusqu'au  plus  intime  du  sanc- tuaire; vos  abominations  retomberont  sur 
vous. 

Eles-vous   plus    considérables    que    tant 
d'autres  qui  ont  eu  un  même  sort,  que  les 
persécuteurs  du  nom    chrétien  ?  Ces    gens 
insatiables  de  richesses,  ces  esprits  remplis 

d'orgueil, et  qui  ne  prétendaient  à  rien  moins 
qu'à  être    les  objets  de  la   vénération   pu- 

blique ,  sont  sous   les    pieds   de  Dieu  ;  que 
dis-je,  sous  les  pieds  de  Dieu?  sous  les  pieds 

des  hommes  qui  se  moquent  d'eux,  qui  les 
méprisent;  sous  les  pieds  des  démons,  qui 
leur  insultent,  qui   les   tourmentent.  Dites 
avec  Adonias  :  je  régnerai,  Dieu  répondra  , 
vous  ne  régnerez  pas;  dites  avec  Aman  :  je 
m'élèverai    sur  les  ruines  de  cet  homme  : 
Dieu  répondra,  je  relèverai  lui-même  sur 

les  vôtres;  dites  :  j'ai  des  amis,  je  ne  chan- 
gerai que  de  bien  en  mieux;  Dieu  répondra: 

vous  aurez  du  pire,  vous  perdrez  la  vie  ou 
du  moins  la  liberté.  Otez  le  diadème  :  Aufer 
cidarim.  arrachez   la  couronne  :  Toile  coro- 
nam;  les  impics  ont  prétendu  se  rendre  il- 

lustres par  leur  impiété,  je  les  rendrai  fa- 
meux par  leurs  humiliations.  Le  Seigneur 

vous  parlait,  vous  ne  l'avez  pas  écoulé,  re- 
prochait Samuel  à  Saù!  ;  vous   parlerez  à 

vos  sujets,  ils  ne  vous  écouleront  pas  ;  ils  ne 
respecteront  pas  même  en  vous  les  apparen- 

ces de  la  royauté  :  Abjecit  te  Dominus,  ne  sis 

rex.  Si  j'ai  le  pouvoir  d'élever  les   hum  - 
blés,    pensez  vous    que   je    n'aie    pas  droit 
d'humilier  les  superbes,  dit  celui  qui  habile 
dans  les  cieux?  N'oubliez  rien   pour  vous 
soutenir,  je  saurai  bien  confondre  votre  or- 

gueil; prenez  des  conseils,  je  les  dissiperai; 
failes  des   projets,  je  les  anéantirai  :  Dicile 
verbum,  et  non  fiet.  Epée,  épée,  que  tardez- 
vous  à  paraître  ?  Mucro ,  mucro,  evaginare? 
Affilez-vous  pour  mieux   trancher,    brillez 

pour  étonner  par  votre  éclat  ceux  qui  m'in- 
sultent par  leurs  péchés.  N'est-ce  pas  moi qui  ai  confondu  les  Anliochus  au  milieu  de 

leurs  conquêtes  ?  N'est-ce    pas  moi    qui  ai réJuit  les  Nabuchodonosor    à  la    condition 

des   bêtes?  N'est-ce  pas  moi  qui  ai   troublé 
les  Ballhazar   au   milieu  de   leurs  plaisirs? 

N'est-ce  pas   moi  qui  ai    creusé   aux  Pha- 
raon un  sépulcre  dans  les  eaux? N'est-ce  pas moi   qui    ai    détruit  les  Sennachérib    avec 

toute  leur  armée?  Leur  gloire  a  disparu,  et 

ils  sont  encore  aujourd'hui  en  horreur  parmi 

les  hommes.  C'est  de  moi  que  vient  le  enn- 
seil  et  l'équité;  c'est  de  moi  que  vient  la 
prudence  et  la  force;  les  rois  régnent  par 
moi,  et  par  moi  les  législateurs  ordonnent  ; 
j'aime  ceuxqui  m'aiment,  maisje  déteste  ceux 
qui  ne  me  servent  pas.  Où  allez-vous, empe- 

reur disait  un  zélé  solitaire  à  un  monarque  sa- 
crilège? Quo  vadis,  imperator?  Vous  décla- 

rez la  guerre  à  Dieu,  il  vous  déclare,  aussi 
la  guerre;  vous  donnerez  la  bataille,  vous  la 
perdrez,  et  pour  accablement  cl  comble  de 
malheur,  vous  serez  brûlé  vif  au  milieu  de 

l'armée  :  Adversus  Deum  pugnas ,  et  Deum 
habebis  adversarium.  Tous  les  pécheurs  n'ont 
pas  la  majesté  d'un  empereur,  et  je  n'ai  pas 
la  sainteté  d'un  solitaire,  mais  je  puis  bien 
tenir  le  même  discours  ;  ils  traitent  Dieu 
avec  mépris,  Dieu lesaccablera  deconfusion  : 
Adversus  Deum  pugnas,  et  Deum  habebis  ad- 
versarium. 

Uendez-vous  attentifs  à  ces  menaces,  vous 

qui  n'avez  aucun  égard  pour  votre  Dieu;  si 
vous    voyez  des  libertins ,   vous    entrez  en 
commerce  avec  eux,  voire  bouche  est  pleine 

de  malice,  et  votre  langue  s'étudie  à  trom- 
per; étant  assis,  vous  parlez  contre  voire 

frère,  et  vous  tendez  un  piège  à  l'innocent: 
vous  insultez  Dieu,  et  Dieu  vous  insultera  : 
Adversus  Deum  pugnas,  et  Deum  habebis  ad- 

versarium. S'il  brise  le  bouclier  des  conqué- 
rants  orgueilleux,  bénira-t-il  le   faste  de 

vos    entreprises   téméraires?  S'il    prive   de 
gloire  ses  ministres,  lorsqu'ils  sont  infidèles, 
vous  glorifiera-l-il,  vous,  qui  avez  moins  de 

fidélité?  S'il   fait  tomber    les   princes   dans 
l'opprobre,  vous  établira— t-il  dans  les  hon- 

neurs  Ne  vous  y  trompez  pas,  l'homme  ne 
s'affermira  jamais  par  son  impiété  ;  la  justice élève   les  nations,  et  le  crime    humilie  les 

coupables.  L'orgueil   de  votre  cœur  vous  a 
élevés,  vous  avez  dit  en  vous-mêmes  :  qui  me 
fera  tomber  de  ce  lieu  éminent  que  je  me 
suis  ménagé   par    mon  habileté,  par  mon 
adresse,  mon  savoir-faire,  mes  intrigues,  mes 
souplesses,  mes  cabales?  Quand  vous  pren- 

driez votre  vol  aussi  haut  que  l'aigle,  quand 
vous  meltriez  votre  nid  parmi   les  astres,  je 
vous  arracherai  de  là,  dit  le  Seigneur,  parle 
prophète  Abdias;  t  >us  vos  alliés,  dans  cette 
chute  se  joueront  de  vous;  ceux  qui  se  di- 

saient vos  amis,  s'élèveront  contre  vous,  vos 
commensaux    mêmes    seront    d'intelligence 
pour  votre  perte  :  Qui  comedunt  tecum,  ponent 
inridias  subter  te.  Mais  il  me  semble  quo  je 

m'oublie,  mon  dessein  n'est  pas  tant  de  vous 
attirer  aujourd'hui   par  le  menaces,  que  je 
souhaite  vous  attacher  par  les  récompenses. 
On   trouve  tant  de  douceur  à  servir  Dieu, 

qu'il  suffit  de  s'engager  pour  en  faire  l'expé- rience; dernier  motif  que  je  vous   propose 
dans  ce  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  en  est  du  service  de  Dieu  comme  de 

ce'te  terre  que  le  Seigneur  avait  promise  à 
son  peuple,  et  que  Moïse  envoya  reconnaître; 
les  espions  parlent,  ils  arrivent;  climat,  as- 
sielle, coutumes  du  pays,  ils  les  étudient,  et  à 
leur  retour,  ils  en  font  le  rapport  ;  les  fruits 

en  sontaussi  délicieux  au  goût,  qu'agréables 
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850 à  la  v  ne  ;  les  fontaines  renferment  la  dou- 
ceur tin  laii  ;  et  les  aliments,  sans  élre  fades, 

mal  la  raai  ilé  du  miel  ;  mais  cette  terre  dé- 

vore ceux  qui  l'habitent  :  Terra  dévorât  suos 
kabilatttres.  Telle  est  l'idée  R/Ton  se  forme 
de  la  \ertn,  on  l'estime,  ou  l'aime,  on  la 
désire  ;  niais  l'on  ne  saurait  se  résoudre  à 
l'embrasser;  avide  du  plaisir,  jaloux  de  la 
liberté,  on  craint  «te  les  perdre.  Terreurs  pa- 

niques ;  Dieu  daigne  lui-même  les  dissiper, 
substituant  de  véritables  plaisirs  àdes  plaisirs 
imaginaires,  et  faisant  succéder  une  douce  li- 

berté à  une  dure  sen  il  mie.  Nul  ne  vient  à  moi, 
dit  le  Sauveur,  si  mon  Père  ne  le  tire;  ne  vous 
imagine!  pas,  explique  saint  Augustin,  que 
Die  u  vous  lire  en  dépit  de  vous  ;  le  cœur  est 

lire  par  l'amour  :  attrait  admirable,  plaisir Si  cret.  Dieu  ne  nous  lire  pas  seulement  par 
noire  volonté,  il  nous  atlire  encore  par  sa 
douceur;  le  corps  a  ses  plaisirs,  pourquoi 

l'âme  n'aura-t-elle  pas  les  siens?  L'on  en 
trou\  e  île  si  purs,  l'on  en  trouve  de  si  chas- tes dans  le  sen  ice  de  Dieu,  que  celui  qui  les 

goûte  en  est  surpris  ;  c'est  la  manne  cachée, 
qui  n'est  c  innuc  qu'à  ceux  qui  l'éprouvent. 
Donnez-moi  une  âme  qui  serve  véritablement 
le  Seigneur,  elle  sentira  ce  que  je  dis  :  Du 
amant em,  it  sentit  quod  dico.  Vous  montriz 

une  branche  vcrle  à  une  brebis,  vous  l'atti- rez ;  vous  montrez  des  noix  à  un  enfant, 

vous  l'attires  ;  il  est  lire  parce  qu'il  a  aimé, il  est  lire  par  les  liens  du  cœur.  Si  les  choses 
de  la  terre  que  vous  découvrez  à  ceux  qui 
Ie>  aiment  sont  capables  de  les  attirer,  est- 

ce  que  Dieu  n'aura  pas  le  même  pouvoir? 
Ne  m  en  croyez-pas,  croyez-cn  s;.inl  Augus- 

tin, il  peut  vous  instruire  par  son  exemple. 
Quel  état,  et  quel  état  avant  et  après  ma 
conversion,  écrit  cet  illustre  pénitent?  Lors- 

que je  servais  le  monde,  je  soupirais,  atta- 
che non  par  des  fers  étrangers,  mais  par  ma 

propre  roîonlé;  le  démon  la  tenait  en  sa 

puissance,  il  en  avait  fait  une  chaîne,  j'en 
étais  lié,  je  faisais  consister  le  souverain 
bien  à  aimer  el  à  me  faiie  aimer;  mon  aveu- 

glement allait  si  loin,  que  je  ne  démêlais  plus 
une  amitié  innocente  d'avec  une  amitié 
criminelle;  je  mettais  les  plaisirs  de  la  chair 

au  rang  des  choses  nécessaires;  j'envisa- 
geais la  continence  comme  la  vertu  des  an- 

ges, et  non  pas  comme  la  vertu  des  hommes; 
en  vain  j'-  me  représentais  les  malheurs  que 
la  passion  de  l'amour  entraîne,  je  concluais 
looiours  que,  dans  la  comparaison,  le  plaisir 
en  était  plus  sensible  que  la  peine.  Etrange 
misère,  d'avoir  contracté  ces  sortes  d'habi- 

tudes !  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse 
faire  goulerdu  repos  dans  l'indifférence  pour 
tontes  les  choses  temporelles. 

Je  voulais  être  heureux,  cl  mon  aveugle- 
ment élail  au  point  que  je  ne  connaissais 

que  l'amour  capable  de  me  donner  du  bon- 
heur. Quoil  me  disais-je  quelquefois,  est-il 

possible  de  trouver  les  plaisirs  sans  mélange 
d  amertume?  Comme  mes  lumières  dans  celte 

siluaiion  n'étaient  pas  assez  forles  pour  sur- in, nier  mon  penchant,  ma  raison  ne  servait 
qu  ,i  ■'embarrasser  davantage  ;  je  faisais  des réflexions,  cl  à  force  de  les  faire,  je  lowbais 

dans  l'égarement  avec  la  pensée  de  rencon- 
trer un  objet  aimable;  par  inclination  et  par 

devoir  j'étudiais  le  monde,  mais  je  ne  trou- 
vais personne  dont  l'ombre  ne  me  fît  peur  ; 

ceux  qui  aimaient  et  ceux  qui  n'aimaient 
pas,  me  paraissaient  également  malheureux. 

Le  vice  me  semblait  insipide,  si  l'impiété 
n'en  était  l'attrait,  je  faisais  quelques  ef- 

forts, mais  efforts  inutiles,  je  retombais  tou- 
jours sur  moi-même,  semblable  à  un  léthar- 
gique qui  ouvre  les  yeux  elles  ferme  presque 

aussitôt;  il  y  avait  des  moments  où  je  vou- 
lais être  tout  au  Seigneur,  et  il  y  en  avait 

d'autres  où  je  ne  le  voulais  plus  ;  je  souhai- tais le  servir,  mais  celle  volonté  nouvelle 
qui  ne  faisait  que  de  naître  était  Irop  faible 
pour  vaincre  celle  volonté  ancienne  qui  ne 

s'était  que  trop  fortifiée.  Je  connaissais  que 
le  monde  est  un  fardeau,  je  m'en  sentais  ac- cablé :  Sarcina  sœculi  me  premebat;  paresse, 
lâcheté,  erreurs,  tout  contribuait  à  mes 
peines,  je  cherchais  le  repos,  el  le  repos 

s'élo  gnait  de  moi;  déplorable  condition, 
changement  heureux  1  je  n'eus  pas  plutôt baissé  la  tête  sous  votre  joug  si  aimable,  ô 
mou  Dieu,  que  je  trouvai  mille  douceurs  à 
renoncer  aux  vains  amusements  du  siècle. 

Quelle  joie  de  quitter  ce  que  j'avais  tant  ap- préhendé de  perdre  !  vous  rejetiez  loin  do 
moi  lous  ces  faux  plaisirs,  et  au  même  temps 
vous  entriez  en  leur  place,  vous  qui  êtes 
plus  doux  et  plus  agréable  que  toutes  lis 
voluptés  du  monde;  voluptés  toujours  fades, 
jamais  satisfaisantes  !  Inlrabas  pro  eis  omrii 
voluptate  suavior.  Ce  miracle  nous  surprend, 

et  l'éloignement  où  nous  sommes  des  chose», 
du  ciel  excuse  notre  surprise  ;  aussi  fausse- 

ment prévenus  que  les  Israélites,  nous 

croyons  qu'une  âme  qui  sert  Dieu  est  mal- 
heureuse, son  bonheur  pourtant  est  souve- 

rain, il  est  parfait.  Moïse  va  sur  la  mon- 
tagne, les  yeux  du  peuple  le  perdent  de  vue, 

les  éclairs  brillent,  le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre, l'air  est  tout  en  feu  ;  à  ce  spectacle, 

que  dit,  que  fait  le  peuple  ?  l'un  assure  que 
Moïse  a  été  aveuglé  par  les  éclairs,  l'autre 
pense  que  la  foudre  l'a  frappé  ;  le  feu  l'a 
brûlé,  se  persuade  celui-ci;  la  fumée  l'a 
suffoqué,  s'imagine  celui-là;  il  est  vrai  qu'il a  obéi  à  Dieu,  mais  son  obéissance  a  été  in 

discrète,  il  devait  prévoir  l'avenir  cl  il  ne  de- 
vait pas  se  montrer  téméraire;  heureux  s'il fût  resté  parmi  nous  !  mais  malheureux  de 

ce  qu'il  s'en  est  séparé!  Le  retardement  de 
Moïse  confirme  l'opinion  du  peuple;  cepen- 

dant qu'est-ce  qui  se  passait  sur  la  monta- 
gne ?  l'on  croyait  que  Dieu  avait  puni  Moïse, et  Moïse  conversait  avec  Dieu  ;  éclairé  sans 

éblouissement,  rassasié  sans  dégoût,  console 
sans  amertume,  Moïse  goûtait  avec  Dieu  des 

douceurs  qu'on  ne  peut  goûter  avec  les 
créatures  :  Intrabas  pro  cis  omni  voluptate 

tuavior.  Quand  une  âme  s'engage  au  service 
de  Dieu,  on  la  plaint;  comment,  dil-on, 
pourra-t-ellc  ne  faire  des  visites  que  par 
bienséance, elle,  qui  en  faisait  de  si  fréquentes 
par  amusement?  comment  pourra-t-ellc  se 
passer  du  nécessaire,  elle  qui  ne  se  plaisait 
que  dans  le  superflu  ?  comment  pourra  t-clle 
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mortifier  son  goût,  elle  qui,  par  délicatesse, 
trouvait  insipide  ce  qui  était  le  mieux  goûté? 

C'est  ce  qui  faisait  mon  embarras  avant  que 
d'être  converti,  écrivait  saint  Cypricn  à  son 
ami  Donal  ;  j'avais  de  la  peine  à  mo  persua- 

der qu'un  homme  pût  cesser,  par  la  grâce, 
d'être  ce  qu'il  était  par  la  nature;  qu'un homme  accoutumé  à  la  délicatesse  des  re- 

pas pût  se  faire  des  règles  de  tempérance  ; 

qu'un  homme  brillant  par  l'éclat  des  pierre- 
ries, pûl  se  réduire  à  la  simplicité  des  ha- 

bits ;  qu'un  homme  entêté  de  paraître,  pût 
se  plaire  à  se  cacher  ;  voilà  le  fantôme  que 

je  me  formais,  mais  fantôme  qui  s'est  dissipé 
dès  le  moment  que  j'ai  commencé  à  servir 
Dieu  ;  alors  ce  qui  me  paraissait  difficile  , 

m'est  devenu  aisé;  alors  ce  que  je  croyais 
impossible,  m'a  semblé  se  pouvoir  faire;  ce 
qui  était  fermé,  s'est  ouvert  :  lntrabas  pro 
eis  omni  voiuptale  suavior.  Si  pendant  que 
la  Madeleine  donnait  tout  à  ses  plaisirs,  et 
ne  refusait  rien  à  ses  sens,  on  lui  eût  dit: 
viendra  le  jour  où  vous  renoncerez  à  vos 
charmes,  pour  ne  plus  écouter  que  votre 
devoir  ;  vous  voyez  des  soupirants  à  vos 
pieds,  vous  soupirerez  vous-même  aux  pieds 
du  Messie  ;  vous  passez  une  partie  des  jours 

devant  votre  miroir,  vous  n'aurez  plus  d'au- 
tre miroir  que  votre  conscience  ;  vos  parures 

font  votre  étude, vous  en  ferez  votre  mépris; 
ces  cheveux  qui  font  un  des  principaux  or- 

nements de  votre  vanité,  deviendront  un  des 
principaux  ornements  de  votre  pénitence;  cet 

esprit  si  vifne  s'occupera  plus  que  de  ses  pé- 
chés, ce  cœur  si  tendre  n'aimera  plus  les  créa- 

lures,  cette  taille  si  bien  prise  sera  courbée 
sous  lepoids  des  austérités;  vous  ne  brillerez 

plusdans  les  cercles,  vous  n'habilerezqu'une 
caverne,  vous  ne  parlerez  plus  aux  hommes, 

vous  ne  parlerez  qu'aux  rochers,  l'eau  vous 
tiendra  lieu  de  toutes  liqueurs,  l'herbe  vous 
sera  substituée  à  la  place  des  fruits,  ou  si 
vous  usez  de  quelque  autre  aliment,  vous  le 
mêlerez  avec  vos  larmes,  saintement  cruelle 
contre  vous-même,  vous  finirez  vos  jours 
dans  un  état  si  surprenant.  Si  on  lui  eût  an- 

noncé des  nouvelles  si  étranges,  les  aurait- 
elle  crues?  sans  doute  elle  s  en  serait  trou- 

vée incapable  ;  c'est  néanmoins  ce  qui  est 
arrivé,  et  ce  qu'elle  a  pu  par  ces  bénédictions de  douceur  dont  Dieu  prévient  les  âmes  qui 

le  servent; bénédictions  si  abondantes,  qu'a- 
lors l'on  souffre  plus  à  diminuer  les  austé- 

rités qu'à  les  entreprendre;  bénédictions  si 
abondanlcs,  qu'alors  pour  tempérer  la  fer- veur, il  faut  user  de  commandement. 

Les  interprètes  ont  remarqué  qu'une  sim- ple proposition  faite  au  patriarche  Abraham 
de  la  part  de  Dieu  fut  suffisante  pour  lui  faire 
immoler  son  fils  ;  mais  que,  pour  arrêter  le 
bras  ,  il  fallut  un  commandement  réitéré  : 

Abraham,  Abraham,  l'ange  crie,  il  crie  deux fois.  La  verlu  devient  si  naturelle,  que  de  ne 

pas  se  portera  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait, 
c'est  souffrir  une  espèce  de  violence;  dans 
cet  état,  les  croix,  les  contradictions  se  pré- 

sentent, et  I l'on  se  persuade  que  ce  n'est  qu'un 
songe,  semblable  à  saint  Pierre,  lorsqu'il  fut 
délivre  de  la  prison  d'Hérode  ;  il  s'éveille,  il 
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se   lève  ,  ses  chaînes  tombent  ,  il  prend    ses 
habillements  l'un  après  l'autre,  il  passe  deux 
corps  de  garde  et  une  porte  de  fer  qui  s'ouvre 
devant  lui  ;  entreprise  qui  lui  paraissait  im- 

possible, mais  entreprise  qui  lui  est  devenue 

facile;   il  croyait  que  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion ,  et  c'était  une  vérité  :  Exislimabat  se 

visum  videre.  Je  veux  qu'il  en  soit  du  service 
de  Dieu,   comme  de  la  montagne  d'Horeb  , 
que  le  grand  Elie  fut  obligé  de  franchir;  mais 
aussi  l'on  y  (rouve  une  main  obligeante  qui 
en  écarte  les  eaux.  Je  veux  qu'il  en  soit  du 
service  de  Dieu  comme  de  cette  échelle  qui 
parut  au  patriarche  Jacob  pendant  son  som- 

meil ;  mais  aussi  l'on  y  trouve  des  anges  qui montent  et  descendent  à  notre  secours.  Dieu 
même  y  paraît  pour  nous  soutenir;  les  voies 
du  ciel  s'aplanissent ,  elles  semblent  même 
s'élargir  ;  quelquefois   même  la  joie  est  si 
pleine,  que  dans  les  plus  pressants  besoins, 
l'on  se  trouve  aussi  satisfait  que  les  princes 
dans  toute  leur  abondance.  Vous  le  permet- 

tez ainsi  ,  mon  Dieu  ,  pour  nous  apprendre 

qu'une  âme  qui  s'attache  à  vous  rencontre 
plus  de  motifs  de  consolation,  qu'elle  ne  doit 
craindre  de  sujets  de  chagrin.  Ecoulons  com- 

ment s'en  explique  saint  François  Xavier  : 
c'est  assez,  Seigneur,  c'est  assez  ;  il  parle  des 
communications  amoureuses  qu'il  a  dans  la 
prière;  il  exprime  les  divines  onctions  que 
Dieu  verse  dans  son  âme ,  et  dont  il  se  fait 
comme  un    déluge   de  suavités  et   de  joie. 
Voyons  ce  qui  se  passe  dans  saint  Philippe 
de  Néri;  ses  côtes  se  déplacent  pour  dilater 
les  espaces  de  sa  charité  ;  la  contention  de 
son  cœur  le  fait  comme  sortir  de  son  assiette  ; 
les  mouvements  naturels  se  dérèglent ,  il  re- 

cueille tous  ses  désirs  en  un  seul  ;  ne  pou- 

vant bien  s'exprimer,  il  s'écrie  :  je  désire  ;  et 
comme  un  autre  saint  Paul  ,   il  répèle  dans 
ses  transports:  je  suis  rempli  de  consolation. 

Que  dirai-je  de  sainte  Thérèse?  que  n'a-t-elle 
pas  dit  elle-même  sur  ce   passage  du  canti- 

que ?  soutenez-moi  avec  des  fleurs  ,  et  don- 
nez-moi quelques  fruits  à  manger  pour  me 

fortifier;  je   tombe  dans  la   défaillance,  je 

meurs  d'amour.  Que  ces  paroles  montrent 
bien   la  vérité  de  ce  que  je  dis  !  Quoi  1  sainte 
épouse,  les  douceurs  et  les  consolations  dont 
vous  jouissez,  vous  font  mourir  1  vous  de- 

mandez des  fleurs  ,  mais  quelles  fleurs   de- 
mandez-vous? sont-ce  des  fleurs  parsemées 

d'épines?  dans  la  crainte  qu'une  dévotion  si 
douce  ne  soit  trop  délicate  ,  l'âme  désire  ce contrepoids  que  la  main  du  Créateur  a  donné 
aux  anges,  selon  ces  paroles  de  Job  :  Qui  fa- 
cis  Angelis  pondus.  L'amour  est  quelquefois 
si  violent,  et  domine  avec  tant  d'empire,  qu'il 
serait  capablede  séparer  l'âme  du  corps,  si  ces 
saintes  volontés  n'étaient  souvent  tempérées 
par  des  sécheresses  spirituelles.   O  bonté  de 
Dieu'ô  puissancedeDieul  ôgrandeur  deDieul 
c'eslavec  un  attrait  si  puissant  que  vous  triom- 

phez du  monde  et  que  vous  confondez  ceux 

qui  le  servent  ;  vous  savez  relever  ce  qu'il  y 
a  de  plus  humble  ,    ennoblir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bas,  adoucir  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer; 
rien  de  semblable  dans  le  service  que  l'on 
rend  aux  créatures,  Quel  fruit  avez-vous  re 
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lin-  de  vos  Moles,  demandait  saint  Paul  aux 

Romains!  Quem  fhtetttm  kabuistù  t  Qu'avez- 
i oui  gagné  pir  ras  assiduités,  ros  bassesses, 
ras  complaisances  t  elles  vous  ont  trompés, 

tes  idoles  ,  et  vous  êtes  contraints  d'en  rou- 
gir. Kn  conscience  ,  ce  monde  pour  qui  vous 

i\  <  /  des  passions  violentes  a-l-il  jamais  mé- 
rité rotre attachement!  combien  son  amitié 

est-elle  difficile  à  posséder?  après  mille  em- 
pressements que  vous  aurez  témoignés,  mille 

déférences  que  vous  aurez  eues  pour  une 
créature  .  loin  de  vous  ea  tenir  compte  ,  elle 

n'aura  que  du  mépris  pour  vous,  souvent 
même  recompcnsera-t-clle  vos  soins  par  de 
nouvelles  ingratitudes  ;  que  de  peines  à  la 

conserver  1  il  ne  faut  qu'une  mauvaise  hu- 
meur, une  jalousie  secrète,  une  parole  é<  ha- 

née  pour  rompre  les  plus  grandes  amitiés.  Je 

le  sais,  me  direz-vous.  je  n'en  suis  que  trop 
persuadé  ,  le  monde  me  dégoûte  ,  mais  je  ne 
goûte  pas  encore  Dieu  ;  ô  malheur,  de  servir 

un  maître  plein  d'ingratitude  et  d'inconstance 
au  préjudice  d'unDieufidèleet  reconnaissant! 
Mais  si  je  m'engage  au  service  (le  Dieu,  il 
faudra  que  je  vive  dans  un  siècle  de  contrain- 

tes; ne  deviendra  ma  liberté  ?  C'est  bien  à 
vous  a  parler  de  liberté,  à  vous  qui  renoncez 
tous  les  jours  à  votre  liberté  pour  un  plaisir, 
pour  une  bagatelle,  pour  un  rien;  pensez- 
vous  à  votre  liberté,  quand  vous  entrez  dans 

une  intrigue  î  quand  vous  obéissez  à  vos  pas- 
sions? quand  vous  salisfailes  vos  sens?  celte 

pensée  ne  vous  inquiète  que  quand  il  s'agit 
de  servir  Dieu.  Mon  plaisir  et  ma  liberté, 
mon  jeu  et  ma  liberté  ;  on  se  met  fort  peu  en 
peine  de  si  liberté,  on  lait  même  trophée  ce 
la  perdre;  mais  mon  salut  et  ma  liberté,  ma 
conscience  et  ma  liberté,  mon  Dieu  et  ma  li- 

berté; c'est  alors  qu'on  dispute  ses  droits,  on 
les  fait  valoir,  on  dit  hardiment  :  je  suis  libre, 
je  ne  servirai  pas  :  Non  serviam  ,  ne  faisant 

nulle  réflexion  que  l'homme  dans  l'état  où  il 
est,  ne  peut  vivre  sans  maître  ;  il  faut,  ou 

qu'il  obéisse  à  Dieu  ,  ou  qu'il  obéisse  au 
monde,  ou  que  la  cupidité  lui  commande,  ou 
que  la  charité  le  conduise.  Est-on  moins  es- 

clave en  servant  le  monde  qu'en  servant 
Dieu?  ne  vous  laissez  pas  abuser,  goûtez 
Dieu,  et  vous  serez  dégoûtés  du  monde; 
goûtez  Dieu,  cl  vous  goûterez  la  douceur  et 
I  utilité  allai  lice  à  son  service;  goûtez  Dieu, 
et  vous  ne  trouverez  point  de  difficultés  dans 
li  vertu  :  uoùlcz  Dieu,  et  par  les  biens  de  la 

lerre  ,  rous  passerez  aux  biens  de  l'éternité, 
que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du  L'ère  ,  cl 

du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  so't-il. 
SERMON  XXIII. 
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H  ̂ :non  audierit,  die  Ecdi 

<'■  f"'  >•  mu  écoute jxu,  mertmat-en  l'Eqhse 
"  ■«'<  ,  cli.  XVII). 

Dieu  a  fait  un  Barrage  au  milieu  de  nous, 
qui.  détaché  de  toute  autre  cause,  et  ne  te- 

nant qu'a  lui  seul,  perte  par  tonte  la  terre avec  | impression  de  sa  main,  le  caractère 
le  m  autorité.  Cent  l'Eglise.  Pour  elle  il  a Fermé  le  monde,  donné  son  Cils,  envoyé  le 

Saint-Esprit  :  sans  elle  il  aurait  renversé  les 
colonnes  du  firmament,  cl  sans  clic  eût- il 
traité  avec  nous  une  nouvelle  alliance?  hors 

d'elle  il  n'y  a  point  de  salut  ;  et  n'est-ce  pas 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  veut  aujourd'hui  nous 
apprendre,  quand  il  dit  :  Si  votre  frère  n'é- 

coute pas  l'Eglise,  regardez-le  comme  un 
païen  et  un  publicain?  Et  c'est  de  là  que 
saint  Augustin  disait  que  ce  qui  le  retenait 

dans  l'Eglise  était  la  promesse  divine  faite si  solennellement  à  son  premier  pasteur,  la 
succession  de  ses  pontifes  non  interrompue, 
la  source  du  sacerdoce  qui  réside  en  elle,  le 

dépôt  sacré  des  dogmes  conservé  sans  alté- 
ration pendant  une  si  longue  suite  de  siè- 

cles, la  voix  de  toute  l'antiquité  qui  dépose 
pour  elle,  l'aulorilé  qu'elle  s'estacquise, sou- 

tenue par  les  miracles,  nourrie  par  l'espé- 
rance, fortifiée  par  la  charité;  une  sans  di- 
vision, sainte  sans  corruption,  ancienne 

sans  altération,  elle  mérite  que  nous  l'écou- 
tions  quand  elle  parle,  et  qu'admirant  ses 
qualités,  nous  conservions  son  unité,  culti- 

vions sa  sainteté,  respections  son  antiquité  : 

demandons  cette  grâce  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

L'Eglise  n'est  comparable  qu'à  elle-même; 
ou  s'il  s'agit  de  la  comparer  à  quelque 
chose,  ce  doit  être  au  premier  état  des  an 
ciens  israéliles.  Semblable  à  ce  peuple,  elle 

sort  de  l'Egypte  et  des  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie, cherchant  la  terre  promise  au  travers 

d'un  désert  immense,  n'y  trouvant  que  d'af- freux rochers  cl  des  sables  brûlants.  Nulle 

terre,  nulle  culture,  nul  fruit,  sécheresse  ef- 

froyable 1  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer 
du  ciel,  nul  rafraîchissement  qui  ne  doive; 

lui  être  tiré  par  miracle  du  sein  d'une  ro- 
che, toute  la  nature  stérile  pour  elle,  aucun 

bien  que  par  grâce  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a 
de  plus  surprenant.  Dans  l'horreur  de  celte 
vaste  solitude,  on  la  voit  environnée  d'enne- 

mis, ne  marchant  jamais  qu'en  bataille,  ne 
logeant  que  sous  des  lenles,  toujours  prèle 
à  déloger  et  à  combattre,  étrangère,  que 

rien  n'attache,  que  rien  ne  contente,  regar- 
dant tout  comme  dans  an  pascage,  sans  vous 

loir  jamais  s'arrèler  :  heureuse  néanmoins 
dans  cel  état,  tant  à  cause  des  consolation- 

quYlle  reçoit  dans  le  voyage,  qu'à  cause  du 
glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la  fin 
de  sa  course  !  Mais  quelles  sont  les  marques 
plus  essentielles  qui  la  distinguent  ?  Les 

Pères  en  trouvent  plusieurs,  et  je  ne  m'ar- 
rête qu'à  trois.  Sans  dire  que  l'Eglise  est 

celte  montagne  prédite  par  Isaïe,  exposée 
en  vue  à  tous  les  peuples  du  monde,  cl  fon- 

dée sur  le  haut  des  monls,  qui  sont  les  pro- 

phètes el  les  apôtres  ,  je  dis  qu'elle  est  une, 
qu'elle  est  sainte,  qu'elle  est  universelle. 
L'Eglise  est  une,  que  ceux-là  tremblent  qui 
rompent  son  unité.  L'Eglise  est  sainte,  que 
ceux-là  tremblent  qui  allèrent  sa  sainteté. 

L'Eglise  est  universelle,  que  ceux-là  trem- 
blent qui  s'opposent  à  son  étendue.  On  veut de  la  morale  dans  les  sermons,  cl  Ton  a  rai- 

son, pourvu  que  l'on  entende  que  la  morale 
chrétienne  est  fondée  sur  les  mystères  du 
christianisme,  cl  sur  celle   profession  de  fui 
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que  je  vous  explique  dans  ce  discours  :  Credo 
nnam,  sanctam,  calholicam  et  apostolicam 
Ecclesiam. 

L'unité  de  l'Eglise,  la  sainteté  de  l'Eglise, 
l'universalité  de  l'Eglise  ;  les  Irois  parties  de ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Je  vous  annonce  un  grand  mystère;  c'est 
le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  cette unité  est  de  trois  sortes.  Unité  de  la  foi  :  Uni- 
tas  fidei;  unité  de  la  charité  :  Unitas  chari- 
tatis  ;  unité  de  l'obéissance  :  Unitas  obedien- 
tiœ.  Par  la  première,  tous  les  membres  de 

l'Eglise  sont  unis  à  Jésus-Christ,  comme  à leur  chef.  Par  la  seconde,  les  membres  de 

l'Eglise  sont  unis  entre  eux.  Par  la  troi- 
sième, le  peuple  fidèle  est  soumis  à  ses  lé- 

gitimes pasteurs.  L'hérésie  rompt  l'unité  de 
la  foi.  Le  schisme  rompt  l'unité  de  la  cha- 

rité. Tous,  soit  hérétiques,  soit,  schismati- 

ques,  rompent  l'unité  de  l'obéissance.  Por- 
tons notre  curiosité  si  avant  qu'il  nous  plai- 

ra, on  ne  nous  défend  pas  de  lever  les  yeux 
au  ciel,  de  contempler  la  beauté  du  monde, 
ni  de  rechercher  les  bornes  que  Dieu  a  don- 

nées à  la  nature.  On  veut  bien  que  nous 
soyons  hommes,  pourvu  que  nous  soyons 
chrétiens;  et  comme  la  perfection  des  sages 

n'est  pas  de  n'avoir  point  de  passions,  mais de  commander  à  ces  mouvements  déréglés 
qui  emportent  et  gouvernent  le  vulgaire, 

aussi  la  gloire  des  fldèles  n'est  pas  de  n'avoir 
point  de  sentiments  naturels,  mais  de  les  sa- 

voir soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise.  Les 
impies  s'abandonnent  à  leurs  sens,  et  croient 
impossible  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 

prendre,mais  les  fidèles,  toujours  maîtres  de 
leur  esprit  et  de  leurs  opinions,  reconnais- 

sant la  faiblesse  humaine,  n'apportent  que 
de  la  soumission  et  de  l'humilité  dans  la 
considération  des  mystères.  Ce  qui  nous 
est  proposé  se  soutient  si  noblement,  que  la 

foi  romaine  a  toujours  été  la  foi  de  l'Eglise  ; 
on  y  croit  ce  que  l'on  a  toujours  cru,  la môme  voix  retentit  partout.  En  vain  on  nous 
accuse  d'avoir  introduit  dans  la  doctrine  des 
changements  insensibles;  dès  qu'on  les  ap- 

pelle tels,  c'est  une  marque  qu'on  ne  peut 
nous  faire  voir  d'innovation  ;  mais  ce  qu'on ne  saurait  nous  montrer,  nous  le  montrons 

à  ceux  qui  nous  ont  quittés.  Il  n'arrive  point 
d'innovations  que  la  date  n'en  soit  connue, 
et  s'il  s'en  était  glissé  parmi  nous,  les  au- 

teurs en  seraient  nommés,  et  le  nom  en  se- 
rait infâme,  comme  celui  d'Arius,  de  Nesto- 

rius,  de  Pelage,  de  Dioscore,  et  de  Béren- 

ger.  Je  vois  l'Angleterre  ,  la  Suède  et  le 
Danemark  désolés  par  le  schisme,  et  je  re- 

connais les  évéques  schismatiques,  au  mo- 
ment de  leur  séparation,  renoncer  manifes- 

tement à  la  doctrine  de  ceux  qui  les  ont 
consacrés. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous,  nos  évo- ques, toujours  unis  à  la  chaire  de  saint 

Pierre,  dès  l'origine  du  christianisme,  ont 
reconnu  la  tige  de  l'unité  ;  jamais  ils  n'ont condamné  leurs  prédécesseurs,  et  ils  nous 
prêchent  la  foi  aussi  pure,  aussi  uniforme, 

aussi  entière  que  Jésus-Christ  l'a  donnée  à 
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ses  apôtres.  Dieu  qui  nous  a  laissé  ses  Ecri- 
tures, a  voulu  qu'elles  vinssent  à  nous,  de 

pasteur  à  pasteur,  de  main  en  main  ;  et  sé- 
parer la  saine  doctrine  d'avec  cette  chaîne 

de  la  succession,  c'est  séparer  le  ruisseau 
d'avec  le  canal  ;  se  vanter  de  l'intelligence 
de  l'Ecriture,  quand  on  reconnaît  qu'on  a 
perdu  la  suite  de  la  tradition  dans  les  pas- 

teurs, c'est  de  se  vanter  d'avoir  conservé 
les  eaux  après  que  les  tuyaux  sont  rompus. 

Reconnaissez  ces  vérités,  vous  que  l'esprit 
de  mensonge  avait  séduits,  mais  qui  avez  été 

réunis  à  l'esprit  de  vérité  inséparable  de 
l'Eglise.  Ces  prétendus  pasteurs  qui  se  pré- 

sentaient à  vous,  vêtus  comme  d'innocentes 
brebis,  et  qui  au-dedans  étaient  des  loups 

ravissants ,  faux  pasteurs  qui  s'efforcent encore  de  vous  séparer  du  pasteur  de  vos 
âmes,  qui  est  Jésus-Christ,  peuvent-ils  se 
flatter  d'une  mission  légitime?  Où  est  leur 
vocation?  où  sontleurs  miracles?  Qui  est-ce 
qui  les  a  consacrés  ministres?  de  qui  tien- 

nent-ils le  ministère?  l'ont-ils  reçu  de  Dieu 
même?  ont-iis  succédé  aux  apôtres?  où  est 
leur  tradition,  eux  qui  ne  la  peuvent  souf- 

frir? Ont-ils  parlé  des  langues  inconnues, 

demandait  saint  Pacien  à  l'hérétique  Nova- 
tien  ?  ont-ils  prophétisé?  ont-ils  ressuscité 
des  morts?  ils  devaient  être  revêtus  de 

quelqu'un  de  ces  dons  miraculeux,  pour 
avoir  droit  d'introduire  un  nouvel  Evan- 

gile. 

Qu'ils  lisent  leur  propre  histoire,  ils  trou- 
veront que  les  premiers  d'entre  eux  étaient 

des  laïques  sans  titre,  sans  autorité,  malgré 
les  exemples  des  premiers  siècles  ,  contre  la 

pratique  universelle  de  l'Eglise  chrétienne  , 
où  jamais  on  n'a  vu  de  pasteur  qui  ne  fût  or- 

donné par  d'autres  pasteurs  ;  voie  unique  de 
perpétuer  le  ministère  ecclésiastique.  Je  veux 
qu'un  Luther,  un  Bucer,  un  Zuingle ,  un 
Pierre  Martyr,  hélas  1  et  que  beaucoup 

d'autres  légitimement  ordonnés  dans  l'Eglise 
se  soient  faits  ministres  des  troupeaux  er- 

rants ;  mais  sans  parler  des  raisons  impies 
qui  condamnent  leur  témérité,  il  a  fallu, 
pour  exercer  ce  ministère  nouveau,  aposta- 
sier  de  la  foi  de  leurs  pères  et  rompre  les 
liens  de  la  charité  qui  unissent  ensemble  les 
membres  de  Jésus-Christ.  La  charité  est  pa- 

tiente, et  ils  ne  peuvent  souffrir  le  zèle  que 
l'Eglise  témoigne  pour  la  conversion  de  ses 
enfants.  La  charité  est  douce,  et  tout  les  cho- 

que, jusqu'aux  choses  mêmes  qui  excitent les  hommes  à  la  piété.  La  charité  espère 
tout,  et  ils  portent  les  âmes  au  désespoir, 
ferment  les  sources  de  la  miséricorde  à  ceux 

qui  ont  secoué  un  joug  qui  les  rendait  misé- 
rables. La  charité  souffre  tout,  et  leurs  mur- 

mures sont  accompagnés  de  ce  qui  fait  dres- 
ser les  cheveux  de  la  tête.  Ce  parti  ,  si  poli- 

tique et  si  complaisant,  pendant  qu'il  est  fai- ble ,  devient  formidable  aux  puissances,  dès 

qu'il  est  en  état  de  se  révolter.  Que  dirai-jc 
de  Luther,  qui,  pressé  de  comparaître  devant 

le  pape,  répondait  avec  insolence  qu'il  était suivi  d'une  armée  entière?  Qu'est  devenue 
cette  maxime  qui  lui  faisait  condamner  les 

guerres  pour  la  religion?  en   a-t-il  moins 
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formé  les  ligues  d'Allemagne  par  ses  con- 
seils ?  n'a-t-il  pas  lui-même  excité  ceux  de 

son  parti  au  carnage  parles  paroles  les  plus 
insolentes  et  les  plus  emportées?  On  a  vu, 
dit  Erasme,  les  prétendus  évangéliques  sor- 

tir de  leurs  prêches  et  ne  respirer  que  le 
sang.  Combien  de  fois,  sous  prétexte  de  re- 

médier aux  maux  de  l'Eglise,  leur  reproche 
(irolius,  ont-ils  soulevé  les  peuples,  changé 
le  gouvernement  des  états,  entretenu  la  fu- 

reur des  guerre;,  el  rappelé  toutes  les  cruau- 
tés des  rirconcellions  ?  Combien  de  fois,  les 

armes  à  la  main  ,  ont-ils  forcé  les  rois  de 
leur  accorder  des  édils  de  pacification,  après 
avoir  éteint  dans  les  cœurs  tous  les  senti- 

ments de  la  nature  avec  ceux  de  la  religion? 

Esprits  violents  ,  ennemis  de  l'Eglise  ,  vous 
vivez,  et  l'esprit  de  la  charité  chrétienne 
m'interdit  de  faire  aucun  souhait  pour  votre 
mort  ;  puissiez-Tons  seulement  sentir  les 
chaînes  de  ténèbres  qui  vous  lient,  recevoir 
la  planche  favorable  qui  vous  est  présentée, 
et  dans  l'abondance  de  vos  larmes,  effets  sa- 

lutaires d'un  cœur  véritablement  contrit , 
éteindre  le  feu  d'un  schisme  que  vous  avez allumé  ou  que  vous  entretenez!  A  Dieu  ne 
fdaisc  que  je  porte  mes  souhaits  plus  loin  ! 
es  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables  ; 
mais  vous  vivez,  et  je  plains  dans  celte  chaire 
mit"  Hachel  désolée,  qui  fond  en  larmes  et 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  faire  des  vœux 
en  faveur  de  ses  enfants,  quoique  ingrats 
et,  par  une  volonté  malicieuse,  détachés  de 

ses  entrailles.  Qu'elle  est  charitable  l'Eglise 
catholique  animée  du  Saint-Esprit,  qui  est 
le  lien  des  cœurs!  elle  ne  brise  pas  le  roseau 
à  demi-rompu  ,  elle  ne  marche  pas  sur  la 
mèche  qui  fume  encore  ;  elle  est  si  juste,  si 

modérée  ,  que  jamais  elle  n'a  mis  les  excès 
parmi  ses  dogmes  ,  liant  et  déliant  les  pé- 

cheurs, ouvrant  et  fermant  le  ciel,  selon  les 
besoins  de  chacun  ;  elle  appelle  ,  elle  prie, 
elle  exhorte,  elle  presse,  mais  elle  ne  con- 

traint personne.  Es!-ce  contraindre  que  de 
faire  une  exposition  de  sa  loi,  article  par  ar- 

ticle, el  de  rendre  raison  de  loules  choses? 

est-ce  pousser  dans  le  précipice  ,  que  d'en 
retirer  ceux  qui ,  par  le  malheur  «le  leur 

naissance  ,  s'y  trouvent  engagés  ,  et  de  faire rev  ivre  la  foi  des  pères  dans  les  enfants  ?  Je 
le  dis  en  passant,  il  y  a  des  maisons  illustres 
beaucoup  plus  anciennes  que  les  impiétés 
de  Calvin.  Qu'on  ne  fasse  plus  valoir  ces 
termes  de  persécution  ,  l'Eglise  en  est  inca- 

pable ;  qu'on  ne  déclame  plus  contre  ce  qu'on 
appelle  papisme,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  paternel  dans  le  saint  siège,  et  nous 
vivons  sous  un  règne  dont  la  douceur  est  un 
des  apanages. 

Si  on  a  joint  aux  exhortations  quelques 
moyens  un  peu  forts  ,  jamais  a-l-on  porté 
lis  i  hoses  aussi  loin  que  les  portaient  les 
premiers  empereurs  chrétiens,  dont  la  mé- 

moire est  encore  en  bénédiction  par  toutes 
les  églises?  Saint  Augustin,  écrivant  contre 
les  donatistes,  a  remarqué  qu'on  ne  laisse 
pas  de  m.  convertir  par  un  molifde  cons- 
<  innée,  quoiqu'on  y  soit  comme  poussé  par une  considéraliou  d'intérêt  :   on    ne  saurait 

croire,  dit  ce  Père,  à  combien  de  personnes  les 
lois  sévères  des  princes  ont  été  avantageuses 
et  utiles.  Les  uns  disent  :  Nous  avions  déjà 
pensé  à  nous  faire  catholiques,  mais  nous 
rendons  grâces  à  Dieu,  qui  nous  a  donné 
l'occasion  de  le  faire  sans  retardement ,  et 
qui  nous  a  ôlé  toutes  les  vaines  excuses  qui 
nous  faisaient  différer.  Les  autres  ajoutent  : 
Nous  étionsdéjà  convaincus  de  la  vérité,  mais 
nous  nous  trouvions  arrêtés  par  une  certaine 
accoutumance  qui  nous  faisait  appréhender 
le  changement  :  loué  soit  Dieu,  qui  a  rompu 
nos  liens  et  qui  nous  a  fait  aimer  le  lien  de 
la  paix  !  Ceux-ci  assurent:  Nous  ne  savions 
de  quel  côté  était  la  vérité,  et  nous  ne  vou- 

lions pas  l'apprendre  ;  mais  la  peur  de  souf- 
frir quelques  pertes,  sans  que  cela  nous  ser- 

vît de  rien  pour  le  ciel,  nous  a  portés  à  nous 
en  instruire:  loué  soit  Dieu,  qui  a  réveillé 

notre  négligence  par  l'aiguillon  de  la  crainte, et  nous  a  forcés  de  chercher,  par  le  trouble 
où  nous  nous  sommes  trouvés  ,  ce  que ,  de- 

meurant en  repos,  nous  ne  nous  mettions 
pas  en  peine  de  savoir  !  Ceux-là  déclarent  : 

Les  faux  bruits  que  l'on  faisait  courir  de  l'E- 
glise catholique  nous  détournaient  d'y  ren- 
trer, et  c'est  la  pensée  d'y  rentrer  qui  nous à  fait  découvrir  la  fausseté  de  ces  bruits, 

comme  ce  sont  les  lois  que  l'on  a  faites  con- tre nous  qui  nous  ont  comme  contraints  de 
penser  à  ce  retour.  Rendons  grâces  à  Dieu  , 
qui  ,  par  son  châtiment  paternel  ,  nous  a  ti- 

rés de  l'erreur  où  nous  étions,  cl  nous  a  fait 
connaître,  par  notre  propre  expérience, 
combien  ce  que  les  schismatiques  disent  de 

l'Eglise  est  faux  et  plein  de  mensonges  ! 
Enfin,  il  en  est  qui  confessent  :  Nous  étions 

persuadés  que  ,  pourvu  que  nous  fussions 
chrétiens,  il  n'importait  point  en  quelle  com- munion nous  le  fussions  ;  mais  Dieu  soit 
loué,  qui  nous  a  retirés  du  schisme  et  nous 

a  fait  entendre  que  ,  n'y  ayant  qu'un  seul 
Dieu,  il  veul  être  adoré  dans  l'unité  !  Jésus- 
Christ  ne  fait  rien  sur  la  terre  que  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  père  dans  le  ciel  ;  et  qu'a-t- 
il  vu  quand  il  a  formé  son  église?  qu'a-t-il vu  dans  la  lumière  éternelle  et  dans  les  splen- 

deurs des  saints,  où  il  a  été  engendré  devant 

l'aurore?  c'est  le  scrrel  de  l'Epoux,  et  nul 
autre  que  l'Epoux  ne  le  peut  dire. 

Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que 
vous  m'avez  donnés ,  je  vous  recommande 
mon  Eglise  ,  gardez-les  en  voire  nom,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous  ;  il  veul  rendre 
belle  son  Eglise,  cl  il  commence  par  la  faire 
parfaitement  une.  11  appelle  ses  disciples,  et 
parmi  eux  il  en  choisit  douze  ;  parmi  ces 
douze  il  en  prend  un  ,  pour  le  mettre  à  la 
tête  des  autres,  el  il  lui  inspire  une  foi  digue 

d  être  le  fondement  de  son  Eglise.  Qu'on  no 
dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que  ce  mi- nistère de  saint  Pierre  finisse  avec  lui;  ce  qui 
doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle 
ne  peut  jamais  avoir  de  fin  ;  Pierre  vivra 
dans  ses  successeurs,  Pierre  parlera  tou- 

jours dans  sa  chaire. 

Quelle  est  cette  chaire  !  c'est  l'Eglise  ro- maine, qui  ne  connaît  les  hérésies  que  pour 
les  condamner  ;  on   ne  saurait  se  révolter 
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contre  elle  ,  qu'on  ne  tombe  dans  la  confu- 
sion et  l'égarement,  De  là  cette  diversité  de 

religions  qui  agile  tant  de  royaumes  dans 

l'Europe  ;  ils  ne  s'accordent  que  contre  l'E- 
glise qu'ils  ont  abandonnée.  Luther,  que 

plusieurs  regardent  comme  un  autre  saint 

Paul  ,  a-t  il  toujours  été  d'un  même  senti- 
ment ?  n'a-t-il  pas  fait  de  nouvelles  profes- 
sions de  foi  presque  tous  les  ans  ?  ceux  qui 

l'ont  suivi  n'ont-ils  pas  changé  ou  interprété 
ses  pensées  selon  leur  caprice?  quelle  dis- 

pute entre  eux  touchant  ce  qu'il  a  cru  ?  Qui 
approuve  toutes  ses  opinions  ?  Mélanchlhon 

n'a-t-il  pas  ses  partisans  ,  OEcolampade  les 
siens  ?  Zuingle  n'a-t-il  pas  fait  une  secte  à 
part,  et  Calvin  est-il  toujours  d'accord  avec 
lui-même?  nous  avons  des  livrss  entiers 
pleins  de  ses  variations  et  de  celles  de  ses 
disciples.  Les  femmes  disputent  avec  leurs 
maris,  les  enfants  avec  leurs  pères  ;  chacun 

croit  avoir  la  véritable  foi  et  l'intelligence 
des  Ecritures  ,  et ,  ce  qui  est  déplorable,  les 
plus  ignorants  dans  leurs  entretiens  et  dans 
leurs  repas  décident  des  points  de  la  religion 
dans  le  temps  de  leurs  divertissements  et  de 
leurs  intempérances,  se  mêlent  de  faire  les 

réformateurs.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  la  vé- 
rité, qui  est  simple,  ne  saurait  avoir  plu- 

sieurs formes;  plus  on  s'écarte  du  port,  plus 
on  est  agité  des  flots  ;  l'erreur  s'entretient 
par  la  désunion  et  par  les  désordres. 

Rien  de  semblable  dans  l'Eglise  romaine  ; 
consultée  de  toute  la  terre  et  répondant  du- 

rant tant  de  siècles  à  toutes  sortes  de  ques- 
tions, de  doctrine,  de  cérémonies,  de  disci- 
pline, elle  est  toujours  uniforme,  elle  est 

toujours  vierge  ,  et  Pierre  demeure  dans  ses 

successeurs.  C'est  par  cet  endroit  que  l'épis- 
copat  est  un,  non-seulement  dans  tous  les 
lieux,  mais  encore  dans  tous  les  temps. 

Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union  ,  ô 
Eglise  catholique  1  et  malheur  à  celui  qui 

vous  divise,  il  n'a  point  de  part  aux  promes- 
ses de  Jésus-Christ!  c'est  un  étranger,  cYsl  un 

profane,  c'est  un  ennemi,  il  n'a  pas  l'Eglise 
pour  mère,  comment  peut-il  avoir  Dieu  pour 
Père? 

La  terre  se  rompt  sous  ceux  qui  rompent 

l'unité,  elle  se  déchire  elle-même  en  quelque 
sorte,  pour  abîmer  ceux  qui  déchirent  cette 
robe  mystique  du  Rédempteur  ,  et  le  Saint- 
Esprit,  parlant  par  la  bouche  de  David,  avait 

en  vue  les  chefs  d'un  dessein  si  détestable, 
lorsqu'il  disait:  Que  la  mort  vienne  fondre 
sur  eux,  et  qu'ils  descendent  tout  vivants 
dans  les  enfers,  comme  y  sont  descendus, 
ajoute  saint  Augustin,  Dalhan  et  Abiron,qui 
furent  les  auteurs  dune  séparation  si  pleine 
d'impiélé. 

Celui  qui  s'imagine  que  l'Eglise  n'a  pris 
gardé  sa  première  pureté  dans  les  mœurs,  et 

qui,  sous  prétexte  qu'il  s'y  peut  exciter  di- 
vers troubles,  la  condamne  et  se  sépare  d'elle 

par  le  schisme,  fait  comme  celui  qui,  étant 
dans  un  vaisseau  el  voyant  que  les  mariniers 

ne  s'accordent  pas  ,  se  jetterait  dans  la  mer 
comme  y  devant  être  plus  sûrement  quedans 

ce  vaisseau. L'Eglise,  dit  saint  Augustin,  est 
ce  vaisseau  même  et  celle  arche  uniuuc  où 

se  doivent  sauver  tous  ceux  qui  seront  sau- 
vés. Il  peut  y  avoir  de  la  division  parmi  ceux 

qui  la  conduisent,  elle  peut  être  agitée  de 
grandes  tempêtes;  mais  il  est  impossible 

qu'elle  périsse,  elle  est  affermie  sur  la  parole 
du  Sauveur,  elle  a  le  Saint-Esprit  qui  la  gou- 

verne et  qui  la  doit  conduire  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Les  venls  du  monde  et  de  l'enfer 
peuvent  souffler  sur  elle,  mais  ils  ne  prévau- 

dront jamais  contre  elle  ;  on  se  peut  perdre 
dans  celte  arche,  ou  par  sa  propre  faute,  ou 
en  imitant  plutôt  les  méchants  que  les  bons; 

les  uns  et  les  autres  s'y  trouvent  mêlés  en- 
semble, mais  il  n'y  a  de  9alut  que  dans  elle, 

et  hors  d'elle  il  est  impossible  de  se  sauver. 
C'est  en  vain  que  tant  d'hérélijues,  qui  s'en 
sont  séparés,  prétendent  justifier  celte  sépa- 

ration par  les  accusations  atroces  dont  ils  la 
noircissent;  il  suffit  de  dire  que  quiconque 

se  divise  par  le  schisme  de  l'uniié  de  celle 
arche,  commet  sans  comparaison  un  plus 
grand  crime  que  ne  peuvent  être  tous  ceux, 
ou  vrais  ,  ou  faux,  pour  lesquels  il  se  divise. 

Il  est  arrivé  quelquefois,  témoigne  saint 
Augustin,  que  des  hommes  éminenls  en  piété 
ont  élé  chassés  de  la  société  des  fidôks,  par 

des  troubles  qui  s'y  étaient  excités;  mais  ils 
ont  souffert  celte  injure  sans  jamais  être  ten- 

tés, ou  de  se  séparer  eux-mêmes  de  l'Eglise, 
ou  d'y  causer  le  moindre  trouble,  pour  avoir 
lieu  de  justifier  leur  innocence. 

Ils  avaient  appris  de  saint  Cyprien,  qu'il  ne. 
peut  y  avoir  de  martyr  que  dans  l'Eglise. 
Lorsqu'on  est  séparé  de  son  unité,  c'est  en 
vain  qu'on  répand  son  sang  pour  la  confes- 

sion du  nom  de  Jésus-Christ;  la  tache  du 
schisme  ne  peut  être  lavée  que  par  le  sang, 

n'y  ayant  point  de  véritable  charité  hors  de 

l'Eglise  ;  ainsi  quelques  tourments  qu'on  en- dure hors  de  son  sein,  on  est  de  ceux  dont 
saint  Paul  a  dit  :  quand  je  livrerais  mon 

corps  jusqu'à  brûler,  si  je  n'ai  pas  la  charité, tout  cela  ne  me  sert  de  rien. 
Calvin  lui-même  ,  dans  son  Institulion,  li- 

vre quatre  ,  chapitre  premier  ,  paragraphe 
quinzième  ,  a  reconnu  que  la  corruption  des 

mœurs,  qui  se  peut  rencontrer  dans  la  véri- 

table Eglise,  n'est  point  un  sujet  légitime  de s'en  séparer. 

Eglise  romaine,  mère  des  églises  et  mère 
de  tous  les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu, 
pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et 
dans  la  même  charité  ,  nous  tiendrons  tou- 

jours à  votre  unité  par  le  fond  de  nos  en- 
trailles ;  qu'il  s'élève  des  divisions  ou  des 

nouveautés,  nous  en  gémirons  ,  mais  nous 

n'y  entrerons  pas,  aussi  éloignes  de  ce  qui 

sent  la  cabale  que  de  ce  qui  tient  de  l'hérésie. 
L'Eglise  est  une,  tremblons  à  l'ombre  même 
de  la  division.  L'Eglise  est  sainte,  n'altérons 
pas  sa  sainleîé;  c'est  à  quoi  je  vous  exhorte 
dans  la  seconde  parlie  de  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

On  peut  dire  de  l'épouse  ce  qu  on  dit 
de  l'Epoux.  Une  voix  s'élève  dans  le  ciel  qui 
cric  jour  et  nuit  :  Jésus-Christ  est  saint  ,  et 
une  voix  doit  s'élever  sur  la  terre,  qui  crie 

dans  toutes  le?  parties  du  monde  :  l'Eglise 
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romaine  est  sainte.  Sainteté  de  cullo,  sainteté 

de  préceptes,  sainteté  d'exemples.  Les  phi- losophes, trop  curieux,  ont  voulu  demander 

à  l'ouvrier  raison  de  son  ouvrage,  et,  s'étant 

rendus   lis  censeurs  de  l'un  et  de  l'autre,  ils 

ont  cru  pouvoir  conclure  que  l'économie  de 
cet  univers  n'était  pas  l'effet  d'une  cause  in- 

telligente, mais  d'un  aveugle  hasard;  ou  s'ils 

reconnaissaient  que  Dieu  l'avait  produit,  ils ne  lui  déféraient  pas  la  gloire  de  la  création, 

■Imaginant  une  matière  qui  lui  était  co-éter- 
nelle.  Des  injures  de  la  puissance  de  Dieu,  ils 
ont  passé  aux  injures  de  la  providence;  les 
uns  l'ont  tout  à  fait   niée,  comme  Epicure, 
les  autres  l'ont  hornée  aux  choses  célestes  , 
comme  Aristotc,  et  ceux  qui  semblent  l'avoir 
le  plus  louée  dans   leurs  écrits,  comme  Zé- 
uon  et  ses  disciples ,  la  font  dépendre  de  la 
connexion  invariable  des  causes  et  des  ef- 

fets, et  la  rendent  plutôt  esclave  que  maî- 
tresse ;  saint  Paul,  écrivant  aux  Romains,  a 

remarqué  cet  égarement  d'esprit,  et  il  l'attri- 
bue à  la  corruption  du  cœur.  L'Eglise  ,  si 

sainte  par  les  lumières  del'esprit  qui  l'anime, reconnaît  en   Dieu  tout  ce  qui  lui  convient, 

et  des  perfections   de  la  divinité  s'élevanl  à 
la  connaissance  des  personnes,  elle  en  adore 
trois,  le  Père  ,   le   Fils   et    le  Saint-Esprit, 
même  volonté  ,  même  nature,  même  subs- 

tance.   L'Eglise    donne   au   Père  le  titre  de 
Tout-Puissant,  malgré  Cerdon  et  les  mar- 
cionites,   elle  défère  au  Verbe  fait  chair,  le 
litre  de  Fils  de  Dieu,  contre  Arius  et  les  Va- 
lentiniens  ;  elle   dit  que  Jésus-Christ  a    été 

conçu  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  pour  s'opposer  aux  ébioniles. 
Où  trouver  de  plus  saints  mystères?  ils 

passent  la  portée  de  l'esprit,  ils  en  sont  plus 
dignes  des  adorations  du  cœur  ;  mais  serait- 
ce  bien  les  adorer,  que  de  vouloir  en  ôler  les 
fêles  et  en  effacer  les  images?  Je  ne  veux 

que  le  seul  témoignage  d'un  zélé  presbyté- 
rien ,  pour  confirmer  mes  paroles  ;  c'est  de Thomas  Edouard  qui  écrivait  ainsi  dans  son 

siècle  :  La  réformation  s  est   terminée  à  une 
horrible  diffbrmation  ;  on  a  effacé  les  images 
de   la  Trinité,  de  Jésus-Christ  ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  apôtres  ,  et  maintenant  on  se 
moque  de  la  Trinité  ,   de  Jésus-Christ,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  apôtres:  on  a  ôlé  du  sa- 

crement les  signes  de  la  croix   et  les  génu- 
flexions, et  présentement  on  abolit  les  sacre- 

ments mêmes;  on  a  retranché  les  fêtes,  et  au- 

jourd'hui les  hérétiques  n'ont  aucun  respect 
pour  les  jours    du  dimanche:    la  hiérarchie 

■  npale  a  été  ruinée,  et  présentement  ils  ne 
veulent  plus  aucun  régime.  Quand  la  vérité 
frapperait  moins  par  cet  aveu  sans  soupçon, 
est-il  possible  que  des  images,  des  cérémo- 

nies et  des  fêtes   soient  devenues  des  occa- 
sions de  disputes  et  des  sujets  de  séparation? 

J'avoue  qu'il  est  beau  de  chercher   Dieu  eu 
esprit  et  en  vérité; ce  premier  être,  celle  sou- 

veraine intelligence  mérite  nos  spéculations 
les  plus  épurées  ;  mais  quand  nous  voulons 
dégager   notre  âme  de  tout  commerce  avec 

les  sens,  sommes-nous  assurés  qu'un  enten- 
dement abstrait  ne  se  perde  pas  en  des  pen- 

sées vagues,  el  ne  se  forme  pas  plus  d'extra- 
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vagances,  qu'il  ne  découvrira  de  vérités? 
D'où  pensez-vous  que  viennent  les  absur- 

dités de  tant  de  sectes  qui  se  trouvent  répan- 
dues   dans    le   inonde?   que   de   méditations 

creuses,   où  l'esprit,  au  bout  de  sa  rêverie, 
ne  rencontre  que  ses  propres   imaginations  I 
Les  images   arrêtent  en    quelque  façon   cet 

esprit  si  difficile  à  fixer  ;  d'ailleurs,  il    n'y  a 
rien  de  plus  naturel  à  l'homme,  que  d'imiter 
ce  qu'il  honore,  et  de  toutes    les    imitations, 
il  n'y  en  a  pas  de  si  légitime  que   celle  d'une 
peinture  qui  nous  représente  ce  que  nous  de- 

vons révérer  ;  l'idée  des  personnes  vertueu- 
ses nous  porte  à  l'amour  de  la  vertu  et  fait 

naître  en  nous  un  juste  désir  d'acquérir  la 
perfection  qu'elles  ont    acquise.    Il  est   des 
émulations  de  sainteté  aussi  bien  que  des  ja- 

lousies de  gloire,  et  si  le  portrait  d'Alexan- 
dre anima  l'ambition  de  César  à  la  conquête 

du  monde,  l'image  de   nos  saints  peut  bien 
exciter  en  nous   l'ardeur  de  leur  zèle  ,  et 
nous    inspirer  cette  heureuse  violence  qui 

ravit  les  cieux.   Depuis  qu'un  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut,  nous  pouvons  bien 
nous  en  former  des  images  qui  nous  excitent 
à  la  connaissance   de   sa  bonté   et    de   son 

amour.  Si  l'on  a  condamné  comme   héréti- 

ques  ceux  qui    niaient  l'humanité  du  Sau- 
veur, n'est-ce  pas  une  absurdité  étrange  de 

nous  traiter  d'idolâtres,  pour  aimer  à  la  voir 
représentée?   On    nous  ordonne  toujours  de 
songer  à  sa  passion,  de  méditer  toujours  sur 

ses  tourments,  el  on  nous  fait  un  crime  d'a- 
voir des  figures  qui  nous    en  rappellent  le 

souvenir;   on   veut    que  l'image  de  sa    mort soit  toujours  présente  à  notre   esprit,   et  on 
ne  veut  pas  que  nous  en  ayons   aucune  de- 

vant les  yeux;  quelle  bizarrerie  de  senti- 
ments !   Comment  pourrions-nous  imiter  ce 

que  nous  ne  voyons    pas?  la  foi  entre   par 

l'oreille  ,   mais  l'exemple    s'insinue  par  les 
yeux  :  pour  pratiquer  ce  qu'a  dit  le  Fils  de 
Dieu,  il  faut  voir  ce  qu'il  a  fait.  Comme  il  esl 
impossible  qu'en  priant  nous  ne  soyons  tou- 

jours devant  quelque   ch  >se,   le  prierions- 
nous  mieux  devant   un    pilier  qui  fixe   nos 
yeux  ,  que  devant  une  image  qui  représente 
le  même  Dieu  ;  cette  image  est-elle  incompa- 

tible avec  nos  dévolions,  à  cause  qu'elle  en 
rappelle  le  plus  cher  objet?  En  vain  un  reste 

d'erreur  l'ait  craindre  aux   âmes    peu   affer- 

mies que  leurs   génuflexions,  au  lieu  d'aller 
à  Jésus-Christ,  n'aillent  au  bois  ou  à  l'ivoire, 
comme  si  celle  génuflexion  allait    par   elle- 
même  à  quelque  chose,  et  que  ce  ne  fût  pas 

l'intention    qui    la  dirigeât  où  elle  va.    Fous 
savonsque  notre  premier  dessein  est  d'adres- 

ser nos  vœux    à  Dieu,    croyons-nous    qu'il 
l'ignore  ,  ou    croyons  -  nous    que   ce  lan- 

gage  du    corps    soit   désavoué   de  l'Eglise? lâchons  de  concevoir  le  véritable  sens  de  et  s 

paroles:    Vous  ne  vous    ferez  point  d'image 
taillée,  ni  aucune  figure  de  tout  ce    qui    est 
en  haut  dans   le  ciel   el  en  bas  sur  la  terre  ; 
vous  ne  les  adorerez  point   et    vous    ne  leur 
rendrez  point  de  culte  souverain:    Dieu    no 

défend  ici  que  l'idolâtrie  «les  païens,    qui. re- 
connaissaient dans   leurs   idoles   une  vertu 

divine,    et  qui  adoraient  comme  des  dieux 
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ceux  qui  n'avaient   pas  môme  vécu  comme des  hommes. 

'enser  autrement  serait  dire  que  le  Sei- 
gneur s'est  contredit  lui-même,  et  qu'il  a  dé- truit le  commandement  de  ne  faire  aucune 

image,  quelle  impiété,  quel  blasphème! 
Il  ordonne  à  Moïse  de  mettre  dans  le  taber- 

nacle les  images  de  deux  Chérubins,  qui  de- 
vaient couvrir  l'arche  de  leurs  ailes  ,  cl  de 

là  il  est  visible  que  si  toute  figure,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'honore,  devenait  un  su- 

jet d'idolâtrie,  ces  deux  figures  devaient  être 
condamnées  comme  sacrilèges,  rien  n'étant 
plus  propre  à  porter  les  Israélites  au  culte 
des  idoles  ,  les  anges  approchant  si  fort  de 

la  majesté  divine  ;  mais  l'oracle  a  parlé,  il 
faut  se  soumettre,  il  n'est  pourtant  pas  dé- 

fendu de  s'instruire.  Nous  ne  servons  pas  les 
images,  dit  saint  Ambroise,  mais  nous  nous 
servons  des  images,  pour  nous  rendre  plus 
attentifs  aux  pieux  objets  qui  excitent  noire 

foi,  à  l'exemple  de  sainte  Hélène,  mère  de 
l'empereur  Constantin  qui  ,  après  avoir trouvé  la  vraie  croix,  avec  le  titre  qui  la 
distinguait  des  autres,  y  adora  Jésus-roi  et 
non  le  bois  même:  Invertit  tilulum,  regem 
adoravit,  non  lignum  u tique. 

Il  n'appartient  qu'à  l'impiété  païenne  d'a- dorer du  marbre:  Hic  genlilis  est  error,  et 

c'est  le  reproche  que  leur  fait  Isaïe  ;  ils  ne 
connaissent  rien  et  ils  ne  comprennent  rien, 
ils  ne  rentrent  point  en  eux-mêmes,  ils  ne 
font  point  de  réflexions  et  il  ne  leur  vient  pas 

la  moindre  pensée  de  dire  :  J'ai  fait  mon  feu 
de  la  moitié  de  ce  bois,  et  du  reste  j'en  ferai 
une  idole  ,  je  me  prosternerai  devant  un 

tronc  d'arbre,  et  une  partie  est  déjà  réduite 
en  cendres.  Est-ce  assez  pour  vous  faire  voir 
que  la  grossièreté  de  l'idolâtrie  allait  au- 
delà  de  toutes  bornes  et  jusqu'à  incorporer 
la  divinité  qu'elle  croyait  corporelle  dans  la 
matière,  lorsque  dans  la  suite  des  temps,  les 
philosophes  se  sont  élevés  au-dessus  de  cette 
commune  erreur  du  genre  humain?  11  me 

serait  aisé  de  vous  faire  voir  qu'ils  y  retom- 
baient toujours  par  quelque  endroit ,  et 

qu'en  tout  cas,  comme  l'Apôtre  les  en  con- 
vainc, ils  confirmaient  l'impiété  du  culte  pu- 

blic en  y  adhérant  ;  mais  sans  entrer  dans 

les  discussions  et  pour  nous  tenir  à  l'Ecri- 
ture, vous  voyez  ce  qu'elle  condamne  quand 

elle  défend  les  images.  Dire  que  le  peuple  y 

attache  sa  confiance,  c'est  juger  téméraire- 
ment le  serviteur  d'autrui  contre  le  précepte 

de  l'Apôtre. 
Nous  sommes  soumis  à  l'Eglise  qui  dé- 

mêle si  exactement  ce  qui  appartient  à  l'ori- 
ginal d'avec  ce  qui  appartient  à  la  représen- tation ;  et  dans  celte  obéissance  à  ses  dé- 
crets, pourquoi  ne  vouloir  pas  croire  que 

nous  y  conformons  nos  intentions  et  nos  sen- 
timents? Si  on  voit  quelquefois  un  cierge 

allumé  devant  l'image  d'uii  Saint,  on  s'ima- 
gine que  c'est  pour  servir  l'image  ,  mais  on 

se  trompe,  c'est  pour  dire,  que  ce  saint  est 
la  lumière  du  monde,  et  q'u'il  en  faut  suivre 
la  doctrine  et  imiter  les  Vertus.  S'il  arrive 
qu'on  jette  de  l'encens  devant  les  reliques, 
c'est  pour  insinuer  que   'la  doctrine   et  les 

exemples  des  justes  sont  la  bonne  odeur  de 

Jésus-Christ,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'à leur  imitation  ,  nous  répandions  devant 

Dieu  et  dans  l'église  un  parfum  semblable. 
Unis  que  nous  sommes  avec  eux  par  ce  sa- 

cré commerce,  qui  nous  porte  à  leur  repré- 
senter nos  besoins  et  qui  les  engage  à  s'inté- 
resser dans  nos  prières  ,  nous  nous  adres- 

sons d'abord  à  Dieu,  et  après  avoir  dit:  Père 
éternel,  ayez  pitié  de  nous,  Jésus -Christ, 
ayez  pitié  de  nous,  Saint-Esprit,  ayez  pitié 
de  nous;  nous  ajoutons:  sainte  Marie,  priez 
pour  nous,  saints  anges  ,  priez  pour  nous, 
saint  Pierre,  priez  pour  nous,  et  le  reste. 
Cette  manière  de  nommer  ainsi  les  saints 
les  met  plutôt  au  rang  de  ceux  qui  prient, 

qu'au  rang  de  ceux  qui  sont  priés.  Quel- 
que utiles  que  nous  paraissent  leurs  suffra- 
ges, ce  n'est  pas  là  que  s'arrêtent  nos  dévo- 

tions; nous  revenons  aussitôt  à  Jésus-Christ, 
que  nous  conjurons  par  tous  ses  mystères 

et  par  tous  les  noms  qu'il  a  pris,  pour  nous assurer  de  ses  bontés,  de  nous  délivrer  de 
tous  les  maux,  dont  le  plus  grand  et  le  plus 
terrible  est  la  mort  dans  le  péché;  sainteté 
de  culte,  mais  encore  sainteté  de  préceptes. 

Jamais  législateur  a-t-il    laissé   de    plus 
saintes  maximes  que  Jésus-Christ,  et  quelle 
autre  que  l'Eglise  romaine  en  a  été  plus  fi- 

dèle dépositaire?  C'est  trop  peu  pour  elle 
d'inspirer  le  mépris  des  biens,  si  elle  n'exige 
encore  le  détachement  du  cœur;    c'est  trop 
peu  pour  elle  de  proscrire  les  plaisirs  crimi- 

nels, si  elle  ne  proscrit  encore  les  austérités 

rigoureuses  ;  c'est  trop  peu  pour  elle  de  per- 
suader l'esprit  par  la  raison  ,    si  elle  ne  le 

soumet  encore  par  la  foi  ;  c'est  trop  peu  pour elle  de  commander  le  pardon  des  injures,  si 

elle  n'oblige  encore  à  faire  du  bien   aux  en- 
nemis; c'est  trop  peu  pour  elle  d'arrêter  la 

main,  si   elle  ne  règle    aussi  le  cœur;   c'est 
trop    peu    pour    elle   de    former    l'honnête 
homme,    si  elle  ne  forme  encore   l'homme 
chrétien  ;  c'est  trop  peu  pour  elle  de  donner 
des  préceptes  de  modestie,    si  elle  ne  creuse 
encore  des  abîmes  d'humilité;  c'est  trop  peu 
pour  elle  d'établir  les  véritables  principes  du 
repos,   si  elle  n'ouvre  encore  une  source   fi- 

dèle de  sanctification;   c'est  trop  peu   pour 
elle  de  combattre  la  cupidité,   si  encore  elle 

ne  détruit    l'amour-proprc.  Désirs    des   ri- 
chesses,  élans  vers   la  gloire,    avidité   des 

plaisirs,  vous  êtes  inconnus  à  une  âme  vé- ritablement chrétienne  ;   rien  de  semblable 
dans  ce  nombre  presque  infini  de  sectes  qui 
ont   paru   dans    la  révolution    des    siècles. 
Soit  pour   s'accommoder    au    malheur    des 
temps,  soit  pour  flatter  les  passions  des  nom 

mes,  soit  pour  favoriser  la  naissance  des  ré- 

publiques ,    les  autres    religions   attache»' 
l'esprit  aux  sens;   mais  la  religion  romaine 

rappelle  des  sens  à  l'esprit;  se  haïr  soi-même et  se  déclarer  contre  ses  plus  doux   pen- 
chants ,  sacrifier  toutes  les  parties  du  corps 

au  salut  de  l'âme,    triompher  des  inclina- 
tions qui  sont  si  chères   à  notre  cœur,  incli- 

nations qui  nous  flattent  si  dangereusement, 
inclinations  maîtresses  qui   ont  enchaîne  les 

maîtres  du  monde.    Ailleurs  on  voit  l'âme 
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■le  l'homme,  partagée  «entra  le  désir  de  la 
chair  et  l'orgueil  de  l'esprit  ;  Ici  l'on  cl  l'au- tre  m>m!  soumis  :  la  chair  a  offensé  Dieu,  elle 

esl  mortifiée,,  l'esprit  esl  fait  pour  Dieu,  il  le 
glorifie.  Ailleurs  lout  se  rapporte  à  la  créa- ture, et  rien  ne  se  rapporte  à  Dieu;  ici  tout 
se  rapporte  à  Dieu,  et  rieu  ne  se  rapporte  à 
la  créature;  ailleurs  ce  ne  sont  que  voiles 

sensibles,  symboles,  brasiers,  sacrifices  char- 
nels; ici  ce  n'est  que  pureté  de  culte,  sain- 

lelé  île  victime,  adoration  en  esprit  et  en  vé- 
rité, on  \  offre  un  Dieu  à  Dieu  même:  la  loi 

j  e>t  écrite  dans  le  cœur  et  non  sur  la  pierre  ; 
(a divinité  y  rencontre  des  temples  vivants 
et  des  sanctuaires  spirituels,  divins  adora- 

teurs de  la  majesté  suprême  qui  est  adorée. 

L'horreur  que  le  mot  de  messe  fait  à  plu- 
sieurs me  détonnerait  presque  d'en  parler, 

mais  le  prophète  Malachie  n'a-t-il  pas  marqué un  sacrifice  qui,  sous  le  Nouveau  Testament, 
devait  former  un  service  public  et  être  sub- 

stitué au  culte  de  l'ancien  temple?  Sacrifice 
dont  la  victime  ne  vint  pas  de  la  main  des 

hommes,  quoiqu'ils  en  fussent  les  ministres  ; 
sacrifice  qui  s'offrit  partout,  sacrifice  dont 
l'oblation  eut  la  pureté  pour  apanage,  sa- 

crifice qui  s'est  fait  sur  la  croix  et  qui  conti- 
nue de  se  faire  sur  nos  autels.  Qu'est-ce  que 

saint  Paul  n'en  a  point  dit,  dans  son  admi- 
rable épilre  aux  Hébreux?  qu'on  la  lise  sans préoccupation, et  on  sera  instruit  de  la  vérité. 

Les  exemples  confirment  les  préceptes,  peut- 
on  nous  faire  le  même  reproche  qu'on  faisait à  ce  fastueux  Romain:  Vous  parlez  bien, 
mais  vous  agissez  mal;  vous  faites  de  pom- 

peux discours  sur  le  mépris  des  richesses, 

pendant  que  vous  possédez  plus  de  bien  qu'il 
n'en  faudrait  pour  l'entretien  de  plusieurs familles. 

L'Eglise  a  l'avantage  de  compter  parmi  les 
enfants,  des  âmes  humbles  dans  l'élévation, modestes  dans  les  bons  succès,  sincères  dans 
leurs  actions,  compatissant  aux  malheureux, 
sacrifiant  la  fortune  à  la  vertu,    agissant  en 

tout  par  un  principe  de  religion,  évitant  l'af- 
fectation des  hypocrites,  ne  cherchant  point 

la  gloire   d'une    vertu    empruntée,  prenant toujours  le  parti  de  la  justice,   droites  dans 
leurs  intentions,    sages  dans  leurs  conseils, 
chastes  dans   leurs   pensées,  irréprochables 
dans  leurs  mœurs,  fidèles  dans  leurs  devoirs. 
1    >mbicn  de  rois  ont   vécu  en  saints   et  ont 

des   modèles   de  vertu  à   leurs    sujets, 
établissant    le    royaume    de    Jésus  -  Christ 
dans  leurs  étals,  se  rendant  recommanda- 
bles  par  leur  piété,   zélés  pour  la  religion, 
se  confiant  en  Dieu  dans  toutes  sortes  d'é- 

vénements,  el  p!eins  de  foi   et  de  justice, 
éloignant  d'eux  le  mensonge,  déférant  plus 
a   la  \érité  qu'à  la    flatterie,  se  regardant 
comme   pères    plutôt  que  comme  maîtres, 
punissant  avec  répugnance,  pardonnant  par 
inclination  ,  faisant   la  guerre    par    néces- 

lité,  préférant  la    victoire  qu'ils  remportent 
lor  eux-mêmes  ,  aux  lauriers  qu'ils    pou- 

vaient cueillir  sur   leurs  ennemis,   d'autant 
rlu-.   retenus  et  circonspects  qu'ils  étaient 
plus  libres  et  indépendants  !  Combien  de  ju- 
ges  iulè-res,  que  la  puissance  avec  ses  me- 

naces et  ses  promesses,  que  l'ambition  avec 
ses  charmes  el  ses  espérances,  que  l'intérêt avec  ses  appas     t  ses  engagements  se  sont 
efforcés  en  vain  d'intimider  et  de   séduire? 
Ils   n'envisageaient   que  la  gloire  de  juger 
équilableiiienl  :  gloire  qu'ils  rapportaient  à 
Dieu,  tous  leurs  regards  allant  directement 
à  la  justice,  sans  pouvoir  en  être  détournés 
ni  divertis  ;  quel  penchant  donnaient-ils  à  la 
balance?  elle  était  toujours  droite  entre  leurs 
mains,  ni  faveur,  ni  amitié,  ni  crainte,  ni 
espérance,  rien  ne  pouvait  les  faire  pencher 

plus  d'un  côté  que  d'autre.  Ce  n'est  pas  qu'ils fussent  sévères,  mais   ils  étaient  intègres, 
ayant  trouvé  ce  tempérament  si   rare  et  si 
difficile   entre  la   trop   grande  rigueur  qui 
rebute,  qui  désespère,  et  la  trop  grand  facilité 
qui  perd, qui  corrompt,  craints  des  méchants, 
aimés  des  bons,  l'asile  et  l'appui  de  tout  le 
monde.  Que  dirai-jc  des  époux?  ils  aimaient 
leurs  épouses,  non   pour  leurs  biens,  leur 

enjouement  cl  leur  beaulé,  ce  n'est  que  va- nité et  illusion;  mais  par  leur  modestie,  leur 

innocence  et  leur  vertu,  c'est  par  cet  endroit 
qu'ils  méritaient  leur  amitié  et  leurs  louan- 

ges. Que  dirai-je  des  épouses?  elles  faisaient 
de  l'humeur  de  leurs  époux  leur  principale 
élude,  compatissant  à  leurs  faiblesses  s'ils avaient  des  passions  ruineuses,  essayant  de 
les  ramener   avec  douceur,   prenant    leur 
temps,  leur  disant  à  propos  leurs  raisons. 

Les  parents  savaient  allier  la  correction  à 
la  tendresse,  et  les  enfants  de  leur  côlé  pro- 

fitaient deleurs  aviselde  leurs  remontrances. 

Ce  qu'on  a  vu  on  le  voit  encore,  el  si  vous 
en  étiez  moinspersuadés,je  ferais  l'application 
de  ce  que  je  dis  :  je  vous  ferais  voir  des  hom- 

mes si  réguliers  dans  ce  qu'ils  doivent,  que 
chacun  en  reçoit  selon  son  rang  et  son  carac- 

tère, ils  ne  s'en  dispensent  jamais  ;   les  prie- 
t-on  de   quelque  chose  qui  dépende  d'eu*  ? 
ils  s'y  engagent,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'on 
puisse  refuser  une  grâce  qu'il  est  facile  d'ac- corder ;  font  ils  des  promesses?on  peul  com- 

pter sur   leur  parole,  plus  allent  fs  à  ce  qui 

touche  les  autres  qu'à    ce  qui  les  regarde 
seuls.  11  esl  des  maîtres  qui    ne  blessent  ja- 

mais par  des  manières  ou    brusques  ou  trop 
sévères  la  délicatesse  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis;  ils  les  instruisent  sans  les  accabler, 
ils  les  assujettissent  sans  les  violenter,  ne 
refusant  pas   même   de    donner  des  louan- 

ges à  ce  qu'ils  ont  de  perfection,  supportant 
leurs  défauts  el  plaignant  leurs  misères.  Que 
dirai-jc  de  ces  saintes  sociétés,  tontes  consa- 

crées au  service  du    Seigneur,  le   louant,  le 
priant,  ne  travaillant  que  pour  sa  gloire  ? 

On  y  voil  des  hommes  que  l'esprit  de  Dieu  a 
ramassés  de  divers  pays  ,  de  divers   états,  de 
diverses  conditions,  tellement  morls  au  mon- 

de, qu'ils  ne  savent  absolument  rien  de  tout 
ce  qui  s'y  passe,  ne  voulant  plus  savoir  que Jésus,  et  Jésus  crucifié. 

Les  femmes  ne  cèdent  rien  aux  hommes 
dans  celte  rencontre  ;  leur  v  ic  est  si  mortifiée, 

si  austère,  si  laborieuse,  qu'on  dirait  qu'elles devraient  en  ôlre  accablées  ;  mais  bien  loin 

de  s'en  faire  la  moindre  peine,  elles  paraissent 
pleinement  satisfaites;  il  faut  bien  qu'elles 
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goûtent  d'autres  plaisirs  plus  spirituels  , plus  solides  que  ceux  des  sens  cl  de  la  nature. 
A  la  vue  de  tels  exemples,  ne  faut-il  pas 

avoir  l'esprit  renversé  pour  se  figurer  que 
l'Eglise  où  ces  vertus  régnent,  soit  l'Eglise 
de  l'Antéchrist,  et  que  celle  où  l'on  ne  voit 
rien  que  d'infiniment  plus  humain  soit  l'E- glise de  Jésus  Christ,  redressée  de  nouveau 
et  rétablie  dans  son  ancienne  pureté  ?  Je  ne 
dis  rien  de  ces  autres  vierges  qui  mènent, 
sans  sortir  du  monde  et  sans  s'enfermer  dans 
des  cloîtres,  une  vie  très-pure  et  très  sainte, 

sans  qu'on  voie  rien  de  semblable  parmi 
ceux  qui  se  vantent  d'être  les  restaurateurs 
du  jdus  pur  christianisme  ,  quoiqu'ils  ne 
puissent  nier  que  la  virginité  ayant  été  pré- 

férée au  mariage  par  Jésus-Christ  et  par 
saint  Paul,  ce  doit  être  ordinairement  une 
plus  grande  marque  de  sainteté  parmi  les 

chrétiens  d'embrasser  l'une  que  de  ne  pou- 
voir se  passer  de  l'autre.  Edifié  si  puissam- 

ment, doit-on  craindre  d'appeler  les  enfants 
de  l'Église  une  nation  sainte  et  un  peuple 
conquis ,  pour  publier  les  grandeurs  de 
celui  qui  les  a  appelés  de  leurs  épaisses 
ténèbres  à  son  admirable  lumière  ?  Je  vous 

parle  comme  parlait  saint  Pierre  aux  pre- 
miers fidèles;  vous  qui  autrefois  n'étiez  point 

le  peuple  de  Dieu,  mais  qui  maintenant  êtes 

son  peuple,  vous  qui  autrefois  n'aviez  point obtenu  miséricorde  ,  mais  qui  présentement 

l'avez  obtenue,  je  vous  exhorte  à  vous  abs- 
tenir des  passions  impures  qui  combattent 

contre  l'âme;  conduisez-vous  d'une  manière 
si  pu  e  et  si  sainte,  que  vos  bonnes  mœurs 
portent  les  impies  à  rendre  gloire  à  Dieu  au 

jour  qu'il  daignera  les  visiter  de  sa  grâce; 
soyez  soumis  pour  l'amour  de  lui  à  tout 
homme  qui  a  du  pouvoir  sur  vous  ,  soit  au 
roi,  comme  au  souverain,  soit  aux  gouver- 

neurs, comme  à  ceux  qui  sont  envoyés  de  sa 
part  pour  punir  les  méchants  et  traiter  favo- 

rablement les  bons.  Le  Seigneur  veut  que 
par  votre  bonne  vie  vous  fermiez  la  bouche 
anx  hommes  ignorants  et  insensés.  Servi- 

teurs,soyez  soumis  à  vos  maîtres  avec  toutes 
sortes  de  respect  et  de  crainte,  non-seulement 
à  ceux  qui  sont  doux  et  commodes  ,  mais 
à  ceux  qui  sont  rudes  cl  fâcheux.  Consolez- 
vous,  à  la  bonne  heure,  d'être  enfants  de  l'E- 

glise, mais  voyez  en  même  temps  si  vous 
êtes  saints  comme  elle  est  sainte,  voyez  si 
vos  mœurs  et  votre  conduite  répondent  à  sa 

sainteté,  et  si,  prétendant  au  bonheur  qu'elle vous  promet  .  vous  renoncez  avec  soin  au 
siècle  présent,  pour  en  mépriser  les  faux 
hiens  et  pour  en  éviter  les  crimes  et  la  cor- 

ruption. Quand  vous  nommez  l'Eglise  sainte, 
ne  vous  condamnez-vous  point?  Augmentant 
le  nombre  des  vicieux,  ne  renoncez-vous 
point  en  un  sens  à  la  communion  des  saints  ? 

Il  est  vrai  que  le  corps  de  l'Eglise  vous 
renferme  avec  les  justes  et  les  élus;  c'est 
l'aire  du  Seigneur  ,  où  la  paille  se  trouve 
mêlée  avec  le  bon  grain  ;  l'on  y  rencontre 
des  profanes,  des  intempérants  et  des  impurs 

avec  ceux  qui  craignent  Dieu,  l'aiment  et 
l'adorent  ;  mais  que  sert  de  vivre  avec  les 
\3cns  de  bien,  si  l'on  ne  se  rend  pas  imita- 

teur de  leur  justice  ?  Croit-on  pouvoir  en  im- 
poser à  Dieu,  et  s'imagine-l-on  qu'il  ne  con- fondra pas  les  hypocrites,  lui  dont  les  yeux 

sont  plus  pénétrants  que  les  lumières  du 
soleil?  Craignez  de  vous  abuser;  fussiez- 
vous  persuadés  de  toutes  les  vérités  célestes, 
celte  foi  seule  ne  sera  pas  capable  de  vous 
procurer  le  salut,  elle  ne  servira  qu'à  vous 
confondre,  si  les  œuvres  ne  l'accompagnent. Nous  disons  tous  les  jours  dans  le  Symbole  : 
Je  crois  que  l'Eglise  est  sainte;  mais  notre 
cœur  s'accorde-t-il  avec  nos  paroles  ?  Nous la  croyons  le  corps  de  Jésus  Christ,  et  nous 
vivons  comme  si  nous  é'ions  les  membres  du 
démon  ;  nous  croyons  que  c'est  une  assem- blée où  se  trouvent  tous  les  justes,  et  nous 
commettons  des  injustices;  nous  la  croyons 
un  temple  mystique  consacré  aux  divins  mys- 

tères, et  nous  la  profanons  par  nos  dérègle- 
ments et  nos  désordres.  Pouvons-nous  nous 

flatter  d'être  encore  ce  sacerdoce  royal,  comme nous  appcllait  le  prince  des  apôtres,  et  par 
rapport  à  notre  conduite,  pourrait-on  dire 
avec  saint  Paul  que  l'Eglise  est  sans  tache 
et  sans  ride,  sainte,  irrépréhensible?  A- t-on 

jamais  vu  le  blasphème,  l'impiété  et  le  dé- 
sordre, régner  avec  plus  d'empire  qu'aujour- 

d'hui? a-t-on  jamais  vu  plus  d'orgueil  et  de vanité  dans  nos  actions,  plus  de  licence  et 
d'audace  dans  nos  discours,  plus  de  railleries amères  et  de  calomnies  atroces  dans  nos  en- 

tretiens, plus  d'épanchements  et  de  libertés 
dans  nos  assemblées,  plus  de  faste  et  de  luxe 
dans  nos  habits  et  nos  ameublements?  Ames 
justes,  qui  voyez  ce  désordre,  sans  pouvoir 
en  arrêter  le  cours ,  gémissez,  mais  ne  vous 

scandalisez  pas.  Dans  quel  temps  heureux  l'E- 
glise chrétienne  a-t-elle  pu  se  vanter  d'être 

parfaite  dans  tous  ses  membres?  Vous  m'a- 
vouerez sans  doute  que  si  elle  a  dû  jamais 

se  flatler  de  cet  avantage,  ce  devait  être  lors- 
que Jésus-Christ  lui-même  conversait  parmi 

les  hommes;  cependant  vous  le  savez,  il  se 
plaignait  ordinairement  de  la  petitesse  et  de 

l'infirmité  de  la  foi  de  ses  disciples  ;  il  n'avait 
que  douze  apôtres,  et  il  y  en  eut  un  qui  le 
trahit  par  intérêt;  un  autre  le  renonça  par 

faiblesse,  et  presque  tous  l'abandonnèrent 
par  lâcheté.  Devait-on  pour  cela  dire  alors 
que  la  religion  que  Jésus-Christ  enseignait 
n'étail  pas  bonne,  et  refuser  d'entrer  dans une  si  sainte  société,  à  cause  des  défauts  de 

quelques-uns  de  ceux  qui  la  composaient  ? 
en  vérité,  c'eût  été  bien  injustement  qu'on aurait  raisonné  de  la  sorte. 

11  fallait  examiner  la  sainteté  des  dogmes 
de  cette  Eglise,  la  pureté  do  sa  morale,  la 
grandeur  et  la  majesté  de  ses  mystères,  et 
regarder  tout  le  reste  comme  des  faiblesses 
inséparables  de  la  nature  humaine.  Voilà  de 
quelle  manière  on  doit  envisager  toutes  les 

accusations  que  les  ennemis  de  l'Eglise  in- 
tentent aujourd'hui  contre  elle  ;  qu'on  y 

prenne  garde,  on  trouvera,  ou  qu'elles  sont 
absolument  fausses,  ou  qu'elles  ne  tombent 
que  sur  quelques  particuliers  qui,  faute  de 
lumières,  ou  plutôt  par  le  dérèglement  de 
leur  esprit,  abusent  des  moyens  et  des  prati- 

ques qui  servent  très-utilement  depuis  plu- 
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sieurs  siècles  au  salut  de  loua  les  autres. 

Mais,  dira-l  on  :  pourquoi  M  point  suppri- 
mer il  i n s  cou.-  Eglise  ce  qui  sert  de  piège 

,m\  infirmes  et  les  l'ail  tomber  dans  ces  abus? 
Si  c'était  une  raison,  il  faudrait  supprimer 
au>-si  1  Ecriture  sainte,  plusieurs  lui  donnant 
de  mauvais  sens  à  leur  propre  ruine  {étrange 
maxime  et  qui  a  nr.ni  de  terribles  conséquen- 

ces! Voulei-vous  à  l'avenir  prévaloir  a  tous 
les  artifices  de  ceux  qui  lâchent  de  vous  se- 
duîre!  fuyei  les  vaines  disputes  qui  vous 
abusent,  attachez-vous  aux  grandes  vérités 

qui  ne  peuvent  pas  vous  tromper.  L'Eglise 
est  une,  que  ceux-là  tremblent  qui  rompent 
ses  unité.  L'Eglise  esl  sainte,  que  ceux-là 
tremblent  qui  altèrent  sa  sainteté.  L'Eglise 
est  universelle,  que  ceux-là  tremblent  qui 

s'opposent  à  son  étendue  ;  c'est  la  troisième partie  de  ce  discours. 

Ce  que  l'âme  est  au  corps,  l'Eglise  l'est  au 
monde;  l'âme  est  dans  le  corps  et  n'en  fait 
pas  une  partie  ;  l'Eglise  esl  dans  le  inonde  et 
n'en  suit  pas  les  maximes.  L'âme  et  le  corps, 
pour  être  unis,  ne  laissent  pas  d'être  diffé- 

rente de  nature,  d'origine  et  de  fin;  l'un  esl 
chair  et  l'autre  est  esprit  ;  l'un  est  de  la 
terre  et  l'autre  est  du  ciel  ;  l'un  retourne 
dans  la  poussière  d'où  il  a  été  tiré,  et  l'autre 
retourne  à  Dieu  qui  lui  a  donne  l'être.  Il  en 
est  ainsi  de  l'Eglise  et  du  monde  ;  encore 
qu'ils  soient  mêlés  ensemble,  ils  n'ont  néan- 

moins rien  de  commun;  l'un  esl  le  corps  ter- 
restre du  vieil  homme,  l'autre  est  le  corps 

mystique  de  l'homme  nouveau;  l'un  est  l'ou- 
vrage du  péché,  l'autre  est  la  production  de 

lagrâce;  l'un  court  à  sa  perte,  l'autre  s'a- 
vance vers  sa  patrie.  L'âme  soutient  et  con- 

serve le  corps,  pendant  que  le  corps  ingrat 

fait  la  guerre  à  l'âme;  l'Eglise  soutient  le inonde,  et  le  monde  ne  cesse  de  combattre 

contre  l'Eglise  ;  mais  comme  Dieu  calme  sou- 
vent I  impétuosité  dos  passions  qui  font  la 

guerre  à  l'âme,  il  réprime  aussi  les  attaques 
du  monde  qui  se  multiplient  contre  l'Eglise. Il  en  est  comme  de  Jacob  dont  le  ciel  prit  la 

défense,  adoucissant  le  cœur  d'Esaù  qui  ve- nait à  lui  plein  de  fiel  ;  il  en  est  comme  des 
Israélites  qui  sortirent  heureusement  de  1  E- 

g\  pte,  exprimant  par  leur  délivrance  l'Eglise 
victorieuse  de  ses  ennemis.  Quelque  étran- 

gère qu'elle  ail  élé  dans  le  monde,  quelque 
aversion  que  le  monde  ait  eu  pour  elle,  Dieu 

la  conservée  en  son  enlier jusqu'à  présent, 
et  tous  les  jours  il  justifie  ces  paroles  :  Tu  es 

Pierre  et  sur  celle  pierre  j'édifierai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 

dront point  contre  elle.  L'on  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  furieux,  que  la  manière 
Irai  la  Ijnogogue,  après  avoir  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  se  dé- 
el  ira  contre  ses  disciples  :  Jérusalem  n'était 
1  i>  M  assez  grand  théâtre  pour  elle,  sa  fu- 

reur voulait  s'étendre  jusqu'aux  villes  les 
plus  éloignées;  elle  se  faisait  un  mérile  d'é- 

touffer, dans  leur  naissance,  les  vérités  de  la 
ii  de  grâce,  et  croyait  faire  des  sacrifices  â 
Dieu,  des  sacrilèges  qu'elle  osait  commellrc  ; 

Damas  retentissait  du  bruit  de  ses  menaces, 

elle  y  allait  chercher  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés  pour  y  trouver  un  asile.  Ici  je  vois 
des  mains  levées  qui  font  autant  de  plaies 

qu'elles  portent  de  coups,  et  qui  donnent  au- 
tanl  de  morls  qu'elles  font  de  plaies  :  là  jo vois  des  ruisseaux  de  sang  qui  coulent  de 
toutes  paris,  ici  des  massacres  qui  couvrent 
la  terre  de  cadavres,  là  des  flammes  à  qui  les 
saints  servent  d'aliment,  ici  des  croix  où  les 
martyrs  sont  étendus,  là  des  roues  qui  les 
fonl  languir,  ici  des  gibets  où  paraissent  le:. 
fidèles  témoins  de  Jésus-ChrisI,  là  des  tigres 
et  des  lions  qui  les  dévorent.  Quel  succès 

d'une  persécution  si  cruelle?  merveille  éton- 
nante, admire  saint  Chrysoslome!  O  mirucu- 

lion  !  le  maître  a  élé  mis  en  croix,  les  servi- 
teurs sont  chargés  de  chaînes,  et  néanmoins 

l'Eglise  s'augmente  tous  les  jours  :  Servi 
vineti  sunt,  Dominus  crucifixus,  et  prœilica- 
tio  quotidie  crescit. 

Les  apôtres  n'avaient  pas  encore  achevé 
leur  course,  que  saint  Paul  écrivait  aux  Co- 

lossiens,  que  l'Evangile  était  annoncé  par 
tout  le  monde.  Cent  ans  après  Jésus-Christ, 
saint  Justin  comptait  déjà  parmi  les  fidèles 
beaucoup  de  nations  sauvages,  et  il  ne  crai- 

gnait point  de  l'assurer  en  présence  de  l'Em- pereur. Saint  Irénée  vient  peu  après,  et  le 

nombre  des  fidèles  s'augmente  à  vue  d'œil. 
Si  peu  qu'on  avance,  qui  ne  serait  étonné  du 
progrès?  Au  commencement  et  au  milieu  du 
troisième  siècle,  Terlullien  et  Origène  fonl 

voir  dans  l'Eglise  des  peuples  que  l'on  n'y voyait  pas  auparavant  ;  a  vec  quelle  éloquence 
Arnobe  n'en  a-t-il  point  parlé?  Mais  quoi  1 
je  ne  vois  point  encore  les  rois  et  les  empe- 

reurs :  où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers 

lanl  de  fois  promis  à  l'Eglise  par  les  prophè- 
tes? ils  viendront,  mais  en  leur  temps.  Vous 

voyez  dans  un  seul  psaume  le  temps  où  les 
nations  entrent  en  fureur,  où  les  rois  et  les 
princes  font  de  vains  complots  contre  le  Sei- 

gneur et  contre  son  Christ  ;  mais  je  voi  rltmi 
à  coup  un  autre  lemps  qui  va  paraître  :  Et 
nunc,  reges,  intelligite  ;  maintenant,  ô  rois  1 
entendez.  Durant  le  temps  de  votre  igno- 

rance, vous  avez  combattu  l'Eglise,  et  vous 
l'avez  vue  triompher  malgré  vous;  mainte- 

nant vous  .alhfz  aider  à  son  triomphe  :  ins- 
truisez-vous, arbitres  du  inonde,  servez  le 

Seigneur  avec  crainte.  Pendant  ces  jours  de 

tempête,  où  l'Eglise,  comme  un  rocher,  de- vait voir  les  efforts  des  rois  se  briser  contre 
elle,  demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars 
pouvaient  être  de  leur  corps;  Terlullien  vous 
répondra  hardiment  que  non:  les  Césars, 

dit-il,  seraient  chrétiens,  s'ils  pouvaient  être 
tout  ensemble  chrétiens  cl  Césars.  Quoi  !  les 
Césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens?  ce 

n'est  pas  de  ces  excès  de  Terlu  lien;  il  par- 
lait au  nom  de  toute  l'Eglise,  dins  cet  admi- 

rable Apologétique,  et  ce  qu'il  dil  est  vrai  à la  lettre.  Il  faut  distinguer  les  temps,  celui 

où  l'on  devait  voir  l'empire  ennemi  de  l'E- 
glise et  toul  ensemble  vaincu  par  l'Eglise,  et 

celui  où  l'on  devait  admirer  l'empire  réconcilié 
arec  l'Eglise,  et  tout  ensemble  devenir  son bouclier.  Vous  vaincrez,  o  Constantin  l  et 4c- 
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872 venu  le  prolecteur  de  l'Eglise,  vous  la  verrez se  rendre  illustre  par  un  nombre  presque 
infini  de  conversions. 

Nous  pouvons  dire  à  la  gloire  de  l'Eglise 
romaine  ,  qu'aucune  autre  n'a  porté  plus loin  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  connnais- 

sance  de  son  Evangile  ;  mais  elle  n'a  coutume 
de  se  glorifier  qu'en  celui  qui  justifie  les  pé- 

cheurs et  qui  récompense  les  justes.  Que  les 
histoires  anciennes  ne  nous  disent  elles  point 
de  ces  anciens  évêques  qui  ont  été  si  célèbres 
par  leur  piété  et  par  leur  doctrine,  depuis  le 
siècle  des  apôtres?  lis  ont  toujours  eu  re- 

cours à  l'Eglise  romaine  dans  les  difficultés 
de  la  religion,  toujours  ils  se  sont  arrêtés  à 
ses  décisions.  Je  pourrais  citer  des  rois  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  des  nations 
les  plus  éloignées,  qui  ont  député  à  Rome 
pour  se  faire  instruire  de  nos  mystères  ;  je 
pourrais  nommer  un  nombre  presque  infini 

de  peuples,  que  celte  Eglise  a  retirés  de  l'im- piété et  des  erreurs  honteuses  où  ils  étaient 
plongés,  pour  les  réduire  sous  des  lois  plus 
pures  et  sous  un  culte  plus  saint.  Quelle  pro- 

vince ne  lui  doit  pas  le  bonheur  d'avoir  reçu 
ou  d'avoir  conservé  la  religion  catholique? 
mais  sans  chercher  des  exemples  étrangers, 
d'où  avons-nous  tiré  la  foi  chrétienne,  qui 
sont  ceux  qui  ont  été  nos  maîtres,  |d'où  nous 
est  venue  la  lumière  de  l'Evangile?  Si  nous 
sommes  chrétiens,  si  nous  avons  cessé  d'être 

païens,  pouvons-nous  nier  qu'après  Dieu, 
nous  n'en  ayons  l'obligation  à  l'Eglise  ro- 

maine? C'est  elle  qui  a  jeté  les  premiers  fon- 
dements de  la  piété,  c'est  elle  qui  nous  a  in- 

struits des  mystères,  c'est  elle  qui  nous  a  donné 
les  lois  de  la  véritable  adoration,  c'est  elle 
enfin  qui,  par  tant  de  grâces  que  le  Seigneur 
nous  a  faites  par  elle,  a  mérité  notre  respect 

et  notre  obéissance.  Occupée  au-dehors,  s'é- 
lèvc-t-il  des  hérésies  au-dedans?  elle  n'oublie 
rien  pour  les  détruire. 

A  peine  commençait-elle  à  respirer  par  la 

paix  que  lui  donnaConstanlin,  qu'Arius  lui 
suscita  de  plus  grands  troubles  qu'elle  n'en 
avait  jamais  soufferts.  Constance,  fils  de  Con- 

stantin, séduit  par  les  Ariens  dont  il  autorise 
les  dogmes,  tourmente  les  catholiques  par 
toute  la  terre  :  nouveau  persécuteur  du  chri- 

stianisme, et  d'autant  plus  redoutable,  que 
sous  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  fait  la  guerre 
à  Jésus-Christ  même  ;  pour  comble  de  mal- 

heur, l'Eglise  ainsi  divisée  tombe  entre  les 
mains  de  Julien  l'Apostat,  qui  met  tout  en 
œuvre  pour  anéantir  le  christianisme,  et  il 

ne  trouve  point  de  meilleur  moyen  que  d'en fomenter  les  factions  dont  il  était  déchiré; 
après  lui  vient  un  Valons,  autant  attaché  aux 

Ariens  que  Constance,  mais  plus  violent;  d'au- 
tres empereurs  protègent  d'autres  hérésies 

avec  une  pareille  fureur.  L'Eglise  apprend 
par  tant  d'expériences  qu'elle  n'a  guère moins  à  souffrir  sous  quelques  empereurs 

chrétiens,  qu'elle  avait  souffert  sous  les  em- 
pereurs infidèles,  et  qu'elle  doit  verser  du 

sang  pour  défendre  non-seulement  tout  le 
corps  de  la  doctrine,  mais  encore  chaque  ar- 

ticle particulier.  En  est-il  un  seul  qu'elle 
n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants  ?  Mille  sectes 

sorties  de  son  sein  se  sont  élevées  contre 
elle  ;  mais  si  elle  les  a  vues  s'élever  selon  les 
prédictions  de  Jésus-Christ,  elle  les  a  vues 
tomber  selon  ses  promesses  :  ses  véritahles 
enfants  ont  été,  comme  dit  saint  Paul,  re- 

connus par  cette  épreuve;  la  vérité  n'a  fait 
que  se  fortifier  ;  quand  elle  a  été  contestée, 
l'Eglise  est  demeurée  inébranlable.  Les  puis- sances les  plus  formidables  représentées  sous 
différents  symboles  dans  la  vision  de  Daniel, 

se  sont  vues  consumer  l'une  après  l'autre  : Thèbes  et  Babylone,  Memphis  et  Ninive,  Car- 
tilage et  Jérusalem,  Alexandrie  et  Antioche, 

Sparte  et  Corinlhe,  Ephèse  et  Athènes,  no 
représentent  plus  que  des  restes  de  leurcon-. 

somption;  l'Eglise  romaine,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  avec  tout  son  éclat,  etgrâces 

à  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  nous  la  voyons 
s'étendre  de  toutes  parts. 

Qui  sont  ceux  qui  s'élèvent  comme  des 
nuées,  et  qui,  poussés  par  le  vent  du  Saint- 
Esprit,  répandent  partout  la  lumière  de  l'E- 
vangile?ce  sont  ces  grands  hommes  que  nous 
avons  vus  et  que  nous  voyons  faire  renaître 

les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  par  les  con- 
versions qu'ils  opèrent  avec  une  bénédiction si  abondante. 

Que  n'a  point  fait  l'incomparable  Xavier, 
et  que  ne  font  point  tous  les  jours  les  héri- 

tiers de  son  zèle?  écoutez  comment  en  écrit 
un  homme,  dont  le  témoignage  ne  doit  point 

être  suspect  dans  cette  rencontre.  C'est  Bal- deus  dans  son  histoire  des  Indes  :  Si  la  reli- 
gion de  Xavier  convenait  avec  la  nôtre,  nous 

le  devrions  estimer  et  honorer  comme  un  autre 
saint  Paul,  nonobstant  toutefois  cette  diffé- 

rence de  religion  ;  son  zèle,  sa  vigilance  et  la 
sainteté  de  ses  mœurs  doivent  exciter  tous  les 

gens  de  bien  à  ne  point  faire  l'œuvre  de  Dieu 
négligemment;  les  dons  que  Xavier  avait  reçus 

pour  faire  la  charge  de  ministre  et  d'ambassa- deur de  Jésus-Christ  ont  été  si  éminents,  que 
mon  esprit  n'est  pas  capable  de  les  comprendre, 
et  ma  plume  bien  inoins  capable  de  les  expri- 

mer :  si  je  considère  la  patience  et  la  douceur 
avec  lesquelles  il  a  présenté  aux  grands  et  aux 

petits,  les  eaux  vives  et  saintes  de  l'Evangile, 
si  je  regarde  le  courage  avec  lequel  il  a  souf- 

fert les  injures  et  les  affronts,  je  suis  contraint 

de  m' écrier  avec  l'Apôtre  :  qui  est  aussi  capa- 
ble de  tant  de  merveilleuses  choses  que  l'a  été 

cet  homme?  ainsi  c'est  avec  sujet  que  nous  sou- 
haiterions de  pouvoir  dire  que  Xavier  a  été 

des  nôtres.  Il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  ro- 
maine d'opérer  tant  de  prodiges  par  le  zèle 

de  ses  enfants,  ils  reçoivent  la  mission  de  ses 
pontifes,  et  par  ce  milieu  elle  porte,  comme 

un  soleil,  ses  rayons  dans  tout  l'univers; par  ce  canal  elle  fait  couler,  comme  une 

source  d'eau  vive,  ses  ruisseaux  dans  toute 
la  terre;  par  celle  sève  ce  grand  arbre  étend 
ses  branches  de  tous  côtés,  et  par  des  en- 

trailles si  paternelles,  cette  mère  si  charitable 
rompt  le  pain  aux  forts  et  donne  du  lait  aux 
faibles. 

Les  autres  Eglises,  quoique  parées  du  nom 
de  Jésus-Christ ,  ont-elles  rien  fait  de  sem- 

blable? Ce  que  ïerlullicn  remarque  des  hé- 
rétiques de  son  temps  n'est  pas  moins  vrai 
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ilo  ceux  du  nôtre  :  Leur  projet ,  dit-il,  et  leur 

entreprise  n'est  pas  de  convertir  les  païens, 
mais  de  pervertir  les  catholiques;  ils  se  donnent 

plutôt  la  gloire  d'avoir  renversé  ceux  </ui 
étaient  debout,  que  d'avoir  relevé  ceux  </ui 
étaient  rampants;  parce i/ue  leur  ouvrage  n'est 
pas  d'édifier,  mais  de  détruire  la  vérité;  ils 
démolissent  nos  maisons  pour  bâtir  les  leurs. 

Mais  sans  aller  si  loin  ,  que  n'ont  pas  écrit 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 

orientales  ,  dans  la  relation  qu'ils  présentè- 
rent aux  états  des  provinces-unies,  en  l'année 

16041  Us  se  plaignent  de  ce  que  les  minis- 
tres, les  consolateurs  des  malades,  les  maîtres 

d'école  et  les  autres  qu'ils  avaient  envoyés, 
durant  l'espace  de  cinquante  ans  ,  comme 
des  apôtres,  pour  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles  et  des  Ethiopiens  ,  avec  de 

grandes  dépenses  et  beaucoup  de  soin,  n'a- vaient pu  néanmoins,  durant  tant  de  temps, 

tirer  qu'à  peine  un  très-petit  nombre  de  ces 
gens-là  de  leurs  ténèbres,  pour  les  faire 
entier  dans  la  connaissance  de  Jésus-Christ, 
et  ils  reconnaissent  en  même  temps  que  les 
ecclésiastiques  de  la  communion  de  Rome 
répandaient  la  religion  chrétienne  dans  le 
royaume  de  la  Chine,  avec  de  si  grands  pro- 

grès, qu'ils  avaient  élevé  plusieurs  églises, et  fait  un  nombre  presque  infini  de  prosélytes: 
heureux  succès  avec  moins  de  puissance,  de 
liberté  et  de  force  !  A  faire  la  comparaison  , 
il  sera  facile  de  juger  laquelle  des  deux 
églises  doit  être  reconnue  pour  la  véritable 
épouse  de  Jésus-Christ.  Tout  vous  parle  en 

faveur  de  l'Eglise  romaine,  malgré  les  pré- 
jugés qui  commencent  à  vous  paraître  sus- 
pects; mille  exemples  vous  apprennent  que 

l'Eglise  romaine  est  la  seule  que  Dieu  a 
choisie  pour  porter  son  nom  par  toute  la 
terre,  pour  instruire  toutes  les  nations,  et 

pour  ouvrir  les  yeux  aux  gentils,  afin  qu'ils se  convertissent  des  ténèbres  à  la  lumière, 

etque,par,la  foi  qu'ils  auront  en  Jésus-Christ, 
ils  reçoivent  la  rémission  de  leurs  péchés,  et 

qu'ils  aient  part  à  l'héritage  des  saints.  Peut- 
on  aimer  Dieu  et  ne  pas  sentir  une  véritable 
joie  de  voir  étendre  son  empire  par  une 
v  oie  si  sainte  et  si  apostolique  ? 

Eloignons-nous  de  la  conduite  de  ces  pha- 
risiens hypocrites,  qui  fermaient  le  royaume 

di  s  i  ieux  aux  hommes,  et  si  nous  n'avons  pas 
la  liberté  ou  le  zèle  de  passer  dans  ces  vastes 

climats  plongés  encore  aujourd'hui  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  au  moins  ne  détrui- 

pas  la  beauté  de  l'Eglise  par  nos  scan- 
dales. Devenus  ses  enfants  par  le  baptême, 

nous  avons  renoncé  au  démon  et  à  ses 

pompes ,  vivons  en  Jésus-Christ ,  selon  son 
Evangile;  admis  à  la  participation  des  saints 

mystères,  nous  avons  promis  d'en  soutenir 
I  i  virile  par  la  pureté  de  nos  mœurs  ,  ne  la 
détruisons  pas  par  le  torrent  du  mauvais 
exemple;  affermis  dans  la  foi,  croyons  autant 

iiirque  de  bouche,  et,  reconnaissant  que 
1  Eglise  est  nne .  est  sainte  ,  est  universelle  , 
conservons  son  unité,  soutenons  sa  sainteté, 
travail!  »ns  .i  ion  étendue;  fidèles  à  des  de- 

voirs si  pressants,  nous  devons  espérer  que 
]     I  ils  de  Dieu,  si  jaloux  de  la  gloire  de  son 

Orateurs  sacrés.  X 

Eglise  ,  nous  dira  on  jour  :  venez,  les  bien- 

aimés  de  mon  Père,  possédez  l'héritage  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde,  etc. 

SERMON  XXIV. 

OU   HOMÉLIE   SUR   L'AVEUGLE-NÉ. 
Ouamdiu  sum  in  ninndo,  lux  suni  mundi, 

Pendant  que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lumière  du 
monde  is.  Jean,  chap.  IX). 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  à  Jésus- 
Christ  de  parler  pour  nous  instruire  ;  ses  mi- 

racles, si  on  sait  les  entendre,  ont  leur  lan- 
gue particulière;  et  comme  il  est  le  Verbe  de 

Dieu,  ses  actions  nous  tiennent  lieu  de  pa- 
role. Il  rencontre  un  aveugle,  et  en  passant 

il  l'éclairé.  O  lumière  éternelle  1  sans  vous, 
tout  est  égarement,  tout  est  ténèbres,  tout 

est  dès  cette  vie  un  commencement  d'enfer. 
C'est  dans  un  grand  chemin  que  s'opère  celte 
merveille;  un  médecin  habile  sait  profiter  de 

toutes  les  conjonctures  lorsqu'il  s'agit  de  gué- rir ses  malades  Les  Pharisiens,  frappés  de  ce 

miracle,  doutent  si  ce  qu'ils  voient  se  peut 
faire,  et  demandent  à  l'aveugle  éclairé  com- 

ment il  a  recouvré  la  vue  ;  mais  ne  pourrait- 
on  point  leur  demander  à  eux-mêmes  com- 

ment ils  sont  devenus  aveugles?  Ils  savent 
que  Dieu  a  parlé  à  Moïse,  mais  ils  ne  veulent 
pas  savoir  que  Dieu  se  manifeste  dans  la 
personne  de  son  Fils.  Craignons  un  sem- 

blable aveuglement,  et  faisons  réflexion  qu'il 
viendra  une  nuit  pendant  laquelle  personne 

ne  peut  agir.  Quand  le  soleil  de  justice  s'é- 
loigne de  nous  et  qu'il  nous  retire  du  monde, 

c'est  une  nuit  "bien  plus  à  craindre  que  celle 
de  la  nature  ;  elle  vient  et  vient  à  grands  pas 

cette  nuit;  il  n'y  aura  plus  rien  à  faire  pour 
le  salut,  et  il  ne  nous  restera  que  ce  que 
nous  aurons  fait  durant  le  cours  de  cette 
vie.  Quel  malheur  de  se  laisser  surprendre 

par  cette  nuit  qui  n'aura  point  de  fin  pour 
ceux  qui  en  seront  surpris  1  Suivons  la  lu- 

mière qui  nous  luit  présentement  de  peur 

qu'elle  ne  se  retire;  et  quand  nous  ne  dé- 
couvririons qu'une  étincelle,  ne  la  laissons 

pas  éteindre,  n'oublions  rien  pour  la  nourrir, 
pour  l'augmenter,  pour  la  faire  croître  ;  de- 

mandons cette  grâce  au  Père  des  lumières 
qui  en  fit  une  si  riche  effusion  sur  cette  sainte 

Vierge  qu'un  ange  salua  par  ces  paroles  : 
Ave,  Maria. 

Qu'il  est  difficile  de  peindre  le  soleil  !  il 
anime  les  couleurs,  et  les  couleurs  n'appro- 

chent pas  de  sa  lumière  ;  les  objets  lui  doi- 

vent leur  éclat,  et  lorsqu'il  paraît, il  les  ef- 
face. Tout  le  monde  voit  ce  bel  astre,  on  en 

parle;  mais  en  le  contemplant, tout  le  monde 

ne  sait  que  dire.  Les  uns  l'appellent  le  fils 

du  bien,  les  autres  le  nomment  l'œil  de  l'u- nivers; ceux-ci  soutiennent  que  la  divinité 

n'a  point  de  plus  belle  image,  ceux-là  le  don- 
nent au  plus  grand  des  rois  pour  devise  ;  et 

ce  n'est  pas  le  moindre  avantage  du  soleil, 
d'être  le  symbole  d'un  monarque  qu'on  trouve 
partout  incomparable.  Que  dirons -nous? 
Qu'il  est  plus  facile  d'admirer  le  soleil  que 

de  le  peindre,  et  (pie  d'un  seul  rayon  il  l'ait 
son  portrait.  La  description  que  l'Ecrituro 

[Vingt-huit.) 
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en  donn  ■  est  si  vive,  que  tous  les  traits  par 
préférence  en  appartiennent  à  Jésus-Christ. 
C'est  lui,  beaucoup  mieux  que  le  soleil,  qui, 
ayant  trouvé  le  monde  dans  les  ténèbres, 
a  répandu  la  lumière  par  ses  paroles  et 

par  ses  exemples  ;  c'est  lui  qui  a  brûlé  la 
terre  au  midi  de  sa  résurrection  par  les  ar- 

deurs de  son  esprit  ;  c'est  lui  qui  est  par  ex- 
cellence le  vase  admirable,  l'ouvrage  du  Très- 

Haut;  et  c'est  avec  raison  qu'il  se  dit  la  lu- mière du  monde  :  Quumdiu  sum  in  mundo, 
lux  sum  mundi.  Mais  quelles  dispositions 
trouve-t-il  dans  les  cœurs?  Si  les  uns  le  re- 

çoivent, les  autres  le  combattent;  et  combien 

qui,  au  lieu  d'en  publier  les  merveilles, 
l'ensevelissent  dans  le  silence?  Trois  sortes 
de  personnes  environnent  aujourd'hui  ce  so- 

leil de  justice  :  les  premiers  en  sont  éclairés, 
les  seconds  en  sont  aveuglés,  les  troisièmes 
en  sont  éblouis  ;  les  premiers  en  reçoivent 
les  lumières,  les  seconds  en  combattent  les 
lumières,  les  troisièmes  en  détournent  les 

lumières.  Dans  les  premiers,  c'est  avantage; 
dans  les  seconds,  c'est  malice  ;  dans  les  troi- 

sièmes, c'est  faiblesse.  Les  premiers  les  re- 
çoivent et  sont  assez  fidèles  pour  tâcher  d'en 

profiter;  les  seconds  les  examinent  et  sont 
assez  méchants  pour  oser  les  combattre:;  les 
troisièmes  les  voient  et  sont  assez  faibles 

pour  refuser  de  les  soutenir.  Lumières  re- 
çues, lumières  combattues,  lumières  non 

soutenues  :  c'est  le  sujet  de  mon  discours. PREMIER  POINT. 

Dans  l'impuissance  où  nous  sommes  d'ex- 
primer toutes  les  perfections  du  Fils  de  Dieu, 

il  s'est  donné  plusieurs  noms  pour  nous  en faciliter  la  connaissance,  Tanlôl  il  se  nomme 
la  parole  qui  nous  instruit,  tantôt  la  vertu 
qui  nous  soutient;  ici,  la  sagesse  qui  nous 
gouverne,  là,  le  bras  qui  nous  défend  ;  dans 
cet  endroit,  la  perle  qui  nous  pare,  dans  cet 

autre,  l'eau  qui  nous  rafraîchit  ;  ailleurs, 
c'est  un  feu  qui  nous  échauffe,  un  aliment 
qui  nous  fortifie,  un  remède  qui  nous  sou- 

lage; mais  aujourd'hui,  c'est  un  soleil  qui nous  éclaire  ;  et  il  en  justifie  la  vérité  autant 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles.  Sorti  du 
temple  où  il  a  confondu  les  Pharisiens  si  durs, 
si  cruels,  et  après  avoir  absous  la  femme  sur- 

prise dans  le  péché,  il  aperçoit  un  homme 
aveugle  dès  sa  naissance,  et,  passant,  il  le 
regarde  :  Prœteriens  vidit.  Favorable  regard 
et  bien  différent  de  ceux  de  la  plupart  du 
monde.  Les  uns  ne  regardent  que  ce  qui 
frappe  le  plus  :  maisons  magnifiques, appar- 

tements somptueux,  équipages  brilianls,  dé- 
corations éblouissantes.  Les  autres  ne  con- 

sidèrent que  les  riches  et  les  grands,  et  se 
rendent  coupables  de  ce  péché  que  reproche 

l'apôtre  saint  Jacques  dans  le  second  cha- 
pitre de  son  Epîlre  ,  verset  deuxième.  S'il entre  dans  votre  assemblée  un  homme  qui 

ait  un  anneau  d'or  et  un  habit  magnifique,  et 
qu'il,  y  entre  aussi  quelque  pauvre  avec  un 
méchant  habit,  et  qu'arrêtant  votre  vue  sur 
celui  qui  est  magnifiquement  vêtu ,  vous  lui 
disiez  en  lui  présentant  une  place  honorable: 
asseyez-vous  ici ,  et  que  vous  disiez  au  pau- 

vre :  tenez-vous  là  debout,  ou  asseyez-vous  à 

mes  pieds,  n'est-ce  pas  faire  différence  en 
vous-même  entre  l'un  et  l'autre,  et  suivre 
des  pensées  injustes  dans  le  jugement  que 

vous  en  faites?  La  piété  n'empêche  pas  les 
distinctions  que  le  mérite,  l'autorité  et  les 
dignités  peuvent  demander  dans  les  assem- 

blées des  fidèles  dont  saint  Jacques  parle  ici 

uniquement,  mais  elle  n'approuve  pas  f;u'on 
n'y  ait  égard  qu'aux  richesses,  ni  qu'on  y 
méprise  les  pauvres.  On  doit  honorer  Dieu 
dans  ceux  qu'il  a  revêtus  de  son  autorité; 
on  doit  aussi  l'honorer  dans  ceux  qu'il  a  rem- 

plis de  ses  grâces.  Tout  doit  être  égal  entre 
le  riche  et  le  pauvre  quand  il  faut  faire  du 
bien;  mais  quelle  inégalité  dans  le  monde 
entre  l'un  et  l'autre?  S'agit  -  il  des  besoins 
de  l'Etat?  on  charge  le  pauvre  ,  on  dé- 

charge le  riche.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le 
Fils  de  Dieu  en  use,  et  il  nous  apprend  com- 

ment nous  devons  en  user  :  Prœteriens  vidit. 

Regards  non  pas  jetés  par  hasard,  mais  ap- 
pliqués avec  dessein.  Application,  reprend 

saint  Chrysostome,  qui  donne  lieu  aux  dis- 
ciples de  faire  cette  demande  à  leur  Maître  : 

Est-ce  le  péché  de  cet  homme  ou  celui  de 
ceux  qui  l'ont  mis  au  monde,  qui  est  la  cause 
qu'il  est  né  aveugle?  Ayant  entendu  qu'il 
avait  dit  au  paralytique  :  Ayez  confiance,  ne 
péchez  plus  ;  ils  crurent  que  toutes  les  ma- 

ladies de  l'homme  ont  leur  source  dans  le 

péché. Il  est  vrai  que  depuis  la  prévarication  d'A- 
dam, il  n'est  personne  qui  jne  doive  s'atten- dre à  un  enchaînement  de  peines  ;  les  rois 

mêmes  n'en  sont  pas  exempts,  mais  le  péché 
n'est  pas  la  seule  raison  des  disgrâces  qui 
nous  arrivent  ;  Dieu  n'y  envisage  quelque- 

fois que  sa  gloire,  et  celui  qui  les  porte  est 

trop  honoré  d'y  servir  aux  dépens  de  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  cher.  L'Evangile  pouvait-il 
mieux  nous  faire  entrer  dans  celte  vérité  que 

par  cette  réponse  du  Sauveur?  Ce  n'est  ni 
l'aveugle  ni  ses  parents  qui  ont  péché;  mais 
c'est  afin  que  les  œuvres  de  Dieu  paraissent 
en  lui.  Paraissent-elles  également  en  nous, 
et  pouvons-nous  dire  dans  nos  afflictions  ce 
que  le  Précurseur  disait  dans  son  humilité, 

parlant  du  Messie  :  Il  faut  qu'il  croisse,  et 
moi  que  je  diminue.  Plus  nous  sommes 
éprouvés  par  les  maladies,  plus  nous  som- 

mes utiles  au  Seigneur;  mais  quelle  peine  à 

nous  en  persuader  !  C'est  pourtant  pour  nous 
en  convaincre  que  le  Fils  de  Dieu  proteste 
qu'il  n'est  venu  dans  le  monde  que  pour 
faire  les  œuvres  de  celui  qui  l'a  envoyé,  et 
les  faire  pendant  qu'il  est  jour,  quoiqu'il  ne 
fasse  jamais  nuit  pour  lui.  Dans  toute  sa  con- 

duite, il  n'avait  point  d'autres  vues  ;  il  en 
faisait  ses  délices,  sa  nourriture  et  sa  vie  ;  en 
usons-nous  ainsi  ?  Ne  sommes-nous  occupés 
que  de  l'œuvre  de  Dieu?  En  faisons-nous 
notre  principale  affaire?  Y  pensons-nous? 
Si  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  lorsqu'il 
nous  a  donné  l'être  et  nous  a  faits  chrétiens, 
entrait  quelquefois  dans  notre  esprit,  fe- 

rions-nous ce  que  nous  faisons?  Nous  pren- 
drions du  moins  quelques  heures,  quelques 

moments  ,  pour  nous  demander  pourquoi 
Dieu  nous  a  créés,  nous  a  rachetés,  nous  a 
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comblés,  de  ses  biens.  Est-ce  pour  donner 

tout    S   "«s   sens?   N'est-ce  pas   plutôt    pour 
travailler  à  notre  Éternité  1  A  rotes  de  né- 

gliger sos  devoirs,  il  si-  forme  clos  ténèbres 
impénétrables  :  lénèbm  qui  demandent  an 
miracle,  et  mémo  an  plus  grand  que  colin 

(|ui  s'opère  sur  l'aveogle-né.  Le  Fils  de  Dieu 

er.it  ho  à  terre,  et  avant  t'ait  de  la  houe  avec sa  salive,  il  oint  de  cette  espèce  de  collyre  les 

v  u\  de  cet  homme.  La  terre  d'où  nous  li- 
rons notre  origine  va  devenir  le  principe 

d'où  nous  tirerons  notre  lumière;  et  mêlée 

avec  l'eau,  qu'elle  nous  découvrira  de  mys- 

tères! Ce  mélange  n'était  pas  nécessaire  à 

celui  qui  a  lont  l'ait  d'une  parole;  mais  il 

non-,  apprend  que  les  cérémonies  de  l'église 
sont  respectables,  et  que  sous  une  simple 
écorce  Ion  rencontre  un  fruit  admirable. 

Quelle  ample  moisson  ne  pouvons-nous  pas 

recueillir  de  ce  miracle  !  Il  nous  marque  l'in- carnation do  Verbe  et  la  réparation  de 

l'homme.  C'est  la  pensée  de  saint  Augustin; 

t  Ile  mérite  qu'on  s'y  applique.  La  salive  est 
limage  de  la  Divinité,  selon  ce  Père;  et 
comme  cette  humeur  coule  du  cerveau  et 

descend  dans  la  bouche  pour  en  sortir,  le 

Verbe  est  produit  de  l'entendement  de  son 
Pore  ;  il  en  est  le  terme  et  il  en  est  sorti  pour 
le  bien  de  toutes  les  créatures.  La  terre  nous 

représente  l'humanité  qui    subsiste  par   la 

I  ersonne  du  Verbe;  et  de  l'union  de  celte 
salive  et  de  cette  terre  s'est  formée  cette  ad- 

mirable lumière  qui  a  dissipé  nos  ténèbres. 

Llcs-vous  en  peine  de  savoir  comment  s'est 
opérée  cette  merveille?  Souvenez-vous  que 

ir  voir,  trois  choses  sont  nécessaires:  l'ob- 

jet ,  la  puissance,  la  lumière.  C'est  en  vain 

que  j'ai  les  yeux  ouverts,  je  ne  vois  rien  s'il 
n'y  a  point  d'objet  devant  moi;  mais  que  nie 
sert  la  présence  de  l'objet,  s'il  n'y  a  point  de 
II  imbeau  qui  me  le  découvre?  Union  néces- 

saire, mais  inutile,  si  les  yeux  me  manquent 

ou  si  j'ai  la  vue  Irop  faible.  Avant  l'incarna- tion du  Verbe  les  objets  étaient  présents  à 

l'homme  ;  mais  ou  il  ne  les  voyait  pas  ,  ou  il 

les  voyait  dans  un  faux  jour  ;  el  ne  prenait- 

il  pas  toujours  le  change  ?  Comment  ne  l'eût- 
il  pas  pris  ?  Ce  soleil  de  justice  qui  devait  lui 

apporter  la  santé  sous  ses  allés,  ne  s'était pas  encore  levé  sur  sa  tète.  Par  la  malice  du 

démon  ,  ce  n'était  qu'obscurité  parmi  les 
hommes,  et  leurs  yeux  étaient  si  appesantis, 

qu'il    leur  eût  presque  mieux  valu  de  n'en Inl  avoir.  Ce  cruel  tyran  nous  traitait 
comme  ces  peuples  barbares  traitaient  ces 
malheureux  vaincus  qui  tombaient  entre 
leurs  mains;  ils  leur  arrachaient  les  yeux; 
ou  du  moins  il  en  usait  avec  nous  comme  ce 
roi  des  Ammonites  avec  les  habitants  de  Ja- 

béi  Galaad,  qui  ne  foulut'faire  alliance  avec 
eux  qu'à  condition  de  leur  ôler  à  tous  l'œil 
droit.  11  exerçait  sur  nous  le  môme  empire 
que  les  Philistins  exerçaient  sur  Samson, 

loi  "«qu'après  lui  avoir  crevé  les  yeux,  ils 
rappliquèrent  à  un  emploi  de  bote.  Nous  ne 
faisoui  plu-»  atte  tourner  celte  meule  de  pé- 

ché qui  est  si  pesante  à  la  conscience  et  si 
funeste  au  salut ,  semblables  à  cet  homme 

dont  il  est  aujourd'hui  parlé,  qui  non-sculc- 
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ment  était  aveugle,  mais  encore  dans  une 
pauvreté  extrême.  Couché  sur  le  bord  du 
chemin,  il  ne  pouvait  ni  se  précautionner 
m  se  défendre  de  ceux  qui  auraient  pu  mar- 

cher sur  lui.  Nous  étions  en  butte  à  toutes 
les  passions,  et  comme  exposés  à  leurs  pieds, 

soumis  à  tout  ce  qu'elles  nous  conseillaient  ; 
disons  mieux,  à  tout  ce  qu'elles  nous  com- 

mandaient, faisant  ce  qu'elles  nous  disaient  : Jncurvare  ut  transcamus.  Entretenez  celte 
pensée  criminelle  :  Incurvare:  faites  cet  acte 
usuraire  :  Incurvare  ;  entrez  dans  ce  mau- 

vais commerce:  Incurvare  ;  inventez  cette 
calomnie  atroce  :  Incurvare;  commettez  cette 
injustice  Criante  :  Incurvare.  Nous  sommes 
comme  le  jouet  de  ces  impérieuses  maîtres- 

ses, el  nous  n'avons  de  mouvement  que  se- 
lon leur  gré.  Encore  si  dans  ce  malheureux 

étal  nous  pouvions  nous  soulager;  mais  na- 
turellement faibles,  nous  pouvons  moins  que 

le  reste  des  créatures;  il  semble  que  pour 
être  les  premiers  des  corps  et  les  derniers 
des  esprits,  nous  en  soyons  plus  nécessi- 
teux. 

Prenez-y   garde  ;  plus  les  corps  sont  no- 
bles,  plus  ils  ont  de  besoins  à  remplir;  une 

pierre  n'a  besoin  que  de  son  centre  ;  la  place 
qu'elle  occupe  lui  suffit  ;  la  plante  ne  se  con- 

tente pas  de  son  lieu,  il  lui  faut  du  suc  pour 
sa  nourriture  et  son  accroissement;  l'animal 
demande  quelque  chose  déplus;   il  lui  faut 

un  réduit  pour  sa  retraite  et  de  l'espace  pour 
son  mouvement;   combien  d'autres   choses 
pour  l'entretien  de  sa  vie?  L'homme  a  des 
nécessites  encore  plus    vastes  et  qui  ne  lui 
servent  que  trop  souvent  de  prétexte  à  sa 

volupté;  le  luxe  des  habits  s'est  établi  par 
le  besoin  que  nous  avons  délie  vêtus  ;  la  dé- 

licatesse du  boire  et  du  manger  s'est  insinuée 
par  la  nécessité  de  la  nourriture  ;  la  magni- 

ficence des  bâtiments  s'est  formée  sur  le  be- 
soin de  nous  loger;  enfin,  plus  notre  condi- 
tion  est   élevée ,    plus   nous   reconnaissons 

d'indigence  en  nous.  Devenus  tels  par  le  pé- 
ché, à  qui  aurons-nous  recours?  Dieu  seul 

peut  nous  donner  ce  qui  nous  manque  ;  et 
quand   nous  pourrions   le  trouver  ailleurs, 
qui  des  mortels  pourrait   pleinement  satis- 

faire  tous   nos  désirs?  Les    grands?  Mais 
sont-ils  eux-mêmes   contents  de  leur  gran- 

deur? Les  riches?  Mais  ne  sont-ils  pas  eux- 
mêmes  dévorés  de  la  faim?  Les  heureux  du 

siècle?  Mais  pouvons-nous  en  attendre  de 
bons  moments;  ils  passent  eux-mêmes  de  si 
mauvaises  heures  !  11  s'est  élevé  en  nous  un 
nuage  si  épais,  que  notre  âme  ne  saurait  dis- 

tinguer ce  qui  peut  la  rassasier.  De  là  vient 

qu'elle  marche  comme  un  aveugle  qui  cher- 
che avec  la  main  de  quoi  se  soutenir;  mais 

comme  elle  reconnaît  par  une  malheureuse 

expérience  que  rien  de  créé   n'est  capable 
d'éteindre  celte  soif  qui  la  dévore,  faut-il  s'é« 
lonner  de  l'inquiétude  qui  la  consume?  Per- 

sonne n'en  a  mieux  parlé  que  saint   Augus- 
tin,  dans   le  livre   troisième  de  ses  Confes- 

sions,   chapitre   premier;   el  il  est  beau  de 
l'entendre  exprimer  son  aveuglement,  pour 
nous  mieux  faire  sentir  le  nôtre.  Je  n'aimais 

pas  encore,  mais  je  ne  demandais  qu'à  ai- 
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mer,  et  une  misère  secrèle  faisait  que  je  me 

voulais  mal  de  n'être  pas  encore  assez  misé- 
rable ;  l'envie  que  j'avais  d'aimer  me  faisait 

chercher  de  tous  côtés  à  quoi  me  prendre; 
un  étal  tranquille,  sans  agitation  et  sans  pé- 

rils eût  été  quelque  chose  d'insupportable 
pour  moi,  et  je  n'aimais  que  les  routes  plei- nes de  pièges  et  de  précipices.  Comme  je  ne 
me  nourrissais  point  de  vous,  ô  mon  Dieu, 

qui  êtes  le  vrai  aliment  des  cœurs,  j'étais  dé- 
voré d'une  faim  iniérieure,  mais  qui  ne  me 

portait  point  à  rechercher  cette  nourriture 

incorruptible  dont  j'étais  d'autant  plus  dé- 
goûté que  j'en  étais  plus  vide;  et  de  là  ve- 

nait la  langueur  de  mon  âme,  qui,  toute  cou- 
verte d'ulcères,  se  jetait  misérablement  au- 

dehors,  cherchant  dans  les  choses  sensibles 
de  quoi  soulager  sa  démangeaison,  à  peu 
près  comme  les  malades  qui  vont  se  frottant 

a  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Que  me  ser- 
vaient toutes  les  connaissances  que  j'avais 

acquises  ,  si  je  ne  les  voyais  pas  dans  leur 
source?  Un  homme  qui  a  le  soleil  à  dos,  voit 
tous  les  objets  qui  lui  sont  rendus  visibles 
par  les  rayons  du  soleil  ;  mais  il  ne  voit  pas 
la  source  de  ces  rayons.  Saint  Augustin 
voyait  les  vérités  créées  rendues  intelligibles 
par  la  lumière  de  la  raison;  mais  ses  yeux 

n'étaient  pas  éclairés  des  lumières  de  la  foi  ; il  leur  tournait  le  dos. 

Faisait-il  quelques  efforts  pour  s'élever 
vers  elle  ?  repoussé,  il  retombait  dans  ses  pre- 

mières erreurs.  Ainsi  demeurait-il  toujours 
dans  l'épaisseurde  ses  ténèbres,  Dieu  n'ayant 
pas  encore  fait  sur  lui  le  même  miracle  qu'il 
a  opéré  dans  l'aveugle-né  ;  il  ne  lui  avait  pas 
dit  encore  :  Allez  vous  laver  dans  la  piscine 
de  Siloé  qui  est  au  pied  de  la  montagne. 
Cette  piscine  est  la  ûgure  du  baptême  qui 

guérit  l'aveuglement  du  péché  dans  ceux  qui 
se  lavent;  mais  si  nous  admirons  dans  l'eau 
de  Siloé  la  vertu  que  Dieu  lui  donne  pour 
éclairer  un  seul  aveugle,  ne  donnons  pas 

moins  d'admiration  à  l'efficacité  de  la  péni- 
tence, si  nous  nous  en  approchons  avec  sin- 
cérité. Est-ce  plus  de  guérir  les  yeux  du 

corps  que  de  pénétrer  jusqu'aux  yeux  de 
l'âme?  Remède  que  nous  trouvons  dans  ce 
bain  sacré  ;  et  nous  en  avons  une  figure  dans 
le  troisième  livre  des  Rois.  Naaman  ne  se  fut 
pas  plutôt  baigné  sept  fois  dans  le  Jourdain, 
selon  que  le  prophète  lui  avait  ordonné,  que 
les  écailles  de  sa  lèpre  disparurent  dans  les 

eaux,  et  il  commença  à  connaître  qu'il  faut 
s'approcher  de  Dieu  avec  plus  de  respect  que 
de  curiosité  ;  auparavant  il  avait  douté,  et  à 
présent  il  accuse  sa  défiance;  auparavant  il 

s'était  plaint  de  l'incivilité  du  prophète,  et  à 
présent  il  blâme  sa  propre  infidélité  ;  et  plein 

de  respect  et  de  reconnaissance,  il  s'écrie  : 
C'est  aujourd'hui  que  je  sais  véritablement 
qu'il  n'est  point  d'autre  Dieu  au  monde  que 
celui  d'Israël.  Telle  doit  être  notre  conver- 

sion. Mais  pourquoi  un  exemple  si  éloigné? 

le  miracle  qui  s'opère  dans  l'aveugle-né  est 
plus  que  suffisant  pour  nous  instruire  et 
pour  nous  édifier.  Combien  de  miracles  dans 
un  seul  1 

Le  Fils  de  Dieu  y  paraît  comme  l'auteur 

de  la  nature  ;  il  en  répare  les  défauts  par 
sa  propre  vertu.  Si  cet  homme  eût  été  aveu- 

gle par  accident  ou  par  maladie,  qui  des 
médecins  ne  se  fût  pas  prévalu  de  cette  gué- 
rison  ?  Mais  cet  homme  étant  aveugle  dès  sa 
naissance,  il  fallait  être  Dieu  pour  lui  rendre 

l'usage  des  yeux.  La  nature ,  le  mettant  au 
monde  ,  lui  avait  refusé  une  faveur  qu'elle semble  accorder  à  tous  les  autres  ;  et  comme 
si  elle  eût  jugé  que  ce  défaut  devait  servir  à 
confondre  la  malice  des  Juifs  qui  ne  vou- 

laient pas  reconnaître  le  messie  pour  Dieu, 
elle  laissa  par  respect  à  cet  adorable  méde- 

cin un  juste  sujet  dans  cet  aveugle  de  faire 
éclater  sa  divinité.  De  là  les  interprètes  ont 
dit  que  non-seulement  cet  homme  était 
privé  de  la  lumière  ,  mais  que  la  nature  ne 
lui  avait  pas  même  laissé  les  dispositions 
pour  la  recevoir.  Par  cette  raison  saint  Am- 
broise  assure  que  le  Fils  de  Dieu  ne  reforma 

pas  les  yeux  de  cet  homme,  mais  qu'il  lui  en 
donna  de  nouveaux,  comme  par  une  nou- 

velle création  qui  n'appartient  quàun  Dieu  : Procréât  oculos,  et  non  rénovât. 
Que  si  la  divinité  du  Verbe  chair  a  paru 

dans  la  personne  de  cet  aveugle  comme  dans 
un  sujet  proportionné  à  sa  grandeur  et  à  sa 

puissance,  elle  ne  s'est  pas  moins  fait  paraî- 
tre dans  la  manière  dont  s'opère  ce  miracle, 

Nous  y  reconnaissons,  non-seulement  qu'il 
est  Dieu,  mais  qu'il  possède  toutes  les  per- fections qui  sont  essentielles  à  la  Divinité, 
employant  à  cette  guérison  tout  ce  qui  lui 

paraît  contraire,  pour  marquer  qu'indépen- 
dant des  moyens,  il  n'a  pas  toujours  besoin 

de  proportionner  les  remèdes  aux  maladies. 

Avant  ce  miracle  on  avait  vu  un  serpent  d'ai- rain guérir  ceux  qui  le  regardaient  ;  on  avait 

vu  un  morceau  de  bois  jeté  dans  l'eau,  et  qui, 
d'amère  qu'elle  était,  l'avait  rendue  douce  ; 
mais  si  ces  moyens  n'étaient  pas  propor- 

tionnés à  leurs  effets,  ils  ne  leur  étaient  pas 
contraires.  Ici,  mettre  de  la  boue  sur  les 

yeux,  quelle  disproportion  !  n'est-ce  pas  plu- tôt vouloir  les  gâter  que  les  guérir?  mais 
comme  Dieu  au  commencement  du  monde 
avait  pris  de  la  boue  entre  ses  mains  pour 
en  former  le  premier  homme,  le  Verbe,  pour 

le  réparer,  détrempe  de  la  terre  avec  sa  sa- 

live et  donne  à  un  aveugle  ce  qu'il  n'avait 
pas  reçu  de  la  nature  :  Qnod  natura  non  de- 
derot ,  Christus  artifex  irrogavit;  semblable, 
dit  saint  Chrysoslome  ,  à  ces  ouvriers  ha- 

biles qui,  pour  réparer  leurs  ouvrages  que 
la  suite  des  temps  ou  quelque  accident  fâ- 

cheux a  brisés,  prennent  delà  mémematière 

dont  ils  s'étaient  servis  pour  les  faire  :  ser- 
vons-nous aussi  utilement  de  la  poussière 

d'où  nous  avons  été  tirés.  Les  grandeurs 
nous  éblouissent ,  pensons  à  la  destinée  des 
grands.  Que  sont-ils  dans  le  tombeau  ?  je  ne 

vois  que  poussière  qui  les  environne,  qu'in- 
sectes qui  les  dévorent,  qu'infections  qui  les 

accompagnent  :  Fecit  lulum  ex  sputo.  Les 
créatures  nous  plaisent,  nous  y  mettons  no- 

tre affection;  mais  que  pouvons-nous  en 
espérer?  inégalités,  dégoûts  :  Fecit  lutum 

ex  sputo.  L'aveugle  sent  bien  que  ce  n'est 
qu'une  terre  détrempée  avec  de  la  salive  qui 
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lui  est  appliquée  sur  les  yeux,  et  quand  il 

m  le  sentirait  pas  il  l'apprendrait  bientôt 
ii.-s  assistants  ;  néanmoins  il  ne  s'oppose  à 
rien  ,  il  fait  tout  ce  qu'on  lui  commande. 
ATons-nona  la  même  docilité?  On  nous  dit 
comme  à  cet  homme  :  Ailes  vous  laver  dans 

la  piscine  de  Siloé  qui  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne  :  Vade.  lava.  Pressez-vous  de  renon- 

cer à  vos  péchés,  de  peur  que,  continuant  à 
pécher,  vos  ténèbres  devenues  impénétrables 

ne  vous  conduisent  à  l'impénitence  :  Vade, 
lava.  Brûlez  ce  contrat  usuraire  ,  de  peur 

qne,  BOUS  l'appftl  d'un  gain  facile,  vous  n'ac- 
cumuliez des  biens  qu'il  faudra  restituer  et 

que  vous  ne  restituerez  jamais  :  Vade,  lava. 
Rompez  ce  commerce  naissant, de  peur  que, 

smis  les  voiles  de  l'honnêteté,  trous  ne  for- 
miez des  liens  qui  ,  ayant  commencé  par  des 

visites  trop  assidues  i  ne  dégénèrent  en  de 
rentables  désordres  :  Vade,  lava. 

La   pénitence  est  figurée  par  cette  piscine 

où  l'aveugle  se  lave  ;  nous  y  courons  aussi 
et  déjà  nous  louchons  presque  à  ces  jours 
où  les  pécheurs  feront  foule  à  un  bain  si  sa- 

lutaire; mais  apporteront-ils  les  mêmes  dis- 
positions ?  Qui   pourrait  exprimer  la  crainte 

qui    saisit   l'aveugle   allant  à  la   fontaine? 
il  appréhendait  qu'en  se  lavant  il  ne  restât 
de  la  boue  à  ses  yeux  qui  l'empêcherait  de 
voir,  persuadé  que  la  moindre  tache  pouvait 
être  un  obstacle  à  la  lumière.  Avons-nous  la 

même  frayeur  ou  plutôt  ne  se  conlenle-l-on 

pas  d'ôler  le  plus  grossier,  sans   se    mettre 
en  peine  de   lever  le  plus  délicat  ?  Les  pé- 

chés favoris,  ces  chères  passions,  cet  orgueil 
secret,  ce  tèle-à-tète  délicieux,  celte  confi- 

dence aimable   échappent   aux   eaux  de  la 
pénitence  ;  on  purifie  le  dehors ,   on  néglige 

le  dedans.  L'épaisseur  de  la  boue  tombe,  le limon  de  la   salive  demeure;  on   ne   verra 

plus  la  personne,  mais   on   recevra  les  let- 

tres ;  il  y  a  du  partage,  il  n'y  a  pas  de  gué- 
rison.  Si  l'aveugle,  se  la\anl  lesyeuxdans  la 
pi-cine  de  Siloé, eût  réservé   de  purifier  le 

reste  dans  une  autre  fontaine,  je  ne  sais  s'il 
eût  été  guéri  ,  ce  qui  me  fait  douter  de  ce 

qui  n'est  que  trop  ordinaire.  On  veut  avoir deux  piscines  ou  plutôt  deux  ministres  ;  on 

dit  à  l'un  ses  gros  péchés,  on  le  connaît  peu  ; 
on  dit  à  l'autre  les  petits  péchés,  on  le  ton- 

nait trop.  Un  confesseur  ne  suffit  pas  ,  on 

ul  un   direcleur  ;  on  demande  à   l'un  des 
règles  de  conduite  qu'on  ne  prétend  pas  pra- 

tiquer, on  découvre  à  l'autre  des  erreurs  de 
conscience  qu'on  ne  souhaite  pas  corriger; 
à  l'un  on  expose  son  élat  sans  lui  demander 
son  conseil,  sans  lui  exposer  son  état  :  c'est 
abuser  le  premier  et  tromper  le  second.  Ce- 

lui-là est  pris  pour  un  aveugle;  on  lui  mon- 

tre l'égarement  où  l'on  est  swms  vouloir  sui- 
vre ce  qu'il  dit,  et  on  prend  celui-ci  pour  un 

prophète  comme  s'il  sondait  la   lèpre  qu'on 
appréhendait  de  lui   montrer.   Quelle  fut  la 

joie  de  l'aveugle  lorsqu'il  commença  de  voir 
te  qu'il   n'avait  jamais   vu    :   des   parterres 
êmaillés  de  fleurs,  des  ça  m  peignes  fertiles  en 
moissons,  des  villes  nombreuses   en  habi- 

tants,   des    maisons    enrichies    d'ameuble- 
ments ,  le  ciel  et  la  terre  dignes  de  la  main 

qui  les  a  faits  et  des  yeux  qui  les  contem- 

plent. A  la  vue  d'un  si  ravissant  spe<  lacle, 
quelles  ffOU v elles  connaissances  eût-il  ac- 

quises s'il  eût  interrogé  les  différents  objets 
qui  se  présentaient  à  ses  yeux  ?i!s  lui  auraient 

tous  répondu  :Nous  ne  sommes  que  l'ouvrage 
d'un  plus  excellent  ouvrier;  c'est  lui  seul 
que  vous  devez  aimer,  lui  seul  est  votre 
Dieu.  Voix  puissante,  mais  voix  inutile  si 

elle  n'est  animée  de  l'esprit  de  celui  qui 
anime  tout,  et  sans  son  secours  c'est  parler 
à  des  sourds  :  Alioquin  cœlum  et  terra  sur» 
dis  loquentur. 

Saint  Augustin,  par  ces  paroles  du  livre 
dixièmedeses  Confessions,  chapitre  sixième, 

dislingue  deux  sortes  de  grâces  ;  l'une  parle 
au  dehors  ,  l'autre  agit  au  dedans  ;  la  pre- 

mière est  assez  forle  pour  rendre  inexcu- 
sables ceux  qui  ne  la  suivent  pas;  la  seconde 

est  as»ez  efficace  pour  gagner  le  cœur  sans 

faire  violence  à  la  liberté.  Qu'on  inicmige 
les  créatures  ,  elles  répondront  ;  mais  que 

servira  leur  réponse,  si  on  ne  l'écoute  pas? 
et  peut-on  l'écouter,  si  Dieu  ne  parle  pas? 
Il  parle,  mais  soumis  à  des  êtres  qui,  de 
nos  esclaves  ,  sont  devenus  nos  maîtres  , 
nous  ne  savons  souvent  à  quoi  nous  en 
tenir. 

Le  droit  de  juger  de  tout  sans  craindre 

de  se  tromper,  n'appartient  qu'à  ces  âmes 
sublimes  ,  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  les 
sens ,  élevées  qu'elles  sont  au-dessus  des 
passions  :  Mi  intelligunt  qui  ejiis  vocem  ac- 

ceptant foris,  intus  cum  veritale  conferunl. 

La  vérité  dit  au  corps  :  Vous  n'êles  pas  Dieu, 
vous  êtes  sujet  à  la  mort,  et  Dieu  est  immor- 

tel. Elle  dit  â  l'âme  :  Vous  êles  supérieure  au 
corps,  vous  lui  donnez  la  vie;  mais  vous 

n'êtes  pas  Dieu  ,  vous  êles  susceptible  de 
changement,  et  Dieu  ne  saurait  changer. 
Heureux  qui  a  les  yeux  assez  ouverts  pour 
se  conduire  selon  cette  connaissance?  Mais 

remarquez  qu'elle  ne  se  forme  que  par  de- 
grés, lien  est  comme  de  l'aveugle  éclairé, 

qui  d'abord  ne  voyait  que  confusément  les 
objets  ;  il  prenait  les  hommes  pour  des  ar- 

bres, et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  yeux 
venant  à  se  fortifier  ,  il  jugea  des  objets 
comme  il  en  faut  juger,  rendant  grâces  au 

céleste  médecin  qui  lui  a  donné  la  vue.  Qu'on 
dise  ,  pour  affaiblir  le  miracle  qui  s'est  opéré 
en  lui,  qu'il  n'est  pas  le  même  homme  qui 
demandait  l'aumône,  mais  un  qui  lui  ressem- 

ble ;  il  répondra  toujours  :  C'est  moi-même  , 
et  rien  ne  sera  capable  de  lui  faire  trahir  la 
vérité.  Un  pécheur,  dont  Dieu  a  éclairé  et 

changé  ie  cœur  par  sa  grâce,  n'est  pas  re- 
connaissable  ;  ce  n'est  plus  cet  homme,  cet 
enfant  d'Adam  qui  se  gouvernait  par  ses 

passions,  c'est  un  vrai  chrétien,  en  qui  il  ne 
paraît  plus  que  l'humilité,  la  chanté,  la  dou- 

ceur de  Jésus-Christ,  en  qui  on  ne  voit  |  lus 

l'amour  des  richesses,  des  plaisirs  ,  des  va- 
nités du  monde.  Que  serait-ce  si  on  en  voyait 

le  cœur?  On  est  bien  à  plaindre  si  on  est  de 
ces  faux  pénitents  ,  qui  ne  sont  différents  de 

ce  qu'ils  étaient  que  par  l'usage  extérieur 
des  sacrements  ,  et  qu'on  reconnaît  à  tout  le 
reste.  Apprenons  que   la    véritable  marque 
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d'unie  conversion  sincère  est,  lorsqu'un  hom- 
me paraît  tellement  changé  que  ceux  qui 

l'avaient  connu  auparavant  le  méconnais- 
sent ;  lorsque,  d'avare,  il  devient  libéral, 

de  violent,  modéré,  et  qu'au  lieu  de  penser, 
comme  il  faisait,  à  s'établir  dans  le  monde, 
il  ne  pense  plus  qu'à  s'établir  dans  le  ciel. 
Si  on  ne  voit  ce  changement  en  nous-mêmes, 
nous  devons  craindre  que  le  soleil  qui  s'est 
levé  sur  l'aveugle  pour  l'éclairer,  ne  se  cou- 

che sur  nous  comme  sur  les  pharisiens,  pour 

nous  aveugler.  C'est  ma  seconde  partie. SECOND   POINT. 

Jamais  le  soleil  ne  s'est  montré  plus  fu- 
neste aux  enfants  des  hommes,  que  lorsqu'il 

cacha  sa  lumière  aux  habitants  de  l'Egypte. 
S'imaginant  qu'ils  pourraient  demeurer  ca- 

chés dans  la  nuit  obscure  de  leurs  péchés , 
ils  se  trouvaient  dispersés  et  comme  mis  en 

oubli,  sous  un  voile  de  ténèbres,  saisis  d'un 
horrible  effroi,  et  frappés  d'un  profond  éton- 
nement.  Allumaient-ils  du  feu  ,  il  était  sans 
clarté,  et  les  flammes  toutes  pures  des  étoiles 
ne  pouvaient  éclairer  celle  affreuse  nuit  : 

abattus  d'un  môme  sommeil  sans  pouvoir  re- 
poser, ils  semblaient  n'avoir  aucune  part  à 

cette  Providence  qui  agit  toujours  pour  le 

bien  des  créatures  ;  liés  d'une  chaîne  d'au- 
tant plus  dure  qu'elle  était  invisible  ,  ils  lan- 

guissaient dans  leurs  maisons  ,  et  s'ils  al- 
laient à  la  campagne,  ils  rencontraient  la 

même  obscurité.  Quelqu'un  d'entre  eux  ne 
se  voyant  pas  conduire,  venait-il  à  tomber,  il 
demeurait  renfermé  sans  chaînes  dans  cette 
prison  de  ténèbres  ;  et  comme  la  méchanceté 
est  toujours  timide  ,  elle  se  condamnait  sans 
cesse  par  son  propre  témoignage.  Ce  que  le 
soleil  de  la  nature  faisait  alors  sur  les  yeux 
de  ce  peuple  ,  le  soleil  de  justice  le  fait  au- 

jourd'hui sur  l'esprit  des  pharisiens  :  enve- 
loppés dans  leur  propre  malice,  ils  y  de- 

meurent comme  assoupis,  les  ténèbres  qui 
les  environnent  ne  sont  point  comme  les  té- 

nèbres ordinaires,  qui  disparaissent  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  ;  c'est  comme  un 

air  grossier  et  palpable  qu'un  astre  si  lumi- 
neux ne  saurait  percer  :  aveuglement  de 

passion  ;  aveuglement  de  punition  ;  aveu- 
glement de  réprobation.  Le  bruit  d'un  mi- 

racle opéré  sur  un  aveugle  de  naissance  se 
répand  dans  toute  la  ville  où  cet  homme 
était  connu  ;  on  accourt  de  toutes  parts  pour 
voir  une  si  surprenante  merveille,  et  balan- 

çant entre  la  vérité  et  la  surprise ,  n'ayant 
jamais  entendu  parler  d'un  prodige  sembla- 

ble ,  on  s'adresse  à  celui-là  même  qui  peut 
mieux  que  personne  en  rendre  témoignage. 

Il  répond  uniment:  Cet  homme  qui  s'appelle 
Jésus  a  détrempé  de  la  terre,  m'en  a  frotté 
les  yeux  ,  et  m'a  dit  :  Allez  au  bain  de  Siloé, 
et  lavez-vous  :  j'y  ai  été,  je  me  suis  lavé  ,  et 
je  vois. 

C'est  une  curiosité  sainte,  utile  et  même 
glorieuse  à  Dieu,  de  s'informer  à  une  âme 
qu'il  a  éclairée,  comment  il  a  opéré  dans  son 
cœur,  comment  ses  yeux  se  sont  ouverts  sur 
la  vanité  du  monde,  de  ses  honneurs,  de  ses 
plaisirs,  de  ses  amusements,  de  ses  modes, 

de  ses  maximes;  comment,  d'aveugle  qu'elle 

était  pour  les  choses  de  Dieu  et  du  salut,  elle 
est  devenue  si  persuadée  de  sa  religion  et  de 
l'Evangile  ,  si  attentive  et  si  ouverte  à  la  pa- 

role éternelle,  si  appliquée  à  tout  bien.  Mais 
le  cœur  des  pharisiens  est  trop  corrompu 
pour  avoir  une  si  droite  intention  ;  livrés  au 
dérèglement  de  leur  cœur,  ils  imitent  ces 

deux  corrupteurs  dont  l'histoire  est  si  bien 
écrite  dans  le  livre  de  Daniel.  Résolus  d'ôier 
à  Jésus-Christ  la  réputation  qu'il  s'acqué- 

rait par  ses  miracles  ,  ils  s'arrêlent  à  l'acces- soire, sans  se  mettre  en  peine  du  principal;  el 

apprenant  que  c'était  le  jour  du  sabbat  qu'il 
détrempa  de  la  terre  et  qu'il  ouvrit  les  yeux 
de  l'aveugle,  ils  lui  font  un  crime  de  ce  qui 
ne  mérite  que  des  éloges.  Tel  est  l'esprit  du monde,  de  vouloir  faire  passer  la  vertu  pour 
un  vice,  et  les  bonnes  œuvres  pour  des  scan- 

dales. Ames  justes,  si  vous  êtes  en  butte  à 
une  persécution  si  maligne,  et  si  vos  meil- 

leures actions  sont  décriées  pendant  que  vous 
voyez  triompher  les  plus  grands  crimes,  ne 
murmurez  pas,  consolez-vous  plutôt  par  le 
bien  que  Dieu  en  tire  ;  et  vous,  âmes  péni- 

tentes, qui  avez  besoin  de  satisfaire  pour  vos 

péchés,  souffrez  avec  patience  si  l'on  ne  vous rend  pas  souvent  justice.  Les  jours  de  fêtes 

ne  sont  pas  institués  pour  être  dans  l'oisi- 
veté, mais  pour  faire  miséricorde  ,  et  c'est 

dans  ces  jours  que  le  Fils  de  Dieu  affectait 

d'y  guérir  ïes  malades.  Comme  le  sabbat  était 
une  des  plus  mystérieuses  observations  du 
judaïsme,  pouvait-il  être  mieux  employé  par 
le  [Rédempteur  que  dans  des  œuvres  qui 
avaient  rapport  à  notre  rédemption  ,  voulant 

nous  montrer  qu'il  est  le  même  Dieu  qui  a 
créé  l'homme,  et  qu'il  a  droit  de  joindre  le 
second  où  le  premier  avait  fini? 

Les  pharisiens  profileraient  de  ces  vérités, 
s'ils  étaient  moins  rebelles  à  la  lumière;  mais 
ils  se  sont  fait  une  espèce  de  rempart  contre 
elle,  et  semblables  à  ces  peuples  qui,  au  le- 

ver du  soleil,  couraient  aux  armes  pour 
combattre,  un  rayon  de  lumière  leur  paraît 
une  ombre  de  mort.  Ils  ne  disent  pas  encore 

cequ'ils  diront  dans  la  suite:  que  ferons-nous? 
cet  homme  fait  beaucoup  de  miracles  ;  si  nous 
le  laissons  ainsi  faire,  tout  le  monde  croira 
en  lui  et  les  Romains  viendront  détruire  no- 

tre pays  ;  il  est  de  notre  intérêt  qu'un  homme 
seul  meure  pour  toute  la  nation  et  qu'elle  ne 
périsse  pas  toute  entière.  Mais  ce  qu'ils  n'ont 
pas  dans  la  bouche,  ils  l'ont  dans  le  cœur,  et 
ils  préparent  la  fosse  où  ils  prétendent  pré- 

cipiter le  juste,  commençant  à  examiner  ses 

actions  pour  décrédiler  sa  conduite.  L'ini- 
quité n'étant  jamais  d'accord  avec  elle- même,  il  se  fait  entre  eux  une  espèce  de 

schisme  ;  les  uns  disent  :  cet  homme  qui  n'ob- serve point  le  sabbat,  ne  vient  point  de  la 

part  de  Dieu  ;  exemple  terrible  d'un  jugement 
d'envie,  où  une  fausse  apparence  de  mal 
l'emporte  sur  les  preuves  les  plus  convain- 

cantes de  droiture;  les  autres  disent  :  com- 
ment un  pécheur  pourrait-il  faire  de  tels  pro- 

diges? exemple  aimable  d'un  jugement  de 
probité,  où  des  preuves  solides  et  capitales 
corrigent  des  apparences  désavantageuses 
L'envie  juge  des  œuvres  par  les  personnes; 
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l'équité  juge  des  personnes  parles  œuvres. 
Tant  que  le  monde  sera  partagé  par  des  in- 

térêts différents,  les  hommes  seront  toujours 

partagés  à  l'égard  des  plus  gens  de  bien;  leurs 
veux  m-  se  désilleront  point  par  un  nouvel 
éclat  qui  les  surprenne;  ils  sont  accoutumés 
à  le  soutenir;  ils  ne  seront  point  touillés  des 
cris  de  ceux  qui  les  appellent  dans  la  bonne 
voie;  ils  les  appellent  à  leur  tour  dans  cette 
foie  de  perdition  où  ils  sont  engagés  ;  et  la 

juste  compassion  que  l'on  a  de  leur  égare- 
ment, ils  li  rendent  à  ceux  qui  marchent 

dans  le  droit  ehemin;  exemple  dans  les  pha- 
risiens. Toujours  prêts  à  croire  le  mal  sans 

preme,  et  même  contre  les  plus  évidentes 

preuves,  jamais  n'en  ayant  assez  pour  croire 
le  bien  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  n'aiment  pas, 
ils  demandent  tout  de  nouveau  à  l'aveugle  : 
Que  dites-vous  de  celui  qui  vous  a  ouvci  t  les 

yeux?  il  répond  :  C'est  un  prophète;  témoi- 
gnage dont  Dieu  se  sert  pour  rendre  justice 

à  la  Véfilé  et  pour  confondre  plus  puis- 
samment ses  ennemis.  Ainsi  s'est-il  servi  de 

Balaaffl  pour  bénir  les  Israélites;  ainsi  s'est- 
il  servi  de  Jonathas  pour  prendre  les  intérêts 
de  David.  Mais  la  vérité  produit  la  haine  ;Ba- 

laac  se  dégoûte  de  Balaam,  parce  qu'il  avait 
béni  le  peuple  de  Dieu  ;  Saul  s'irrite  contre 
Jonathas  de  ce  qu'il  parle  en  faveur  de  Da- 

vid; Acliab  hait  Michéc  de  ce  qu'il  lui  dit  la 
vérité;  Joas  fait  lapider  Zâcharie,  (ils  dcJoïada, 

de  ce  qu  il  s'enhardit  d»  le  reprendre;  Holo- 
pherne  s'emporte  contre  Achior  de  ce  qu'il 
raconte  les  merveilles  du  Dieu  d'Israël  ;  et  il 
en  a  coûté  la  \ie  à  Jean-Baptiste,  pour  avoir 
I  ailé  avec  zèle  à  Hérode;  et  si  les  pharisiens 

ne  se  portent  pas  à  ces  extrémités  à  l'égard 
de  l'a\  cugle-né,  ils  n'en  ont  pas  moins  d'a- 

mertume dans  le  cœur.  Suspendant  leur  co- 
lère ,  ils  lui  disent  d'un  Ion  flatteur  et  dévol, 

pour  en  obtenir  ce  qu'ils  désirent  :  Rendez 
gloire  à  Dieu;  nous  savons  que  cet  homme 
est  un  pécheur.  Je  ne  sais  pas,  leur  réponilil- 

il  ,  si  c'e>t  un  pécheur;  je  sais  seulement  que 
j'étais  aveugle  et  que  je  vois  maintenant.  Que 
de  tortures,  que  de  mouvements  pour  ne  pas 

recevoir  la  vérité I  II  n'y  a  point  d'avenue 
qu'on  ne  lui  ferme,  quoiqu'il  semble  qu'on 
ne  cherche  qu'elle,  et,  par  un  dessein  abo- 

minable, on  se  sert  souvent  du  prétexte  de 
la  gloire  de  Dieu  pour  la  combattre. 

Heureux  qui,  avec  des  intentions  plus 
droites,  est  toujours  fidèle  à  la  soutenir  celle 

gloire ,  et  qui,  loin  de  se  laisM-r  ébranler  par 
les  menaces  des  hommes,  prend  assez  d  as- 

cendant sur  les  esprits  pour  leur  dire,  comme 

l'aveugle-né  :  je  \ous  ai  déjà  dit  comment 
cet  homme  m'a  ouvert  les  yi  ux  .  cl  VOUS  l'a- 

vez entendu  !  d'où  vient  que  vous  voulez  l'en- tendre une  seconde  fois  ?  ave  z-vous  aussi  en- 

vie, vous  aulre>,  d'être  ses  disciples?  Ils  en 
sont  bien  éloignés,  eux  qui  eh.iigi  ni  d'injures 
les  âmes  fidèles  qui  s'j  allai  lient  :  pour  nous, 
disent-ils,  nous  sommes  disciples  de  Moïse. 

S  conçoiveaU-ils  eux-mêmes?  S'ils  avaient 

l'intelligence  de  leurs  propres  paroi  s,  iis  re- 
raient réflexion  que  Moïse  n'était  que  l'om- 

bre du  Messie  et  que  1  i  l.oi  n'était  que  pour 
Conduire  à  l'Evangile;  ils  savent  que  Dieu  a 

parlé  à  Moïse,  mais  ils  ne  veulent  pas  savoir 
de  quelle  part  le  Sauveur  est  venu.  Ils  sont 
persuadés  que,  depuis  le  commencement  des 

siècles,  on  n'a  point  entendu  dire  que  per- 
sonne ait  ouvert  les  yeux  d'un  homme  né 

aveugle,  mais  malgré  tant  de  lumières,  ils 

s'opiniàlrcnl  dans  leur  aveuglement,  et  ne 
justifient  que  trop  ce  qu'Isaïe  leur  avait  pré- 

dit dans  le  chapitre  cinquante-neuvième  de 

ses  prophéties,  qu'ils  marcheraient  en  plein 
midi,  comme  des  aveugles,  au  milieu  des  té- 

nèbres. Ils  demandent,  ils  répondent,  ils  in- 

terrogent, ils  disputent;  on  dirait  qu'ils  vou- 
draient s  eclaircir  et  on  trouve  qu'ils  ne 

cherchent  qu'à  s'aveugler  ;  leur  opiniâtreté 
fait  voir  jusqu'où  va  leur  envie;  mais  que 
peuvent-ils  en  espérer,  que  mieux  établir  ce 

qu'ils  s'efforcent  de  détruire?  Tel  est  le  ca- 
ractère de  la  vérité  que,  plus  on  l'attaque, 

plus  on  l'affermit;  plus  on  la  couvre  d'om- 
bres, plus  on  lui  donne  d'éclat. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mensonge,  il  tombe 
comme  de  lui-même, et  les  pharisiens,  voyant 

qu'ils  ne  peuvent  l'établir  par  la  douceur, 
ont  recours  aux  reproches  et  chassent  de- 

hors l'aveugle.  C'est  bien  à  toi  à  nous  faire 
des  leçons,  toi,  qui  es  dans  le  péché?  Paro- 

les dignes  de  ceux  qui  les  prononcent,  elles 
en  font  voir  la  présomption  ;  mais  paroles 
honorables  à  celui  qui  les  souffre,  elles  so 

tournent  à  sa  gloire.  Sois  toi-même  son  dis- 
ciple; pour  nous,  nous  sommes  disciples  de 

Moïse.  Saint  Augustin  souhaite  que  ces  ma- 
lédictions tombent  sur  lui,  persuadé  que, 

quand  les  hommes  nous  affligent,  Dieu  nous 
console  et  que,  chassés  de  leurs  assemblées, 
il  nous  reçoit  à  son  école.  Ainsi  Nabal  insulta 
David  ,  pour  se  dispenser  de  lui  donner  les 
aliments  qui  lui  étaient  nécessaires  :  On  no 
voit  plus  que  des  serviteurs  fugitifs.  Ainsi 
Michol  reprochait  au  prince  sa  piété,  plai- 

sanlantdes  honneurs  qu'il  rendait  à  l'Arche: 
Que  le  roi  d'Israël  s'est  aujourd'hui  acquis 
de  gloire, s'étant  mêlé  parmi  le  peuple!  Ainsi 
Jésabel  méprisait  Achab,  de  n'avoir  pas  voulu 
usurper  par  la  violence  la  vigne  de  Nabolh  : 

Vous  êtes  assurément  un  roi  d'une  grande 
autorité  1  Ainsi  les  parents  de  Tobie,  le  voyant 

aveugle,  lui  disaient  par  manière  d'insulte  : 
Voilà  de  quoi  vous  ont  servi  vos  bonnes  œu- 

vres, où  est  maintenant  le  fruit  de  vos  'au- 
mônes? 

Ici  s'accomplissent  ces  surprenantes  pa- 
roles :  Je  suis  venu  en  ce  monde  pour  faire 

justice,  afin  que  ceux  qui  sont  aveugles 
voient,  el  que  ceux  qui  voient,  deviennent 

aveugles.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  arrache  les 
yeux,  mais  c'est  qu'il  retire  sa  lumière  ;  ils 
ont  fui  le  jour  et  la  nuit  les  a  suivis  ;  une  in- 

sensibilité de  cœur  a  fait  leur  crime,  un 

aveuglement  d'esprit  devient  leur  supplice, 
voulez-vous  éclairer  leur  raison?  ils  rejet* 

tenl aussitôt  l'évidence  que  vous  leur  présen- 
tez; entreprenez-vous  de  régler  leurs  affec- 

tions? ils  les  défendent  par  des  préjugés  qui 

les  favorisent,  et  si  certains  doutes  involon- 
taires les  pressent  de  se  faire  instruire  ,  ils 

ne  consultent  pas  les  plus  éclairés,  mais  ils 
cherchent   les  plus   commodes;  ils   veulent 
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être  flattés,  ils  rencontrent  ce  qu'ils  désirent. 
L'usure  n'est  plus  qu'un  commerce ,  la  mé- 

disance qu'un  enjouement,  le  larcin  qu'une 
*,ompensation  ;  prêter  sur  g'ges  ,  cest  faire 
plaisir;  s'exposer  aux  occasions  ,  c'est  ten- 

ter fortune,  et  permettre  des  libertés,  c'est 
commencer  à  s'établir  ;  se  venger  impuné- 

ment, c'est  se  faire  respecter,  et  déchirer 
sans  miséricorde,  c'est  avoir  de  la  vivacité. 
Quelle  fureur,  de  joindre  l'aveuglement  à  IcL prévarication  et  de  ne  vouloir  rien  entendre 

de  peur  d'être  obligé  de  bien  vivre  1  Etre  de 
ce  caractère,  est-ce  être  simplement  aveugle? 
où  est-ce  être  aveugle  de  toutes  les  manières? 
Aveugle  d'une  ignorance  criminelle ,  on  ne 
sait  pas  ce  qu'on  devrait  savoir.  Aveugle  d'un 
dessein  formé,  on  néglige  de  connaître  ses 
obligations ,  on  est  résolu  de  ne  pas  y  satis- 

faire. Aveugle  d'une  malice  noire,  on  voit 
sou  malheur  et  l'on  veut  toujours  être  cou- 

pable. Faut-il  que  le  péché  étouffe  les  in- 
stincts de  la  nature,  après  avoir  éteint  les 

sentiments  de  la  grâce?  et  faut-il  qu'on  n'é- 
coute plus  que  son  cœur  qui ,  seul  dans  la 

nature,  dit  qu'il  n'est  point  de  Dieu?  Mon- 
strueuse erreur,  aussi  peu  compréhensible 

que  tous  les  mystères  ensemble!  N'importe, 
elle  est  commode,  elle  est  favorable  à  la  cu- 

pidité, elle  est  préférée.  Engagé  dans  cette 
voie  ténébreuse,  ou,  pour  parler  avec.  le 

Sage,  tombé  dans  cette  nuit  profonde,  l'on 
n'est  plus  de  ces  pécheurs  timides,  qui  pè- 

chent en  tremblant  et  qui  se  défendent  con- 
tre le  crime;  on  est  de  ces  pécheurs  intrépi- 
des et  qui  marchent  d'un  pas  hardi  dans  les 

voies  de  l'iniquité;  on  n'est  plus  de  ces  pé- cheurs fragiles,  qui  tombent,  qui  se  relèvent 
et  qui ,  du  milieu  de  leurs  égarements,  se 
ménagent  des  ressources  à  la  grâce  par  des 
fruits  dignes  de  pénitence;  on  est  de  ces  pé- 

cheurs fermes  dans  le  mal,  immuables  dans 

l'habitude  et  qui ,  ayant  renoncé  aux  princi- 
pes les  plus  essentiels ,  se  sont  fermé  tout 

passage  au  retour.  Autant  d'égarements  que 
d'actions,  autant  de  monstres  que  de  jours; 
chaque  pas  qu'on  fait,  on  s'enfonce  de  plus 
en  plus  et  on  serait  étonné  de  soi-même,  si 
on  était  encore  capable  de  s'étonner  de  ses 
propres  horreurs.  Ouvre-t-on  les  yeux  par 
un  dernier  effort?  on  ne  rencontre  qu'un 
nuage  sans  fin,  qu'on  ne  peut  plus  percer; 
les  erreurs  répondent  aux  passions  ;  on  a  re- 

noncé aux  lumières  de  la  raison,  on  ne  res- 
pecte plus  celles  de  la  foi. 

En  vain,  pour  se  donner  encore  quelque 
relief,  essaie-t-on  de  faire  à  soi-même  des 

maximes  de  droiture  et  d'équité  ;  les  prin- 
cipes n'en  étant  que  dans  les  yeux  du  monde, 

l'iniquité  ne  tarde  pas  à  se  démentir  et  la 
corruption  restant  toujours  dans  le  cœur, 

on  n'est  plus  qu'un  faux  sage  qui  se  contre- 
fait, qu'un  hypocrite  qui  se  déguise,  qu'un 

fourbe  qui  en  impose  ,  qu'un  fantôme 
composé  d'apparences  et  qui,  après  avoir 
trompé  le  monde,  ne  laisse  après  lui  que 
l'horreur  d'avoir  paru.  Par  quelles  vives clartés  dissiper  des  ténèbres  si  épaisses, 
si  volontaires?  Faut-il  tenir  des  miracles 
tout  prêts;  mais  y  ajoutera-t-on  foi?  Les    , 

pharisiens  ne  les  ont  pas  crus.  Faut-il  user 
d'instructions  ;  mais  en  est-on  susceptible  ? 
les  pharisiens  ne  les  ont-ils  pas  rejelées  ? 
Faut-il  que  Dieu  descende  en  personne; 
mais  que  fera  sa  présence,  si  la  première  dé- 

marche qu'il  faut  faire  pour  en  profiler,  est 
de  connaître,  et  c'est  à  quoi  s'oppose  l'aveu- 

glement. Craindrai-je  de  dire  que,  par  ce 

seul  péché,  on  met  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est, 
dans  l'impuissance  de  nous  sauver,  l'obli- geant à  nous  dire,  comme  à  un  aveugle, 

quoique  en  un  sens"  bien  différent.  Que  voulez 
vous  que  je  vous  fasse  et  à  quelles  extrémi- 

tés me  reduisez-vous?  que  je  vous  sauve 

sans  grâces  ?  ce  n'est  pas  l'ordre  de  ma  pro- 
vidence; que  je  vous  ouvre  les  yeux  indé- 

pendamment de  vous  ?  ce  n'est  pas  ma  cou  - tume  de  violenter  la  liberté;  que  je  force 
pour  vous  tous  mes  attributs  ?  je  ne  le  dois 
pas.  Je  sais  que  Dieu,  par  une  puissance 
souveraine  et  malgré  nous,  peut  produire 
dans  nos  esprits  une  lumière  supérieure  et 

décisive  pour  le  salut  ;  je  sais  encore  qu'il 
est  de  l'essence  de  cette  première  grâce  d'ê- 

tre produite  en  nous  et  sans  nous,  comme 
parle  saint  Augustin  :  Innobis,  sine  nobis  ; 

je  sais  qu'il  n'est  pas  dans  notre  pouvoir  de 
la  mériter  comme  il  nous  plaît  ;  mais  il  est 

dans  notre  liberté  d'en  user,  ou  de  n'en  pas 
user  après  l'avoir  reçue.  Lui  fermons-nous 
les  yeux  ?  nous  formons  le  plus  grand  obsta- 

cle à  la  grâce,  que  nous  puissions  former  ; 
aveuglement,  le  plus  funeste  de  tous  les  pé- 

chés et  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  moins 
appréhendé.  Les  aveugles  selon  le  corps 
haïssent  leurétalet  désirent  d'en  sortir  ;  mais 
les  aveugles  selon  l'esprit  aiment  leurs  ténè- 

bres et  veulent  y  demeurer.  Ceux-là  ne  goû- 
tent pas  le  plaisir  qui  se  rencontre  à  con- 

templer le  soleil  qui  a  tant  d'éclat  elde  beauté: 
ils  n'offensent  pas  aussi  Dieu  par  l'usage 
qu'ils  font  de  leurs  yeux  ;  mais  ceux-ci  , 
voyant  les  objets,  ne  s'en  servent  que  trop 
souvent  pour  s'éloigner  de  lui.  Ceux-là  sou- 

pirent après  la  lumière,  et  cherchent  qui 
pourra  la  leur  montrer  ;  ceux-ci,  ensevelis 
dans  leurs  propres  ténèbres,  ne  craignent 
rien  tant  que  d'être  éclairés.  Ceux-là  se 
laissent  conduire  par  les  guides  qu'ils  ren- contrent et  sont  reconnaissants  du  bon  office 

qu'on  leur  rend;  ceux-ci,  sans  docilité  et 
sans  reconnaissance,  s'élèvent  contre  ceux 
qui  leur  montrent  le  droit  chemin,  et  qui  les 

empêchent  de  se  précipiter.  Si  ceux-là  tom- 
bent, ils  s'en  aperçoivent  par  la  douleur 

qu'ils  en  sentent  ;  ceux-ci  ne  savent  quand 
ils  tombent  et  sont  toujours  dans  l'insensibi- 

lité. Ceux-là,  après  leur  chute,  implorent  le 
secours  et  font  leu^  possible  pour  se  relever; 
ceux-ci  ne  cherchent  jamais  de  lumière  pour 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  ils  ne  sont 

pas  persuadés  d'en  manquer.  Ceux-là  ne 
s'offrent  jamais  à  conduire  les  autres  ;  ils 
n'engagent  ainsi  personne  dans  leur  égare- 
rement;  ceux-ci,  présumant  tout  d'eux-mê- 

mes, ne  sont  que  trop  disposés  à  s'offrir  pour 
conducteurs  etsont  ainsi  aveugles  pour  eux- 
mêmes  et  pour  les  autres. 

Ah  !  Seigneur,  si  vous  avez  à  nous  châtier 
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pour  nos  péchés,  frappez  sur  le  corps,  mais 
D«  (ihkIio/  pas  à  lame;  aveuglez  les  jeux 

do  la  chair,  mais  éclairez  ceux  de  L'esprit; 
no  répande]  jamais  ces  ténèbres  vengeresses, 

suite  trop  ordinaire' de  vos  grâces  mépri- sées; cbâtiei  nos  rébellions  par  toute  autre 

peine  qu'il  nous  plaira  ;  faites  briller  sur 
nous  les  lumières  de  votre  loi,  et  empèchez- 
imus  de  nous  endormir  à  la  vue  de  nos  pé- 
chés.  Nous  no  sommes  que  trop  aveuglés, 
Dous  le  reconnaissons,  ô  mon  Dieu!  mais  ne 
nous  laissez  pas  dans  notre  aveuglement; 
comme  nos  cœurs  doivent  être  réglés  par 
\on  lumières,  éearlei  los  ténèbres  qui  les  en- 

vironnent et  donnez-nous  celle  intelligence 
qui  dirige  dans  la  voie  de  vos  commande- 
monts  ,  nous  y  marcherons  sans  tomber  et 
nous  aurons  la  force  d'en  soutenir  la  vérité 
contre  ceux  qui  la  combattent  ;  nous  nous 
éloignerons  ainsi  de  la  faiblesse  des  parents 

de  L'aveugle-né ,  que  le  respect  humain  ar- 
rête, et  qui  refusent  de  parler  pour  rendre 

témoignage  au  miracle  qui  s'est  opéré.  Lu- 
mières non  soutenues  :  c'est  la  dernière  par- lie  de  mon  discours. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  soleil,   selon  quelques-uns,  n'est  pas 
moins  funeste  aux  yeux  de  ceux  qui  le  re- 

gardent quand   il  esl  éclipsé,  que  lorsqu'il brille  au  milieu  de   sa  course.  Est-il  tombé 
dans  la  défection,  il  peut  faire  des  aveugles 
par  ses  malignes  influences;  mais  paraît-il 
avec  tout  son  éclat,  il  éblouit  les  yeux  ;  ne 
les   ferme-l-il  pas,   il  les  affaiblit.  Si  celle 

vérité  n'est  pas  assez  certaine  à  l'égard  du 
soleil  de  la  nature,  elle   n'est  que  trop  évi- 

dente à  L'égard  du  soleil  de  ta  grâce.  C'est 
lui  qui,  dans  le  ciel,  a  changé  la  lumière  en 
ténèbres  dans  la    personne   des   anges;  ils 

n'ont  pu  soutenir  l'éclat  de  ses  perfections  , 
et  c'est  lui  qui,  sur  la  lerre,  a  fait  tant  d'a- 

veugles dans  la  personne  des  pharisiens;  ils 
ont  pris  le  change ,  le  voyant  comme  éclipsé 
sous   les  ombres  de   notre   humanité.  Mais 
comme  dans  la  nature  il  y  a  un  milieu  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière,  et  entre  ces  deux 
extrémités  qui  commencent  et  finissent  le 
jour,  de  même  dans  la  grâce  il  est  un  cer- 

tain état  qui    tient   de  l'un  et  de   l'autre,  et 
Jt  ce  qu'on  appelle  faiblesse,  en  compa- 

raison de  ceux  qui  sont  pleinement  éclairés, 
et  par  rapport   à  ceux  qui  sont  entièrement 
aveuglés.    Vous  diriez  que  le  Fils  de  Dieu, 
parmi   les  hommes  ,  imiterait  le  soleil  dans 
sa  sphère,   répandant  ses  Lumières  comme 
col  astre  répand   les  siennes.  Quelquefois  il 

combat  avec  l'obscurité  de  la  nuit  qu'il  dis- 
sipe pou  à  peu;  et  d'autres  fois,  couronné  de 

tout  son  éclat,  il  détruit  loul  ce  qui  s'oppose 
à  sa  splendeur;  on  Le  voit  encore  n'agir  que 
faiblement  sur  les   nuages,   il   ne  leur   fait 

qu  une  Légère  impression  et  ne  change  qu'un 
peu  leur  couleur.  Ainsi  en  use-t-il  à  l'égard 

parents  de  l'aveugle-né  :  ils  ont  de  la  lu- 
mière,  mais  la  crainte  des  pharisiens  empê- 

che que  ta  clarté  qu'ils  ont  reçue  ne  pénètre tout  entière 

On  leur  demande  :  Est-ce  là  votre  fils  que 
vous  dites  oui  est  né  aveugle?  comment  donc 

voit-il  maintenant?  Mais  n'osant   soutenir 
des  intérêts  qui  doivent  leur  être  précieux, 

ils  répondent  :    Nous  savons   bien  que  c'est 
notre  lils  et  qu'il  est  né  aveugle,  mais  nous 
ne  savons  pas  d'où  vient  qu'il  voit  mainte nant;  nous  ne  savons  pas  non  plus  par  qui 
ses  yeux  ont  été  ouverts  ;  interrogez-le,  il  a 

assez  d'âge,  qu'il  parle  lui-même  sur  ce  qui 
le  touche.  Faiblesse    déplorable,   mauvaise 
honte,  criminelle  pudeur!   qui   est-ce   qui 
n'en  est  pas  le  malheureux  esclave?  On  aime 
mieux  s'exposer  à  l'indignation  de  Dieu  qu'à 
la   colère  des  hommes.   Est-il  rien  de  plus 
contraire  au  bon  sens?Sonl-ce  les  hommes 

qui  nous  jugeront?  Est-ce  d'eux  que  dépend 
notre  sort  éternel?  qu'importe  qu'ils  osent 
nous  condamner,  si   Dieu  daigne   nous  ab- 

soudre ;  qu'importe  qu'ils   nous  chassent  de 
leur  synagogue,  si  Dieu  nous  reçoit  dans  son 
royaume?  Ah!   dit  saint  Paul   écrivant  aux 

Galates,  si  j'avais  dessein  de  plaire  aux  hom- 
mes ,  je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus- 

Christ;  je  souffre  jusqu'à  être  dans  les  fers 
comme  un  criminel,  mais  je  n'en  ai   point 
de  honte,  je  sais  à  qui  je  me  suis  fié.  Il  se 
voit  entre   les  mains  d'un  Félix  ,  monstre 
d'impiété  ;  il  paraît  en  présence  de  Festus  , 
monstre  d'avarice;  on  le  traduit  au  tribunal 
de  Néron,  monstre  des  monstres  par  sa  cruau 
lé;   de  Jérusalem  à  Césarée,   de  Césarée  à 
Rome,  partout  il  porte  ses  chaînes,  mais  rien 

n'est  capable  de  l'ébranler;  le  sujet  de  ses 
souffrances  soutient  la  grandeur  de  son  cou- 

rage, il  ne  trouve  rien  de  dur,  rien  de  fâ- 
cheux, rien  d'amer,  faisant  réflexion  que  c'est 

pour  un  Dieu  qu'il  est  persécuté  ;  et  c'est  de 
là  qu'il  se  nomme  le  prisonnier  du  Seigneur. 
S'il  était  le  prisonnier  de  César,   il  rougirait 
de  ses  chaînes,  elles  seraient  une  marque  de 
crimes  ;  mais  étant  le  prisonnier  du  Seigneur, 

il   se  glorifie  de  sa  prison,    c'est  un  témoi- 
gnage de  sa  fidélité  :  Patior,  sed  non  confun- 

dor.  Le  soldat  ne  rougit  point  d'aller  au  feu, 
c'est  son  engagement;  le  pilote    ne    rougit 
point  de  s'exposer  aux  orages,  c'est  sa  pro- 

fession ;  le  courtisan  ne  rougit  point  d'es- 
suyer les  inégalités,  c'est  son  devoir  ;   tous 

au  contraire   s'en   font  un   honneur.    Nous 
sommes  chrétiens,  cl,  en  cette  qualité,  écrit 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chapitre  sixième 
<!e  la  seconde  Epîlrc,  nous  devons  agir  en 
toutes  choses  comme  des  ministres  de  Dieu, 
nous    rendant   recommanda  blés     par    une 

grande   patience  dans  les  nécessités  présen- tes et  dans  les  extrêmes  afflictions,  dans   les 
plaies,  dans  les  prisons,  dans  les  séditions  , 
parmi  l'honneur  et  l'ignominie ,   parmi    la 
mauvaise  et   la  bonne  réputation.  Adorable 
Sauveur,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
daignez  manifester  en  nous  vos  œuvres  et 

votre  puissance.  Nous  sommes  aveugles,  ou- 
vrez nos  yeux  et  ne  nous  laissez  rien    igno- 

rer de  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  ; 
ne  permettez  pas  qu'il  nous  arrive  jamais  de nier  ou  de  dissimuler   la  vérité  pour  plaire 
au  monde  et  pour  nous  exempter  de  quelque 
pi  me.  On  pourra  nous  persécuter,  mais  vous 
avez   dit  qu'on  esl  heureux   de  souffrir  pour la  justice,  et  que,  nour  sauver  sa  vie,  il  faut 
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s'exposer  à  la  perdre.  On  pourra  nous  dé- pouiller de  nos  biens,  mais  vous  nous  avez 

appris  qu'il  ne  sert  de  rien  à  un  homme  de 
gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  risquer 
son  salut;  et  que  pourrait- il  donner  en 
échange  pour  soi-même?  Nous  nous  forons 
toujours  gloire  d'être  vos  disciples,  quelque 
chose  qui  nous  en  doive  coûter  devant  les 

FRANÇOIS  DE  TOULOUSE.  S9Ï 

hommes;  nous  souffrirons  avec  joie  leurs 
mépris  et  leurs  persécutions,  sans  que  leurs 
railleries  et  leurs  reproches  puissent  nous 
détacher  de  votre  service.  Accordez-nous  la 
grâce  de  marcher  toujours  dans  les  vives  lu- 

mières de  la  foi,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  au  grand  jour  de  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

NOTICE  SUR  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 

FRANÇOIS  DE  TOULOUSE  (le  Père),  su- 
périeur des  Capucins  de  la  mission  du  Vigan, 

dans  les  Gévénhes  ,  était  contemporain  du 
Père  Lejeune.  Ses  Sermons,  connus  sous  le 
titre  de  :  Le  Missionnaire  apostolique,  eurent 

de  grands  succès  et  produisirent  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs  d'abondants  fruits  de  salut. 
On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Jé- 

sus- Christ,  ou  le   Parfait  missionnaire.  Il 

s'était  appliqué  avec  un  zèle  prodigieux  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  il  suffit  de 
lire  ses  Serinons  pour  se  convaincre  qu'il 
s'était  nourri  de  la  parole  divine,  et  qu'elle 
était  l'objet  de  ses  plus  chères  affections. 
Aussi  sut-il  faire  produire  dans  les  cœurs  la 

divine  semence  qu'il  jetait  à  propos  et  avec 
onction  dans  le  champ  du  Seigneur.  11  mou- 

rut vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

SERMONS  CHOISIS. 

SERMON  PREMIER. 

PÉCHÉ   CONTRE   LE  SAINT-ESPRIT. 

Quasi  a  facie  colubri  fiige  peccata. 
Fuyez  les  péchés  comme  vous  feriez  devant  tin  serpent 

(ÇcclL,  XXI). 

Dieu  commande  par  un  prophète  à  tous 
les  prédicateurs  de  faire  connaître  aux  peu- 

ples leurs  péchés  (Isai.  LVIII) ,  de  leur  dé- 
couvrir et  de  leur  donner  de  l'aversion  de 

ce  monstre  qui  s'élève  contre  Dieu  ,  et  qui leur  en  attire  la  haine  et  les  châtiments. 
Pour  obéir  à  ce  commandement,  et  suivre 
les  volontés  de  celui  qui  nous  envoie  pour 
vous  prêcher,  je  veux  employer  tout  ce  que 
le  Ciel  me  donnera  de  forces  et  de  lumières 
pour  détruire ,  comme  dit  saint  Paul ,  le 
corps  du  péché  et  pour  vous  en  faire  conce- 

voir de  l'horreur  (Rom.  VI).  Les  prophètes 
et  les  .' poires  n'ont  prêché  aux  peuples ,  les 
martyrs  n'ont  versé  leur  sang,  les  confesseurs 
n'ont  fait  de  pénitence  que  pour  donner  la 
mort  à  ce  monstre,  et  pour  mettre  fin  au  pé- 

ché :  Finem  accipial  peccatum  (Pan.  IX).  Le 
Fils  de  Dieu  qui  les  a  envoyés  par  son  auto- 

rité, les  y  a  animés  par  son  exemple  :  car 

avant  d'avoir  versé  son  sang,  il  a  employé 
toutes  ses  paroles  et  tous  ses  miracles  pour 
représenter  aux  hommes  la  laideur  et  la  ma- 

lice du  péché,  les  biens  dont  il  nous  prive  et 

les  peines  qu'il  nous  fait  mériter;  à  ses  pa- roles et  à  ses  actions  miraculeuses  il  a 

ajouté  sa  Passion,  qu'il  n'a  endurée  que pour  lui  donner  la  mort,  et  nous  rendre  les 
biens  de  grâce  et  de  gloire  que  ce  tyran  nous 
avait  ravis.  L'exemple  du  Fils  de  Dieu  doit 
faire  nos  instructions,  et  tous  les  prédica- 

teurs qui  sont  ses  organes,  doivent  être  ses 

lieutenants  en  cet  office,  car  ils  ne  doivent 
prêcher  que  pour  faire  mourir  ce  monstre  , 

qui  renaît  et  qui  continue"ses  dégâts.  Oui, 
chrétiens,  c'est  la  première,  et  je  puis  dire 
la  seule  obligation  de  tous  les  prédicateurs  , 
et  ils  ne  peuvent  manquer  à  ce  devoir,  à 

moins  d'être  estimés  les  adultères  de  la  pa- 
role de  Dieu ,  les  profanateurs  des  choses 

sacrées,  et  les  meurtriers  des  âmes  qu'ils doivent  nourrir  de  celte  divine  viande.  Je 

veux  éviter  ce  malheur,  et  faire  une  solen- 
nelle protestation  devant  Dieu  et  ses  anges  , 

que  je  n'entreprends  de  vous  prêcher  que  la 
parole  de  Dieu,  qui  est  un  glaive  qui  donne 
la  mort  au  péché,  une  lampe  qui  nous 
éc'aire  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  et  un  feu 
qui  nous  la  fait  poursuivre  et  aimer  (Ephes. 
VI).  Et  parce  que  tous  mes  desseins  et  mes 
efforts  sont  inutiles,  s'ils  ne  sont  soutenus 
de  la  grâce  de  Dieu,  il  faut  la  demander 
humblement  au  Saint-Esprit  qui  en  est  la 

source  et  le  dispensateur;  il  nous  l'accordera 
sans  doute,  puisqu'il  se  trouve  intéressé  dans 
la  prière  que  nous  lui  en  ferons  :  car  le  pé- 

ché que  nous  voulons  faire  mourir,  étant  es- 
sentiellement une  malice  ,  il  s'en  prend  à  sa 

divine  personne  qui  n'est  que  bonté,  et  je 
puis  dire  qu'il  pousse  contre  lui  le  premier 
de  ses  attentats.  Vierge  sainte,  qui  êtes  son 
épouse  toute  pure  et  souverainement  aimée  ; 

soyez,  s'il  vous  plait,  notre  médiatrice,  et 
pour  vous  y  obliger,  nous  allons  vous  dire 
avec  l'Ange:  Ave,  Maria. 

Le  péché  est  un  néant,  néanmoins  dans  la 
faiblesse  de  sa  nature,  si  toutefois  nous  pou- 

vons lui  en  attribuer  quelqu'une,  et  donn t»| 
à  la  privation  une  existence  qu'elle  n'a  p<:s  ; 
il  ose  s'élever  contre  Dieu  et  attaquer  par  un 
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attentat  sacrilège  les  trois  personnes  de  1  ', 
durable  Trinité.  11  s'en  prend  au  Père  éter- 

nel dont  il  choque  l'attribut  qui  est  son  pro- 
pre caractère,  et  qui  fait  toute  m  gloire; 

car  nous  attribuons  ta  puissance  au  l'ère 
comme  étant  le  principe  8e  la  divinité  et  du 

pouvoir  qu'il  communique  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit.  Or,  ce  pouvoir  divin  qui  est  la 
source  de  tous  les  êtres,  et  le  principe  uni- 

versel de  leurs  opérations,  se  trouve  offensé 

par  le  péché,  qni,  n'étant  qu'une  défaillance, 
qu'une  lâcheté  et  qu'un  néant,  veut  détruire Ce  pouvoir  infini  et  le  faire  tomber  dans  la 

privation.  Cet  attentat  a  mis  souvent  les  ar- 
mes aux  mains  du  Père  Eternel,  pour  anéan- 

tir ee  monstre  qui  s'en  prend  à  sa  souverai- 
neté; il  a  chassé  des  cieux  et  précipité  dans 

1rs  enfers  des  anges,  qui,  après  avoir  été  les 
premiers  et  les  plus  beaux  ouvrages  de  sa 
puissance,  furent  les  premières  victimes  de 
sa  fureur  :  le  premier  des  hommes  attaqua 
celle  même  puissance  dont  il  fut  détruit,  et 
lit  porter  à  toute  sa  postérité  la  peine  de 

son  crime;  après  il  l'a  noyé  sous  les  eaux  du 
déluge,  l'a  brûlé  dans  les  feux  de  Sodome,  a 
bit  o;  \  rir  les  abîmes  delà  terre  pour  l'en- 

gloutir, et  les  anges  ont  défait  des  armées 
par  son  commandement. 

Ce  monstre  ne  se  contente  point  de  s'en 
prendre  au  pouvoir  du  Père  éternel,  il  porte 
plus  avant  son  audace  et  ses  coups;  car  il 
attaque  aussi  le  Fils,  et  comme  il  est  la  sa- 

incréée,  parce  qu'il  est  la  production 
de  l'entendement  du  Père  ,  il  veut  choquer 
celle  divine  propriété;  car  qu'est-ce  que  le 
péché  qu'une  pure  folie,  un  égarement  de raison,  un  aveuglement  volontaire,  un  dés- 

Ordie  qui  s'oppose  formellement  à  celte  di- 
vine sagesse,  qui  veut  renverser  cette  loi  et 

celte  règle  éternelle  ?  si  bien  que  le  Fils  est 
venu  dans  le  monde  pour  combattre  et  tuer 

ilialb.  Il  le  combat,  premièrement,  par 
le  glaive  de  sa  parole,  il  déclame  contre  lui  , 

il  lait  voir  la  difformité  de  sa  nature,  l'infa- 

mie qui  l'accompagne  et  les  châtiments  qui 
le  suivent.  Tous  ses  discours,  toutes  ses  pré- 

dications tendent  là;  tantôt  il  tonne  contre 

les  profanations  des  prêtres,  contre  l'ava- 
les pharisiens , contre  l'hypocrisie  des 

scribes,  contre  l'ambition  de^"  princes  du le  :  après,  ne  se  contentant  pas  de  le  fou- 
diover  par  ses  paroles,  il  veut  mourir  pour 
lui  donner  la  mort.  Mais  l'attentat  de  celle 
furie  ne  se  termine  pas  encore  là  :  il  passe 

plus  avant,  et  va  attaquer  l'Esprit  divin; 
c'est  pourquoi  celte  adorable  personne  vient dans  le  monde  pour  le  combattre  :  Cum  ,  - 

ne.' it  Paraclilu*  argue',  mundum  de  pêccato 
(Joui.  VI  ;  il  vient  pour  condamner  le  pè- 

che, ,'t  quoique  ses  intérêts  soient  communs 
avec  ceux  du  Père  et  du  Fils,  néanmoins  ii 

semble  que  l'Esprit  divin  a  des  motifs  parti- 
culiers qui  l'obligent  de  s'opposer  à  cet  en- nemi, qui  emploie  toutes  ses  forces  contre 

lui  et  qui  l'atlaqae  directement;  car  nous 
attribuons  trois  caractères  à  l'Esprit  divin, 
qni  sont  l'amour,  l'union  et  la  propriété  li Te- ll   don  :  or,  ce  sont  là    les    trois  perfcc- 
tions  yuc  le  oéclié  combat  dans  le  Smnl-Es- 

SF.RMON  I.  PECHE  CONTRE  LE  SMNT-l.SPKI  | 

,1e  l'a 

8H 

prit,  ce  sont  là  les  trois  neurons  de  la  cou- 

ronne qu'il  lui  veut  arracher,  comme  nous verrons  dans  ce  discours. 
IMUVIllK     POINT. 

L'Esprit  divin  est  un  esprit  d'amour.  Saint 
Thomas,  en  sa  première  partie,  parlant  de 
cette  divine  personne,  demande  si  ce  nom 

d'amour  est  un  nom  personnel,  propre  et 
particulier  au  Saint-Esprit;  ou  bien  si  c'e>T un  nom  essentiel  qui  soit  commun  aux  trois 

personnes  de  l'adorable  Trinité.  Le  fondement 
de  son  doute  est  celui-ci.  C'est  que  saint  Jean 
dit  que  Dieu  est  charité  :  Deus  charitas  est, 
sans  déterminer  aucune  des  personnes  en 
particulier.  Ce  docteur  répond  que  ce  nom 
d  amour  se  peut  prendre  en  deux  façons  : 
essentiellement,  et  en  celte  manière  il  con- 

vient aux  trois  personnes  divines,  parce  que 
possédant  toutes  même  essence,  ce  qui  con- 

vient à  l'une  des  personnes  en  vertu  de  l'es- 
sence qu'elles  participent  également, convient 

aussi  à  l'autre,  cl  ainsi  nous  pouvons  dire 
que  le  Père  est  amour,  que  le  Fils  est  amour, 
et  que  le  Saint-Esprit  est  amour.  Que  si 
nous  prenons  ce  nom  personnellement,  en 
celle  façon  il  sera  le  caractère  ,  la  signature 
du  Saint-Esprit  et  la  propriété  personnelle 

qui  le  dislingue  du  Père  et  du  Fils  ;  car  c'est 
un  axiome  dans  la  théologie  que  ce  qui  est 
commun  aux  deux  personnes,  est  particulier 
à  la  troisième  ;  outre  que  le  Saint-Esprit  esl 
le  terme  adorable,  et  la  flamme  subsistante 

de  f  amour  du  Père  et  du  Fils.  C'est  ce  divin 
amour,  celte  source  de  feux  éternels  qui  a 
allumé  tous  les  feux  sacrés  qui  sont  dans  les 

cieux  et  sur  la  terre  ;  c'est  lui  qui  lait  les amoureux  embrasements  dans  les  cœurs  des 

séraphins  ;  c'est  le  principe  de  toutes  ces  dé- 
licieuses ardeurs  qui  épurent  nos  âmes  et  qui 

nous  rendent  insensibles  aux  objets  des 

sens; c'est  dans  celte  divine  fournaise  que  les 
martyrs  ont  pris  la  forte  trempe  qui  les  a 

rendus  insensibles  aux  tourments  ;  c'est  de 
ces  flammes  que  les  docteurs  ont  reçu  ces  bel- 

les lumières  qui  font  le  jour  de  nos  mystères; 

c'est  enûn  ce  l'eu  divin  qui  fond  nos  glaces, 
ramollit  nos  endurcissements  ,  nous  détache 
de  la  terre  et  nous  fait  soupirer  pour  une 

éternité  bienheureuse  :  or,  c'est  cet  amour 
divin  que  le  péché  mortel  choque  et  qu'il 
Veut  anéantir.  Le  Sauveur  de  nos  âmes, par- 

lant des  scribes  et  des  pharisiens  qui  avaient 

vu  les  miracles  qu'il  avait  opérés  et  qui  fai- 
saient connaître  sa  divinité,  dit  que  ces  mer- 
veilles qui  devaient  faire  leurs  adorations, 

ont  fait  la  haine  qu'ils  ont  eue  contre  lui  et 
contre  son  Père,  duquel  il  tenait  le  pouvoir 
défaire  des  miracles;  et  saint  Thomas  dit  que 
tout  péché  mortel  est  une  haine  de  Dieu  une 

aversion  du  Créateur  pour  s'attachera  la 

créature,  une  fuite  et  un  éloignemeht  d'un 
bien  souverain  :  (Jmne  peccatum  est  odiutn  Uei 

(  2-2,  q.  o7.  a.  l).Tout  péehé  est  une  haine 
de  Dieu.  .Mais  comment  se  peut-il  faire,  tût 

dira  quelqu'un,  que  cet  amour  qui  est  un  bien 
infini,  puisse  être  un  objet  de  haine,  qu  on 

puisse  haïr  sur  la  terre  ce  qu'on  aime  néces- 
sairement dans  le  paradis,  et  qui  fait  la  féli- 

cité des  bienheureux?  Saint  Thomas  répond, 
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et  dit  que  Dieu  peut  être  considéré  en  deux 
façons,  ou  quant  à  son  essence,  ou  quant  à 
ses  effets  ;  si  nous  le  regardons  en  lui-même, 

il  ne  se  peut  qu'il  ne  soit  aimé,  parce  qu'il 
n'est  que  bonté,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
que  notre  volonté  le  connaisse  sans  l'aimer; 
les  démons,  qui  sont  ses  ennemis  parce  qu'il les  châtie  avec  les  bras  de  sa  fureur,  aiment 

sa  bonté  lors  même  qu'ils  blasphèment  contre 
sa  justice. 

Quant  à  ses  effets,  ils  peuvent  être  con- 
sidérés en  deux  différences;  parce  que  les  uns 

nous  sont  favorables,  et  les  autres  nous  sont 

contraires  :  on  ne  peut  se  défendre  d'aimer 
Un  Dieu  qui  nous  conserve,  qui  nous  nourrit, 
qui  fait  servir  toutes  les  créatures  à  nos  né- 

cessités et  à  nos  plaisirs  ;  mais  cette  bonté 

cesse  quelquefois  de  l'être  à  nos  sentiments 
et  devient  une  justice  sévère.  Premièrement 
quand  on  le  considère  comme  un  souverain 
législateur,  qui  a  fait  et  qui  nous  oblige  à 
des  lois  qui  font  violence  à  nos  passions,  qui 
met  toutes  nos  mauvaises  inclinations  dans 

une  contrainte,  qui  fait  un  crime  du  moindre 
de  leurs  excès,  et  qui  nous  commande  de 
vivre  dans  une  pureté  de  mœurs  opposée  à  la 
corruption  du  siècle.  Secondement,  il  nous 
paraît  un  juge  sévère,  quand  il  châtie  le  mé- 

pris et  l'infraction  de  ses  lois  par  les  mala- 
dies, les  pertes  de  biens,  de  l'honneur,  et  par 

la  mort  des  personnes  que  la  nature  et  que 
leurs  bienfaits  nous  rendaient  chères  et  né- 

cessaires, ou  qu'il  punit  le  pécheur  en  l'autre 
monde  par  des  feux  et  par  une  prison  éter- 

nelle. La  voix  de  Dieu  qui  lui  est  agréable 

quand  elle  est  douce  et  lorsqu'elle  com- mande à  la  terre,  comme  au  commencement 
du  monde ,  de  produire  des  fruits  pour  le 
nourrir,  lui  devient  fâcheuse  quand  elle  lui 
annonce  ses  lois  avec  le  bruit  et  la  frayeur 
que  donnent  les  tonnerres;  sa  main  qui  lui 

est  favorable  ,  et  qu'il  baise,  quand  il  la  voit 
remplie  de  présents, lui  devient  insupportable 

lorsqu'il  en  ressent  la  pesanteur,  et  qu'il  la 
trouve  armée  de  verges  et  de  feux  :  et  ainsi 
le  pécheur  hait  Dieu  quand  il  le  considère 
comme  un  juge  qui  commande  et  qui  défend, 
qui  menace  et  qui  châtie. 

Saint  Paul  (Êphes.  VI),  descendant  en  par- 
ticulier, nous  fait  voir  trois  sortes  de  pécheurs 

qui  sont  ennemis,  et  qui  font  la  guerre  au 

Saint-Esprit.  Les  premiers  sont  ceux  qui  le 
conlrislent  :  Nolile  contristare  Spirilum  sanc- 

tum; Ne  conlristez-pas  le  Saint-Esprit.  Ceux- 

là  le  contristent  et  l'affligent  qui  retombent 
dans  les  péchés  desquels  il  les  avait  retirés 
par  ses  grâces,  qui,  abusant  et  mépri- 

sant celte  bonté  qui  leur  a  pardonné  leurs 
péchés  et  les  a  remis  dans  son  amitié,  ai- 

ment mieux  celle  du  diable,  qui  est  son  en- 
nemi, que  celle  de  Dieu.  Il  est  assuré  que  le 

Saint-Esprit  se  réjouit  quand  il  habite  dans 

nos  corps  comme  dans  son  temple,  qu'il  voit 
que  nous  en  conservons  la  pureté  qui  lui  en 
fait  aimer  la  demeure  ;  il  se  réjouit  quand  il 

voit  cette  signature  qu'il  imprime  dans  nos 
âmes ,  qui  est  un  caractère  d'adoption,  de ressemblance  et  de  prédestination  ;  mais  il 

s'afflige, autant  qu'il  le   peut,  quand  il   voit 
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que  de  son  temple  nous  faisons  un  lieu  d'im- 
mondices et  un  repaire  de  démons,  quand  il 

voit  que  nous  eff.içons  cette  illustre  signa- 
ture pour  prendre  l'infâme  caractère  de  Sa- 

tan ;  voilà  le  sujet  de  la  tristesse  du  Saint- 

Esprit  :  jugez  ,  chrétiens,  s'il  n'est  pas  légi- time. 

Il  en  est  d'autres,  au  sentiment  de  la  sainte 
Ecriture,  qui  résistent  au  Saint-Esprit:  Vos 
semper  Spiritui  sancto  resistitis  (Act.  VII); 
qui  sont  ceux-là?  Ce  sont  ces  pécheurs  ob- 

stinés, ces  cœurs  endurcis,  ces  âmes  de  glace, 
ces  chrétiens  de  bronze  qui  ne  veulent  pas 
recevoir  ses  grâces,  qui  ferment  les  yeux  à 
ses  lumières,  les  oreilles  et  le  cœur  à  sa  voix 
et  à  ses  inspirations.  Le  Saint-Esprit  entre- 

prend de  les  convertir,  il  emploie  à  cet  effet 

tout  ce  que  la  grâce  a  d'attraits,  tout  ce  que 
les  promesses  d'un  paradis  peuvent  avoir  de 
charmes;  tout  ce  que  le  bon  exemple  a  de 
force  et  enfin,  tout  ce  que  les  menaces  des 
châtimentstemporels  et  éternels  peuvent  don- 

ner de  crainte;  mais  ces  cœurs  sont  insensi- 
bles à  tous  ces  mouvements,  endurcis  à  tous 

ces  coups;  ils  ont  une  obstination  que  rien 
ne  peut  fléchir  et  une  dureté  que  rien  ne  peut 
ramollir.  Or,  ceux-là  résistent  au  Saint-Es- 

prit, ne  veulent  point  de  son  amour  et  de 
ses  grâces,  et  enfin  se  déclarent  ses  ennemis 
mortels. 

Mais  il  est  une  troisième  espèce  de  pé- 
cheurs qui  éteignent  le  Saint-Esprit  :  Nolite 

extinguere  Spirilum  sanctum  (Thess.,  V; 
Act.,  XIX).  Ce  sont  ceux-là  dont  le  cœur, 
les  pensées  et  toutes  les  passions  sont  telle- 

ment attachées  à  la  terré,  à  la  chair,  à  la  vo- 

lupté, qu'il  n'est  rien  qui  les  en  puisse  dé- 
prendre. Demandez  à  ces  pécheurs  :  Si  Spi- 

ritum  sanctum  recepistis  :  Si  vous  avez  reçu 
le  Saint-Esprit,  ils  vous  répondront  :  Neque 
si  Spiritus  sanctus  est  audivimus  :  Nous  no 

savons  pas  même  s'il  y  a  un  Saint-Esprit,  ses flammes  sont  entièrement  éteintes  en  nous, 

nous  n'entendons  point  la  voix  de  cette  co- 
lombe ,  ce  vent  impétueux  ne  souffle  plus 

dans  nos  cœurs,  nous  ne  ressentons  point 

ses  douceurs  ,  nous  ne  connaissons  et  n'ai- mons de  bien  que  celui  qui  allume  et  qui 
nourrit  nos  concupiscences.  Voilà  les  enne- 

mis du  Saint-Esprit,  voilà  ceux  qui  résistent 
à  son  amour  et  qui  veulent  détruire  cette 
propriété  qui  est  son  divin  caractère  et  tout 
notre  bonheur.  N'a-t-il  pas  sujet  de  se  plain- 

dre d'eux  et  de  les  regarder  comme  des  en- 
nemis qui  lui  font  la  guerre  et  qui  veulent 

le  détruire?  Hérodien  raconte  que  l'empe- 
reur Commode,  qui  fut  un  monstre  de  cruauté 

et  de  dissolution,  avait  accoutumé  toutes  les 

nuits,  après  qu'il  était  soûl  de  vin,  d'écrire  dans 
un  papier  les  noms  de  ceux  qu'il  voulait  faire 
tuer  le  lendemain  :  une  nuit ,  après  s'être 
gorgé  de  viandes  et  de  vin,  il  écrivit  le  nom 
d'une  femme  impudique  qui  servait  à  s;s 
plaisirs,  pour  la  faire  mourir  le  lendemain; 

ayant  écrilcet  arrêt, il  s'endort,  le  tenant  dans ses  mains;  cette  femme  le  prend,  le  lit,  et, 

voyant  qu'elle  devait  être  la  victime  de  sa 
cruauté ,  après  l'avoir  été  de  son  impudi- 
cilé,  s'écrie  ainsi  :  Hœccine  amoris  prœmia, 



sot 

i/iur  ebrietate*  et  eomtssationes  tuas  pertuli? 

bsI-cc  là  la  récompense  de  l'amour  que  j'ai 
eu  pour  loi.  après  avoir  souffert  la  saleté  de 
ton  amour  et  de  ton  ivrognerie,  les  extrava- 

gances île  la  mauvaise  humeur,  enfin,  pour 
toute  récompense,  tu  me  fais  mourir?  cruel, 

dcvais-je  attendre  celle  rigueur,  après  t'a- \oir  donne  mon  corps,  mon  honneur  et  tout 

ce  que  j'avais  de  bien?  Chrétiens,  ôtons  ces paroles  de  la  bouche  de  celle  mauvaise 
femme,  pour  les  mettre  dans  celle  du  Saint- 
Esprit  :  Hceccine,  nous  dit-il,  ornons  prœmia, 
qui  ebrietates  et  comessationes  tuas  pertuli? 

Est-ce  là  reconnaître  l'amour  quejai  pour toi,  que  de  me  contrîster  par  de  fréquentes 
r  -chutes  dans  tes  premiers  péchés,  de  résis- 

ter :'i  uns  inspirations  ,  et  enfin  île  vouloir me  donner  la  mort?  Je  suis  venu  dans  le 

monde  pour  te  sanctifier,  je  l'ai  donné  mes 
dons  pour  l'enrichir,  je  l'ai  tait  présent  de  la 
Bagesse  pour  l'éclairer,  du  don  de  conseil 
pour  le  conduire,  de  la  force  pour  le  rendre 

invincible;  la  crainte  devait  l'inspirer  le  res- 
pect, la  pieté  et  l'obéissance,  et  après  tous 

ces  biens  qui  pouvaient  l'acquérir  ceux  de 
li  gloire,  el  que  je  l'ai  donnés  par  préférence 
à  Luit  d'autres  à  qui  je  les  ai  refusés,  tu  me 
fais  mourir,  quelle  cruauté,  quelle  ingrati- 

tude est  la  tienne  ! 
*    SECOND    POINT. 

Le  pécheur  ne  s'arrête  pas  là,  et  son  au- 
dace ,  qui  monte  toujours  p!us  haut,  après 

l'en  être  pris  à  son  amour,  s'en  prend  aussi 
à  si  seconde  propriété,  qui  est  celle  d'être 
un  don.  C'est  de  ce  don  que  parlait  le  Fils  de 
Dieu  à  la  Samaritaine  :  Mttlier,  si  scires  do- 
mhh  Dei  (  Joan.,  IV  )  :  Femme  ,  si  tu  savais 
quel  est  le  présent  que  Dieu  doit  faire  au 
monde,  quand  il  lui  donnera  son  Saint-Es- 

pril.  L'Eglise  parle  de  cette  magnifique  lar- 
gesse, lorsqu'elle  chante  :  Donum  Dei  altis- 

sirni,  don  du  Très-Haut,  parce  qu'il  nous  est donné  du  Père  et  du  Fils.  Celte  propriété  lui 
convient  ensuite  de  la  première  ;  car,  élant 

l'amour,  il  est  aussi  le  présent,  puisque  ai- mer n  est  autre  chose  que  donner  son  cœur 

à  celui  qu'on  aime,  et  c'est  le  premier  pré- 
sent qu'on  lui  fait,  et  après  qu'on  adonné 

son  cœur  la  main  s'ouvre  facilement,  el  l'on 
ne  saurait  rien  refuser  de  ce  qu'on  demande 
dans  les  termes  de  1  honneur.  Celte  propriété 

n  lui  est  aussi  ancienne  que  celle  d'a- 
mour, el  il  a  élé  tous  les  deux  ensemble, 

amour  et  don  ;  car,  quoiqu'il  ne  nous  ait  été 
donné  visiblement  que  le  jour  de  la  penle- 
côle,  néanmoins  la  propriété  de  don  lui  con- 

vient dès  l'éternité,  parce  qu'une  chose  porte 
le  nom  de  présent  dès  lors  qu'elle  est  desli- 

i  être  donnée  :  or,  c'est  une  résolution 
qui  a  élé  prise  dans  le  conclave  de  la  très- 
honorable  Trinité,  de  nous  donner  le  Saint- 
Esprit  dans  le  temps;  ainsi  nous  pouvons 

l'appeler  un  don  de  l'éternité;  cet  auguste litre  de  don  et  de  présent,  qui  est  propre  au 

Saint-Esprit,  quoiqu'il  puisse  convenir  au 
Pèrequi  peut  se  donner  soi-même,  et  au  Fila, 
qui  nous  a  été  donné,  se  trouve  choque  par 
le  péché  :  Aryuet  mundum  de  peccuto. 

Il  n'est  rien  qui  offense  davantage  la  libé- 

SERMON  1.  PECHE  CONTRE  LE  SAINT-ESPRIT. 

898 

ralité  que  l'ingratitude;   c/est  un  vent  qui 
sèche  celte  douce   pluie,  c'est  une  froideur 
qui  glace  celle  fontaine  et  qui  l'empêche  de 
courir;   or,  je  vous   prie,  qu'est   le   péché, 
qu'une  horrible  ingratitude  envers  son  Dieu, une  méconnaissance  et  un  oubli  de  ses  libé- 

ralités'.' Sénèque  (de  Beneficiis)  dit  que  le 
monde  esl   plein   d'ingrats  et  que    tous  les hommes  sont  tachés  de  ce  vice,  néanmoins 
nous  pouvons  dire  que  les  pécheurs  le  sont 

plus    particulièrement;    car,   quoiqu'il  soit vrai  que  Dieu  nous  tenant  toujours  occupés 
à  recevoir  ses  présents,  el  que  cette  source 

ne   s'arrétant  ni  ne  s'épuisanl  jamais   pour 
nous,  nous  soyons  dans  l'impuissance  de  re- connaître des  bienfaits  continus  et   infinis, 
et  que  nous  soyons  obligés,  quelques  grati- 

tudes  que   nous  tâchions  de  témoigner,  de 
mourir   ingrats,  néanmoins,  je  dis  que  les 
pécheurs  sont  les  véritables  et  horribles  in- 

grats, parce  qu'ils  oublient,  qu'ils  méprisent 
etqu'ils  rejettent  les  présents  du  Saint-Esprit, 
lesquels,  quoique  presque  infinis  en  mérite 
el  en  nombre,  peuvent  être  réduits  à  deux  : 

les  uns  éclairent  l'entendement,  comme  dit 
saint  Thomas,  les  autres  regardent  la  volonté 

qu'il  enrichit  de  sa  grâce  dans  la  pratique 
des  sacrements  :  Dona  Dei  quibus  homo  re- 
trahitur  apercato  sunt  duo  :  Agnilio  verita- 

tis,  etc.  (2-2  q.  \k,  a.  2;  Mure.',  III).  Or,  sui- vant saint  Paul,  tous  les  pécheurs  sont  in- 
grats à  ces  bienfaits;  il  en  est,  dit  le  Sauveur 

de  nos  âmes  ,    qui    blasphèment  contre   le 
Saint-Esprit  ;qui  sont  ceux-là?  ce  sont  ceux 

qui  impugncnl  et  qui   s'opposent  à  la  vérité connue,  ce  sont  des  aveugles  volontaires  qui, 
pour  ne  pas  voir  la  lumière  qui  découvre 
leurs  défauts  et  leurs  turpitudes  ,   ferment 
leurs  yeux  et  veulent  être  aveugles.  Mettons 
celte   vérilé   chrétienne  dans   la   pratique  : 

n'est-il  pas  vrai  qu'il  n'est  pas  d'homme  dans 
le  monde,  si  slupide  puisse-l-il  être,  qui  ne 
sache  ce  qu'il  doit  faire  pour  vivre  en  homme raisonnable  et  en  chrétien?  La  raison  nous 
découvre   assez    clairement    les   obligations 

que  nous  avons  à  Dieu  dans  l'ordre  delà  na- ture, et  nous  montre  à  quoi  nous   sommes 
obligés  dans  la  vie  civile.   Les  lumières  du 
Saint-Esprit,  que  nous  avons  reçues  par  la 
foi  dans    le   baptême,  celles  que  nous  lirons 
des  instructions  qui   nous  sont  données  par 
les  prédicateurs,  par  les  livres  et  par  les  bons 
exemples,  qui  sont  la  voix  du  Saint-Esprit, 
celles  enfin  que  nous  recevons  par  les  inspi- 

rations continuelles  dont    il    nous   favorise 
font  assez  de  jour  pour  nous  faire  connaître 
noire  devoir,  ce  que  nous  devons  à  Dieu  de 

respect ,  d'obéissance  et   d'amour  ,  ce   que 
nous  devons  craindre  de  sa  justice  et  espé- 

rer de  ses  bontés,  ce  que  nous  devons  d'as- sistance et  do  compassion  aux  pauvres  et  à 
toutes    les   personnes    que   la    participation 
d'une   même    nature    el  la  communication 
d'une  même   foi   el    des  mêmes  sacrements 
font  nos   frères.    Ne   connaissons-nous   pas 
toutes  ces  vérités?  el    néanmoins   parle  pé- 

ché nous  résistons   au   Saint- Esprit  qui  est 
autour  de   toutes   ces  vérités  el  qui  nous  a 
donné  des  lumières  qui  nous  les  découvrent,, 
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et  nous  cherchons  les  ténèhres  pour  nous 

**  cacher,  nous  affectons  l'ignorance  pour  ne 
pas  savoir  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  igno- 

rer; nous  savons  que  l'impureté  est  un  pé- 
ché qui  nous  prive  du  royaume  des  cieux  et 

qui  nous  damne,  que  prendre  par  des  usu- 
res et  par  des  rapines  le  bien  de  son  pro- 

chain, c'est  s'accumuler  un  trésor  d'ire  et  de 
vengeance,  que  c'est  élever  une  fortune  de 
verre,  amasser  du  vent  et  de  la  fumée  qui  se 
dissipent;  nous  savons  que  le  pardon  des  in- 

jures et  l'amour  des  ennemis  nous  est  com- 
mandé, qu'il  n'est  point  de  pardon  en  ce 

monde  ni  en  l'autre  pour  celui  qui  ne  le 
donnera  point  à  son  ennemi  ;  cl  néanmoins  , 
avec  toutes  ces  connaissances  ,  que  voit-on 

dans  le  monde,  que  des  impuretés  qui  l'in- 
fectent, que  des  vanités  qui  en  sont  la  mon- 

tre, que  des  nudités  et  que  de  sales  discours 
qui  les  provoquent  et  qui  les  allument?  Que 
voit-on  dans  le  monde,  que  des  pauvres  dé- 

pouillés par  des  riches,  que  des  maisons, 

que  des  trains,  que  des  dépenses  qu'on  en- 
tretient par  des  usures  et  par  des  concus- 

sions? Qu'enlend-on,  que  des  misérables  qui 
se  lamentent  d'avoir  été  les  victimes  de  l'a- 

varice des  riches?  enfin,  que  voit-on,  que 

des  vengeances  qui  ôtent  l'honneur,  si  l'on ne  peut  ôter  les  biens  et  la  vie  du  prochain? 
Le  Saint-Esprit  nous  donne  toules  ces  lu- 

mières pour  nous  conduire  dans  la  vie  spi- 
rituelle et  civile, et  néanmoins  par  un  blas- 
phème épouvantable  nous  nous  opposons  à 

toutes  ces  vérités  qu'elles  nous  manifestent, 
et  nous  nous  obstinons  à  notre  perte;  ne 
sommes-nous  pas  ingrats  à  un  si  magnifi- 

que bienfaiteur? 
Il  en  est  d'autres  qui  sont  ingrats  aux 

bienfaits  qu'ils  reçoivent  dans  leur  volonté, 
dont  le  principal  est  la  grâce  que  le  Saint- 
Esprit  nous  communique  dans  les  sacre- 

ments. Ce  sont  ceux  dont  parle  saint  Paul, 
qui  sont  injurieux  au  bienfait  de  la  grâce, 

parce  qu'ils  ne  se  préparent  pas  pour  la  re- 
cevoir et  qu'ils  approchent  des  sacrements 

où  elle  nous  est  dispensée,  sans  aucune  dis-  t 

position  et  même  avec  empêchements  :  Spi-  ' ritui  gratiœ  contumeliam  fecerit  (Hcb.,  X). 

Chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous 
trouvons  aujourd'hui  si  peu  de  vertu  parmi 
ceux  qui  approchent  très-souvent  des  sacre- 

ments de  pénitence  et  de  l'Eucharistie,  si 
nous  voyons  tant  de  froideurs,  tant  de  re- 

chutes dans  les  péchés,  tant  d'attachement au  inonde,  à  nos  plaisirs,  à  nos  intérêts  ;  et 
si,  après  avoir  communié,  dit  la  messe  trente 

ou  davantage  d'années,  nous  sommes  les  mê- 
mes que  nous  étions  auparavant.  Cette  viande 

céleste,  ce  pain  des  anges  ne  nous  nourrit 
pas,  cette  manne  qui  a  toutes  les  douceurs 
ne  nous  contente  point,  ce  pain  des  forts 
nous  laisse  dans  notre  faiblesse,  nous  soupi- 

rons après  les  eaux  d'Egypte  lors  même  que nous  sortons  de  la  table  du  Seigneur  ;  enfin 

nous  mourons,  quoique  nous  ayons  dans  no- 
tre poitrine  le  germe  et  le  principe  de  la  vie 

éternelle.  L'oserai-je  dire,  chrétiens?  mais 

pourquoi  non,  puisque  nous  avons  l'audace de  le  faire?  lors  même  que  notre  langue  pro- 

nonce dans  la  pénitence  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  nos  péchés,  que  nos  paroles  et  que 

notre  frappement  de  poitrine  semblent  les 
désavouer,  lors  même  que  le  confesseur 

nous  en  prononce  l'absolution,  parce  qu'il 
suppose  que  nous  avons  les  dispositions  pour 
la  recevoir,  en  ce  même  temps  les  sentiments 
de  notre  cœur  se  trouvent  contraires  à  nos 
paroles  cl  nous  faisons  dessein  de  continuer 

les  dissolutions  d'une  vie  que  nous  avons  fait 
semblant  de  vouloir  réformer  :  ainsi,  rece- 

vant les  sacrements  sans  aucune  disposition, 
nous  sommes  injurieux  à  la  divine  grâce  que 
nous  profanons,  et  au  Saint-Esprit  qui  en  est 

le  principe  et  l'économe.  N'a-t-il  donc  pas sujet  de  se  plaindre  de  notre  ingratitude  qui 

s'oppose  à  sa  propriété  de  don?  Il  n'est  rien 
de  plus  injurieux  à  un  homme  que  de  mépri- 

ser ses  présents,  car  c'est  dire  qu'on  ne  veut 
pas  de  son  amitié  dont  ils  sont  les  témoigna* 
ges ,  qu'on  l'estime  trop  peu  pour  lui  vouloir 
être  obligé,  qu'on  le  croit  intéressé  dans  ses 
libéralités  et  qu'on  soupçonne  même  quelque 
surprise  sous  cette  marque  d'amour.  Pécheur, 
tu  fais  tous  ces  outrages  au  Saint-Esprit 
quand  lu  ne  veux  point  recevoir  ses  pré- 

sents, lu  ne  le  veux  pas  pour  ami,  tu  ne  le 

crois  pas  assez  riche  pour  l'obliger  ni  assez 
puissant  pour  te  soumettre  à  lui  :  n'est-ce  pas 
l'offenser  outrageusement?  Mais  tu  deviens 
injurieux  à  loi-même,  et  l'injure  que  tu  veux 
faire  au  Saint-Esprit  tombe  sur  foi,  puisque 

tu  te  prives  de  ses  dons,  dont  l'excellence  et 
la  nécessité  que  tu  en  as  te  les  doivent  faire 
estimer  et  désirer  ardemment;  car  soit  que 
les  dons  du  Saint-Esprit  nous  soient  donnés 

pour  résister  aux  tentations,  qu'ils  soient  des boucliers  et  des  armes  pour  nous  défendre 
et  repousser  nos  ennemis,  comme  ont  dit 
quelques-uns,  leur  nombre,  leur  force  et  leur 
adresse  nous  rendent  ces  armes  nécessaires, 
et  nous  ne  résisterons  jamais  aux  démons, 
au  monde  et  à  la  chair,  sans  les  forces  que 
nous  lirons  de  ces  secours  spirituels.  Soit 
encore  que  ces  dons  nous  soient  donnés, 
comme  ont  dit  quelques  autres,  pour  nous 

faire  porter  l'image  du  Fils  de  Dieu,  qui  en  a 
reçu  la  plénitude,  et  qu'ils  soient  comme  les 
traits  qui  expriment  sur  nous  sa  ressem- 

blance, ne  savons-nous  pas  que  nous  n'au- rons jamais  la  gloire  du  paradis,  qui  est 

l'héritage  des  enfants,  si  nous  ne  portons  l'i- 
mage du  naturel,  qui  est  Jésus-Christ?  Soit 

enfin,  comme  dit  saint  Thomas,  quo  ces  dons 
nous  soient  donnés  pour  mettre  en  nous  les 
dispositions  nécessaires  pour  suivre  les  mou- 

vements du  Saint-Esprit  et  faire  des  actions 

héroïques,  pouvons-nous  ignorer  que  l'état de  chrétien  et  le  bonheur  que  nous  espérons 
nous  obligent  de  faire  violence  à  notre  na- 

ture et  d'agir  toujours  pour  une  fin  surna-. lurelle?  ce  que  nous  ne  ferons  jamais  sans 
ces  dons.  Pécheur,  voilà  le  besoin  que  tu  eu 
as  et  la  stupidité  qui  te  les  fait  méprisera 
quel  est  donc  ton  aveuglement?  Mais  allons 
au  troisième  point,  où  nous  verrons  le  troi< 
sième  outrage  que  le  péché  fait  au  Saint- 

Esprit,  quand  il  choque,  qu'il  combat  et  qu'il veut  détruire  son  troisième  caractère. 
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TROIS1KMK    POINT. 

La  pécheur  ne  s'arrête  poinl  encore  là,  il 

poosM  son  itlenlal  plus  avant,  car  il  s'en 
prend  an  troisième  attribut  de  l'esprit  divin, 
qui  e>l  relui  d'union  el  de  lien.  Il  est  appelé 
p  ir  les  Pères  :  OsculiD»  Ofis,  (jlutcn  Hat  ris  et 
Ftlii,  tiiicaluin  ulriitsi/ur  :  Le  baiser  du  l'ère 
et  ilu  Fils,  leur  paix  inébranlable,  leur  amour 
et  leur  union  indivisible.  El  la  raison  de  tous 

I  ces  noms,  c'est  qne  le  Père  el  le  Fils  ne  l'ont 
tous  deux  ensemble  qu'un  seul  principe  du 
Sainl-I'.>prit,  qu'un  seul  spiraleur;  ils  n'ont 
point  de  pluralité,  en  tant  qu'ils  le  produi- 

sent, mais  une  souveraine  unité,  parce  qu'ils 
n'ont  qu'une  seule  el  unique  dileclion  ac- 

tive qui  leur  est  aussi  nécessaire  que  l'es- sence même. 

Et  non-seulement  cet  esprit  d'amour  est 
union  dans  l'éternité,  mais  aussi  il  est  au- 

teur de  toutes  les  saintes  unions  qui  sont 

dans  la  grâce  et  dans  l'Eglise.  C'est  lui  qui a  fait  celte  ruerveilh  use  alliance  de  Dieu  et 

de  l'homme  dans  Jésus-Christ,  de  l'éternité 
el  du  temps,  du  Seigneur  et  de  l'esclave,  de, 
l'être  immortel  el  du  périssable  ;  c'est  lui  qui fait  ces  unions  de  nos  cœurs  avec  Dieu,  qui 

est  l'auteur  de  toutes  ces  congrégations  ,  où 
de  plusieurs  il  ne  fait  (|u'un  seul  cœur,  el  où Dieu  est  loué  par  une  seule  bouche  :  or,  le 
pèche  détruit  celle  union  et  choque  ce  carac- 

tère auguste  du  Saint-Esprit.  El  pour  en- 
tendre bien  ceci  : 

Il  faut  savoir  ce  que  dit  saint  Thomas  : 

que  l'homme  esl  attaché  à  Dieu  par  deux 
liens,  l'un  de  nature  et  l'autre  de  charité  :  le 
premier  L'attache  en  qualité  de  créature, 
parce  qu'avant  reçu  l'être  de  Dieu  par  la 
création,  il  a  besoin  d'être  soutenu  par  le 
même  pouvoir  qui  l'a  tiré  du  néant;  car,  si 
Dieu  relirait  sa  main  el  son  concours,  il  tom- 
berail  dans  son  premier  chaos,  qui  est  le 
lieu  de  son  origine,  et  qui  serait  son  tombeau 
éternel  ;  secondement,  il  est  uni  avec  Dieu 
par  les  nœuds  de  la  sainte  charité,  qui  nous 

est  donnée  par  le  Saint-Esprit,  qui  va  tou- 
jours avec  son  présent  ;  si  hien  que  nous 

pouvons  dire  que  ai  celle  divine  personne  est 

l'union  du  Père  et  du  Fils  dans  l'éternité, 
MPI  le  temps  il  nous  unit  à  lui  par  ce  divin 
lien,  et  que  si  ce  premier  nœud  esl  divin, 
éternel  et  immuable,  ce  second  a  même  prin- 

cipe, mais  qu'il  M  fait  dans  le  temps  et  qu'il 
peutétre  rompu.  Of,  quand  l'homme  commet 
un  pei  bé,  il  ne  rompt  pas  ce  premier  lien 
qui  le  lienl  attaché  à  Dieu  par  une  dépen- 
dancede  sa  nature  ;  les  démons, qui  sont  ses 

ennemis  el  les  plus  éloignés  de  lui  d'unéloi- 
gtement  de  ressemblance,  lui  sont  néan- 

moins attaches  par  celle  dépendance  de  leur 
nature  ;  car  il  soutient  et  conserve  leur  être 

dont  il  est  créateur,  pendant  qu'il  châtie leur  péché  et  leur  obstination  dont  ils  sont 

les  auteurs.  C'est  ce  que  saint  Paul  voulait 
dire  par  o  s  paroles  :  />/  ipso  niim  liiimus, 

ntir  d  suinits,  nous  n'avons  d  être  el  de 
vie  que  de  la  puissance  de  Dieu,  qui,  nous 

l'avant  une  fois  donnée,  nous  la  conserve 

toujours  ;  nous  n'agissons  que  par  sou  mou- lemenl,   car  il  est  la  cause  universelle  de 

'être  et  de  l'opération  des  créatures  :  son 
immensité, qui  s'étend  partout,  nous  enferme 
el  nous  sommes  dans  lui,  lors  même  que 
nous  le  fuyons  el  que  nous  lui  faisons  la 
guerre,  si  bien  que  nous  ne  pouvons  jamais 
rompre  ce  nœud  de  dépendance;  mais  pour 

l'antre,  qui  est  celui  de  la  charité,  il  se 
rompt  par  le  péché,  pane  que,  comme  dit 

saint  Thomas,  et  l'expérience  nous  le  fait 
voir,  un  caractère  détruit  celui  qui  lui  est 

opposé,  l'eau  éteint  le  feu,  la  nuit  ensevelit 
le  jour,  et  ces  ennemis  qui  ne  peuvent  pas  se 

souffrir  n'ont  jamais  de  paix  que  dans  la  dé- 
faite de  leurs  contraires;  ainsi  tout  péché 

mortel  esl  contraire  à  la  charité,  qui  veul 
que  nous  aimions  Dieu  sur  toutes  choses, 
que  nous  nous  soumettions  à  ses  ordres, 
qui  sont  ses  commandements,  et  que  nous 
rapportions  toutes  nos  actions  à  lui  comme 
à  leur  principe  et  à  leur  fin  ;  or,  quand  nous 
commettons  un  péché  mortel,  nous  lui  som- 

mes contraires  ,  car  nous  n'aimons  pas  Dieu 
sur  toutes  choses,  puisque  nous  lui  préfé- 

rons la  créature;  nous  ne  nous  soumettons 

pas  à  lui,  puisque  tout  péché  est  une  usur- 
pation sur  les  droits  de  Dieu,  une  transgres- 

sion de  ses  commandements  ;  et  enfin  nous 
ne  rapportons  pas  toutes  choses  à  lui ,  niais 
à  nous-mêmes  et  à  nos  plaisirs  :  ainsi  nous 
devons  dire  que  le  péché  détruit  la  charité 

par  l'opposition  qiAl  a  avec  cetle  reine  des 
vertus,  rompt  ce  sacré  lien  qui  nous  atta- 

chait à  Dieu  et  chasse  le  Saint-Esprit  de  nos 
âmes.  Vos  péchés,  dit-il  par  un  prophète 
(Jcrem.,  LV1I),  ont  fait  la  division  de  vous  et 
de  moi  ,  je  ne  suis  plus  dans  votre  âme  pour 
en  conduireles  mouvements, (pour  en  apaiser 
les  troubles  et  pour  en  guérir  les  indisposi- 

tions ;  je  ne  suis  plus  avec  vous  comme  un 
père  avec  ses  enfants,  comme  un  pasteur 

avec  son  troupeau,  et  comme  l'âme  dans  un 
corps  qu'elle  anime;  et  vous  ne  devez  plus 
attendre  de  moi  ni  l'héritage  des  enfants,  ni 
la  vie  de  la  grâce,  ni  la  défense  d'un  pasteur. 
Malheur,  dit  Dieu  en  une  autre  part, lorsque 
leurs  péchés  me  contraindront  de  me  séparer 

d'eux:  Vœeiscam  recesseroab  eis(Osc.,lX): car 
dans  cette  séparation  ils  se  verront  accueil- 

lis de  tous  les  maux.Y'oilàcomme  il  est  vérita- 
ble que  le  péché  rompt  celte  union  adorable 

et  nous  sépare  de  Dieu,  non  pas  en  qualité  de 
principe  de  la  nature,  mais  en  qualité  de  (in 

surnaturelle  et  d'auteur  de  la  grâce.  Après 
que  le  péché  a  rompu  le  lien  qui  nous  tenait 
atLu  liés  avec  Dieu,  il  nous  sépare  aussi  de 
nos  frères  :  et  pour  entendre  ceci  il  faut  sa- 

voir ce  que  dit  saint  Thomas  :  que  la  sainte 
charité,  qui  nous  unil  avec  Dieu,  nous  atta- 

che aussi  et  non*  étreinl  avec  notre  prochain , 
parce  que  le  même  acte  de  charité  qui  re- 

garde Dieu  s'étend  aussi  sur  nos  frères  ,  de 
même  que  Je  regard  qui  nous  fait  voir  la  lu- 

mière nous  découvre  les  couleurs  qu'elle 
anime  et  qu'elle  distingue,  aussi  la  charité 
nous  fait  aimer,  en  même  temps  et  par  même. 
ade,  Dieu  el  noire  prochain.  Bile  se  porte  à 
Dieu  comme  à  son  principe  et  à  sa  règle,  et 
après,  par  une  extension  nécessaire,  elle 

embrasse  le  prochain,  qui  est  l'ouvrage  du 
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Dieu  et  l'objet  de  son  amour.  C'est  le  com- mandement, dit  saint  Jean  {Joan.,  ep.  I,  cap. 

h-),  que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  de  l'aimer 

et  notre  prochain  avec'lui.  et  dans  cet  amour notre  flamme  ne  se  multiplie  pas,  mais  elle 

s'augmente;  car,  quoique  les  objets  soient 
différents  en  nature  et  en  excellence,  néan- 

moins ils  conviennent  premièrement  en  la 

raison  de  l'amour,  qui  est  le  bien  ;  car  Dieu 
est  une  bonté  souveraine  dont  notre  pro- 

chain a  la  participation,  puisqu'il  est  son  ou- 
vrage. Ils  conviennent  encore  en  la  raison 

d'un  même  commandement,  qui  nous  or- 

donne d'aimer  Dieu  et  notre  prochain  ;  c'est 

pourquoi  saint  Paul  commandait  aux  Ephé- 

siens  (  XV  )  d'apporter  tous  leurs  soins  et de  faire  tous  leurs  efforts  pour  conserver  la 

paix  et  l'union  des  cœurs,  de  créance  et  de 

désirs ,  parce  qu'elle  est  le  grand  effet  du 

Saint-Esprit;  car,  comme  l'âme  qui  est  dans 
notre  corps  en  unit  et  vivifie  tous  les  mem- 

bres, aussi  le  Saint-Esprit  qui  est  lame  de 

l'Eglise,  allie  tous  les  fidèles  qui  en  sont 

les  parties  et  qui  composent  ce  corps  mysti- 
que. C'est  ce  qui  nous  est  représenté  par 

celte  vision  du  prophète  Ezéchiel  (XXXVII), 

où  plusieurs  ossements  dispersés  furent  joints 

ensemble  par  l'esprit  du  Seigneur,  qui,  en- 
trant dans  les  corps  qu'il  avait  formés,  leur 

donna  la  vie  et  le  mouvement; ainsi  leSainl- 

Esprit  forme  toutes  ces  saintes  sociétés  qu'on 
voit  dans  l'Eglise,  c'est  lui  qui  fait  habiter 

paisiblement  ensemble  des  personnes  diffé- 

rentes en  humeur  et  en  condition  ;  c'est 

lui  qui  entrelient  ce  commerce  de  servi- 

ces qui  fait  descendre  les  grands  aux  be- 
soins des  petits  ,  et  élève  ceux-ci  et  les 

rend  semblables  aux  plus  éminents  en  mé- 
rite et  en  condition. 

Mais  le  péché,  qui  a  détruit  cette  première 
union  de  nos  âmes  avec  Dieu,  rompt  aussi  le 

lien  qui  nous  attachait  avec  noire  prochain; 

c'est  pourquoi  saint  Jude  dit  qu'il  est  des  pé- 
cheurs qui  se  séparent  de  la  société  des  fidè- 

les, qui  rompent  l'union  de  la  sainte  charité, 

qui'  les  faisait  vivre  en  paix  avec  leur  pro- 

chain; il  les  appelle  animaux  qui  n'ont  point 
d'esprit;  c'est-à-dire,  ce  sont  des  personnes 

que  les  péchés  ont  abruties  ,  qui  n'ont  point d'autre  esprit   que    celui   qui    anime  leurs 

corps  :  Animales  spiritum  non  habentes  ;  car 
comme  des  bêles  féroces  ils  fuient  le  jour  et 

les  compagnies  :  enfin,  ce  sont  des  person- 

nes qui  ne  se  conduisent  que  par  les  mou- 
vements de  leurs  passions  et  de  leurs  inté- 

rêts, qui  sont  les  mouvements  de  l'esprit  du 
démon,  du  monde  et  de  la  chair,  et  c'est  par 
eux  qu'ils  veulent  anéantir  les  trois  proprié- 

tés du  Saint  Esprit,  dont  la  première  est  l'a- 
mour ;  car  le  péché  est  une  haine  de  celle 

bonté,  une  malice  qui  voudrait  la  détruire  , 

un  ennemi  qui  s'oppose  à  toutes  ses  commu- 
nications, et  qui  défait  tous  ses  ouvrages; 

le  péché  est  une  ingratitude  exécrable  qui 

se  sert  du  présent  pour  offenser  le  bienlai- 

teur,  puisqu'il  est  vrai  que  nous  employons 
pour  offenser  Dieu  et  pour  nous  perdre  des 

puissances  que  nous  avons  reçues  de  lui  pour 

le  louer,  et  pour  travailler  à  notre  salut;  et 
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enfin  le  péché  rompt  celle  divine  union  du 
Saint-Esprit  avec  nos  âmes  et  avec  notre 
prochain  ;  c'est  celte  union  sacrée  qui  élevait 
notre  élre  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
créé,  qui  nous  faisait  agir  par  un  nrincipe 
divin,  qui  enfin  nous  faisait  enfants  de  Dieu 
et  héritiers  de  son  royaume.  Quelle  injure 
fais-tu  au  Saint-Esprit,  quand  par  un  péché 
mortel  tu  rompis  celle  sainte  union  que  la 
grâce  faisait  de  ton  âme  avec  une  personne 

divine?  Et  pour  t'en  faire  connaître  l'énor- 
mité,  dis  moi,  pécheur,  quel  supplice  et  quel 
tourment  endurerais-tu,  si  l'on  arrachait  un 
bras  de  ton  corps  ou  quelque  autre  membre? 
Car, outre  queton  âme, quoique  immorielle  et 

invisible,  souffrirait  de  se  voir  privée  d'ani- 
mer un  membre  qui  était  un  organe  de  ses 

opérations, l'union  que  cemembreaurait  avec 
les  autres  ne  pourrait  pas  se  rompre  sans  une 
très-grande  douleur,  et  que  tout  ce  corps  ne 
restât  monstrueux  après  la  perte  de  cette 
partie;  tu  fais,  pécheur,  le  même  outrage  au 
Saint-Esprit,  quand  par  le  péché  mortel  tu 
romps  le  lien  de  la  sainte  charité  qui  t'unis- sait avec  lui  et  avec  les  autres  fidèles:  car 

alors  tu  lui  arraches  un  membre  qu'il  animait 
et  dont  il  conduisait  les  mouvements  pour  sa 
gloire  et  pour  ton  salut;  le  corps  mystique 
de  l'Eglise  dont  il  est  l'âme  reste  en  quelque 
façon  monstrueux  ,  puisque  lu  en  détaches 
un  membre  qui  faisait  en  quelque  manière 
son  intégrité  et  son  ornement. 

Mais,  comme  le  Saint-Esprit  se  voit  atta- 
qué par  le  péché  mortel  en  ses  trois  carac- 

tères qui  lui  sont  propres,  il  {emploie  pour 

abattre  l'orgueil  de  cet  ennemi  trois  symbo- 
les, c'est-à-dire,  trois  marques  qu'il  a  prises 

du  dehors,  sous  lesquelles  il  a  paru  au  monde 

pour  se  faire  connaître  ,  et  les  effets  qu'il 
opérait  dans  les  âmes.  11  s'est  montré  sous 
la  figure  d'une  colombe  ,  d'un  feu  et  d'un 
vent ,  pour  faire  voir  qu'il  apportait  la  paix 
dans  les  cœurs  ,  qu'il  les  embrasait  par  ses 
ardeurs  et  qu'il  en  nettoyait  les  ordures.  Or, 
quand  le  divin  Espritse  voit  combattu  parles 
pécheurs  ,  il  se  sert  de  ces  mêmes  symboles, 
non-seulement  pour  repousser  les  attaques  , 
mais  pour  les  mettre  dans  le  désordre  et 
châtier  leur  attentat,  car  premièrement  cette 
colombe  devient  un  aigle  courroucé  contre 

ses  ennemis.  Avez-vous  pris  garde  qu'il  est 
parlé  dans  la  sainte  Ecriture  de  deux  colom- 

bes bien  différentes  ?  La  première  fut  celle 

qui  revint  dans  l'arche  portant  en  son  bec 
un  rameau  d'olivier  pour  marque  de  la  paix 
que  Dieu  voulait  faire  avec  les  hommes.  11  y  est 

aussi  parlé  d'une  autre  colombe  armée  d'une 
épée:  A  facie  gladiicolumbœ  (Jcrem.,  XLVI). 
Ces  deux  colombes,  quoique  très-différentes 
en  leur  posture,  sont  le  symbole  du  Saint-Es- 

prit et  nous  représentent  deux  effets  qu'il produit  dans  le  monde.  Il  porte  un  rameau 
d'olivier  pour  les  âmes  justes,  pour  nous  faire 
connaître  qu'il  leur  donne  cetle  paix  qui  est 
propre  aux  amis  de  Dieu  et  qui  fait  de  leur 
cœur  un  séjour  agréable  où  il  habite  ;  mais 
cette  même  colombe  porte  une  épée  contre 

les  impies,  parce  qu'il  les  châtie  en  ce  monde 
par  des  remords  de  conscience  qui  ne  les  lais- 
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-eut  jamais  en  repos,  el  qui  les  font  malheu- 
reux d.ins  leur  abondance  el  dans  leurs  plai- 

sirs :  Non  Ml  nos  impiis  [Isai.  X.LV1I1J  :  il 
;i  si  poinl  de  paix  pour  les  impies,  nous  dit 

l.i  sainte  Ecriture,  parce  que  s'élant  élevés routrc  le  Saint-Esprit ,  cet  amour  divin  se 
sojasU  méprisé  se  change  en  Fureur  et  dé- 
ehire  ces  cœurs  qui  ont  éteint  les  pures  llam- 
ii).  s  de  son  amour.  Mais  tous  ces  remords  et 
tontes  ces  inquiétudes  qui,  pendant  cette  vie, 
font  une  guerre  dans  les  cœurs  des  ennemis 

du  Saint  Eaprit ,  ne  sont  que  de  petites  pi- 
qûres, el  des  châtiments  légers  auprès  de 

ces  morsures  mortelles  qui  les  rongeront  pen- 
dait l'éternité. 

Secondement ,  le  Saint-Esprit  a  paru  sous 
la  forme  d'un  vent  ,  pour  signifier  l'abon- 

dance de  ses  communications  cl  la  part  té 

qu'il  met  dans  nos  âmes.  Or,  il  emploie  ce même  svmbole  contre  les  impies;  et  après 

les  avoir  combattus  avec  l'épéc  de  la  colombe, 
il  les  attaque  comme  un  vent  impétueux  qui 

lie  les  eaux  de  la  grâce  qui  coulait 

sur  eux.  Le  Saint-Esprit  n'est  plus  alors 
une  source  inépuisable  de  dons  pour  les 
pécheurs ,  mais  un  vent  qui  les  arrête 
et  qui  les  divertit  ailleurs;  il  ne  leur  donne 
plus  ces  grâces  victorieuses,  il  ne  les  échauffe 
plus  de  ces  divines  ardeurs  qui  nous  élèvent 
vers  le  ciel,  el  qui  nous  font  goûter  les  con- 

solations du  paradis  parmi  les  travaux  de 

cette  vie.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  personne  qui ne  ressenle  la  chaleur  de  ce  feu  divin,  comme 

dit  le  prophète  royal  (Psal.  XVIII)  ,  et  que 
ce  vent  souffle  dans  les  déserts  ,  comme  dit 
un  autre  Prophète,  qui  sont  lésâmes  stériles 

en  grâcect  en  bonnes  œuvres;  néanmoins  j'as- 
sure avec  la  sainte  Ecriture  (Jerem.  XIII  )  que 

le  divin  Esprit  ne  se  communique  point  aux 
pécheurs  comme  un  vent  impétueux,  mais 
seulement  comme  un  petit  souffle  qui  passe 

bientôt ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  donne  plus  à 
ces  grands  pécheurs  ces  grâces  abondantes 
et  victorieuses,  mais  seulement  les  suffisan- 

tes avec  lesquelles  ils  ne  se  sauveront  ja- 
mais. 

Enfin  le  Saint-Espril,  qui  a  paru  sur  la  lète 
des  apôtres  en  forme  de  feu  ,  emploie  ce 
même  signe  et  cette  même  marque  pour  faire 
la  guerre  au  péché,  qui  attaque  le  caractère 

d'union  qui  lui  e^t  personnel.  C'est  le  pro- 
pre du  feu  de  séparer  les  choses  de  différente 

lure  ;  or,  c'est  ce  que  ce  feu  divin  fait  con- 
tre les  pécheurs  :  ils  lui  étaient  unis  par  la 

Ice,  il  habitait  dans  leur  cœur  comme  dans 
a  temple  ,  il  les  traitait  en  père,  en  ami  el 

en  consolateur;  mais  le  péché  s'élant  glissé 
dans  celte  âme,  le  Saint-Esprit  abandonne 

son  temple,  rompt  l'alliance  qu'il  avait  arec 
ces  amis  infidèles  ,  cl  ne  se  monlre  plus  cire 
un  paraclet  et  un  consolateur  pour  ceux  qui 
SC  sonl  déclarés  ses  ennemis  el  qui  recher- 

chent h  i  consolations  de  1 1  terre  el  les  plai 

sirs  dex  -eus.  Enfin  ce  feu  saci  6  s'éteint  pour 
pécheurs, si  l'eau  de  la  pénitence  ne  le 

rallume.  Chrétiens,  évitons  donc  de  tout  no- 
ire pouvoir  le  pèche  mortel ,  fuyons  devant 

eeiie  couleuvre  qui  a  usé  faire  la  guerre  u 
S  tint-Esprit  à  qui  nous  avons  loul     les  obli- 

OlUTEUI 

galions;  car  le  Saint-Esprit  a  été  l'économe 
de  lous  les  mystères  qui  Ont  fait  notre  ré- 

demption, et  qui  feront  notre  bonheur  éter- 

nel. Si  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  pour 
nous  faire  ses  frères,  et  s'il  a  élevé  notre  na- 

ture au  trône  de  la  divinité,  ce  mystère  a  été 
opéré  par  le  Saint-Espril  :  Concept  us  de  Spi- ritu  sancto  :  Si  le  Fils  de  Dieu  est  entré  dans  le 
désert  pour  combattre  le  démon  qui  est  le 

grand  ennemi  de  l'homme  ,  s'il  l'a  vaincu pour  nous,  le  Saint-Esprit ,  comme  dit  Ter- 
lullicn  ,  a  été  le  préfet  du  combat  :  Xysiar- 
ches  Spiritus  sanclus;  s'il  s'est  offert  en  croix 
comme  une  victime  qui  fait  la  paix  des  hom- 

mes, et  qui  leur  mérite  les  biens  de  la  gloire  : 
Per  Spiritum  semetipmm  obtulit,  c  tic  victi- 

me a  été  brûlée  par  le  feu  du  Saint-Espril. 
Si  nous  recevons  le  baptême ,  où  comme  des 
poissons  nous  renaissons  dans  ses  eaux  sa- 

lutaires ,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  leur  com- munique la  fécondité  :  El  nos  pisciculi  in 
aquis  renascimur.  (  Tcrtull.  de  baptismo  ).  Si 
enfin  nous  r  cevons  des  grâces  qui  nous 
sanctifient,  el  ces  divines  douceurs  qui  sonl 
des  avant-goûts  de  la  gloire  ,  c'est  le  Saint- 
Espril  qui  en  est  la  source  et  le  dispensateur. 
Toutes  ces  obligations  qui  sont  infinies,  par- 

ce que  nous  les  contractons  par  des  bienfaits 

qui  n'ont  pas  de  bornes,  nous  obligent  à  dé- lester le  péché  qui  fait  la  guerre  au  Saint- 
Espril,  qui  éteint  dans  nos  cœurs  ses  divines 
flammes,  qui  nous  rend  ingrats  à  ses  bien- 

faits et  qui  nous  sépare  de  lui.  Evitons  donc 
le  péché  mortel  qui  nous  cause  lous  ces  maux; 
conservons  la  grâce  qui  nous  rend  amis  et 
enfanls  de  Dieu,  pour  mériter  la  gloire  ,  qui 
nous  rendra  semblables  à  lui.  C'est  ce  que  je. vous  souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils  el  du 
Saint-Espril. 

SERMON  II. 

Mi   PÉCHEUR    EST    DÉICIDE. 

Quasi  a  facic  rolubri  luge  peccata. 
Fuyez  les  péchés  comme  devant  un  serpent  lEccli.,  cluw 

XVI).  ' 

Il  est  trois  sortes  de  personnes  qui  ont  re- 
gardé  diversement  les  péchés  :  les  gentils  les 
ont  considérés  comme  des  désordres  de  rai- 

son, comme  des  irrégularités  et  des  égare- 
ments decelte  puissance,  qui  est  la  différence 

et  qui  constitue  l'espèce  de  l'homme;  les 
Juifs  ont  regardé  les  péchés  comme  des  pré- 

varications de  la  loi  qui  leur  avait  été  donnée 
de  Dieu  pour  régler  leurs  actions  el  pour 
mériter  ,  par  Dur  fidélité  ,  les  récompenses 
quelle  promettait;  mais  les  Chrétiens,  qui 

sont  plus  éclairés  que  ceux  qui  n'ont  point 
eu  d'aulre  lumière  que  celle  de  la  raison  ,  el 
qui  ont  une  conduite  plus  infaillible  que  celle 
de  la  loi,  qui  sont  les  disciples  de  la  vérité 

étemelle,  des  enfants  de  lumière  et  d'intelli- 
gence, regardent  les  péchés  comme  une  ré- 

bellion, un  attentat  de  la  créature,  qui  s'é- 
lève contre  son  Dieu  pour  lui  ôler  l'honneur 

el  le  débouter  de  son  Irène,  lui  ravir  6,1  puis- 

sance, et  enfin  pour  lui  ôler  II  vie.  s'il  pou- 
vait. Cet  attentat,  qui  rail  frémir  quand  on  y 

peu.  cet  qui  mérite  tous  les  châtiments,  est 

(Vingl-n  uf.) 
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pourtant  celui  que  commettent  tous  les  pé- 
cheurs quand  ils  offensent  Dieu,  comme  je 

vous  ferai  voir  dans  ce  discours,  après  que 
nous  aurons  imploré,  etc.  Ave,  Maria, 

La  sainte  Ecriture  a  raison  de  donner  le 
nom  de  fou  au  pécheur,  parce  que  toutes  ses 

entreprises  sont  sans  jugement  ,  et  qu'il  ne 
les  mesure  jamais  à  son  pouvoir  ;  il  n'est 
rien  qu'il  n'entreprenne  et  qu'il  n'espère exécuter.  Quia  stullus  populus  meus  me  non 
cognovit  (Jer.  IV).  Il  est  des  fous  qui  veulent 

voler  commodes  oiseaux,  d'autres  marcher 
à  pied  sec  sur  les  eaux  comme  sur  un  pavé 
solide;  il  en  est  qui  provoquent  tout  le  monde 
au  combat,  et  qui  se  croient  assez  forts  pour 
metlre  en  déroule  toute  une  armée  et  pour 
prendre  des  villes  ;  mais,  enfin,  ce  sont  des 
fous  dont  on  a  de  la  compassion  quand  on  les 
voilentreprendrcdes  choses  dangereuses,  où 
bien  souvent  ils  perdent  la  vie,  et  dont  on  se 
fait  un  jeu,  quand  ils  veulent  faire  des  choses 

impossibles,  où  il  n'y  a  pas  de  danger  pour eux  ni  pour  les  autres.  Le  pécheur  est  un 

fou  dans  l'extravagance  de  ses  desseins,  un 
impie  et  un  sacrilège,  quand  il  en  forme 

pour  attaquer  Dieu.  Job  nous  assure  qu'il  en 
est  plusieurs  ,  et  j'ose  dire  que  tous  commet- 

tent cet  attentat  :  Abundant  tabernacula  pree- 
donum  ,  et  audacter  provocant  Deum  ,  cum 
ipse  liederit  omnia  inmanus  eorum  :  Les  mé- 

chants provoquent  Dieu  au  combat,  et  ils 

veulent  se  servir  des  forces  qu'il  leur  a  don- 
nées, contre  lui  et  pour  le  défaire.  Et  en  une 

autre  part  le  même  Job  nous  dit  :  Telendit 
impius  adver sus  Deum  manum  suam,  et  contra 
omnipotentem  roboratus  est  {Job.  XXII). 

L'impie  a  élevé  sa  main  contre  Dieu,  il  s'est 
armé  pour  le  combattre  ;  on  l'a  vu  ,  la  tête 
pleine  de  vent  et  d'effronterie ,  se  mettre  en 
état  de  faire  la  guerre  au  Dieu  tout  puissant. 
Voilà  toutes  ses  postures  et  toutes  ses  dé- 

marches ;  il  é'ève  sa  main  contre  Dieu, 
quand  il  oppose  sa  volonlé  à  la  divine,  quand 
ii  ne  veut  prendre  la  loi  ni  suivre  les  mouve- 

ments que  de  ses  passions  ;  il  se  retranche 
contre  son  souverain  et  se  fait  des  remparts 

pour  sa  sûreté,  lorsqu'il  se  couvre  d'excuses 
et  qu'il  invenlc  des  prétextes  pour  défendre 
son  péché  et  donner  quelque  couleur  à  ses 
désobéissances;  il  sort  de  ses  retranchements 

et  va  l'attaquer  avec  impudence,  quand  il  of- 
fense Dieu  sans  crainte  et  sans  honte  ;  quand 

il  dit,  comme  Pharaon  :  Quel  est  le  Dieu  dont 
vous  me  portez  les  commandements  et  les 
menaces  ?  je  ne  le  connais  que  pour  le  mé- 

priser, ni  ne  veux  avoir  de  force  que  pour 
abattre  la  sienne  et  pour  aller  contre  ses 

volontés.  C'est ,  pécheur,  ce  que  tu  dis  ,  ce 
que  tu  fais,  quand  lu  l'offenses,  car,  dis-moi, 
n'est-ce  pas  faire  la  guerre  à  un  roi,  si,  après 
avoir  fait  serment  de  lui  obéir,  de  le  recon- 

naître pour  son  souverain,  on  ne  veut  ni  lui 

payer  le  tribut,  ni  lui  rendre  l'honneur  qui 
lui  est  dû?  Celui-là  ne  fait-il  point  la  guerre 
au  roi,  qui  fait  alliance  avec  ses  ennemis, 

qui  leur  découvre  les  secrets  de  l'Etat,  leur baille  des  armes  pour  le  combattre,  leur 
fournit  des  vivres  pour  se  nourrir,  et  leur 
ouvre  la  porte  pour  y  entrer?  Ah  !  pécheur, 

c'est  ce  que  lu  fais  :  lu  as  promis  ,  au  bap- tême, de  renoncer  au  monde  et  à  ses  pompes, 
au  démon  et  à  ses  suggestions,  pour  obéir  à 
Dieu  ,  que  lu  as  reconnu  pour  ton  souve- 

rain ;  et  après  toutes  ces  promesses,  n'est-il 
pas  vrai  que  lu  lui  es  désobéissant,  puisque 
tous  les  péchés  que  lu  commets  sont  autant 

de  révolles  et  d'infidélités  qui  te  rendent 
coupable  du  crime  de  félonie?  N'est— il  pas 
vrai  que,  lorsque  tu  offenses  Dieu,  tu  fais  al- 

liance avec  s^s  ennemis  ,  lu  te  ranges  de 
leur  parti  et  augmentes  leur  nombre  et  leurs 
forces,  car  ne  sais-tu  pas  que  le  démon,  dont 
tu  suis  les  lois,  est  l'ennemi  de  Dieu  et  de 
(on  salut?  Ne  sais-tu  pas  que  le  monde  n'a 
jamais  connu  ni  reçu  le  Fils  de  Dieu  au 
temps  de  sa  chai?  et  de  sa  manifestation  ,  et 

que  maintenant  ,  qu'il  est  dans  la  gloire  et 
aux  jours  de  son  triomphe,  il  se  déclare  son 
ennemi  et  se  gouverne  par  des  maximes  con- 

traires aux  siennes,  qui  seules  sont  les  véri- 
tables? Ne  te  dis-tu  pas  ouvertement  ennemi 

de  Dieu  ,  puisque  t'ayanl  donné  ton  âme pour  êlre  le  lieu  de  sa  demeure  et  le  jardin 
de  ses  délices,  tu  rends  lâchement  cette  place 
au  démon,  lu  en  chasses  Dieu  pour  y  intro- 

duire son  adversaire,  et  fais  d'une  maison 
qui  a  été  consacrée  par  le  baptême,  ornée 
par  la  grâce  et  enrichie  de  vertus  ,  tu  fais  , 
dis  -  je  ,  de  ce  sanctuaire  un  repaire  de  dé- 

mons et  un  lieu  d'abomination;  et,  aprè3 
tout  cela  ,  n'avons-nous  pas  sujet  de  dire 
que  tu  fais  une  guerre  sanglante  à  Dieu  ? 
Mais  comme  la  guerre  ne  se  fail  que  pour 
détruire  un  souverain  dont  on  craint  la 

puissance  et  dont  on  ne  peut  souffrir  l'éléva- 
tion, aussi  le  pécheur  n'attaque  Dieu  que 

pour  le  détruire  et  pour  l'anéantir.  Oui,  pé- 
cheur, je  m'en  vais  le  faire  voir  que,  lorsque 

tu  commets  un  péché,  tu  fais  tous  tes  efforts 
pour  ôter  la  vie  à  Dieu  ,  et  que  tu  commets 

un  déicide. C'est  ce  que  je  vous  ferai  voir  par 
trois  raisons  ,  dont  je  prends  la  première 
du  côté  de  Dieu,  la  seconde 
de    l'homme ,   et   la   troisième 

de    la  part 
du    côté  du 

peene. 
PKEMIRR    POINT. 

Pour  connaître  celte  importante  vérité,  qui 
est  le  sujet  de  celle  prédication  et  le  plus 

grand  crime  que  l'homme  puisse  commettre, 
il  faut  savoir  qu'il  est  de  l'homme  juste 
comme  de  l'Hommc-Dieu  :  il  avait  deux  vies, 
Lune  divine  et  l'autre  naturelle  :  celle-ci  con- 

sistait en  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  c'est 
à  raison  de  celle  vie  qu'  il  se  donnait  le  nom 
de  Fils  de  l'homme,  et  ce  fut  sur  celle-là  que 
les  bourreaux  exercèrent  leur  cruauté;  l'u- 

nion de  sa  nature  humaine  avec,  la  personne 
du  Verbe  faisait  sa  vie  divine,  et  donnait  à 
toutes  ses  actions  un  mérite  infini.  Dans 

l'homme  juste,  qui  est  un  enfant,  une  image 
ot  un  serviteur  de  l'Homme-Dieu,  il  y  a  deux 
vies  :  la  première  s'appelle  naturelle,  parce 
que  la  nature  unit  en  lui  l'âme  avec  'e  corps, 
la  forme  avec  son  sujet,  et  qu'elle  est  le  prin- 

cipe de  toutes  ses  opérations  :  il  y  a  une  au- 
tre vie  qu'on  peut  appeler  divine,  qu'il  reçoit 

par  la  grâce,  qui  est  une  participation  de'  la nalure  divine,  comme  dit  saint  Pierre  (11 



\7.  l).  une  ferme  céleste  qui  donne  divers 
nouvcmenle  à  nos   ftmrs,  an  nœud  sacré 

sa  ili 
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(jiii  nous  attache  à  Dieu,  un  rayon  de 

\  ino  fece  qui  rail  notre  vie  et  notre  jour,  en- 
lin,  le  principe  de  notre  êlre  spiritnel. 

Kl  i  on- seulement  nous  participons  à  la 

nature  divine,  mais  encore  la  personne  du 

Saint-Esprit  nous  est  donnée  et  h;il)ilo  en 
nous  par  le  don  de  la  grâce  :  In  ipso  dono 

oratiœ  gratum  facientis  Spiritvs  sanctus  lui- 
hclur  cl  inhabitat  liominem,  unde  ipsemel  S-pi- 
ritus  sanctus  dalur  cl  miltilur  (</.  4-3  a.  3). 
Dans  le  don  de  la  grâce  le  Saint-Esprit  nous 
e>t  donné,  dit  saint  Thomas,  il  habile  dans 

l'homme,  il  en  lait  son  tabernacle  qu'il  con- 
sacre et  qu'il  anime  par  sa  présence.  Et  en  une 

autre  part  :  Per  dotuun  grattas  gratum  fi:~ 
tientis  perjkitur  créât  uni  rationalis  ad  hoc 
quod  libère  non  solum  ipso,  dono  crealo  utatur, 
sed  ut  ipsa  divinn  persona  fi  uatur  [ibid-  ad  1)  : 
Par  le  don  de  la  grâce  sanctifiante  la  créa- 
turc  raisonnable  est  rendue  capable  uon-seu- 
lemet  de  se  servir  de  ce  don  créé,  mais  encore 

de  posséder  et  de  jouir  d'une  personne  di- 
vine,qui  est  le  Saint-Esprit. 

Voilà  donc  Dieu  dans  l'homme,  mais  ce 

n'est  pas  assez  dire,  voilà  l'homme  divinisé  , 
le  voilà  qu'il  vil  de  la  vie  de  Dieu,  le  voilà 
qu'il  entre  en  société  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  le  voilà  enfin  dans  le  plus 

grand  honneur  qu'on  se  puisse  imaginer; 
car  en  cet  état  il  est  un  objet  d'admiralion 
ans  anges,  de  terreur  aux  démons  el  de  rc- 
s;  ect  pour  toutes  les  créatures  ;  il  a  Dieu  en 
lui,  il  participe  à  son  être  et  à  ses  autres  ex- 

cellent'! s.. Mais  voilà  que  cet  homme  élevé  par 
la  giàce  au-dessus  des  anges,  rendu  sem- 

blante et  fait  une  même  chose  avec  Dieu,  ou- 

bliant ce  qu'il  doit  à  son  bienfait»  ur  el  à 
soi-même,  vient  à  commettre  un  péché  mor- 

tel, il  détruit  celte  grâce,  rompt  celte  union 

qui  l'attachait  à  Dieu,  perd  cette  vie  divine 
et  la  participation  de  cet  êlre  divin  qu'il  lui 
avait  communiqué.  Mais  c'est  encore  trop  peu 
dire,  il  fail  mourir  Dieu  dans  lui-même,  puis- 

qu'il lui  ê)le  colle  vie  qu'il  avait  en  lui  par 
le  moyen  de  la  grâce,  si  bien  que  Dieu  ne 
vil  [dus  en  cette  âme,  et  que  son  corps  qui 
était  son  tabernaclcdc\  ient  sontombcau.Oh  ! 

malheur  le  plus  grand  qu'on  puisse  penser! Dieu  est  morl,  Dieu  est  anéanti  dans  ce  cœur, 

ri  (  el  infidèle  a,  par  la  plus  extrême  de  ton— 
g  miaules  et  par  la  plus  exécrable  de 

toutes  les  félonies,  fait  mourir  son  époux. 
Dfan(  dénaturé  a  mis  le  poignard  dans 
m  de  son  père  et  a  ôté  la  vie  à  celui  qui 

Ji  lui  avait  donnée  Mais  j'entends  quelqu'un 
qui  me  dit  :  Comment  cela  se  peut-il  faire? 
ei  comment  Dieu  qui  est  immortel  peut-il 
mourir  en  nous  ?  Dis-moi,  celui  qui  ôlerait 
la  lumière  au  soleil,  la  pesanteur  à  la  terre, 
la  fluidité  aux  eaux,  ne  détruirait-il  pas  tou- 

tes ces  créatures,  puisqu'il  leur  ôlerait  des 
propriétés  qui  constituent  leur  être,  et  qui 
lui  sont  intimes  ;  car  que  serait  le  soleil  sans 
lumière ,  les  eaux  sans  fluidité  cl  la  terre 

-  ma  pesanteur?  ce  seraient  des  êtres  morts 
el  qui  approcheraient  du  néant.  Ehl  pé- 

cheur, c'est  le  crime  que  lu  commets  quand 

SERMON  11.  PECHEUR  DEICIDE.  MO 

lu  fais  mourir  la  grâce  dans  ton  âme,  tu  otes 
el  détruis  une  noble  forme  qui  est  un  écou- 

lement et  une  participation  de  la  nature  di- 

vines Eh  bien  !  n'ai-je  pas  sujet  de  dire  que 
lu  commets  un  déicide,  et  que  tu  ôtes  à  Dieu 

la  vie  qu'il  avait  dans  ton  âme,  qui  faisait 
ta  noblesse  el  toutes  les  richesses?  As-tu  ja- 

mais pensé  à  ce  que  lu  fais  quand  lu  com- 
mets un  péché?  que  si  tu  y  as  pensé,  y  a- 

l-il  des  paroles  pour  exprimer  la  grandeur 

de  ton  crime,  ou  des  supplices  pour  l'ex- 

pier? 
Mais  j'entends  encore  que  lu  me  dis  que  tu 

n'eus  jamais  ni  le  désir,  ni  la  pensée  de  l'en 
prendre  à  Dieu  et  de  le  faire  mourir  dans  ton 
âme,  et  que  Dieu  étant  immortel  de  sa  na- 

ture et  dans  un  glorieux  retranchement  de 
toutes  les  attaques  des  hommes,  il  ne  peut 
en  souffrir  la  moindre  atteinte,  et  que  par- 

tant lu  n'es  pas  coupable  d'un  crime  dont 
lu  n'as  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  pour 
l'exécuter.  Il  est  vrai ,  Dieu  est  immortel  par 
sa  propre  nature,  et  tous  les  efforts  des  hom- 

mes et  des  démons  sont  trop  faibles  pour  ar- 

river jusqu'à  lui  ;  néanmoins  je  m'en  vais  le 
faire  voir,  par  une  seconde  raison,  que  si 

tu  ne  peux  l'anéantir  et  le  détruire,  tu  en  as 
la  volonté,  et  que  ce  désir,  quoique  impuis- 

sant, te  fait  criminel,  et  doit  être  châtié 

comme  s'il  était  réciel  effectif. 

C'est  une  vérité  que  toutes  les  lois  cl  que le  consentement  de  tous  les  hommes  rendent 

si  certaine,  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, que  la  volonté  fait  le  péché,  et  qu'on  est 

coupable  d'un  crime  quand  on  a  formé  le 
dessein  de  le  commettre.  Le  Fils  de  Dieu, 
dans  son  Evangile  (Mattlt.,  V  et  VI),  nous 
dit  que  quiconque  regardera  une  femma 

pour  la  convoiter  est  coupable  d'un  adul- 
tère qu'il  a  commis  dans  son  cœur  et  par 

ses  désirs,  parce  que,  comme  il  dit  en  autre 
part,  si  notre  œil  est  simple,  tout  notre 
corps  sera  pur  et  lumineux  ;  que  si  notre 
œil  est  méchant,  notre  corps  sera  loul  dans 

les  ténèbres,  c'est  à-dire  sr  notre  intention, 
qui  est  un  œil  qui  nous  conduit,  est  bonne, 
elle  rend  loutcs  nos  actions  bonnes  ;  si  elle 

est  mauvaise,  c'est-à-dire  si  nous  avons  de 
mauvaises  volontés,  les  actions  dont  elle  est 
le  principe  seront  de  même  nature  et  tout 
infectée.  Les  lois  civiles  disent  que  :  A  ff ce  tus 
sine  effeclu  in  crimine  lœsœ  majestatis  j)tuti- 
tur,  que  dans  les  crimes  de  lèse-majesté  il 

suffit  pour  en  être  coupable  d'eu  avoir  la  vo- 
lonté et  le  dessein,  quoiqu'il  ne  soit  pas 

sorti  en  effet.  Celui-là  doit  être  châtié  comme 

un  homicide,  qui,  pour  l'exécuter  s'est  servi 
des  instruments  propres  au  meurtre,  quoi- 

qu'il ne  s'en  soit  point  ensuivi,  et  qu'il  n'ait 
que  blessé  son  ennemi  :  Qui  Itamincm  non 
occidit,  sed  vulneravit  ut  occideret  instru- 

menta ad  occidendum  opta,  puniendus  est  ut 
fiornicida  IL.  I,  parmi.  3,  ff.  ad  /.  Cornet,  de 
Sicariis).  Terlullien  (De  Panitentia)tqn\  était 
grand  jurisconsulte,  dit  :  Voluntas  fncli  otigo 

est,  la  volonté  est  la  cause  et  l'origine  de 
l'action;  cl  en  un  autre  endroit  il  le  dit  plus 
clairement  •.  Voluntas  ne  tunequideih  libéra- 
lurcum  aliqua  difficultas  perpetratioucm 
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intercipit  :  l'impuissance  do  commettre  une 
mauvaise  action  que  la  volonté  a  résolue 

n'excuse  point  du  crime  de  l'avoir  faite  ;  car 
elle  a  apporté  tout  ce  qui  a  dépendu  d'elle 
pour  le  mettre  en  exécution,  et  si  elle  n'a 
pas  eu  le  succès  qu'elle  a  désiré,  cette  im- 

puissance ne  l'excuse  point.  Enfin,  c'est  l'o- racle de  la  théologie  qui  dit  que  tout  péché 
est  dans  la  volonté  comme  dans  son  sujet, 

et  quoiqu'il  ne  passe  pas  dans  les  mains  et 
qu'il  ne  se  produise  point  au  dehors,  c'est 
assez  de  l'avoir  désiré  pour  en  être  coupable. 
Suivant  cela,  qui  est  infaillible  ?  Je  dis,  pé- 

cheur, que  tu  commets  un  déicide,  parce 
que  lu  en  as  la  volonté  :  Vcrc  omnis  homo 
malus,  quantum  ad  voluntatem  suam  et  manus 
mitlit  in  Deum  et  occidit  eum  (Hom.  kO  in 
Malth.).  Il  est  vrai,  dit  saint  Chrysostome, 
que  tout  homme  méchant  a  la  volonté  et 

met,  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  mains 
sur  Dieu,  et  qu'il  le  veut  faire  mourir.  Et 
saint  Bernard  (Serm.  3  de  liesurrect.)  expli- 

quant les  dégâts  que  fait  la  propre  volonté, 

dit  qu'elle  ne  laisse  rien  qu'elle  n'attaque, 
elle  s'en  prend  jusqu'àDieu  avec  une  fureur 
de  démon;  car  premièrement  elle  ne  veut 
pas  se  soumettre  à  lui,  ni  dépendre  de  son 
pouvoir,  mais  se  rendant  elle-même  la  maî- 

tresse, la  Gn  et  la  règle  de  ses  actions,  elle 
ne  veut  point  reconnaître  et  dépendre  de  son 

créateur;  elle  ne  s'arréle  pas  là;  car  cette 
puissance  rebelle  veut  enlever  tout  ce  qui 
appartient  à  son  souverain,  et  ne  mettre  ja- 

mais de  bornes  à  ses  concupiscences.  Un 
usurier  qui  augmente  ses  richesses  par  ses 
usures  a  désir  de  ravir  tout  le  bien  de  son 
prochain,  et  par  avarice,  de  même  que  le  feu 

qui  n'arrête  jamais  son  action  tant  qu'il 
peut  s'étendre  ou  qu'on  lui  fournil  de  la  ma- 

tière, il  voudrait  se  rendre  maître  et  s'ac- 
quérir tout  le  monde.  Ce  désir  d'acquérir, 

qui  est  une  soif  insatiable,  lui  fait  croire  que 

le  monde  n'a  pas  assez  de  biens  pour  lui,  et 
qu'il  ne  sera  jamais  satisfait,  s'il  n'en  trouve 
de  nouveaux  pour  donner  plus  d'étendue  à 
ses  concupiscences;  mais  est-ce  là  le  terme 
de  son  audace,  et  trouve-t-elle  des  bornes 
dans  la  nature  créée  ou  possible?  Non,  dit  ce 
grand  saint,  elle  passe  plus  avant;  car  elle 

s'élève  par  un  attentat  exécrable  contre  le créateur  du  monde  :  Horribile  dictu  !  nunc 

aulem  ipsum,  quantum  in  ipsa  est,  Deum  per- 
imit  volunlas  propria.  L'oserai-je  dire  ?  mais 
pourquoi  non,  puisque  le  pécheur  a  l'audace 
de  le  faire? Oui,  je  l'assure,  que  par  sa  pro- 

pre volonté  il  tue  Dieu  autant  qu'il  peut,  et 
qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  l'anéantir; 
car  il  voudrait  ou  que  Dieu  ne  pût  pas  châ- 

tier ses  péchés,  ou  qu'il  ne  le  voulût  pas,  ou 
qu'il  ne  le  sût  pas  faire  ;  il  veut  donc  que 
Dieu  ne  soit  pas,  puisqu'il  voudrait  le  ren- 

dre impuissant,  injuste,  lâche  et  ignorant; 
n'est-ce  donc  pas  une  malice  cruelle  et  exé- 

crable, qui  veut  anéantir  la  puissance,  la 
justice,  la  sagesse  en  Dieu,  et  qui  par  ce 

moyen  veut  détruire  l'Etre  divin?  Voilà,  pé- cheur, ton  attentat,  voilà  ton  crime,  voilà 
ton  déicide.  Tu  es  donc  coupable  de  la  mort 

d'un  Dieu,  puisque  tu  en  as  eu  la  volonté, 

et  qu'il  ne  tient  pas  à  toi  qu'elle  ne  soit  ef- fectuée; ne  mérites-tu  pas  tous  les  châti- 
ments, puisque  tu  as  commis  le  plus  grand 

des  crimes  qui  fait  frémir  le  ciel  et  la  terre  , 

et  qui  n'a  pu  trouver  sa  réparation  que  dans' la  mort  d'un  Dieu? 
Secondement,  si  nous  disons  que  celui-là 

est  coupable  d'un  homicide  qui  se  sert  des 
armes  propres  pour  l'exécuter,  ne  faut-il 
point  dire  que  tu  commets  un  déicide,  puis- 

que tu  emploies  des  armes  propres  pour  tuer 
un  Dieu?  Il  est  vrai,  chrétiens,  que  le  Dieu 
que  nous  adorons  est  immortel,  impassible, 
indépendant  et  nécessaire  par  sa  propre  na- 

ture; mais  supposons  une  chose  qui  n'est 
pas,  c'est  que  si  Dieu  était  mortel,  sujet  aux passions,  capable  de  douleur,  il  aurait  une 
tristesse  infinie  de  voir  qu'une  vile  créature 
qu'il  a  tirée  du  néant  pour  lui  donner  un 
être  qui  approche  de  celui  des  anges,  qu'il  a 
imprimée  et  ennoblie  de  sa  divine  image,  en- 

richie de  ses  mérites,  rendue  heureuse  par 
l'attente  d'une  béatitude  qui  contient  tous 
les  biens,  qui  enûn  est  mort  pour  elle,  qu'a- près tous  ces  bienfaits,  celte  vile  créature  le 

quitte  pour  un  plaisir  d'un  moment,  pour  un 
intérêt  de  cinq  sous,  pour  une  satisfaction 

de  bête,  et  s'attache  au  démon  qu'il  sait  être 
l'ennemi  de  Dieu  et  de  son  salut,  et  au 
monde  qui  le  trompe  et  qui  passe;  cet  aban- 

don qu'il  fait  de  son  Créateur,  cet  oubli  de son  âme,  celte  préférence  de  la  créature  au 
Créateur,  du  démon  à  Dieu  ne  serait-elle  pas 
capable  de  lui  donner  de  la  tristesse?  Si  le 
pécheur  quittait  Dieu  pour  un  autre  qui  eût 
même  puissance,  même  bonté  et  même  sa- 

gesse, son  choix  et  son  délaissement  lui  se- 
rait moins  injurieux  et  plus  supportable  ; 

mais  qu'il  quitte  le  souverain  Etre  pour  le 
néant,  tous  les  biens  pour  ceux  qui  n'en 
ont  que  l'apparence,  et  qui  sont  des  maux 
en  effet,  qu'il  abandonne  Dieu  à  qui  il  a toutes  les  obligations,  et  de  qui  seul  il  doit 
espérer  toute  la  félicité  pour  une  vile  créa- 

ture, ô  Dieu  !  que  cette  préférence  lui  est  in- 
jurieuse, et  qu'elle  lui  causerait  de  tristesse  ; 

et  s'il  en  pouvait  ressentir,  elle  serait  infinie, étant  infinie,  elle  lui  donnerait  la  mort  et  dé- 
truirait son  Etre  !  Voilà,  pécheur,  comme  il 

est  vrai  que  lu  fais  mourir  Dieu  et  que  tous 

tes  péchés  sont  des  déicides  ;  mais  je  t'en- tends dire  une  seconde  fois  que  quand  même 
tu  aurais  ce  dessein  de  tuer  Dieu,  étant  im- 

passible par  sa  propre  nature,  tous  les  ef- 
forts des  hommes  sont  vains  et  impuissants, 

et  qu'ainsi  tu  n'as  jamais  eu  la  volonté  de 
commettre  ce  sacrilège  ;  c'est  pourquoi  lu  es 
innocent  d'un  crime  quelu  n'asjamais  voulu 
ni  pu  exécuter.  Celte  excuse  est  inutile  et 

frivole,  car  je  t'ai  déjà  fait  voir  que  lu  en  as 
eu  la  volonté  et  que  tu  es  coupable  d'un 
déicide,  puisque  tu  t'es  servi  des  moyens 
propres  pour  l'exécuter,  que  s'il  a  été  sans 
effet,  c'est  parce  que  Dieu  est  dans  un  glo- rieux et  nécessaire  état  à  ne  rien  souffrir, 

néanmoins  ce'a  exagère  au  lieu  d'excuser 
ton  crime;  car,  dis-moi ,  il  faut  le  convain- 

cre et  te  faire  prononcer  condamnation  con- 
tre toi-même,  si  un   servileur  du   roi   lirait 
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son  épée,  ci  qu'il  lui  en  portai  un  coup  pour 
le  tuer,  niais  le  trouvant  armé  d'une  cui- 

rasse, il  ne  pal  pas  le  percer,  ni  lui  faire 
aucun  dommage,  ce  perfide  serviteur  pour- 

rait-il bien  excuser  son  attentat,  en  disant 

qu'il  n'a  pas  blesse  le  roi,  puisqu'il  en  a  eu 
le  dessein,  et  qu'il  lui  a  porté  un  coup  qui, 
sans  celte  défeuse,  lui  eût  ôié  la  vie?  Ne  sc- 
rail-îl  pas  châtié  comme  un  parricide  qui  a 
rail  mourir  l'oint  du  Seigneur,  puisqu'il  s'est 
servi  de  ce  qui  fait  un  meurtre?  Le  pécheur 
attaque  Dieu,  lui  porte  des  coups  mortels  : 
Linguœ  eorum  et  adinrentiones  eorum  contra 
Dumiiuim,  dit  le  prophète  (Isai.,  III),  leur 
langue  et  toutes  leurs  mauvaises  actions 

sont  des  flèches  et  des  coups  d'épée  qu  ils 
portent  contre  Dieu  ;  mais  le  trouvant  cou- 

vert de  son  impassibilité  et  de  son  immorta- 

lité comme  d'une  cuirasse  qui  le  couvre  et qui  le  défend  des  attaques  des  hommes,  il  ne 
peut  lui  nuire  ni  lui  faire  outrage.  Sera-t-il 

excusable  en  disant  qu'il  n'  a  ni  blessé  ni 
tué  Dieu,  puisqu'il  en  a  eu  le  dessein,  et 
qu'il  s'est  sen  i  des  armes  propres  à  faire  un meurtre? 

Non,  chrétiens;  et  c'est  pour  cela  que  les 
théologiens  disent  que,  pour  faire  une  satis- 

faction en  rigueur  de  justice,  c'est-à-dire 
qui  fût  égale  au  démérite  de  nos  péchés,  il 
fallait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fît  homme  et 

qu'il  mourût  en  croix;  parce  que  l'homme, par  le  péché,  ayant  voulu  ôler  la  vie  à 
Dieu  et  étant  coupable  de  ce  crime,  comme 

si  effectivement  il  l'avait  commis,  puisqu'il en  avait  la  volonté,  il  fallait  que,  suivant  cette 
loi,  qui  veut  que  celui  qui  a  tiré  un  œil  à 

son  ennemi  soit  condamné  d'en  perdre  un 
des  siens,  que  celui  qui  a  ôté  la  vie  à  un 

autre  la  perde  lui-même,  l'homme  ayant 
voulu  ôler  la  vie  à  Dieu  et  ne  pouvant  pour 

sa  bassesse  réparer  un  dommage  qu'il  avait 
causé,  il  fallait  qu'un  Dieu  perdît  la  vie, 
puisqu'il  s'était  rendu  sa  caution  cl  qu'il  avait 
reçu  sur  soi  l'obligation  de  satisfaire  au  dé- 

mérite de  son  péché,  et  ainsi  il  a  fallu  que  le 
Fils,  égal  à  son  Père,  mourût,  parce  qu'on 
avait  roulu  ôler  la  vie  à  Dieu  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  satisfaire  autrement.  Voilà,  pé- 

cheur, comme  de  ton  propre  remède  lu 
peux  connaître  la  grandeur  de  Ion  mal,  et 
comme  la  satisfaction  qui  a  été  faite  pour 
loi  le  fait  connaître  la  grandeur  de  la  délie, 
et  de  l'audace  sacrilège  qui  l'a  fait  attenter 
but  la  vie  d'un  Dieu!  El  après  cela  n'as-tu 
p  -  >>ujcl  de  détester  ton  péché,  qui  te  fait 
rommettre  un  déicide?  Mais  allons  à  la  troi- 

sième raison,  qui  te  convaincra  de  même 
crime  en  le  persuadant  la  même  vérité. 

Saint  Paul  fi  Cor.,  I)  dit  que  celui  qui  re- 
çoit indignement  le  Fils  de  Dieu  en  l'Eucha- 

ristie, c'est-à-dire,  qui  communie  avec  uw 
■  mortel  dans  l'âme  et  qui  mange  elle Viande  céleste  comme  celle  qui  nourrit  nos 

corps,  qui  se  pourrit  el  que  nous  jetons  de- 
hors, que  ci'lui-là  est  coupable  du  corps  et 

du  sang  de  Jésus-Chrisl  :  Keus  erit  eorporis 
•  '  -infjuiuis  Domiui,  c'csl-à-dire,  comme 
l  expliquent  saint  Ghrysoslomc  et  Théopbi- 
lacte,  il  est  coupable  d'avoir  meurtri  Jésus- 

Christ  :  Iteits  est  c<rdis  dominicœ  (Il omit.  S'i 
r'n  Matth.).  ('/est  pourquoi  saint Chrysostoino, 
pour  nous  représenter  l'énorniité  de  ce crime,  nous  dil  :  Pense,  ô  homme,  quelles 
justes  indignations  tu  conçois  contre  Judas, 
qui  trahit  son  maître  et  qui,  pour  trente  de- 

niers et  par  un  baiser,  qui  csl  une  marque, 

de  paix  et  d'amour,  le  mit  entre  les  mains 
des  Juifs,  qui  le  firent  mourir!  ton  ressenti- 

ment, pour  si  grand  qu'il  puisse  être,  est 
raisonnable;  niais  prends-garde  que  lu  n'en- tres dans  le  crime  des  Juifs  et  que  lu  ne  sois 
coupable  du  meurtre  du  Fils  de  Dieu,  car  si 
tu  le  reçois  avec  des  lèvres  polluées  par  un 
péché  mortel,  tu  participes  à  leur  crime  et  tu 
te  rends  compagnon  des  bourreaux  qui  ont 
fait  mourir  le  Fils  de  Dieu! 

Un  prophète  nous  fait  connaître  par  une 
belle  figure  le  genre  de  mort  que  les  pécheurs 
qui  communient  indignement  font  souffrir 
au  Fils  de  Dieu  :  il  nous  assure  que  tous  les 

pécheurs  disent' ces  paroles:  Venite,  milta- 
mus  lignum  in  panem  ejus  ;  cradamtts  eu'm  de terra  viventiutn,  et  nomen  ejus  non  metnore- 
tur  amplius  :  Venez,  mettons  le  bois  dans 
son  pain,  arrachons-le  du  nombre  des  vi- 

vants, et  que  sa  mémoire  soit  entièrement 
éteinte.  Pour  entendre  ce  passage,  qui  con- 

tient le  complot  de  ses  ennemis  pour  le  faire 
mourir,  il  faut  savoir  que  ce  pain  où  ils  veu- 

lent mettre  le  bois  esl  son  corps,  qui  esl  ap- 

pelé dans  l'Evangile  un  pain  céleste,  comme dit  Tcrlullien  (Lib.  III,  contra  Marcionem, 

cap.  19),  et  que  ce  bois  est  vénéneux  et  qu'il donne  la  mort,  tel  que  saurait  être  celui  que 
les  Latins  appellent  taxum;  si  bien  que  lors- 

que lu  communies  indignement,  tu  entres 
dans  le  complot  des  Juifs,  lu  mels  dans  son 
corps  un  bois  vénéneux  qui  lui  donne  la 
mort,  lu  lui  fais  avaler  un  poison  qui  le  lue; 
ou  bien  disons  que  lorsque  tu  communies 
avec  un  péché  mortel,  lu  as  le  diable  dans 
Ion  âme,  de  même  que  Judas,  et  que  lu  livres 
le  Sauveur  enlre  ses  mains,  qui,  étant  son 
plus  grand  ennemi,  le  fait  mourir  en  certaine 
manière.  Voilà  comme  il  esl  vrai  que  ceux 

qui  reçoivent  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie 
avec  un  péché  mortel  commettent  un  déi- 

cide. Le  même  saint  Paul  élend  cet  attentat  sur 
tous  les  pécheurs  et  dil  que,  de  quelque  es- 

pèce qu'ils  soient,  ils  crucifient  de  nouveau 
il  avec  plus  de  cruauté  le  Fils  de  Dieu  que 
ne  firent  pas  les  Juifs  :  Itursus  Filium  Dei 

crucifirjentes  (llcb.,  VI),  et  quoiqu'il  soit 
maintenant  dans  la  gloire  et  qu'il  vive  d'une vie  divine,  néanmoins  ils  le  font  encore 
mourir  en  eux  de  cet  ignominieux  supplice, 

puisqu'ils  renouvellent  les  mêmes  péchés pour  lesquels  il  a  souffert  la  morl  de  la 
croix.  Oui,  mon  adorable  Sauveur,  si  vous 

n'é  ii/  pas  dans  l'état  des  bienheureux  et 
dans  un  glorieux  retranchement  de  toutes 
les  attaques  de  la  cruauté,  vous  mourriez  une 
seconde  lois  ,  car  il  est  vrai  que  les  pécheurs 
vous  dressent  une  croix  pour  vous  y  atta- 

cher et  vous  font  toutes  les  injures  que  vous 
souffrîtes  en  votre  Pas-ion.  Saint  Augustin 
dit  que  lorsque  le  FM  s  de  Dieu  était  dans  le 
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monde,  les  bons  et  les  mauvais  le  voyaient, 

et  qu'à  la  fin  des  siècles,  quand  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts,  il  sera  de 
mémo  vu  de  tout  le  monde;  les  bons  qui 

l'ont  suivi  le  verront  pour  en  recevoir  la 
récompense;  il  sera  aussi  vu  des  méchants, 

qui  seront  châtiés  pour  l'avoir  fait  mourir 
en  croix.  Quoi!  dira  quelqu'un,  n'y  aura-t-il 
que  ceux  qui  l'auroiit  crucifié  qui  soient 
damnés?  Oui,  je  l'ose  dire,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  commis  ce  sacrilège  qui  soient  dam- 

nés :  donc,  disent  les  pécheurs  de  ce  temps, 

il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  nous,  et  nous serons  sauvés.  Cela  serait  vrai,  dit  le  même 
Père,  si  Dieu  ne  regardait  pas  la  volonté  du 
pécheur  qui  a  dessein  de  le  crucifier.  Les 

Juifs  ont  fait  mourir  celui  qu'ils  voyaient 
parmi  eux,  qu'ils  entendaient  déclamer  con- 

tre leur  vie;  mais  toi,  qui  ne  le  vois  pas  et 
résistes  à  sa  parole,  qui  esi  quelque  chose 

de  divin,  si  tu  voyais  son  corps,  ne  l'atta- 
cherais-tu  pas  à  la  croix?  Les  Juifs  l'ont  mé- 

prisé, le  voyant  dans  les  faiblesses  de  sa 

chair  et  dans  l'ignominie  de  son  supplice, 
mais  tu  le  méprises  maintenant  qu'il  est dans  la  gloire  de  son  triomphe,  et  tu  tâches 
de  le  faire  mourir  et  de  lui  ravir  une  vie  di- 

vine et  glorieuse. 
Le  cardinal  Pie  re  Damien  (Serm.  de  exal- 

tutione  crucis)  nous  fait  voir  en  quelle  façon 
les  impies  commettent  ce  sacrilège.  Il  dit  que 
les  superbes  lui  mettent  la  couronne  d  épines 
à  la  tête,  et  que  ces  pensées  altièrcs  qui  leur 

font  mépriser  tout  le  monde,  et  s'é'ever  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances  ,  percent  le 
chef  adorable  du  Sauveur;  les  impudiques, 
dont  les  yeux  et  le  cœur  sont  attachés  à  la 
terre  et  à  la  chair,  clouent  ses  pieds  ;  ceux 
que  la  prospérité  rend  insolents  et  résolus  à 
commettre  tous  les  crimes  attachent  sa  main 
droite  ;  ceux  que  le  désespoir  emporte  et 
précipite  en  tous  les  malheurs  mettent  un 
clou  dans  sa  main  gauche;  enfin  ceux  qui 
défendent  leurs  crimes  par  des  excuses  ,  et 
qui  veulent  passer  pour  innocents ,  lors 

même  qu'ils  sont  plus  coupables,  lui  percent le  côté. 
Saint  Bernardin  passe  plus  avant,  car  il 

dit  que  le  Fils  de  Dieu  ne  meurt  pas  seule- 
ment en  croix  par  les  péchés  dos  hommes  , 

mais  qu'il  est  tuurmenlé  en  toutes  les  par- 
ties de  son  corps,  parce  que,  supposé,  comme 

dit  saint  Paul  (î  Cor.  VI),  que  nous  sommes 
ses  membres,  quand  un  prélat,  un  curé ,  un 
supérieur,  un  magistrat,  un  père  de  famille 
commet  un  péché  morlel,  on  arrache  alors 
un  œil  au  Fils  de  Dieu;  si  un  prédicateur 
tombe  dans  une  faute  mortelle  ,  on  arrache 
la  langue  au  Sauveur  de  nos  âmes  ;  lors- 

qu'une personne  qui  avait  accoutumé  de  don- 
ner l'aumône  et  de  nourrir  les  pauvres  tombe 

en  péché  morlel,  on  coupe  la  main  au  Fils  de 

Dieu;  lorsqu'un  religieux,  qu'une  personne 
d'église,  que  leur  ministère  ou  leurs  vœux font  être  les  chêrs  amis  de  Dieu,  vient  à  so 
précipiter  dans  quelque  offense  mortelle,  on 

lui  arrache  le  cœur  ;  quand  un  pèlerin,  c'est- 
à-dire  un  chrétien,  qui  marche  devers  le  pa- 

radis ,  par  ses  désirs  et  par  ses  affections  , 
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s'arrête  et  se  divertit  ailleurs  par  re  péché 
mortel,  c'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu  se  sent 
couper  un  pied.  Cela  étant  ainsi,  nous  pou- 

vons dire  que  les  pécheurs  font  mourir  le 
Sauveur  de  nos  âmes,  non  seulement  du  sup- 

plice de  la  croix  ,  mais  qu'ils  lui  arrachent 
tous  ses  membres  et  qu'ils  le  dépècent.  Est- 
il  de  cruauté  pareille  à  celle-là  ? 

Ce  crime  est  le  plus  grand  qu'on  se  puisse 
imaginer  ;  cet  attentat  qui  s'en  prend  à  Dieu 
pour  l'anéantir,  attaque  aussi  toules  les 
créatures,  comme  dit  le  même  saint  Bernar- 

din {Serm.  45,  tom.  111),  n'ayant  de  vie  que 
par  participation  de  celle  de  Dieu.  Quand 
donc  tu  veux,  par  une  offense  mortelle  ôter 
la  vie  à  Dieu  ,  lu  fais  mourir  toutes  les  créa- 

tures, lu  ôtes  la  vie  à  la  sainte  Vierge,  aux 
anges,  à  ton  âme,  à  tous  les  hommes  et  à 

toules  les  créalurcs.  Vois,  pécheur,  jusqu'où 
s'étend  le  crime  de  vouloir  tuer  son  souve- rain. 

Buben  ne  voulut  point  consentir  au  meur- 
tre du  petit  Joseph  et  en  détourna  ses  frères, 

parce,  leur  dit-il,  qu'il  est  notre  chair  et  no- 
tre frère.  Pécheur,  ne  Youdrais-tu  pas  arrê- 
ter ta  main  et  changer  ta  résolution  sacrilège, 

qui  te  fait  attenter  sur  la  vie  d'un  Dieu  qui 
est  ton  Père,  de  Jésus- Christ  qui  est  ton  frère 
et  ta  chair,  de  la  sainte  Vierge  qui  est  ta 
Mère  et  ton  avocate,  de  tous  les  anges  qui 
sont  tes  défenseurs,  de  tous  les  saints  qui 
ont  été  hommes  comme  toi ,  et  enfin  de  tou- 

tes les  créatures  qui  sont  à  tes  services  ?  Que 
si  tu  ne  veux  pas  écouler  mes  paroles  qui 

t'en  conjurent,  écoute  celles  que  ton  Sauveur 
te  dit  par  la  bouche  de  saint  Augustin,  qui  te 
reprochent  la  cruauté  et  qui  peuvent  le  don- 

ner de  la  compassion  et  delà  crainle.  Pécheur, 

pourquoi,  dit-il,  m'attaches-tu  par  tes  péchés 
a  une  croix  plus  rude  et  plus  ignominieuse 
que  ne  fut  celle  où  je  fus  cloué  par  la  rage 
des  Juifs  ?  Oui,  je  le  dis  avec  vérité,  que  la 
croix  que  tes  crimes  me  font  souffrir  contre 

ma  volonté  m'est  plus  insupportable  que 
celle  où  je  montai  volontairement  pour  le 
salut  du  monde  :  Cur  me  graviore  criminum 
tuorum  cruce  quam  Ma  in  qua  quondam  pe- 
penderam  afflixisli  (  Serm.  67  de  tempor 

lom.  10)  ?  En  celle-là  j'ai  vaincu  la  mort, 
mais  en  celle  où  tes  péchés  m'attachent  je 
suis  dans  l'ignominie,  et  n'y  puis  opérer  que 
ta  condamnation  ot  ta  réprobation  éternelle. 

11  se  plaignait  aussi  de  cette  cruauté  à 

sainte  Catherine,  lorsqu'il  lui  apparut  tout 
couvert  de  plaies.  Mon  Sauveur,  dit  cette 

sainte  vierge,  qui  vous  a  mis  en  l'état  pitoya- 
ble où  je  vous  vois  ?  Ce  sont,  répondit-il,  les 

pécheurs  qui  ont  déchiré  mon  corps  et  qui 

me  donnent  la  mort.  Oui,  c'est  leur  cruauté 
et  non  celle  des  Juifs  qui  m'a  couvert  de 
blessures  et  qui  m'ôte  tous  les  jours  la  vie 
que  je  n'ai  perdue  qu'une  fois  parles  mains 
des  bourreaux  et  avec  moins  de  fureur  qu'ils 
n'en  exercent,  quoiqu'elle  semble  extrême. 

On  dit,  et  beaucoup  d'historiensl'assurent, que  quand  on  fait  passer  un  meurtrier  sur  le 
corps  d'un  homme  qu'il  aura  lue  ,  il  jettera 
du  sang  par  ses  plaies,  comme  pour  faire 

connaître  et  accuser  celui  qui  l'a  fait  mourir. 
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Je  croit  que  si  l'on  étendait  le  corps  do  Fils  de 
Dieu  sur  la  terre,  ci  qu'on  lii  passer  par- 

dessus tous  les  pécheurs,  il  jetterait  du  sang 
de  ses  plaies,  qui  serait  comme  une  rois 
puissante  qui  les  accuserait  de  lavoir  mas- 
-    rie. 

C'est  un  grand  crime  de  tuer  un  homme  , 
parte  que  c'est  défaire  l'image  de  Dieu,  dé- 

truire le  temple  du  Saint-Esprit,  désoler  son 

espèce  et  priver  la  république  de  l'un  de  ses 
citoyens  jc'esl  pourquoi  Dieu  commande  que 
celui  qui  ôlera  la  vie  à  son  prochain  la 

perde  lui-même,  parce  que  loul  autre  pu- 
nition esl  au-dessous  de  ce  crime  ;  mais  il 

esl  plus  énorme  de  faire  mourir  un  juste,  un 

ami  c!e  Dieu,  qu'un  méchant  homme,  parce 
qu'on  est  plus  obligé  de  l'aimer  que  les  au- tres hommes,  à  raison  de  sa  sainteté,  qui  lui 

l'ail  porter  l'image;  cl  qui  le  rend  ami  de 
Dieu:  secondement,  c'esl  un  plus  grand  cri- 

me, parce  qu'il  fait  injure  à  celui  qui  l'a  moins 
mérité,  et  ainsi  c'est  plus  contre  la  juslice  ; 
troisièmement,  parce  qu'il  prive  la  républi- 

que d'un  plus  grand  bien,  car  un  homme 
juste,  dit  IMiilon  (De  Spécial,  leg.),  esl  le  sou- 

tien de  l'Etat  et  le  médiateur  des  hommes  ; 
•■fin  c'est  un  plus  grand  crime  ,  parce  que 
c'esl  un  plus  grand  mépris  de  Dieu,  puis- 

qu'on s'en  prend  à  ses  amis,  à  ses  favoris  et a  ses  enfants. 
.Mais  quel  crime  ne  commet  point  celui  qui 

fait  mourir  le  sainl  des  saints,  le  Dieu  qui  l'a 
créé,  qui  le  conserve  et  qui  peut  l'anéantir? 
Ne  faudrait-il  pas  que  toutes  les  créatures  , 
entrant  dans  les  ressentiments,  comme  elles 

entrent  dans  l'injure  de  leur  Créateur,  s'éle- 
vassent contre  ce  sacrilège  ?  Pécheur,  ouvre 

les  yeux  pour  ̂ ir  l'attentat  que  lu  commets 
par  un  péché  mortel,  qui  esl  un  déicide.  Nous 
en  avons  horreur  el  on  ne  peut  pas  ouïr  par- 

ler de  tes  parricides  qui  ont  attenté  sur  la 
vie  des  rois,  qui  ont  mis  leurs  mains  sur  les 
oingls  du  Seigneur  et  sur  ses  vivantes  ima- 

ges. On  les  poursuit  encore  après  leur  mort 
par  dis  analhèmes  publics  ,  et  leur  postérité 

est  infâme  ;  eh  quoi!  n'aurons-nous  pas  hor- 
reur du  péché  ,  qui  tue  Dieu  en  quelque  fa- 
çon, et  qui  fait  mourir  Jésus-Christ  ?  Chré- 

tien, faisons  aujourd'hui  résolution  de  le 
fuir,  conservons  la  \ie  à  celui  qui  nous  l'a 
donnée  el  nous  la  conserve,  et  qui  nous  en 
promet  une  éternelle.  Que  si  la  cruauté  que 

lu  exerces,  et  que  je  l'ai  représentée  envers 
Dieu  cl  envers  toutes  les  créatures  que  tu 

veux  faire  mourir,  n'est  pas  capable  d'arrêter 
ta  main  elde  changer  ton  cour,  peut-être  que 
le  souvenir  des  bontés  que  Dieu  te  fail  res- 

sentir au  même  moment  que  lu  le  poursuis 
a  mort,  et  que  la  mérites  tous  les  châtiments, 
te  fera  délester  Ion  crime.  Nous  admirons 

la  clémence  du  roi  David,  qui  ,  étant  pour- 
suivi à  morl  par  son  fils  Absalon, commanda 

à  imite  son  armée  que  quelque  avantage  que 
le  ciel  et  leur  valeur  donnai  à  ses  armes  sur 

celles  de  son  Gis  Absalon,  on  lui  conservât  la 
vie  :  Servute  mihi  puerum  Absalon,  conser- 

vez-moi mon  fils  Absalon.  Dieu  fait  la  même 
eh   ,  toutes  les  créatures  voudraient  ven- 

ger et  châlier  son  attentat,  elles  sont  dispo- 

sées pour  punir  celle  audace  .sacrilège  qui  |« 

l'ail  élever  pour  ôter  la  v  ic  à  ton  souverain 
cl  à  lotîtes  les  créatures  qui  lui  sont  sujettes, 
qui  entrent  dans  ses  ressentiments,  comme 
dans  ses  injures;  néanmoins  il  leur  com- 

mande :  Servate  mihi  pua  tint  Absalon  ,  vo 
faites  pas  mal  à  ce  chrétien  ,  à  ce  fils  déna- 

turé, conservez-lui  la  vie  qu'il  me  veut  ôlcr.  Je 
vous  défends,  et  gardez-vous  bien  de  lui  faire 
le  moindre  outrage.  La  bonté  de  Dieu  ne 

s'arrête  pas  là,  elle  surpasse  infiniment  celle 
de  David,  qui  ne  désirait  que  la  conservation 

de  la  vie  de  son  fils,  mais  qui  n'eut  jamais 
dessein  de  lui  mettre  son  sceptre  entre  les 

mains  el  de  contenter  cette  ambition  qui  l'a- 
vait fait  cruel.  Dieu  commande  qu'on  le  con- 

serve la  vie  pour  en  jouir  avec  la  qualité  de 
monarque  ;  il  veut  que  tu  possèdes  des 
royaumes,  et  lorsque  lu  le  fais  voir  être  son 
plus  cruel  ennemi,  il  désire  que  tu  sois  son 
héritier  el  son  favori.  Celle  bonté  de  Dieu, 

qui  ne  s'est  jamais  trouvée  dans  aucun 
homme,  n'est-elle  pas  capable  de  te  faire 
tomber  les  armes  des  mains  et  de  l'inspirer 
des  pensées  de  douceur  et  de  repentir?  Si 
fera  sans  doute,  si  lu  y  fais  une  sérii  u  e  ré- 

flexion ,  qui  sera  suivie  de  sa  grâce  et  qui  te 
conduira  à  la  gloire  que  je  te  souhaile,  etc. 

SERMON  III. 

PÉCHEUR  IDOLATRE. 

Quasi  a  facio  coluhri  fuge  peccala. 
Ftn/cz  les  péchés  comme  devant  un  serpent  [Eccli.,  chap. XXÏ). 

Toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde, 

je  parle  même  des  plus  viles  el  des  moins 

considérables,  nous  sont  une  preuve  de  l'e- xistence de  Dieu  :  Unum  opinor  de  sepibus 
flosculum,  non  dico  depralis;  una  cujuslibct 
maris  conchula,  non  dico  de  rubro,  dit  Ter- 
lullien.  Une  petite  fleur  qui  naît  parmi  les 

buissons,  je  ne  parle  point  de  celles  que  l'ar- tifice des  hommes  cultive  dans  les  parterres; 
la  plus  petite  coquille  que  la  mer  pousse  sur 
ses  bords,  je  ne  parle  point  de  ces  merveilles 

que  nous  recueillons  pourcn  faire  l'ornement 
de  nos  cabinets,  nous  font  connaître  l'exis- 

tence de  Dieu  qui  les  a  créées  ;  non-seule- 
menl  toutes  les  créatures  sont  des  voix  qui 

nous  prêchent  un  être  souverain,  mais  en- 
core elles  sont  1<  s  preuves  de  son  unité.  Il 

n'est  qu'un  seul  centre  dans  le  monde,  où 
toutes  les  choses  pesantes  terminent  lcur> 
mouvements;  une  seule  fin,  qui  esl  le  bien, 

où  se  portent  toutes  les  inclinations  des  créa- 
tures; un  seul  soleil  qui  fait  les  jours,  une 

seule  lune  qui  nous  éclaire  dans  les  obscu- 
rités de  la  nuit.  Toutes  ces  choses  nous  dé- 

couvrent qu'il  y  a  un  Dieu,  qui  est  le  seul 
centre  de  nos  désirs,  qui  éclaire  tout  homme 

qui  vient  dans  ce  monde,  el  la  seule  fin  qu'il 
faut  rechercher,  parce  qu'elle  peul  remplir tous  nos  désirs;  néanmoins  le  pécheur  se 

fait  plusieurs  dieux,  car  autant  qu'il  commet 

de  péchés,  ce  sont  autant  d'idoles  qu'il  élève 
et  qu'il  adore.  C'esl  ce  que  nous  verrons 
après  avoir  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
à  qui  nous  dirons  avec  l'ange:  Ave,  Maria 
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Terlullicn  parlant  de  l'idolâtrie,  dit  qu'elle 
est  le  principal  crime  du  genre  humain,  le 
grand  péché  du  monde,  la  cause  et  le  sujet 
du  jugement  final  :  Principale  crimen  gencris 
humani,  summus  sœculi  reatus,  tota  causa ju- 
dicii,  de  idololalria.  Il  est  le  principal,  parce 

qu'il  est  le  premier,  car  l'ange  dans  le  ciel  et 
l'homme  dans  le  paradis  terrestre  ont  été  les 
premiers  idolâtres  ;  l'indépendance  et  la  sou- 

veraineté qu'ils  affectèrent,  l'un  voulant  êlre 
semblable  à  Dieu,  et  l'autre  désirant  avoir  sa 
science  et  être  immortel  par  sa  propre  na- 

ture, les  firent  idolâtrer.  L'idolâtrie  est  non- 
seulement  le  premier  péché  en  origine,  mais 
aussi  le  plus  grand  en  son  étendue,  car  cet 
ange  apostat  ne  pouvant  avoir  de  ttône,  et 
être  reconnu  pour  souverain  dans  les  cieux, 
se  fit  dresser  des  autels ,  offrir  des  sacri- 

fices, et  estimer  un  dieu  sur  la  terre.  Il  dé- 
baucha si  fort  les  esprits  des  hommes,  et  leur 

imprima  des  sentiments  si  contraires  aux  vé- 
ritables, que,  hors  le  pays  de  Judée  où  le 

vrai  Dieu  était  connu  et  adoré,  tout  le  reste 
des  peuples  fléchissait  les  genoux  et  présen- 

tait des  sacrifices  à  de  fausses  divinités;  et 

parce  que  les  dieux  qu'il  leur  proposait avaient  été  des  hommes  fameux  pour  leur 
mauvaisevie,  il  les  obligeait  pour  leur  plaire 
et  pour  mériter  leurs  faveurs,  ou  éviter  leur 
courroux,  de  leur  sacrifier  par  des  crimes. 
Vénus,  qui  avait  été  une  femme  débauchée, 

recevait  des  hosties  d'impureté  ;  les  sales  fem- mes étaient  ses  prêtresses,  et  ses  temples 

étaient  des  lieux  d'abomination  ;  Mars,  qui 
fut  un  sanguinaire,  n'aimait  rien  tant  que  le 
sang  des  victimes  humaines,  et  l'on  ne  pou- 

vait lui  plaire  que  par  la  cruauté;  Jupiter, 
qui  avait  été  un  ambitieux,  un  impudique  et 
un  cruel,  leur  ayant  proposé  tous  ces  crimes 

pour  imiter,  voulut  aussi  qu'on  les  honorât 
par  des  offrandes  ;  si  bien  que  voilà  le  senti- 

ment de  la  divinité  éteint  dans  les  cœurs  des 

hommes,  et  l'idolâtrie  presque  uni  verselle  par 
iout  le  monde.  Elle  est  aussi  le  principal 
crime,  non-seulement  en  origine  et  en  éten- 

due, mais  aussi  en  ce  qu'il  comprend  tous 
les  autres,  qui  tous,  comme  fait  voir  Tertul- 
lien,  et  après  lui  saint  Thomas  (2,  2,  9,  62, 

a,  4.),  se  trouvent  enfermés  dans  l'idolâtrie, 
car  l'idolâtre  dérobe  à  Dieu  l'honneur  de  sou- 

verain principe;  il  est  meurtrier  de  sa  propre 
âme  qu'il  lue  Telo  errorissui,  avec  la  flèche 
de  son  erreur.  L'idolâtrie  est  appelée  un  adul- 

tère et  une  fornication,  parce  que  l'homme 
rompt  l'alliance  qu'il  doit  avoir  avec  Dieu 
comme  principe  de  la  grâce,  et  fait  un  com- 

merce déshonnête  avec  les  dénions,  à  qui  il 
donne  son  cœur  pour  en  recevoir  des  plaisirs 
qui  contentent  sa  concupiscence  :  Fornicali 
sunl  a  Deo  suo  (Ose.,  IV)  ;  si  bien,  chrétiens, 
que  voilà  tous  les  crimes  qui  sortent  de  celle 

source  infectée,  ou  qui  l'accompagnent.  Mais le  Fils  de  Dieu  venant  dans  ce  monde  et  le 

trouvant  rempli  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, a  fait  connaître  aux  hommes  les  impos- 
tures des  démons,  l'abomination  des  sacri- 

fices qu'on  leur  présentait;  il  a  fait  taire  ces 
'aux  oracles  et  les  a  chassés  honteusement 
du  momie;  il  a  fondé  une  religion  sainte,  il 
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a  donné  aux  hommes  les  véritables  senti- 
ments de  Dieu,  et  leur  a  enseigné  la  manière 

de  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité  ;  si  bien  que 
maintenant  Jupiter  n'est  plus  que  dans  les 
fables,  ses  images  servent  aux  édifices,  on  les 

foule  aux  pieds;  et  si  l'excellence  de  leur  ou- 
vrier a  mérité  qu'on  les  ait  conservées  comme 

de  rares  antiquités,  elles  nous  donnent  sujet 
de  déplorer  la  stupidité  des  hommes  qui  ado- 

raient des  statues  de  pierre,  qui  n'ont  rien 
d'excellent  que  la  main  qui  les  a  travaillées. 
Il  est  vrai,  chréliens,  Jupiter  n'est  plus  dans 
notre  bouche,  ses  images  ne  sont  plus  dans 
nos  églises,  nous  ne  fléchissons  plus  les  ge- 

noux à  Vénus,  Mars  et  Mercure,  ce  sont  de  s 
noms  vides,  des  dieux  infâmes  qui  ne  reçoi- 

vent plus  de  sacrifices  des  hommes,  mais  nous 
sommes  lombes  dans  une  erreur  plus  dom- 

mageable, car  nous  avons  mis  dans  notre 
cœur  les  idoles  que  nous  avons  tirées  de  des- 

sus les  autels.  El  quoiqu'on  ne  sacrifie  plus 
aux  démons,  qu'on  ne  leur  présente  plus  de 
l'encens  et  d'autres  oblations  extérieures, 
néanmoins  on  leur  offre  le  cœur  et  les  affec- 

tions, et  les  hommes,  sous  le  nom  et  la  pro- 
fession de  chrétien  conservent  les  sentiments 

du  paganisme  et  sont  idolâtres.  C'est  la  vé- 
rité très-importanle  que  j'entreprends  de 

vous  apprendre  par  l'autorité  de  la  sainte Ecriture  et  des  saints,  et  par  la  raison  dont 
nous  tirerons  des  motifs  pour  nous  confon- 

dre et  pour  détester  le  péché  mortel  qui  nous 

a  faits  idolâtres.  Voilà  l'économie  de  celte  pré dicalion. 
PREMIER   POINT. 

Le  Sauveur  de  nos  âmes,  qui  est  la  vérité 
éternelle,  nous  enseigne  cette  vérité,  que  tout 

pécheur  est  idolâtre,  lorsqu'il  dit  dans  son saint  Evangile  que  celui  qui  ne  voudra  pas 
recevoir  la  correction  qui  lui  fait  voir,  et  qui 
le  peut  retirer  du  péché  :  5(7  tibi  sicut  ethni- 
cus  et  publicanus.  Considérez-le  comme  un 

païen,  puisqu'il  ne  veut  point  regarder  le  mi- roir que  vous  lui  présentez  pour  y  corriger  ses 

mœurs,  et  qu'il  se  montre  si  fort  attaché  à  ses 
sentiments  etàses  passions,  qu'il  enesl  l'idolâ- tre; il  doit  être  estimé  et  traité  en  païen,  puis 

qu'il  en  a  l'obstination  et  l'aveuglement. 
Saint  Paul  (II  Cor.  k),  parlant  des  infidèles 

dit  que  le  Dieu  de  ce  siècle  les  a  aveuglés  ; 
par  ce  Dieu  du  siècle  on  doit  entendre,  dit 
saint  Thomas,  ies  passions  et  les  crimes  des 

hommes;  ils  sont  buts  dieux,  parce  qu'elles 
leur  commandent,  et  qu'ils  leur  obéissent. 
La  voluplc  est  le  dieu  de  cet  impudique,  elle 

lui  ilonne  des  lois  qu'il  observe  parfaitement. 
L'avarice  est  un  dieu  du  sièc'.e,  qui  est  adoré 
de  ceux  qui  aiment  les  richesses.  La  ven- 

geance est  un  dieu  du  siècle, qui  s'oppose  au 
véritable,  qui  commande  le  pardon  des  in- 

jures. Voilà  les  dii  ux  du  siècle  qui  inspirent 

les  crimes,  et  qui  s'opposent  à  l'obéissance  et 
aux  adorations  que  nous  devions  avoir  poul- ie véritable. 

Et  le  même  saint  Paul  venant  au  particu- 
lier, assure  que  l'avarice  est  un  culte  et  une 

adoration  qu'on  rend  aux  idoles  :  Avaritia, 
quœ  est  simulacrorum  servilus  (Cor.  V).  Car, 
comme  la  religion  nous  apprend  à  honore* 
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Dieu  par  dos  actes  extérieurs  qu'elle  déter- mine, et  qui  sont  les  interprètes  sensibles 
il,  s  sentiments  do  notre  cœur,  où  commence 

notre  adoration  qui  passe  dans  nos  mains, 

aussi  l'avare  emploie  l'intérieur  et  l'exté- 
i  i.  or,  li1  cœur  el  les  mains  pour  faire  le  culte 
qu  il  rend  à  ses  richesses.  Le  r<  Bpecl  que  nous 

avons  pour  les  choses  saintes  nous  les  fait  en- 
fermer dans  des  lieux  secrets  et  bien  propres, 

où  l'on  ne  permet  pas  qu'elles  soient  vues 
rt  maniées  par  des  mains  profanes;  l'avare 
tient  son  or  sous  plusieurs  elefs  et  le  cache 

«.i  fort,  qu'il  n'est  pas  loisible  au  soleil,  qui 
en  est  le  père,  de  voir  ses  propres  produc- 

tions, quoiqu'elles  soient  fort  éclatantes.  Il 
lui  (dire  plusieurs  fois  le  jour  des  sacrifices; 
sa  volonté  <>t  le  sacrificateur,  son  cœur  est 

l'autel,  ses  désirs  insatiables  sont  les  \  ictimes 
qu'il  présente  à  ce  dieu.  Ou  bien  nous  pou- 

vons dire  que.  comme  la  religion  nous  ap- 
prend à  rendre  à  Dieu  un  culte  souverain 

par  les  trois  actes,  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité,  car  nous  voyons  par  un  mouvement 
surnaturel  que  Dieu  est  un  Etre  indépendant, 

éternel,  tout-puissant,  une  vérité  el  une  sa- 

gesse infinie,  aussi  l'avare  attribue  toutes  ces 
grandeurs  à  l'or  dont  il  est  idolâtre,  el  à  tous 
ceux  qui  le  possèdent  :  Substantiel  divitis 
urbs  fortiludinis  ejus.  (Prov.  10)  :  il  se  croit 
souverain  sur  tous  les  hommes,  quand  il  a 

de  quoi  les  assujettir  et  se  les  rendre  scr- 
^  ileurs. 

L'espérance  nous  fait  regarder  Dieu  comme une  bonté  souveraine,  qui  a  pour  nous  des 
tendresses  qui  surpassent  celles  de  nos  pères 

el  de  nos  mères  ;  l'avare  met  toutes  ses  es- 
pérances en  l'or;  son  coffre,  comme  dit  le 

Sage,  esl  sa  citadelle,  parce  qu'il  se  promet que  les  richessi  s  le  mettront  à  couvert  de 

tous  les  accidents,  et  qu'il  n'est  rien  à  crain- 
dre pour  un  homme  qui  en  a.  Enfin  nous 

adorons  le  vrai  Dieu  par  un  acte  d'amour, 
parce  que  nous  le  considérons  comme  l'as- 

semblage de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 

beautés  ;  l'avare  regarde  son  or  en  même 
façon  et  l'estime  son  bien  souverain,  el  voilà 
comme  il  est  idolâtre,  puisqu'il  adore  ses  ri- 

chesses par  un  culte  qui  n'est  dû  qu'au  seul el  véritable  Dieu. 

Et  le  même  apôtre  dit  que  ceux  qui  sont 
adonnés  à  la  gourmandise  ne  reconnaissent 

point  d'autre  dieu  que  leur  ventre  :  Quorum 
Deus  venter  est  (Philip.  III),  puisque  pour 
satisfaire  à  ses  désir-,  insatiables  ils  éteignent 
leur  raison,  se  moquent  des  lois  divines  qui 
le  leur  défendent,  cl  renoncent  aux  plaisirs 
du  ciel  pour  ceux  de  la  bouche.  Voyez,  dit 

Tertnllien  [De  jejunio),  ce  gourmand,  il  n'a 
point  d'autre  dieu  que  son  ventre,  à  qui  il 
laci  lie  plusieurs  fois  le  jour;  son  poumon 
est  -''ii  temple,  son  autel  sont  ses  intestins, 

rétros  ses  cuisiniers,  la  fumée  des  vian- 
de- bien  préparées  est  sou  Saint-Esprit,  les 

ragoûts  et  les  sauces  sont  s  s  grâces,  et  les 
vent-  que  p  ussc  un  estomac  rempli  etebargé 
de  viandes,  de  potages  et  de  vin,  sont  ses 

prophéties,  enGn  c'esl  un  idolâtre  qui  adore 
son  ventre.  C'esl  donc  une  chose  certaine  par 
le  témoignage  de  la  suinte  Ecriture,  que  tout 

péché  est  une  idolâtrie.  Entendons  encore 
parler  les  Pères,  qui  nous  confirmeront  celte 
vérité.  Tertnllien  assure  fortement  que  tout 
pécheur  est  idolâtre  :  Sine  dubio  idulolatriam 
udmitlit  (/uicunu/ue  delinquit  ;  id  omne  facil 

qnod  (id  idolorum  mancipis  pertinet.  11  n'en 
faut  pas  douter,  dit  ce  grand  homme,  que 

tout  pécheur  ne  soit  idolâtre,  puisqu'il  lait 
les  mêmes  choses  que  ceux  qui  adorent 
les  idoles.  II  avait  dit  que  les  philosophes  ont 
un  dieu  qui  leur  est  propre,  cl  qui  est  con- 

traire au  véritable  ;  il  assure  aussi  que  les 

hérétiques  se  sont  fait  des  dieux,  c'est  pour- quoi il  nomme  souvent  le  dieu  de  Marcion, 

qui  était  un  dieu  lâche,  sans  justice,  sans  ac- 

tion, qui  n'aimait  que  le  repos  et  q ui  souf- 
frait tous  les  crimes,  el  après  il  étend  sa  pro- 

position et  comprend  lous  les  pécheurs, qu'il 
prouve  être  des  idolâtres,  puisqu'ils  font  les 
mêmes  choses  que  ceux  qui  adorent  les 
idoles.  Et  le  même  Tertullicn  répondant  aux 
païens,  qui  disaient  que  parmi  les  chrétiens 

il  s'en  trouvait  qui  commettaient  des  péchés  : 
Etiam  ex  nostris  excedere  quusdam  a  re<jula 
disciplina; ;  ceux-là,  dit  ce  grand  homme,  qui 

ne  gardent  pas  la  fidélité  qu'ils  ont  promise au  véritable  Dieu,  et  qui  ne  se  tiennent  point 
inviolablemcnt  dans  noire  discipline,  qui 
nous  éloigne  du  péché,  et  qui  nous  porte  à 
la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres, 
ceux-là  ne  sont  point  des  nôtres,  nous  les 
désavouons  pour  chrétiens,  ils  ne  le  sont 

qu'en  apparence  et  de  nom,  pendant  qu'ils sont  idolâtres  de  mœurs. 
Le  même  ïertullien  prouve  fort  bien  la 

proposition  qu'il  avance,  que  tout  pécheur est  idolâtre  :  Universadelicla  adversus  Domi- 
num  sapiunt ,  parce  que  toutes  sortes  de  pé- 

chés sont  contre  le  véritable  Dieu  qui  les  dé- 
fend et  qui  les  châtie,  et  nous  pouvons  dire 

qu'ils  ne  sont  péchés,  que  parce  qu'ils  sont 
défendus  par  la  loi  de  Dieu,  et  qu'ils  s'écar- 

tent de  celle  souveraine  règle  qui  doit  me- 
surer toutes  nos  actions;  or,  tout  ce  qui  est 

contre  Dieu  est  pour  le  diable,  car,  comme 

tout  ce  qui  n'est  pas  vrai  est  faux,  tout  ce 
qui  n'est  pas  lumière  esl  ténèbres,  tout  ce 
qui  n'est  pas  droit  esl  courbe  et  gauche ,  aussi 
lout  ce  qui  n'est  point  de  cette  souveraine 
vérité,  qui  est  Dieu,  est  du  diable,  prince  des 
ténèbres  et  père  du  mensonge.  Voilà,  chré- 

tiens, comme  il  est  vrai  que  vous  êtes  idolâ- 
tres quand  vous  commettez  quelque  péché  , 

car  vous  faites  une  action  qui  est  contre 
Dieu  et  qui  plaît  au  diable,  vous  lui  tourne/ 

le  dos,  pour  donner  de  l'encens  à  son  ennemi 
et  pour  l'adorer. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit: Com- 
ment est-il  possible  que  je  sois  idolâtre?  je 

n'offre  point  de  l'encens  aux  démons,  je  ne 
les  invoque  point,  je  suis  chrétien,  je  vais  à 

l'église,  j'y  adore  le  vrai  Dieu,  et  je  fais  tout 
plein  d'autres  bonnes  œuvres.  Tertullicn  ré- 

pond à  cela,  et  dit  que  pour  être  idolâtre  il 

n  esl  pas  nécessaire  d'avoir  des  temples,  d'é- 
lever des  autels,  de  donner  de  l'encens  aux 

faux  dieux  ,  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  ido- 
lâtres avant  qu'il   y  eût  «les  sculpteurs  pour 

faire  des  idoles,  et  que  l'idolâtrie  commence 
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dans  le  cœur  ;  et  si  le  Fils  de  Dieu  nous  as- 

sure qu'on  commet  le  péché  d'adultère  par 
lesyeux,  et  des  meurtres  parla  langue  et  par 

les  désirs,  nous  pouvons  assurer  qu'on  de- 
vient idolâtre  par  la  pensée  et  par  les  senli- 

menls  du  cœur.  E(  voilà  comme  il  est  vrai,  au 
sentiment  du  Fils  de  Dieu  et  des  saints,  que 
tout  péché  est  une  idolâtrie,  et  que  tout  pé- 
chcurcstcoupable  de  ce  crime  que  nousavons 
fait  voir  être  le  premier  et  le  plus  énorme  de 
tous  les  autres. 

SECOND  POINT. 

La  raison  nous  mettra  cette  vérité  dans  un 

plus  grand  jour,  et  si  nous  voulons  la  consi- 
dérer attentivement,  nous  serons  persuadés 

que  tout  péché  mortel,  de  quelque  espèce 

qu'il  soit,  est  une  idolâtrie.  Je  veux  employer, 
pour  vous  faire  voir  cette  vérité,  l'argument 
dont  Terlullien  se  sert  pour  prouver  que 

l'hérésie  est  une  idolâtrie.  Elle  l'est,  dit  ce 
grand  homme,  parce  que  l'idolâtrie  et  l'hé- 

résie ont  même  principe  et  mêmes  effets 
(Adversus  Praxeam.  De  Jdolulalria,  cap.  18; 
De  Prœscript.,  cap.  40).  Elles  ont  même  prin- 

cipe, car  c'est  le  démon  et  l'homme  qui  sont 
les  pères  de  ces  deux  monstres.  Le  démon  est 

auteur  de  l'idolâtrie,  parce  que  cet  esprit 
orgueilleux  ne  pouvant  pas  avoir  d'adora- 

teurs dans  le  ciel ,  il  s'en  fit  sur  la  terre  ,  et 
débauchant  le  sentiment  naturel  que  tous  les 
hommes  ont  pour  adorer  le  seul  et  véritable 
Dieu,  il  leur  en  proposa  une  multitude,  dont 

l'exemple  favorisait  leurs   passions  et  leur 
Eromettait  l'impunité  de  leurs  crimes  ;  les 
ommes  suivirent  sans  beaucoup  de  peine 

une  créance  qui  leur  proposait  des  dieux  qui 
parlaient  par  la  bouche  des  idoles,  qui  leur 
prédisaient  des  maux  dont  ils  devaient  être 
la  cause  et  dont  ils  apportaient  le  remède  et 

la  fin  quand  ils  cessaient  d'agir  ;  et  par  ce 
sortilège  ils  se  firent  élever  des  autels  et 
rendirent  les  hommes  idolâtres.  Comme  le 

démon  est  le  père  de  l'idolâtrie,  il  l'est  aussi 
de  l'hérésie  ;  car  le  Fils  de  Dieu  ayant  par sa  passion  rendu  muets  les  oracles,  et  par  ses 
disciples  ayant  chassé  les  démons  des  corps 
et  des  temples,  cet  esprit  orgueilleux  ne  pou- 

vant souffrir  cette  déroute,  s'avisa  de  la  ré- 
parer par  les  hérésies  (S.  Mallh.  XIII)  ,  qui 

sont  un  choix  que  l'homme  fait  de  quelques 
opinions  qui  choquent  les  vérités  de  la  foi  et 
qui  le  séparent  de  la  communion  des  fidèles. 

C'est  ce  mauvais  grain  que  l'ennemi  de 
l'homme,  comme  dit  l'Evangile,  a  semé  dans 
les  esprits  des  hommes  et  dans  le  champ  de 

l'Eglise;  c'est  le  cancer  qu'il  a  fait  naître 
pour  ronger  ce  corps;  c'est  enfin  celte  furie 
qui,  naissant  de  la  corruption  des  mœurs  des 
fidèles,  est  sortie  armée  de  fer  et  de  feu  pour 
brûler  nos  temples  et  pour  faire  un  massacre 
cruel  de  ceux  qui  avaient  les  véritables  sen- 

timents de  religion,  et  qui  s'opposaient  à  ses 
dégâts.  Et  voilà  comme  il  est  véritable  que 

l'idolâtrie  et  l'hérésie  conviennent  à  recon- 
naître mêmes  principes,  qui  sont  les  démons 

et  les  hommes.  Ils  sont  aussi  semblables  en 

leurs  effets  :  l'infidèle  met  ses  dieux  sur  les 

autels  et  l'hérétique  ses  opinions,  qui  sont 
ses  idoles,  dans  son  entendement;  l'idolâtre 
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leur  présente  la  fumée  des  encens ,  l'héréti- 
que immole  à  ses  erreurs  tou  e  la  subtilité  de 

son  esprit,  la  force  de  son  raisonnement  et 

l'éloquence  de  ses  paroles,  qui  sont  les  fleurs 
dont  il  les  embellit.  Enfin,  l'idolâtre  cl  l'hé- 

rétique disent  à  leurs  idoles  :  Vous  êtes  mes 
dieux  et  je  suis  disposé  à  donner  ma  vie  pour 
votre  défense  et  pour  vous  témoigner  ma 
fidélité. 

Suivant  cet  argument  de  Terlullien,  je  dis 

que  tout  péché  est  une  idolâtrie,  puisqu'ils ont  même  principe  et  mêmes  effets.  Le  démon 

n'est— il  point  une  cause  extérieure  qui  nous 
porte  au  péché?  ne  prend-il  point  son  nom 
de  l'office  qu'il  fail  de  tenter  les  hommes 
pour  le  leur  faire  commettre?  Terlullien  dit 

qu'il  ne  donne  jamais  de  Irève  à  sa  malice, 
(ju'il  nous  dresse  partout  des  embûches,  qu'il 
cherche  noire  faible,  qu'il  nous  prend  par 
nos  inclinations,  et  qu'enfin  il  fait  toutes  ses 
satisfactions  de  noire  perte,  si  bien  que  nous 
pouvons  dire  que  le  démon  est  une  cause 
universelle  de  tous  les  péchés  qui  se  com- 

mettent dans  le  monde,  et  que,  comme  nous 
avons  un  bon  ange  qui  nous  pousse  au  bien 

par  la  connaissance  qu'il  nous  en  donne,  (t 
par  les  attraits  qu'il  nous  en  fait  ressentir, 
aussi  le  démon  ne  travaille  à  rien  tant  qu'à 
nous  pousser  dans  le  mal,  ou  en  nous  le  dé- 

guisant ou  en  le  cachant. 

Le  démon  n'est  pas  la  seule  cause  du  pé- 
ché; il  peut  bien  lui  seul,  avec  la  permission 

de  Dieu,  nous  rendre  misérables  par  les  ma- 

ladies qu'il  peut  attacher  à  noire  corps  et  par 
la  pauvreté  où  il  peut  nous  réduire  ,  mais  il 

ne  saurait,  quelque  effort  qu'il  fasse,  nous rendre  criminels,  si  notre  entendement  et 

notre  volonté  n'entrent  dans  ses  desseins 

pour  produire  ce  monstre,  ainsi  qu'ils  font 
de  l'idolâtrie  et  de  l'hérésie.  Toutes  ces  cho- 

ses nous  obligent  de  conclure  que  tout  péché 

mortel,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  est  une 
idolâtrie,  puisqu'il  a  même  principe  et  qu'il 
sort  de  même  source  que  l'idolâtrie.  Mais  cet 
argument  est  trop  universel  et  trop  peu  con- 

vaincant, apportons  en  de  plus  connus  du 

vulgaire,  et,  après  avoir  regardé  l'idolâtrie 
en  son  principe,  regardons-la  en  elle-même. 

On  commet,  dit  saint  Thomas,  un  acte  d'ido- 
lâtrie, quand  on  rend  à  la  créature  l'honneur 

qui  n'est  dû  qu'à  D;su  seul  :  Idololutria  est 
quando  honor  soli  Deo  debilus  impendilur 
crealurœ  (XXII,  q.  94,  n.  1  ).  Or,  cet  honneur 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu  consiste,  dit 
saint  Thomas  ,  en  deux  choses  :  première- 

ment en  ce  que  nous  sommes  obligés  de  le 

regarder,  de  l'aimer  et  de  rapporter  à  lui toutes  nos  actions  comme  à  leur  dernière  fin  ; 
et  secondement  de  mettre  en  lui  toutes  nos 

espérances.  Or,  quand  l'homme  vient  à  com- 
mettre un  péché  morlel ,  il  s'établit  une  fin 

contraire  à  la  vérilable,  parce  qu'il  se  dé- 
tourne et  qu'il  quille  Dieu  pour  s'attacher  à 

la  créature;  et  d'autant  qu'il  n'y  peut  point 
avoir  deux  fins,  il  s'ensuit  que  celle  à  qui  il 
donne  la  préférence  est  sa  fin,  où  ses  espé- 

rances et  ses  désirs  croient  trouver  leur 

repos  et  leur  félicité  ;  s'étant  fail  une  fin  ima- 
ginaire qui  est  opposée  et  qui  détruit,  autant 
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qu'il  lui  est  possiMo.  la  véritable,  il  lui  offre 
ses  respecta  et  tes  affrétions,  qui  ne  sont 

dues  qu'à  Dieu  seul,  et  partant  nous  devons 
dire  qu'il  esl  an  Idolâtre  et  que  tout  péché est  une  idolâtrie. 

Le  Sauveur  de  nos  âmes  nous  apprend 

cette  vérité  dans  son  Evangile,  lorsqu'il  nous 
dt-t  que  nous  ne  pouvons  p;is  servir  à  deux 
maîtres,  rapporter  toutes  nos  actions  à  deux 
fins  et  aller  à  deux  ternies  opposés  :  Nemo 
potest  duobus dominis servire  (Mattli.,  III,  G); 

si  bien  qu'il  faut  nécessairement  en  choisir 
l'un  ,  lui  donner  la  préférence  par-dessus 
l'autre  ,  enfin  aller  à  Dieu  ou  au  diable.  Or, 
est-il  que  celui  qui  commet  un  péché  mortel 
détermine  cette  indifférence  et  par  son  choix 
fait  connaître  que  celui  où  il  se  porte  est  sa 

dernière  fin,  qu'il  préfère  à  la  véritable  qui 
esl  Dieu;  et  pourtant  nous  devons  dire  qu'il 
est  un  idolâ  re,  puisqu'il  rend  à  la  créature 
l'honneur  de  dernière  fin  qui  n'est  dû  qu'à Dieu  seul.  Le  Sauveur  de  nos  âmes  nous  fait 
connaître  plus  sensiblement  cette  vérité  , 

lorsqu'il  dit  :  Qui  amat  patrem  et  matrem plus  quam  me,  non  est  me  (lignas  [Mutth.  Xj  : 
Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que 

moi  n'est  pas  digne  de  moi,  c'est-à-dire  qui 
pour  l'amour  qu'il  porte  à  son  père  et  à  sa 
mère  transgresse  la  loi  de  Dieu  et  commet  un 
péché  mortel;  celui-là  aime  son  père  et  sa 
mère  plus  que  Dieu.  Il  nous  propose  ces  deux 
personnes  qui  sont  celles  que  nous  devons 
plus  aimer  ,  parce  que  nous  leur  avons  plus 

d'obligation;  si  néanmoins,  pour  plaire  et 
pour  obéir  à  des  personnes  que  la  nature  et 
la  loi  de  Dieu  nous  rendent  chères,  nous 
venons  à  commettre  un  péché  mortel,  nous 
témoignons  les  aimer  plus  que  Dieu  :  et  par 
cette  préférence  nous  rendons  à  la  créa- 

ture l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  D.cu  seul, 
et  parlant  nous  commettons  un  acte  d'ido- lâ'.rie. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  parlant  de 
quelques  scribes  et  pharisiens,  qui,  con- 

vaincus par  l'évidence  de  ses  miracles  et  par 
la  force  de  sa  doctrine,  n'osaient  point  l'a- 

vouer pour  le  Messie,  el  le  confesser  publi- 

quement pour  Fils  de  Dieu,  de  crainte  qu'ils 
avaient  d'encourir  la  haine  du  peuple  et  de 
perdre  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  la  Syna- 
gogue  :  Dilexerunl  enim  gloriam  hominum 

mugis  quam  gloriam  Dei;  il  dit  qu'ils  ont  plus 
aimé  la  gloire  des  hommes  que  celle  de  Dieu, 

qu'ils  ont  préféré  l'honneur  du  monde,  qui 
n'est  qu'une  fumée,  à  celui  de  Dieu,  qui  de- vait se  trouver  dans  leur  confession  et  en 
avouant  la  vérité  dont  ils  étaient  convain- 

cus. Ainsi,  ayant  donné  aux  hommes  ,  à  la 
Nanité,  à  la  crainte  du  monde  celle  préfé- 

rence, ils  lui  ont  rendu  l'honneur  de  der- 
nière fin  qui  n'e»t  dû  qu'à  Dieu  seul,  el  par- 

lant ils  oni  commis  un  acte  d'idolâtrie  ;  et 
ne  sait-on  pis  que  tout  péché  mortel  détruit 
la  charité  qui  nous  fait  aimer  Dieu  sur  toutes 
choses,  et  que  de  celle  vertu  dépend  toul  ce 
«pie  la  loi  nous  fait  de  commandements  el 
que  bs  prophètes  nous  font  espérer  de  ré- 

compenses ou  craindre  de  châtiments?  Si 
bien,  pécheur,  que  le  voilà  idolâtre  el  con- 

damné par  le  Fils  do  Dieu  môme.  Mais  afin 
que  nous  puissions  connaître  plus  sensible 
ment  cette  vérité,  uicttons-la  dans  la  prati- 

que et  faisons  voir  en  particulier  en  quoi  on 

commet  l'idolâtrie.  Voilà  un  père  et  une  mère 
qui,  pour  acquérir  des  biens  à  leurs  enfants, 
pour  marier  richement  celle  fille,  pour  éle- 

ver ce  fils  dans  quelque  charge  éclatante, 
dérobent  le  bien  de  leur  prochain  ou  par 
des  usures  secrètes  ,  ou  par  des  violences 
connues  de  toul  le  monde  ;  je  dis  que  ce  père 
et  cette  mère  sont  idolâtres  de  ce  fils  ,  puis- 

qu'ils le  préfèrent  à  Dieu,  et  que  pour  lui  ac- 
quérir des  biens  ,  ils  l'offensent  et  perdent 

leur  salut.  Voilà  un  voluptueux  qui  ,  pour 

plaire  à  quelque  infâme  créature  dont  il  fait 
son  idole,  et  pour  prendre  des  plaisirs  dés- 
honnètes,  commet  un  péché  mortel  ;  je  dis 

que  c'est  un  idolâtre.  Ce  marchand  qui,  pour 

augmenter  ses  gains,  n'entend  pas  la  messe 
un  jour  de  dimanche;  ce  gourmand  qui, pour 
contenter  son  ventre,  mangera  de  la  viande 
un  jour  défendu  ou  ne  jeûnera  pas  quand  il 
lui  sera  commandé,  je  dis  que  ce  sont  des 

idolâtres,  puisqu'ils  préfèrent  leur  volupté  à 
Dieu  et  à  l'Eglise,  qui  îe  leur  défendent. 

Non-seulement  pour  adorer  Dieu  cl  éviter 

l'idolâtrie,  nous  sommes  obligés  de  le  re- 
garder comme  notre  dernièreûn,  mais  aussi 

de  mettre  en  lui  toutes  nos  espérances,  puis- 

qu'il a  des  bontés  qui  le  font  se  dire  notre 
père,  qu'il  nous  promet  un  héritage  éternel, 
qu'il  se  dit  malade  avec  nous  et  qu'il  se  res- 

sent de  tous  les  fâcheux  accidents  qui  tra- 
\erscnt  notre  repos  ;  enfin  nous  devons  tout 

espérer  d'une  bonté  qui  nous  promet,  d'une 
puissance  qui  peut  et  d'une  vérité  qui  ne 
liompe  jamais.  Voilà  ce  qui  fait  cl  où  con- 

sistent les  véritables  sentiments  que  la  reli- 

gion nous  oblige  d'avoir  de  Dieu  ;  mais  le 
pécheur  qui  s'est  fait  une  fin  particulière  , 
qui  délruil  dans  son  esprit  l'universelle  et  la 
véritable ,  qui  est  Dieu,  met  aussi  en  elle 
toutes  ses  e-pérances.  Quand  un  avare  est 

malade,  ou  qu'il  a  quelque  procès,  il  espère 
que  ses  richesses  lui  feront  trouver  la  santé 
dans  1;  s  remèdes  des  médecins,  el  le  gain 
de  son  procès  par  la  corruption  des  juges  ; 

veut-il  des  plaisirs, quoiqu'ils  ne  soient  point 
innocents,  il  espère  que  les  richesses  les  lui 
feront  prendre.  Il  en  est  ainsi  des  autres 
pécheurs,  qui  lous  mettent  leur  confiance  dans 
les  objets  eldanstous  les  instruments  de  leurs 
[léchés  ,  el  qui  partant  sont  des  idolâtres, 

puisqu'ils  se  font  une  fin  qui  leur  est  parti- 
culière cl  qu'ils  incitent  en  elle  toute  leur 

confiance.  Hélas  !  que  le  nombre  des  idolâ- 
tres est  grand,  puisque  celui  des  fous,  qui 

sont  les  pécheurs,  csl  presque  infini,  et  que 
tout  péché  est  une  idolâtrie  ;  mais  allons  à 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME   P.  INI. 

Après  avoir  vu  que  tout  péché  csl  une  ido- 
lâtrie, voyons  maintenant  quelle  injure  il 

fait  à  Dieu,  à  toutes  les  créatures  et  à  l'homme 
qui  le  commet.  Terlullien  nous  l'apprendra  : 
Prœlatio  unius  sine  contumelia  alterius  non 

potest  procéder e,  quia  nec  electio  sine  répro- 
bations Celte  préférence  que  lu  donnes  à  ui1 
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objet  mortel  et  méprisable  par-dessus  le  Dieu 

qui  t'a  créé  et  qui  seul  doit  être  ta  dernière 
fin,  est  la  plus  grande  injure  que  Dieu  puisse 

recevoir,  puisqu'elle  va  à  détruire  son  être 
et  à  lui  ôter  l'honneur  de  premier  principe et  de  dernière  fin.  Tu  commets  le  crime  des 

Juifs,  lorsqu'ils  préférèrent  Barrabas  ,  cet 
insigne  voleur,  à  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu 
et  leur  véritable  Messie.  Tu  quittes  la  fon- 

taine de  vie  pour  aller  chercher  de  l'eau  dans 
des  citernes  dissipées  ou  dans  des  marais 
bourbeux.  Tu  dis  par  un  aveuglement  étrange 
que  les  ténèbres  sont  lumière,  et  que  le  Dieu 
de  la  gloire  mérite  moins  nos  adorations  , 
notre  amour  et  nos  recherches  que  le  dé- 

mon, qui  est  le  prince  des  ténèbres,  le  père 

dis  mensonges  et  son  grand  ennemi;  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  plus  réel  et  de  plus  sa- 

tisfaisant dans  ces  pommes  de  Sodome,  dans 
ces  raisins  qui,  étant  pressés,  ne  jettent  que 

du  fiel ,  et  dans  ces  oignons  d'Egypte,  que 
dans  la  félicité  du  paradis  et  dans  la  posses- 

sion de  Dieu.  Quel  outrage  lui  fais-tu  dans 
celle  préférence  que  lu  donnes  à  la  créature, 
où  coiîsiste  t,;n  idolâtrie?  Tu  passes  plus 
avant,  car  lu  renverses  les  trophées  du  Fils 

de  Dieu.  Il  n'est  venu  en  ce  monde,  il  n'a  prê- 
ché une  doctrine  réleste,  opéré  des  miracles 

et  souffert  une  passion  également  ignomi- 
nieuse et  douloureuse,  que  pour  en  chasser 

le  diable,  faire  connaître  ses  impostures  et 
abattre  ses  autels  ;  mais  p;ir  le  péché  lu  le 
rappelles,  tu  rétablis  son  colle  et  le  rends 
son  adorateur  (Joan.  XVI,  Isai.  XI).  Le  Fils 
de  Dieu  a  donc  travaillé  sans  succès,  el  il  ne 

peut  pas  dire  qu'il  a  vaincu  le  monde  en  loi, 
que  la  terre  est  remplie  de  sa  connaissance 

et  qu'on  lui  offre  partout  des  sacrifices 
(Maluc.  I),  puisque  (u  les  présentes  au  dé- 

mon par  la  préférence  que  tu  lui  donnes 
quand  lu  commets  un  péché  mortel.  Voilà 

l'outrage  que.  lu  fais  au  Fils  de  Dieu. Tu  es  injurieux  à  toutes  les  créatures, 
parce  que  lu  en  fais  les  objets  de  tes  adora- 

tions ,  la  matière  et  les  instruments  de  les 
crimes.  Je  leur  avais,  dit  Dieu  par  son  pro- 

phète 0->éc,  donné  du  blé,  du  vin,  de  l'huile, 
de  l'argent  et  de  l'or,  et  ils  en  ont  fait  une 
idole  :  Dcdi  eis  frumenlum ,  cl  vinum,  olcum 
et  argenlum,  mulliplicavi  eis,  et  aurum  quœ 
(ccerunt  B uni.  Oui,  pécheur,  lorsque  tu  te 

sers  des  biens  que  Dieu  l'a  donnés,  que  lu 
les  emploies  pour  l'offenser,  que  tu  en  fais 
des  armes  d'injustice  el  des  moyens  pour 
obtenir  des  fins  mauvaises;  lorsque  lu  te  sers 

des  richesses  qu'il  t'a  données,  et  que  lu  en 
fais  des  instruments  pour  exécuter  les  ven- 

geances, pour  venir  à  bout  de  tes  sales  dé- 
sirs ,  pour  donner  des  ailes  à  la  vanité,  lu  te 

lais  une  idole  à  qui  tu  sacrifies  ton  cœur  el 
ton  salut,  et  que  tu  opposes  au  véritable 
Dieu;  et  alors,  par  un  désordre  étrange,  tou- 

tes les  créalures  qui  te  devaient  être  des  ca- 
ractères pour  connaître  le  vrai  Dieu,  des 

échelons  pour  l'élever  à  lui  et  des  motifs 
pour  l'aimer,  te  sont,  par  le  mauvais  usage 
que  lu  en  fais,  des  ténèbres  qui  t'en  ôTcnl  la 
connaissance  et  des  armes  pour  l'offenser. 
Quelle  injure  fais-tu  à  toutes  les  créatures, 

qui  par  leur  existence  publient  celle  de  Dieu, 
et  par  leur  anéantissement  font  hommage  à 
sa  souveraineté  et  à  son  éternité? 

Mais  lu  es  injurieux  à  toi-même,  lorsque 
tu  te  fais  des  dieux  des  créaiures,  à  qui  lu  te 
soumets  ,  et  que  lu  rends  obéissance  à  des  : 
choses  viles  qui  sont  au-dessous  de  ta  no-  , 
blesse,  et  qui  ne  sont  dans  le  monde  que 
pour  le  servir  comme  de  valets  :  iVî7*a7  est 

idolum  in  mundo  (I  Cor..  VIII).  L'idole  n'est rien,  dit  le  grand  saint  Paul,  néanmoins  tu 
adores  ce  que  lu  avoues  être  moins  que  le 
rien  ;  mais  la  stupidité  passe  plus  avant,  car 
tu  adores  les  crimes  qui  sont  des  néants  mo- 

raux pires  que  les  physiques. 

Nous  délestons  l'aveuglement  du  peuple 
juif  qui  demandait  à  Aaron  (Exod.,  XXXII) 

de  lui  faire  des  dieux  visibles  qu'il  pût  ado- 
rer, et  qui  se  dépouilla  sans  peine  de  tout  ce 

qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  faire  un 
veau  d'or.  Ce  fut,  à  la  vérité,  un  grand  aveu- 

glement qui  obligea  les  femmes  à  bailler  tou- 
tes les  dorures  dont  elles  relevaient  leur 

beauté,  el  qui  étaient  les  gages  de  l'affection 
de  leurs  maris,  pour  faire  une  idole  qu'elles 
adorèrent.  Mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit  per- 

mis de  dire  que  notre  stupidité  est  plus  cri- 
minelle que  la  leur ,  puisque  nous  adorons 

les  crimes  et  que  nous  offrons  nos  cœurs  au démon. 

Dieu  dit  un  jour  au  prophète  Ezéchiel 

{cap.  8)  :  Prophète,  viens-l'en  voir  les  abo- 
minations que  commet  la  maison  d'Israël dans  le  temple.  11  entra,  il  vit  des  images  de 

bêles  féroces  peintes  à  la  muraille,  et  des 

hommes  qui  leur  ofiraient  de  l'encens.  11  vit 
des  femmes  qui  pleuraient  Adonis  ,  le  dieu 
d'amour,  et  des  hommes  qui,  tournant  le  dos 
à  l'autel,  adoraient  le  soleil  naissant  :  ce 
sont  là  les  portraits  des  choses  qui  se  font 
dans  le  monde  qui  est  le  temple  de  Dieu.  On 

y  voildes  orgueilleux  qui  donnent  de  l'encens 
à  Jupiter;  on  y  trouve  des  femmes  impudi- 

ques qui  offrent  les  larmes  de  leurs  yeux,  et 
leurs  plus  ardentes  affections  à  Vénus  el  à 
Cupidon  ;  on  y  voit  des  avares  qui  tournent 
le  dos  au  temple  pour  regarder  le  soleil  qui 
fait  l'or  dans  la  terre,  dont  ils  sonl  idolâtres. 
Ou  bien  ils  tournent  le  dos  à  l'autel ,  parce 
qu'ils  quittent  l'exercice  de  la  piété,  et  quand 
ils  n'y  trouvent  point  leurs  avantages  tem- 

porels ;  el  ils  regardent  le  soleil  naissant, 
qui  est  une  fortune  éelalantc.  Oui,  chrétien, 
mais  c'est  injustement  que  je  le  donne  ce 

nom,  puisque  tu  fais  des  actions  d'idolâtre  : quand  lu  commets  une  action  de  vengeance, 
tu  sacrifies  à  Mars  sanguinaire;  lorsque  lu 
dérobes  le  bien  de  Ion  prochain,  tu  présen- 

tes des  sacrifices  à  Mercure;  quand  tu  atta- 
ches si  fotl  Ion  cœur  aux  richesses,  que  lu 

neveux  ni  les  communiquer  aux  pauvres, 
ni  t'en  servir  pour  les  nécessités  de  la  vie, 
lu  l'immoles  à  Pluton  ;  quand  lu  commets 
des  dissolutions  de  bouche  au  boire  et  au 
manger,  tu  sacrifies  à  Bacchus  ;  et  ainsi  nous 
pouvons  dire  que  lu  es  un  païen  et  un  ido- 

lâtre :  et  je  puis  ajouter  que  ton  idolâtrie 
est  plus  exécrable  que  celle  des  genlils,  parce 
que  sous  la  profession  et  avec  les  lumières 
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de   chrétien,  lu   commets  les  abominations 

des  idolâtres  el  encore  pis,  parce  qu'ils  né 
sacrifiaient  qae  quelque  peu  il  encens,  quel- 

que animal,  quelques  liqueurs,  mais  lu  leur 
présentes  ton  cœur  et  ton  esprit  :  Ingenium 

titiim  liteu  :  et  après  cela  oseras-tu  bien  <u- 

toïlert  ad  Daim  patron  manu»  matres  idolo- 
mm,  èlereran  rrai  Dieu  dans  les  nécessiléa, 

des  mains qni  ont  fabriqué  des  idoles? Femme 
impudique,  qui  lais  lous  les  malins  une  idole 

de  la  beauté  ,  que  lu  portes  à  l'église  et  que 
tu  montres  par  les  rues  pour  y  être  adorée, 
oses -tu   bien    après   cela   élever   à   Dieu  le 

Père,  des  mains  idolâtres?  Vindicatif,  après 
avoir   par   tes    vengeances   sacrifié  à  Mars  , 

as-la   bien  l'impudence  d'assister  au  sacri- fice de   nos  autels,  où  le    Fils  de  Dieu  est 

immolé  pour  nous  réconcilier  avec  son  l'ère? 
Usurier,  concussionnaire,  après   avoir  im- 

molé à  Mercure  le  sang  et  la  substance  de 

l'orphelin  et  delà  veuve, as-tu  bien  l'effron- 
terie d'être  présent  au  sacrifice  de  nos  au- tels, où  le   Fils  de   Dieu  donne  à  tous  les 

hommes  son  corps,  son  âme  el  sa  divinité  ? 
Voilà  pourtant  ce  que  tu  fais  lous  les  jours 

de  ta  vie;  mais  sais-tu  bien  ce  qui  l'arrivera 
à  l'heure  de   la   mort?  Lorsque   lu  voudras 
implorer  l'assistance  du  vrai  Dieu  que  tu  as 

méprisé,  lu  entendras  ces  paroles  qu'il  te  dit par  le  prophète  royal  :  Obi  sunt  dii  eorum 
in  quitus  habebant  fîcluciam  !  Surgant  et  opi- 
tulcntur  vobis,  et  in  necessitale  vos  protegant. 
Avare,  où  esl  cet  or  dont  tu  faisais  ton  Dieu, 
el  où  lu  avais   mis  toute  ta  confiance?  Vo- 

luptueux ,  que  sont  devenus  ces  plaisirs  où 
tu  étais  si   fort   attaché,  qui  te  tenaient  lieu 
de  souveraine  félicité?  Gourmand,  où  sont 
ces  viandes  délicates,  ces  vins  précieux,  ces 
ragoûls  excellents  dont  lu  faisais  les  di  ux  ? 
Surgant  et  opitutentur  vobis,  et  in  necessitale 

vos  protegant;  qu'ils  se  lèvent  el  qu'ils  vien- 
nent maintenant  à  votre  secours,  qu'ils  vous 

tirent  de  l'état  misérable  où  la  maladie  vous 
a  réduits,  et  de  celui  où  vos   péchés   vous 

vont  précipiter;  qu'ils  viennent  pour  apaiser vos  troubles  et  fortifier  vos  faiblesses.  Us  ne 
sauraient  le   faire,  et  vous  êtes  contraints 

d'avouer  dans  ces  malheurs  qui  vous  acca- 
blent,  qu'il  n'est  que   moi  seul  qui   suis  le véritable  Dieu  que  vous  avez  méprisé,  et  qui 

va   venger  par  des   tourments  éternels  vos 
péchés  qui  sont  des  idolâtries.  Pécheur,  voilà 

le  reproche  que  Dieu  le  fera  à  l'article  de  la 
mort,  sur  l'impuissance  de  les  dieux  à  soula- ger ta  misère;  mais  voici  ceux  que  tu  le  feras 
a  toi-même  dans  les  enfers,  lorsque  lu  souf- 
ti  iras  l'ardeur  du  (eu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
Tu  diras  alors  comme  quelques  impies  chez 
le  prophète  Isaïe  :  Idota   mea  fecerunt  hœc; 
mes   idoles  ont  allumé  celle  fournaise  où  je 

brûlerai    pendant    l'éternité.     Voluptueux  , quand  lu  te  verras  tourmenté  en  ces  parties 
de  ton  corps  qui  ont  fait  tes  plaisirs  déshon- 

nétes,  lu  l'ecrieras  :  Idola  mea  fecerunt  hue; 
c'est   celle    mauvaise   femme,   dont  j'ai    fait 
mon   idole  et  le  sujet  de  ma  volupté,  qui  fait 
maintenant  ma  peine  et  mon  désespoir.  Ava- 
ii -icux,  quand   lu  le  rerras  prive  de  tous  les 
biens  et  accueilli  de  lous  les  maux,  tu  seras 

ïTiO 
contraint  de  dire  :  Idola  mea  fecerunt  hœc; 

mes  richesses  que  j'avais  acquises  par  des 
moyens  illicites,  et  que  je  n'ai  jamais  voulu restituer  ni  communiquer  aux  pauvres  ,  et 
dont  je  faisais  mes  idoles,  sont  la  cause  des 

tourments  que  j'endure.  Gourmand,  qui  fais un  Dii  u  de  ton  ventre,  quand  tu  souffriras 
cette  faim  et  cette  sc»f  qui  feront  la  rage,  tu 
t'écrieras  :  Idola  mea  fecerunt  hœc  ;  mon  in- 

tempérance au  manger  et  au  boire,  ce  ventre 

dont  j'ai  l'ail  mon  idole,  m'ont  causé  celle faim  de  (bien  et  celle  soif  de  Tantale.  Pré- 
venons ce  malheur  et  obéissons  au  comman- 
dement que  Dieu  nous  fait  dans  le  Deuléro- 

nome  :  Idola  coinminuile  ;  brisez  vos  idoles  ; 

el  à  celui  qu'il  nous  répèle  par  le  prophète  : Au  ferle  deos  alienos  de  medio  vestri  ;  ôtez  de 
vos  cœurs  ces  dieux  étrangers  qui  occupent 
la  place  du  véritable,  el  qui  vous  en  donnent 

de  l'horreur.  Arrachons,  brisons  cette  ava- 
rice, celle  impureté  ,  cette  passion  qui  sont 

nos  idoles,  chassons-les  de  notre  cœur,  puis- 
qu'ils sont  des  dieux  étrangers,  et  quand 

quelque  occasion  nous  sollicite  à  pécher,  di- 
sons :  Quis  ut  Deus'l  qui  est  comme  Dieu? 

Ceux  que  le  monde  croit  et  adore  comme 
des  dieux,  sont  des  diables  et  des  crimes  qui 

méritent  nos  exécrations,  parce  qu'ils  nous précipiteront  dans  les  flammes  éternelles;  je 
les  déteste  et  les  regarde  comme  des  abomi- 

nations. Il  n'est  que  le  vrai  Dieu  à  qui  je 
dois  et  auquel  je  veux  rendre  nies  adora- 

tions, parce  qu'il  esl  mon  créateur,  mon  ré- 
dempteur ,  et  que  j'espère  de  ses  bontés  une 

souveraine  félicité,  à  laquelle  nous  condui- 
sent le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SERMON  IV. 
LES    REGARDS    DE  DIEU    SUR    LE  PECHE. 

Quasi  a  facic  colubri  fuge  peccala. 
Fuyez  les  péchés  canine  devant  un  serpent  [Eccl.,  XXI). 

La  sainte  Ecriture  nous  assure  que  Dieu 
ne  hait  aucun  de  ses  ouvrages  :  Nihil  odisti 
eorum  quœ  fecisti  (  Sap.,  XI  );  et  là-dessus 
la  théologie  enseigne  que  Dieu  ayant  pro- 

duit toutes   les  créatures  par  le  mouvement 
d'un  amour  éternel  cl  immuable,  il  les  aime 
lors  même  qu'elles  lui  sont  ennemies,  el  qu'il les   châtie.   U  aime  el   punil  les  démons  en 
même  temps,  et  demeurant  toujours  sembla- 

ble à  lui-même,  il  est  leur  père  et  leur  juge, 
il  les  caresse  et  les  délient   dans  ses  feux 
éternels.   Ce  discours  vous  surprend  ;   mais 

vous  en  aurez  l'intelligence  quand  vous  sau- 
rez qu'il  aime  dans  les  pécheurs  et  dans  les démons  celle  nature  dont  il  est  le  créateur, 

et  a  en  horreur  et  châlie   le  péché  dont  ils 
sont  les  ailleurs.   Nous  avons  des   preuves 

très-sensibles   de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
les    hommes.   L'existence   qu'ils    possèdent dans  un  degré  éminenl,  les  biens  de  nature, 

de  grâce  cl  de  gloire  qu'il  nous  a  préparés, en  sont  une   démonstration    sensible  ;   mais 

nous  n'avons  pas  de  preuves  si  évidentes  de 
l'horreur  qu'il  a  du  péché,  puisqu'il  souffre 
qu'il   se  monlre,  qu'il    se  multiplie,   cl  qu'il 
l'attaque.  Je  veux  vous  faire  voir  auiourd  hui 
quelle  est  celte  haine  qu'il  a  contre  ce  mons- 

tre,  de  quels    veux     il   le  regarde.    Vie 
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sainte,  que  Dieu  a  toujours  regardée  avec 

îles  yeux  de  complaisance,  obtenez-nous  du 
Saint-Esprit  les  lumières  qui  nousdécouvrent 
celte  importante  vérité,  et  nous  vous  dirons 

avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 
La  connaissance  fait  l'amour  dans  les 

hommes,  et  nous  n'aimerions  jamais  une 
chose  si  nous  ne  supposions  qu'elle  a  du 
mérite;  mais  comme  les  passions,  comme 

les  déguisements  des  hommes  et  des  cho- 
ses que  nous  aimons  ,  nous  en  cachent 

la  véritable  uature;  de  là  vient  que  nous 

nous  trompons  si  souvent  dans  nos  affec- 
tions, et  que  nous  aimons  des  choses  qui 

mériteraient  notre  haine.  Ce  défaut  de  lu- 
mière et  de  jugement  qui  est  cause  de  tout 

ce  que  nous  faisons  de  manquements  dans 
la  vie  civile  et  chrétienne,  ne  se  trouve  pas 
en  Dieu.  Car  comme  il  connaît  parfaitement 

toutes  choses,  il  n'aime  que  celles  que  la 
bonté  qu'il  ieur  communique,  rend  dignes  de 
son  amour;  il  les  fait  aimables,  après  il  les 
aime.  Le  péché  que  les  hommes  commettent 

et  qu'ils  caressent,  parce  que  leur  sens  et leur  raison  débauchée  le  trouvent  utile  et 

délicieux,  est  pourtant  l'objet  éternel  de  ses aversions.  Saint  Bonavenlure  dit  que  Dieu 

le  regarde  en  trois  façons,  et  qu'il  y  trouve trois  déformités.  Premièrement  il  le  regarde 
comme  une  tache  et  comme  une  laideur. 
Secondement  il  le  sent  comme  une  puanteur 
abominable.  Et  troisièmement  il  le  considère 

et  le  poursuit  comme  l'objet  de  sa  colère  : 
Divinum  judicium  in  triplici  ratione  habet 
considerari  respectu  peocali  :  aut  per  modum 
spéculations,  et  sic  peccatnm  dieilur  macula, 
propter  rationem  tiirpiludinis  quam  ibi  consi- 

dérât ;  vel  per  modum  affectus,  et  sic  dieilur 
peccatnm  fœtor,  quod  eo  ipsum  refuqit  affectus 
beneordinalus;velproulcslineffcctupuniendi, 
et  sic  peccatum  œtcrnœ  mortis  debitum  dieilur 

(In  IV  lib.  Sent.  disl.  18,  dub.  i.J.  C'est, 
chrétiens,  ce  que  nous  verrons  dans  cette 
prédication,  doul  je  prends  tout  ledesseinet 
l'économie  de  saint  Bonavenlure. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  je  dis  que  Dieu  regarde  !c 
péché  comme  une  déformilé  ,  et  quoique 
comme  ditle  prophète,  ses  yeux  soient  purs, 

et  qu'ils  ne  regardent  pas  les  .ordures,  néan- 
moins la  vue  continuelle  qu'il  a  de  ses  b  au- 

tés,  qui  fait  sa  béatitude,  lui  fait  regarder 
comme  une  déformité  tout  ce  qui  lui  est  con- 

traire, ou  qui  s'en  éloigne.  Il  voit  que  tou- 
tes les  beautés  qui  sont  dans  la  nature  sont 

de  petites  participations  et  de  petits  rayons 

de  la  sienne,  que  c'est  elle  qui  fait  la  beauté 
des  astres,  des  fleurs  et  de  nos  corps  :  que 

c'est  d'elle  que  nos  âmes  et  que  les  anges 
reçoivent  cet  éclat  spirituel  qui  les  fait  ses 

miroirs  et  ses  images.  Il  n'est  que  le  seul  pé- 
ché sur  qui  il  ne  verse  aucun  rayon  de  sa 

beauté,  cl  qui  partant  est  dans  une  extrême 
laideur,  comme  nous  allons  voir.  Mais  par 

ce  que  c'est  une  règle  générale  qu'on  ne  peut 
pas  connaître  les  privations  que  par  les 
formes  qui  leur  sont  opposées,  et  que  la  lai- 

deur est  de  ce  nombre  ;  pour  en  avoir  quel- 
que connaissance,  il  faut  considérer  en  Dieu 
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cette  éclatante  forme  que  nous  disons  être 
sa  beauté,  et  regarder  en  après  la  parti- 

cipation de  cette  illustre  qualité  qui  fai.  la 
beauté  de  toutes  les  créilures,  et  ensuite 
nous  aurons  quelque  connaissance  de  la  lai- 

deur du  péché. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  permis  aux  yeux des  hommes  et  des  anges  de  regarder  fixe- 
ment la  heaulé  de  Dieu.  Ces  esprits  célestes, 

accoutumés  aux  lumières  du  grand  jour  de 
l'éternité,  couvrent  leurs  faces  de  leurs  ailes, 
avouant  par  là  que  si  cette  souveraine 
beauté  a  des  attraits  qui  les  charment,  elle  a 
aussi  un  éclat  qui  les  éblouit.  Et  certes  cette 
beauté  doit  être  bien  éclatante,  puisque  sa 
vue  fait  la  béatitude  des  bienheureux  ,  et 

qu'une  petite  participation  en  fait  toutes  les beautés  qui  sont  dans  la  nature.  Néanmoins 

quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à  nos  yeux  de voir,  ni  à  nos  esprits  de  connaître  quelle  est 
la  beauté  de  Dieu  ,  les  saints  que  nous  con- 

sulterons nous  en  apprendront  quelque  chose. 

Saint  Thomas  dit  que  la  beauté  de  Dieu  n'est 
autre  que  sa  propre  bonté,  avec  un  rapport 

qu'elle  a  à  ses  connaissances  :  Pulchrum 
addit  supra  bonum  ordinem  ad  vim  cognos- 
citivam  dijudicantem  iliud  esse  pulchrum 
(Lect.  5,  in  h, de  divin. nom.); et, pour  le  dire 
en  un  mot,  la  beauté  de  Dieu  est  la  bonté  de 
son  être.  Le  péché  donc  doit  être  une  ex- 

trême laideur,  puisqu'il  est  infiniment  op- 
posé à  sa  bonté  souveraine.  Car  qu'est-ce 

que  le  péché?  qu'une  malice  que  nous  pou- 
vons dire  être  infinie,  puisqu'elle  attaque,  et 

qu'elle  voudrait  détruire  un  objet  qui  n'a 
point  de  bornes  en  son  être,  ni  en  ses  per- 

fections. De  plus,  si  la  beautéde  Dieu  consiste 

en  sa  bonté,  en  tant  qu'elle  est  considérée  et 
qu'il  la  regarde  continuellement  avec  des 
yeux  de  complaisance  amoureuse  qui  font 
sa  vie  et  sa  béatitude  ;  suivant  cela  le  péché 
doit  être  une  extrême  laideur,  puisque  Dieu 

ne  peut  pas  le  regarder  en  lui-même,  et  qu'il 
ne  connaît  ce  monstre  qu'indirectement , 
c'est-à-dire  par  l'opposition  qu'il  a  à  cette bonté. 

Secondement,  si  nous  considéronsla  beauté 

comme  elle  se  voit  dans  les  créatures,  c'est- 
à-dire  avec  ces  trois  qualités  qui  la  compo- 

sent, qui  sont  comme  dit  saint  Thomas  (D. 
Th.  p.  I,  q.  39,  a.  8)  ,  la  proportion  ,  et  la 
disposition  des  parties,  avec  un  éclat  qui 
leur  vient  et  qui  les  embellit,  nous  trouve- 

rons que  le  péché  est  quelque  chose  de  bien 

laid  et  de  bien  horrible,  puisqu'il  n'a  aucune 
de  ces  trois  qualités  qui  font  la  beauté.  Nous 
avons  dit  que  la  première  était  une  propor- 

tion et  une  juste  symétrie  des  parties  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  qu'une  chose,  pour  être 
belle,  ait  toutes  les  parties  qui  la  composent 
dans  une  proportion  qui  soit  conforme  à  sa 
nature.  Comme  par  exemple,  pour  faire  un 
beau  visage,  il  faut  que  les  yeux,  le  nez  et  la 
bouche  ne  soient  ni  trop  grands  ,  ni  trop 
pelits,  et  que  lout  le  reste  du  corps  se  trouve 
dans  une  juste  grandeur,  qui  le  lire  du  dé- 

faut ou  de  l'excès  ;  c'est  pourquoi  Platon  dit 
qu'on  ne  peut  pas  appeler  une  personne  de petite  taille  belle,   mais    bien  jolie,   parce 
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qu'elle  n'a  pas  i8  proportion  qu'elle  devrait 
avoir.  Suivant  cela  nous  pontons  dire  qu'une 
âme  qui  est  dans  le  péché,  est  extrêmement 

laide,  puisqu'elle  est  dans  une  disproportion 
épouvantable.  La  superbe  en  Fait  un  géant, 
la  paresse  la  rétrécit,  et  en  Tait  un  pygmée: 

l'ambition  l'enfle,  l'envie  enfonce  ses  jeux, 
la  médisance  lui  donne  une  langue  de  ser- 

pent, la  colère  arme  ses  mains;  I avarice  les 

étend  pour  prendre  le  bien  d'aulrui,  et  les 
serre  pour  les  œuvres  de  charité  et  uV  jus- 

tice, la  volupté  lui  lait  prendre  toutes  les 

postures.  Enfin  c'est  un  monstre  et  une  lai- 

deur épouvantable,  parce  qu'elle  n'a  point de  proportion. 
De  plus,  pour  faire  une  beauté  corporelle, 

il  faut  qu'il  s'y  trouve  non-seulement  une 
juste  proportion  dans  les  parties,  mais  aussi 

il  faut  qu'elles  soient  bien  disposées,  que 
chacune  soit  dans  son  rang.  Pour  faire  une 

belle  personne,  il  faut  que  les  yeux  soient  au 
•  cl  que  le  reste  des  membres  soient 
leur  place  naturelle;  que  si  un  homme 

avait  les  yeux  aux  pieds  et  les  mains  à  la 

tête,  ce  serait  un  monstre  qu'on  ne  pourrait 
regarder  qu'avec  horreur  ,  et  approcher 
qu'avec  crainte.  Ce  désordre  se  voit  dans  les 
pécheurs  ;  ils  ont  les  yeux  aux  pieds  :  car  si, 
comme  «lit  Salomon  [Eecl.,  Il),  les  sages  ont 

leurs  yeux  à  la  léle,  il  s'ensuit  que  les  fous qui  sont  les  pécheurs,  les  ont  aux  pieds:  ils 
marchent  des  mains,  et  leur  cœur  est  dans 
leur  ventre,  comme  dit  Aristotc  de  certains 
animaux,  el  ainsi  voilà  la  grande  déformilé 
qui  fait  les  aversions  et  les  horreurs  de 
Dieu. 

Troisièmement,  saint  Thomas  dit,  et  l'ex- 
périence nous  !e  fait  voir,  qu'il  faut  que  non- 

seulement  la  proportion  el  la  disposition  se 
trouvent  entre  les  parties  qui  composent 

la  beauté  ;  mais  aussi  il  est  nécessaire  qu'el- 
les soient  éclatantes  d'un  brillant  et  d'une 

vive  couleur  qui  les  anime  el  qui  les  rende 

agréables.  Un  visage  pâle  n'est  jamais  beau, 
cl  il  semble  être  prive  de  \ic,  quand  il  l'est 
de  couleur.  Une  âme  qui  est  en  grâce  ,  est 
éclatante  par  celle  divine  qualité  qui  est  un 
rayon  du  soleil  des  éternités  ;  mais  celle  qui 
est  dans  le  j  éché,  est  privée  de  celle  lumière 

et  couverte  d'une  tache  qui  lui  vient  de  ce  dé- 
faut. Les  prophètes  (Jerem.,  X11I  ;  Amos,  IX; 

Zac.  XIV  ,  la  considèrent  en  cet  état  comme 
une  éthiopienne,  et  comme  un  chaudron  que 
le  feo  a  noirci,  mais  Dieu  la  regarde  comme 
la  plus  sale  et  la  plu>>  horrible  de  toutes  les 
choses.  F.e  Fils  de  Dieu  qui,  dans  sa  passion, 

a  porté  l'image  du  pécheur,  en  a  été  si  fort 
flétri,  qu'étant  le  plus  beau  des  enfants  des hommes  par  sa  propre  nalure,  il  a  élé  regardé 
i  •  mme  un  lépreux,  et  comme  une  personne 

qu'on  ne  pouvait  voir  qu'avec  horreur:  Yi- 
dimus  eum  tanquam  leproêwn  (Isai.,  LUI  ; 
Bxech.,  Wlllj.  Les  démons,  qui  étaient  des 

anges  Irès-hcaux  avant  leur  péché,  et  qu'un prophète  nous  représente  avec  des  habits 
parsemés  de  pierreries,  pour  nous  exprimer 
par  cet  éclat  pris  des  plus  belles  choses  qui 
sont  dans  la  nature,  les  brillants  de  leur 
gloire  .  par  leur  péché  sont  devenus  les  plus 
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horribles  cl  les  plus  épouvantables  de  loutes 
les  créatures  :  ils  onl  apparu  quelquefois  A 

des  saints  en  forme  de  serpents  et  d'autres 
hèles  féroces,  pour  exprimer  leurs  mœurs  et 

leur  laideur  naturelle,  par  celle  qu'ils  em- 
pruntaient de  ces  animaux  :  leur  vue  horri- 

riblea  fait  tomber  dans  la  pâmoison  de  grands 
serviteurs  de  Dieu,  cl  a  donné  l'alarme  à  de 
grandes  assemblées  de  religieux.  Sur  celte 
vérité  faisons  maintenant  deux  réflexions. 
La  première,  que  nous  tirerons  de  saint  Denis 
Aréopagite,  qui  dit  que  la  beauté  de  Dieu 
est  la  cause  primitive  et  la  source  de  loulc 
la  concorde,  de  l'amitié  et  des  communica- 

tions qui  sonl  dans  loules  les  choses  :  Ex 
pulchro  islo  omnium  concordia;  amicilÙB  et 
communioncs  (  Un  dit.  mon.  c.  k-  )  :  sui- 

vant cela  n  us  pouvons  dire  que  la  laideur  de 

l'âme  qui  est  en  péché,  cause  les  discordes, 
les  inimitiés,  et  arrête  loules  les  communica- 

tions de  Dieu  envers  celle  âme;  car  pre- 
mièrement la  voyant  si  fort  opposée  a  sa 

beaulé,  il  a  pour  elle  une  horreur  cl  une 
inimitié  irréconciliable,  il  la  prive  de  touîes 
ses  communications  dans  Tordre  de  la  grâce 
et  de  la  gloire,  et  ne  la  regarde  que  comme 

l'objet  éternel  de  ses  fureurs  et  de  ses  ven- 

geances. La  seconde  réflexion  que  nous  devons 
faire  se  prendra  de  la  beauté  des  créatures. 
11  est  vrai,  chrétiens,  nous  aimons  naturelle- 

ment la  beaulé  ;  elle  a  des  charmes  qui  nous 

attirent;  c'est  pourquoi  les  Grecs  lui  donnent 
le  nom  de  xa).o?,  qui  veut  dire  appeler, 

parce  qu'elle  se  fait  suivre;  elle  donne  aussi 
du  respect,  et  on  ne  peut  pas  voir  une  belle 
personne  sans  lui  rendre  quelque  espèce 
de  vénération.  La  fureur  est  sans  armes  en 
sa  présence,  el  les  plus  déréglés  composent 
leurs  gestes  quand  ils  la  voient.  Je  ne  sais 

pas  bien  d'où  lui  vient  cet  empire  qu'elle  a 
sur  les  cœurs,  et  cette  force  qu'elle  exerce 
partout  :  peut-être  serait-ce  parce  qu'elle est  un  rayon  divin,  une  image  et  une  petite 
participation  de  la  beauté  de  Dieu  ;  enfin,  de 
quelque  côté  que  cela  vienne,  il  est  assuré 
que  nous  aimons  et  avons  naturellement  du 
respect  pour  la  beaulé  :  puisque  cela  est,  1 1 
laideur  qui  lui  est  opposée,  et  celle  singuliè- 

rement qui  nous  est  causée  par  le  péché,  ne 
doit-elle  pas  être  le  sujet  de  nos  fuites  el  de 
nos  aversions?  Il  est  vrai,  me  direz-vous,  on 
ne  la  voit  pas  .et  il  arrive  bien  souvent  que 
la  beaulé  extérieure  qui  paraît  sur  un  beau 
visage  cache  la  laideur  de  rame,  et  se  fait 

suivre  et  aimer,  tandis  que  la  laideur  de  l'â- 
me est  cachée,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  la  voir.  Mais,  chrétiens,  regardons 

avec  les  yeux  de  la  foi  ces  personnes  qui  ont 
cet  éclat  exléricur  que  la  beaulé  donne  dans 

l'âme,  comme  des  tombeaux  éclatants  par  le 
marbre,  par  le  porphyre  el  par  l'or  dont  ils 
sont  embellis  ;  mais  qui  au  dedans  n'enfer- 

ment qu'une  carcasse  horrible  el  puante  ,  et 
qu'on  ne  peut  pas  voir  sans  sentir  quelque 
soulèvement  d'estomac.  Il  en  est  ainsi  et  nous 
l'éprouverions,  si  nous  pouvions  voir  une 
âme  dans  le  péché  ;  quelque  beaulé  qui  pa- 

raisse sur  son  corps,  elle  nous  serait  insupr 
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935 portable,  et  nous  choisirions  plutôt  de  voir 
toutes  les  charognes  qui  sont  dans  les  voi- 

ries ou  dans  les  tombeaux,  tous  les  ulcères  et 
toutes  les  monstruosités  qui  sont  sur  les 

corps,  que  la  laideur  d'une  âme  qui  est  en 
péché.  Mais  venons  au  second  point. 

SECOND    POINT. 

Secondement,  Dieu  a  aversion  du  péché 

comme  d'une  puanteur.  Tous  les  animaux 
aiment  et  suivent  les  bonnes  odeurs  ,  les  co- 

lombes se  laissent  attirer  par  ce  charme  et 
on  chasse  certains  animaux  par  les  fumées 

et  par  les  puanteurs.  L'homme  aime  les 
bonnes  odeurs,  parce  qu'étant  chaudes  de 
leur  nature,  elles  tempèrent  la  froideur  du 

cerveau  qui  lui  vient  de  l'abondance  des  hu- 
meurs. Dieu  même  semble  agréer  les  bonnes 

odeurs;  non-seulement  parce  qu'il  les  fait naître  dans  la  nature,  mais  encore  parce 

qu'il  a  voulu  qu'on  s'en  servît  dans  les  sa- 
crifices. El  le  Fils  de  Dieu  loua  l'action  de  la 

Madeleine  lorsqu'elle  répandit  de  bonnes 
odeurs  sur  ses  pieds  et  sur  sa  tête,  dont  la 
maison  fut  tout  embaumée:  or,  comme  Dieu 
témoigne  aimer  les  bonnes  odeurs  sensibles, 
il  aime  incomparablement  davantage  leî 
odeurs  spirituelles,  qui  sont,  comme  dil 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse  (cap.  V),  les 
oraisons  des  saints  ,  la  purclé  de  vie  et  l'in- 

nocence des  mœurs.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  (II  Cor.  II)  disait  aux  fidèles  qui  avaient 
réformé  leur  vie  ,  en  embrassant  le  christia- 

nisme, et  par  la  pratique  des  vertus  :  Vous 
êtes  une  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  en 

tous  lieux,  c'est-à-dire  vous  montrez  les 
exemples  de  toutes  les  vertus  qui  font  admi- 

rer celles  de  Jésus-Christ ,  et  qui  attirent  les 
peuples  infidèles  à  leur  imitation.  Comme  il 
aime  cette  bonne  odeur  des  vertus,  il  a  aussi 
en  horreur  la  puanteur  du  péché.  Nous  lui 
attribuons  une  puanteur,  comme  dit  saint 
Bonavenlure  :  Dicitur  peccatum  fœtor,  eo 
(juod  ipsum  refugit  affectus  benc  ordinatus; 

parce  qu'il  est  l'aversion  et  la  suite  d'une 
volonté  bien  or. tonnée;  or,  comme  il  n'est 
point  d'affection  mieux  réglée  que  celle  de 
Dieu,  il  n'en  est  point  aussi  qui  ait  de  l'hor- 

reur autant  que  lui  pour  le  péché.  Nous  té- 
moignons l'aversion  que  nous  avons  pour 

les  choses  qui  sentent  mal ,  quand  nous  fer- 
mons le  nez  et  que  nous  détournons  la  tête 

pour  ne  les  pas  voir  et  ne  les  sentir  pas  ; 
mais  Dieu  a  une  haine  incomparablement 
plus  grande  pour  le  péché  :  soit  que  nous  la 
regardions  dans  son  principe,  ou  dans  elle- 
même  ou  dans  ses  effets. 

La  sainte  Ecriture  est  remplie  de  témoi- 
gnages de  cette  vérité,  que  Dieu  hait  les  pé- 
cheurs. Vous  avez,  dit  le  prophète  royal,  de 

la  haine  pour  tous  ceux  qui  opèrent  l'ini- 
quité et  qui  font  le  mal  :  et  Dieu  même  pro- 

teste par  la  bouche  de  ce  prophète  qu'il  hait 
les  méchants  :  Iniquos  oclio  habui  (Ps.  CXVI); 
et  le  Sage  a  dil  deux  fois  dans  le  même  cha- 

pitre, que  le  Très-Haut  a  de  la  haine  pour 
les  pécheurs  :  Altissimus  odio  habet  peccato- 
res  [Eccl.  XII).  Et  comme  si  ce  mot  de  haine 

n'exprimait  pas  assez  l'aversion  que  Dieu  a 
du  pécheur,  il  se  sert  de  celui  d'abomination  ; 

lorsqu'il  dit  que  la  vie  des  impies  lui  est  en 
abomination ,  que  les  victimes  dont  ils  veu- 

lent l'honorer  et  l'apaiser,  lui  donnent  même mouvement  :  Abominatio  est  Domini  via  im- 
pii ,  victimœ  impiorum  abominabiles  (Prov. 
XV).  Toutes  ces  façons  de  parler  nous  font 
connaître  la  haine  extrême  que  Dieu  a  du 

péché;  et  parce  qu'il  ne  fait  rien  qu'avec une  souveraine  justice,  et  que  sa  haine  est 
non-seulement  raisonnable,  mais  parfaite, 
comme  dit  le  prophète  :  Perfeclo  odio  ode- 
ram  illos;  j'en  ai  recherché  et  trouvé  deux 
raisons  ;  la  première ,  que  je  puis  appeler  de 
dissemblance,  qui  semble  lui  être  extérieure  ; 
et  la  seconde,  de  contrariété  et  d'antipathie  , 
qui  se  prend  du  fond  de  la  nature  des  chose  s 
qui  sont  opposées  et  contraires. 

Pour  la  première,  saint  Thomas  dil  et 
l'expérience  nous  le  fait  voir,  que  la  res- 

semblance est  cause  de  l'amour;  et  que  tout 
animal,  comme  dit  l'ecclésiastique,  aime  son semblable  :  Omne  animal  diligit  sibi  sitnile  , 

parce  qu'il  se  croit  multiplié  et  étendu  dans 
son  image  (1-2,  q.  99,  a.  2).  Suivant 
cela  nous  devons  dire  que  si  la  ressemblance 
fait  l'amour,  son  contraire,  qui  est  la  dissem- 

blance, produira  un  effet  opposé  et  fera  la 
haine.  Quelle  donc  sera  ceîle  qui  se  trouvera 

entre  Dieu  et  le  péché,  puisqu'ils  sont  dans 
la  dernière  opposition  et  contrariété?  Dieu 
est  la  bonlé,  le  péché  est  la  malice;  Dieu  est 
la  beauté  essentielle,  le  péché  la  laideur 
même;  Dieu  est  un  être  infini,  indépendant  et 
le  péché  est  un  néant;  Dieu  est  la  sagesse 
incréée  et  le  péché  est  une  folie,  et  partant 

nous  devonsdire  que,  puisqu'il  se  trouve  en- 
tre eux  une  dissemblance  infinie,  il  doit  y 

avoir  une  haine  extrême. 
La  seconde  cause  de  la  haine  que  Dieu  a 

contre  le  péché ,  est  celle  que  nous  avons  dit 

venir  de  la  contrariété  et  de  l'antipathie  na- 
turelle qu'il  a  de  ce  monstre.  Or,  celle 

haine,  dit  saint  Thomas ,  naît  de  son  con- 

traire, qui  est  l'amour:  Odium  ex  amorc  nas- 
cilnr,  quia  illud  odio  habetur  quod  adversa- 
tur  bono  convenicnli  quod  amatur.  Parce  que 
nous  regardons  ce  qui  nous  est  odieux , 

comme  une  chose  qui  s'oppose  au  bien  qui 
nous  est  propre  et  que  nous  aimons,  et  par- 

tant le  même  mouvement  qui  nous  porte  à 
nous  aimer,  nous  oblige  aussi  à  avoir  de  la 
haine  de  tout  ce  qui  nous  offense  et  qui  veut 

nous  détruire.  Suivant  cela,  puisque  l'amour 
que  Dieu  a  pour  soi-même,  lui  est  naturel 
et  nécessaire,  et  qu'il  ne  peut  point  suspen- 

dre cet  acte  d'amour;  parce  que  ses  lumiè- 
res lui  font  connaître  incessamment  l'abîme 

de  ses  perfections,  il  faudra  dire  aussi  qu'il ne  peut  cesser  de  haïr  le  péché  qui  lui  est 
contraire  et  qui  veut  le  détruire. 

La  haine  qu'un  homme  a  pour  un  autre 
el  qui  naît  de  quelque  discorde  ,  comme  se- 

rait d'un  affront  reçu  ,  d'un  mépris  ,  d'une 
concurrence  en  semblable  dessein,  d'un  lar- 

cin ,  ou  d'une  médisance,  se  peut  accor- 
der, et  l'on  peut  par  des  motifs  de  piété  et  de 

raison,  obliger  deux  ennemis  à  s'embrasser, et  à  être  bons  amis,  après  que  le  dommage 
reçu  est  réparé;  mais  quand  la  haine  vient 
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d'une  antipathie  ou  opposition  naturelle, 
elle  est  irréconciliable,  el  lion  demeure  tou- 

jours ennemis;  c'est  pourquoi  Dieu  permet- lait  anciennement  de  répudier  une  femme, 

parée  qu'on  supposait  qu'il  s'y  trouvait  une antipathie  naturelle  que  le  temps,  que  les 
niées  ni  que  la  raison  ne  pouvaient  pas 

vaincre.  Or,  L'aversion  que  Dieu  a  pour  le 
perde  rient  d'une  antipathie  naturelle,  et 
parlant  elle  est  irréconciliable  et  éternelle; 

et  il  n'est  pas  plus  naturel  à  Dieu  d'être 
Dieu,  de  se  connaître, de  s'aimer,  qu'il  lui  est 
naturel  de  haïr  le  péché  et  d'en  avoir  de  l'hor- reur. 11  serait  incomparablement  plus  aisé 
de  mettre  à  même  temps  et  en  même  degré 
le  froid  et  le  chaud  dans  un  même  sujet,  que 

de  faire  l'alliance  de  Dieu  avec  le  péché.  La 
raison  de  cela  est  que  la  contrariété  que 
les  choses  naturelles  ont  ensemble  est  fon- 

dée non  pas  sur  leur  substance,  qui  n'a 
point  de  contraire,  mais  sur  des  accidents 
volages,  qui  par  un  pouvoir  souverain  cl 
dominant  peuvent  se  réconcilier  ensemble  et 
demeurer  en  présence  sans  se  combattre  ; 
mais  la  haine  que  Dieu  a  pour  le  péché  est 

sa  propre  substance  qu'il  aime  souveraine- ment et  que  le  péché  veut  détruire.  Enfin  il 

n'est  pas  plus  naturel  au  Père  éternel  d'en- gendrer son  Fils,  et  au  Père  et  au  Fils  de 

produire  le  Saint-Esprit,  qu'il  leur  est  natu- 
rel de  haïr  le  pêche.  Dans  l'incarnation  de son  Fils  il  a  réconcilié  toutes  les  antipathies 

de  la  nature  et  de  la  grâce  ;  il  a  mis  ensem- 
ble un  Dieu  avec  un  homme,  l'Etre  suprême 

arec  le  néant ,  l'éternité  avec  le  temps  ,  la 
puissance  avec  la  faiblesse;  mais  jamais  il 

ne  pourra  mettre  d'accord  Dieu  avec  le  pé- 
ché ,  ce  sont  deux  ennemis  trop  opposés 

pour  être  réconciliés,  deux  termes  trop  éloi- 
gnés pour  être  approchés  et  adoucis.  Que  si, 

après  avoir  regardé  celte  haine  dans  sa 
cause,  nous  la  considérons  en  sa  propre 

nature,  nous  trouverons  qu'elle  est  extrême et  infinie.  Saint  Thomas  dit  que  la  haine  que 
nous  avons  pour  quelque  chose  est  une 

dissonance  de  l'appétit  raisonnable,  qui  est 
la  volonté,  à  un  objet  que  nous  regardons 
comme  disproportionné  et  contraire  à  la  vo- 

lonté :  or,  si  la  haine  et  l'aversion  ,  comme 
dit  sainlThomas  (1-2,  q.  29,  a.  1,  2),  est  une 
disconvenanec  et  contrariété  de  notre  volonté 

avec  un  objet  dont  les  qualités  l'offensent, il  faudra  avouer  que  celte  haine  doit  être 
extrême,  puisque  les  inclinations  de  la  vo- 

lonté de  Dieu  se  trauvent  si  fort  choquées 
par  la  nature  du  péché.  La  volonté  de 

Dieu  n'a  pas  de  plus  fortes  inclinations  que 
nrner  et  de  se  communiquer  aux  créa- 

tures,mais  le  péché  est  une  haine  et  une 

malice  qui  s'oppose  à  celte  bonlé  souveraine, 
qui  voudrait  la  détruire,  qui  en  arrête  les 
Communications,  qui  renverse  ses  desseins, 
qui  détruit  ses  ouvrages  ,  qui  met  le  désor- 

dre dans  l'univers,  et  qui  enfin  voudrait 
anéantir  Dieu  même,  s'il  pouvait.  La  haine 
donc  que  Dieu  a  contre  cet  ennemi  ne  doit- 

elle  pas  être  extrême,  puisqu'il  le  choque et  le  voit  opposé  à  toutes  ses  inclinations  ? 
Qnc  si  nous  regardons  cette  haine  dans  ses 
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effets  ,  il  est  vrai ,  elle  ne  nous  paraîtra  pas 

infinie,  parce  que  la  créature  n'est  pas  ca-  ; 
pable  de  souffrir  des  tourments  infinis  ;  néan- 

moins nous  en  pourrons  connaître  quelque 

chose  par  les  peines  qu'il  a  fait  souffrir  à  son 
Fils,  qui  s'était  couvert  des  livrées  du  péché et  (iui  en  venait  expier  le  démérite.  Il  était 

l'objet  éternel  de  ses  complaisances  ,  le  Fils 
de  sa  dilection,  et  néanmoins  il  lui  fait  souf- 

frir une  mort  la  plus  douloureuse  et  la  plus 

ignominieuse  qu'on  puisse  endurer  ;  ne  fau- 
drait-il pas  donc  dire  que  Dieu  a  une  hor- 

reur et  une  aversion  extrême  et  infinie  du 

péché? 
TROISIÈME  POINT. 

.Mais  venons  au  troisième  regard  que  Dieu 
a  sur  le  péché  :  Prout  est  in  effectum  punien- 
di,  et  sic  peccatum  dicitur  œternœ  mortis  de- 
bitum.  Il  le  regarde  comme  une  dette  et 
comme  une  obligation  que  l'homme  con- 

tracte de  souffrir  le  châtiment  d'une  mort 
éternelle.  11  est  vrai,  Dieu  est  bon,  c'est  un 
Père  qui  n'a  que  des  pensées  d'amour  et  de 
vie  pour  ses  enfants,  cet  amour  est  éternel 

en  lui,  car  il  nous  a  aimés  avant  l'existence 
des  créatures;  il  nous  a  donné  son  Fils  pour 
notre  rachat,  toutes  les  créatures  pour  no- 

tre service  et  pour  nos  instructions  :  néan- 
moins, quoique  sa  bonlé  soit  infinie  en  Dieu, 

elle  n'attache  pas  le  bras  et  ne  lui  commu- 
nique point,  comme  on  le  voit  dans  les  hom- 

mes, celle  lâche  inclination  de  dissimuler  le 
mal  et  de  le  voir  paraître  sans  châtiment  : 

c'est  pourquoi  il  se  voit  obligé  indispensa- blement  de  le  châtier,  et  il  y  est  provoqué 

par  trois  motifs,  l'un  qui  se  prend  du  côté 
de  Dieu  ,  l'autre  du  côté  du  péché,  et  le  troi- 

sième du  côté  de  l'univers,  dont  il  renverse 
l'ordre  et  le  met  dans  la  confusion.  La  jus- 

tice veut  que  Dieu  châtie  le  péché;  c'est  un 
ennemi  qui  veut  le  détruire,  un  monstre  qui 
voudrait  le  dévorer,  et  partant  Dieu  doit 
armer  sa  justice  de  toutes  ses  foudres,  et 
exercer  toutes  ses  vengeances  contre  cet 

ennemi  que  ni  les  faveurs  n'ont  pu  gagner,  ni 
les  menaces  épouvanter.  La  sainteté  de 
Dieu  se  trouve  intéressée  à  ne  souffrir  point 
sans  châtiment  ce  sacrilège,  qui  la  veut  salir 
et  profaner.  Secondement,  si  nous  regar- 

dons la  nature  du  péché  en  elle-même,  nous 
trouverons  que  non-seulement  il  consent, 
mais  qu'il  demande  son  propre  châtiment. 
L'abîme,  comme  dit  le  prophète,  a  poussé 
une  voix  :  Dédit  abyssus  vocem  suam  (Habac); 

quel  est  cet  abîmeVquelleest  cette  voix?  c'est 
le  péché  qui  doit  porter  ce  nom,  parce  que, 
comme  dit  saint  Anselme,  il  est  incompré- 

hensible en  sa  pesanteur  et  en  sa  profon- 

deur, et  qu'il  n'est  aucun  qui  en  puisse  sor- tir que  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Quelle 

est  celte  voix  que  cet  abîme  pousse?  c'est celle  qui  demande  son  propre  châtiment  et 
sa  destruction.  La  sainte  Ecriture  dit  que  le 
péché  de  Sodome  poussait  une  voix  qui 
était  entendue  de  Dieu,  qui  provoquait  sa 
justice.  Oui,  chrétiens,  nos  péchés  ont  uno 

voix  qui  s'adresse  à  Dieu  et  qui  lui  deman- 
de le  châtiment  du  pécheur  qui  les  a  corn, 

mis.  Ce  larcin,  qui  a  enlevé  le  bien  des  pau- 

(Trente. \\ 
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vres  et  des  orphelins,  ne  cesse  de   crier  à      vous  plaît,  du  nombre  des 
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Dieu  vengeance  contre  une  mauvaise  action 
3ui  a  désolé  une  famille,  mis  des  enfants 
ans  la  pauvreté  et  des  filles  dans  un  dan- 

ger évident  de  leur  perle.  Celle  impureté 
que  tu  as  commise  dans  le  silence  et  dans 

l'obscurité,  après  l'avoir  donné  la  satisfac- 
tion de  bête,  demande  à  Dieu  qu'il  te  fasse 

sentir  les  châtiments  d'un  criminel,  qui  a 
ravi  la  pudicité  à  une  Glle,  et  atlaché  1  infa- 

mie à  toute  sa  maison.  Enfin  la  justice  de 

Dieu  l'oblige  à  rétablir  l'ordre  qui  se  voit 
dans  l'univers,  et  que  le  péché  renverse 
lorsque  l'homme  débauche  toutos  les  créa- 

tures de  leur  fin,  et  qu'il  s'en  sert  contre 
leur  Créateur.  L'ordre  du  monde  veut  aussi 
que  la  peine  suive  la  coulpe  comme  l'ombre 
le  corps,  et  c'est  ce  qui  se  fait  par  les  châ- 

timents qu'il  lui  donne;  c'est  pourquoi  le 
prophète  appelle  beauté  de  la  justice  des 
châtiments  qu'elle  exerce,  parce  qu'ils  réta- 

blissent l'ordre  que  le  péché  a  renversé  dans 
l'univers  (Jerem.,  XXXI).  C'est,  à  la  vérité, 
un  étrange  renversement  que  celui  que  le 
péché  y  cause,  il  est  incomparablement  plus 
grand  que  si  nous  y  voyions  la  terre  au-des- 

sus du  ciel,  le  soleil  sans  lumière,  les  fleuves 
remonter  à  leur  source,  les  plantes  avoir  la 
racine  en  haut,  les  bétes  sans  forces  et  sans 
action,  les  hommes  sans  connaissance  et 
sans  sentiment.  Oui,  chrétiens,  je  dis  que  le 

désordre  que  le  péché  met  dans  l'univers 
est  plus  grand,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  sen- 

sible, que  celui  que  je  viens  de  dire,  puis- 

qu'on y  voit  l'attentat  de  la  créature  contre 
son  Créateur,  de  l'enfant  contre  son  père, 
du  vassal  contre  son  seigneur,  de  la  partie 
contre  son  tout;  il  est  donc  juste  que  Dieu 
rétablisse  par  le  châtiment  ce  désordre,  et 

qu'il  remette  toutes  les  choses  dans  le  rang 
qu'elles  doivent  tenir. 

Après  que  nous  avons  considéré  les  re- 
gards de  Dieu  sur  le  péché,  faisons  mainte- 

nant deux  réflexions  qui   nous   serviront  à 
la  haine  et  à  la  fuite  de  ce  monstre  :  Tanquam 
a  facic  coiubri  fuge  peccata.  Nous  prendrons 
la  première  de  la  vue  générale  et  continue 
que  Dieu  a  de  nos  péchés.  Il  est  assuré  que 
Dieu,  dont  la   science  est  toujours  en  acte, 
pour   qui   toutes   les    différences   du   temps 
soui  recueillies  dans  le  moment  immobile  de 

son  éternité,  qui  n'oublie  jamais  rien  de  ce 
qu'il  sait,  qui  a  vu  toutes  choses  avant  leur 
naissance  et   qui    les   verra  éternellement, 
aura  toujours  devant  les  yeux  le  péché  que 

nous  avons  commis,    quoique  nous   l'ayons 
expié  par  la   pénitence   et    qu'il    nous  soit 
pardonné.  Ce  monstre,  qu'il  a  vu  devant  sa 
naissance  et  lorsque  nous  l'avons  produit, 
sera  éternellement  devant  sa  face,  il  le  verra 
avec  toute  sa  déformité  et  sa  fureur,  et  aura 
toujours  contre  lui  une  haine  extrême.  Da- 

vid était  assuré  du  pardon    de   ses  péchés, 
suivant  la  parole  que  Dieu  lui  en  avait  fait 
porter  par  le  prophète   Nathan  :  Transtulit 
Dominus  peccatum  tuum, néanmoins  il  s'écrie 
avec  des  yeux  pleins  de  larmes  :  Averte  fa~ 
ciem  luama  peccatis  meis  :  Seigneur,  détour- 

nez votre  vue  de  mes  péchés.  Effacez  ,  s'il 

choses  passées 

mes  iniquités,  et  ne  permettez  pas  que  voire 
serviteur  vous   présente  éternellement   un 
objet  si  déplaisant,  et  à  moi  si  contraire.  Et 
Job  disait  dans  ce  même   sentiment  :  Quid 
faciam  tibi,  o  cuslos  hominum?  Je  sais  bien 

que  par  mes   péchés  j'ai    mérité  toutes  les peines,  néanmoins  par  ma  pénitence,    par 

mes  larmes  j'en   ai  diverti  les  coups,  et  je 
n'ai   rien   à  craindre  pour   des   péchés  que 
votre  bonté  m'a  pardonnes;  mais  ce  qui  fait 
ma  peine  et  qui  me  met  dans  des  angoisses 

mortelles,  c'est  quand  je  considère  que,  quoi 
que  je  fasse,  je  ne  puis  ôter  de  devant  vos 
yeux  un  objet  si  offensant  :  Quid  faciam  tibi, 

o  custos  hominum?  Car ,  puisqu'il  est  certain 
qu'il  n'est  rien  qui  puisse  se  dérober  à  votre 
connaissance,  et  que  vous  voyez  toujours  ce 
que  vous  avez  une  fois  vu,  Quid  faciam  tibi  ? 
pourrais-je  bien  goûter  les  satisfactions  que 
le  pardon  de  mes  péchés  et  l'assurance  de 
votre  amitié  me  donnent,  tant  que  je  saurai 

que  j'ai  mis  devant  vos  yeux  un  objet  si  af- freux et  si  déplaisant  ?  Oui ,  pécheur ,  Dieu 
voit  toujours  ton  péché  comme  une  épéc  qui 
lui  veut  percer  le  cœur,   comme  un  venin 

qui  veut  l'empoisonner,  et  comme  un  mon- 
stre qui  veut  le  dévorer.  Cette  considération 

ne  nous  obligera-t-elle  pas  à  fuir  le  péché, 
puisque  Dieu  en  aura  une  haine  éternelle? 

La  seconde  réflexion  que  nous  ferons  sur 

ce  discours,  qui  nous  a  montré  l'horreur  ex- 
trême que  Dieu  a  du  péché,  fera  que,  puis- 

qu'il faut  que  la   volonté  et  les   actions    de 
Dieu  soient  la  règle  des  nôtres,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  lui  témoigner  plus  sensible- 

ment   nos  respects  ,   par  la   conformité  de 
nos  sentiments  avec  les  siens,  ils  se  feront 
voir  dans  la  haine  et  dans  la  fuite  que  nous 
aurons  de  ce  monstre.  Elle  paraîtra  par  ces 

marques  qu'apporte  saint  Thomas  :  De  Bea- 
titud.  opusc.  XIII,  c.    k).    Premièrement,  si 

nous   ne  pensons  jamais  au  péché  qu'avec une   grande  amertume   de  notre  esprit,   si 

nous  ne  parlons,  ou  n'entendons  parler  des 
péchés  que  nous  ne  sentions  une  douleur  du 
cœur.   Secondement,  si    nous    ne    voyons, 
n'entendons    et  ne   conversons  jamais  avec 
les  pécheurs  que   lorsque  leur   conversion 
nous  y  oblige  ;  que  si  la  rencontre,  ou  quel- 

que autre   motif  de    bienséance  nous   en- 
gage dans  leur  conversation,   nous  témoi- 

gnions par  une  consternation   de  visage,  ou 
par  un  prompt  départ,  que  nous  étions  dans 
un  état  de  violence,  de  nous  être  trouvés 
avec  les   ennemis  de   Dieu.  Troisièmement, 
nous  témoignerons   haïr  le   péché,  si   nous 
détestons  toutes  les  choses  qui  ont  élé  des 
alléchements  et  des   organes  pour  nous  le 
faire   commettre.   Une    femme    témoignera 
avoir  horreur  de   son  péché  passé,  quand 
elle  ne  voudra  plus  voir  les  atours  dont  elle 
s'est  ornée,  ni  lire  les  lettres  qui  ont  sollicité 
sa  pureté,  ni  voir  les  compagnies  et  les  lieux 
où  elle  l'a  perdue.  Un  jeune  homme  témoi- 

gnera être  déplaisant  de  son  péché,  quand  il 

fera  un  anathème  de  tout  ce  qu'il  appelait 
faveur,  qu'il  jettera  dans  le  feu  les  portraits et  les  romans  qui  ont  allumé  son  amour,  et 
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qui  l-.ii  ont  enseigné  les  rases  et  les  strata- 

gèmes qui  l'ont  rendu  victorieux;  enfin,  dit saint  Thomas,  nous  témoignerons  avoir  de 

l'horreur  du  poché,  si  nous  n'enseignons,  ne 
donnons  le  secours  et  ne  présentons  jamais 
les  exemples  et  les  occasions  pour  le  faire 
commettre  :  mais  que  toujours  nos  conseils 
le  dissuadent,  nos  paroles  en  lassent  voir 

l'horreur,  etqoe  notre  autorité  et  nos  forces, 
si  nous  en  avons,  soient  employées  pour 

l'empêcher.  Chrétiens,  si  vous  avez  ces 
marques  en  vous,  ce  seront  des  preuves  que 
vos  sentiments  sont  conformes  à  ceux  de 
Dieu  ,  qui  pour  reconnaître  votre  fidélité 
vous  donnera  sa  grâce  en  ce  monde  et  sa 

gloire  en  l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  sou- haite, etc. 
SERMON  V. 

LE  PÉCHEUR  EST    UN  DÉMON'. 

Quasi  a  facie  colubri  fuge  peccala. 
Fuyez  tes  péchés  comme  vous  feriez  devant  un  serpent. 

(Ecel.,  XXI). 

L'homme  est  au  milieu  du  inonde,  c'est-à- 
dire,  entre  les  anges,  qui  lui  sont  supérieurs 
en  nature,  en  bonheur  et  en  rang;  car  les 
ailles  sont  des  substances  spirituelles  qui 

jouissent  d'un  bonheur  éternel  dans  le  para- 
dis. 11  a  au-dessous  de  lui  des  démons  qui  sont 

tourmentés  dans  les  enfers  ;  il  est  logé  au  mi- 

lieu de  ces  extrêmes,  parce  qu'il  peut  par  sa lionne  vie  imiter  la  pureté  de  ces  esprits 
bienheureux  et  se  rendre  un  ange  terrestre, 
pour  après  être  leur  compagnon  dans  la 
gloire,  ou  bien  par  ses  péchés  se  rendre  sem- 

blable aux  démons,  et  leur  devenir  pareil  en 

misère.  Mais  qu'il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui 
s'élèvent  en  haut  et  qui  se  rendent  sembla- bles aux  anges,  et  que  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui  imitent  les  mœurs  des  démons, 
et  qui  peuvent  être  appelés  des  diables  in- 

carnés. Tous  les  pécheurs  méritent  ce  nom, 
et  on  ne  leur  fait  pas  tort,  si  on  les  appelle 
des  diables  sous  une  forme  humaine.  Vierge 
sainte,  dont  les  mœurs  elles  mérites  vous 
ont  élevée  au-dessus  des  anges,  obtenez- 
nous  les  assistances  du  Saint-Esprit,  pour 
faire  connaître  cette  vérité  à  ce  peuple,  et 

je  \ous  saluerai  avec  l'ange,  disant:  Ave, Maria. 

Celle  métempsycose,  ou  ces  métamorpho- 

ses, c'est-à-dire,  ce  changement  d'hommes en  bétes  ou  en  plantes,  que  les  poètes  et  les 

philosophes  ont  feint,  n'est  pas  possible,  cl 
rame  d'un  homme  ne  peut  pas  passer  dans 
le  corps  d'une  bêle  ,  pane  que  chaque 
forme  demande  des  dispositions  partit  obères 
dans  le  sujet  qui  la  reçoit.  Les  dispositions 
qui  précèdent  et  qui  ont  disposé  le  corps 
d'une  béte  à  la  foi  m  ■  sensitive  sont  diffé- rentes de  celles  que  lame  raisonnable  de- 

mande: car,  comme  leur  nature  et  leurs 
opérations  sont  différentes,  il  faul  aussi  que 
les  dispositions  le  soient.  Je  lai  se  beaucoup 

d'autres  raisons  qui  fer. lient  voir  l'impossi- 
bilité de  cette  métempsycose,  et,  quoique  de. 

grands  philosophes  en  soient  les  auteurs, 
■   tnmoins  Théodoret  assure  que,  lorsqu'ils 

ont  avancé  ces  opinions,  ils  se  jouaient  de  la 
crédulité  des  hommes.  Que  si  la  sainte 
Ecriture  nous  dit  que  Nabuchodonosor  fut 

change   en   bête   et  qu'il  mangeait  le   foin 
connue  les  bœufs,  qu'il  allait  en  leur  compa- 

gnie, il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  son  âme et  son  corps  eussent  pris  la  ferme  de  bêle, 
mai- la  sainle  Ecriture  veut  dire  qu'en  ayant 
pris  les  mœurs  et  en  retenant  les  inclina- lions,  Dieu  avait  troublé  son  imagination, 

et  qu'il  s'était  imaginé  être  bête,  et  ceux 
qui  le  regardaient  le  prenaient  pour  une. 
bête,  quoique  tout  ce  changement  ne  se  fût 
fait  que  dans  son  imagination  et  dans  celle 
de  ceux  qui  le  voyaient.  Mais,  chrétiens, 

qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  se  l'ail  tous 
les  jours  une  métempsycose  et  un  change- 

ment épouvantable  du  pécheur  en  démon,  car 

le  péché  le  fait  cire  un  diable;  c'est  pour- 
quoi nous  pouvons  dire  que  nous  conversons 

avec  les  démons  ,  lorsque  nous  sommes 

parmi  les  pécheurs.  C'est  ce  que  nous  ver- rons au  premier  point,  et  au  second  que  le 
pécheur  est  non-seulement  démon  ,  mais 
pire  que  les  démons,  et  au  troisième  que 
son  châtiment  sera  plus  rigoureux  que  celui 
des  démons. 

PREMIER   POINT. 

Je  sais  bien,  et  vous  n'ignorez  pas,  chrétiens, 
que  les  anges  el  les  démons  ayant  été  créés 

tous  ensemble,  et  étant  d'une  nature  immor- 
telle, ils  n'ont  pas  besoin,  et  ne  se  peuvent 

pas  multiplier  par  la  génération  :  comme  la 
mort  n'étend  point  ses  dégâts  sur  eux,  ils 
n'ont  pas  besoin  d'en  réparer  les  brèches  ; 
el  puisque  leur  nombre  fut  complet  dès  le 
rnomcnl  de  leur  création,  ils  ne  peuvent 

point  l'augmenter  par  la  génération.  Enfin, 
étant  des  substances  spirituelles,  ils  n'ont 
pas  besoin  d'un  secours  qui  se  prend  de  la matière  et  qui  suppose  la  corruption,  et 
ainsi,  quand  nous  disons  que  les  pécheurs 
sont  des  diables  :  tfagnus  enim  dœmon  pec- 
calinn  (idem  ad  popul.  Antioclt.,  Iiom.  VII)  ; 
il  faul  entendre  cela  dans  un  sens  moral , 

m  lis  lrès-\éritable.  C'est  ainsi  que  nous 
l'enseigne  saint  Chrysoslome  :  Pcccalnm  nos 
dœmoues,  non  nalura,  sed  voluntatc  facit.  Le 
péché  nous  rend  des  démons,  non  pas  en 
changeant  notre  nature,  mais  bien  en  don- 

nant à  notre  volonté  les  inclinations  et  les 
mœurs  (b's  démons.  Cela  donc  supposé,  je 
dis  que  le  pécheur  est  un  démon  :  Vos  ex 
pâtre  diabolo  estis  [.lutin.  YIII)  ,  dil  le  Fils  de 
Pieu  parlant  aux  Juifs,  qui  ne  voulaient  pas 
recevoir  sa  parole,  ni  profiter  de  ses  instruc- 

tions, votre  père  est  le  diable,  et  comme  ses 
enfants  vous  voulez  exécuter  ses  desseins 
el  suivre  ses  mouvements. 

El  saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  le 
Fis  de  Dieu  a  mis  dans  l'Oraison  Domini- 

cale ces  mots  :  Noire  l'ère,  qui  êtes  aux 
cnux,  parce  que  les  méchants  ont  leur  père 

dans  l'enfer,  c'est  pourquoi,  quand  ils  pro- noncent celle  oraison  ,  ils  doivent  tourner 
leurs  m, lins  eu  bas,  du  rôle  de  la  terre,  pour 
faire  connaître  parce  geste  de  leurs  mains 

qu'ils  in\  oqueat,  non  pas  le.  l'ère  celesle,  qui 
n'est  pas  le  leur,  mais  bien   l'infernal,  qui 
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Et  le  Sauveur  de  nos  âmes, 
parlant  à  Judas  qui  le  devait  trahir,   dit  à 
ses  disciples: Un  de  vous  est  un  diable  :  Unus 
ex  vobis  diabolus  est  (Joan.  V).  Cette  parole 

qui  s'adressait  à  ce  traître  peut  être  dite  à 
tous  les  pécheurs,  et  je  ne  crois  pas  vous 
offenser,  mais  dire  une  vérité  solennelle  qui 

doit  vous  faire  trembler,  si  j'assure  que  vous 
êtes  des  diables,  et  que  tout  autant  de  pé- 

chés que  vous  avez  dans  l'âme,  ce  sont  au- 
tant de  démons  qui  vous  possèdent.  Le  saint 

Evangile  {S. Luc.  XI)  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
chassa  sept  diables  du  corps  de  la  Madeleine, 
qui  étaient  les  sept  péchés  capitaux  que  ses 
impuretés  avaient  mis  dans  elle,  et  le  même 
saint  Evangile  nous  apprend  que,  lorsque  le 

démon  est  sorti  de  l'homme  par  la  pénitence 
qui  l'en  a  chassé,  s'il  arrive  qu'il  y  rentre 
par  une  rechute  dans  le  péché,  il  mène  avec 
lui  sept  autres  démons  plus  méchants  que 

lui,  pour  s'assurer  de  son   cœur,  et  pour 
fermer   toutes  les  avenues    à  la  grâce  ;  et 

ainsi  nous  pouvonsdire  que,  lorsque  l'homme 
est  dansle  péché,  c'est  un  démon  sous  la  forme 
humaine:  ces  esprits  infernaux  habitent  dans 
lui  comme  dans  leur  palais,  où  ils  comman- 

dent, et  comme  dans  une  forteresse  qu'ils  se 
gardent,  et  où  ils  sont  retranchés;  et  parce  que 

l'enfer  est  la  prison  où  la  justice  de  Dieu  lient 
les  démons,  cet  homme  dans  lequel  ils  ha- 

bitent par  le  péché  mortel  est  appelé  un  en- 
fer par  la  sainte  Ecriture  ;  car  là  où  saint 

Jean  dit  que  la  mort  et  l'enfer  furent  préci- 
cipités  dans  l'étang  du  feu  :  fnfernus  et  mors 
missi  sunt  in  stagnum  ignis  (Apoc.  XX),  tous 
les  interprètes  entendent  que  cet  enfer  est  le 

pécheur,  qui  s'est  rendu  l'habitation  du  dé- 
mon par  son  péché,  de  même  que  l'enfer  est le  lieu  de  leur  supplice. 

La  raison  persuade  la  même  vérité  :  car 

qui  a  fait  d'un  ange  un  démon,  de  la  plus 
noble  la  plus  infâme  des  créatures?  c'est le  péché.  Otez-lui  son  crime ,  ce  sera  un 
ange  lumineux,  un  enfant,  un  ami  et  un 
serviteur  de  Dieu,  un  héritier  et  un  para- 
nymphe  de  sa  gloire  ;  mais  dès  que  le  péché 
a  pris  possession  de  son  cœur,  il  en  fait  un 
démon,  un  ennemi  de  Dieu  et  de  ses  créatu- 

tures,  un  bourreau  de  sa  justice.  C'est  un 
axiome  dans  la  philosophie  qu'une  chose 
demeurant  toujours  la  même  produit  même 
effet  :  la  lumière  éclaire  toujours  et  le  feu 
pousse  continuellement  la  chaleur.  Or,  le  pé- 

ché qui  a  une  fois  changé  un  ange  en  démon 

étant  toujours  le  même,  c'est-à-dire  conservant 
toujours  sa  malice,  il  fera  les  malheureuses 
transformations  des  hommes  en  démons.  Et 

certes,  si  l'âme  qui  est  unie  à  Dieu  par  la 
grâce,  par  la  foi  et  par  la  charité  est  faile 
un  même  esprit  avec  lui,  comme  dit  saint 
Paul  :  Qui  adhœret  Deo  unus  spiritus  est  cum 
Mo  (I  Cor.,  VI) ,  nous  devons  dire  aussi  que 
cette  âme ,  qui  est  attachée  avec  le  dé- 

mon par  une  ressemblance  de  mœurs  et  de 
malice,  devient  démon  et  même  chose  avec 

lui  ;  c'est  la  raison  de  saint  Chrysoslome, 
homélie  5  de  l'Enfant  prodigue.  Ah  I  pé- 

cheur, le  nom  de  démon  t'épouvante,  sa 
figure  extérieure  qu'on  te  représente  hideuse 
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te  fait  frémir,  sa  rage  que  tu  sais  extrême  te 
fait  glacer  le  sang  dans  les  veines,  le  récit 

des  tourments  qu'ils  souffrent  là-bas  le  sem- 
ble une  chose  incroyable!  eh  quoi  !  ne  dois-tu 

pas  craindre  davantage  le  péché  mortel,  puis- 
que c'est  lui  qui  te  change  en  démon,  qui 

t'en  fait  porter  le  nom,  qui  t'en  donne  la  dif- 
formité et  qui  t'en  prépare  les  peines? 

Le  saint  Evangile  raconte  que  le  Fils  de 
Dieu  ayant  chassé  quelques  démons  du  corps 

d'un  homme,  et  leur  ayant  permis  d'entrer 
dans  ceux  des  pourceaux,  ces  animaux, 

quoique  fort  stupides  et  accoutumés  à  l'or- dure et  à  la  saleté,  ne  purent  pas  souffrir 

d'être  le  repaire  des  démons,  ils  se  jettent 
dans  la  mer  et  aiment  mieux  perdre  la  vie 

que  de  la  posséder  en  servant  d'habitation à  ces  esprits.  Et  toi,  pécheur,  qui  as  une  ?me 

raisonnable  et  spirituelle,  qui  portes  l'image 
de  Dieu  dans  ta  création  et  la  qualité  de  fils 
et  de  membre  de  Jésus-Christ  par  le  baptême, 
qui  a  été  fait  le  temple  du  Saint-Esprit  par 
les  grâces  et  par  les  dons  que  tu  en  reçois, 
tu  souffres  sans  peine  que  le  démon  habite 

dans  ton  âme,  qu'il  y  soit  comme  sur  son 
trône,  qu'il  y  donne  des  lois  et  qu'il  s'y  fasse 
obéir  :  qu'elle  est  la  stupidité?  je  la  trouve 
plus  étrange  que  celle  des  pourceaux,  qui 
n'ont  pas  de  connaissance. 

DEUXIÈME    POINT. 

Secondement,  le  pécheur  est  pire  que  le  dé- 
mon. Cette  proposition  semblera  impossible, 

maisles  preuvesquienferontladémonstration 
la  rendront  sensible  et  connue  de  tous.  Il  est 
vrai  que  le  démon  semble  être  souverain  en 
malice,  être  le  premier  et  le  père  des  enfants 

de  perdition  ;  c'est  pourquoi  il  est  appelé 
Mcdus ,  mauvais  ,  par  antonomase.  Il  est 

mauvais,  parce  qu'il  est  le  premier  pécheur 
et  qu'il  a  ouvert  et  est  entré  le  premier  dans 
le  chemin  de  perdition  ;  il  est  mauvais,  parce 

qu'il  est  confirmé  dans  la  malice  ;  il  est  mau- 
vais encore,  parce  qu'il  est  dans  un  état  d'où les  mauvaises  dispositions  de  sa  volonté  et 

l'abandon  de  Dieu  ne  lui  permettent  pas  de 
sortir;  il  est  enfin  mauvais,  parce  qu'il  est  la 
cause  ouïe  promoteur  de  tous  les  maux  qui 
se  commettent  dans  le  monde;  néanmoins, 
quoique  cela  soit  très-véritable ,  les  pé- 

cheurs sont  pires  que  lui.  Saint  Chryso- 
stome  (Homil.  k  in  Malth.)  dit  que  le  pé- 

cheur est  un  grand  démon,  parce  qu'il  sur- 
passe en  malice  ces  esprits  infernaux;  et  le 

même  docteur  dit  que  le  pécheur  est  pire 

que  les  animaux  les  plus  féroces,  qu'il  est 
semblable  et  peut-être  plus  méchant  que  les 
démons.  Et  c'est  pour  plusieurs  raisons  que 
je  prends  du  côté  du  démon,  du  côté  de  Dieu 
et  enfin  de  la  nature  de  leur  péché.  Saint  An- 

selme me  présente  la  première  :  il  dit  que 
les  démons  ne  sont  tombés  dans  un  état 

d'obstination  qui  les  fait  être  immuables  eu 
leur  malice,  qu'après  que  Dieu  les  a  réprou- 

vés ;  ils  ne  se  sont  endurcis  que  quand  ce  so- 
leil qui  fond  nos  glaces  ne  les  a  plus  regar- 
dés. Leur  mal  est  demeuré  sans  remède,  quand 

ce  souverain  médecin  l'a  jugé  indigne  de  gué- 
rison;  mais  l'homme  tombe  dans  un  état 
d'obstination,  lors  même  que  Dieu  le  frappe 
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pour  l'éveiller,  qu'il  emploie  tous  les  remè- 
des pour  sa  guérisoo,  ot  qu'il  le  comble  de 

BOS  grâces  pour  \a  gagner  el  pour  le  faire, 

homme  île  bien  ;  et  voilà  ce  qui  t'ait  le  pé- 
cheur plus  coupable  que  le  démon  :  Pejores 

fort»  ,  dœmonibus  œqùalea  ,  forlasse  pejores 

[Chrysost.,  hom.  -ii-  ml  pop.  Antioch.). 
Secondement ,  parce  que  le  démon  n'a 

commis  qu'un  seul  péché  qui  a  passé  dans 
on  moment  et  qui  l'a  précipité  dans  un 
malheur  dont  il  ne  verra  jamais  la  fin  ;  mais 
les  hommes  en  commettent  très-souvent. 

L'avarice  est  un  péché  qui  se  trouve,  dit  la 
sainte  Ecriture  ,  dans  toutes  les  conditions, 

et  dont  le  ministère  des  autels  et  l'attention 

aox  choses  saintes  n'en  écartent  pas  les  prê- 
tres. L'impureté  se  trouve  dans  tous  les  âges et  dans  tous  les  sexes,  et  il  en  est  mainte- 

nant comme  du  temps  et  de  la  cause  du  dé- 
luge, que  toute  chair  a  corrompu  ses  voies. 

La  gourmandise  n'est-elle  pas  un  péché 
commun  et  ordinaire?  et  néanmoins  ces  pê- 

ches, qui  sont  familiers  aux  hommes,  sont 
inconnus  des  démons  ;  ils  ne  mangent  jamais, 

bien  loin  d'être  intempérants,  ils  donnent 
tout  pour  avoir  des  âmes,  et  leur  nature  spi- 

rituelle les  rend  insensibles  et  incapables  de 
la  volupté  des  sens.  Ne  faut- il  donc  pas 
avouer  que  le  pécheur  est  pire  que  les  dia- 
bles? 

Troisièmement,  il  est  pire  que  les  démons, 
si  nous  regardons  la  nature  de  son  péché. 

Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  a  donné  le  pou- 
voir sur  toutes  les  choses  matérielles,  il  com- 

mande, dans  la  nature,  en  souverain  et  se 
fait  obéir  à  toutes  les  choses,  quelque  re- 

belles et  quelque  insensibles  qu'elles  soient; 
les  animaux  servent  à  ses  plaisirs  et  lui  con- 

servent la  vie  en  la  perdant,  il  transforme  les 
éléments,  il  arrête  leurs  activités,  enfin  il  est 

au-dessus  de  toute  la  nature  créée,  néanmoins 
quand  il  commet  un  péché,  il  se  dégrade  de 
sa  noblesse  et  perd  volontairement  tous  ses 

avantages.  Un  avare  devient  esclave  d'un 
métal  qui,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans 
le  mérite  des  choses,  est  incomparablement 
au-dessous  de  lui.  Ce  voluptueux  qui  prend 
des  plaisirs  criminels  perd  sa  noblesse  pour 
se  ranger  à  la  condition  des  bêtes  ;  il  en  est 
ainsi  presque  de  tous  les  autres  pécheurs  qui 

tous  déchoient  de  leur  rang  et  perdent  l'hon- 
neur  de  leur  espèce; c'est  pourquoi  le  démon, 
lorsqu'il  voulut  obliger  le  Sauveur  de  nos 
âmes  à  le  reconnaître  pour  souverain,  lui 
dit  :  Si  ratlens  adoraveris  me  (Luc,  IV), 

parce  qu'il  faut  tomber  de  l'éminencede  notre 
condition,  et  se  rendre  vil  pour  commettre 
des  péchés  qui  sont  la  dernière  infamie  ;  mais 

le  péché  dn  démon  est  un  péché  d'exaltation: 
il  veut  s'élever  an-dessus  de  lui-même  et  se 
icn  Ire  semblable  à  Dieu.  Son  désir  eût  été 

saint  et  raisonnable,  s'il  se  fût  contente  d'en 
vouloir  imiter  la  sainteté  et  non  pas  d'en 
égaler  l'excellence,  et  ainsi  son  péché,  qu'il 
commet  pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
semble  moins  énorme  que  celui  de  l'homme, 
qui  le  ravale  et  qui  lui  fait  perdre  non-seu- 

lement l'amitié  de  Dieu,  mais  l'excellence  de nature. 

(Juatrièmemcnt,  le  péché  de  l'homme  est plus  énorme  el  il  devient  pire  que  le  démon, 

quand  il  offense  Dieu,  parce  qu'il  lui  a  plus 
d'obligation  et  qu'il  en  a  reçu  des  grâces  plus 
considérables;  car,  quoique  toutes  les  grâ- 

ces que  les  hommes  et  que  les  anges  ont  re- 
çues soient  de  même  nature  ,  néanmoins 

celle  qui  a  été  donnée  aux  hommes  semble 
être  plus  précieuse  et  doit  être  plus  estimée 

que  celle  des  anges,  parce  qu'elle  leur  a  été 
acquise  par  les  travaux  et  par  la  Passion  du 
Fils  de  Dieu  ;  là  où  celle  des  anges  leur  a  été 
donnée  par  les  mains  de  leur  Créateur  qui, 
comme  dit  saint  Augustin,  en  créant  leur 
être  naturel,  leur  a  donné  la  grâce  comme 
la  perfection  et  comme  la  semence  de  leur 

bonheur  éternel.  11  n'a  dit  qu'une  parole,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  il  n'a  employé  qu'un  acte 
de  sa  volonté  pour  enrichir  les  anges,  mais 
pour  la  donner  aux  hommes  il  a  sué,  il  a 
souffert  et  il  est  mort  en  croix,  et  ainsi  étant 
plus  obligés  à  Dieu,  leur  ingratitude  est  plus 
criminelle  que  celle  des  démons. 

Enfin,  saint  Chrysostome  dit  que  le  pé- 
cheur est  plus  diable  que  le  diable  même, 

parce  que  le  démon  pèche  contre  son  Créa- 
teur, et  l'homme  contre  son  Créateur  et  son 

Rédempteur.  C'est  pourquoi  il  mérite  un  enfer 
plus  profond  et  des  peines  plus  rigoureuses. 

De  plus,  la  bonté  de  Dieu  s'est  déclarée 
plus  ouvertement  pour  les  hommes  que  pour 

les  démons  auxquels  il  n'a  pas  donné  un 
moment  pour  se  relever  de  leur  chute,  qui  a 
été  irréparable.  Il  accorde  aux  hommes  le 
temps  pour  se  repentir,  il  les  appelle  quand 
ils  sont  éloignés  de  lui  par  le  péché,  il  leur 
donne  des  grâces  qui  sont  des  secours  pour 
les  faire  venir,  il  les  reçoit,  il  les  caresse  quand 

ils  se  présentent  à  lui  ;  s'ils  refusent  de  venir, 
il  les  attend,  il  les  en  prie;  s'ils  se  montrent 
obstinés,  il  les  menace,  il  les  châtie,  enfin 

s'ils  sont  endurcis  et  insensibles  aux  grâces, 
aux  menaces  et  aux  coups,  il  leurôte  toutes 
les  choses  qui  les  attachaient  au  monde  et 
qui  les  empêchaient  de  venir  à  lui.  Voilà  la 

patience  que  Dieu  a  envers  les  hommes,  qu'il 
n'a  pas  eue  pour  les  démons,  dont  un  même 
moment  a  vu  le  péché  et  la  perte  irrépara- 

ble. Cela  donc  rend  les  crimes  des  hommes 

plus  énormes,  et  ils  n'ont  plus  d'excuse,  quand 
d'une  patience  qui  devrait  les  porter  à  la  pé- nitence ils  se  font  un  trésor  de  colère,  par 

le  mépris  et  par  la  perte  de  ce  précieux  trésor, 

ctainsi  leur  péché  est  plus  énorme  et  l'on  peut 
assurer  qu'ils  sont  pires  que  les  démons. 

Enfin  les  hommes  ont  plus  de.  sujet  d'es- 
timer cette  grâce,  parce  qu'ils  en  souffrent 

souvent  la  privation,  et  que  pour  la  recou- 
vrer ils  ont  besoin  d'une  faveur  singulière 

de  Dieu.  Le  Pasteur  de  l'Evangile  témoigna 
plusd'amouret  d'empressement  pour  labrebia 
qu'il  avait  perdue,  que  pour  toutes  les  autres 
qu'il  s'était  plus  conservées,  parce  qu'il  la 
regardait  non-seulement  comme  sa  posses- 

sion, mais  comme  le  fruit  de  ses  travaux  e| 
comme  une  nouvelle  conquête;  ainsi  cela 

oblige  les  hommes  à  une  plus  grande  vigi- 
lance pour  conserver  ce  précieux  trésor 

qu'ils  ont  souvent  perdu. 
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TROISIÈME  POINT 

Disons  pour  un  dernier,  que  les  hommes 

seront  plus  châtiés  que  les  démons,  et  c'est ici  le  troisième  point  de  ma  prédication.  Il 
est  vrai,  comme  dit  le  Sauveur  de  nos  âmes, 

que  l'enfer  n'a  été  fait  que  pour  les  démons, 
et  que  la  justice  de  Dieu  n'a  dressé  celte  pri- 

son éternelle,  et  allumé  ces  (eux  qui  ne  s'é- teindront jamais,  que  pour  le  châtiment  de 
ces  esprits  révoltés,  mais  il  est  aussi  vrai  que 
les  hommes  y  seront  relégués  pour  y  être 

châtiés  plus  rigoureusemenlqu'eux.Jeprends 
la  première  raison  qui  prouve  cette  vérité, 

des  paroles  de  mon  Sauveur,  qui  m'appren- 
nent qu'on  demandera  un  compte  plus  rigou- 
reux à  celui  à  qui  l'on  a  plus  donné,  et  qu'on 

a  obligé  par  de  plus  grandes  libéralités  à  une 
plus  exacte  obéissance.  Dieu  a  plus  fait  pour 

les  hommes  que  pour  les  démons  :  il  ne  s'est 
jamais  incarné  pour  eux,  les  exemples  de  sa 

vie,  ni  les  tourments  de  sa  Passion  n'ont  pas 
été  pour  leur  instruction  ni  pour  leur  rachat, 
mais  bien  pour  celui  des  hommes.  Ces  esprits 
infernaux  eussent  sans  doute  profilé  des  in- 

structions qu'il  nous  donne  et  des  menaces 
qu'il  nous  fait;  les  sacrements  qu'il  a  insti- 

tués pour  notre  remède  les  eussent  relevés 
de  leurs  chutes,  et  les  eussent  attachés  insé- 

parablement au  service  d'un  Dieu  qui  leur était  si  libéral  et  si  miséricordieux  ;  mais  les 

hommes  profanent  tous  les  jours  ses  sacre- 
ments, méprisent  ses  grâces  et  ses  bontés, 

sérient  de  ses  châtiments,  et  parmi  tant  de 

moyens  de  leur  salut  s'obstinent  opiniâtre- 
ment à  leur  perte.  C'est  ce  que  je  crois  que 

les  démons  leur  reprochent  continuellement 
en  enfer,  et  dont  ils  font  un  motif  de  leur 
rage  et  de  la  confusion  des  hommes.  Malheu- 

reux, leur  disent-ils,  vous  méritez  justement 

les  peines  que  vous  souffrirez  pendant  l'éter- 
nité, puisque  vous  pouviez  les  éviter  facile- 

ment, et  que  vous  avez  commis  des  péchés 
plus  énormes  que  les  nôtres.  Nous  ne  sommes 

coupables  que  d'un  seul  qui  a  été  un  péché 
de  pensée,  qui  a  passé  dans  un  moment,  et 
■vous  en  avez  commis  un  nombre  presque  in- 

nombrable,  non-seulement  de  pensée,  mais 
de  parole  et  d'oeuvre.  Dieu  n'a  eu  qu'une 
justice  rigoureuse  pour  nous,  et  nous  ne  sa- 

vions pas,  parce  que  nous  ne  l'avons  jamais 
éprouvé,  s'il  avait  de  la  patience  et  de  la  mi- 

séricorde ;  que  s'il  en  a,  il  la  réserve  pour 
tous,  puisqu'il  vous  a  souffert  des  vingt  et 
trente  années  dans  le  péché,  il  vous  a  appelés 
à  lui  par  ses  bienfaits,  par  ses  menaces,  par 
ses  inspirations,  par  la  voix  des  prédicateurs 
et  de  toutes  les  créatures  qui  vous  exhortaient 

d'aimer  un  Père  qui  vous  a  aimés  d'un  amour 
de  préférence,  et  qui  ne  s'est  point  rebuté 
par  vos  ingratitudes  et  par  votre  insensibi- 

lité. Il  est  donc  juste  que  vous  soyez  châ- 
tiés, et  que  vos  tourments  soient  proportion- 

nés à  l'énormité  de  vos  péchés  qui  surpas- 
sent les  nôtres.  Voilà  les  justes  reproches 

que  les  démons  font  aux  damnés,  qui  feront 
leur  confusion  et  qui  augmenteront  leur  sup- 
plice. 

Enfin  les  tourments  des  hommes  damnés 
seront  plus  grands  que  ceux  des  démons, 
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parce  qu'ils  seront  plus  étendus.  Et  pour  en- tendre ceci,  il  faut  savoir  que  les  anges  et  les 
démons  sont  des  substances  simples,  spiri- 

tuelles et  indivisibles,  mais  les  hommes  sont 

un  composé  d'âme  et  de  corps,  ils  ont  une substance  spirituelle,  semblable  à  celle  des 
anges,  et  un  corps  qui  les  met  au  rang  des 
bêles.  Dans  la  plupart  de  ses  péchés  ces  deux 

parties  qui  le  composent,  c'est-à-dire,  l'âme 
et  le  corps,  concourent,  l'âme  donne  le  mou- vement, et  le  sentiment  forme  les  desseins 

qu'elle  ne  pourrait  exécuter  sans  l'aide  de 
cette  partie  animale  ;  si  elle  prend  des  plai- 

sirs, elle  ne  les  goûte  que  par  les  organes  du 
corps  ;  cela  étant  ainsi,  il  est  donc  juste  que 
dans  l'enfer  l'homme  soit  châtié  en  ces  deux 
parties,  que  l'âme  souffre  une  peine  qui  lui 
soit  propre,  et  le  corps  une  qui  lui  soit  con- 

forme ;  si  bien  qu'étant  châtié  en  toutes  les 
deux  parties  qui  le  composent  et  qui  sont  en- 

trées en  son  crime,  sa  peine  sera  plus  éten- 

due que  celle  des  démons,  qui,  n'ayant  point 
de  corps,  ne  seront  châtiés  qu'en  leur  sub- 

stance spirituelle  ;  et  voilà  comme  il  est  véri- 

table que  le  péché  rend  l'homme  démon,  le fait  même  pire  que  les  démons,  et  rend  son 
supplice  plus  grand  que  c  lui  de  ces  esprits 
infernaux.  Profitons  donc  des  paroles  du 
Sage,  qui  nous  exhorte  à  fuirle  péché  comme 
la  rencontre  elles  morsures  d'un  serpent,  qui 
sont  mortelles  ;  il  me  semble  que  c'est  trop 
peu  dire,  parce  que  cet  'animal  vénéneux  et féroce  ne  peut  nous  ôter  que  la  vie  du  corps, 

mais  le  péché  nous  ravit  celle  de  lame  ;  e'est 
pourquoi  nous  devons  nous  en  éloigner  com- 

me du  démon  ,  qui  est  celte  couleuvre  tor- 

tueusedont  parle  Job  (,/o6,XXVi),parcequ'il scglisse  dans  nos  âmes  par  des  souplesses  qui 
nous  surprennent,  qui  nous  donnent  la  murt 
éternelle  et  nous  rendent  compagnons  des 
démons,  après  nous  en  avoirdonné  les  mœu.  s 
et  la  ressemblance. 

Nous  avons  horreur  des 'magiciens  et  des 
sorciers  ,  parce  qu'ils  traitent  avec  les  dé- 

mons, qu'ils  leur  oui  donné  leurs  âmes  et 
qu'ils  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  faire  des 
prestiges  qui  nous  étonnent  par  leur  nou- 

veauté el  qui  nous  affligent  par  leur  malice. 
Les  lois  civiles  condamnent  au  feu  ces  impies 
et  leur  font  ressentir  en  ce  monde  le  supplice 

qu'ils  souffriront  en  l'autre  pendant  une  éter- 
nité. L'Eglise  les  foudroie  par  ses  analhèmes, 

ci  sépare  de  sa  communion  ces  malheureux 

qui  ont  tait  alliance  avec  le  diable;  l'horreur 
qu'on  a  de  ces  forcenés  est  si  juste,  qu'elle  ne 
peut  jamais  tomber  dans  l'excès  ;  or,  la  jus- 

tice de  celle  haine  fera  le  reproche  et  la  con- 
damnation cie  notre  stupidité,  puisque  nous 

haïssons  les  magiciens  à  cause  qu'ils  sont  les 
esclaves  du  démon,  et  nous  n'avons  pas  hor- 

reur du  péché  qui  nous  change  en  démons  et 
qui  nous  en  fait  souffrir  le  supplice.  Un  des 

plus  grands  tourments  que  souffrent  les  dam- 
nés est  de  se  voir  en  la  compagnie  des  diables 

qui  sont  leurs  ennemis  et  leurs  bourreaux, 

et  nous  nous  plaisons  el  recherchons  l'amitié des  hommes  dont  le  péché  a  fait  des  démons. 
Quel  est  notre  aveuglement?  ouvrons  donc 

les  yeux  de  l'esprit  à  toutes  ces  vérités  et  à 
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tous  ces  malheurs  qui  nous  sont  causés  par 
le  péché,  et  détestons  cette  enchanteresse 
CîTcé,  i]ui  nous  transforme  non  pas  seule- 

ment eu  bétes,  mais  en  démons.  la  grâce  de 
Dieu  nous  fera  éviter  ce  malheur,  et  nous 
conduira  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite  au 
nom  du  Père,  tiu  Fils  el  du  Saint-Esprit. 

SEUMOX  vi. 

IM  I   111     ,     M  \l.    SOI  \  Kit  VIN. 

Quasi  .i  u.  le  colubrï  Itage  peoala. 
/  (11/  t:S     I  ::7»;£ 

peut  i  /:,-./.,   \\l  ). 

comme  cous  ftiiez  devant  un  M* 

1  e  Sage  dit  que  les  conseils  de  l'impie  sont 
pleins  de  fraude,  et  qu'il  a  une  bal  ince  trom- 

peuse dans  ses  mains  :  Consilia  inipii  frau- 
dulenta,  in  manu  ejns  statera  doiosa  [Prov. 

XI 11.  parce  qui!  n'estime  et  ne  donne  jamais 
aux  choses  le  prit  qu'elles  méritent.  Le 
peuple  d'Israël  méprise  la  terre  des  pro- messes el  des  désirs:  Pro  nihilo  habueruni 
turnm  desiderabilem  [Ps.  CJII  ;  et  le  Sage 
[Prov.  L)  nous  représente  une  femme  adul 
1ère  qui  la\e  sa  bout  lie  et  qui  dit  effronté- 

ment qu'elle  n'a  point  fait  de  mal  ,  e'est-à- dire  que  ses  péchés,  qui  ont  offensé  Dieu, 
profané  un  sacrement  et  rompu  la  fidélité 

qu'elle  devait  et  qu'elle  avait  promise  à  son mari,  ne  lui  font  non  plus  de  peine  que  quel- 
que petite  amertume  qui  aurait  resté  dans  sa 

bouche  après  son  dîner,  et  qu'elle  ôte  faci- 
lement en  la  lavant.  Voilà  l'estime  que  les 

pécheurs  font  des  biens  et  des  maux;  c'est 
pourquoi  je  crois  que  j'aurai  de  la  peine  à 
leur  persuader  que  la  grâce  est  un  bien  que 
nous  pouvons  appeler  infini,  et  que  le  péché 
qui  nous  en  prive  est  un  nul  qui  n'a  pas  de 
boni,  s ,  que  je  ne  ferai  point  de  difficulté 

«lappeler  un  mal  souverain.  C'est  ce  que  je leur  montrerai  après  avoir  imploré  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  par  l'entremise  d>-  la 

rge,  à  laquelle  nous  dirons  :  Are,  Marin. 
Comme  Dieu  est  infini,  il  e>t  aussi  incom- 

préhensible  ,  c'est  pourquoi  l'on  ne  peut  pas lui  donner  un  nom  qui  lui  soit  propre  et  qui 
exprime  parfaitement  sa  nature  et  ses  per- 

fections; néanmoins  ,  la  sainte  Ecriture  et 
d  il  leurs  lui  en  donnent  plusieurs,  qu'ils 

prennent ,  ou  des  effets  qu'il  produil ,  ou  de 
CB  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  pariait dans  le  moncb-  ,  et  par  cette  multitude  de 
noms  nous  soulageons  notre  faiblesse  et 
l'impuissance  de  Dos  esprits,  qui  ne  peuvent ni  comprendre  ni  énoncer  par  des  paroles 
I  ssenced'un  Etre  infini.  Les  Hébreux  lui 
eu  donnent  plusieurs:  tantôt  ils  l'appellent 
Adooaï,  tantôt  Sadaï,  Eîoïm  et  de  beaucoup 
d'autres.  Nous  l'appelons  Dieu  tout-puissant, rnel,   incompréhensible  et  de  plusieurs 
autres  ;  néanmoins,  après  que  nous  avons 
épuisé  toutes  nos  intelligences,  nous  ne  pou- 

vons pas  connaître  ni  exprimer  un  seul  de 'tributs. 

Le  péché  ,  qui  lui  est  entièrement  opposé 
et  qui  ne  nous  présente  que  des  ténèbres  et 
des  privations,  nou 
eanec  de  .po ns,  nous  met  aussi  dans  l'impuis- uvoir  connaître  sa  nature.  J'ai 

cherché  ce  que  c'est  que  l'iniquité  ,  dit  saint 
Augustin,  et  je  n'y  ai  connu   rien  de  réel  ; 
j'ai  vu  seulement  que  c'est  un  vide  de  notre 
essentielle    perfection  ,    un    désordre  ,    une 

ruine, une  désolation,  une  mort  de  l'âme  pri- 
vée de  vie.  Et  le  prophète  royal  s'écrie  :  De- 

Uctaquis  intelligit  f  qui   a  l'esprit  si  péné- 
trant qu'il  puisse  se  faire  jour  dans  les  abî- 
mes, dans  les  confusions  ,  dans  les  ténèbres 

du  péché  '.'  Les  anges  et  les  hommes  ont  pu  le 
commettre,  ils  ont  pu  produire  ce  monstre, 
mais  jamais  ilsne  pourront,  quelque  forte  ap- 

plication d'esprit  qu'ils  y  apportent,  en  connaî- 
tre la  laideur  et  les  dégâts  ;  il  n'est  que  Dieu 

seul  qui  en  connaisse  la  malice,  parce  que 
la  même  lumière  infinie  qui  lui  découvre  les 
abîmes  doses  perfections  lui  fait  aussi  con- 

naître  la  malice  du  péché.    La   vue   conti- 
nuelle qu'il  a  de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de 

sa    justice  et  de  sa  toute-puissance  lui  dé- 
couvre la  laideur,  la  faiblesse  et  la  folie  du 

péché.  Mais,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à 
nos  esprits   de    pénétrer    les   perfections  de 
Dieu  et  les  désordres  du  péché,  qui  leur  sont 
opposés,  néanmoins  la  sainte  Ecriture  et  les 

saints  lui  donnent  divers  noms  qu'ils  pren- 
nent des  attentats  qu'il  commet  contre  Dieu  , 

et  des  dégâts  qu'il  cause  à   l'homme.   Ils  le 
nomment  une  offense,  p'irce  que  Dieu  est  of- 

fensé, et  que  c'est  une  injure  que  la  créature 
fait  à  son  créateur,  qui  mérite  d'être  privée 
des  faveurs  qu'elle   en   avait   reçues.  On   le 
nomme  un  forfait;  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  plus   énormes   péchés,  comme  sont    les 

blasphèmes  et  l'idolâtrie.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  prévarication,  parce  que  l'homme, 
en  péchant ,   transgresse  la   loi   de   Dieu  et 
n'ajuste  point  ses  actions  à  certaines  règles 
de  toute  droiture.  Il  est  aussi  appelé  une  ta- 

che, d'autant  que,  par  le  pèche,  la  lumière 
de  la  grâce   s'éteint  dans   l'âme  ,  et  que   le 
jour  et  la  beauté  qu'elle  lui  communiquait 
venant  à  s'effacer,  elle  reste  laide  aux  yeux 
de  Dieu  et  des  anges.  Il  est  aussi  appelé  un 
délit  ,  deliclum  quasi  derelictum  ,   parce  que 

le  pécheur  quitte  Dieu  pour  s'attacher  à  la 
créature  ,  ou   bien  parce  «lue  Dieu   l'aban- 

donne et  le  délaisse.  Enfin  il  est  appelé  pé- 

ché, parce  qu'on  préfère  les  sens  à  la  raison, 
le  plaisir  du  corps  et  l'amour  de  la  créature 
à  celui   que  nous  «levons   avoir  pour  Dieu. 
Saint  lîonaventure  l'appelle  injustice,  mort, 
dégât  ,  infirmité  ,  ténèbres  ,  laideur  ,  tache  , 
puanteur,  lien  et  une  obligation  à  une  peine 
éternelle:  Injustitia,  murs,  vastitas,  in/frinf- 
tas,  lenebrœ,  deformitas,  macula,  fœtor,  vin* 
cul  mu,  sire  obligatio  vol  (libitum  œlernir  mnr~ 
lis  (In  lib.  IV  D.  17  pari.  Duh.  \  cl  alibi).  .Mais 

de  tous    les    noms  qu'on    puisse   lui  donner 
il  n'en  est  aucun    qui  lui    convienne   mieux 
et  qui  exprime  plus  naturellement  la  laideur 
de  ce  monstre  que  celui  qui-  je  \ctix  lui  don- 

ner aujourd'hui,  le  nommant  un  mal  souve- 
rain qui  nous  prive  de  tous  les  biens  et  qui 

apporte  tous  les  maux. 
Lorsque  je  «lis  que  le  péché  est  un  mal 

souverain,  je  ne  crains  pas  de  tomber  dans 
l'erreur  des  manichéens  ,  «jui  soutenaient 
que,  comme  il  v  a  une  bonté  et  beauté  sou- 
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veraine  qm  produit  par  ses  effusions  tout 

ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  beau  dans  l'univers, 
il  y  a  aussi  un  mal  souverain  qui  lui  est  op- 

posé et  qui  est  la  source  funeste  et  le  prin- 
cipe malheureux  de  tout  ce  qu'on  voit  de 

mal ,  de  privation  et  de  laideur  dans  le 
monde.  Celle  erreur,  que  la  raison  et  la 
sainte  Ecriture  condamnent,  a  élé  combattue 
par  saint  Thomas  [l,q.  49,  a.  3),  qui  en 

fait  voir  clairement  l'absurdité;  mais  le  mal 
souverain  n'est  autre  que  le  péché.  C'est 
ainsi  qu'il  est  appelé  en  plusieurs  lieux  de 
la  sainte  Bible.  Déclina  a  malo  et  far.  bonum, 
dit  le  Prophète  royal  (Psal.  XXXVI)  ,  fuyez 
le  mal  et  occupez-vous  à  faire  de  bonnes 
œuvres.  Et  nous  demandons  en  l'oraison  do- 

minicale que  Dieu  nous  délivre  du  mal,  qui, 
au  sentiment  de  saint  Chrysostome  et  de 

saint  Augustin  ,  n'est  autre  que  le  péché. 
Après  que  la  sainte  Ecriture  nous  a  assuré 
que  le  péché  csl  un  mal ,  elle  et  la  raison 

nous  feront  connaître  qu'il  est  un  mal  sou- 
verain et  qu'il  n'est  que  lui  seul  qu'on  puisse 

appeler  de  ce  nom.  Mais  ,  pareeque  le  mal , 
comme  disent  les  docteurs,  est  une  privation 
de  bien  :  Malum  est  privatio  boni  (D.  Th.  I. 
p.  q.  14,  a.  10),  et  que  dans  toutes  les  priva- 

tions il  y  a  deux  choses  à  considérer,  savoir: 
la  forme ,  qui  leur  est  opposée  et  dont 
elles  sont  les  privations  ,  et  secondement  le 
sujet ,  qui  reste  privé  de  celte  forme  et  qui 
en  reçoit  une  étrangère ,  je  ferai  de  cette 
considération  les  deux  parties  de  ce  sermon. 
En  la  première  ,  vous  verrez  quelle  est  la 

forme,  l'habitude  et  le  bien  dont  le  péché 
nous  prive,  afin  que,  vous  ayant  fait  voir 

qu'elle  est  un  bien  souverain,  vous  concluiez 
que  le  péché  est  un  mal  qu'on  doit  appeler 
souverain,  car  on  ne  connaît  pas  seulement 

la  privation  par  la  forme  qui 'lui  est  oppo- sée ,  mais  aussi  elle  lui  sert  dérègle  et  de 

mesure,  qui  lui  en  fait  connaître  l'énormilé. En  la  seconde  vous  verrez  le  malheureux 
état  du  sujet  qui  est  privé  de  celte  divine 
forme  et  de  ce  bien  souverain. 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  premièrement,  chrétiens,  que  le  pé- 
ché nous  prive  de  Dieu,  qui  est  un  bien  sou- 

verain. Celte  proposition  en  renferme  trois 

autres,  et  l'on  ne  peut  pas  en  avoir  une  claire 
intelligence  qu'on  ne  suppose  trois  choses  : 
la  première,  que  Dieu  est  un  bien  souverain; 
la  seconde,  que  ce  bien  souverain  est  en 
nous  par  sa  grâce,  et  la  troisième,  que  nous 
en  sommes  privés  par  le  péché ,  qui  fera 

donc  un  mal  souverain,  puisqu'il  nous  prive 
d'un  bien  qui  est  infini. 

Je  dis  donc  que  Dieu  est  le  bien  souverain, 
la  cause  exemplaire  ,  efficiente  et  finale  de 
toutes  sortes  de  biens  :  Ostendam  libi  omne 

bonum,  dit-il  à  Moïse  (Ex.  XXXIIJ)  ;  je  te 
montrerai  tout  le  bien  en  me  manisfcslant  à 

toi.  Il  lui  fait  cette  promesse ,  car  il  n'est 
point  possible  de  s'imaginer  quelque  bien 
qui  ne  se  trouve  en  Dieu ,  puisque  ,  s'il 
lui  en  manquait  quelqu'un  ,  il  ne  serait  pas 
parfait.  Ce  bien  ,  dont  il  serait  disetteux  , 
mettrait  un  vide ,  un  défaut  et  une  dépen- 

dance en  Dieu ,  et  partant  il  ne  serait  point 

Dieu.  De  plus,  s'il  lui  manquait  quelque  bien, 
il  serait  en  puissance  de  le  recevoir,  et  ainsi 
il  ne  serait  point  un  pur  acle  ;  enfin  disons 

que  si  Dieu  n'enfermait  point  toule  sorte  de 
bien,  il  aurait  reçu  cette  limitation  de  quel- 

que puissance  supérieure  qui  l'aurait  déter- 
miné aux  seuls  biens  qu'il  possède.  Toutes 

ces  raisons  et  plusieurs  autres  nous  obligent 
de  dire  que  Dieu  est  un  bien  souverain  ,  la 
cause  de  tout  le  bien  ,  et  que  tout  ce  que 
nous  voyons  de  bien  dans  les  créatures  est 
un  rayon  de  ce  soleil  et  un  écoulement  de 
celte  fontaine.  Cela  donc  suppose  que  Dieu 
est  un  bien  souverain. 

Voyons  maintenant  comment  est-ce  que 
nous  le  possédons,  et  comme  il  se  trouve  en 
nous.  Saint  Paul  nons  le  dit  par  ces  paroles: 
Spiritus  Dci  habitat  in  nobis  (  Rom.  VIII  )  : 

l'esprit  de  Dieu  habite  en  nous.  Je  dis  qu'il 
habile  en  nous  par  sa  grâce,  que  nous  nous 

unissons  en  lui  par  ce  sacré  lien  ;  et  c'est  en trois  façons  :  ou  comme  un  père  dans  son 
fils,  à  qui  il  communique  sa  substance  ;  ou 
comme  un  pilote  à  un  vaisseau,  dont  il  con- 

duit le  mouvement  ;  ou  comme  la  lumière 

dans  l'air,  qu'il  éclaire  et  qu'il  illumine  ,  ou, 
pour  le  dire  avec  la  grande  parole  de  saint 
Pierre  :  Multiformis  gratiœ  Ùei  (I,  Pet.  IV), 
il  est  dans  nos  cœurs  comme  une  divine 
forme  qui  nous  donne  un  être  qui  est  le 
principe  de  nos  opérations  surnaturelles. 

Premièrement,  il  est  en  nous  comme  un 
père  dans  son  enfant  ou  comme  une  forme 
qui  donne  un  être  surnaturel  au  sujet  où 
elle  se  trouve.  Avez-vous  remarqué  la  diffé- 

rence que  la  sainte  Ecriture  met  entre  l'être 
des  juslos  et  celui  des  autres  créatures?  Elle 
dit  que  lorsque  Dieu  créa  les  animaux,  les 
plantes,  la  terre  et  les  cieux  :  Ipse  dixit ,  et 

fada  sunt  (Psal.  CLVIII),  il  n'a  fallu  qu'une 
parole,  qu'un  acte  de  sa  volonté  pour  les 
mettre  dans  l'existence  ;  mais  quand  il  parle 
des  justes  :  Ex  Deo  nati  sunt  (Joan.,  I),  ils 
sont  nés  de  Dieu;  il  est  leur  père,  et  ils  sont 
ses  enfants.  Les  premiers  ont  une  alliance 
avec  Dieu,  semblable  à  celle  qui  se  voit  entre 
les  choses  artificielles  el  leur  ouvrier,  comme, 
par  exemple,  entre  un  coffre  et  un  menuisier 

qui  l'a  travaillé.  Mais  pour  les  justes  ,  ils 
sont  nés  de  Dieu  :  Ex  Deo  nati  sunt ,  parce 
que  comme  le  Fils  participe  à  même  nature 
que  son  Père,  ainsi  celui  qui  a  la  grâce  est 
né  de  Dieu,  à  cause  que  sa  nature  lui  esl 
communiquée  :  Divinœ  consorles  nalurœ  (II 
Pct.,1),  comme  dit  saint  Pierre;  et  saint 
Paul  nous  enseigne  que  celui  qui  est  uni  à 
Dieu  par  celte  divine  naissance,Nqui  lui  donne 
la  participation  de  sa  nature  divine  ,  est  fait 
un  même  esprit  avec  lui.  Le  Sauveur  de  nos 

âmes  nous  avait  expliqué  la  nature  et  l'ex- cellence de  cette  union  ,  lorsque  parlant  à 
son  Père,  il  dit  :  Je  leur  ai  donné  la  clarté 

que  j'ai  reçue  de  vous  ,  afin  qu'ils  ne  soient 
qu'une  même  chose,  comme  vous  et  moi  le 
sommes,  que  Je  sois  en  eux,  qu'ils  soient  en 
moi.  et  qu'ils  Trouvent  leur  perfection  et  leur consommation  dans  cette  divine  alliance  : 
Clarilatem  quam  dedisti  mihi  dedi  eis,  ut  ipsi 
in  nobis  union  sint  (Joan.  XVII).  Et  le  mémo 
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Suiveur  un  pou  auparavant  avait  dit  :  Je 

désire, mon  Père,  qu'ils  soient  en  moicomme 
je  suis  en  vous  et  comme  vous  êtes  en  moi. 
Voilà  des  paroles  qui  me  jettent  clans  un 

profond  étonnement,  parce  qu'on  ne  peut dire  ni  comprendre  rien  de  plus  grand  ,  que 

d'être  une  même  chose  arec  Dieu,  être  en 
Dieu,  et  Dieu  avec  nous.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  appelle  cette  union  merveilleuse, 
clarté  et  gloire  ,  qui  est  la  même  que  son 
Père  lui  donne,  quand  il  lui  communique  sa 
nature  divine.  Or,  ce  que  le  Père  éternel 
donne  à  son  Fils  par  la  génération,  le  Fils 
le  communique  aux  hommes  par  la  grâce 

qu'il  nous  a  méritée  par  sa  Passion;  si  bien 
qu'avec  ce  don  précieux,  comme  l'appelle saint  Pierre,  il  nous  donne  sa  divinité  et  la 
personne  du  Saint-Esprit,  qui  habite  réelle- 

ment dans  l'Ame  des  justes,  qui  deviennent 
une  même  chose  avec  lui,  et  qui  participent  à 
sa  nature  et  à  ses  perfections  par  la  grâce  ; 
cette  union  de  rame  avec  Dieu  se  forme  par 
des  nœuds  adorables  :1e  premier  par  la  propre 
nature  de  la  grâce,  qui  est  une  participation 
de  la  nature  divine  .  une  image  vivante  et 

naturelle  ,  qui  rend  l'âme  pleine  de  Dieu  et qui  en  fait  une  divinité  terrestre.  Le  second 
nœud  qui  nous  rend  par  la  grâce  un  même 
esprit  avec  Dieu  est  le  Saint-Esprit,  qui  est 
inséparable  de  la  grâce;  car  il  se  communi- 
que  avec  son  propre  don,  et  nous  enrichissant 
de  cette  divine  habitude  ,  il  accompagne  lui- 
même  son  propre  présent  ;  si  bien  que  quand 

même,  par  la  supposition  d'une  chose  impos- 
sible, le  Saint-Esprit  ne  serait  pas  dans  le 

monde,  il  se  trouverait  dans  une  âme  ornée 
de  celle  divine  habitude.  Je  ne  m'étonne  donc 
plus  si  la  sainte  Ecriture  appelle  les  justes 
îles  dieux.  Le  prophète  royal  (Psal.  CIV) 

nous  assure  que  Dieu  habite  dans  l'assem- 
blée des  dieux  ,  et  qu'il  défend  sévèrement 

qu'on  ne  touche  point  à  ses  christs,  et  en  une autre  part  il  leur  dit  :  Vous  êtes  des  dieux. 
Saint  Jérôme  croil  que  les  apôtres  sont  ap- 

pelés des  dieux  et  non  des  hommes,  pane 

qu'ils  ont  des  sentiments  de  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  qui  leur  ont  été  révélés  par  le 

Père  éternel.  Ce  titre  d'honneur  qu'il  donne 
aux  apôln-s  est  commun  à  tous  les  justes 
(lui  ont  la  grâce,  et  ils  peuvent  être  appelés 

des  dieux  ,  puisqu'ils  participent  à  la  nature 
divine,  et  que  les  noms  suivent  la  nature  des 

choses  qu'ils  expliquent  et  qu'ils  nous  re- présentent. 
El  non-seulement  Dieu  habite  dans  les 

justes  p;ir  la  grâce  qui  les  fait  vivre  de  son 
esprit  et  qui  les  fait  être  des  dieux  par  parti- 

cipation, mais  encore ,  comme  a  remarqué 
un  docteur  très-pieux  de  notre  temps,  Cette 
première  faveur  leur  en  mérite  une  autre  ; 

c'est  que,  comme  disait  le  Sauveur  de  nos 
âmes  ,  comme  ils  sont  une  même  chose  avec 

Dieu  ,  puisqu'ils  participent  de  son  divin 
espril  ,  ils  s(M,t  aussi  une  même  chose  avec 
toutes  les  plus  nobles  créatures  qui  sont  dans 

I  et  sur  la  terre  ,  qui  ont  été  d  mis  cette 
glorieuse  participation.  Nous  estimons  un 

grand  honneur  d'entrer  dans  l'alliance  des 
rois,  et  nous   appelons   bienheureuses    les 

personnes  qui  descendent  de  la  race  des  hé- 
ros; mais  ce  bonheur  que  les  hommes  regar- 
dent comme  le  comble  de  leur  félicité  ne 

peut  pas  être  comparé  avec  celui  des  justes 

qui  vivent  de  l'esprit  de  Dieu;  car  ils  sont alliés  avec  tous  ceux  qui  ont  possédé  et  qui 
ont  ele  animes  de  ce  même  esprit.  Ils  peuvent 

se  glorifier  qu'ils  ont  dans  leur  âme  l'esprit 
du  saint  homme  Job,  qui  a  été  roi  en  ldu- 

mée  ;  qu'ils  ont  l'esprit  de  David  et  d'Fzé- 
chias,  rois  d'Israël,  de  saint  Louis,  roi  de 
France  ,  de  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie  et 

de  l'empereur  Henri  le  chaste  ;  qu'ils  ont  le 
même  esprit  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint 
Paul,  de  saint  François,  de  saint  Michel  et 

du  reste  des  anges  ;  qu'ils  possèdent  l'esprit de  la  Vierge  glorieuse.  Après  cette  faveur 
en  peut-on  imaginer  ni  souhaiter  une  plus 
grande?  Si  nous  estimons  tant  les  reliques 
des  saints,  et  si  de  leurs  dépouilles  et  de 
leurs  ossements  nous  faisons  un  trésor  spi- 

rituel,  c'est  un  plus  grand  avantage  d'avoir leur  esprit  qui  a  sanctifié  leurs  âmes  et  leurs 
corps,  qui  les  a  rendus  les  tabernacles  vi- 

vants de  la  divinité  et  qui  a  été  le  principe 
de  toutes  les  actions  saintes  qui  leur  ont  mé- 

rité la  gloire  qu'ils  possèdent  dans  le  para- 
dis, et  l'honneur  qu'on  leur  rend  sur  la  terre. 

Voilà  cette  divine  habitude  qui  met  Dieu 

dans  l'âme  du  juste  et  qui  le  fait  être  un 
Dieu  par  participation  ;  ne  le  doit-on  pas 

appeler  un  bien  souverain,  puisqu'il  com- 
prend et  qu'il  surpasse  tous  les  autres?  C'est 

ainsi  que  Dieu  l'appelle,  lorsqu'il  promet  à 
Moïse  de  lui  montrer  tout  le  bien,  en  lui  dé- 

couvrant sa  face  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nête ,  d'utile  et  de  délectable,  qui  sont  les 

différences  qui  partagent  tout  le  bien  ,  se 
trouve  dans  celui-ci.  C'est  ce  bien  dont  la 
jouissance  fait  la  félicité  éternelle  des  bien- 

heureux, et  dont  la  privation  fait  l'état  mal- heureux des  damnés  ;  que  Dieu  cache  pour 
un  moment  ses  beaulés  aux  âmes  qui  sont 
dans  le  paradis  ,  ce  lieu  de  délices  leur  de- 

viendra un  lieu  de  misère;  que  Dieu  se  dé- 
couvre pour  un  peu  de  temps  aux  damnés, 

cette  prison  de  misère  et  ce  cachot  d'horreur et  de  tourments  se  changera  en  un  palais  de 
félicité  et  de  lumière. 
Secondement,  Dieu  est  dans  les  justes  par 

le  moyen  de  la  grâce  sanctifiante,  comme  un 

pilote  dans  son  vaisseau  qu'il  gouverne;  car 
il  fait  en  eux  tous  les  mouvements  qui  les 
portent  à  ce  divin  centre  et  qui  les  élèvent 

à  leur  béatitude,  et  c'est  par  ses  lumières 
qu'ils  voient  ,  et  par  sa  direction  qu'ils ei  itent  les  écueils,  où  tant  de  personnes  font 

naufrage;  c'est  par  sa  force  qu'ils  surmontent 
toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  à  leur 
salut.  Ce  sont  ces  voies  droites  ,  comme  dit 
le  prophète  royal ,  par  où  Dieu  conduit  les 
justes  dans  leur  béatitude,  ce  sont  la  ces 
sentiers  de  vie  et  d'équité  que  le  Sage  (S dp.  , 
X)  nous  dit  être  resplendissants  comme  la 

lumière  qui  augmente  ses  clartés  jusqu'à  un 
jour  parfait. 

Enfin  Dieu  est  dans  les  justes  comme  la 

lumière  du  soleil  dans  l'air,  qu'il  éclaire  et 
qu'il  échauffe,  parce  que  la  grâce  fait  dans 
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leurs  âmes  celle  beauté  que  les  anges  admi- 

rent et  pour  qui  le  roi  de  la  grâce  a  de  l'a- mour. Ce  pelil  rayon  de  connaissance  que  je 
vous  ai  donne  du  bien  souverain  que  possède 

l'âme  qui  est  en  grâce  vous  fera   connaître 
la  grandeur  de  cette  privation  et  de  ce  mal 
souverain  que  nous  avons  dit  être  le  péché; 
car  dès  que  ce  monstre  entre  dans  une  âme, 
dès  que  cette  nuit  malheureuse  occupe  notre 
entendement ,  enfin  au  même  moment  que 

cet  ennemi  s'empare  de  noire  cœur,  en  même 
temps  Dieu  abandonne  notre  âme  ,  sa  divine 

lumière  s'éteint  dans   nous,  et  cet  ennemi 
impitoyable   emporte    toutes    nos    richesses 
spirituelles  et   nous  ravit  tous  les  ornements 

de  la  grâce.  N'ai-je  pas  donc  sujet  de  l'ap- peler  un  mal   souverain   et  une   privation 
malheureuse  qui  nous  dépouille  de  tous  les 

biens.  Et  c'est  pourquoi  la  sainte  Ecriture 
appelle  une  âme  pécheresse  qui  est  privée 
de  Dieu  une  veuve  sans  époux,  un  enfant 
sans  père,  un  corps  sans  âme,  un   pauvre 
sans  biens,  parce  que  le  péché  donne  la  mort 
â  cet  époux  ,  à  ce  père,  à  ee  corps ,  et  dé- 

pouille ce  pauvre  misérable  de  tous  ses  biens. 
Et  non-seulement  le  péché  est  un  ma!  qui 

nous  prive  de  Dieu,  qui  est  un  bien  souve- 
rain ,   mais  encore  il  étend  plus  avant  ses 

dégâts,  si  toutefois  on  peut  imaginer  quel- 
que chose  au-delà  de  Dieu,  c'est  qu'il  nous 

prive  de  toutes  les  participations  et  de  tous 
les  écoulements  de  celle  divine   source.  Le 
pécheur  est    un    membre  retranché  de    ce 
corps,  qui  ne  reçoit  plus  les  influences  de  ce 
chef.  Et  pour  entendre  mieux  ceci ,   il  faut 
savoir  que  lous   les  chrétiens  sont  dans   la 

hiérarchie  de  l'Eglise  ,  qui ,  élant  un  ordre 
sacré,  fait    que  les  uns  donnent  et  que    les 
autres  reçoivent.  Les  prélats,  les  pasteurs  et 
les  prêtres  communiquent  les  choses  sacrées 
aux  peuples,  dans  la  dispensation  des  sacre- 

ments qui  les  sanctifient;  mais  le  péché  nous 
prive  de  celte  divine  et  nécessaire  communi- 
calion  ;  car  un  prêtre  qui  est  en  péché  mor- 

tel n'e>t  plus  en  élatde  départir  aux  peuples 
les  choses  sacrées  ,  il  s'en  est  rendu  indigne 
et  ne  peut,  sans  sacrilège  et  sans  commettre 
un    nouveau  péché,  dispenser  ce  Irésor  sa- 

cré. H  a  ,  à  la  vérilé ,  un  caractère  divin  qui 

lui  en  donne  le  pouvoir  ;  l'autorité  des  pré- 
lats le  met  dans  ce  ministère  ,  mais  le  péché 

en  arrêle  les  fonctions  et  lie  les  mains  à  cet 
économe.  O  malheur  du  péché  qui   suspend 
une  si  nécessaire  communication  ,  sans  la- 

quelle la  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  1 
Le  peuple  qui  esl  dans  le  péché  ne  peut  non 
plus  recevoir  les  choses  divines  ;  il  y  a  cinq 
sacrements   qui  ne  sont  pas  pour  lui  ,  ce 
sont ,  à  la  vérité  ,  des  fontaines  de  grâces 
qui  coulent  abondamment ,  ce  sont  des  tré- 

sors qu'on  dispense  avec  profusion  à  tous  les 
justes  ;  il  n'est  que  le  misérable  pécheur  qui 
en  soit  privé.  Le  malheur  de  cet  homme  se- 

rait extrême  ,  qui  ,  étant  obligé  à  payer  de 

très-grandes  sommes,  et  n'ayant  pas  de  quoi 
satisfaire,  verrait  devant  ses  yeux  quelque 
roi  libéral  qui  donnerait  à  tous  ceux  qui  se 

présenteraient  à  lui  de  quoi  s'acquitter  de 
leurs  dettes  et  de  quoi  s'enrichir,  et  lui, 

quoique  très-engagé  et  uans  l'impuissance 
de  pouvoir  payer,  ne  pourrait  ni  présenter 
sa  main  pour  recevoir,  ni  former  des  paroles 
pour  exprimer  sa  misère  et  émouvoir  la  com- 

passion. Telle  est  la  misère  d'un  pécheur  . 
il  est  obligé  à  Dieu  pour  des  sommes  im- 

menses ,  il  lui  doit  son  sang  et  sa  vie  qu'il  a 
avancés  pour  son  rachat,  il  lui  doit  la  ré- 

paration de  son  honneur,  qu'il  a  tâché  de 
flétrir  par  ses  crimes,  il  lui  doit  l'obéissance 
qu'il  était  obligé  de  lui  rendre  en  qualité  de créature  et  de  chrétien;  il  lui  doit  satisfaire 

pour  le  désordre  qu'il  a  causé  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers,  le  voilà  donc  très- 
obligé  et  dans  l'impuissance  de  satisfaire. 
Dans  cet  état  il  voit  le  Fils  de  Dieu  qui  com- 

munique ses  mérites  dans  les  sacrements 
dont  nous  payons  nos  dettes.  Son  malheur 

n'est-il  pas  extrême  d'être  privé  des  lar- 
gesses communes  et  qui  lui  sont  si  néces- 

saires ?  O  péché  malheureux!  tu  es  celte 
masse  de  plomb  que  vit  le  prophète,  qui  fer- 

mait l'embouchure  de  celle  cruche  ,  lu  es 
cette  muraille  et  celte  digue  qui  empêche  que 
les  eaux  de  ce  torrenl  de  grâce  ne  coulent 

sur  nous.  Hélas!  chrétiens,  n'avons-nous 
pas  sujet  de  délester  ce  mal  qui  ,  nous  pri- 

vant de  Dieu  ,  nous  prive  de  lous  les  biens 

dont  il  est  l'origine,  et  attire  sur  nous  toute sorte  de  maux? 

Toutes  les  privations  qui  sont  dans  la  na- 
ture peuvent  être  réparées  par  d'autres choses  qui  tiennent  leur  place  et  qui  font 

les  mêmes  effets  que  les  choses  qu'elles  nous ôtent ,  et  dont  elles  nous  privent.  Quand  la 
nuit  nous  a.  privés  des  clartés  du  soleil,  les 
flambeaux  et  les  lampes  nous  font  assez  de 
jour  pour  traiter  nos  affaires  et  pour  souffrir 

avec  patience  l'absence  de  cet  aslre;  quand 
la  mort  nous  enlève  nos  pères,  il  nous  laisse 
en  leur  place  ou  la  mère  ,  ou  quelque 
autre  de  nos  parents  ou  amis  qui  nous  ren- 

dent les  mêmes  offices  que  nous  recevions 

d'eux.  Quand  quelque  accident  nous  ôlc  la 
vue  d'un  œil,  la  nature  nous  en  a  donné  un 
autre  qui  a  assez  de  lumière  pour  nous  con- 

duire ;  mais  quand  nous  avons  perdu  ce  bien 
souverain  ,  nous  tombons  en  même  temps 
dans  une  privation  qui  ne  peut  ni  être  rem- 

plie, ni  adoucie  par  aucune  chose  créée. 
Je  sais  bien  que  la  délicatesse  des  hommes 

leur  fait  donner  le  nom  de  mal  à  tout  ce  qui 

choque  leurs  plaisirs  et  qui  s'oppose  à  leurs 
desseins;  ils  appellent  de  ce  nom  la  pau- 

vreté ,  parce  qu'elle  les  prive  des  contente- 
ments de  la  vie,  de  l'honneur,  des  charges  et 

de  l'estime  des  hommes;  ils  donnent  aussi 
le  nom  de  mal  aux  maladies  qui  affligent  nos 
corps  et  qui  exercent  notre  patience  ;  la  mort 
passe  dans  leurs  sentiments  pour  la  dernière 
de  toutes  les  privations  et  pour  la  grande 
ennemie  de  toule  la  nature.  L'infamie,  qui 
est  une  mort  civile,  qui  ferme  la  porle  des 

charges  et  des  compagnies,  qui  est  une  tache 
et  une  flétrissure,  qui  dure  même  après  celte 

vie,  est  un  grand  mal,  suivant  l'opinion  des hommes;  mais  regardons  toutes  ces  choses 
hors  des  sentimcnls  du  vulgaire,  et  plus 

_  avant  que  l'apparence,  et  nous  trouverons 
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quelles  n.'  sonl  pas  des  in;ui\,  mais  que  ce 
sont  des  choses  i|ue  la  vertu  peut  si  bien  mé- 

nager et  en  l'aire  un  si  bon  usage,  qu'elles 
deviennent  le  sujet  de  ses  mérites  et  la  ma- 

tière de  ses  triomphes. 

Le  l'ils  de   Dieu,  qui,  comme  dit  le  pro- 
phè  Nil     trait  la  seience  de  discer- 

nement, parce  qu'il  connaissait  la  nature  et 
la  propriété  de  tontes  choses,  a  choisi  la 

pauvreté,  l'a  pratiquée  pendant  toute  sa  vie, 
l'a  conseillée  dans  son  Evangile,  en  fait  le 
panégyrique  dans  ses  prédications  et  lui  pro- 

met une  récompense  dans  le  ciel;  et  au  con- 
traire il  déclame  contre  les  richesses,  les 

compare  à  des  épi  net  qui  piquent,  qui  atta- 

chent, qui  ne  sont  fécondes  qu'en  inquiétu- 
etqui  enlin  sont  des  présages  ou  descau- 

d'un  malheur  éternel  :  donc  la  pauvreté 
n'est  pas  un  mal,  comme  dit  le  vulgaire. 

Saint  Chrysos  tome  prouve  fort  bien  que  les 
pauvres  ont  les  véritables  richesses,  et  que 

ceux  qu'on  appelle  riches  des  biens  de  la 
terre  ne  le  sont  que  dans  l'opinion  des  hom- 

mes et  dans  l'apparence.  Ceux-ci,  dit-il,  sont 
tourmentés  par  des  soins,  par  des  craintes, 
par  des  dangers  qui  leur  oient  le  repos  et 

l'innocence,  là  où  les  pauvres  mangent  leur pain  et  reposent  en  assurance.  La  pauvreté, 
qui  les  détache  du  monde  et  de  ses  plaisirs 

les  met  m  liberté  de  s'élever,  de  se  donner  à 
Dieu  et  de  jouir  eu  espérance  des  biens  éter- 

nels ;  enlin,  dit  ce  Père,  la  pauvreté  n'est 
pas  un  mal,  il  n'est  que  le  péché  qui  le  soit en  effet  et  qui  en  doive  porter  le  nom.  La 

mort  n'est  pas  non  plus  un  mal;  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  de  la  sienne  le  sujet  de  notre  ra- 

chat, et  de  la  nôtre  la  (in  de  nos  misères  et  le 

passage  dans  l'immortalité.  L'infamie,  dit  le 
même  l'ère,  dont  on  lâche  de  venger  le  moin- 

dre soupçon  et  de  laver  la  plus  pelitc  lâche 

avec  son  propre  sang  n'est  pas  non  plus  un 
mal,  puisque  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  l'in- 

nocence même,  a  été  flétri  en  si  réputation, 
(l  que  b  s  hommes  ne  sonl  ni  de  véritables 

dispensateurs  de  l'honneur,  ni  des  juges  équi- 
tabl  s  des  sujets  qui  font  l'infamie.  Enfin, 
conclut  ce  même  do(  leur,  il  n'est  que  le  seul 

lié  qui  soit  le  véritable  mal  et  la  dernière 

de  (ouïes  les  privations  dans  l'ordre  de  la 
giàcc  ;  pour  les  autres  choses  à  qui  l'on  donne 
le  nom  <  t  qu'on  luit  comme  des  maux,  elles 
ne  le  sont  qu'en  apparence. 

Je  passe  encore  plus  avant  et  dis  que  ces 
trois  grands  fléaui  que  le  commun  des  hom- 

mes  appelle  maux,  parce  qu'ils  désolent  les 
villes  et  les  royaumes,  et  qu'on  regarde  com- 

me des  châtiments  du  ciel,  dont  la  piété,  lis 
autels  ci  lo  puissanc  s  souveraines  ne  sont 
I  privilégiées,  sont,  au  dire  de  TertaUieii, 
des  crises  et  des  soulagements  que  Dieu 

donne  à  la  terre,  qui  n'aurait  pas  assez  d'é- 
tendue pour  porter  tous  les  hommes  ni  assez 

de  fruits  pour  les  nourrir;  ce  sont  dis  sai- 
gnés  nécessaires  qui  déchargent  la  nature 

humaine  d'une  abondance  qui  pi  ut  l'incom- moder; enfin,  dit  ce  Père,  ce  sont  des  remè- 

■inx  qui  naîtraient  d'une  irop 
grande  fécondité.  Il  n'e  t  donc  que  le  s-ul 
bêche,  qui  soit  la  véritable  et  la  olus  eiTrova- 

ble  de  toutes  les  privalions.  L'enfer  mémo avec  tous  ses  feux  et  toutes  ses  peines,  et 

qu'on  appelle  avec  beaucoup  de  raison 
le  plus  grand  des  maux  ,  ne  l'est  pas,  si 
nous  le  comparons  au  péché.  David  ri - 
mercic  Dieu  de  l'avoir  retiré  du  plus  bas  en- 

fer :  l'ruisti  nnimmn  mraii)  c.r  infenio  infc- 

riarî  (Pstil.  LXXXV).  11  ne  faut  pat  s'ima- 
giner que  par  ces  paroles  il  nous  veuille  fait  c 

connaître  qu'il  y  a  deux  enfers  ,  l'un  pour  les 
démons  et  l'autre  pour  les  hommes;  que  ce- 

lui des  dénions  soit  le  plus  bas,  comme  étant 
les  premiers  coupables;  mais  le  péché  est 

l'enfer  inférieur,  il  est  fondé  sur  le  péché  : 
donc  le  péché  est  plus  bas.  De  plus,  la  eoulpe 
est  plus  mauvaise  que  la  peine  qui  la  suit 

comme  l'ombre  son  corps  :  donc  l'enfer,  qui 
est  la  peine,  esl  au-dessus  de  la  eoulpe.  De 
plus,  le  péché  esl  plus  éloigné  de  Dieu  que 

l'enfer  :  il  s'ensuit  donc  qu'il  est  l'enfer  infé- 
rieur. Enfin  l'enfer  est  un  être  créé,  le  péché 

est  un  néant,  et  parlant  nous  pouvons  dire 

qu'il  est  l'enfer  inférieur.  Saint  Thomas  (  I  /;., 
(/.  V9j  prouve  la  même  vérité  par  une  raison 

bien  sensible  :  Les  peines  d'enfer,  (lit  ce  doc- 
teur, sonl  ordonnées  par  une  justice  souve- 
raine et  très- équitable  qui  ne  peut  rien  faire 

que  de  très-bon;  car,  comme  assure  saint 

Augustin,  le  péché  met  le  désordre  dans  l'u- nivers et  le  trouble  dans  toutes  ses  parties. 
Pour  donc  remettre  toutes  choses  dans  leur 

justesse  et  dans  leur  proportion,  il  faut  que 

le  châtiment  l'accompagne,  comme  fait  l'om- 
bre le  corps;  et  c'est  en  ce  sens  que  le  pro- 

phète appelle  la  justice  belle,  quoiqu'elle  ne présente  que  des  roues  et  des  gibels,  et  que 
les  méchants  la  nomment  sévère.  Elle  est 

belle,  puisqu'elle  met  la  beauté  dans  l'uni- vers, où  les  crimes  des  hommes  avaient  mis 
la  confusion  et  le  désordre,  et  ainsi  la  peine 

n'est  pas  un  mal,  mais  un  bien  qui  le  corrige. 
De  plus,  la  peine  n'est  pas  un  mal ,  car  les 

damnés  ne  sont  pas  mauvais  parce  qu'ils  sont 
châtiés  par  les  feux,  mais  parce  qu'ils  se  sont 
rendus  criminels  par  les  péchés  qu'ils  ont 
commis.  Le  supplice  qu'endure  un  méchant 
homme  ne  le  fait  point  mauvais,  mais  bien 
malheureux;  ce  sont  ses  crimes  qui  le  font 

mauvais  et  qui  le  font  souffrir  :  car  si,  com- 
me dit  saint  Chrvsoslome,  la  peine  élait  un 

mal,  Dieu,  qui  est  auteur  de  la  peine  que 

souffrent  les  damnés,  augmenterait  leur  ma- 
lice en  les  châtiant,  et  ils  deviendraient  plus 

méchants  et  plus  dignes  de  supplice  par  celui 
que  sa  justice  leur  ordonnerait,  car  un  mal 

ajouté  à  un  nuire  mai  devient  pire.  Les  dam- 
nés sont  déjà  mauvais  par  leurs  péchés;  si 

donc  la  peine  qu'ils  souffrent  pour  les  expier 
est  un  mal,  ce  second  mal  de  peine,  joint  à 
celui  de  eoulpe,  les  rendrait  plus  marnais  : 
Si  rnim  esset  malam  peccatoribus  cattigari, 
iiialis  main  non  udjunscifset  Drus,  rue  enim 

pejoret  fnerre  voluisset;  qui  tnitn  oitinia 
facii  xi  cxlinguntur  timUlid.  non  WW1  nu.j  t>- 
sot  [llom,  <i'i  ad  p»/).  nnli"c ),  et  Dieu,  i;t;i  ne 

travaille  qu'à  extirper  le  mal,  l'augmente- rait. Lnfin,  disons  que  |,i  peine,  pour  si  rude 

et  pour  si  longue  qu'elle  |  UiBSC  élro,  n'est 
que  l'ombre  du  péché  ;  et  comme   l'ombre 
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d'une  épée  ne  fait  point  de  mal,  mais  bien  le 
tranchant,  aussi  nous  pouvons  dire  que  les 
peines  ne  sont  point  à  craindre,  mais  bien  la 
coulpe  qui  les  mérite  et  qui   les  attire  sur 

nous.   C'est   pourquoi  saint  Anselme  disait 
qu'il  choisirait  plutôt  de  souffrir  les  peines 
d'enfer  que  de  commettre  un  péché  mortel. 
C'est  donc  un  grand  mal  que  le  péché,  et  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  puisqu'auprès de  lui  les  tourments  des  damnés  ne  sont  que 

des  ombres  qui  semblent  n'avoir  rien  de  réel. 
Pécheur,  sais-tu   bien  ce  que  tu  fais  quand 
tu  offenses  Dieu?  As-tu  jamais  pensé  que  tu 
attires  sur  toi  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
et  que  tu  es  pire  que  les  damnés,  car  au 
moins  avec  leur  péché  ils  souffrent  la  peine 
qui  rend  leur  mal  moindre  en  quelque  façon, 

puisqu'elle  en  est  le  correctif  et  le  remède  ; 
mais  le  mal  de  ton  péché,  qui  n'est  pas  en- 

core châtié,  est  tout  pur  et  sans  aucun  mé- 
lange de  bien,  et  ainsi  plus  énorme.  Voilà  le 

mal  infini  et  la  privation  de  tous  les  biens 

que  le  péché  nous  cause.  N'avons-nous  pas 
sujet  de  le  détester  par-dessus  toutes  les  cho- 

ses du  monde,  puisque  les  plus  fâcheuses  à 

nos  sentiments  et  dans  l'opinion  des  hommes 
ne  sont  que  des  ombres  qui  n'ont  rien  de 
réel.  Mais  allons  à  la  seconde  partie  de  celle 
prédication,  et,  après  avoir  vu  la  grandeur 
de  cette  privation  par  la  forme  qui  lui  était 
opposée,  regardons  maintenant  le  sujet  qui 
reste  dépouillé  de  cette  noble  habitude,  et 

c'est  ici  le  second  point. SECOND    POINT. 

La  nature  ne  souffre  point  qu'un  sujet  de- 
meure sans  quelque  forme,  elle  fait  suivre 

la  génération  à  la  corruption,  et  après  qu'un 
composé  a  perdu  celle  forme  qui  lui  était 
naturelle,  il  en  reçoit  une  étrangère  que  de 
nouvelles  dispositions  lui  rendent  propre  ; 

après  que  l'âme  humaine  a  quitté  le  corps 
qu'elle  informait  et  à  qui  elle  donnait  une 
vie  raisonnable  ,  ce  corps  reçoit  la  forme  de 
cadavre;  il  arrive  quelque  chose  de  sem- 

blable dans  la  grâce  où  l'homme,  perdant 
celte  noble  habitude  qui  était  comme  une 
forme  qui  lui  donnait  une  vie  surnaturelle, 

est  investi  d'une  autre  qui  lui  est  extrê- mement contraire.  Vœ  eis  cum  recessero  ab 
eis  I  Malheur,  dit  Dieu  au  pécheur ,  quand 

ses  péchés  m'obligeront  de  me  séparer  de 
lui,  parce  que  dans  mon  éloignemenl  il  se 
trouvera  accueilli  de  toute  sorte  de  malheurs  ! 
car  cette  âme  qui  était  le  temple,  la  fille, 

l'héritière  de  Dieu,  la  sœur  des  anges  et  la 
reine  de  toutes  les  créatures,  perdant  tous 
ses  titres  de  noblesse  et  tous  ses  mérites  qui 
faisaient  ses  richesses  spirituelles,  est  aban- 

donnée de  Dieu  et  devient  la  possession  des 
démons.  Le  prophète  nous  apprend  cette 
épouvantable  vérité  :  Repulit  Dominus  ait  are 
suum,  maledixit  sanclificationi  suce,  tradùlit 
in  manus  inimici  mur  os  turriumejus  (Chron., 

11).  Dieu  étant  contraint  pour  le  péché  d'a- 
bandonner une  âme,  de  délaisser  ce  taber- 

nacle qui  a  été  profané  par  les  abomina- 
tions de  tous  les  vices,  donne  sa  malédic- 

tion à  cette  âme  nui  avait  été  sanctifiée  par 

le  bajitème  et  la  livre  entre  le i  mains  de  l'en- 

nemi, qui  est  le  démon,  qui  en  prend  pos- 
session par  le  délaissement  que  Dieu  en  fait 

et  par  le  pouvoir  qu'il  lui  en  donne. 
L'homme  même  se  donne  volontairement 

au  démon,  il  ne  veut  plus  servir  d'autre 
maître  que  celui-là,  ni  reconnaître  d'autre 
souverain.  Saint  Bonaventure  expliquant  ces 

paroles  de  l'Apôtre,  où  il  dit  que  le  Fils  de Dieu  a  arraché  des  mains  du  démon  et  atta- 
ché à  sa  croix  cet  arrêt  et  cette  cédule  qui 

nous  obligeait  à  un  malheur  éternel,  dit 

que  c'est  une  promesse  que  les  pécheurs font  au  diable  de  se  donner  à  lui;  ils  lui  font 
une  donation  irrévocable  écrite  de  leur  pro- 

pre main  et  jurent  solennellement  qu'ils  le veulent  pour  leur  roi  et  pour  leur  dieu, 

qu'ils  acceptent  agréablement  ses  feux  et toutes  ses  peines  (D.  Bon.  in  III  Sentent,  disl. 
19,  art.  1,  q.  2).  Voilà  donc  le  démon  maître 
et  possesseur  de  cet  homme,  et  par  la  cession 
que  Dieu  lui  en  fait,  et  par  la  donation  que 
le  pécheur  lui  fait  de  lui-même.  Il  entre  donc 
dans  cetle  âme  comme  un  prince  de  ténèbres 
pour  les  répandre  dans  son  entendement,  et 

comme  l'auteur  de  toute  malice  pour  en  in- fecter sa  volonté. 

Ledémonest  appelé  un  prince  de  ténèbres, 

parce  qu'il  est  souverainement  éloigroé  de 
Dieu  qui  est  la  source  de  toutes  les  lumières, 

ou  bien  parce  qu'il  est  relégué  dans  l'enfer 
qui  est  le  séjour  des  ténèbres  extérieures; 
ou  bien  il  est  appelé  prince  des  ténèbres 

parce  qu'il  les  répand  dans  l'entendement 
des  pécheurs.  Il  fait,  dit  saint  Chrysostome, 
comme  les  voleurs  qui,  entrant  dans  une 
maison,  en  éteignent  toutes  les  lumières  pour 

n'être  pas  aperçus  et  pour  faire  leurs  larcins 
avec  plus  d'assurance.  Le  démon  en  fait  de 
même;  car  lorsqu'il  a  pris  possession  d'un 
homme  par  le  péché,  il  lâche  en  même  temps 
d'éteindre  toutes  les  lumières  de  la  foi,  et 
offusque  beaucoup  celles  de  la  raison  :  Po- 
suisti  tenebras  et  facta  est  nox,  in  ipsa  per- 
transibunt  omnes  bestiœ  sylvœ  ;  cette  âme  ne 

croit  plus  les  vérités  de  notre  religion  qu'elle 
a  professées;  que  si  elle  les  croit,  c'est  avec 
une  indifférence  qui  la  laisse  dans  une  Iroi- 

deur  pour  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'elle  a 
commencées  ;  il  met  les  hautes  maximes  de 

l'Evangile  parmi  les  choses  ou  impossibles  à 
être  gardées,  ou  inutiles  à  notre  salut.  11  n'a 
plus  de  lumières  pour  connaître  l'excellence 
des  biens  du  ciel,  qu'il  abandonne,  et  la  vileté 
de  ceux  de  la  terre,  qu'il  recherche;  il  n'a 
plus  de  vue  pour  les  occasions  de  son  salut 
qui  se  présentent,  et  ne  connaît  point  que 

les  jours  de  celte  vie,  qu'il  consume  en  des plaisirs  criminels,  sont  un  temps  acceptable 

et  des  jours  de  salut.  Sa  raison  n'a  plus  ces 
véritables  lumières  qui  dans  l'ordre  des  cau- 

ses pouvaient  lui  en  faire  connaître  une  pre- 
mière, ni  celte  justice  naturelle  qui  l'oblige 

de  rendre  à  Dieu,  à  son  prochain  et  à  soi- 

même  ce  qu'il  leur  doit  d'honneur  et  de  se- 
cours. Le  prophète  royal  à  qui  Dieu,  comme 

il  dit  lui-même,  avait  révélé  les  choses  ca- 
chées de  sa  sagesse  et  les  plus  intimes  se- 

crets de  la  nature  des  hommes,  des  qu'il tombe  dans  le  péché  ,  se  trouve  enveloppé 
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de  léneorea  épaisses.  Nalhan  el  une  simple 
femme  loi  font  prononcer  tics  arrêts  contre 

lui-même  ;  il  e>(  si  aveuglée!  si  stapide,  qu'il 
ne  pénétre  point  dans  le  sens  d'une  parabole 
qu'on  lui  propose,  et  l'on  lire  de  sa  propre 
bouche  l'a\eu  et  la  condamnation  d'an  pé~ 
ebé  qu'il  avait  caché.  D'où  vient,  je  vous 
prie,  ce  changement  dans  cet  homme  éclairé, 

dans  ce  chérubin  plein  de  science?  c'est  que 
le  démon  avait  pris  possession  de  son  àme 

par  le  péché  el  qu'il  avait  rempli  son  enten- dement de  ténèbres. 

Comme  le  démon  est  dans  l'entendement 
de  l'homme  un  prince  de  ténèbres,  il  prend 
possession  de  sa  volonté  comme  l'auteur  de toute  malice.  Il  est  appelé  mauvais  dans  la 

sainte  Ecriture,  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  s'est  séparé  de  Dieu  ;  il  est  mauvais  parce 
qu'il  est  obstiné  dans  sa  malice  ;  enfin  il  est 
mauvais  parce  qu'il  n'est  point  de  mal  dans 
le  monde  dont  il  ne  soit  l'auteur  ou  l'instru- 

ment; il  répand  son  venin  dans  la  volonté 

du  pécheur,  lorsqu'il  lui  donne  de  l'aversion 
pour  toutes  les  bonnes  choses  et  de  l'amour 
pour  toutes  celles  qui  lui  sont  défendues.  La 

naine,  la  vengeance,  la  volupté,  l'ambition 
sont  des  vents  qu'il  souffle  dans  son  cœur; enfin  il  le  rend  dissemblable  et  contraire  à 

lui-même.  Quelle  différence  y  avait-il  de  Saùl 
innocenta  Saùl  pécheur?  tandis  qu'il  est  dans 
la  grâce  de  Dieu,  l'humilité  estdans  toutes  ses 
actions,  on  lui  offre  la  royauté,  il  la  refuse 
constamment;  il  allègue  son  incapacité  pour 
cette  haute  charge  el  aime  mieux  garder  les 
ânesses  que  de  commander  à  des  peuples  ;  il 
est  obéissant  à  Samuel,  il  observe  ponctuel- 
lementtous  les  commandements  de  Dieu;  mais 

dès  que  le  démon  en  prend  possession,  qu'il 
élève  son  trône  dans  sa  volonté,  Saùl  n'est 
plus  Saùl,  c'est  plutôt  une  bête  féroce  et  un composé  de  toutes  sortes  de  péchés  ,  le  voilà 

desobéissant  à  Dieu,  ambitieux  à  l'extrême, 
ingrat  et  cruel  envers  David  qui  avait  exposé 

si  vie  pour  le  délivrer  d'un  ennemi  qui  met- 
tait l'élonnement  dans  son  armée  ;  il  se  mon- 
tre parjure  puisqu'il  ne  veut  point  lui  donner 

une  récompense  qu'il  lui  avait  promise  et 
qu'il  avait  méritée.  Ce  changement  qu'il  fit en  Saùl  se  voit  dans  tous  les  pécheurs  dont 
le  démon  change  les  inclinations,  dérègle 
toutes  les  puissances  de  leur  âme  et  débauche 

toutes  leurs  passions.  N'avons-nous  pas  sujet 
de  dire  que  le  péché  est  un  mal  souverain, 

puisqu'il  chasse  de  nos  âmes  Dieu  qui  con- 
tient tout  le  bien,  et  qu'il  nous  met  sous  le 

pouvoir  tyrannique  du  démon  qui  nous  cause 
î'tus  les  maux? 

Si  le  bien,  comme  disent  les  philosophes, 

est  l'objet  de  toutes  les  affections  el  de  tou- 
-  les  recherches,  si  nous  voyons  tous  les 

êtres  occupés  et  n'avoir  d'action  que  pour 
le  posséder,  si  au  contraire  le  mal  est  le  grand, 
le  seul  el  le  commun  ennemi  de  la  nature, 

si  tous  les  êtres  en  fuient  la  vue  et  l'appro- 
che, s'ils  s'arment  pour  le  défaire,  el  s'ils emploient  tons  leurs  instincls  et  toutes  lours 

prévoyances  pour  l'éviter,  hélas  !  chrétiens, 
si  le  péché  est  le  grand,  et  j'ose  dire,  le seul  mal  dans  la  nalure  et  dans  la  grâce, 
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pourquoi  n  employons-nous  pas  toutes  les 
lumières  du  ciel  et  de  la  raison  pour  le  con- 

naître et  pour  en  avoir  la  prévoyance; 
toutes  nos  adresses  et  toute  notre  étude  pour 
l'éviter,  et  toutes  nos  forces  et  tous  nos 
ressentiments  pour  le  surmonter  et  pour  le 
chasser  de  nous?  Pour  ôter  la  maladie  de  nos 
corps,  une  inquiétude  de  nos  esprits,  la  pau- 

\  reté  de  nos  maisons,  qu'est-ce  qu'on  ne  fait pas?  On  souffre  les  opérations  du  fer  et  du 
feu,  on  fait  des  diètes,  on  garde  des  régimes 
qui  exténuent  nos  corps  et  qui  nous  privent 
de  nos  plaisirs  ;  pour  é\  iler  la  pauvreté  on 
travaille  jour  et  nuit,  on  traverse  les  mers 
et  les  montagnes,  on  se  retranche  non-seule- 

ment du  superflu,  mais  aussi  du  nécessaire, 
onse  rendinhumain  et  odieux  à  tons  Ieshom- 
mes  pour  être  riche  ;  mais  pour  fuir  le  pé- 

ché qui  est  le  véritable  mal,  on  serait  marri 

de  lever  la  main,  d'ouvrir  les  yeux  ou  de 
faire  un  pas;  au  contraire  on  le  recherche 

avec  étude,  on  s'y  attache  et  l'on  s'y  préci- 
pite opiniâtrement  el  à  l'aveugle. Le  prophète  royal  avait  raison  de  dire  : 

Qui  ailigit  iniquitatem  odit  animam  suam 

(Ps.  X)  :  Celui  qui  aime  l'iniquité  est  enne- mi de  son  âme  ;  car  il  se  procure  plus  de 
mal  que  le  plus  cruel  et  le  plus  puissant 
ennemi  ne  lui  saurait  faire.  Chrétiens,  ne 
prenez  pas  mes  paroles  pourune  exagération, 
mais  pour  une  pure  vérité  ;  je  veux  que  tou- 

tes les  créatures  s'assemblent  pour  nous 
faire  la  guerre,  que  les  anges  descendent 

des  cieux  et  qu'ils  emploient  contre  nous  ce 
pouvoir  qui  peut  renverser  tout  l'univers, 
qu'ils  transportent  les  montagnes,  qu'ils  sè- 

chent les  mers,  qu'ils  fassent  changer  de cours  auxfleuves  et  de  face  à  toute  la  nature, 

que  les  démons  sortent  de  l'enfer  avec  toute 
leur  furie,  que  Dieu  leurdonne  licence  d'em- 

ployer contre  nous  cette  grande  force  qu'ils 
ont  de  leur  nature  et  celte  rage  que  l'envie 
qu'ils  ont  contre  les  hommes  et  la  haine  con- 

tre Dieu  leur  donnent,  qu'ils  remplissent 
les  nues  de  tonnerres  et  de  foudres,  qu'ils 
arment  el  qu'ils  infectent  l'air  de  grêles  et  de 
mauvaises  influences,  qui  sont  les  pestes  et 
les  stérilités  sur  la  terre  ;  je  veux  que  toutes 
les  bêtes  féroces  quittent  les  forêts  et  les  dé- 

serts, qu'elles  s'en  viennent  contre  nous  ar- 
mées de  dents,  de  cornes  et  d'ongles  pour 

nous  dépecer;  que  les  oiseaux  de  rapine  se 
joignent  à  elles  avec  leurs  serres  el  leurs 
becs  ;  je  veux  aussi  que  la  terre  pousse  tous 
ses  venins,  la  mer  ses  vents  et  ses  orages; 

que  le  feu  descende  de  sa  sphère  el  qu'il  em- ploie toute  son  activité  que  la  Providence  a 

suspendue  jusqu'à  maintenant  pour  le  bien 
de  l'univers  ;  je  dis  et  soutiens  que  lous  ces 
ennemis  ligués  ensemble  ne  sont  pas  tant  a 
craindre  et  ne  nous  peuvent  pas  faire  tant 

de  mal  qu'un  seul  péché  mortel.  Saint  Paul 
m  assure  de  celle  vérité.  Ce  glorieux  apôtre 
(Rom.,  VIII)  défie  courageusement  tout  ce 

qu'il  y  a  de  force,  dans  les  anges,  de  malice 
el  de  rage  dans  les  démons  et  dans  les  hom- 

mes, toul  ce  que  la  crainte  des  maux  à  venir 
et  le  sentiment  des  présents  peuvent  donner 
de  frayeur  et  de  douleur,  enfin  toul  ce  que  la 
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cruauté  peut  faire  souffrir  de  tourments  ; 
car  il  est  assuré  que  tous  leurs  efforts,  quoi- 

que très-grands,  ne  peuvent  le  séparer  de 
Dieu  où  consiste  tout  son  bien,  comme  fera 

Le  moindre  péché.  Si  le" se n liment  très-véri- 
table de  cet  apôtre  était  aujourd'hui  dans 

les  chrétiens,  avec  quel  soin  et  quel  empres- 
sement ne  fuiraient-ils  point  le  péché  mortel 

qui  les  prive  de  tous  les  biens  et  qui  leur 
cause  tous  les  maux? 
Horrendum  est,  dit  le  même  apôtre,  inci- 

dere  in  manus  Dei  viventis  (Hcbr.,  X)  ;  c'est 
une  chose  épouvantable  de  tomber  entre  les 

mains  du  Dieu  vivant ,  parce  qu'il  a  des  ven- 
geances qui  ne  s'arrêtent  point  sur  le  corps 

et  qui  ne  finissent  point  avec  la  vie,  qu'il  se 
fait  des  armes  de  toutes  les  créatures  et  qu'il 
nous  châtie  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
dignité  que  nous  puissions  être:  mais  je 

passe  plus  avant  et  dis  que  c'est  une  chose plus  effroyable  et  plus  à  craindre  que 
l'homme  tombe  entre  ses  propres  mains 
qu'entre  les  mains  de  Dieu;  il  tombe  entre 
ses  mains  quand  il  commet  un  péché,  parce 
que,  comme  dit  le  prophète, son  âme  est  dans 

ses  mains,  qu'il  est  maître  de  ses  actions  et 
qu'il  en  peut  faire  de  bonnes  ;  or,  quand  il 
se  sert  de  sa  libéralité  pour  commettre  un 

péché,  il  se  fait  plus  de  mal  que  la  plus  sé- 
vère justice  de  Dieu  ne  lui  en  saurait  faire 

souffrir;  je  sais  que  Dieu  a  un  enfer  pour 
tourmenter  les  damnés,  qui  est  un  lieu  de 

tourments;  je  sais  qu'il  a  des  ministres  de  sa 
justice,  qui  sont  les  démons,  et  qu'il  se  sert  de leur  malice  et  de  leur  fureur  pour  punir  ses  en- 

nemis; je  sais  fort  bien  qu'il  peut  donner  telle 
force  et  telle  durée  qu'il  voudra  aux  instru- 

ments dont  il  se  sert  pour  les  punir;  je  sais 

qu'il  peut  prolonger  et  rendre  immortels  ses 
ennemis  pour  tourmenter  pendant  une  éter- 

nité ;  néanmoins  j'assure  que  l'homme  se 
fait  plus  de  mal  quand  il  tombe  entre  ses 

mains  et  qu'il  commet  un  péché  que  quand il  tombe  entre  les  mains  du  Dieu  vivant;  car 
premièrement  il  ne  tombe  entre  les  mains 

de  Dieu  qu'après  qu'il  est  tombé  entre  les 
siennes,  et  il  n'est  châtié  par  les  feux  qu'a- 

près qu'il  s'est  rendu  coupable  par  le  péché, 
outre  même  que  la  coulpe  est  plus  mauvaise 

qae  la  peine,  qui  n'est  que  son  ombre  qu'elle 
produit.  Ecoulons  l'avis  du  Sage  :  Tnnquam 
a  fucie  colubn  fuge  peccatum  (Eccl.,  XI), 
fuyons  les  péchés  plus  que  les  serpents,  plus 

que  la  mort  et  plus  que  l'enfer,  et  dans  celte 
fuite  nous  approcherons  de  Dieu  qui  nous 
donnera  sa  gloire. 

SERMON  VII. 

LE  PÉCHÉ,  SOURCE  DE  TOUS  LES  MAUX. 

Quasi  d  facie  colubn  fuge  peccata. 

Fuyez  les  péchés  comme  vous  feriez  devant  un  serpent. 
{Eccl.  XXI) 

Saint  Thomas  dit  qu'il  y  a  celte  différence 
entre  un  philosophe  chrétien  et  un  païen  en 
la  contemplation  du  monde,  que  le  dernier 
regarde  les  causes  prochaines  et  particuliè- 

res. Quand  un  philosophe  considère  l'éclipsé 

du  soleil  ,  il  en  cherche  la  cause  dans  la 

conjonction  ou  dans  l'opposition  de  quelque 
corps  ;  quand  il  voit  les  stérilités  sur  la  terre 
ou  les  maladies  dans  nos  corps,  il  croit  en 
trouver  la  cause  dans  la  maligne  influence 
de  quelque  astre;  quand  il  voit  les  révolu- 

tions des  Etals  et  ces  grands  mouvements 
qui  changent  la  face  des  empires,  des  lois  et 
des  mœurs  des  hommes,  il  a  recours  à  ces 
grands  changements  qui  se  font  dans  les 
cieux,  et  ainsi  il  ne  monte  pas  plus  avant  que 

la  nature,  ne  cherche  point  d'autre  cause 
que  celle  qui  frappe  ses  sens  et  que  sa  raison 
découvre;  mais  le  chrétien,  qui  sans  porter 
le  nom  de  philosophe  est  le  véritable  sage, 
qui  est  un  enfant  de  lumière,  un  disciple  de 
la  vérité  éternelle,  qui  est  élevé  par  la  grâce 
au-dessus  du  temps  et  de  la  nature,  ne  voit 
arriver  rien  dans  l'univers  et  dans  les  for- 
lunes  particulières  dont  il  ne  trouve  l'ori- 

gine dans  la  conduite  de  la  Providence  éter- 
nelle ;  il  monte  par  un  effort  généreux  jus- 

qu'à la  cause  première,  qui  dispose,  qui  con 
duilclqui  modère  les  activités  de  toutes  les  cau- 

ses secondes  ;  quand  il  voilles  pestes,  les  guer- 
res, les  famines  qui  désolent  les  royaumes, 

quand  il  souffre  une  maladie,  une  perte  de 
biens,  il  regarde  toutes  ces  choses  comme 

les  châtiments  d'une  justice  très-équitable  et 
les  dispositions  d'une  providence  paternelle. Enfin  il  les  considère  comme  les  effets  mal- 

heureux de  nos  péchés  ;  c'est  ce  que  nous 
verrons  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  à  qui  nous  dirons  :  Ave,  Maria. 

Saint  Thomas  dit  que  Dieu  ,  en  créant 

l'homme,  l'a  mis  dans  trois  ordres  et  a  voulu 
qu'il  eût  trois  regards  et  trois  relations  diffé- 

rentes (1-2.  q.12,  a.  k,  et  87,  a.  1).  Il  a  un 
ordre  avec  Dieu  de  dépendance  et  de  sou- 

mission, parce  qu'étant  son  créateur  il  veut 
qu'il  dépende  de  lui  comme  l'effet  de  sa  cause. 
La  nature  de  l'être  qu'il  lui  a  donné  lui  rend 
cette  dépendance  nécessaire,  parce  que,  n'é- 

tant pas  un  être  achevé  et  qui  se  soutienne 
de  lui-même,  il  a  besoin  d'être  conservé 
toujours  par  celui  qui  l'a  une  fois  créé.  lien 
est  de  lui  comme  du  rayon  du  soleil  ou  des 
ruisseaux  qui  tiennent  toujours  à  la  source 

qui  les  a  produits,  et  comme  l'air  serait  sans 
lumière  et  les  canaux  sans  eaux,  si  le  so- 

leil venait  à  se  cacher  et  les  sources  à  se  ta- 

rir ,  aussi  l'homme  cesserait  d'être,  si  Dieu 
désistait  de  le  conserver;  et  voilà  le  premier 
ordre  qu'il  a  avec  Dieu.  Il  en  est  un  second 
qu'il  a  avec  lui-même  et  qu'il  trouve  dans  sa 
propre  nature  ;  car  il  est  composé  de  corps 
et  d'esprit.  Par  sa  raison  il  approche  de  la sublimité  des  anges;  mais  par  son  corps, 
par  ses  passions  et  par  ses  sens  il  est  sem- 

blable aux  bêtes.  Celte  diversité  de  parties 
qui  le  composent  a  fait  dire  à  Sinésius  que 
l'homme  était  un  monslre,  et  certes  il  le 
serait  si  Dieu  n'avait  mis  un  ordre  entre  ses 
parties,  et  s'il  n'avait  donné  l'empire  à  la 
plus  noble  sur  la  plus  basse,  à  l'âme  sur  !« 
corps,  à  la  raison  sur  les  sens. 

Mais  parce  que  l'homme  est  né  pour  hj 
société  de  la  vie  civile,  où  tous  ceux  qui  ii 
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composent  doivent  s'entretenir  par  un  coin* 
Berce  de  senices,  il  a  voulu  qu'il  y  eut  uVs 
rois  et  des  magistrats,  des  personnes  élevées 
m  autorité  et  éclairées  îles  sciences  pour 
conduira  les  antres  et  pour  former  cette  po- 

lice qui  entretient  la  paix  sur  la  terre.  Or, 
quand  il  vient  à  pécher,  il  renverse  ces  trois 

ordres  et  détruit  cette  harmonie;  c'est  pour- 
quoi saint  Thomas  dit  qu'il  est  juste  que  ce- 

lui qui  renverse  ces  ordres  soit  lui-même 

d  «truil  par  l'auteur  de  l'ordre,  qui  est  Dieu  • 
.Et/uni,)  est  ut  qui  in$wgit  in  orditutn  «6  auo- 
i  re  ordini»  âeprimaîur.  Ce  qu'il  t'ait  tou- 

jours en  l'autre  monde  par  des  maux  éter- 
nels, et  très-soin  eut  en  celui-ci  par  des  pei- 

nes temporelles  qui  sont  en  trois  différences, 

parce  qu'elles  vengent  le  renversement  de 
i  (S  trois  ordres.  Les  premières  s'appellent 
Universelles,  parce  qu'elles  sont  le  châtiment 
de  l'outrage  que  le  péch  >nr  fait  à  Dieu  qui est  la  cause  universelle  ;  les  seconds  maux 
dont  il  le  frappe  se  peuvent  appeler  parti- 

culiers, parce  qu'ils  punissent  le  second  dé- 
dre  qui  se  trouve  dans  ie  pèche,  qui  est 

lorsque  les  passions  commandent  à  la  rai- 

son, la  ch  lira  l'esprit  ;  les  troisièmes  peines dont  il  les  châtie  se  peuvent  appeler  sin- 

gulières, et  ce  -ont  avec  celles-là  qu'il  punit 
les  péchés  que  nous  commettons  contre  no- 

tre prochain; ces  trois  sortes  de  maux,  qui 
comprennent  tous  ceux  qui  sont  dans  le 
monde  et  qui  sont  les  effets  de  nos  péchés, 
ea  sont  ,iussi  le  châtiment  et  seront  le  sujet 
de  celle  prédication. 

PREMIER  POINT. 

Saint    Chrysostome    prêchant    au    peuple 
d'Anlioche  qui  était  accablé  de  divers  maux, et  qui  en  attribuait  la  cause  à  divers  sujets 
qui   n'en   étaient    que  les  instruments,  leur dit  :  le  péché  est  la  source  funeste  de  tous 
les    maux    que    vous    souffrez    et   que  vous 

irriver  dans  le  monde:  Malorum  om- 
nium eatutm  constat  esse  peccalum  {Hum.  de 

ni!,  (oui.  Vj  :  car  Dieu,  de  qui  les  umvres 
l  parfaites,  créant  le  mon  ie,  a  mis  toutes 

les  parties  qui  le  composent  dans  un  si   bel 
ordre,  qu'elles  lui  faisaient  porter  le  nom  de 
beau,   et  qu'il  en   forma   un   riche   et  somp- tueux palais  OU  l'homme  devait  recevoir  le 

"'•  de  toutes  le?  créatures  qui  le  regar- 
daient comme  leur  souverain.   Celle  justesse 

qu  il  mil  dans  l'univers  trouva  son  raccourci 
M  perfection  dans  l'homme;  car, comme  il 

e  fit,  au  sentiment  de  Tertullien,  sur  l'idée 
du  Verbe  qui  devait  s'incarner,  et  que  pen- dant que  ses  mains  travaillaient  à  cet  ou- 

■ux  et  son    esprit   étaient   alla- 
-  a   cette    divine  personne   qui    devait   se 

■  ire  homme  :  Quodcumque  entai  liumt  expri- 
itur,  Christtu  cogitabatur  ham»  futurtu 

("■'  "  cap.  G  ;  cela  noau  oblige  de batnme  était  un  ouvrage  achevé; 
c  est-a-dire  que  dans  son  esprit  il  y  avait toutes  les  lumières,  dans  sa  volonté  toute  la 
uroiture,  dans  ses  passions  et  dans  ses  sens 
1  ""(•■  la  dépendance  et  toute  la  disposition 
'j111  est  néi  -sa.re  pour  exécuter  le,  actions «  piété  et  de  justice.  Son  corps,  qui  était BOn-seulemenl  la  demeure  de  son  âme,  mais 

SERMON  Ml.  PECHE,  SOURCE  DC  TOUS  MAUX.  ofiè 
l'organe  et  l'instrument  de  toutes  ses  actions 
était  d'un  tempérament  si  ferme  et  si  juste' 
qu'il  pouvait  résister  à  tous  les  contraires' el    servir   parfaitement  à    toutes    les   opéra- 

tions  de  l'esprit.    Que   si  nous   voyons   au- jourdhui    le    dé-ordre    dans    l'univers       |(.s monstres  dans  les  espèces,   le  dérèglement 
dans  les  saisons,  c'est  le  pèche  qui  en  est  la cause;  car  l'homme  s'eiant  révolté  contre son  souverain,  et  disant  par  toutes  ses  actions criminelles  ce  que   dit  un   pécheur  chez   un 
prophète  :  i\on  serciam  (is.  XC) ,  je  ne  ser- 

virai point  et  ne  prendrai  point  d'autre  rè- 
gle de   mes  actions  que  ma   volonté  et  que mes   plaisirs,  Dieu   châtie   cet  attentat,   qui 

s  en  prend  a  une  cause  universelle,  par  des maux  universels.  Ce  que  nous  verrons  dans 
les   trois  mondes,  élémentaire,  politique  et 
spirituel.  D'où,  je  vous  prie,  est  sortie  celle mort,  qui  est  la  grande  ennemie  de   la    na- 

ture, dont  l'approche  el  la  pensée  font  glacer le  sang  des  veines,  qui  trouble  tous  nos  plai- sirs et  arrête  nos  desseins  ?  D'où,    je  vous prie,  est  venue  celte  cruelle  qui  se  rit  de  nos 
pleurs,  qui  surprend  toutes  nos  prévoyan- ces et  qui  rend  inutiles  tous  nos  soins  et  tous 
nos  remèdes?  Dieu  proteste  qu'il  ne  l'a  pas 
faite   et  qui!  n'en  est  pas  l'auteur;   et  lui- même  nous  demande  :  Filiihrael,  quaremo- 
riemuu  [Sap.  XIIIj  ?  Enfants  d'Israël,  pour- quoi  mourrez-vous?  je  vous  avais  faits  im- 

mortels,  et  je   vous   vois   maintenant  dé- 
pouillés de  cet  avantage.  La  demande  qu'il semble   faire  avec  quelque  sorte  d'étonné- ment  serait  un  jeu,  si  son  pouvoir  avait  fait celui  de  cette  impitoyable.  La  sainte  Ecriture et  ta  raison  nous  prouvent  la  même   vérité car  le  lexte  sacré  nous  dit  que  Dieu  vit  tous 

ses  ouvrages,   et  qu'il  trouva  qu'ils  étaient tous  bons,  chacun  dans  son  espèce  (Gen   II) 
La  mort  considérée  en    elle-même   ne  peut 
point  être  bonne,  parce  qu'elle  est  une  pri- vation et  un  défaut ,  el  parlant  Dieu,  nui  n'a rien  fait  que  de  réel  et  de  fort  bon,  ne  peut pas  avoir  fait  la  mort.  De  plus,  tout  ce  que Dieu  a  produit  au  dehors  de   lui  a  été  formé sur  ses  divines  idées,  qui  sont  sa  vie  même: 
Omnta  in  ipso  vila  crunt  (Joun.  Y).  Il  n'a  donc 
point  eu  1  idée  de  la  mort,  qui  est  opposée  à la  vie.  Enfin  nous  pouvons  dire  que  la  mort 
est  une  privation  el  un  rien  qui  s'est  établi sans  le  concours  de  Dieu.  Qui  donc  a  pro- 

duit la  mort?  qui  l'a  fait  régner  en  souve- 
raine? Le  voulez-vous  savoir  ï  c'est  le  pé- 

ché :  Perpeccatum  mors  (Rom.  Y).  C'est  lui qui  l.i  lait  entrer  dans  le  monde,  qui   iui   a 
donné  celte  cruauté  qu'on  ne  peut  pas  flé- chir,  et  cet  empire  qu'on    ne  saurait   ni  iui oter,  m  enter.  Mais,  chrétiens,  allons   nous 
informer  de    cette  vérité   à  ceux    qui   ont 
éprouvé  sa  rigueur,    allons   parler  avec   le 
prophète  a  ces  ossements,   à    ces   dépouilles de  la  mort,  a  ces  restes  de  nos   vanilés  el  de 
no.  crimes,  qui  sonl  dans  les  tombeaux.  Ou- 

vrons ces  caveaux  qui  les  tiennent  enfermes 
el  sans  craindre  ni  la  mauvaise  odeur  qu'ils 
exhalent,  m   l'affreux  spectacle  qu'ils  nous présentent,  demandons-leur  :  Qui  vous  a  de- taches  de  vos  corps?  qui   vous   a  privi 
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vie  et  vous  a  mis  oans  cette  confusion,  qu'il 
semble,  à  vous  voir,  que  vous  êtes  nlulôt  des 

restes  d'un  vieux  bâtiment,  que  les  années 
et  que  le  mauvais  temps  ont  mis  en  ruine, 
que  les  parties  du  corps  humain  et  les  restes 
du  plus  noble  de  tous  les  ouvrages?  Ils  nous 

diront  tous  d'une  voix  lamentable  :  Voyez- 
vous  ces  os  dispersés,  ces  cendres  froides? 
ce  sont  là  les  dégâts  funestes  du  péché  :  At- 

tende miserias  hominis,  intuere  cineres,  vesti- 

galia  peccali  sunt.  (Hildeb.  Ep.  56).  C'est  le 
péché  qui  a  détruit  et  dispersé  les  pierres  de 
ce  sanctuaire,  qui  a  privé  de  vie  des  corps 
qui  ont  été  les  temples  du  Saint-Esprit,  et 
qui  a  fait  mourir  des  créatures  que  Dieu 
avait  faites  immortelles. 

El  non-seulement  le  péché  est  la  cause  de  la 
mort  de  tous  les  hommes,  mais  aussi  de  tous 
les  maux  qui  sont  les  dispositions  et  les  ar- 

mes de  la  mort.  Qui  est  cause  de  la  douleur 
que  souffrent  nos  mères  quand  elles  nous  en- 

fantent? qui  fait  crier,  qui  donne  des  convul- 
sions forcenées  à  ces  pauvres  infortunées, 

qui  leur  font  souvent  perdre  la  vie  quand 
elles  veulent  nous  la  donner,  que  le  péché 

du  premier  des  hommes?  C'est  le  péché,  di- 
sent-elles par  leurs  cris,  qui  est  cause  de  la 

douleur  que  nous  souffrons.  O  péché,  que  tu 
es  cruel  1  Qui  est  cause  de  la  stérilité  de  la 

terre?  d'où  vient  qu'après  lui  avoir  donné 
nos  sueurs  et  les  semences  pour  la  rendre 
féconde,  elle  rend  inutiles  nos  travaux  et 
trahit  très-souvent  nos  espérances.  Le  pro- 

phète royal  nous  l'apprend  :  Propter  mali- 
iium  habitantium  in  ea  (Ps.  CV1)  :  elle  de- 

vient ingrate  aux  hommes,  parce  que  nous 
le  sommes  à  Dieu,  elle  est  stérile  en  fruits, 
parce  que  nous  le  sommes  en  bonnes  œu- 

vres ;  elle  ne  porte  que  des  ronces  et  des  épi- 
nes, parce  que  nous  sommes  chargés  de  pé- 
chés. Qui  du  temps  du  patriarche  Joseph  et 

du  prophète  Elie  avait  causé  cette  grande  di- 
sette de  blé,  qui  fit  mourir  tant  de  milliers 

de  personnes,  que  les  péchés  qui  se  trou- 
vaient dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 

conditions  ?  Qui  fut  cause  du  déluge  univer- 
sel qui  noya  tous  les  hommes  hors  la  famille 

de  Noé,  que  la  corruption  générale  qui  se 
trouvait  en  tous  les  sexes?  La  terre  était  tel- 

lement infectée  des  ordures  du  vice,  qu'il  fut 
nécessaire  que  Dieu  la  purifiât  par  un  dé- 

luge universel.  Qui  fil  brûler  par  un  feu  en- 
voyé du  ciel  ces  cinq  villes  abominables  , 

que  le  sale  feu  de  leurs  concupiscences,  qui 
ne  put  être  ni  arrêté  ni  purifié  que  par  un 
autre  feu?  Qui  a  souvent  fait  sortir  la  mer 
hors  des  bornes  que  la  providence  lui  avait 
prescrites?  Qui  élève  les  fleuves  par-dessus 
leurs  canaux,  el  leur  fait  rompre  et  empor- 

ter les  digues  que  nos  industries  leur  avaient 
faites,  pour  ravager  les  campagnes,  que  nos 
péchés? 

Si  du  monde  élémentaire  nous  entrons 
dans  le  politique,  qui  cause  le  changement 

des  monarchies  ?  qui  les  fait  rouler  d'un  peu- 
ple à  un  autre?  qui  a  fait  passer  l'empire  des 

Assyriens  aux  Mèdes,  des  Mèdes  aux  Perses, 
de  ceux-ci  aux  Grecs,  des  Grecs  aux  Ro  - 
mains   et  des  Romains  aux  Allemands,  qui 

n'en  ont  que  le  nom  et  quelque  petit  reste, 
que  le  péché  ?  liegnum  a  gente  in  genlem 
transfertur  propler  injuslitias  (Éccl.  X).  Ce 
sont  les  injustices  des  hommes.  Les  péchés 
des  rois  attirent  les  vengeances  du  ciel  sur 
leurs  personnes  et  sur  leurs  Etats,  el  Dieu  se 

sert  souvent  de  l'ambition  d'un  prince  voi- 
sin ou  des  révoltes  d'un  peuple  insolent, 

pour  leur  ôter  une  autorité  dont  ils  abu- 
saient. Qui  fait  gémir  les  peuples  sous  la  ty- 

rannie de  quelques  rois,  qui  s'engraissent  de 
leur  substance,  et  qui  les  traitent  sans  com- 

passion ,  que  les  péchés  de  leurs  sujets?  Ces 
princes  inhumains  sont  les  verges  de  la  fu- 

reur de  Dieu  :  Assur  virga  furoris  mei  (Es.X), 
ce  sont  les  ministres  et  les  exécuteurs  de  ses 
châtiments  :  Miseros  facit  populos  peccatum 

(Prov.  XIV),  dit  le  Sage,  c'est  le  péché  qui 
rend  misérables  les  peuples  et  qui  fait  que 
Dieu  les  châtie  par  ceux  mêmes  qui  devraient 
les  enrichir  et  les  défendre. 

Enfin,  si  du  monde  politique  nous  mon- 

tons au  spirituel,  nous  verrons  d'étranges 
dégâts  que  le  péché  y  a  faits,  et  quoique  sa 
nature  spirituelle  dût  le  mettre  hors  des  at- 

taques et  l'affranchir  des  impressions  du  pé- 
ché, néanmoins  c'est  lui  qui  en  reçoit  plus 

de  dommage,  el  c'est  là  que  ce  monstre  a  fait 
plus  de  ravages.  Le  premier  qui  se  présente 
à  moi ,  c'est  l'abandon  des  Juifs.  C'était  le 
peuple  de  Dieu,  ses  chers  enfants  et  son  sa- 

cré héritage  ;  c'est  pour  lui  que  les  éléments arrêtaient  leur  activité,  toutes  les  créatures 
prenaient  les  armes  pour  leur  défense.  Mais 
enfin  ce  peuple,  à  qui  le  ciel  a  envoyé  de  la 
manne  pour  le  nourrir,  à  qui  les  rochers  ont 
donné  de  l'eau  pour  le  désaltérer,  pour  qui 
les  nues  se  sont  formées  en  colonnes  pour  le 

conduire,  et  en  feu  pour  l'éclairer,  ayant 
été  désobéissant  à  ce  Dieu  qui  l'avait  tant 
obligé,  a  été  souvent  vaincu  el  fait  esclave 
par  ses  ennemis  ;  il  a  été  dépouillé  de  tous 

les  avantages  qu'il  avait  reçus  et  a  gémi  fort 
longtemps  sous  la  tyrannie  des  rois  étran- 

gers cl  sous  l'oppression  de  ceux  de  sa  na- 
tion. Mais  tous  ces  malheurs,  quoique  très- 

grands  ,  qui  ont  été  le  sujet  des  lamentations 
des  prophètes  et  de  la  risée  de  ses  ennemis, 
ne  sont  presque  rien  auprès  de  ceux  que 
cette  nation  souffre  maintenant.  Le  péché 

qu'ils  ont  commis  en  faisant  mourir  le  Fils 
de  Dieu,  leur  Messie,  leur  roi  et  leur  libéra- 

teur, a  obligé  Dieu  de  les  abandonner  à  la 
fureur  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  pas- 

sions, de  leur  ôter,  avec  leur  liberté  et  sa 

grâce ,  leur  pays  ,  leur  temple  et  leurs  sa- 
crifices ,  de  les  rendre  aveugles  et  abomina- 

bles à  toutes  les  nations.  Si  bien,  chrétiens  , 
que  lorsque  vous  voyez  les  Juifs  méprisés  de 
tout  le  monde,  esclaves  de  tous  les  princes, 
bannis  dans  leur  propre  pays  ,  toujours  en 
crainte,  en  horreur  et  en  abomination, regar- 

dez leur  malheur  comme  l'effet  et  la  punition 
de  leur  péché. 
Que  si  des  Juifs  nous  venons  aux  chrétiens, 

nous  verrons  les  étranges  dégâts  que  le  pé- 
ché y  a  faits.  Qui  peut  voir  maintenant  sans 

larmes  tout  l'Orient  sous  la  tyrannie  du 
Turc  ,  s'il  se  souvient  que  ce  pays  ,  d'où 
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que  les  péchés  attirent  sur  ceux  qui  lcscom- Bous  viennent  les  lumière  s  sensibles, a  été  ho- 
le  la  naissance, des  prédications,  des  mi- 

racl  !s,  de  la  mort  et  des  autres  mystères  que 
le  Fils  de  Dieu  a  opères  aux  jours  de  sa 

cbàîr?  S'il  se  souvient  que  le  Sauveur  a  pris 
de  celte  contrée  et  de  celte  nation  sa  sainte 

Mère,  ses  apôtres  et  toutes  les  personnes  qui 
ont  été  les  disciples  de  ce  divin  maître,  les 
écrivains  et  les  premiers  trompettes  de  son 

Evangile  :  que  c'est  de  là  qu'il  a  pris  ses  ou- 
vriers qui ,  dès  le  matin,  ont  travaillé  à  sa 
,  et  ces  nues  qui  ont  porté  et  arrosé 

toutes  les  terres  des  eaux  de  la  grâce  ;  que 
c'est  dans  l'Orient  que  le  christianisme  a 

pris  naissance,  qu'il  s'est  accru,  qu'il  a  porté 
Uni  de  fruits,  qu'on  a  vu  les  déserts  rem- 

plis de  saints  anachorètes,  les  villes  désertes, 
les  mariages  et  les  possessions  abandonnées, 
pour  mener  une  vie  éloignée  des  plaisirs  de 

la  chair  et  des  convoitises  de  l'avarice.  C'est 
lie  cet  Orient  que  sont  sortis  tous  ces  saints 
docteurs  qui  ont  si  doctement  expliqué  les 
saintes  Ecritures  ,  défendu  les  mystères  de 

notre  religion,  étendu  son  empire,  témoigné 
sa  sainteté  par  celle  de  leur  vie  et  par  la 

force  des  miracles.  Mais  aujourd'hui  cet 
Orient,  le  plus  beau  pays  du  monde,  se  voit 
sous  la  tyrannie  du  Turc,  qui  a  effacé  et  qui 

profane  "tous  les  jours  les  plus  illustres  mar- 
ques de  notre  religion.  Mais  d'où  vient,  je 

vous  prie  ,  ce  prodigieux  changement  ?  Le 
voulez-vous  savoir?  Il  a  suivi  celui  des 

mœurs  des  habitants  de  ce  pays  :  l'ambition 

qui  a  fait  les  hérésies  et  les  schismes  ;  l'im- 
pureté et  l'avarice  de  ses  habitants  qui  ont 

éteint  les  sentiments  de  religion  dans  leur 
cœur,  ont  obligé  Dieu  de  les  abandonner,  et 
comme  ils  ont  perdu  par  leurs  crimes  les 

forces  qu'ils  tiraient  du  ciel,  le  Turc  a  pris 
là-dessus  ses  avantages  et  a  surmonté  faci- 

lement des  peuples  qui  s'étaient  disposés  à 
leur  perle  par  des  guerres  civiles  et  par  des 

disputes  de  religion.  Voilà  les  dégâts  qu'a 
faits  le  péché  dans  l'Orient. 

Ils  ne  sont  guère  moindres  dans  l'Occident, dont  nous  voyons  une  grande  partie  dans  les 

ténèbres  de  l'hérésie.  Qui  a  perdu  L'Angle- 
terre? qui  lui  a  ôlé  la  foi  avec  la  paix  ?  Qui 

fait  que  ce  royaume,  qui  a  porté  tant  de 
saints  et  où  la  piété  des  fidèles  avait  laissé 

si  belles  marques  de  leur  zèle  et  de  la 

.sainteté  de  la  religion,  gémit  sous  l'hérésie 
que  l'impureté  abominable  de  Henri  VIII  y 
,-i  fait  naître?  Qui  a  perdu  la  Hollande,  la 
Suède  et  le  Danemarck  que  l'intempérance, 
que  l'avarice,  que  la  fureur  de  ses  peuples? 
Voilà  les  dégâls  que  le  péché  a  causés,  et 

Dieu  veuille  qu'ils  s'arrêtent  la  et  que  ce  qui 
reste  de  la  véritable  religion  ne  suive  pas  le 
sort  des  autres  et  que  le  royaume  des  cicux 
ne  nous  soit  pas  ôté.  Nous  devons  le  crain- 

dre, puisque  nos  crimes  ne  sont  pas  moin- 

dres que  ceux  qui  ont  obligé  Dieu  d'aban- donner ces  autres  peuples.  Appréhendons, 
chrétiens,  que  nos  péchés  ne  contraignent 
la  justice  de  Dieu  de  nous  (Ver  son  royaume, 
qui  est  sou  Eglise,  et  de  nous  chasser  du 
nombre  de  ses  enfants,  qui  sont  les  fidèles. 
Passons  au  second  point  et  voyons  les  maux 
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mettent. 
SECOND    POINT. 

Nous  avons  dit  que  le  pécheur  détruit  on 
péchant  un  second  ordre  ,  qui  est  celui  qui 

soumet  la  chair  à  l'esprit ,  les  sens  à  la  rai- 
son ;  car  lorsqu'il  pèche  il  suit  l'irrégularité 

de  ses  passions  et  soumet,  par  un  étrange  dés- 
ordre, la  raison,  qui  est  une  lumière  qui  lui 

vient  du  ciel,  un  conseiller  et  un  pédagogue 
qui  lui  est  donné  pour  le.  conduire,  à  la  chair 

qu'il  a  commune  avec  les  bêtes,  et  aux  sens 
qui  devraient  être  les  serviteurs  de  l'âme  ; 
c'est  pourquoi  l'auteur  de  cet  ordre  ,  qui 
est  Dieu,  punit  ce  renversement  et  cette  ré- 

volte par  celle  des  humeurs  qui  composent 
son  corps,  et  dont  la  justesse  fait  son  tem- 

pérament et  sa  santé,  et  le  désordre  ses  ma- 
ladies cl  sa  mort. 

Je  sais  bien  que  si  je  demande  aux  méde- 
cins d'où  viennent  les  maladies  qui  affligent 

nos  corps,  ils  m'en  iront  chercher  les  causes 
dans  les  astres  ,  dans  notre  tempérament , 
dans  les  indispositions  de  nos  parents,  dans 
la  terre  qui  nous  porte  ,  dans  les  aliments 

qu'elle  nous  donne  pour  notre  nourriture, 
dans  nos  occupations.  Je  sais  bien  qu'ils  nous 
diront  que  lorsque  la  chaleur  est  excessive 
en  nous,  de  là  viennent  les  fièvres  ;  que  lors- 

que le  froid  surmonte  le  chaud  ,  de  là  nais- 

sent les  léthargies  ;  que  quand  l'humide  pré- vaut sur  le  sec,  il  cause  les  paralysies,  et 

qu'enfin  quand  la  sécheresse  est  excessive, 
de  là  sortent  les  fureurs  ,  les  rages  et  les  fré- 

nésies. Je  sais  bien  que  plusieurs  trouvent  un 
favorable  retranchement  à  leur  ignorance 
dans  le  livre  de  abdilis  rerum  causis,  des 

causes  occultes.  Mais  je  veux  aujourd'hui 
leur  apprendre  la  véritable  source  de  toutes 
nos  maladies,  je  veux  mettre  en  évidence  et 
leur  apprendre  quelles  sont  ces  causes  ca- 

chées :  c'est  le  péché  qui  est  cause  de  nos 
maladies.  Remettez-moi  l'homme  dans  l'in- 

nocence du  premier  âge  et  dans  rot  état  où 

Dieu  l'avait  créé,  et  vous  mettrez  dans  son 
corps  ce  tempérament,  ad  pondus ,  que  les 
médecins  n'ont  jamais  vu  et  qui  était  assez 
fort  pour  résister  à  tous  les  contraires  qui  dé- 

truisent le  nôtre.  Regardez-le  dans  le  pécbé, 
et  comme  un  criminel  condamné  à  la  mort, 

vous  le  voyez  attaqué  d'une  foule  de  mala- dies qui  sont  les  exécuteurs  de  cet  arrêt  et 
les  bourreaux  qui  le  tourmentent.  Et  pour 
mus  faire  connaître  clairement  ceci,  regar- 

dons le  péché  en  ses  deux  parties,  comme 

saint  Thomas  le  considère,  c'est-à-dire 
quant  à  la  substance  de  l'acte  qui  est  le  ma- 

tériel du  péché,  comme  dans  le  larcin  l'action 
par  laquelle  on  prend  le  bien  de  son  prochain, 
dans  le  meurtre  ce  coup  d'épée  qui  Ole  la  vie, 
et  ainsi  du  reste.  Secondement,  considérez-le 
quant  au  désordre  de  cet  acte  qui  est  contre 
la  loi  de  Dieu  qui  le  défend  et  qui  doit  être  la 
règle  de  nos  actions;  contre  la  raison  qui 
nous  dit  secrètement  que  cela  est  mal  fait,  et 
que  nous  ne  devons  pas  faire  à  nos  pro- 

chains ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fît,  et  contre  les  lois  civiles  qui  dé- 

fendent et  oui  ordonnent  des  peines  aux 
[Trente  et  une.) 
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larcins.  Le  péché,  considéré  en  ces  deux 
parties  qui  font  toute  sa  nature,  si  toutefois 

nous  pouvons    lui  en   donner   quelqu'une, est  la  source  de  toutes  nos  maladies.  Le  Sau- 
veur de  nos  âmes  nous  apprend  cette  vérité 

lorsqu'on  lui  présente  un  pauvre  paralyti- 
que pour  en  être  guéri,  il  lui  dit  :  Mon  en- 

fant, vos  péchés  vous  sont  pardonnes  :  Re- 
mittuntur  tibi  peccata  tua  (Matlh.,  IX).  Mais 

quelle  façon  d'agir  est  celle-ci?  Il  demande 
la  santé  de  son  corps  ,  il  prie  le  Sauveur  de 
dénouer  ses  membres  que  la  paralysie  tenait 

attachés  et  engourdis,   et  il.  s'occupe  à  lui 
pardonner  les  péchés.  Quel  mystère  est  ce- 

lui-ci? C'est,  chrétiens,  que  le  Sauveur  con- 
naissant que  nos  péchés  sont  le  principe  et 

la   source  de  toutes   nos   maladies,  il  tarit 
celte  source ,  et  apporte  le  remède  au  prin- 

cipe du  mal  qu'il  savait  être  le  péché,  c'est 
pourquoi  il  lui  dit  :  Tes  péchés  te  sont  par- 
donnés  :  Dominus  ostendere  volens  malorum 

omnium  causant  esse  peccatum,  paralytico  di- 
cit    (D.   Chr.,   hom.   5,  de    Pœnitenl.)  ;   ou 
bien  il  fait  comme  un  bon  médecin  qui,  trai- 

tant un   malade  atteint  de  deux  infirmités , 

apporte  premièrement  le  remède  à  celle  dont 
les   symptômes  sont  plus  pressants  et  plus 
dangereux.   Ce    paralytique  avait   tous  sos 
membres  attachés   par   une   humeur  froide 
qui  les  appesantissait  et  qui  leur  otait  la  vie  ; 
son  âme  aussi  était  malade  d'une  autre  pa- 

ralysie,  puisque  le  péché  lui  était  le  senti- mont  de  son  malheur  et  les  mouvements  de  la 
grâce.  Le  Fils  de  Dieu  connaissant  que  cette 
paralysie   spirituelle  était  plus  dangereuse 

que  la  corporelle,  puisqu'elle  le  privait  d'un 
bien  infini,  et  que  l'autre  ne  pouvait  lui  ôter 
que  la  vie  du  corps  que  nous  avons  com- 

mune avec  les  bêles,  et  qu'enfin  nous  devons 
perdre,  quelque  soin   que   nous   apportions 
pour  la  conserver,   court  au  mal  le   plus 
pressé  et  dont  les  suites  sont  plus  dange- 
reuses. 

Et  dans  saint  Jean  (cap.  V)  ii  est  rapporté 
que  le  Fils  de  Dieu  ayant  rencontré  ce  para- 

lytique dans  son  chemin,  il  lui  dit  :  Mon 
;m<i,  vous  voilà  guéri,  vous  jouissez  mainte- 
iiantde  la  santé  que  vous  avez  tant  désirée, 
prenez  garde  de  ne  plus  pécher,  de  crainte 

qu'on  ne  vous  ôte  ce  qui  vous  a  été  donné  et 
que  vous  ne  tombiez  dans  un  état  pire  que 
celui  duquel  vous  avez  été  retiré.  Ces  pa- 

roles du  Fils  de  Dieu  lui  font  connaître  et 
nous  apprennent  que  le  péché  que  nous 
avons  dans  l'âme  est  cause  des  maladies 
qui  affligent  notre  corps.  Et  certes  il  est 

juste,  puisque  le  pécheur  s'est  servi  de  la santé  et  de  la  bonne  disposition  de  son  corps 
pour  offen-ser  Dieu,  que  ce  bien  don;  il  abu- 

sait lui  soit  ôlé  et  que  ses  membres  dont  il 

a  fait  des  armes  et  des  instruments  à  l'ini- 
quité soient  tourmentés  par  les  maladies,  et 

qu'il  soit  puni  par  les  mêmes  choses  qui  lui 
ont  servi  à  pécher. 

La  raison  semble  nous  persuader  la  même 
vérité,  car  puisque  notre  âme  est  la  forme 

de  notre  corps,  qu'elle  lui  donne  la  vie  et  le 
mouvement,  et  que  le  péché  met  le  désordre 
dans  cette  âme  et  dans  ses  puissances,  elle 

ne  peut  donner  au  corps  que  des  mouve- 
ments convulsifs  ,  lâches  ou  précipités  ,  qui 

avancent  sa  mort,  et  qui  lui  ôtent  la  santé. 

C'est  pourquoi  la  sainte  Ecriture  dit  en  di- 
vers endroits  (Amos.  VIII,  ZsVc/., XXXVIII), 

que  les  pécheurs  n'arrivent  point  à  la  moitié 
de  leur  vie  ,  que  leur  soleil  s'éclipse  en  son 
midi ,  qu'ils  ont  des  craintes  et  des  alarmes 
qui  troublent  leurs  plaisirs  et  leur  tempéra- 

ment ,  et  qu'enfin  Dieu  les  fait  tomber  entre 
les  mains  des  médecins  ,  qui  ,  étant  sans 
science  pour  connaître  leur  mal ,  leur  don- 

nent des  remèdes  qui  l'augmentent ,  qui  en 
font  de  nouveaux,  et  qui  enfin  tourmenteut 
leurs  corps  et  leur  avancent  la  mort. 

Que  si  nous  regardons  le  matériel  du  pé- 
ché, c'est-à-dire  cette  action  qui  fait  le  mal , 

ou  qui  en  est  le  sujet  et  l'appui ,  je  dis  qu'elle 
est  la  cause  de  la  plupart  de  nos  maladies. 
C'est  le  sentiment  de  tous  les  médecins  ,  et 
nos  malheureuses  expériences  nous  appren- 

nent cette  vérité.  D'où  sortent ,  je  vous  prie, 
les  gouttes  ,  les  pierres,  les  apoplexies  ,  les 
paralysies,  que  de  nos  excès  au  boire  et  au 

manger?  d'où  viennent  ces  vieillesses  antici- 
pées ,  ces  faiblesses,  ces  tremblements  de 

membres,  ces  maladies  honteuses  qui  désho- 
norent notre  espèce,  que  des  péchés  déshon- 

nêtes?d'oùje  vous  prie,  ces  fureurs  de  bêlos, 
ces  transports  de  fous,  ces  délires  et  ces  ex- 

travagances de  mélancoliques,  que  de  l'ex- 
cès de  quelque  passion  d'amour  ou  de  haine? 

D'où  enfin  sortent  ces  fièvres  lentes  qui  con- 
sument le  corps,  que  d'une  espérance  trom- 

pée ,  ou  de  quelque  débauche  de  jeunesse  ? 
Si  bien,  chrétiens,  que  vous  voyez  que  nos 
maladies  trouvent  leur  source  dans  nos  pé- 

chés ,  et  que  ces  monstres  produisent  tous 
nos  maiix.  Venons  au  troisième  point. 

TROISIÈME  POINT. 

Mais  comme  le  pécheur  renverse  un  troi- 

sième ordre,  qui  est  celui  qui  l'unit  avec  son 
prochain  ,  pour  former  la  société  dos  hom- 

mes en  le  faisant  bon  sujet,  bon  citoyen  et 
bon  voisin  ,  de  ce  désordre  naissent  les 

guerres  ,  les  procès  et  les  querelles.  C'est  ce 
renversement  de  l'ordre  politique  qui  arme 
les  lois,  qui  dresse  dos  échafauds  ,  et  qui  fait 
tant  de  sanglantes  exécutions  ;  car  ,  je  vous 
prie,  d'où  viennent  les  dissensions  cl  les 
procès  entre  les  citoyens  d'une  même  ville  , 
que  de  l'avarice  de  l'un  d'eux,  qui  aura 
usurpé  le  bien  de  son  prochain  ,  qui  aura 
noirci  sa  réputation  par  la  calomnie?  Là- 
dessus,  celui-ci,  qui  ne  peut  point  souffrir  la 
perte  de  son  bien  et  de  son  honneur,  en  vou- 

dra réparer  l'affront,  se  rendra  le  juge  et  le 
vengeur  do  ses  ressentiments  ;  et  pour  cela 

il  s'armera  ,  appellera  le  secours  de  ses  amis 
pour  faire  affront  à  celui  qu'il  dit  l'avoir  of- fensé; et  de  là  viennent  les  duels  et  les  sur- 

prises dont  on  ne  peut  point  se  défendre. 
Que  si  celui  qui  est  offensé  se  sent  trop 
faible  pour  venger  ses  ressentiments. par  ses 
propres  mains  ,  il  a  recours  à  colles  de  la 
justice  ;  il  intente  un  procès,  exagère  par  ses 

plaintes  l'affront  qu'il  a  reçu,  en  prouve  la 
vérité  par  des  témoins  supposés  et  par  des 
relations  fausses ,  recherche  la  faveur  des 
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p  des  y  oies  qui  corrompent  leur  in- 
tégrité .  et  qui  lui  donnent  tous  les  avan- 

tagea qu'il  pourrait  désirer  sur -on  ennemi . 
dont  il  voit  la  maison  ruinée  et  quelquefois 

l'honneur  perdu.  D'où,  je  vous  prie,  tous  ces 
désordres  qui  sont  ordinaires  et  qui  sont  la- 

mentables ,  que  de  l'avarice,  que  de  L'ambi- 
tion, que  de  l'impureté  î 

D'où  viennent  ces  sanglantes  punitions 
qu'un  prince  est  obligé  uY  l'aire  sur  des  peu- 

ples qui  sont  nés  ses  sujets,  que  de  leur  dé- 

sobéissance qui  leur  l'ait  mépriser  celui  qui 
tient  la  place  de  Dieu,  qui  est  limage  vi- 

vante de  a  majesté,  qui  veille  pour  leur 
conduite  et  pour  leur  conservation?  Ce  prince 
ne  peut  ni  ne  doit  souffrir  que  des  personnes 
que  Pieu  lui  a  soumises  par  leur  naissance, 

par  leur  fortune  et  par  leur  condition,  s'élè- 
vent contre  lui,  qu'ils  veuillent  renverser 

son  trône  qu'ils  devraient  affermir,  et  qu'ils lui  refusent  des  contributions  modérées  pour 

l'entretien  de  sa  personne  et  de  son  train , 
pour  subvenir  ans  affaires  qu'il  a  sur  les 
bras,  et  pour  donner  à  ses  peuples  une  pro- 

tection qui  mette  en  assurance  leurs  biens  et 
leurs  vies. 

Enfin,  qui  donne  de  l'exercice  à  la  justice, 
qui  remplit  les  parquets  de  plaideurs,  les 
prisons,  le-  galères  de  forçais,  qui  dresse  les 
écliafauds,  les  roues  et  les  potences  ,  qui  fait 

défaire  l'homme  à  l'homme  même  .  que  les crimes  qui  se  commettent  tous  les  jours?  Qui 
couvre  la  mer  de  corsaires  ,  et  remplit  les 
forêts  de  voleurs ,  que  les  péchés  des  hom- 

mes ?  Malheureux  péché,  que  tu  nous  ap- 
portes de  maux  !  Mais  disons  mieux  ,  lu  es 

la  source  funeste  de  tous  les  maux  qui  sont 
arrivés  et  qui  seront  dans  le  monde  ;  sans  toi 

les  anges,  qui  sont  aujourd'hui  des  démons  , 
seraient  encore  dans  le  paradis,  et  l'homme 
dans  l'innocence  ;  sans  loi  on  n'aurait  pas 
vu  tant  d'embrasements ,  tant  d'inondations , 
tant  de  grêle* ,  tant  de  pestes,  tant  de  stéri- 

lités ,  tant  de  guerres ,  tant  de  maladies  qui 
font  de  ce  monde  un  grand  hôpital,  un  cime- 

tière et  un  sanglanl  échafaud  dressé  par  la 
justice  divine. 

Pu, s  donc  ,  chrétiens  ,  que  nous  avons 

trouvé  l'origine  et  la  source  de  nos  i>aux  , 
il  sofa  facile  d'y  api  or'.cr  le  remède  :  un  mal 
connu  .  dit-on,  et  à  demi  guéri.  Nous  évite- 

rons facilement  ceux  qui  nous  accablent ,  si 
nous  tarissons  cette  maudite  source  et  cou- 

pons cette  racine.  Quand  nous  sommes  affli- 
de  quelque  maladie,  nous  courons  sou- 

dain aux  remèdes  qui  la  peuvent  ôler  ou  la 
soulager;  on  appelle  les  médecins  ,  on  met 
en  usage  toutes  les  plantes  ,  on  emploie  la 
main  du  chirurgien,  qui  vient  avec  ses  ar- 

mes de  fer  et  di  feu  ;  on  souffre  des  incisions 
qui  coupent,  qui  ouvrent  un  membre  pour 

en  guérir  un  autre  ;  on  permet  qu'on  nous attache  comme  des  fous  ou  comme  des  rri- 
minels  ;  on  garde  le  silence  ci  la  retraite  ;  on 
se  prive  de  tous  les  plaisirs  de  la  \  ie,  et  aj 
toute  celle  gène  qu'on  aura  soulïei  te.  le  mal 
n'aura  pas  diminué. 

La  sainte  Ecriture  nous  dit  que  le  roi  Oza 
éiani  malade,  employa  toute  la  science  des 

médecins  de  son  royaume  pour  sa  guerison  : 

dans  cette  persuasion,  il  n'a  point  recours 
aux  remèdes  souverains,  il  n'invoque  pas  le 
Dieu  d'Israël,  qui  seul  pouvait  lui  donner  la 
suite  qu'il  désirait  avec  tant  d'empresse- 

ment :  c'est  pourquoi  il  mourut  sans  re- 
mède ,  parce  qu'il  ne  le  cherchait  pas  dans le  ciel ,  mais  bien  sur  la  terre.  Ne  savait-Il 

pas  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  nous  a  donné  la 
vie  qui  puisse  nous  la  conserver  ?  que  toute 
la  science  des  médecins  est  aveugle,  toutes 
les  vertus  des  plantes  inutiles,  si  Dieu  ne  les 
éclaire  et  ne  leur  donne  l'efficace? 

Cette  pauvre  femme  dont  il  est  parie  dans 

l'Evangile  [Mallh.  IX),  qui  souffrait  un  flux 
de  sang  que  toute  la  médecine  n'avait  pu  ar- 

rêter et  s'augmentait  même  par  les  remèdes 
qui  devaient  leguérir,  vit  le  fond  de  sa  bourse 
sans  trouver  le  moindre  soulagement  à  son 

flux ,  et  éprouva  qu'il  y  a  des  maux  qui  sont 
plus  forts  que  les  remèdes  et  qu'on  ne  peut 
guérir  que  par  un  secours  du  ciel.  Elle  l'ob- tint du  Fils  de  Dieu,  et  nous  apprit  cette  im- 

portante vérité,  que  dans  loutcs  nos  maladies 
il  faut  premièrement  chasser  le  péché  de 

l'âme,  et  avoir  toute  notre  confiance  en Dieu. 

Ce  n'est  pas,  chrétiens,  que  je  blâme  les 
médecins,  que  je  rejette  les  remèdes  que 
Dieu  nous  présente  par  leurs  mains,  et  que 
je  condamne  ceux  qui  les  prennent  et  qui 

s'en  servent;  mais  je  dis  qu'ils  n'auront  ja- 
mais tant  d'efficace  ,  et  que  les  médecins 

n'auront  jamais  plus  de  lumière  pour  con- 
naître nos  maux,  ni  nous  plus  de  disposi- 

tions pour  en  être  guéris,  que  quand  nous 
serons  sans  péché  :  Omni  s  medela  a  Domino 
Dro  est,  nous  dit  la  sainte  Ecriture  :  toute 

guerison  vient  de  Dieu  ;  c'est  lui  qui  affermit cl  qui  donne  des  lumières  à  celle  science 
douteuse  de  la  médecine,  qui  met  la  vertu 
dans  les  plantes  et  la  force  dans  les  hommes. 

C'est  pourquoi,  dit  le  Sage,  la  première  chose 
que  vous  devez  faire  dans  voire  mal,  el  le 
premier  remède  dont  vous  devez  vous  servir, 
est  d'avoir  votre  recours  à  Dieu,  et  il  vous 
guérira  :  Fili  ,  in  tua  infinnitate  ne  despicias 
te  ipsum:  sed  ora  Dominum,  et  ipso  curabit 
te.  Que  si  la  violence  de  votre  mal  vous  ôlc 
le  moyen  de  prier  Dieu,  appelez  les  prêtres, 
qui  sont  ses  minisires  et  ses  favoris,  connue 

dit  saint  Jacques,  obligez- les  d'offrir  pour vous  le  sacrifice  de  propitiation,  et  de  de- 
mander à  Dieu  une  santé  que  vous  promet- 

tez d'employer  à  son  service  et  au  salut  de 
votre  âme.  Faites  joindre  à  la  prière  des  pré- 
Ires  celle  des  painres;  niellez  dans  leurs 
mains  des  aumônes  que  sainl  Paul  appelle 

des  hosties,  afin  qu'ils  les  présentent  à  Dieu 
pour  vous  et  que  vous  honoriez  sa  majesté 

par  un  double  sacrifice-,  et  qu'ainsi  \ous 
puissiez  obtenir  plu-;  facilement  ce  qu'ils  de- 

mandent pour  \ous.  Mais  pendant  que  ces 
prêtres,  que  ces  pau ,  ces  prieront  pour  vous , 
Ab  otnnidelicto  miaula  cor  luum,  nettoyez 
votre  cœur  de  tout  péché  par  une  bonne  con- 

fession, qui  peut-être  sera  la  dernière  do 
votre  vie;  laites-la  a\ee  cette;  douleur  et 
avec  celle  exactitude,  comme  si  vous  deviez 
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être  soudain  présenté  devant  Dieu  ou  obte- 
nir par  elle  voire  santé  perdue.  Que  si  Dieu 

ne  veut  pas  vous  guérir  par  un  miracle,  ni 

vous  donner  la  santé  que  par  l'aide  des  causes 
secondes,  appelez  un  médecin  qui  ait  autant 

de  piété  que  de  science,  mettez-vous  entre 

ses  mains,  comme  étant  l'instrument  et  l'a- 
gent de  Dieu  pour  vous  donner  la  santé,  et 

le  dispensateur  des  vertus  que  sa  providence 
a  mises  dans  les  plantes  pour  votre  guérison. 
Si  vous  observez  cet  ordre ,  vous  verrez 

qu'un  verre  d'eau  vous  profitera  quelquefois 
mieux  que  si  vous  preniez  de  fortes  méde- 

cines, et  que  sans  souffrir  des  seconds  maux, 
qui  sont  ces  violents  remèdes,  vous  guérirez 
des  premiers,  sans  beaucoup  de  peine  et  en 
peu  de  temps. 

Mais  si  vous  faites  comme  font  aujour- 
d'hui la  plupart  des  hommes,  qui  laissent 

le  péché  dans  leur  âme,  qui  est  le  grand 
mal;  si  vous  avez  recours  plutôt  à  la  terre 

qu'au  ciel,  aux  remèdes  de  la  médecine  qu'à 
ceux  d'une  bonne  confession,  je  vous  dis 
avec  le  prophète  Jérémic  :  Frustra  multipli- 

cas  medicamina,  sanitas  non  erit  tibi  :  C'est 
en  vain  que  vous  remplissez  votre  ventre  de 
médecines  ,  que  vous  faites  des  incisions,  et 
que  vous  exténuez  votre  corps  par  des  diètes. 
C'est  sans  succès  que  vous  épuisez  votre 
bourse  et  qu'on  vous  ôte  ce  qui  vous  restait 
de  forces;  vous  n'obtiendrez  pas  pour  cela 
la  santé;  mais  allez  à  la  source  du  mal,  ôtez 

plutôt  de  votre  âme  le  péché,  que  l'humeur peccanle  que  vous  croyez  la  cause  de  votre 
indisposition,  et  vous  obtiendrez  en  même 

temps  la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  puis- 
qu'il est  véritable  que  le  péché  est  la  véri- table cause  de  tous  les  maux  universels  , 

particuliers  et  propres,  comme  je  vous  ai  fait 
voir.  Observant  la  méthode  que  la  sainte 
Ecriture  vous  prescrit,  Dieu  vous  donnera 

sa  grâce,  qui  sera  suivie  d'une  vie  éternelle, que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  VIII. 

LE    PÉCHÉ    MORTEL   MORTIFIE    TOUTES    NOS 

BONNES    OEUVRES. 

Quasi  a  facie  colubri  luge  peccata. 

Fwjez  les  péchés  comme  vous  rcriez  devant  un  ser- 
pent (  Eccli.  XXI). 

L'homme  fait  quatre  sortes  d'oeuvres.  Les 
premières  sont  celles  que  nous  appelons  vi- 

vantes, parce  qu'elles  procèdent  d'un  prin- 
cipe vivant  par  la  grâce,  et  qu'elles  nous méritent  la  vie  éternelle;  les  secondes  sont 

les  œuvres  mortes,  parce  qu'elles  sont  faites 
par  un  homme  dont  l'âme  est  morte  par  le 
péché,  et  qu'elles  sont  inutiles  pour  la  vie 
qui  ne  finira  jamais  ;  les  troisièmes  sont  les 
œuvres  non  pas  mortes,  mais  mortifiées; 
elles  ont  eu  la  vie  en  leur  naissance,  et  ont 
clé  pendant  quelque  temps  agréables  à  Dieu 
et  méritoires  à  celui  qui  les  a  faites,  mais  le 
péché  étant  survenu  là-dessus,  les  a  morti- 

fiées. C'est  un  vent,  une  grêle  qui  a  flétri  ces 
belles  fleurs,  qui  néanmoins  reprennent  la 

vie,  quand  le  soleil  de  justice  commence  à 

les  échauffer,  et  que  i'homme  revient  en 
grâce;  les  quatrièmes  sont  celles  qu'on  ap- pelle vivifiées,  qui,  par  la  grâce,  sortent  du 
tombeau  où  les  péchés  les  avaient  jetées,  et 
reprennent  une  vie  qui  peut  faire  heureux 
celui  qui  les  a  produites.  Nous  avons  parlé 
des  deux  premières,  il  reste  à  parler  des 
œuvres  mortifiées  par  le  péché,  où  la  mort 
nous  surprenant,  de  mortifiées  elles  devien- 

nent mortes  et  inutiles.  Ave,  Maria. 
Quoique  la  vérilé  soit  première  et  plus 

forte  que  le  mensonge,  que  le  bien  ail  une 

cause  plus  noble  que  le  mal,  et  qu'enfin  il 
soit  la  fin  et  le  souhait  de  toute  la  nature  , 
néanmoins  il  faut  avouer  que  le  mal  semble 
plus  puissant  et  plus  élendu;  il  y  a  plus  de 
terres  incultes  que  de  fertiles,  plus  de  pierres 
communes  que  de  précieuses,  plus  de  priva- 

tions que  d'actes,  il  est  aussi  plus  puissant. 
De  deux  propositions,  dont  l'une  soil  affir- 

mative et  l'autre  négative,  il  s'en  tire  une 
conclusion  négative,  et  ainsi  le  plus  faible 

prévaut.  Pour  faire  le  bien,  il  faut  qu'il  soit assorti  de  toules  ses  circonstances,  qui  toutes 
doivent  être  dans  une  juste  proportion  ;  que 
si  une  se  trouve  hors  de  son  rang  et  de  la 

modération  qu'elle  doit  avoir,  ce  ne  sera 
plus  un  bien,  mais  un  mal.  Ce  qui  se  voit 
dans  la  nature  se  trouve  très-vrai  dans  la 
grâce,  car  un  seul  péché  mortel  détruit,  ren- 

verse et  anéantit  toules  nos  bonnes  œuvres, 
si  nous  mourons  en  cet  état.  Ce  qui  vous 
sera  prouvé  par  la  sainte  Ecriture,  pat  la 
raison,  et  enfin  par  quelques  réflexions.  Oui, 
chrétiens,  vous  verrez  ,  dans  cette  prédica- 

tion, qu'un  seul  péché  mortel  mortifie  toutes 
nos  bonnes  œuvres,  tandis  que  nous  sommes 
dans  ce  monde,  et  que  lorsque  nous  mou- 

rons, il  les  fait  mourir  entièrement  avec 
nous. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Paul  nous  assure  de  celte  vérilé  : 

Modicum  fermentum  totam  massant  corrum- 
pit  (1  Cor.  V).  Ces  paroles  du  grand  apôtre, 
en  leur  sens  littéral,  nous  font  connaître  le 

grand  danger  où  l'on  s'expose  de  souffrir une  personne  vicieuse  dans  une  compagnie 
de  gens  de  bien,  car  elle  est  capable  de  com- 

muniquer, par  une  espèce  de  contagion,  ses 
mauvaises  qualités  à  ceux  qui  en  sont 

exempts,  et  d'infecter  par  ses  mœurs  toute une  compagnie;  de  même  que  nous  voyons 

qu'un  peu  de  mauvais  levain  corrompt  toute 
une  masse  de  pâte.  Mais  je  ne  ferai  point  de 
violence  aux  paroles  de  saint  Paul,  si,  poul- 

ies appliquer  au  sujel  que  je  traite,  je  dis 

qu'un  péché,  qui  est  un  Irès-mauvais  levain, 
est  capable  de  gâter  un  grand  nombre  de 

bonnes  œuvres;  c'est  un  venin  qui  infecte 
tout  ce  qu'il  touche  ou  qu'il  approche.  Les 
venins  qui  sont  dans  la  nature  cessent  de 
l'être,  quand  l'on  corrige  leur  malignité  par 
le  mélange  des  bonnes  drogues,  et  la  méde- 

cine se  sert  utilement  des  médicaments  où  il 

y  entre  de  la  graisse  des  serpents  et  de  la  vi- 

père ;  mais  le  péché  a  un  venin  si  mortel  qu'il ne  peut  être  corrigé  par  aucun  moyen  ;  au 

contraire  ,  c'est  lui  qui  infecte  tout  ce  qu'il 
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approche.  Assembles-moi  toutes  les  bonnes 
œuvres  des  plus  austères  anachorètes,  toutes 
leurs  pratiques  de  pénitence,  tout  ce  que  les 
martyrs  se  sont  acquis  de  mérite  par  cette 

patience  qui  leur  a  t'ait  souffrir  tous  les  tour- 
ments que  les  bourreaux  ont  inventés,  et 

mettes-moi  un  péché  mortel  parmi  toutes 
ces  bonnes  choses,  il  réduit  au  néant  ce  tré- 

sor de  mérites,  infecte  ces  précieuses  quali- 
tés, et  enfin  dépouille  l'homme  de  tous  ses 

biens.  David  l'avait  éprouvé,  lorsque,  après avoir  commis  denx  pèches,  et  parlant  des  dé- 

gâts qu'ils  avaient  faits  en  lui ,  il  dit  -.Substantiel 
meatanquamnihilumanlete (Psal.  XXXVIII). 

Tool  ce  que  j'avais  acquis  de  mérite  par  mes 
bonnes  œuvres,  tout  ce  que  ma  fidélité  et 

mon  zèle  pour  \olre  service  m'avait  gagné 
de  grâce,  et  me  faisait  espérer  de  gloire  en 

l'autre  monde,  que  je  regardais  et  que  j'ai- 
mais comme  mon  trésor  et  ma  propre  sub- 

stance, tout  cela  s'est  évanoui  et  s'est  dissipé 
pour  moi,  et  si  la  mort  m'eût  surpris  en  cet 
état,  jetais  damné  sans  ressource  ,  et  ne 

m'en  fusse  jamais  prévalu. 
Dieu  proteste  cela  par  le  prophète  Ezé- 

thiel  :  Si  averteril  se  justus  ajustitia  sua,  et 
feeerit  iniquitatem  seeundum  omnes  abomina- 
tiones  fjuus  operari  solet  impius,  numquid  ri- 

vet ?  Omnes  justitiœ  ejus  quas  fecerat,  non  re- 
cordabuntur  (Ezecli.  XIII).  Si  le  juste  et 
1  homme  de  bien  s'écarte  du  chemin  de  la 

justice,  s'il  quitte  la  vertu  qu'il  avait  prati- 
quée, pour  se  plonger  dans  les  abominations 

des  impies,  ce  dernier  état  me  fera  oublier 

le  premier  ;  je  n'aurai  plus  le  souvenir  de 
sa  vertu  et  des  services  qu'il  m'a  rendus  ;  et 
fermant  les  yeux  à  sa  bonne  vie  passée,  je 
ne  les  ouvrirai  que  pour  voir  ses  impiétés 

présentes,  ni  n'aurai  des  mains  que  pour  le 
châtier;  je  lui  6  ter  ai  une  vie  qu'il  a  corrom- 

pue par  une  mauvaise  fin.  Voilà  des  paroles 

épouvantables  qu'il  répète  en  un  autre  en- 
droit, dans  le  même  prophète  :  Justifia  justi 

non  liberabit  eum,  in  qttacwnque  die  pecca- 

rerit  :  Si  le  juste  vient  à  pécher  et  qu'il  en 
perde  le  nom  et  les  qualités,  sa  justice  passée 
ne  saurait  effacer  ses  démérites  présents,  et 

ii  sera  châtié  avec  autant  de  rigueur  que  s'il 
n  avait  jamais  rien  fait  de  bon  chrétien.  N'y 
■ — l— il  pas  de  quoi  trembler  que  Dieu,  qui  est 
le  père  des  miséricordes,  ait  des  sévérités 
i  ni  ne  se  trouvent  point  parmi  les  hommes? 
On  pardonne  une  faute  présente  en  vue  de 
services  passés;  et  bien  souvent  les  juges 
modèrent  les  rigueurs  de  la  justice  en  fa- 

veur don  criminel  qui  a  fait  quelque  action 

profitable  à  l'Etat,  ou  parce  qu'il  e>t  sorti  de 
parents  signalés  par  les  bons  services  qu'ils 
ont  rendus  à  la  république.  JSmilius  Scan- 
rus,  étant  accusé  de  perulat,  et  presque  con- 

vaincu, fut  absous  à  cause  de  son  ancienne 

noblesse;  et  la  mémoire  de  son  père,  qui 
était  mort  depuis  peu,  lui  conserva  la  vie. 
Le  fils  de  Ciceron  obtint  le  consulat  pour  les 
lervices  que  son  père  avait  rendus  à  la  ré- 

publique, et  quoiqu'il  n'eût  aucune  des  bon- 
nes qualités  de  son  père,  il  fut  néanmoins 

honoré  de  cette  charge.  Mais  Dieu  n'a  point 
égard  au  passé,  il  ne  regarde  que  les  actions 

présentes;  s'il  les  trouve  mauvaises,  il  les 
châtie  avec  une  sévérité  que  les  services 
passés  ne  sauraient  adoucir.  O  que  le  Sage 
a  raison  de  dire  :  Qui  in  uno  peccaverit,  multa 
bona  opéra  perdit  [Ecel.)  :  Qui  commet  un 
seul  péché  mortel,  perd  en  même  temps  plu- 

sieurs bonnes  œuvres  ,  c'esl-à  dire  toutes 
celles  qu'il  avait  faites  jusqu'alors.  Il  perd  la 
grâce  de  Dieu,  son  âme,  son  salut,  ses  mé- 

rites passes,  et  enfin  il  est  non-seulement 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  mais  aussi  ac- 

cueilli de  tous  les  malheurs.  Dis-moi ,  pé- 

cheur qui  bois  l'iniquité  comme  l'eau,  cl  qui 
te  fais  un  jeu  des  offenses  mortelles,  si  tu 
savais  certainement  que,  commettant  un  pé- 

ché mortel,  tu  perdrais  un  champ,  une  vi- 
gne, une  maison  que  tuas  acquise  avec  un 

grand  travail  et  que  tu  possèdes  avec  beau- 

coup de  plaisir,  le  ferais-tu?  Ne  t'abstien- 
drais-lu  pas  de  commettre  cette  mauvaise 
action  qui  te  priverait  de  tes  possessions?  Tu 
le  ferais  sans  doute,  et  tu  serais  homme  de 

bien  par  force,  de  crainte  d'être  pauvre.  Si 
on  disait  à  un  homme  de  métier  qui  va  tra- 

vailler pour  gagner  sa  journée:  Mon  ami, 
prenez  garde  à  vous,  si  vous  dites  une  pa- 

role sale,  si  vous  proférez  quelque  blas- 
phème, si  vous  faites  quelque  mauvaise  ac- 

tion qui  vienne  à  la  connaissance  de  votre 

maître,  vous  serez  privé  du  loyer  qu'il  vous 
a  promis,  et  pour  lequel  vous  aurez  tra- 

vaillé :  croyez-vous  qu'il  le  fît  ;  que  pour  une 
parole  il  voulût  se  priver  d'une  récompense (iui  lui  est  extrêmement  nécessaire  pour  se 

nourrir  et  toute  sa  famille?  Mais  nous  n'es- 
timons rien  un  salut  éternel ,  une  récom- 

pense infinie,  une  âme  immortelle,  un  trésor 
de  mérites  que  nous  perdons  pour  un  seul 

péché  mortel. 
Quicumque  totam  legem  servaverit,  offen- 

dut  auteni  in  uno,  factus  est  omnium  reus 
(Jacob.  II),  dit  saint  Jacques:  Quiconque 
observera  tous  les  commandements  de  Dieu 

à  la  réserve  d'un  seul  qu'il  aura  violé,  il  est 
coupable  comme  s'il  les  avait  transgressés 

tous.  Quoi!  celui-là  qui  a  été  fidèle  en  l'ob- servance du  Décalogue,  et  qui  après,  par  un 
malheur,  vient  à  proférer  un  blasphème,  est- 

il  estimé,  et  sera-t-il  châtié  comme  s'il  avait 
commis  un  meurtre,  qu'il  eût  violé  la  femme 
ou  ravi  les  biens  de  son  prochain?  Ce  n'est 
pas  cela,  dit  saint  Thomas,  mais  c'est  que celui  qui  transgresse  un  commandement  , 

après  qu'il  a  gardé  fidèlement  tous  les  autres, 
se  rend  inutile  la  fidélité  qu'il  a  apportée  à 
garder  tous  les  autres  commandements,  et 
sera  damné  pour  celle  seule  désobéissance, 
comme  s'il  avait  commis  tous  les  péchés;  et 
quoiqu'il  ne  souffre  point  la  même  rigueur 
des  peines  que  mérite  celui  qui  a  commis 
tous  les  pèches,  il  sera  néanmoins  condamné 
à  une  prison  éternelle,  où  il  sera  tourmenté 

par  la  vue,  par  la  compagnie,  et  par  la  fu- 
reur des  démons.  N 'avons-nous  pas  sujet 

d'être  fidèles  à  garder  les  commandements, 

d'être  toujours  sur  nos  gardes  et  d'éviter  le 

péché  mortel,  puisqu'il  nous  prive  de  tous les  biens  de  grâce  que  nous  avions  acquis, 

mais  encore  parce  qu'il  nous  précipite  dans 
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un  malheur,  de  même  que  si  nous  les  avions 

commis  tous?  Que  nous  servira  d'avoir  été 
chaste,  si  nous  sommes  médisants?  Quel 
avantage  tirerons-nous  de  nos  libéralités  et 
de  nos  prières,  si  nous  sommes  sales  et 

déshonnêtes?  Je  n'ai  point  été  la  vie  ni  l'hon- 
neur à  mon  prochain,  dira  quelqu'un,  je  l'ai 

même  défendu.quand  il  a  été  attaqué,  et  l'ai 
secouru  quand  je  l'ai  vu  dans  la  nécessité. 
Que  te  serviront  toutes  ces  bonnes  œuvres, 
si  tu  en  fais  une  mauvaise?  On  n'en  tiendra 
non  plus  de  compte  que  si  tu  n'en  avais  pas fait. 

Le  prophète  royal  dit  des  paroles  qui  me 
jettent  dans  un  profond  étonnement  :  Non 
enim,  dit-il,  qui  operantur  iniquilalem ,  in 
viis  rjus  ambulavcrunt  (Psal.  XV1I1).  Ceux, 

dit  ce  roi-prophète,  qui  opèrent  l'iniquité, 
qui  font  de  mauvaises  actions,  n'ont  jamais marché  dans  les  voies  de  Dieu.  Comment 

s'entendent  ces   paroles  :  Quoi!   lui-même 
qui  a  commis  deux  péchés ,  n'avait-il  jamais 
été  fidèle  à  Dieu?  n'avait-il  pas  marché  dans 
ses  voies,  qui  sont  ses  commandements?  Ne 

dit-il  pas  de  lui-même,  qu'avant  de  tomber 
dans  son  adultère,  qui  a  été  son  premier  pé- 

ché et  la  cause  du  second  et  de  tous  les  mal- 
heurs qui  lui  sont  arrivés,  il  marchait  dans 

l'innocence  de  son  cœur  ;  qu'il  n'eut  jamais  de 
pensées  que  de  respect  pour  Dieu  et  de  zèle 
pour  son  service  ;  que  comme  il  détestait  le 
péché  en  lui-même,  il  ne  pouvait  le  souffrir 
dans  les  méchants,  dont  il  s'est  déclaré  l'en- 

nemi ,  parce  qu'ils  l'étaient  de  Dieu  et  qu'il 
les  a  sans  cesse  persécutés;  qu'il  s'est  dé- 

claré le  protecteur  de  l'innocence,  qu'il  l'a préservée   des   mains  et  de  la   langue  des 
hommes  scélérats?  Quoi!  ne  sont- ce  pas  là 
des    bonnes   actions?  Pourquoi  donc   dit-il 
que  ceux  qui  commettent  un  péché,    n'ont 
jamais  marché  dans  la  voie  des  commande- 

ments de  Dieu?  Judas,  qui  a  trahi  son  maî- 
tre ,   n'avait-il   pas  fait   de   bonnes  actions 

avant  les  dernières  de  sa  vie,  qui  ont  été 
cause  de  son  malheur?  Et  est-ce  un  préjugé 
nécessaire  qu'on  a  toujours   été  mauvais  , 
parce  qu'on  l'a  été  une  fois;  qu'on  n'a  ja- 

mais fait  de  bonnes  actions  ,  parce  qu'on  en a  commis  une  méchante  ?  Voici ,  chrétiens, 
le  sentiment  du  prophète  royal,  qui  est  très- 
véritable.  C'est  qu'au  jugement  de  Dieu,  ce- 

lui qui  a  commis  un  péché  mortel,  après 
avoir  fait  quantité  de  bonnes  actions,  et  après 
avoir  été  pendant  de  longues  années  en  état 

de  grâce,  sera  châtié  d'un  tourment  éternel 
comme  s'il  n'en  avait  pas  fait  une  qui  fût bonne  :  toutes  ses  vertus  passés  lui  seront 
inutiles,  tous  ses  mérites  ne  lui  seront  point 

alloués,  et  on  tirera  son  châtiment  de  l'étal 
présent  où  il  se  trouve  qui  est  celui  d'un  pé- 

cheur, et  non  du  passé,  quoiqu'il  fût  dans  la 
justice. 

Ce  malheureux  état  du  pécheur  qui  se 
voit  dépouillé  de  tous  ses  mérites,  qui  étaient 

ses  richesses  spirituelles,  qu'il  avait  acquises par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  nous  est 

figuré  dans  l'Evangile  (S.  Luc,  X)  par  ce pauvre  homme  qui,  allant  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  tomba  entre  les  mains  des  voleurs, 

qui  le  dépouillèrent  de  ses  habits,  lui  ôtèrent 

tout  ce  qu'il  portait,  le  chargèrent  de  coups  et 
le  couvrirent  de  plaies  :  c'est  la  figure  d'un 
pécheur.  Il  sort  de  Jérusalem  de  la  compa- 

gnie des  saints,  de  celte  vision  de  paix,  de 
ce  lieu  de  sainteté  où  il  s'est  enrichi  de  mé- 

rites par  la  pratique  des  sacrements  et  des 
bonnes  œuvres;  chargé  de  ce  précieux  butin 
et  riche  de  ce  sacré  trésor,  il  tombe  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  sont  les  péchés,  qui 
le  dépouillent  de  toutes  les  grâces  dont  Dieu 

l'avait  enrichi,  de  tous  les  mérites  qu'il  s'é- 
tait acquis,  de  tous  les  titres  d'honneur  qui 

le  faisaient  enfant  de  Dieu,  héritier  du  para- 
dis, compagnon  des  anges  et  favori  de  Dieu; 

et  après,  il  est  encore  blessé  à  mort,  parce 

que,  comme  dit  la  théologie,  l'homme,  par  le péché,  perd  les  dons  gratuits  et  est  blessé 

dans  ses  puissances  naturelles,  qui  n'ont  ni la  force  ni  la  promptitude  pour  les  actions 

de  piété,  après  ces  plaies  qu'elles  ont  reçues 
par  le  péché. 

Le  malheur  de  cet  infortuné  qui  tomba  entre 
les  mains  des  voleurs,  desquels  il  reçut  un  si 
mauvais  traitement,  était  digne  de  compassion, 

parce  qu'il  ne  l'avait  pas  prévu,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  apparence  qu'il  dût  le  recevoir; 
mais  celui  d'un  pécheur  est  un  sujet  de  con- fusion pour  lui  et  de  risée  pour  ceux  qui  le 

voient,  puisque  c'est  lui-même  qui  se  préci- 
pite dans  le  malheur,  et  qu'il  se  fait  le  dom- 

mage qu'il  soufire,  car  il  commet  volontaire- 
ment le  péché,  qui  est  ce  monstre  et  ce  vo- 

leur qui  lui  ôte  tous  ses  biens. 
DEUXIÈME    POINT 

La  sainte  Ecriture  nous  a  appris  une  vé- 
rité qui  nous  fait  trembler  et  que  la  raison 

nous  confirmera  encore,  afin  que  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  eût  quelque  doute  que  celui que  nous  avons  donné  ne  lût  pas  le  véritable 

sens,  il  se  rende  à  l'évidence  de  la  raison. 
Je  prends  la  première  de  la  nature,  qui  non  5 

fait  voir  deux  sortes  d'effets,  il  en  est  qui  se 
conservent  après  la  mort  de  leur  cause  et  qui 
survivent  au  principe  qui  les  a  produits.  Le 
coffre  que  fait  un  artisan  se  conserve  après 

sa  mort,  et  une  maison  dure  plus  que  l'ar- 
chitecte qui  l'a  bâtie.  Elle  nous  fait  voir 

d'autres  effets  qui  sont  tellement  attachés  à 
leurs  causes  et  qui  ont  un  être  si  frêle  qu'ils ne  sauraient  subsister  sans  le  secours  de 

leur  principe.  Le  rayon  du  soleil  et  le  ruis- 
seau que  la  fontaine  pousse  ont  un  attache- 
ment si  fort  et  si  nécessaire  avec  leurs  cau- 

ses qu'ils  ne  peuvent  se  conserver  pendant un  moment  sans  leur  aide  continuel.  Dès  que 
le  soleil  se  couche  le  rayon  disparaît;  sou- 

dain que  la  fontaine  tarit,  le  ruisseau  sèche. 
La  grâce  en  ce  point  semble  moins  puissante 

que  la  nature,  puisqu'elle  ne  nous  peut  pré- 
senter des  effets  que  de  cette  seconde  es- 

pèce ;  car  tout  ce  qu'elle  produit  au  dehors 
lui  est  si  fort  attaché,  qu'il  a  besoin  d'être 
reproduit  par  un  secours  continuel.  L'être que  nous  avons  reçu  par  la  création  est  si 

frêle,  qu'il  tomberait  en  défaillance  si  Dieu 
ne  le  conservait  toujours;  ce  rayon  s'étein- drait si  ce  soleil  se  cachait,  et  nous  tombe- 

rions dans  le  néant  si  Dieu  ne  nous  soute- 
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naît  de  sa  main.  Soit  que  cela  Tienne  de  la 

nature  de  l'être  qu'il  nous  a  donné,  qui, 
étant  différent  et  infiniment  moins  noble  que 

celui  qu'il  possède,  ne  peut  se  soutenir  sans 
son  secours;  ou  bien  parce  que  l'être  de 
l'homme  dépend  entièrement  de  son  Créateur 
et  qu'il  n'est  point  l'effet  d'une  cause  se- conde, et  ainsi  il  ne  peut  se  soutenir  que  par 

rurs  de  ce  seul  principe  qui  lui  a  donne 

l'existence;  on  enfin  que  cela  vienne  de  ce 
que  I > ï  -ii  > eut  l'aire  roir  si  souveraineté dans  notre  dépendance  et  nous  obliger  à  des 

.  ls  continus  eni  ers  une  honte  qui  nous 
continue  ses  faveurs,  lors  même  que  nous  en 
pommes  indignes.  De  quelque  celé  que  cela 
\i  nue,  je  dis  que  nos  bonnes  œuvres,  qui 
sont  dans  le  ressort  de  la  grâce,  ont  une  ftt- 
la  lie  si  forte  arec  la  charité,  qui  eh  est  le 

principe,  qu'il  leur  t  si  impossible  de  s'en 
déprendre  sans  tomber  dans  le  néant;  elles  ne 

nservenl  que  tout  autant  de  temps  que 
celte  reine  des  vertus  qui  les  a  produites 
leur  verse  ses  influences;  et  ces  filles  sont 
contraintes  de  mourir  avec  la  mère  qui  leur 
I  donne  la  ne.  Cette  vérité  chrétienne  fait 

voir  la  vérité  de  cet  axiome,  que  l'opération 
suit  l'être  :  Operari  sequiiur  esse,  non-seule- 

ment en  ordre  de  nature,  parce  qu'elle  le 
suppose  et  qu'elle  vient  après  son  établisse- 

ment, mais  aussi  parce  que  l'effet  a  même sort  et  même  durée  que  sa  cause.  Cela  donc 
supposé  comme  infaillible,  je  dis  que  le  pè- 

che mortel  venant  à  détruire  la  charité  par 

l'opposition  formelle  qu'il*  avec  cette  vertu, tous  nos  mérites,  toutes  nos  bonnes  œuvres, 
dont  elle  était  la  cause,  meurent  avec  elle. 
Tous  ces  fruits  sèchent,  tombent  et  pourris- 

sent avec  l'arbre  qui  les  a  fait  naître,  et 
l'homme  se  trouve  dépouillé  de  mérites  en 
même  temps  et  par  le  même  effort  qu'il  l'est d    charité  et  de  grâce. 

Cette  vérité  sera  encore  plus  éclaircie  par 

la  différence  qu'il  y  a  entre  les  habitudes  ac- 
quises et  qui  sont  dans  l'ordre  de  la  nature, 

cl  c<  lies  qui  sont  infuses  et  spirituelles  :  c'est que  pour  détruire  et  déraciner  de  nos  âmes 
une  habitude  naturelle,  il  faut  produire  beau- 

coup d'actes  qui  lui  soient  contraires  :  pour 
perdre  une  habitude  de  gourmandise,  il  en 
nul  faire  plusieurs  de  tempérance;  pour  se 

Caire  quitte  d'une  habitude  d'avarice,  il  faut pratiquer  souvent  la  vertu  de  libéralité.  .Mais 
pour  les  habitudes  infuses  et  spirituelles,  il 

ne    faut  qu'un  seul   acte  contraire   pour  les 
ntir;  un  seul  péi  lie  mortel,  qui  est  une 

haine  de  Dieu,  fait  mourir  l'habitude  de  la 
(hante,  qui  nous  le  fait  aimer  sur  toutes 
i  boses  -,  et  ainsi  \  oila  comme  il  est  véritable 

qu'un  seul  péché  mortel  nous  ravit  et  nous dépouille  de  nos  mérites,  et  que  les  mauvai- 
i  lions  nous    font   perdre   les  habitudes 

\  erlus. 
Il  j   a  une  autre  raison  qui   appuie  et  qui 

ecl.nrcit  cetie  même  vérité:  c'est  que  lorsque 
ii  ois  commettons  Un  pèche  mortel  nous  som- 

ennemis  de  Dieu,  les  objets  de  *-a  haine 
et  de  >a  vengeance.  Toute  la  sainte  Ecriture 
est  pleine  de  passages  qui  nous  assurent  de 
celte  \erite;    et  quand    nous  sommes    riches 

en  mérites,  nous  lui  sommes  agréables;  les 
bonnes  œuvres  que  nous  avons  faites  avec  le 
secours  de  ses  grâces  sont  des  ornements 
qui  embeilisent  nos  âmes  et  qui  les  font  être 
ses  filles  el  ses  épouses,  qui  nous  acquièrent 
la  possession  de  son  royaume,  et  qui,  enfin, 
oui  une  sainte  fécondité  qui  est  sortie  du  ma- 

riage de  Dieu  avec  une  âme,  si  bien  qu'il 
n'est  pas  possible  que  l'homme  soit  en  même t  mps  ami  el  ennemi  dans  la  lumière  et  dans 
h  s  ténèbres,  ami  par  ses  bonnes  œuvres  et 

par  sa  fidélité,  et  ennemi  par  le  péché  qu'il 
a  commis;  or,  comme  Dieu  est  plus  désho- 

nore et  reçoit  une  plus  grande  injure  par  un 

seul  péché  mortel,  qu'il  ne  feçoit  d'honneur de  loutes  les  bonnes  actions  et  de  tous  les 
services  que  lui  peuvent  rendre  les  hommes 

et  les  anges  :  de  là  vient  qu'il  a  plus  d'hor- 
reur d'un  péché  morlel  qu'il  n'a  d'amour  ni 

de  complaisance  pour  toutes  nos  bonnes  œu- 
\res;  et  ainsi  la  vue  d'un  péché  qu'il  voit 
dans  une  âme,  fait  qu'il  ne  regarde  plus 
toutes  ses  bonnes  actions,  tandis  qu'elles sont  couvertes  de  ce  voile  noir  et  infectées 

de  ce  venin.  Pécheur,  n'es-tu  pas  maintenant 
persuadé  de  celte  vérité,  qui  t'a  fait  voir 
qu'un  seul  péché  mortel,  une  vengeance, 
une  sablé,  un  larcin  le  privent  de  tous  les 
mérites?  Que  si  tu  es  persuadé  de  celte  vé- 

rité, pourquoi  le  commets-tu,  étant  en  ton 
pouvoir  de  l'éviter,  et  pourquoi  l'ayant  com- 

mis ne  fais-tu  pas  tout  ton  possible  pour  sor- 
tir d'un  état  qui  le  rend  misérable? 

TROISIÈME  POINT. 

Dis-moi  dans  quelle  désolation  se  trouve, 
quelles  larmes  ne  verse  point  un  marchand 
qui,  après  avoir  traversé  les  mers,  évité 
mille  dangers  et  souffert  mille  incommodités, 
enfin  ayant  son  vaisseau  rempli  de  richesses 
qui  pouvaient  faire  le  bonheur  de  sa  famille, 

vient  à  faire  naufrage,  à  perdre  ce  qu'il 
avait  acquis  avec  tant  de  danger  et  qu'il  re- gardait comme  sa  félicité  temporelle  ?  11  est 
inconsolable  après  cet  accident;  il  en  est  plu- 

sieurs qui  ont  perdu  la  vie  avec  leurs  biens. 
Quelle  affliction  ne  ressent  pas  un  pauvre 
laboureur,  qui  a  pris  beaucoup  de  peine  à 
cultiver  sa  terre,  à  la  semer,  et  qui,  enfin, 
voyant  une  belle  apparence  de  moisson  et 
une  rîcbe  récompense  de  ses  sueurs,  voit  ve- 

nir une  grêle  qui  emporte  dans  une  heure 

les  travaux  de  toute  l'année,  qui  lui  Ole  le 
moyen  de  semer  celle  qui  suit  et  d'entrete- 

nir sa  pauvre  famille?  Les  moins  intéressés 
en  son  malheur  et  les  moins  sensibles  à  la 
compassion  en  ont  en  celle  rencontre.  Et 
toi,  pécheur,  ne  seras-tu  pas  sensible  à  tes 
propres  misères?  Le  péché  le  ravit  des  biens 

éternels  que  lu  avais  dans  tes  mains,  l'en- lève une  couronne  que  lu  touchais  presque  : 
et  lu  ne  seras  pas  ému  de  toutes  ces  infor- 

tunes? Tu  croiras  n'avoir  rien  perdu,  et  lu 
diras  comme  cel  impie:  J'ai  péché,  que 
m'est-il  arrivé  de  fâcheux?  quelle  perte  ai 
je  faite?  Si  tu  étais  assure  que  dès  que  lu  of- 
fenserais  Dieu  lu  perdrais  un  œil,  une  main, 
une  jambe,  le  ferais-tu  ?  Sans  doute  que  tu 
t'en  abstiendrais,  el  lu  ne  vomirais  pas  pren- 

dre un  plaisir  qui    devrait  être   suivi  d'un 
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châtiment  si  rigoureux;  et  tu  ne  laisses 
point  de  commettre  des  péchés,  quoique  lu 

saches  qu'ils  t'ôtent  toutes  tes  bonnes  œu- 
vres, le  droit  que  tu  avais  au  paradis,  l'ami- 

tié de  Dieu,  qui  sont  des  biens  surnaturels 
et  éternels  et  qui,  partant,  doivent  être  pré- 

férés à  tous  les  biens  de  la  nature,  qui  pas- 
sent avec  le  temps  et  qui  nous  quittent? 

Que  ,  s'il  fallait  autant  de  temps  pour  per- 
dre nos  bonnes  œuvres  qu'il  en  a  fallu  pour 

les  produire;  si,  après  que  nous  avons  tra- 
vaillé pour  acquérir  des  mérites,  nous  ne 

pouvions  les  *  perdre  que  dans  un  temps aussi  long  que  celui  que  nous  avons  mis 
pour  les  obtenir,  ce  serait  encore  quelque 
chose  ;  mais,  comme  il  faut  moins  de  temps 
pour  détruire  que  pour  édifier,  aussi  ne  faut- 

il  qu'un  moment,  qu'une  mauvaise  pensée, 
qui  passera  dans  moins  d'un  quart  d'heure  , 
pour  perdre  des  mérites  qu'on  a  acquis  dans 
une  vie  de  soixante  ou  de  septante  ans.  Cela 

n'est-il  pas  digne  d'être  bien  considéré  ,  et 
ne  devons-nous  pas  faire  tous  nos  efforts 
pour  empêcher  cette  perte  et  pour  la  réparer 
par  la  pénitence.  Ephraim  factus  est  quasi  co- 
lumba  seducla ,  non  habens  cor  :  Ephraim, 
dit  Dieu,  est  fait  semblable  à  une  colombe 

qui  n'a  point  de  cœur.  Saint  Jérôme  dit  que 
cet  animal  est  si  insensible  à  ses  pertes  que, 

lorsqu'on  lui  emporte  ses  petits  ,  il  ne  témoi- 
gne pas  la  moindre  émotion,  là  où  tous  les 

autres  animaux  ne  peuvent  souffrir  qu'on  en- 
lève ou  qu'on  approche  de  leurs  poussins. 

La  poule  qui  est  un  animal  lâche  s'élève  en 
cette  rencontre,  se  hérisse  ,  se  jette  pour  dé- 

fendre ses  poulets,  leur  fait  une  défense  de 

son  corps  ;  mais  le  pécheur,  de  même  qu'une 
colombe,  voit  qu'on  lui  enlève  ses  bonnes 
œuvres  ,  qui  sont  ses  productions  ,  sa  gloire 

et  ses  richesses ,  et  il  ne  dit  rien ,  et  il  ne  s'é- 
meut point. 

Que  nous  sommes  vigilants  pour  conser- 
ver les  biens  du  corps  et  de  fortune  !  nous 

employons  pour  cela  le  secours  du  ciel  et  de 

la  terre.  Pendant  l'été  que  les  moissons  sont 
aux  champs,  que  les  raisins  sont  aux  vi- 

gnes, dès  qu'on  voit  que  l'air  s'obscurcit, 
qu'il  menace  de  quelque  orage,  on  craint 
pour  les  fruits  de  la  terre  ;  on  sonne  les  clo- 

ches pour  dissiper  les  nuées,  pour  avertir 
les  fidèles  de  se  mettre  en  prière ,  on  allume 
le  cierge  pascal ,  on  fait  la  procession ,  on 
chante  les  litanies  et  tout  cela  se  fait  pour 
prier  Dieu  de  nous  conserver  les  fruits  de  la 
terre,  qui  sont  nos  travaux  et  nos  espéran- 

ces aussi  bien  que  ses  libéralités.  Et  toi ,  pé- 
cheur, tu  vois  les  occasions  qui  le  portent  au 

mal,  tu  les  fais  naître  ,  tu  les  recherches,  lu 

sais  que  c'est  un  orage  qui  ravagera  impi- 
toyablement toutes  tes  bonnes  œuvres,  tous 

tes  mérites,  qui  sont  des  biens  que  je  puis 

appeler  infinis,  puis  qu'ils  t'acquièrent  une 
gloire  qui  ne  se  peut  pas  estimer,  et  tu  ne  le 

remueras  point,  voire  même  tu  t'y  précipite- 
ras? Quel  est  ton  aveuglement?  quelle  est  ta 

folie?  Secoue  cette  léthargie  ,  reviens  à  toi 
et  apporte  tous  tes  soins  pour  éviter  le  péché 
mortel  qui  te  rend  pauvre  et  qui  le  dépouille 
de  tous  tes  mérites. 
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Que,  si  par  malheur  tu  y  es  tombé,  crois- 
moi ,  sors-en  promplement;  Dieu  t'appelle, il  te  tend  la  main.il  te  présente  ses  assistances 
pour  sortir  de  ce  malheureux  état  et  pour 
te  remettre  dans  celui  qui  donnera  la  vie  à 
toutes  nos  bonnes  œuvres  qui  étaient  morti- 

fiées par  le  péché.  Oui,  pécheur,  il  est  en  ton 
pouvoir  avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  nous 
est  jamais  refusée,  de  donner  la  vie  à  tous 
tes  mérites  passés  que  tu  avais  jetés  dans  le 

tombeau;  tu  peux  r'avoir  toutes  ces  riches- 
ses que  le  péché  t'avait  enlevées,  enfin  tu 

peux  devenir  heureux,  après  t'être  rendu misérable.  Dis-moi  :  Si  Dieu  te  donnait  le 

pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  et  qu'il  ne 
fallût  employer  pour  cela  qu'une  seule  pa- 

role, n'irais-lu  pas  promplement  au  tom- 
beau de  ton  père,  de  la  mère,  de  tes  frères 

et  des  personnes  qui  t'ont  été  chères  et  dont 
l'absence  et  la  privation  t'ont  fait  verser 
tant  de  larmes?  Ne  leur  donnerais-tu  pas 
promplement  la  vie  pour  reconnaître  celle 

que  tu  as  reçue  d'eux?  Tu  le  ferais,  sans  doute, car  si  lu  ne  le  faisais  pas,  tu  passerais  pour 
le  plus  barbare  des  hommes.  Pécheur,  toutes 
tes  bonnes  œuvres  sont  mortes  ;  elles  sont 
ta  sainte  famille,  tes  enfants;  puisque  avec 
la  grâce  de  Dieu  tu  les  avais  mises  au  monde  ; 
elles  étaient  aussi  tes  pères  et  tes  mères,  puis- 

que, de  même  que  ceux  de  la  chair  t'ont  mis 
au  jour,  ceux-ci  te  peuvent  donner  une  vie 
surnaturelle  qui  ne  finira  jamais,  et  pour- 

quoi ne  leur  donnerais-tu  pas  promplement 
une  vie  qu'ils  te  demandent,  qui  est  en  ton 
pouvoir  et  qui  le  conduira  à  l'éternité,  que  je te  souhaite? 

SERMON  IX. 

LE    PÉCHÉ    MORTEL   FAIT    MOURIR    NOS    BONNES 
OEUVRES. 

Quasi  a  facic  colubri  fuge  peccala. 

Fuyez  les  péchés  comme  vous  feriez  devant  un  ser- 
pent (  Eccl. ,  XXI  ). 

Il  est  des  femmes  si  malheureuses  et  qui 
ont  de  si  mauvaises  dispositions  pour  la  fé- 

condité ,  qu'elles  ne  leur  permettent  point  de mettre  un  enfant  au  jour  et  de  pouvoir  être 
mères;  elles  conçoivent  aisément  et  donnent 
les  espérances  des  fruits  et  des  bénédictions 
de  leur  mariage;  mais  bientôt  après,  ces  en- 

fants meurent  dans  le  lieu  de  leur  formation 
et  ne  sortent  du  ventre  de  leurs  mères  que 
pour  être  portés  au  tombeau.  Ce  qui  se  voit 
dans  la  nature  et  qui  fait  la  désolation  des 
familles  ,  se  trouve  dans  la  grâce;  car  le  pé- 

cheur est  une  mère  malheureuse  qui  ne  fait 
que  des  productions  mortes  ou  monstrueu- 

ses ;  le  péché  arrête  ou  change  toutes  les 
dispositions  que  la  grâce  et  la  nature  lui 
avaient  données  pour  des  enfantements  lé- 

gitimes, qui  sont  les  bonnes  œuvres,  qui 
meurent  dans  le  même  moment  qui  voit  leur 
existence.  C'est  le  malheur  que  nous  allons 
déplorer  après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 

sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Je  ne  suis  point  de  l'opinion  de  ceux  qui 
soutiennent  que  toutes  les  actions  des  inGtlè- 
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les  sont  dos  péchés  ,  qu'ils  ne  marchent 
que  par  dos  chutes  continuelles,  qu'ils  ont 
un  si  mauvais  tempérament  que  los  meil- 

leures choses  augmentent  leur  mal  et  leur 

causent  de  nouvelles  indispositions  et  qu'en- 
fin ils  se  salissent  en  so  lavant.  Celle  opi- 

nion, dont  ils  prennent  le  fondement  dans 
les  paroles  de  saint  Paul,  qui  assure  que 
tout  ce  qui  ne  vient  point  de  la  loi  est  péché, 
est  contraire  au  sentiment  de  ce  grand  apô- 

tre et  à  la  véritable  raison  {Ilom.,  XIV). 

Car,  comme  l'explique  saint  Thomas  (  1-2,  q. 
10,  a.  5;  2--1,  q.  10,  a.  V,  ad  1),  ces  paro- 
I  s  se  doivent  entendre  du  sentiment  inté- 

rieur, des  lumières  de  la  raison  ,  qui  est  un 
(lambeau  qui  doit  nous  éclairer,  un  pédago- 

gue qui  doit  nous  conduire  cl  nous  enseigner; 
enfin  une  règle  invisible  qui  doit  ajuster  nos 
actions.  Or,  quand  nous  ne  voulons  pas  nous 
conduire  par  los  lumières  ,  par  los  conseils 
et  par  ce  sentiment  intérieur,  que  nous  ne 
voulons  pas  entendre  la  voix  de  notre  con- 

science ,  nous  commettons  alors  un  péché; 

c'est  une  injustice  et  un  inépris  que  nous faisons  de  celte  règle  intérieure  qui  nous 
vient  de  Dieu.  Ou  bien  encore,  disons  que 
ces  paroles  du  grand  apôlre  se  doivent  en- 

tendre en  celte  sorte  :  Tout  ce  qui  ne  vient 

pas  de  la  foi  est  un  péché;  c'est-à-dire,  tout 
ce  qui  procède  d'une  racine,  d'un  principe 
ou  de  quelque  reste  d'infidélité,  est  péché. 
Kl  ,  pour  entendre  mieux  ceci  ,  il  faut  savoir 
que  quelques-uns  des  premiers  chrétiens  qui 

étaient  sortis  de  la  genlililé  et  de  l'idolâtrie  , avaient  conservé  et  pratiquaient  encore 
après  leur  conversion  quelques  petites  cho- 

ses des  cérémonies  et  des  superstitions  des 

païens  qu'ils  croyaient  fort  innocentes.  De ce  nombre  était  ce  que  rapporte  Tcrlullien  de 
ceux  qui  aux  létes  des  païens  ornaient 
les  portes  de  leurs  maisons  et  plusieurs  au- 

tres. Or,  le  grand  apôtre  leur  défend  cela, 

parce  que  ce  n'est  pas  avoir  renoncé  entiè- 
rement à  l'idolâtrie  que  d'honorer  les  fêles 

des  dieux  par  cette  superstition  ;  c'est  don- 
ner sujet  de  croire  que  le  maître  de  la  mai- 

ton  est  idolâtre  ,  puis  qu'il  a  attaché  à  sa 
porte  et  qu'il  publie  les  marques  de  l'idolâ- 

trie à  laquelle  il  avait  renoncé.  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  chassé  l'idolâtrie  du  cœur,  de 
ne  tlochir  plus  les  genoux  et  de  ne  plus  sa- 

crifier aux  idoles;  mais  il  faut  encore  n'en 
laisser  pas  la  moindre  marque  sur  nos  ba- 

bils et  dans  nos  actions.  Voilà ,  chrétiens, 

la  véritable  sentiment  de  l'Apôtre  ;  car,  qui 
eal  (  «lui  qui  puisse  s'imaginer  que,  lorsqu'un 
païen  honore  ses  parents  ,  aime  sa  pairie, 

fait  du  bien  aux  pauvres, qu'il  garde  la  justice 
et  qu'il  vit  dans  lefl  règles  de  la  tempérance, il  commet  par  ses  bonnes  actions  un  péché? 
Cette  opinion  est  déraisonnable  et  cruelle. 
Mais,  si  elles  ne  sont  point  dos  péchés,  nous 

pouvons  dire  qu'elles  sont  inutiles  pour  la 
\  io  éternell  !  et  que  ceux  qui  les  font  ne  se- 

ront jamais  sauvés  par  le  mérite  de  ces  ac- 
tions qui  ne  procèdent  point  de  la  grâce,  qui 

est  un  principe  surnaturel  ,  et  qu'elles  ne  se 
rapportent  point  à  une  fin  (lui  leur  est  sem- 
blable. 

Ce  que  nous  disons  dos  païens,  nous  pou- 

vons l'assurer  des  chrétiens  qui  sont  en  pé- 
ché, de  qui  les  actions  qui  so  l'ont  en  ce  mau- vais état  sont  inutiles  pour  la  gloire;  car  le 

péché  les  tue  ,  les  infecte  et  les  rend  infruc- 
tueuses pour  une  béatitude  surnaturelle. 

C'esl  ce  que  je  veux  vous  faire  voir  par  l'au- 
torité de  la  sainte  Ecriture  et  par  le  témoi- 
gnage des  saints;  secondement,  par  les  rai- 

sons de  la  théologie,  et  enfin  nous  répon- 
drons à  une  objection  qu'on  peut  faire  sur celte  matière 

PREMIER  POINT. 

Qui  pourrait  le  croire,  chrétiens,  si  la 

sainte  Ecriture  ne  nous  l'assurait,  que  le  pé- 
ché soit  si  abominable  et  si  dangereux  qu'il 

ronde  inutiles  tous  nos  travaux,  qu'il  dissipe 
toutes  nos  richesses  et  qu'il  nous  fasse  pau- 

vres dans  l'abondance?  C'est  pourtant  une 
vérité  dont  elle  nous  assure  en  plusieurs 

lieux  et  qu'elle  nous  fait  connaître  par  di- 
verses figures  :  Quœ  seminaverit  liomo  hœc 

et  melet  (Gai.,  VI),  dit  saint  Paul  :  Ce  que 

l'homme  sèmera,  il  le  recueillera.  Or,  qu'est- 
ce  que  l'homme  sème  quand  il  est  dans  le 
péché?  Il  sème  des  vents,  dit  un  prophète,  il 
ne  doit  donc  recueillir  que  du  vent  et  des 

tempêtes;  qu'il  prie,  qu'il  jeûne,  qu'il  donne 
l'aumône,  qu'il  fasse  toutes  les  bonnes  œu- 

vres possibles  ;  il  est  vrai,  il  ne  multiplie  pas 

ses  pochés,  mais  aussi  est-il  véritable  qu'il 
ne  profite  de  rien,  et  qu'après  toutes  ses  bon- 

nes œuvres  s'il  meurt  ennemi  de  Dieu,  il  sera 
damné,  et  l'objet  éternel  de  sa  fureur.  On 
peut  leur  dire  ce  que  disait  unprophète:  Labo- 
raslis  mullum  et  intulislis parum  (Osée,  VU!)  : 
Vous  avez  travaillé  beaucoup  ,  mais  vous 
avez  peu  profité  et  vos  peines  sont  perdues. 

Saùl,  nous  dit  la  sainte  Ecriture  ,  n'a  régné 
que  deux  ans,  quoiqu'il  soit  véritable  qu'il 
en  a  régné  quarante-deux  ;  mais  parce  qu'il 
n'a  été  dans  l'innocence  que  pendant  deux 
ans  et  qu'il  a  passé  tout  le  reste  dans  le  pé- 

ché, tout  ce  temps  est  perdu  pour  lui,  et  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites  sans  la 

grâce  et  dans  cet  état  de  mort,  lui  ont  été 
inutiles  pour  sa  gloire.  La  sainte  Ecriture 
nous  fait  connaître  sensiblement  celte  vérité 
par  quelques  similitudes.  Dans  la  première 
elle  compare  un  pécheur  qui  fait  do  bonnes 
œuvres,  à  un  homme  qui  mettrait  des  mar- 

chandises précieuses  dans  un  sac  percé  qui 
les  verserait  et  los  forait  perdre  :  Misil  eas  in 

sacculum  pertusum.  Pécheur,  c'est  ce  que  tu 
fais.  Qu'as-tu  de  plus  précieux  que  les  bon- 

nes œuvres  qui,(dans  los  justes,  sont  le  prix  de 
la  gloire,  les  productions  de  la  grâce,  des 
enfants  immortels  cl  enfin  dos  embellisse- 

ments qui  rendent  l'âme  agréable  à  Dieu, 
qui  la  l'ont  son  épouse  et  qui  la  rendent  for- midable à  ses  ennemis,  quand  ils  la  trouvent 
armée  de  bonnes  œuvres?  Or,  lu  mois  ces  ri- 

chesses, ces  ornements,  dans  un  sac,  perce  ; 
celle  eau  salutaire,  qui  est  coulée  dos  fontai- 

nes du  Sauveur,  dans  un  crible  ouvert  de 
tous  côtés,  quand  lu  mets  les  bonnes  (ouvres 
dans  ton  âme  salie  et  ouverte  de  toutes  parts 
par  le  péché;  lu  prends  beaucoup  de  peine 
à  leo  amasser,  mais  elles  le  sont  inutiles  et 
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lu  (s  misérable  avec  toutes  tes  richesses. 

C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  disait  à  un  évê- 
que  dans  l'Apocalypse  :  Tu  te  dis  riche  et 
que  tu  n'a  besoin  de  chose  aucune;  et,  pauvre 
misérable,  lu  ne  vois  point  que  tu  es  réduit 

à  l'extrême  indigence.  Cet  évêque  se  croyait 
riche  en  mérites  et  chargé  de  bonnes  œuvres, 
il  avait  beaucoup  travaillé  pour  en  faire  ; 

mais  il  ne  s'élait  pas  aperçu  des  ouvertures 
que  le  péché  avait  faites  dans  son  âme  par 
où  tous  ses  trésors  s'était  écoulés.  Nous 
pouvons  dire  la  même  chose  à  tant  de  per- 

sonnes qui  ont  quelque  inimitié,  quelque  af- 
fection déshonnête  dans  leur  âme  ,  ils  font 

avec  cela  quantité  de  bonnes  œuvres,  ils  jeû- 
nent, font  oraison,  ils  adressent  des  prières 

à  la  sainte  Vierge,  ils  communient  souvent: 
toutes  ces  bonnes  actions, qui,  dans  unjuste, 
feraient  un  trésor  de  mérites,  ne  profilent  de 
rien  à  ces  infortunés. 

La  sainte  Ecriture  se  sert  d'une  autre  si- 
militude pour  nous  faire  connaître  le  mal- 
heureux état  de  celui  qui  a  un  péché  dans 

lame  ;  elle  ledit  semblableà  un  homme  pressé 
de  la  faim,  exténué,  abattu  et  sans  forces; 
il  mange  beaucoup  et  de  bonnes  viandes, 
mais  sans  en  tirer  aucun  avantage,  car  il 
reste  toujours  dans  ses  indispositions ,  ses 

forces  ne  s'augmentent  pas,  son  visage  est 
toujours  pâle,  il  est  un  Squelette  anime  d'on 
souffle  de  vie  •  Comedistis  multum  et  non  es- 

tis  satiati  (Idem).  El  d'où  vient,  je  vous  prie, que  cette  bonne  nourriture  qui  fait  dans  tes 
aulres  le  bon  sang, quidoune  delà  vigueur  et 
qui  fait  connaître  la  bonne  disposition  du 

corps  par  la  vive  couleur  qu'elle  met  sur  le 
visage,  ne  profile  point  à  celui-ci?  C'est  qu'il 
a  quelque  ulcère  au  dedans,  quelqu'une  de ses  parties  nobles,  comme  sont  le  cerveau,  le 
cœur,  le  foie,  la  rate,  les  poumons,  est  gâléc, 
et  ainsi  tonte  sa  nourriture  ne  lui  profite  de 

rien.  Voilà  l'image  d'un  pécheur,  il  fait  les 
choses  qui  lui  sont  commandées,  il  va  encore 
au  delà,  car  il  accomplit  les  conseils,  fait 
quantité  de  bonnes  œuvres  auxquelles  il 

n'est  pas  obligé  et  qui  pourraient  lui  être 
beaucoup  méritoires,  et  néanmoins  il  ne  ga- 

gne rien  pour  la  gloire,  c'est  qu'il  a  quelques indispositions  secrètes,  quelque  péché  qui 
rend  son  âme  malade,  qui  met  le  dérègle- 

ment dans  ses  puissances,  et  voilà  la  cause 
de  son  malheur. 

Le  Saint-Esprit  nous  apporte  une  autre  si- 
militude par  le  prophète  royal  :  In  circuilu 

impii  ambulant  (Psal. ,  XI)  :  Les  méchants 
marchent  en  rond,  tournoient  et  font  des 

cercles.  Qu'est-ce  à  dire?  Pourquoi  les  blâme- 
l-il  de  marcher  de  la  sorte,  puisque  nous 
savons  que  la  figure  ronde  est  la  plus  par- 

faite? Saint.  Bernard  nous  explique  les  pa- 
roles du  prophète  :  Pro/iciscunlur,  sed  non 

proficiunt  ;  Us  marchent ,  dit-il,  mais  ils  n'a- 
vancent point;  il  en  est  d'eux  comme  des 

chevaux  et  des  mulets  qui  sont  attachés  à 

une  meule  qu'ils  tournent  tous  les  jours. 
Vous  voyez  ces  pauvres  animaux  qui,  après 

avoir  couru  bien  longtemps,  après  s'être  las- sés dans  ce  pénible  travail ,  se  trouvent  sur 

le  soir  au  même  endroit  d'où  ils  sont  partis, 

et  après  avoir  beaucoup  marché,  toute  leur 

course  s'est  terminée  dans  une  petite  circon- 
férence.C'est  l'image  d'un  pécheur,  il  marche 

en  rond  t.mdis  qu'il  est  dans  le  péché,  il  ne 
s'arrête  jamais,  il  ne  se  donne  point  de  re- 

pos; mais  il  n'avance  pointa  la  gloire,  il  fart de  bonnes  actions  et  de  bonnes  œuvres,  mais 

à  la  fin  de  la  journée,  c'est-à-dire  de  sa  vie, 
il  se  trouvera  bien  reculé -de  la  béatitude,  et 

dépourvu  de  tous  les  mérites  qui  nous  l'ac- 
quièrent. 

C'est  pourquoi  l'amant  disait,  dans  le  Can- 
tique, à  l'âme  fidèle  :  Mets-moi  comme  un cachet  sur  ton  cœur  et  sur  ton  bras  :  Pone 

me  ut,  siynaculum  super  cortuum  (C(int.,\l\\). 

Il  veut  qu'elle  le  mette  premièrement  sur  le 
cœur  et  après  sur  le  bras,  parce  qu'elle  n'en peut  rien  faire  de  profitable  pour  la  gloire, 

si   le  cœur  n'en  a  reçu  l'impression  de  la 
grâce  et    si    l'Epoux   n'est    dans    son    âme 
comme  un  principe  de  vie  qui  la  fasse  couler 

au  bras,  qui  le  fortifie  et  qui  l'élève,  pour fairedes  actions  mériloiresde  la  vie  éternelle. 
Et  pour  connaître  en  particulier  les  dégâts 

que  ce  monstre  fait  sur  nos  bonnes  œuvres, 

il  faut  savoir  que  l'homme   fait  trois  sortes 
d'a<  lions  qui  de  leur  nature  sont  très-agréa- 

bles à  Dieu,  et  fort  profilables  à  celui  qui  ics 

fait  avec  les  dispositions  nécessaires.  L'orai- 
son que  nous  faisons  à  Dieu  lui  plaîl  beau- 

coup ,  car  c'est   un  sacrifiée  que  nous  lui 
présentons,  une  protestation  que  nous  fai- 

sons de  sa   grandeur,  de  sa  bonté  et  de   son 
pouvoir;  enfin  elle  est  un  aveu  que  la  créa- 
turf-  fait  à  Dieu ,  que  lui  seul  a  tous  les  biens 

et  que  c'est  de  sa  bonté,  comme  d'une  source 
libérale,  qu'il  faut  les  attendre.  Néanmoins 
Dieu,  qui  nous  commande  de  le  prier  et  qui 
nous  promet  de  nous  accorder  ce  que  nous 

lui   demandons ,   proleste    qu'il    n'exaucera 
pas  les  oraisons  de  quelques  personnes  ;  et 

quoiqu'elles  crient,  qu'elles  multiplient  leurs 
prières,  avec  tout  cela  il    ne  les   écoutera 

point.  Pourquoi  cela?  Dieu  n'est-il  pas  bon et  véritable?  Il  en   rend   la  raison  par  ces 

paroles  :   Le   sang  de  l'innocent   que   vous 
avez  versé,  qui  fume  et  qui  salit  vos  mains  , 
a  une  voix  qui  couvre  la  vôlre  et  qui  de- 

mande vengeance    de  vos    crimes   :  Manus 
vestrœ  sanguine  plenœ  sunt  (Isai.,  1). 

Le  jeûne  est  de  sa  nature  fort  agréable  à 
Dieu,  il  lui  offre  nos  corps  comme  des  vic- 

times, il  abat  l'insolence  du  pécheur,  et  de 
cette  chair  rebelle  qui  est  le  complice  et  le  su- 

jet de  ses  crimes;  enfin  il  est  une  satisfaction 
que  nous  rendons  à  sa  justice,  et  une  protes- 

tation de  cet  article  de  notre  foi  qui  nous 
fait  espérer  la  résurrection  et  la  gloire  de 

nos  corps  que  nous  châtions  pour  la  méri- ter. Néanmoins,  il  est  des  pécheurs  qui  se 

plaignent  qu'il  ne  les  a  pas  regardés  et  qu'il a  méprisé  leurs  jeûnes  ;  il  leur  en  rend  li 
raison.  Voulez-vous,  dit-il,  savoir  pourquoi 

je  n'ai  pas  tenu  compte  de  vos  abstinences? 
C'est  que  lors  même  que  vous  les  faisiez, 
vous  aviez  des  volontés  contraires  aux  mien- 

nes, et  vous  commettiez  des  péchés  qui  me 

déplaisent  et  qui  me  donnent  de  l'horreur  de 
vos  jeûnes  :  Quare  jejunavimus  et  non  aspe? 



g  i '  >N  l\.  Lfi  PECHE  MORïl.L  FAIT  MOURIR  NOS  BONNES  OEUVRES. 

'  L  (•(■<•  in  die  jcjunii  test  ri  invenitur 
toluntaa  vestra  [Isai.t  L1X). 

SECOND    POINT. 

Après  que  nous  avons  appris  colle  impor- ta nie  vérité  do  la  bouche  de  Dion  même, 

écoutons  los  docteurs  qui  nous  l'expliquent 
cl  qui  nous  la  rendent  sensible  par  des 
raisons  très-fortes.  Le  péché,  il  1 1  saint  Bona- 
venture, esl  la  corruption  du  bien  :  Peccatum 
esl  corruptio  boni  (1-2,  dût.  35,  a  1  et  -2)  : 
parce  que  le  péché  esl  une  injustice  qui  met 
le  dérèglement  dans  la  volonté,  qui  lui  oie 

droiture  qui  devrait  se  trouver  dans 
toutes  ses  actions,  qui  ne  sont  jamais  lion- 

ne- que  lorsqu'elles  regardent  Dieu  comme leur  règle  et  comme  leur  fin  :  et  ainsi  tout  ce 

qne  l'homme  fait  dans  cel  état  est  courbe, 
irrégulier,  monstrueux,  et  part  :nl  inutile 

pour  la  vie  éternelle.  C'est  pourquoi  saint 
Th  imasdil  qu'il  y  a  celte  différence  entre  la 
peine  cl  la  coulpe,  c'est  que  la  peine  détruit celui  qui  la  souffre,  et  la  coulpe,  nui  esl  le 

péché,  corrompt  et  gâte  l'action  en  lui  ôtant la  droiture,  et  ea  la  dépouillant  de  toutes  les 
circonstances  qui  la  rendaient  bonne  et  qui  lui 

ut  mériter  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
quoi Dieu  disait  à  unévéque:  X  on  invatio  opé- 

ra l  un  pie  nu  [Apor.,  III).  Jcnc  trouve  pas' les 
œuvres  pleines,  elles  ont  bien  quelque  éclat, 
et  quelque  belle  apparence  qui  te  Halle  cl 

qni  le  Fait  mériter  l'estime  des  hommes  ;  mais 
elles  sont  vides,  c'est-à-dire,  elles  n'ont  pas 
au  dedans  le  germe  du  mérite  et  de  l'im- mortalité. H  en  est  de  tes  œuvres  comme  de 
ce  fruit  ou  de  ce  grain  qui  est  beau  de  sou 
écurie  cl  qui  trompe  les  yeux  de  ceux  qui 
le  regardent,  mais  qui  esl  vermoulu  au  de- 

dans. Le  germe  de  ce  grain  a  élé  rongé  par 

quelque  ver  qui  s'est  formé  dans  sa  sub- stance, qui  le  rond  inutile  pour  la  semonce 
cl  qui  le  fait  bientôt  sécher;  il  en  esl  ainsi 
de  tes  ceuvr  s,  elles  ont  à  l'extérieur  tout  ce 
oui  fait  l'admiration  des  hommes  et  la  com- 
I  I  lisance  de  celui  qui  les  opère,  mais  elles 
sont  vides  de  vertu,  inutiles  pour  la  gloire, 
et  enfin  elles  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  qui 
>  oit  les  mauvaises  dispositions  que  le  péché 
a  mises  dans  ton  âme  :  Omnii  culpn  est  cor- 
ruplio  actionii,  <l  omnia  pœna  esl  corruptio 
ageniii  (t-3,  </.  11 ,  a.  3). 

La  raison  nous  persuade  la  mémo  vérité. 

Tour  agir,  il  faut  avoir  l'être,  c'est-à-dire  il 
faut  avoir  l'existence  ;  car,  comme  dit  l'axi  - 
dm  :  dp  i  :   l'opéraliou  suit 
l'être,  et  il  faut  qu'une  chose  soit  en  elle- 
même  et  hors  de  s  ;  cause  ,  pour  pouvoir  se 

produire  au-dehors  p  ir  l'action.   Le  soleil 
laite  qu'après  sa  création  ,  et  nous  ne 
mi  ies  lumièr  s  qu'après  qu'il  est 

monlésnr  notre  hémisphère. Le  feun'échauffe 
qu'après  qu'il  est  allume  et  qu'il  a  reçu  la 
chaleur  qu'il  nous  donne.  El  le  mémo  Aris- 
to'e  u  ii  il  de  A  n  m  a]  que  la  vie  seconde  sup- 

in ni  après  cl  esl  l'effet  de  la  première, 
suivant  cet  axiome  qni  est  connu  du  vulgaire  : 

l'hom  e  ne  pool  pas  produire  des  actions 
s  iules,  t  méritoires,  qu'il  n'ait  l'être  moral, 
qui  est  la  grâce;  or,  est-il  que  le  péché  lui 

fait  perdre  et  le  précipite  dans  un  néant  de 
grâce,  et  partant  il  ne  saurait  faire  aucune 
bonne  action  :  Ad  nihilum  reiltictus  sum  et 

nescivi,  disait  le  prqphète  royal;  j'ai  été 
réduit  au  néant,  où  j'ai  perdu  toutes  mes  lu- mières et  toutes  mes  connaissances,  et  je  suis 
en  étal  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  vivanfet 
de  méritoire.  Saint  Thomas  nous  rond  sen- 

sible cotte  vérité,  par  la  comparaison  des 
choses  vivantes  qui  perdent  par  la  mort  les 
opérations  de  l  ie  :  aussi,  dit  ce  docteur,  une 
bonne  œuvre  est  dite  morte  ou  mortifiée  , 

quand  elle  n'arrive  point  à  sa  fin  et  ne,  pro- 
duit pas  son  effet,  qui  est  l'augmentation  de 

la  grâce  et  l'acquisition  de  la  gloire.  Or  esl- il  que  toutes  les  actions  que  nous  faisons  en 

état  de  péché,  quoiqu'elles  soient  bonnes  de leur  nature,  ne  peuvent  point  arriver  à  ce 
terme,  c'est-à-dire  nous  mériter  la  grâce  et 
la  gloire,  et  partant  elles  sont  mortes  ou 
mortifiées  :  Res  viva  per  mortem  perdit  ope- 
rationem  vide:  undeper  quandam  similitudi- 
nem  clicuntur  res  morti/ienri,  quando  impe- 
diuntur  a  suo  proprio  effeelu  cl  operalione 
[D.  Thom.  p.  III,  q.  89,  a.  IV). 

Il  est  vrai,  le  pécheur  fait  quelques  actions 
qui  paraissent  bonnes  et  méritoires  aux  yeux 
des  hommes,  mais  en  vérité  elles  sont  mor- 

tes, parce  qu'elles  sont  produites  par  un 
mort  qui  ne  peut  rien  faire  de  vivant.  On 
voit  bien  que  los  ongles  et  les  cheveux  crois- 

sent en  un  corps  mort  ,  mais  il  ne  saurait 
faite;  des  actions  de  vie  et  propres  à  son  es- 

pèce ;  il  ne  peut  ni  raisonner,  ni  avoir  de 
sentiment  et  de  mouvement  ,  qui  sont  les 

opérations  de  l'âme  raisonnable  ,  sensible  et 
végétale.  Ainsi  ,  nous  pouvons  dire  qu'un 
homme  qui  esl  mort  par  le  péché  fait  bien 
quelques  actions  humaines.  Il  esl  libéral  , 
garde  la  fidélité,  aime  et  pratique  la  justice 
avec  son  prochain  ;  tout  cela  ce  sont  des  ac- 

tions d'homme,  de  moralité  et  d'honnêteté  , 
qui  le  rendent  bon  citoyen,  bon  voisin;  mais 
dans  cel  elat ,  il  ne  fera  jamais  ces  actions 

chrétiennes  et  spirituelles  qui  méritent  l'a- mitié de  Dieu  et  los  récompenses  étemelles. 

Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  mort  à  la  grâce 
et  qu'il  n'a  plus  cet  être  spirituel  qui  produit les  actions  méritoires.  Saint  Paul  avoue  que 
sans  la  charilé  qui  est  au  sentiment  do  quel- 

ques-uns une  même  chose  avec  la  grâce,  il 
n'est  rien  et  ne  peut  rien  opérer  de  méri- 

toire: Charitûlem  non  habeam,  nihil  »um  (1 

Cor.  XIII),  parce  qu'il  est  privé  d'un  principe 
surnaturel  qui  élève  noire  âme,  qui  la  fait 
agir  par-dessus  elle-même  ,  fit  qui  donne  le 
pris  et  la  râleur  à  toutes  nos  bonnes  o'iiv  res. 
Dn  homme  qui  est  orné  de  celle  sainte  ha- 

bitude ne  l'ail  point  d'aciion  qui  ne  soil  mé- 
ritoire. Quoi  de  plus  léger  et  de  moins  con- 

sidérable ,  que  de  donner  un  verre  d'eau 
froide  à  un  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu  ? El  néanmoins  la  vérité  éternelle  nous  assure 
que  celte  action,  qui  est  si  aisée  à  celui  qui 
la  fait,  et  si  peu  utile  à  celui  qui  la  reçoit  , 
ne  sera  pas  sans  récompi  nse  devant  Dieu  ; 
mais  au  contraire  ,  un  pécheur  qui  ,  olaiit 
sans  la  grâce,  se  trouve  ,  >  -  u  s  ce  principe 

surnaturel,   ennemi  de  Dieu,  et  dans  l'état 
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992 de  la  seule  nature,  ne  peut  rien  faire  de  mé- 
ritoire, quoiqu'il  donne  ses  biens  aux  pau- 

vres et  son  corps  aux  flammes.  Prêtre  ou  re- 
ligieux, quel  que  lu  sois,  qui  as  un  office 

et  qui  es  dans  une  profession  qui  t'attache au  service  des  autels  et  du  prochain  ,  qui 
dispenses  des  sacrements  ,  qui  donnes  des 
assistances  aux  pauvres  et  aux  malades,  qui 
chantes  jour  et  nuit  les  louanges  de  Dieu  , 
qui  fais  des  jeûnes  presque  continuels  et  qui 
vis  dans  une  retraite  et  dans  une  abstinence 
de  viandes  et  de  plaisirs  ,  si  par  malheur  tu 
as  quelque  péché  dans  ton  âme,  ce  que  Dieu 
ne  veuille,  et  que  je  ne  crois  pas,  mais  qui 
pourtant  peut  être,  tu  es  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes;  car  toutes  tes  bonnes 

actions  qui  pourraient  l'avoir  acquis  des mérites  infinis,  si  tu  les  avais  faites  en  état 
de  grâce,  en  celui  de  péché  te  sont  inutiles. 
Si  la  mort  te  surprend  en  cet  élat,  tu  pourras 
lien  dire  comme  disent  quelques  impies  chez 
un  prophète  :  Transiit  mensis;  finita  est  œs- 
tas,  et  nos  non  sumus  salvati  (Jer.  XV11I). 

L'été  a  fini,  la  moisson  est  achevée,  et  nous 
ne  sommes  pas  sauvés;  le  temps  du  mérite  a 
passé,  qui  était  celui  de  notre  vie  ;  celui  de 

la  récolte  n'est  plus,  qui  était  l'office  ou  la 
profession  où  nous  étions  engagés,  et  où  , 
comme  dans  une  moisson  abondante,  nous 
pouvions  recueillir  des  fruits  pour  une  vie 

éternelle;  el  voici  que  la  nuit  et  l'hiver  sont 
arrivés,  qui  est  l'heure  de  notre  mort  ,  où nous  sommes  sans  action  et  sans  mérite  ,  et 
dans  un  repentir  immortel  et  infructueux. 

Quoi  de  plus  déplorable  que  l'état  du  pécheur 
qui  travaille  sans  profit  et  qui  sème  sans 
rien  recueillir? 

Les  lois  civiles  nous  donnenlquelques  con- 
jectures de  cette  vérité,  que  nous  avons  ap- 

prise du  Saint-Esprit  et  de  la  sacrée  théolo- 
gie, lorsqu'elles  nous  assurent  que  le  testa- ment de  celui  qui  e^t  parmi  les  ennemis  do 

la  république,  n'a  point  de  valeur  et  ne  sert 
de  rien,  quoiqu'il  revienne  dans  son  pays 
ou  qu'il  meure  dans  celui  où  il  l'a  fait.  Elle-; 
ordonnent  aussi  qu'un  soldat  qui  est  pris  par 
les  ennemis  ne  peut  point  participer  aux 
grâces  et  aux  largesses  que  les  empereurs 

font  à  ceux  qui  sont  dans  l'armée,  et  quoi- 
qu'il obtienne  la  liberté  et  qu'il  reprenne  les 

armes  ,  il  ne  peut  point  demander  ni  les 
montres,  ni  les  libéralités  qui  ont  été  faites 
pendant  son  absence.  Elles  disent  bien  da- 

vantage, qu'un  déserteur  de  la  milice  qui  est 
remis  dans  son  office  parla  grâce  du  prince, 
perd  le  temps  de  sa  désertion,  qui  ne  lui  est 
jamais  compté,  et  cette  faveur  qui  le  remet 
ne  lui  ote  jamais  la  tache  et  la  flétrissure 

d'avoir  été  déserteur,  et  il  n'a  point  de  droit de  demander  sa  solde.  Enfin  elles  nous  di- 
sent que  les  enfantements  monstrueux  et  qui 

sortent  des  lois  de  l'espèce  ne  doivent  pas  se 
mettre  au  nombre  des  enfants.  Pécheur,  tan- 

dis que  tu  vis  dans  le  péché,  tu  es  au  pouvoir 
de  tes  ennemis,  qui  sont  les  démons,  tu  es 
esclave  de  ce  tyran  dans  cet  état  :  la  dispo- 

sition que  tu  fais  de  tous  les  biens  en  faveur 
des  pauvres,  quoique  tu  donnes  tous  les  tra- 

vaux à  l'assistance  de  ton  prochain,  quoique 

tu  te  voues  au  service  des  autels  ,  tout  cela 

n'a  point  de  valeur  et  il  ne  te  saurait  profi- 
ter. Oui ,  dans  cet  état  tu  es  incapable  de 

participer  aux  biens  et  aux  grâces  que  Dieu 
distribue  par  les  sacrements  à  ceux  qui  les 
reçoivent  avec  les  dispositions  nécessaires. 

Je  veux  même  que  lu  sois  rétabli  dans  l'inno- 
cence que  le  péché  t'avait  ravie,  et  que  tu 

sois  remis  dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu  ; 
néanmoins  tu  ne  peux  pas  demander  de  par- 

ticiper aux  faveurs  et  aux  libéralités  que 
Dieu  a  faites  aux  autres  pendant  le  temps  de 
ta  désertion  et  de  ton  esclavage.  Enfin  toutes 
les  bonnes  actions  que  tu  as  faites  dans  ton 
péché  sont  des  productions  monstrueuses 
qui  font  honneur  à  leur  principe  et  qui  ne 
méritent  point  de  tenir  rang  parmi  celles 
que  lu  as  produites  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  auteur  de  la  grâce  et  qui 

peuvent  mériter  l'héritage  du  ciel. 
Voilà  pécheur,  le  malheureux  état  où  ton 

péché  t'a  réduit.  Il  donne  la  mort  à  toutes  les 
bonnes  œuvres,  et  te  laissant  la  peine  de  les 
avoir  faites,  il  le  prive  de  la  juste  récompense 
que  tu  en  pouvais  recevoir.  Un  laboureur  qui 

travaille  la  terre,  qui  la  sème  ,  qui  l'arrose, 
adoucit  ses  peines  par  l'espérance,  et  dans 
la  vue  qu'il  a  d'une  riche  moisson.  Mais  si 
après  avoir  sué  et  répandu  sur  la  terre  ce 
qui  lui  restait  de  grain  pour  sa  propre  nour- 

riture, elle  devient  ingrate  à  ses  travaux,  et 
infidèle  à  ses  espérances  ,  ne  lui  rapportant 

que  des  ronces  ou  de  l'ivraie ,  ou  bien  s'il 
arrive  qu'une  grêle  abatte,  qu'un  vent  ren- 

verse, qu'une  pluie  ou  une  chaleur  trop  vio- lente pourrisse  ou  grille  ses  moissons,  quel 
déplaisir  ne  lui  cause  point  cet  accident  qui 
le  rend  pauvre,  et  toute  sa  famille  désolée? 
Un  capitaine  qui  a  passé  par  mille  hasards, 
et  reçu  plusieurs  blessures  pour  prendre  une 
place,  ne  les  ressent  point,  et  comme  dit 
ïerlullien,  la  couronne  couvre,  cache,  et  est 
un  puissant  appareil  à  ses  plaies  :  Corona 

premit  vulnera;  mais  si  l'ennemi  se  rallie, et  si  avec  une  résolution  qui  ne  craint  ni  les 
coups,  ni  la  mort  même,  il  reprend  celle 
place,  et  renverse  ses  trophées,  quel  déplai- 

sir n'a-t  il  point?  il  ressent  alors  toutes  les 
fatigues  que  le  désir  de  la  victoire  lui  avait 
Tait  essuyer,  et  meurt  quelquefois  de  chagrin, 

de  voir  qu'il  a  travaillé  beaucoup  sans  aucun 
succès,  et  qu'il  ne  rapporte  de  ses  combats 
que  de  la  honte  et  des  coups.  Pécheur,  voilà 

ton  image,  lu  as  cultivé  la  terre  qui  t'avait 
élé  baillée,  tu  t'es  acquitté  de  ton  office,  tu 
as  rendu  justice  à  ceux  qui  te  l'ont  démandée, 
tu  as  chanlé  ou  récité  ton  office,  ton  chape- 

let,  tu  as  nourri  et  élevé  tes  enfants,  tu  as 

donné  l'aumône,  tu  as  élé  le  pacificateur  des 
querelles  publiques  el  particulières.  Mais 
après  avoir  semé  tant  de  bonnes  œuvres,  lu 

n'as  recueilli  que  du  vent  et  de  la  fumée. 
D'où  vient  ce  malheur  qui  t'a  fait  perdre 
celle  place  que  lu  avais  acquise,  et  que  lu  te 

vois  privé  d'un  succès  qui  devait  suivre  les 
travaux?  C'est  le  péché  qui  en  est  la  cause, 
c'est  lui  qui  a  rendu  tes  peines  inutiles,  elqui 
te  prive  d'une  récompense  que  tu  le  devais 
pi  omettre;  n'as-lu  pas  sujet  de  le  détester? 



SU SERMON  IX.  LE  PECHE  MORTEL  FAIT  MOIRIR  NOS  DONNES  OEUVRES. 

SECOND  POINT. 

Mais  quoi  !  j'enlends  quelqu'un  qui  mo  dit: 
Puisque  toutes  les  bonnes  œuvres  que  je  fais 

en  étal  de  péché  me  sont  inutiles,  il  ne  faut 

donc  pas  que  je  me  lasso  pour  ne  rien  faire, 

et  que  je  me  prive  de  tous  les  contentements 

pour  ne  rien  acquérir.  Pourquoi  irai-je  tra- 
vailler un  champ,  que  je  suis  certain  qui  ne 

me  rapportera  point  de  fruit?  et  sers  irai-je 
un  maître  de  qui  je  ne  dois  pas  attendre  de 

récompense?  ainsi   il  vaut  autant  dire  dans 

l'oisiveté,  que  dans  le  travail.  Ah!  pécheur, 

quoique  je  dise  que  les  bonnes  œui  ces  que  lu 

lais   dans   le    poche   soient    inutiles   pour  la 

gloire,  elles  no    le.  sont    pas  pour  beaucoup 

d'autres  choses.  Dieu   par  un  mouvement  de 
;   Mile   infinie   donne  s  uvenl  au  pécheur 

quelque  inspiration,  l'éclair e  de  quelque  lu- 
mière qui  lui  fait  connaître  le  malheureux  état 

dans  lequel  il  se  trouve,  et  qui  lui  fait  pren- 

dre la  résolution  d'en  sortir  bientôt  par  une 

sainte  pénitence;  si  bien  que  ce  qu'il  ne  peut 

pas  exiger  do  sa  justice,  il  l'obtient  de  sa  mi- séricorde, et  faisant  ce  qui  est  en  lui,  et  ce 

qu'il  peut,    Dieu    lui  accorde  par    grâce,  et 
par  un  pur  mouvement  dosa  bonté  ce  que  sa 

justice  pourrait  lui  refuser,  et  qu'il  ne  mérite 
point,  étant  son  ennemi.    Outre  cela  tu    ne 

tlois  pas  cesser  de  faire  do  bonnes  œuvres; 

quoiqu'élant  faites  en  état  de  péché,  elles soient  mortes,  et   sans  mérite;  parce    que, 

comme  dit  un  grand  docteur,  il  est  deux  sor- 

tes d'oeuvres  mortes.  Les  premières  s'appel- 
lent de  ce  nom,  parce  qu'elles  nous  causent 

la  mort  éternelle  ;  de  ce  nombre  sont  les  pé- 
chés mortels,  desquels  saint  Paul  dit  que  le 

sang  du  Fils  de  Dieu  nettoiera  nos  con-cien- 
ces  :  Qui  emundabit  conscentiam  nostram  ab 
operibus  mortuis.  Les  autres  sont  celles  qui 

n'ont   point  à  la  vérité  la  vie  de  la  grâce, 
parce  qu'elles  sont  faites  par  un  pécheur  qui 
en  est  privé  :  elles  ont  néanmoins  la  vie  de 
la  nature,  et  sont  ornées  des  grâces  gratui- 

tement données,  et  accompagnées  d'une  bonté 
morale  :  ainsi  on  peut  dire  qu'elles  sont  en 

quelque  façon  agréables  à  Dieu,  et  qu'elles nous  approchent  de  lui;  parce  que  ces  grâces 
que   nous   appelons   gratuitement   données, 
ont  une  relation,  et  se  rapportent  aux  grâces 
qui  nous  rendent  agréables  à  Dieu,  comme  à 

leur  perfection,  et  ainsi  on  peut  dire  qu'elles tient  en  nous  unedisposilion  pour  la  grâce 

sanctifiante  :  Opéra  mortua  dicuntur  duplici- 
ter  :  tel  quia sun t  causa  mortis  œternœ,  cujus- 
modisunt  percuta  mortalia,  dequibus  Paillas  : 
Qui  emundabit  conscinitinm  nostram  ab  ope- 

ribus mortuis  [Heb.  1X;  ;  tel  quia  non  habnit 
litam  gratiœ,  habent   lamen   vitam    naturœ, 
ornatam  gratia  gratis  data,  et  bonitatem  mo- 

rts, qun-  quodammodo  sunt  Deo  accepta  et  Dco 
appropinquanlia,  el  quia  hoc  tendit  ad  corn— 
ptementutngratiœ gratum  facienlis,  ut  adsuam 
perfectionrm  [Alex,  de  Aies  relatus  a  D.  Ber- 

tuprdo,serm.aesatisfact.  propeccatis,tom.  1\ r). 
De  plus  ,  le  pécheur  ne  doit  pas  cesser  de 

faire  de  bonnes    œuvres  quoiqu'il  soit  dans 
le  péché,  parce  qu'elles  détruisent  celte  mau- 

vaise habitude  qu'il  avait  contractée  en  fai- 
sant le  mal.   Il  se  rend  plus  prompt  et  plus 
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dispose  à  suivre  les  mouvements  de  la  grâce, 

et  ses  bonnes  actions  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  méritoires    de   la   gloire,   le  mettent  en 
état  do  suivre  avec  allégresse  les  mouvements 
que  le  ciel  lui  donne.   Un  pilote  qui  lève  les 
ancres   qui  tenaient  son  navire  attaché,  qui 
déplie  les  voiles,  étend  les  cordages,  préparc 
le  limon,  es!   on  état  de  marcher  bientôt,  et 

quoiqu'il  attende  le  mouvement  que    le  vent 
lui  donne,  el  qu'il  ne  puisse  pas  avancer  sans ce  secours  que  le  ciel  lui  envoie,  néanmoins 
sa  diligence  avance  son  voyage,  et  les  dispo- 

sitions qu'il  a  apportées  pour  faire  voguer son  vaisseau,   lui  sont  extrêmement  utiles, 

quoiqu'elles  ne  soient  pas  la  cause  du  mou- 
vement. J'en   dis  de   môme   d'une   personne qui  est  en  état  de  péché.  Elle  se  dispose  par 

les    bonnes  œuvres  à  suivre   le  mouvement 
que  la  grâce  lui  donnera,  elle  se  détache  de 
la  terre  par  la  pratique   du    bien,  et  après, 
sans  beaucoup  de  peine,  quand  le  Saint-Es- 

prit soufflera  dans  son  âme,  elle    avancera 
vers  le  paradis,  et  fera  sans  répugnance  dos 
œuvres   qui   le  mériteront.   Voilà  à  quoi  te 
servent  les  bonnes  actions  que  tu  fais  en  état 
de  péché,  si  elles  ne  le  donnent  pas  la  grâce, 
elles  te  disposent  à  sa  réception,  et  l'obtien- 

nent par  une  bienséance  ce  que  lu  ne  mérites 
pas,  el  que  lu  ne  peux  pas  recevoir  par  justice. 

Je  passe  encore  plus  avant. ,  et  je  dis  que 
nous  ne  devons  pas  cesser  de  faire  de  bonnes 
œuvres  ,  quoique  nous  soyons  en  état  de  pé- 

ché ,  parce  que  ,  comme  dit  saint  Thomas 
(Lib.  de  Patient,  cap.  2G)  après  saint  Augu- 

stin (111  p.,  7.89,  art.  0,  ad  3),  elles  servent 
pour   diminuer    les    peines  d'enfer;   car  si un  homme  meurt  en  état  de  péché  mortel  , 
les   bonnes  œuvres  qu'il  a  faites   dans   cet 
état  malheureux,  adouciront  ses  peines,  et  il 
ne  sera   pas  tourmenté,   comme    il  l'eût  été 
s'il  n'eût  pas  fait  quelques  bonnes  actions  : Palietur  tolerabilius  judicium.  Je  pourrais 
encore  ajouter,  avec  le  même  saint  Thomas, 
que  Dieu  se  souvient  des  bonnes  œuvres  que 
nous   faisons  en  état  de  péché  mortel ,  non 

pas  pour  les  récompenser  d'une  vie  éternelle, 
qui  n'est  due  qu'aux  seules  œuvres  que  nous 
appelons  vives,  parcequ'elles  ont  été  faites  en 
charité;  mais  il  leur  donne  des  récompenses 

temporelles  ,  comme  il  fit  à  l'endroit  dos  Ro- 
mains, suivant  le  sentiment  de  saint  Augustin. 

Aussi  Dieu  conservera  la  santé  ,  prolongera 
ta  vie,  te  préservera  de  beaucoup  de  mauvai- 

ses rencontres  ,  fera  prospérer  tes  affaires  , 
et  mettra  l'abondance  dans  tes  possessions. Voilà  les  avantages  que  tu  retires  des  bonnes 
œuvres  que  lu  fais  en  état  de  péché  morlel. 

C'est  pourquoi  tu  ne  dois  jamais  cesser  d'en faire.  .Mais  surtout ,  pécheur,  fais  celle  que 
Dieu  le  conseille.  Lavamini ,  mundi  estote  : 
Lavez-vous  ,  nelloyez-vous  ,  ôtez  le  mal  do 
vos  pensées.   Tu  te  laves  dans  les  larmes  , 
lorsque  lu  en  verses  pour  les  péchés;  tu  es 
net,  lorsque  tu  as  ôté,  parla  pénitence,  le 
péché  de  ton  âme;  lu  arraches  le  mal  de  les 

pensées  lorsque  lu  n'en  as  que  pour  Dieu  et 
pour  ton  salut  ,  et  après  cela  ,  étant  remis 

dans  l'amitié  de  Dieu  el  aidé  de  sa  grâce  ,  lu 
ne  feras  point  de  petite  action  qui  ne  soil  de 
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990 grâttd  mérite.  Un  Ave  Maria  que  lu  diras  , 

un  verre  d'eau  que  tu  donneras  à  un  pauvre, 
seront  plus  agréables  à  Dieu  ,  et  à  toi  plus 
profitables,  que  si  en  étal  de  péché  lu  prenais 
lous  les  jours  la  discipline  ,  traversais  les 
mers  pour  la  conversion  des  infidèles  ,  don- 

nais tous  les  biens  pour  bâtir  des  églises  et 
des  hôpitaux.  Chassons  donc  le  péché  qui 
rend  nos  peines  inutiles  ,  qui  corrompt  et 
qui  perd  loules  nos  bonnes  actions;  et  sou- 

pirons après  la  grâce  qui,  nous  mettant  au 
rang  des  justes,  nous  donne  droit  à  la  gloire 
que  je  vous  souhaite. 

SERMON  X. 

LE  PÉCHÉ   MORTEL  NOUS   PRIVE    DE   NOTRE   FIN. 

Quasi  a  facie  (.olubri  luge  peccata. 

Fuuez  les  péchés  connue  devant  un  serpent  (  Eccli. , 
XXI  ). 

Le  monde  serait  une  confusion  ,  et  toutes 
ses  parties  seraient  dans  le  désordre  et  se  dé- 

feraient l'une  l'autre,  si  elles  n'étaient  des- 
tinées et  ordonnées  pour  quelque  fin  qui 

règle  leurs  mouvements ,  et  qui  les  unit  en 
la  recherche  de  ce  dernier  terme.  Il  est  vrai 
que  chacune  a  une  fin  particulière  dans  son 
genre  :  Celle  des  animaux  est  de  se  nourrir 

et  d'engendrer  leur  semblable;  du  feu,  de 
brûler;  mais  outre  celle  fin,  qui  est  particu- 

lière à  chaque  espèce  ,  et  à  laquelle  ils  ar- 
rivent sans  erreur,  mais  sans  connaissance, 

il  en  est  une  qui  est  universelle  ,  parce  que 

tous  les  êtres  s'y  rapportent  ,  el  qu'elle  est le  commun  centre  où  se  terminent  tous  les 
mouvements.  Le  péché  ,  que  nous  avons  fait 

voir  être  un  mal  souverain,  parc,e  qu'il  nous prive  de  Dieu  qui  est  le  principe  el  la  source 
de  tous  les  biens,  nous  écarte  de  lui  en  qua- 

lité de  notre  dernière  fin  ,  et  nous  le  fait 
perdre  sous  ces  deux  titres  illustres,  de  prin- 

cipe et  de  dernière  fin.  C'est  le  malheur  que 
nous  connaîtrons  et  que  nous  déplorerons 
dans  cette  prédication,  après  que  nous  au- 

rons demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit 
par  les  intercessions  de  la  sainle  Vierge,  à 
laquelle  nous  dirons  :  Ave,  Maria. 

11  n'est  point  de  sujet  sur  lequel  les  philo- 
sophes aient  parlé  plus  diversement,  et  où 

ils  se  soient  moins  accordés  que  lorsqu'ils 
ont  recherché  quelle  était  la  fin  de  l'homme. Saint  Augustin  (Lib.  VIII  de  Civil.  Dei, 

cap.  8)  dit  qu'ils  ont  avancé  plus  de  deux 
cents  opinions  différentes,  et  quoiqu'ils  soient tous  convenu  en  ce  point,  de  dire  que  le  bien 

est  la  fin  de  l'homme,  néanmoins  ils  n'ont 
jamais  su  déterminer  le  sujet  de  ce.  bien. 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  richesses 
étaient  le  souverain  bien  de  l'homme  ,  les 
autres  l'ont  mis  dans  les  plaisirs  du  corps  ; 
quelques  autres  dans  la  contemplation  des 
choses  naturelles.  Enfin ,  quelques-uns  ont 
assuré  que  le  souverain  bien  el  la  dernière 
fin  de  l'homme  consistaient  à  vivre  suivant  la 
raison  ,  el  à  faire  loules  ses  actions  par  la 
conduite  de  cette  partie  raisonnable  ,  qui  est 
la  différence  de  notre  espèce  ;  mais  le  chré- 

tien, qui  est  un  enfant  do  lumière  .  un  dis- 

ciple de  la  vérité  incréée,  un  prétendant  à 

l'éternité,  JElernitatis  candidatus  (Tertul.), 
qui  est  un  jour  immortel ,  se  fait  un  jeu  des 
disputes  de  ces  philosophes  ,  il  est  tout  ins- 
truitde  ce  qu'ils  onl  ignoré  et  a  trouvé,  sans 
erreur  et  sans  beaucoup  de  peine,  ce  qu'ils  ont 
recherché  :N obis  inuuisilioneopus  non  c.«  tpott 
Evangelium,  dit  Terlullien  {de  Prœscript.), 
après  les  lumières  que  nous  recevons  du 
saint  Evangile,  après  les  vérités  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vérité  même  (Marc.,X), 

nous  y  apprend,  nous  n'avons  pas  besom 
d'aller  chercher  ailleurs  ce  qui  ne  se  trouve 
que  là  dedans.  Or,  c'est  dans  ce  livre,  dont loules  les  paroles  sont  des  oracles  ,  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  enseigne  quelle  est  ta  fin 

dernière  de  l'homme,  quel  est  le  terme  et  le 
comble  de  son  bonheur  ,  lorsqu'il  nous  as- 

sure qu'il  n'est  que  Dieu  seul  qui  soit  bon 
par  sa  propre  essence;  c'est-à-dire  que  sa 
bonté  est  infinie  ,  qu'elle  lui  est  propre  ,  et 
que  ses  communications  font  toutes  les 
bontés  qui  sont  dans  les  créatures  :  Nemo 
bonus  nisi  solus  Deus  (Luc,  X).  Et  le  me:.:? 

Sauveur  nous  assure  qu'il  n'est  qu'une  seule chose  qui  nous  soit  nécessaire  :  Porro  unum 
est  necessarium.  Dieu  donc  étant  le  bien 
unique  et  souverain  ,  il  est  aussi  la  fin  de 
l'homme  ,  parce  que  la  fin  et  le  bien  sont une  même  chose.  Or,  nous  devons  faire  trois 
choses  envers  notre  fin  qui  est  Dieu.  Pre- 

mièrement la  connaître ,  secondement  l'ai- mer et  troisièmement  la  rechercher  ayee 
ardeur  ;  lesquelles  trois  choses  nous  sont 
ôtées  par  le  péché  :  car  il  nous  met  dans 

l'ignorance  de  notre  fin  et  nous  ôtc  la  vue de  ce  dernier  terme;  secondement,  il  nous 
donne  de  la  haine  pour  lui;  et  enfin  ,  il  nous 

met  dans  la  recherche  d'une  autre  fin  qui lui  est  contraire. 
PREMIER    POINT. 

Je  dis  premièrement ,  que  nous  devons 
connaître  notre  fin  :  les  intérêts  de  notre 
être,  et  la  justesse  de  nos  actions  nous  y 

obligent  ;  car  l'homme  tire  toute  sa  noblesse et  tous  les  avantages  de  sa  nature  de  la  fin 

pour  laquelle  il  est  créé.  C'est  un  axiome dans  la  philosophie  que  la  fin  fait  loute  la 

valeur  et  tout  le  prix  des  choses  qui  s'y 
portent.  Une  médecine  n'est  point  estimée 
d'une  personne  qui  se  porte  bien  ;  mais  entre 
les  mains  d'un  médecin  et  d'un  malade ,  elle 
est  estimée  ,  parce  que  l'un  l'ordonne  et 
l'autre  la  reçoit  pour  une  fin  très-noble,  qui 
est  la  santé  du  corps.  Suivant  cela,  l'homme, du  côté  de  sa  fin,  égale  en  noblesse  les  anges, 

puisqu'il  a  l'honneur  d'avoir  même  fin 
qu'eux  :  car  Dieu  est  la  fin  des  hommes 
aussi  bien  que  des  anges;  et  nous  pouvons 

nous  vanter  que ,  s'ils  nous  surpassent  en 
excellence  de  nature  el  d'opérations  ,  nous 
ne  leur  sommes  pas  inférieurs  en  la  dignité 
de  leur  fin.  Je  passe  encore  plus  avant,  et 

dis  que  l'homme  a  une  fin  si  noble  qu'elle  le fait  participer  à  la  grandeur  de  Dieu  ,  qui 

n'a  point  d'autre  fin  que  lui-même  ,  qui  est 
celle  même  de  l'homme  ,  et  ainsi  nous  pou- 

vons l'appeler  un  Dieu  par  participation  ,  et 
la  plus  noble  de  toutes  les  créatures ,  puis* 



097 SERMON  X.  LE  PECHE  MORTEL  NOUS  PRIVE  DE  NOTRE  I  IN. 998 

qu'il  I  Dieu  pour  sa  tin.  et  qu'il  partage  avec 
lui.  même  lertne,  quoique  fort  dirersement. 

De  plus  ,  l'homme  doit  connaître  sa  Bu  , 
pour  v  dresser  si  ordonner  tontes  ses  actions] 
jamais  il  ne  fera  ri.'n  de  régulier  el  de  bien 

proportionnel  s'il  ne  se  propose  une  lin  qui 
règle  ions  ses  mouvements.  Du  pilote  ne  oon* 
duira  jamais  bien  son  vaisseau,  s'il  ne  eon- 
uail  le  port  qu'il  veUt  loucher;  il  se  lai--  rfl 
emporter  à  tous  les  \  imiIs  s'il  ne  connaît  celui 
qui  peut  le  conduire,  et  s'il  ne  s'est  pas  pro- pose do  terme  ou  il  doive  arriver;  après  avoir 
Clé  tire  et  battu  dos  vents  contraires,  il  périra 
pu  un  naufrage.  En  peintre  fera  un  monstre 

el  une  grotesque,  s'il  travaille  sans  dessein; 
il  perdra  le  temps  ci  les  couleurs  s'il  ne  se forme  une  idée  (lui  règle  tous  les  traits  do  son 

pinceau. Il  en  est  de  même  do  l'homme; il  doit 
connaître  BU  fin  pour  y  ajuster  ses  actions,  il 
doit  toujours  regarder  ce  terme  q u i  règle  son 

\  bj  âge,  el  11  "ir  continuellement  dans  sa  pen- 

sée le  lieu  où  il  doit  aboutir  et  la  fin  qu'il  se 
propose  de  toucher. 

Cette  connaissance  de  sa  fin  lui  servira 

pour  connaître  la  bonté  dos  moyens  qui 

peuvent  l'y  conduire  ou  l'on  écarter  ;  il  mé- 
prisera les  richesses,  s'il  voit  qu'elles  soient inutiles  ou  dommageables  pour  atteindre  sa 

fin  ;  il  aura  do  l'horreur  pour  les  plaisirs  du 
corps,  s'ils  le  retardent  ou  l'empêchent  d'ar- 

river a  son  terme  ;  il  fuira  les  honneurs  que 

le*  ambitieux  recherchent,  parce  quils  l'é- loignent  de  sa  fin  ;  en  un  mol,  il  ne  fera  rien 
dans  le  monde  dont  il  ne  connaisse  le  mérite, 

s  il  connaît  la  proportion  et  rajustement  qu'il 
peut  avoir  avec  sa  fin  :  Minsura  unicniqnc 
forint?  prtvfiqittir  per  cnmpnralionem  ad  suitm 
finem  (D.  Th.  p.  U\,q.  9,  a.  12). 

Enfin,  l'homme  doit  connaître  sa  fin  pour 
y  rapporter  toutes  les  créatures  qui  ont  be- 

soin d'une  main  étrangère  qui  leur  serve  de 
guide  pour  les  mener  et  leur  faire  toucher 
celte  dernière  fin.  Ce  secours  ne  leur  peut 

\  enir  que  de  l'homme  qui,  par  sa  raison,  les 
«loi t  mettre  dans  l'ordre  de  cette  dernière  fin, 
el  les  élever  à  un  terme  qui  les  surpasse  , 

el  qu'elles  ne  pourraient  atteindre  sans 
cet  aide  ;  c'est  pourquoi  Philon  considère 
l'homme  comme  le  grand  prêtre  de  l'Univers, 
qui  présente  à  Dieu  toutes  les  créatures 
comme  a  h  ur  principe  et  à  leur  fin  ;  il  est 

nécessaire  que  l'homme  connaisse  cette 
dernière  fin  pour  l'honorer  par  un  sacrifice 
continuel  de  toutes  les  créatures  ,  el  pour 
suppléer  ce  qui  leur  manque  de  connaissance 

cl  de  pei  I'  i  lion  :  que  s'il  ne  connaît  point 
rotte  fin,  il  deb  luohera  loules  les  créatures, 

l'en  servant  contre  leurs  propres  inclinations et  contre  les  desseins  de  leur  Créateur. 

Mais  le  péché,  dit  saint  Thomas  (Confia 

gent.,  cap.  oï;  idem,  2-2,  g.  8,  a.  1),  lui 
oie  la  connaissance  de  sa  fin.  Il  est  deux 

sortes  de  connaissances  de  notre  fin  :  l'une 
que  nous  pouvons  appeler  universelle,  et 

l'autre  particulière.  Collo-la  est  dans  tous 
les  homme-,,  qui  tous  désirent  leur  bien  et 

lien  lient  comme  leur  fin  ;  mais  il  en 

BSt  une  particulière  qui  n'est  pYépre  qu'aux 
fiens  de  bien,  qu'ils  acquièrent  par  le  don  de 

l'entendement ,  el  qui  leur  fait  connaître  le 
sujet  particulier  où  se  trouve  cette  fin.  Quoi- 

que les  impies  connaissent  confusément  et 
en  général  que  leur  fin  est  le  bien  qui  les 
rend  heureux  ,  ils  ne  peinent  pas  savoir  où 

se  trouve  ce  bien  qu'ils  ne  connaissent  que 
par  les  lumières  de  la  raison  ,  et  qu'ils 
n'aiment  que  par  un  amour  intéressé  et  hru- 
I  il.  C'est  pourquoi  j'entends  quelqu'un  d'eux 
qui  dit  chez  le  prophète  :  Quts  oslendit  nobis 
bona  ?  [Psal.  IV).  Qui  nous  montrera  le  bien 
et  nous  découvrira  quelle  est  notre  fin  ?  Ce. 
sont  des  aveugles  volontaires  à  qui  le  péché 
a  ôlé  la  vue  de  leur  fin.  Saint  Thomas  {D , 

Th.  in  Boelium.  lib.  111,  prosa  12)  nous  l'ail 
voir  par  une  similitude  bien  propre  les  in- 

dispositions qu'ont  les  pécheurs  pour  con- naître leur  dernière  fin  ,  et  comme  dans  la 
connaissance  confuse  et  dans  le  désir  naturel 

qu'ils  ont  pour  le  bien  ,  ils  ne  sauraient  dé- 
terminer ,  ni  du  lieu  ni  du  sujet ,  où  il  se 

trouve  :  Sicut  ebrius  scit  se  habere  domain  , 
$ed  propter  defectum  rationis  nescit  quomodo 
ad  cam  redeat  ,  sic  /tontines  aiiquo  modo  orne- 

rait, sciant  et  cognoscunt  summum  bonum,  etc. 

II  est  d'un  homme  qui  est  dans  le  péché 
comme  d'un  ivrogne:  le  vin  qu'il  a  bu  et 
dont  il  est  rempli  élève  tant  de  vapeurs  dans 

son  cerveau  ,  qu'elles  lui  troublent  les  es- 
jj-è-ees  et  confondent  son  imagination;  il  sait 
bien  qu  il  a  une  maison  pour  se  retirer,  mais 

il  ne  saurait  s'y  conduire:  sa  tête,  où  roulent 
les  nuages  du  vin  ,  lui  représente  tous  les 
objets  renversés  et  confus,  et  ses  pieds  ,  qui 
ne  peuvent  porter  ce  tonneau  de  vin  ,  se 
tralnerit  et  se  choquent  en  tous  les  endroits  • 
il  passera  devant  sa  maison  sans  la  con- 

naître, cherchera  ce  qu'il  louche  et  deman- 

dera ce  qui  est  à  lui.  C'est  l'image  d'un  pé- 
cheur :  il  sait  qu'il  a  une  fin  ,  parce  qu'il 

souhaite  d'être  heureux  et  que  c'est  une  in- 
clination naturelle  ,  mais  il  ne  saura  pas 

connaître  quelle  est  sa  véritable  et  dernière. 

fin.  L'axiome  qui  dit  que  tout  pécheur  est ignorant  ;  Omnis  malus  icjnarus  ,  se  vérifie 

singulièrement  en  l'ignorance  de  sa  véritable 
fin;  il  sait  beaucoup  de  choses  naturelles, 
mais  il  ignore  la  seule  et  la  plus  importante, 
qui  est  celle  de  connaître  son  dernier  terme, 

et  le  but  qu'il  doit  toucher.  Dans  cette  igno- 
rance de  sa  véritable  fin,  il  s'en  forgera  mille 

autres  qui  ne  le  sont  pas  cl  qui  lui  sont  op- 
posées ;  il  regardera,  recherchera  et  aimera 

les  richesses  comme  sa  fin;  il  n'aura  de 
pensées  et  d'actions  que  pour  les  acquérir, 
et  si,  par  des  concussions,  par  des  violences, 

ou  par  d'autres  moyens  que  la  justice  con- damne ,  il  peut  en  avoir,  il  leur  dira  :  Vous 

êtes  mes  dieux  ,  ma  dernière  lin;  c'est  pour 

vous  acquérir  que  j'ai  sué  ,  et  dans  votre 
possession  que  j'espère  trouver  mon  re- pos et  mes  satisfactions.  Ce  voluptueux,  à 
qui  les  plaisirs  des  sens  ont  donne  des  incli- 

nai ions  et  des  désirs  de  bêtes,  ne  <  onuaissant 
pas  sa  véritable  lin  ,  qui  est  Dieu  ,  la  cher- 

chera dans  les  voluptés  do  la  chair  el  dans 

les  satisfactions  du  corps  :  il  dira  qu'il  n'est dans  le  monde  que  pour  y  prendre  ses  plaU 
sirs.  Chose  étrange,  dit  un  grand  personnage 
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(Boctîus  ,  de  Consoîatione),  qu'on  ne  pêche 
pas  les  dauphins  sur  les  montagnes ,  et  qu'on 
ne  va  pas  à  la  chasse  des  cerfs  sur  la  mer, 

et  que  les  hommes  soient  si  bêtes  et  si  dé- 
pourvus de  raison  que  de  chercher  leur  béa- titude et  leur  dernière  fin  dans  les  plaisirs 

des  sens  qui  lui  sont  opposés.  D'où  vient,  je vous  prie ,  ce  dérèglement,  que  du  péché, 

qui,  étant  un  nuage  et  un  aveuglement  vo- 
lontaire ,  nous  ôte  la  vue  de  notre  dernier 

terme  ? 

Nous  avons  horreur  d'une  personne  ivre  ; 
ses  yeux  de -feu,  sa  bouche  baveuse,  sa  lan- 

gue bégayante,  son  haleine  impure,  cette 
fureur  que  la  chaleur  du  vin  lui  inspire,  cette 
extravagance  de  ses  paroles  et  de  tous  ses 
mouvements,  nous  le  fait  regarder  comme 
un  monstre;  on  évite  son  approche  comme 
celle  d'un  furieux  ou  d'une  bête  féroce.  Ceux 

qui  ont  intérêt  à  son  honneur  l'enferment dans  une  chambre  pour  cacher  sa  turpitude 

aux  yeux  du  monde;  on  le  jette  sur  un  lit 

pour  lui  faire  cuver  son  vin  et  lui  faire  pas- ser cette  folie  volontaire;  mais  après  que  ses 

fumées  sont  dissipées  et  que  la  raison  a  re- 

pris ses  lumières,  cet  homme  a  honte  de  lui- 

même;  il  désavoue  une  action  qui  l'avait 
rendu  semblable  aux  bêtes,  et  c'est  l'offenser 
outrageusement  que  de  lui  reprocher  son  in- 

tempérance, ou  de  le  faire  souvenir  de  ses 

extravagances.  Eh  quoil  chrétiens,  n'au- 
rons-nous pas  autant  d'aversion  du  péché, 

qui  est  une  ivresse  volontaire  qui  nous  ôte  la 
connaissance  de  notre  fin  et  du  terme  où 

nous  devons  aller?  Pouvons  -  nous  regar- 

der qu'avec  des  yeux  d'horreur  l'extrava- 
gance des  hommes  qui  leur  fait  chercher  des 

raisins  sur  les  épines  et  des  figues  parmi  les 
ronces, et  qui  ne  font  jamais  cette  réflexion  : 

Pourquoi  suis-je  dans  le  monde?  Quelle  est 

la  fin  pour  laquelle  Dieu  m'a  créé  et  que  je dois  rechercher?  Suis-je  né  pour  croître 
comme  les  plantes,  pour  manger  comme  les 
bêles  ?  Dieu  m'a-t-il  mis  dans  le  monde  pour 
acquérir  des  possessions,  pour  remuer  la 
terre  comme  une  taupe,  ou  pour  filer  comme 

un  ver  à  soie?  A  quoi  me  servent  les  lumiè- 
res de  l'Evangile  et  de  la  raison  qui  toutes 

me  font  connaître  que  je  suis  créé  pour  une 
fin  surnaturelle  ,  qui  est  la  jouissance  de 

Dieu  ?  Malheureux  péché  qui  m'as  ôlé  cette vue  et  celte  connaissance,  et  qui  rends  notre 
condition  plus  vile  que  celle  des  bêtes , 
qui  arrivent  sans  faillir  à  leur  fin  !  Mais  ses 
dégâts  passent  plus  avant,  car  il  ne  nous 

met  point  seulement  dans  l'ignorance,  mais dans  la  haine  de  notre  fin. 
DEUXIÈME  POINT. 

L'homme  doit  aimer  sa  fin,  et  les  lumières 
qui  la  lui  font  connaître  doivent  avoir  du 

feu  pour  la  lui  faire  aimer.  C'est  un  axiome 
que  -.Finis  est  id  quodprœ  cœteris  diligimus  : 
La  fin  c'est  ce  que  nous  aimons  par-dessus 
toutes  choses.  Et  en  effet,  cet  amour  est  si 

puissant  en  nous,  que,  comme  dit  saint  Tho- 
mas, Eleclio  non  est  de  ultime  fine,  sed  tan- 

tum  de  his  quœ  sunt  ad  finem  (Ip.q.  1,  a.  1, 

ad  3).  C'est  un  amour  qui  naît  avec  nous, 
que  nous  pouvons  appeler  de  sympathie,  et 

un  amour  impérieux  qui  prévient  notre 
choix  et  nos  délibérations.  Et  saint  Bonaven- 
tùre  dit  que  le  bien  de  la  créature  se  trouve 
en  l'ordre  qu'elle  a  avec  sa  fin.  Or,  puisque 
la  fin  et  le  bien  sont  même  chose,  et  que 
chaque  créature  trouve  sa  félicité,  son  re- 

pos et  sa  perfection  dans  sa  fin  ,  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  la  volonté  se  porte  avec  la 
même  nécessité  et  avec  le  même  effort  à  la 

fin,  qu'elle  se  porte  au  bien  ,  puisqu'elle  ne 
le  peut  trouver  que  dans  la  fin  ? 

Non-seulement  l'homme  aime  nécessaire- 
ment sa  fin,  qui  est  son  bien,  mais  aussi  cet 

amour  s'élend  sur  les  moyens  qui  nous  y 
conduisent,  et  qui  nous  servent  pour  l'obte- 

nir, et  quoiqu'ils  soient  rudes  à  nos  senti- 
ments, cl  difficiles  dans  leur  acquisition, 

néanmoins  le  désir  et  l'amour  que  nous 
avons  pour  la  fin,  nous  les  fait  trouver  doux 
et  aisés.  Une  médecine  est  amère  et  déplai- 

sante au  goût;  on  ne  peut  l'avaler  sans  fer- 
mer les  yeux  et  refrogner  tout  le  visage; 

néanmoins  le  malade  appelle  et  paie  le  mé- 
decin qui  la  lui  ordonne  ;  il  surmonte  tous 

les  dégoûts  qui  lui  pourraient  venir  de  sa 

couleur  et  de  ses  autres  qualités  ,  et  l'avale, 
non  point  comme  une  chose  agréable,  mais 
comme  bonne  pour  acquérir  la  santé  perdue. 
Un  voyageur  ne  ressent  point  les  fatigues  de 

son  voyage,  parce  qu'elles  sont  des  moyens pour  arriver  à  sa  fin  qui  est  sa  patrie.  Or, 
l'homme  doit  aimer  sa  fin  ,  et  cet  amour  lui 
fera  trouver  douces  et  légères  toutes  les  in- 

commodités de  la  vie,  toutes  les  rigueurs  de 
la  pénitence  et  toutes  les  traverses  de  ses  en- 

nemis. Il  ne  se  plaindra  point  de  marcher  par 
un  chemin  épineux  qui  le  conduit  à  sa  mai- 

son ;  d'avaler  une  médecine  amère  et  de  souf- 
frir une  opération  douloureuse,  puisque  ce 

sont  des  moyens  pour  acquérir  la  santé. 

Voilà  ce  que  fait  l'amour  que  nous  devons 
avoir  pour  notre  fin.  Mais  le  péché  éteint  en 

nous  cet  amour,  et  nous  fait  avoir  de  l'aver- 
sion pour  notre  fin.  Saint  Thomas  m'apprend 

celte  vérité  par  ces  paroles  :  Peccatum  odium 
inducit  in  bcatitudinis,  id  est  finis,  auctorem 
(Lib.  IV  contra  Gentes,  cap.  54.  Vide  Fcrra- 
riensem  in  hune  locum).  Et  pour  entendre 
ceci,  il  faut  supposer  avec  ce  docteur  que  le^ 

péché  est  une  injustice  qui  ôte  à  Dieu  ce  que" nous  lui  devons;  or,  quoique  nous  soyons 
redevables  à  Dieu  de  tout  ce  que  nous  possé- 

dons et  que  nous  espérons,  et  bien  que  nous 
lui  soyons  obligés  par  tous  les  titres  des  gran- 

deurs qu'il  possède,  et  par  tous  les  bienfaits 
que  nous  en  avons  reçus  ,  néanmoins  je 
trouve  que  nous  lui  devons  deux  choses  : 

Premièrement  ,  nous  devons  l'aimer  d'un 
amour  souverain,  parce  qu'il  est  notre  Père et  notre  Créateur;  il  nous  a  tirés  du  néant 

par  l'effort  de  sa  puissance,  et  nous  a  donné 
un  être  qui  porte  l'image  et  les  caractères  du sien  par  un  amour  de  Père.  Ces  deux  titres 
de  Créateur  et  de  Père,  ces  insignes  bien- 

faits de  la  création  et  de  sa  ressemblance  que 

nous  portons  ,  nous  obligent  d'avoir  de  l'a- mour pour  celui  qui  nous  a  donné,  en  nous 
créant,  tous  les  biens  que  nous  possédons, 

et  qui,  par  les  bontés  du  Père ,  nous  fait  es- 
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pérer  nn  héritage  éternel.  Or,  quand  î 'homme 
commet  an  péché  mortel,  il  n'a  plus  d'amour 
pour  cet  insigne  bienfaiteur,  parce  qu'il  pré- 

fère la  créature  au  Créateur,  les  biens  péris- 
sables aux  éternels;  il  abandonne  celui  qui 

l'a  tiré  du  néant,  pour  s'attacher  à  celui  qui 
le  précipite  dans  un  antre  néant  plus  horri- 

ble que  le  premier,  qui  est  le  néant  du  péché; 

il  n'aime  plus  ce  Père  dont  il  méprise  l'héri- 
tage, et  flétrit  sa  ressemblance  pour  prendre 

celle  du  démon.  Et  non-seulement  il  n'aime 
point,  mais  je  passe  plus  avant ,  et  je  dis  qu'il 
a  une  bai  ne  positive  contre  Dieu.  C'est  de 
quoi  il  se  plaint  par  son  prophète  :  Odio  ha- 

buerunl  me  gratis  {  Psal.  CAY11I),  ils  m'ont bal  sans  sujet ,  et  après  les  avoir  obligés  à 

m'aimer  par  tous  les  bienfaits  qui  se  trou- 
vent dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce, ils  ont  eu  de  la  haine  contre  moi  ,  de  même 

que  >i  j'étais  leur  plus  grand  ennemi,  et  que 
nies  bienfaits  fussent  des  injures  et  de  outra- 

ges. La  raison  nous  montre  cette  vérité, 

parce  que  l'homme  qui  offense  Dieu  se  pro- 
pose et  aime  une  fin  qui  lui  est  contraire  ; 

et  comme  il  n'y  peut  avoir  qu'une  fin,  le 
choix  et  l'établissement  de  cette  fin  trom- 

peuse et  imaginaire  ne  peut  se  faire  qu'en détruisant  la  véritable  et  la  seule,  qui  est 

Dieu.  Cette  préférence,  qui  suppose  l'inéga- lité de  mérites,  est  la  plus  grande  offense 
que  la  créature  puisse  faire  à  son  Dieu,  et  la 

plus  horrible  haine  qu'on  puisse  s'imaginer. 
Les  Juifs  ont  témoigné  en  diverses  rencon- 

tres et  par  plusieurs  actions  qu'ils  étaient 
les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  et  qu'ils  avaient une  haine  mortelle  contre  lui,  mais  elle  ne 
parut  jamais  si  évidemment  et  avec  toute  sa 
rage  que  lorsque  Pilate  leur  ayant  proposé  à 

qui  ils  voulaient  qu'il  donnât  la  liberté,  ou  à 
Barabbas  ou  au  Sauveur,  qu'il  savait  être  in- 

nocent, ils  crièrent  tous  qu'il  fallait  préférer 
Barabbas,  ce  voleur,  ce  meurtrier  et  ce  sé- 

ditieux, à  Jésus  innocent  et  sauveur  des  hom- 
mes. Ce  choix  et  celte  injuste  préférence  lui 

fut  plus  injurieuse  et  plus  sensible  que  tous 
les  tourments  et  que  tous  les  mépris  que  les 
Juifs  firent  de  lui  pendant  tout  le  cours  de  sa 
Passion;  et  ils  témoignèrent  plus  de  haine  en 

celle  rencontre  que  lorsqu'ils  lui  crachèrent 
sur  le  visage,  qu'ils  le  fouettèrent  par  tout  le 
corps  et  qu'ils  rattachèrent  à  la  croix;  et  la 
raison  de  cela,  c'est  que  dans  celle  préfé- 

rence qu'ils  firent  de  Barabbas  à  Jésus  ils 
firent  connaître  qu'ils  le  croyaient  plus  cou- pable et  moins  digne  de  la  vie  et  de  la  liberté 
que  ce  fameux  scélérat,  ce.  qui  est  la  plus 

grande   injure  qu'il   pût  recevoir.  Péchtur, 
-t  ce  que  lu  fais  lorsque  lu  commets  un 

péché  mortel.  Tu  dis  par  les  actions,  quoi- 
que ta  langue  se  laise  ,  que  la  créature,  que 

la  volupté,  que  l'injustice  doivent  être  pré- férées à  ton  Créateur,  que  tu  les  regardes  et 
lei  prends  pour  la  fin,  quilles  peuvent  le 
donner  des  plaisirs  et  des  biens  qui  ne  se 

trouvent  point  en  Dieu.  Voilà  l'injure  que  lu f.ns  a  ton  Créateur,  voilà  la  haine  que  lu  as 
pour  ta  dernière  fin. 
Secondement,  tu  dois  de  l'honneur  et  du 

respect  à  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  peut  te 
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donner  et  de  qui  tu  dois  attendre  la  béati- 

tude, car  c'est  lui  qui  est  le  juge  de  tes  ac- 
tions, qui  condamnera  les  mauvaises  et  qui 

couronnera  les  bonnes;  et  parlant  à  celle 
qualité  de  juge  souverain  et  de  dispensa- 

teur de  biens  infinis  lu  dois  de  1  honneur  et 
du  respect  ;  mais  tu  le  méprises  lorsque  lu 

violes  ses  commandements,  que  lu  t'opposes 
à  ses  volontés  et  que  lu  te  gouvernes  par  le 
dérèglement  de  les  passions.  La  fin  doit  ré- 

gler tous  les  mouvements  des  choses  qui  s'y 
portent  et  qui  la  recherchent;  si  Dieu  était  ta 

fin,  il  réglerait  toutes  tes  actions  ;  lu  n'en  ferais 
aucune  qui  ne  se  tournât  vers  ce  pôle  pour 
en  recevoir  le  mouvement  et  la  justesse; 
mais  le  désordre  de  ta  vie  fait  connaître  sen- 

siblement que  tu  méprises  ta  fin.quiestDieu, 
que  lu  le  moques  de  sa  béatitude,  et  que  tu 
te  conduis  à  un  autre  terme  que  tu  crois  plus 
rempli  de  biens  et  plus  capable  de  satisfaire 

à  tes  désirs.  Voilà,  pécheur,  l'outrage  que  lu 
fais  à  ton  Dieu;  n'a-t-il  pas  sujet  de  se  plain- 

dre de  celle  injure  par  son  prophète  :  Me  de- 
rcliquerunt  fontem  aquœ  vivœ  (Jerem.  II  )  ? 
Ils  m'ont  délaissé,  moi  qui  suis  une  fontaine 
d'eau  vive,  qui  pouvais  leur  donner  tous  les 
rassasiements  et  éteindre  leur  soif,  et  ils  ont 

mieux  aimé  chercher  de  l'eau  dans  des  ma- 
rais bourbeux  ou  dans  des  citernes  percées 

qui  n'en  pouvaient  pas  contenir.  Ils  m'o;it 
quilté,  moi  qui,  étant  leur  véritable  fin,  pou- 

vais donner  la  justesse  et  les  récompenses  à 

toules  leurs  actions  ;  et  après  cela  n'ai-je  pas 
raison  de  dire  qu'ils  m'ont  haï  sans  sujet? Odio  habuerunt  me  gratis.  Mais  passons 
à  la  troisième  injure  que  le  pécheur  fait 
à  Dieu  en  qualité  de  sa  dernière  Gn. 

TROISIEME   POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  le  bien, 
d'avoir  de  l'amour  pour  lui,  il  demande  nos 
recherches,  et  nous  sommes  injurieux  à  son 
mérite  et  à  nos  connaissances,  si  nous  ne 
faisons  tous  nos  efforts  pour  le  joindre  et  pour 

en  jouir  ;  et  puisque  nous  avons  dit  qu'il  se 
trouve  dans  notre  fin,  qu'il  est  une  même chose  avec  elle,  nous  devons  rechercher  ce 

glorieux  terme.  C'est  une  leçon  que  nous  ap- prenons des  êtres  les  plus  slupides  qui  sont 
dans  le  monde  :  une  pierre  qui  est  attachée 

à  une  voûte,  quoiqu'elle  en  soit  la  clef  et 
l'ornement,  aimerait  bien  mieux  êlre  dans 
son  centre  et  dans  sa  fin,  que  dans  cette  élé- 

vation qui  l'expose  aux  yeux  de  tout  le 
monde  et  qui  la  fait  être  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  éclatante  partie  de  ce  bâtiment.  Et 
en  effet,  dès  que  le  ciment  ou  que  la  soudure 

qui  la  tenaient  attachée  se  défont,  et  qu'ils 
lui  donnent  la  liberté  de  joindre  son  centre, 

elle  s'y  précipite  avec  tant  d'effort,  qu'elle 
fait  connaître  que  celte  place  qu'elle  occu- 

pait était  un  lieu  de  violence  pour  elle,  et  que 
son  détachement  a  fait  sa  liberté;  et  quoi- 

que pour  arriver  à  son  centre  et  à  sa  fin  elle 
tombe  sur  quelque  autre  corps  qui  la  brise,  ou 

qu'elle  n'y  puisse  arriver  qu'en  passant  par 
le  feu,  par  l'eau,  n'importe,  elle  aime  mieux 
arriver  en  pièces,  ou  se  noircir  dans  son  cen- 

tre, que  de  demeurer  dans  cette  élévation 
qui  lui  élail  une  violence.  Une  aiguille  frot- 

(Trente-deux  ) 
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tée  de   l'aimant  est  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, jusqu'à  ce  qu'elle  voie  son  pôle  et 

qu'elle  y  soit  attachée  par  les  nœuds  de  la 
sympathie.  Quand  dans  nos  corps  un  os  est 

déboîté  de  sa  place,  nous  n'avons  jamais  de 
repos  qu'il  n'y  soit  remis,  parce  que  c'est  son centre  et  sa  fin,  et  la  douleur  continuelle  que 
nous    souffrons  est  un  rude  avertissement 

qu'il  nous  donne  de  le  remettre  dans  le  lieu 
de  sa  formation  qui  lui  est  propre.  Cela  nous 
apprend ,  chrétiens  ,   quels    empressements 
nous  devons  avoir  pour  joindre  notre  fin  ,  et 

certes  d'autant  plus  que  le  bien  plus  grand  , 
plus  nécessaire  et  plus    étendu  ,    demande 
aussi  des  recherches  plus  empressées  et  plus 
continues  ;  et  si  les  hommes  étaient  bien  jus- 

tes et  bien  raisonnables  ,  on  connaîtrait  le 

mérite  du  bien  qu'ils  recherchent  par  les  ef- 
forts qu'ils  emploieraient  à  sa  poursuite.  Or, 

puisque  le  bien  et  la  fin  que  nous  recher- 
chons est  éternel  en  sa  durée  et  infini  en 

son  mérite,   il  faut  donc  le  rechercher  avec 

empressement.  L'amante  du  Cantique  (Cant. 
3)  se  montre  fidèle  et  ardente  pour  chercher 
son  Epoux,  elle  court  la  nuit,  qui  est  le  temps 
destiné  au  repos  et  peu  séant  à  la  modestie 
d'une  femme  ;  elle  va  par  les  rues  et  parles 
carrefours,  et  ne  laisse  aucun  endroit  où  elle 

croie  trouver  son  Epoux  ,  qu'elle  ne  visite  ; les  mauvaises  rencontres  quelle  fait  et  les 

hasards  où  elle  s'expose  d'être  battue  et  d'ê- 
tre  volée  ne  peuvent  point  l'arrêter,  parce 

qu'elle  estime  moins  la  vie  et  les  biens  qu'on 
peut  lui    ôter ,  que   la  compagnie   de   son 

Epoux.  Dans   l'emportement  de  son  amour 
cile  s'informe  de  tous  ceux  qu'elle  rencontre 
dans  son  chemin,  s'ils  pourraient  lui  faire 
savoir  le  lieu  où  se  trouve  le  bien-aimé  de 
son  cœur.  Elle  lui  donne  le  nom  de  sa  pas- 

sion, parce  qu  elle  croit   son  mérite  si  fort 
connu  et  son  amour  si  saint  et  si  juste,  qu'il 
n'est  personne  qui  en  puisse  être  scandalisé  ; 
l'emportement  de  cette   âme  fidèle  doit  ser- 

vir de  modèle  et  d'aiguillon  au  nôtre,  et  puis- 
que nous  recherchons  même  bien,  il  faut  que 

nous  témoignions  même  ardeur. 
Apprenons  la  même  vérité  du  père  de 

mensonge,  et  que  son  exemple  nous  instruise 
de  la  façon  avec  laquelle  nous  devons  pour- 

suivre et  rechercher  notre  fin  ,  quels  soins 

nous  devons  apporter  pour  l'atteindre.  La 
sainte  Ecriture  nous  dit  que  le  démon  se  tra- 

vestit en  serpent,  qu'il  était  le  plus  rusé  et 
le  plus  fin  de  tous  les  animaux.  Sa  finesse  se 

fait  voir  lorsqu'il  adresse  toules  choses  pour arriver  à  sa  fin,  qui  est  de  déshonorer  Dieu 

et  de  perdre  l'homme. 
En  premier  lieu,  il  se  sert  de  nous-mêmes 

contre  nous-mêmes,  allumantdans  nos  mem- 
bres un  feu  de  concupiscence,  et  remplissant 

nos  entendements  du  vent  de  l'orgueil  ;  il  se 
sert  de  la  sainte  Vierge  pour  nous  faire  pé- 

cher sous  l'espérance  que  sa  protection  nous 
défendra,  et  que  ses  intercessions  nous  ob- 

tiendront la  grâce  ;  il  se  sert  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  nous  perdre,  parce  qu'il 

nous  assure  qu'elle  est  toujours  disposée  à 
nous  pardonner;  il  se  sert  de  Dieu  même, 
auand  il  le  orovoouc  à  nous  châtier,  comme 

il  fil  à  Job,  pour  puis  après  nous  porter  à 
des  impatiences  et  à  des  murmures  qui  l'of- 

fensent :  nous  devons,  de  même  que  le  dé- 
mon, employer  toutes  les  créatures  pour  ar- 

river à  notre  fin  ,  puisqu'il  les  met  toutes  en 
usage  pour  nous  perdre.  Apprenons  donc 
de  ce  père  de  mensonge  et  de  ce  maître  d'i- 

niquité à  nous  servir  de  toutes  les  chosesqui 
nous  donnent  la  connaissance  ,  les  ardeurs 
et  les  forces  pour  joindre  notredernier  terme 
et  notre  unique  centre  ;  la  prière  que  nous 
ferons  à  Dieu  nous  en  obtiendra  les  lumiè- 

res ;  les  intercessions  et  les  exemples  des 
saints  régleront  notre  conduite,  les  empres- 

sements de  toute  la  nature  à  la  recherche  de 
sa  fin  animeront  la  nôtre,  et  la  pratique  mê- 

me du  démon  confondra  notre  lâcheté  et  ser- 
vira d'aiguillon  à  notre  stupidité,  pour  nous faire  courir  après  la  dernière  de  toules  les fins. 

Si  le  mérite  de  notre  fin  doit  nous  obliger 
à  la  rechercher  avec  toute  la  diligence  pos- 

sible, nos  intérêts  et  le  besoin  que  nous  en 
avons  doivent  donner  de  l'efficace  et  de  l'ar- 

deur à  notre  poursuite  :  car,  comme  disent 
les  philosophes,  la  fin  arrête  nos  inquiétudes, 
est  le  terme  de  nos  mouvements  et  le  centre 
de  nos  recherches.  Une  aiguille  frottée  de 

l'aimant  ne  s'arrête  jamais  qu'elle  ne  re- 
garde son  nord,  elle  tourne  toujours  et  n'a 

jamais  de  repos  qu'elle  ne  le  joigne  par  ses 
regards,  et  si  elle  ne  peut  pas  le  toucher  et 
se  joindre  à  lui,  elle  a  le  contentement  de  le 

regarder.  L'homme  sera  toujours  dans  l'in- 
quiétude jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  Dieu  et 

qu'il  se  joigne  à  lui  comme  à  sa  fin  et  à  son 
centre  :  Fecisii  nos,  Domine,  ad  te,  et  inquie- 
tum  est  cor  nostrum,  donec  requiescat  in  te  , 
disait  saint  Augustin:  Seigneur,  vous  nous 
avez  créés  pour  vous,  vous  êtes  notre  fin  et 
notre  centre,  et  le  cœur  humain  sera  tou- 

jours dans  l'inquiétude  et  dans  le  mouvement 
jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous. 

Mais  le  péché  qui  lui  a  ôté  la  vue  et  l'a- 
mour de  sa  fin  l'arrête  pour  ne  la  chercher 

pas;  mais  c'est  trop  peu  dire  qu'il  l'arrête, il  le  divertit  ailleurs  et  le  fait  courir  après 
des  fins  étrangères  qui  sont  contraires  a  la 
véritable,  qui  allument  ses  désirs  et  augmen- 

tent ses  inquiétudes.  Cela  se  fait ,  comme  dit 

saint  Thomas  :  Quia  hujus  off'ensœ  homo  con- scientiam  habens  ,  per  peccatum  fiduciam  ad 
Deum  accedendi  amiltit ,  quœ  necessaria  est 
ad  beatitudinem  consequendam,  parce  que 

l'homme,  dans  la  connaissance  qu'il  a  do  son 
péché, perd  avec  la  grâce  la  confiance  de 
s'approcher  de  Dieu,  qui  est  nécessaire  pour 
acquérir  la  béatitude.  Il  craint  d'aller  à  Dieu 
que  son  péché  et  le  démon  lui  font  voir  armé 

de  foudres  pour  le  punir;  il  s'imagine  que 
son  crime,  qui  d'un  fils  a  fait  un  ennemi, 
d'un  serviteurun  rebelle  et  un  assassin, n'ait 
fait  d'un  père  un  juge  et  d'un  Dieu  un  bour- 

reau ;  c'est  pourquoi  il  n'ose  point  aller  à 
lui,  ce  qui  se  vit  en  Adam.  Ce  pauvre  infor- 

tuné se  cache  après  son  péché,  et  comme  s'il 
y  avait  quelque  lieu  où  les  yeux  de  Dieu  ne 
pussent  point  le  voir,  et  où  sa  justice  ne  pût 
pas  le  châtier,  il  se  couvre  de  feuilles  que  le 
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il  sécha,  et  qui,  étant  réduites  en  pous- 
sière, l'exposèrent  à  la  vue  de  toutes  les  créa- 

lares.  Joua*  ayant  été  désobéissant  à  Dieu 
cherche  un  pays  éloigné  pour  se  mettre  à 
coïncides  yeux  et  des  mains  de  sa  justice; 

il  veut  s'écarter  ,  niais  il  s'approche;  il  con- 
sent qu'on  le  jette  en  la  mer  pour  se  cacher 

dans  ses  abîmes,  mais  Dieu  l'en  retire  et  lui 
fait  voir  qu'il  n'est  aucun  lieu  clans  le  monde 
où  Di'Hi  ne  porte  sa  vue  et  ses  mains. 

Ou  bien  disons  encore  que  le   péché  nous 
empêche  de  rechercher  notre  fin  ,  parce  que 
étant  un  çros  fardeau  qui   nous  appesantit, 
étant  une  chaîne  qui  nous  attache  et  une  in- 

disposition qui   nous  oie  la  faculté  du  mou- 
vement, le  pécheur  ne  recherche  plus  celte 

lin  qu'il  croit  trop  éloignée  de   lui,  et   il  se 
ressent  avoir  trop  peu  de  forces  pour  s'éle- 

ver jusqu'à  elle  et  pour  la  joindre.  Dans  cet 
état  et  dans  la  nécessité  que  nous  avons  d'a- voir une  fin,  il  en  cherche  une  qui  lui  soit 
proportionnée  et  qui  convienne  à  sa  mau- 

vaise disposition.   L'avare   ne  cherche  plus Dieu,  où  sont  les  véritables  richesses,  mais  il 
court  après  celles  de   la  terre,  qui   peuvent 
contenter  le  dérèglement  de  ses  convoitises  ; 
le  voluptueux  ,  tout  appesanti  sous  les  chaî- 

nes de  sa  passion,  ne  cherche  point  d'autre fin  que   celle    qui   contenle  sa    brutalité  ,  et 

voilà  d'où  vient  que  les  hommes  ne  recher- 
chent point  leur  véritable  fin,  cl  qu'ils  s'atta- chent à  des  objets  qui  les  éloignent  de  Dieu, 

et   qui  ne  leur  donnent  jamais  ni  le  rassa- 
siement ni  le  repos.  C'est  le  caractère  et  une 

propriété    infaillible  de   la   dernière  fin,  de 

terminer  les  mouvements   des  choses  qui  s'y 
portent,  parce  qu'elle  leur  fait  trouver  le  vé- 

ritable bien,  qui  seul    apaise  toutes  les  in- 
quiéludcs  des  créatures,  remplit  le  vide  de 
leurs  puissances  et  contente  tous  leurs  appé- 

tits. Mais,  au  conlraire,  la  fin  imaginaire  que 
le  pécheur  établit  en  la  créature  allume  plu- 

tôt que  d'éteindre  sa  soif,  lui   donne  des  in- 
quiétudes et  de  nouveaux  désirs  toujours  al- 

lumés et  insatiables:  Quid  fnciam  (Luc,  I)  ? 

s'écrie  un  pauvre  malheureux  dans  l'Evan- 
gile: ;1  avait  demandé  l'abondance  des  fruits, 

et  l'ayant  obtenue,  ii  se  trouve  que  ses  désirs 
sont  contraires  à  son  repos,  et  que  la  fécon- 

dité de  la  terre  remplit  son  cœur  do  nouvel- 
les inquiétudes  ;  il  est  plus  misérable  lors- 

qu'il paraît  heureux  ,  et  pousse  une  voix  et 
fait  une  exclamation  lors  même  qu'il  est  plus 
riche.  Que  ferait  le  plus   infortuné  dans  sa 

misère  :  Quid  fnciam  ?  Qu'est-ce  que  je  dé- 
pendrai'.' Ne   vous    scmhle-l-il  pas  que  ces 

paroles  sortent  de  la  bouche  d'un  pauvre  mi- 
sérable que  la  perle  de  tous  ses  biens  a   ré- 

duit à   la  mendicité ,  et   néanmoins  ce  sont 

des  paroles    d'un  homme  riche,  qui   ne  sait 
où  mettre  les  biens  que  la  terre  lui  a  ap- 

portés. Son  inquiétude,  qui  naît  lèses  riches- 

qu'il  regarde  comme  sa  dernière  fin,  nous 
fait  voir  que  nous  ne  pouvons  trouver  notre 
repo  .  que  dans  noire  véritable  terme,  et  nous 
oblige  de  le    rechercher   avec  (ous  les  cm- 

entfl   possibles.  Alexandre  le  Grand 
berche  de  nouveaux  mondes  pour  con- 

«Hcrir,  avant  même  de  s'être  rendu  maître 

de  celui  où  il  habitait  ;  son  ambition,  qui  de- 

mandait pour  s'étendre  de  plus  grands  espa- 
ces que  tout  l'univers,  souffrait  une  extrême 

violence  de  se  voir  enfermée  dans  un  lieu  qui 
ne  lui  était  pas  proportionné,  et  lui  faisant 
désirer  de  nouveaux  mondes,  elle  lui  olail  le 

plaisir  qu'il  pouvait  prendre  dans  la  posses- sion de  celui-ci.  11  faut  donc,  chrétiens,  que 
nous  recherchions  notre  fin,  qui  est  Dieu,  et 
pour  son  propre  mérite  et  pour  nos  intérêts, 

car  c'est  dans  elle  seule  que  nous  trouvons 
notre  repos.  Je  passe  plus  avant  et  dis  que 
nous  devons  la  rechercher  non-seulemenl 

parce  qu'elle  est  la  cessation  et  le  calme  de 
tous  nos  désirs,  mais  parce  qu'elle  fait  toute 
notre  noblesse,el  qu'étant  séparés  d'elle  nous 
perdons  tous  nos  avantages.  Les  bienheu- 

reux qui  sont  dans  le  paradis  et  les  saints 
qui  sont  sur  la  terre  ne  jouissent  de  ce  grand 
honneur  qui  les  élève  au-dessus  de  tous  les 

monarques  du  monde,  que  parce  qu'ils  sont unis  à  leur  fin,  et,  au  contraire,  le  démon 

n'est  la  plus  vile  et  la  plus  infâme  des  créa- 
tures que  parce  qu'il  est  séparé  de  sa  fin.  Re- 

mettez les  damnés  dans  l'ordre  et  dans  l'u- 
nion de  leur  fin,  et  vous  en  faites  des  anges 

et  des  bienheureux.  Olez-moi  les  séraphins 
et  les  plus  saints  qui  ont  été  sur  la  terre  de 

l'union  et  de  la  dépendance  de  leur  fin,  et 
vous  en  faites  des  dénions  et  des  réprouvés. 

C'est  pourquoi  la  sainte  Ecriture  donne  des 
noms  très  vils  aux  pécheurs,  elle  les  appelle 

de  la  poussière  qu'on  foule  aux  pieds  et  qui; le  ventdissipe;  elle  leurdonne  le  nom  de  foin 

qui  sèche  dans  moins  d'un  jour  cl  qui  sert 
de  pâture  aux  bêtes  ,  et  tout  plein  d'autres 
noms  qui  marquent  leur  bassesse; et  au  con- 

lraire elle  donne  aux  justes  qui  sont  unis  à 
leur  fin  le  nom  de  rois,  de  puissants,  de 

beaux  el  de  dieux,  parce  qu'ils  participent 
aux  litres  et  aux  excellences  de  leur  fin  (Ps. 
II  ;  Isai.,  XXXVII  ;  Psal.  LXXXI  ). 

Chrétiens,  donc  puisque  nous  avons  connu 
la  nécessitéde  notre  fin  qui  est  Dieu, aimons 
et  rcchcrchons-la  avec  des  empressements 
qui  en  fassent  connaître  le  mérite  et  la  né- 

cessité que  nous  en  avons.  Je  suis  étonné  cl 
je  me  confonds  quand  je  vois  les  empresse- 

ments que  les  hommes  apportent  pour  obte- 

nir quelque  fin  qu'ils  se  sont  proposée,  et 
dans  quelle  affliction  ils  se  trouvent  lors- 

qu'ils ne  peuvent  pas  l'acquérir.  La  sainte 
Ecriture  (  I  Mallh.  0  )  nous  dit  quo  le  roi 
Anliochus  ayant  su  que  dans  la  Perse  il  y 
avait  une  ville  très  riche,  et  que  son  temple 

était  orné  d'or  et  d'argent,  prit  résolution  de 
l'allaquer  et  de  s'en  rendre  maître;  il  se 
croyait  déjà  riche  du  butin  qu'il  pensail  te- nir, mais  il  en  fui  repoussé  vivement  par  ses 
habitants  qui  délirent  un  ennemi  qui  devait 
être  le  tyran  de  leur  liberté  et  le  voleur  de 
lours  richesses.  Ce  malheureux  roi,  se  voyant 
chassé  honteusement  avec  la  perle  de  son 
armée  elde  son  honneur,  en  fut  si  fort  affligé 

qu'il  en  perdit  la  vie,  et  il  ne  fut  jamais  pas- sible de  le  consoler  de  cette  déroule.  Chré- 

tiens, ce  roi  meurt  parce  qu'il  m;  peut  point 
arrivera  une  fin  imaginaire  qu'il  s'émit  pro- 

pylée cl  qui  surpassait  ses  forces,  et  nous  l 
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irons  insensibles  aux  dégâts  que  le  péché 

nous  fait,  don!  le  premier  est  qu'il  nousôte la  connaissance  de  notre  fin,  nous  en  donne 
de  la  haine  et  nous  en  fait  rechercher  une 
autre  qui  lui  est  contraire? Ouvrons  les  yeux 
à  ce  malheur,  soyons  touchés  de  cette  perle, 

et  n'ayons  jamais  de  repos  que  nous  n'ayons 
chassé  ce  monstre,  et  que  nous  n'ayons  ac- 

quis la  grâce  qui  nous  met  dans  le  chemin 
de  notre  dernière  et  heureuse  fin,  que  je  vous 
souhaite. 

SERMON  XI. 
LE    PÉCHÉ    EST    UN    NÉàNT. 

Quasi  a  l'acie  colubri  fuge  peccata. 
Fuyez   les  péchés  comme  devant  un  serpent  [Eccl. , 

XXI  j 

La  bénédiction  queDieu  donna  à  tout  cequi 
a  vie,  de  produire  son  semblable  et  de  se  per- 

pétuer dans  une  postérité  qui  le  représente, 

l'ait  la  conservation  des  espèces  ;  le  lion  en- 
gendre le  lion,  une  plante  en  produit  une 

autre  qui  lui  est  semblable.  Le  démon,  qui  est 
un  ennemi  de  Dieu  ,  après  avoir  commis  le 
premier  péché  lui  communique  une  malheu- 

reuse fécondité  qui  est  conforme  a  son  prin- 
cipe :  car  ce  monstre  étant  un  pur  néant,  il 

met  le  néant  de  grâces  dans  l'homme  et  le 
jette  dans  une  privation  de  cet  esprit  spiri- 

tuel et  divin  que  cej.le  sainte  habitude  lui 
communiquait,  qui  le  faisait  être  un  Dieu 

par  participation.  C'est,  chrétiens,  ce  que vous  avez  de  la  peine  à  croire,  parce  que  ce 

malheur  n'est  pas  sensible,  et,  quoiqu'il  soit 
le  plus  grand  qu'on  puisse  s'imaginer,  il  est très-difficile  de  le  connaître.  Mais  pourtant 

j'espère,  avec  la  grâce  du  saint  Esprit,  vous 
ie  faire  avouer;  implorons-le  par  les  inter- 

cessions de  la  sainte  Vierge,  etc. 

Saint  Thomas  dit,  et  l'expérience  nous  le 
fait  voir,  qu'il  n'est  rien  dans  le  monde  qui 
n'emploie  tous  ses  efforts  pour  se  conserver  : 
les  choses  inanimées  ont  des  qualités  qui  les 
portent  en  des  lieux  où  elles  trouvent  leur 

conservation.  Le  feu  a  une  légèreté  qui  l'é- 
lève à  sa  sphère,  qui  est  le  centre  de  son 

repos.  Les  pierres  ont  une  pesanteur  qui  les 
précipite  en  bas,  où  elles  trovent  le  lieu  de 
leur  formation  et  de  leur  repos.  Les  plantes 
ne  naissent  pas  indifféremment  en  tous  les 
lieux  :  il  en  est  qui  veulent  le  grand  air  des 

montagnes  ,  d'autres  qui  aiment  l'humidité 
des  marais  et  des  étangs  ;  d'autres  sortent 
parmi  les  sables  ,  parmi  les  ruines  ,  et  ne  se 
poussent  jamais  mieux  que  dans  les  lieux 

ombrageux  ,  parce  qu'elles  y  trouvent  leur 
nourriture  et  leur  conservation  ;  elles  cou- 

vrent leurs  graines  où  consiste  leur  vie  ,  et 

le  germe  de  leur  perpétuité  d'une  écorcerude qui  les  défend  et  qui  les  échauffe.  Mais  les 
animaux,  qui  ont  des  instincts  plus  forts  et 
des  connaissances  plus  développées  ,  em- 

ploient toutes  leurs  forces  et  leur  industrie 
pour  se  conserver  la  vie.  Les  plus  lâches  et 
les  plus  stupides  connaissent  ce  qui  peut 
leur  nuire  ou  ce  qui  leur  est  profitable,  et  oni 

beaucoup  de  vigueur  pour  se  l'acquérir  et 
pour  se  défendre.  Mais  l'homme  qui,  outre 
fa  connaissance  qui   lui   vient  de  l'instinct 

que  nous  avons  commun  avec  les  bêtes,  a 
des  lumières  acquises  qui  lui  font  connaître 
l'excellence  de  l'être  qu'il  possède,  l'aime 
aussi  avec  plus  d'ardeur,  et  emploie  pour  le 
conserver  plus  d'empressement.  Je  ne  blâme 
point  les  soins  que  nous  apportons  pour 

cela,  pourvu  qu'ils  soient  dans  la  modéra- 
tion ,  puisqu'ils  conservent  un  être  qui  est un  effet  et  une  ressemblance  de  celui  de 

Dieu,  qui  peut  être  utile  à  l'Eglise,  et  rendu 
glorieux  dans  le  paradis;  mais  je  trouve 

mauvais  et  déraisonnable  qu'on  prenne  Uni 
de  peine  et  qu'on  se  donne  tant  de  soins 
pour  conserver  un  être  périssable,  que  les 
moindres  créatures  qui  sont  dans  le  monde, 
possèdent,  quoique  non  pas  au  même  degré, 
et  que  nous  apportions  si  peu  de  soin  pour 
conserver  un  être  moral ,  spirituel  ,  divin  , 
qui  nous  est  donné  par  la  grâce,  qui  fait 
toute  l'excellence  et  tout  le  bonheur  de 
l'homme.  Oui,  chrétiens,  l'homme  n'est  pas 
ce  que  nous  voyons  en  lui ,  il  a  un  être  in- 

comparablement plus  noble  que  celui  qui 
fait  son  espèce,  qui  est  mesuré  par  le  temps, 
enfermé  dans  le  lieu,  et  sujet  à  mille  acci- 

dents qui  le  rendent  malheureux  et  qui  lui 
en  font  souvent  souhaiter  la  perte  ;  mais 
quand  il  a  la  grâce  de  Dieu  dans  son  âme  , 

il  participe  à  l'Etre  divin;  car  celte  divine 
qualité,  qui  est  une  émanation  de  la  nature 
de  Dieu,  lui  donne  la  communication  de  son 
être  indépendant,  nécessaire  et  immortel,  et 
le  rend  participant  par  grâce  de  toutes  les 
grandeurs  que  Dieu  possède  par  sa  propre 
nature.  Voilà  donc  l'homme  élevé  à  la  plus 
haute  dignité  qu'on  se  puisse  imaginer,  le 
voilà  fait  un  Dieu  par  participation  et  par 
dépendance.  Or,  quand  il  vient  à  commettre 
un  péché  moi  te! ,  il  perd  cet  être  divin  et 
tombe  dans  un  néant  effroyable  :  c'est  ce  que 
je  veux  vous  faire  voir,  premièrement  par 
les  témoignages  de  la  sainte  Ecriture  et  des 
saints  ,  puis  par  des  raisons  prises  de  la 
sainte  théologie,  et  par  des  exemples. 

PREMIER  POINT. 

La  première  preuve  de  cette  vérité  sera 

prise  d'une  femme  qui  a  mérité  d'être  le  sa- 
lut de  son  peuple  et  l'image  de  la  sainte 

Vierge;  c'est  la  reine  Eslher,  la  gloire  de  sa nation  et  les  délices  du  roi  Assuérus.  Cette 

noble  héroïne, dans  une  prière  qu'elle  adresse 
à  Dieu,  le  prie  de  ne  donner  point  le  sceptre 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  :  Ne  tradas  scepirum 
his  qui  non  sunt  [Eslher,  XI V  ).  Quelle  façon 
de  parler  est  celle-ci?  Peut-on  faire  régner 
une  personne  qui  n'a  pas  l'existence?  Pour- 

rait-on faire  roi  présentement  celui  qui  naî- 
trait d'ici  à  vingt  années,  ou  un  homme  qui 

serait  mort  depuis  cinquante?  11  faut  être 
pour  régner,  aussi  bien  que  pour  toutes  les 
actions  de  la  vie.  Cette  princesse  disait  fort 

bien  ;  car  elle  n'entendait  pas  parler  de  l'être 
que  nous  avons  reçu  par  la  création,  et  que 
nous  perdons  par  la  mort;  mais  elle  voulait 

parler  de  l'être  divin  que  nous  avons  reçu 
par  la  grâce,  et  que  nous  perdons  par  le  pé- 

ché. Seigneur  1  voulait-elle  dire,  ne  permet- 
tez pas  que  le  sceptre  tombe  dans  les  mains 

des  pécheurs;   car,  quoiqu'ils  fassent  con- 
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sonl  hommes,  rois,  tyrans,  par 

des  rigueurs  qu'ils  exercent  sur  leur  peuple  , 
néanmoins  étant  pécheurs,  ils  sont  dans  le 

néant  :  C'est  un  rien  en  votre  présence. 
Le  prophète  Osée,  suivant  l'interprétation 

des  Septante,  disait  de  huis  les  pécheurs  : 
Converti  sunt  in  niliilum,  ils  sontlombés  dans 
le  néant,  ils  ne  sont  plus  rien  à  Dieu  et  à 
leur  salut.  Pécheur,  as-tu  jamais  pensé  à 

celte  vérité,  qui  l'apprend  que  lu  n'es  plus 
rien  lorsque  lu  as  perdu  la  grâce?  que  ce 
plaisir  déshonnéte,  que  celte  mauvaise  pen- 

sée à  laquelle  lu  t'es  arrêté  avec  agrément  , que  cette  vengeance  qui  voulait  ôlcr  la  vie 

à  Ion  ennemi  t'a  fait  plus  de  mal  que  tu  ne 
souhaitais  de  lui  en  faire  ,  puisqu'il  l'a  été 

l'être  de  la  grâce  pour  le  précipiter  dans  le néant  du  péché. 
Saint  Paul  était  trop  connaissant  dans  le 

mystère  de  la  grâce  pour  ignorer  celle  vé- 

rité ;  c'est  pourquoi  ce  saint  apôtre  disait: 
Chari totem  si  non  habeam  ,  nihil  sum  (ICor. 

XIII):  si  je  n'ai  poinl  la  charité  ,  je  ne  suis 
rien. "C'est  celte  divine  qualité  qui  me  donne 
l'être  divin  ,  et  qui  m'empêche  de  tomber 
dans  le  néant  moral  du  péché,  c'est  elle  qui 
Tait  tous  les  avantages  que  je  possède  et  que 

j'espère  en  l'autre  monde  :  Gratin  Dei  sum 
id  (/uod  sum.  Elle  même  apôtre,  écrivant  aux 
Ephésiens,  met  pour  litre  à  sa  lettre  ces  pa- 

roles ,  suivant  que  saint  Basile  le  rapporte  , 
el  que  (ous  les  anciens  exemplaires  le  met- 

taient -.Sanclis  i/ui  sunt, et  fiJclibusin  Cltrislo 

Jesu;  aux  saints  qui  sont,  parce  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  sonl  en  grâce  qui  soient  véri- 

tablement ;  car  les  pécheurs  qui  en  sont  pri- 
vés ne  sonl  pas. 

Et  le  même  apôlre,  écrivant  aux  Galalcs  , 
dit  :  Ceux  qui  sont  en  Jésus-Chrisl  ont  cru- 

ciûé  leur  chair;  c'est-à-dire  qu'ils  la  privent, 
non-seulement  des  plaisirs  qui  sonl  sa  vie, 

mais  qu'ils  lui  font  souffrir  les  peines  des 
crucifiés.  Une  autre  version  qu'apporte  saint 
Jérôme  tourne  :  Ceux  qui  sont  ont  crucifié 

leur  chair;  car  il  n'y  a  que  les  justes  qui 
soient  véritablement,  il  n'est  que  ceux  qui 
pratiquent  la  pénilcnee,  à  l'exemple  et  pour 
l'amour  de  Jésus  crucifié,  qui  soient,  car  pour les  pécheurs  qui  traitent  leurs  corpsavec  déli- 

catesse, qui  sont  ennemis  de  la  croix  de  Jé- 

sus-Chrisl. ils  ne  sont  point,  et  l'on  ne  peut 
pasdire  qu'ils  possèdent  l'être,  puisqu'ils  sont 
privés  de  la  grâce,  qui  donne  le  véritable  être. 

Et  c'est  une  chose  remarquable  que  les  pé- 
cheurs n'ont  poinl  de  nom,  parce  que  les noms  ne  sonl  donnés  aux  choses  que  pour 

en  déclarer  et  en  faire  connaître  la  nature  et 

'es  propriétés.  Dans  la  sainte  Ecriture  le 
mauvais  riche  n'est  point  nommé,  mais  seu- 
ement  :  Homo  quidam  (  Luc  W'I  )  ,  un  cer- 

tain homme.  Madeleine,  tandis  qu'elle  était 
sans  grâce,  était  aussi  Bans  nom,  elle  s'ap- 

pelait d'un  nom  général  :  Millier  [Prov.  IV), une  femme;  cl  Saloinon  dit  de  soi-même 

qu'il  est  fils  unique  de  sa  mère,  quoique  la 
sainte  Ecriture  nous  assure  qu'il  était  (ils  de 
Beibsabée,  qui  eut  un  autre  enfant  de  David, 
qui  mourut  bientôt  après  sa  naissance.  Les 
interprètes  disent  que   cet   enfant   mourut 

avant  d'avoir  reçu  la  circoncision, et  parlant 
dans  le  péché  originel;  ainsi,  étant  mort  pé- 

cheur, il  n'est  pas  mis  au  nombre  des  enfants 
de  David,  cl  ne  reçoit  pas  de  nom,  parce  que 
les  noms  sont  les  substituts,  sont  les  miroirs 

des  choses  qu'ils  nous  représentent  :  mais  les 
pécheurs  n'ont  pas  de  nom,  puisqu'ils  n'ont 
pas  d'être;  et  quoiqu'ils  se  donnent  divers 
titres,  qu'ils  prennent  des  charges  et  des 
terres  qu'ils  possèdent,  néanmoins  devant 
Dieu  ils  n'ont  point  de  nom,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'être  de  la  grâce,  qui  seul  esl  le véritable. 

Et  c'est  aussi  pourquoi  Dieu  proteste  qu'il 
ne  les  connaît  poinl:iVe«'io|t>os(M«/*/t.XIX); 
éloignez-vous  de  moi,  je  ne  vous  connais 
poii. I,  je  ne  sais  qui  vous  êtes.  Quoil  mon 
Dieu,  vous  ne  connaissez  point  ces  gens-là? 
Esl-il  quelque  chose  dans  le  monde  qui  soit 
caché  à  vos  yeux  et  à  votre  connaissance? 

Quelques-uns  d'eux  n'ont-ils  pas  fait  des 
miracles  en  votre  nom,  dispensé  les  sacre- 

ments par  le  pouvoir  que  vous  leur  avez 
donné?  et  ne  se  sonl-ils  pas  souvent  assis 
à  voire  table,  pour  participer  à  cette  viande 
céleste  que  vous  communiquez  à  tous  les 
hommes?  Et  après  tous  ces  témoignages  de 

familiarité,  vous  diles  que  vous  ne  les  con- 
naissez pas?  Pour  entendre  ceci,  il  faut  sup- 

poser ce  que  dit  saint  Thomas,  qu'une  chose, 
est  d'aulant  plus  connaissable  qu'elle  parti- 

cipe plus  de  l'être  :  on  connaît  mieux  les 
plantes  que  les  pierres,  les  animaux  que  les 

plantes,  et  l'homme  plus  que  le  reste  des 
animaux,  parce  qu'il  a  un  être  plus  étendu  ; 
car  il  a,  non-seulement  l'existence  comme 
les  pierres,  la  vie  comme  les  plantes,  le  mou- 

vement avec  les  animaux,  mais  encore  la 
raison  avec  les  anges,  et  ainsi  possède  un 

êlre  plus  étendu,  puisqu'il  enferme  tous  les 
autres,  et  ses  opérations  étant  plus  éclatan- 

tes ,  nous  pouvons  assurer  qu'il  est  plus facile  à  connaître  :  suivant  cela,  il  faut  dire 

que  Dieu  ne  connaît  poinl  les  pécheurs  d'une 
connaissance  d'approbation,  puisqu'ils  n'ont 
pas  l'clre  de  la  grâce  et  qu'ils  sont  tombés dans  le  néant  du  péché,  Allez,  je  ne  vous 

connais  pas  :  Nescio  vos,  leur  dit-il.  Saint 
Paul  appelle  les  justes  qui  ont  reçu  le  béné- 

fice de  la  justification  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  de  nouvelles  créatures  qui  onl  été 
créées  en  Jésus-Christ  .Crcati  in  ChristoJcsu 

(  Jîphes.  II),  parce  que,  comme  la  création 
de  l'être  naturel  vient  du  néant,  et  qu'elle 

ne  suppose  aucun  sujet  d'où  les  créatures 
soient  tirées ,  aussi  la  justification  ,  celle  fa- 

veur divine  qui  nous  rend  amis  el  enfants 
de  Dieu,  tire  le  pécheur  du  néant  de  son  pé- 

ché, pour  lui  donner  l'être  de  la  grâce,  qui seul  est  véritable.  Pécheur,  sois  persuadé  de 
Celle  vérité,  que  toules  les  fois  que  le  prêlre 

le  donne  l'absolution  de  les  péchés,  il  te  crée, 
en  le  donnant  l'être  de  la  grâce,  qui  est  in- 

comparablement plus  noble  que  celui  de  la 

nature;  que  lorsqu'il  dit:  Ego  te  absolvo  , 
je  t'absous,  c'est  le  Père  étemel  qui  dit: 
Fiat  lux,  que  la  lumière  soit  créée  dans  Ion 
entendement;  il  crée  le  ciel  de  nouveau, 

quand  il  te  donne  des  affections  qui  le  recher- 
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client  ;  il  rend  par  sa  parole  la  terre  féconde, 
quand  il  te  fait  porter  de  bonnes  œuvres  ; 
et  enfin,  il  fait  un  nouveau  monde  en  loi  , 
quand  avec  la  grâce  il  te  donne  les  vertus 
et  les  dons  du  Saint-Esprit.  Le  Sage  dit  :  Mé- 

mento Creatoris  tui  ;  mon  ami,  souvenez- 
vous  de  votre  Créateur ,  qui  vous  a  tiré  du 
néant  par  un  effort  de  sa  toute-puissance,  et 
qui  vous  donnant  l'être,  vous  donne  en 
même  temps  tous  les  autres  bienfaits  ,  car 
ils  le  supposent  et  il  en  est  le  fondement; 
mais  moi  je  vous  dis  quand  vous  recevez 

l'absolution  :  Mémento  Creatoris  tui  (Eccli. 
XII )  :  Souvenez-vous  de  la  faveur  que  vous 
avez  reçue  de  Dieu  par  le  ministère  du  prê- 

tre, qui  vous  a  créé  et  qui  vous  a  tiré  du 
néant  ;  prenez  garde  à  ne  pas  y  retomber  par 
votre  péché. 

Les  Pères  nous  apprendront  celte  vérité. 
Saint  Augustin  dit  :  Peccalum  nihil  est,  et 
nihil  fiunt  homines  cum  peccant  :  le  péché 

est  un  rien,  c'est  un  vide,  c'est  un  défaut  : 
enfin  le  péché  n'a  rien  de  réel,  et  les  hommes 
qui  le  commettent,  en  conservant  leur  na- 

ture, perdent  l'être  de  la  grâce  qui  est  le  vé- 
ritable, et  tombent  dans  un  néant  dont  il  n'y 

a  que  la  puissance  de  Dieu  qui  les  puisse 
retirer. 

Saint  Laurent  Justinicn  nous  apprend  la 
même  vérité  :  Quemadmodum  peccalum  nihil 
est,  ita  qui  voluntariepeccat  vergit  in  nihilum, 
et  perseverando  efficitur  nihil  non  substantia- 
liler,  sed  effective  (Tract.  1  in  Joan.).  Comme 
le  péché  est  un  véritable  néant,  aussi  celui 
qui  le  commet  se  précipite  dans  ce  néant, 
et  persévérant  dans  son  péché,  il  devient 

lui-même  un  rien,  non  pas  qu'il  perde  la nature  qui  le  faisait  homme,  mais  bien  cet 
être  divin  qui  le  rendait  enfant  de  Dieu  et 
héritier  de  sa  gloire.  Hélas  !  qui  ne  craindra 

le  péché,  puisqu'il  nous  met  dans  un  état 
pire  que  la  mort,  qu'il  réduit  toutes  nos 
bonnes  œuvres,  tous  nos  mérites  et  le  sang 
même  de  Jésus-Christ  dans  le  néant  pour 
notre  égard?  C'est  de  quoi  il  se  plaint  par 
un  prophète  lorsqu'il  dit  :  In  vacuum  labo- 
ravi  (/su«'.,XLIX).  Pécheur,  ce  serait  peu, quoique  ce  fût  beaucoup  et  autant  que  ce 
peut  être  que  le  péché  te  réduisît  au  néant; 
mais  il  passe  plus  avant,  et  ce  monstre  étend 
ses  dégâts  jusque  sur  moi,  puisque  tous  mes 
travaux,  mes  sueurs,  mon  sang  et  ma  pas- 

sion, ma  mort  et  mes  mérites  sont  un  néant 
pour  toi,  et  que  tu  leur  préfères  le  néant  du 
péché.  Mais,  chrétiens,  arrêtons  nos  justes 
indignations  contre  ce  monstre,  jusqu'à  ce 
que  la  théologie  nous  ait  donné  une  plus 
claire  connaissance  des  ténèbres  et  de  l'hor- 

reur de  ce  néant. 
DEUXIÈME   POINT. 

Saint  Thomas  et  saint  Bo:iaventure,  ces 
deux  maîtres  de  la  sainte  théologie,  nous 
éclaireront  par  leur  doctrine  pour  connaître 

ce  néant.  L'un  nous  fera  jour  pour  le  voir 
dans  son  principe,  l'autre  dans  sa  nature  et 
dans  ses  effets.  L'angélique  docteur  dit  que 
Dieu  possède  la  plénitude  de  l'être,  car  il  est 
un  être  souverain  et  indépendant  ;  qu'il  peut 
aussi  le  créer  et  le  communiquer  à  ses  créa- 

tures ;  or,  comme  nous  voyons  qu'une  chose 
participe  d'autant  plus  aux  influences  d'un 
principe  qu'elle  en  approche  de  plus  près, 
comme  nous  voyons  que  ce  qui  approche 
plus  du  feu  participe  davantage  à  celle 

chaleur  qui  lui  est  naturelle  et  qu'il  com- 
munique ,  aussi  les  créatures  qui  approchent 

plus  près  de  Dieu  participent  davantage  à 
son  être,  et  possèdent  une  existence  plus 
étendue  et  plus  ferme.  Les  séraphins  ,  qui 
sont  plus  voisins  de  Dieu,  participent  plus  à 
son  être  que  les  chérubins,  les  chérubins 
que  les  trônes,  les  anges  que  les  hommes. 

Or,  je  trouve  qu'il  y  adeux  choses,  l'une  dans 
la  nature  et  l'autre  dans  la  grâce,  qui  sont 
extrêmement  éloignées  de  Dieu.  Dans  la  na- 

ture nous  avons  la  matière  première,  qui  est 

presque  une  privation  d'être,  un  être  en puissance,  un  vague  et  indéterminé  sujet; 

enfin  elle  a  si  peu  d'être,  qu'on  ne  la  con- 
naît point  et  qu'on  la  définit  mieux  en  di- 
sant ce  qu'elle  n'est  point  qu'en  disant  ce 

qu'elle  est.  L'autre  chose  qui  dans  la  grâce 
est  extrêmement  éloignée  de  Dieu,  c'est  le  pé- 

cheur; la  distance  en  est  infinie  :  il  y  a  entre 

Dieu  et  lui  un  chaos  qu'on  ne  saurait  passer, et  ainsi  étant  infiniment  éloigné  de  Dieu,  qui 

est  le  principe  et  la  source  de  l'être,  il  s'en- 
suit qu'il  est  dans  le  néant.  Saint  Bernard 

[Serm.  8 de  Diversis)  nous  rend  sensible  cette 

raison  par  l'exemplede  l'enfant  prodigue.  Le 
saint  Evangile  (Luc,  XII)  nous  dit  que  ce 

jeune  homme  s'en  alla  dans  une  région  éloi- 
gnée, et  qu'il  sortit  de  soi-même  quand  il 

tomba  dans  le  péché,  qui  est  véritablement 
un  pays  fort  reculé,  où  Dieu  ne  se  trouve 
point/et  où  l'homme  se  perd  lui-même,  parce 
qu'il  n'est  rien  qui  soit  plus  éloigné  de  celui 
qui  est  souverainement  et  singulièrement, 

que  le  péché  qui  est  un  néant,  et  l'on  n'est 
jamais  plus  séparé  de  Dieu,  dont  l'être  tout- puissanlest  le  principe  et  la  fin  de  tous  les 
êtres,  que  quand  on  tombe  dans  le  péché, 
qui  seul  entre  toutes  choses  est  un  véritable 

néant.  Pécheur,  lu  es  éloigné  de  Dieu  d'une distance  infinie,  quand  lu  es  dans  la  région 

et  dans  ies  abîmes  du  péché.  Dieu  n'est  plus 
dans  celte  maudite  terre,  puisqu'il  n'a  pas fait  le  néant,  comme  dit  saint  Jean  :  Sine 

ipso  factum  est  nihil  (Joan.  I),  et  qu'il  ne  se trouve  que  dans  ses  ouvrages.  Etant  éloigné 
de  Dieu  qui  t'a  créé  et  qui  te  conserve,  que 
dois-tu  attendre  qu'un  abandon  général, 
qu'une  pauvreté  et  que  des  misères  éter- 

nelles, dont  celle  de  l'enfant  prodigue  sont 
le  portrait  et  l'assurance? 

Saint  Bonaventuro  se  présente  pour  nou< 
faire  connaître  la  nature  et  les  effets  de  ce 

néant,  si  toutefois  nous  pouvons  attribuer 

quelque  nature  au  néant  et  à  la  privation.  Il 
dit  donc  que  le  péché  doit  être  appelé  un 
néant  pour  trois  raisons  ;  premièrement, 

parce  qu'il  est  un  défaut,  car  le  péché  n'est pas  une  chose  naturelle  el  réelle,  mais  il 

est  la  corruption  du  bien,  c'est-à-dire,  de  la 
grâce,  des  bonnes  œuvres,  des  mérites  du 

Fils  de  Dieu  et  de  ceux  que  nous  nous  som- 
mes acquis  par  son  secours.  Secondement, 

le  péché  doit  être  appelé   un   néant,   parce 
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qu'il  anéantit  l'homme  en  l'éloignant  du  vé- 
ritable être,  qui  est  celai  do  Dieu.  Troisième- 
ment,  le  péché  doit  être  appelé  un   néant, 

parce  qu'il  rend  l'homme  vil  et  méprisable  ; 
car,  comme  la  grâce  l'élève  au-dessus  de  la 
nature  ci  le  met  dans  l'alliance  de  Dieu, 
aussi  le  péché  le  met   au-dessous  de  toutes 

les  créatures  ;  et  certes  c'est   le  langage  or- 
dinaire d'appeler  homme  de  néant  celui  qui 

n'a  ni  bien,    ni  honneur,  ni   quelque   autre 
qualité  qui  le    rende   rceommandable  :  c'est 
un    homme  de    néant,   disons-nous.    Vous 
prendriez,  chrétiens,    pour   une    injure,  si 

quelqu'un  tous  appelait  homme  de  néant; 
mais  moi  je  dis  que  ce  nom  convient  à  tous 
les  pécheurs,   et   que    de  quelque   condition 

qu'ils  soient,  quelques  avantages  qu'ils  aient 
reçus  de  la  nature  ou  de  la  fortune,  s'ils  ont 
le  péché  dans  l'âme,  il>    sont  gens  de  néant 
ciliés  vils  devant  Dieu;  et  voilà  comme  il 
est  vrai,  au  sentiment  de  saint  Bonaventuro, 
que  le  péché  est  un   néant  dans   sa   nature. 

Ce  même  docteur  nous   apprendra   ce   qu'il 
est    dans    ses  effets;  il    dit  donc   que  dans 

l'homme  juste  i!  y  a  trois  choses  à  considérer  : 
premièrement,  la  nature;  secondement,  l'ap- 

titude   el  la   disposition    naturelle    à    rece- 
voir la   grâce,  et   enfin   la  grâce.  Le  péché, 

qui  est   un    néant,    ne  détruit   pas    la    na- 
ture, qui   est  le   premier  présent  que  nous 

recevons   de   Dieu,    el    le    fondement    sur 
lequel  il    appuie   tous  les  autres,  car  celle 

nature  n'est  pas  détruite  par  le  péché,  parce 
que  l'homme  ne  devient    pas   béte  quand  il 
offense  Dieu;  mais  le  péché  diminue  l'apti- 

tude naturelle  que  nous  avons  pour  recevoir 
la  grâce,  et  détruit  entièrement  celle  grâce. 
Ce  même  docteur  nous  rend   sensible  celle 
doctrine  par  des  exemples  familiers;  il  dit 
que,  de  même  que  nous  voyons   que   noire 

image  dans   le  miroir  s'efface  el  s'anéantit, 
en  même  temps  que  le  corps  qui  lui  fournis- 

sait l'espèce  se  relire  ,  aussi  la  grâce  s'a- 
néantit dans  l'âme  dès  que  Dieu,  qui  la  pro- 
duisait, s'en  esl  retiré  à  cause  du  péché;  et de  même  que  le  miroir  ne  perd  pas  son  être 

naturel,  lorsque  l'image  qui  y  était  empreinte 
i  si  anéantie  ,  aussi  l'homme  conserve  sa  na- 

ture  dans   l'anéantissement    de    la    grâce. 
L  abstint  nec,  dit  ce  même  docteur,  n'est  rien, 
néanmoins  elle  affaiblit  le  corps,   consomme 
•  i  vigueur,  dissipe  ses  forces  ;  aussi  le  pé- 
li>\  qui  esl  no  néant,  ôtc  à  l'âme  les  forces 

qu'elle  reçoit  de  la  grâce,  et  lui  fait  perdre Ions  ses  mérites.  Le  néant  du  péché,  ajoute 
ce  même  docteur,  offense  Dieu  autant  qu'il 
se  peul,  parce  qu'il  est  l'auteur  et  le  conser- 

vateur de  tous  les   biens,  el  singulièrement 

de  la  grâce,  qui,  étant  dans  l'âme,  la  fait  par- ticipera la  nature  divine. 

\  oilâ  comme  il  est  vrai  que  le  péché  est  un 

néant,  et  qu'il  le  cause  dans  l'homme,  puis- 
qu'il anéantit  la  grâce  qui  lui  donnait  le  vé- ritable être.  Le  néant  de  nature,  où  nous 

étions  avant  la  création,  esl  quelque  chose 
de  bien  effroyable,  puisqu'il  a  fallu  que  Dieu ail  employé  sa  loulc-puissance  pour  nous 
en  retirer,  puisqu'une  paille  qui  a  l'cii- stence  psI  plus  noble  que  le  plus  jrand  mo- 

narque du  monde,  qui  se  trouve  dans  ce  ei- 
chot.  puisque  tous  [es  êtres   font  des  efforts 

si  étranges   pour  s'empêcher  d'y  retourner, 
puisqu'enfln  les  damnés  ne  le   peuvent   pas 
désirer  pour  mettre  fin  à  leurs  peines,  comme, 
disent  quelques  théologiens.  Ce  néant  est  à 

la  vérité  quelque  chose  d'horrible  et  d'épou- 
vantable, mais,  chrétiens,  qu'il  me  soit  per- 

mis de  dire  que  le  néant  du  péché  est  quel- 
que chose  de  plus  dangereux  et  de  plus  hor- 

rible. Oui,   il  vaudrait  mieux   s'anéantir  et 
cesser  d'être    que  de  commettre   un    péché 
mortel.    Mon    Sauveur   me   l'apprend    dans 
l'Evangile,  lorsqu'il  dit  de  Judas  qui  devait 
le  trahir  et  commettre  un  péché  exécrable  : 
Bonum  erat  ei  si  nalus  non  fuisset  (Marc, 

XXVi)  :    il   eût   mieux   valu   pour  lui  qu'il 
n'eût  jamais  été,  el  qu'il  lût  encore  dans  son 
premier  néant,  ou  qu  il  y  fût  retombé  avant 
que  de  commettre  son  crime.    Et  le   même 

Sauveur  approchant  d'un  figuier,  et  le  trou- 
vant sans  fruit,  il  lui  jeta  sa  malédiction,  qui 

le  fil  sécher  sur  l'heure,   nous  faisant  con- 

naître par  là  qu'il   vaut  mieux  n'être  point que  de  tomber  dans  celte  privation  de  fruits 
et  de   bonnes   œuvres.   Oui,  il  vaut  mieux 

n'avoir  jamais  élé  dans  le  monde,  où  nous 
possédons  un  être  naturel,  si  nous  venons  à 
tomber  dans  le  néanl  moral,  qui  est  le  péché, 
qui  nous  prive  de  Dieu  et  qui  anéantit  toutes 
nos  bonnes  œuvres. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Prouvons    maintenant   celle    vérité    par 

l'exemple.    Le  premier  des   hommes  ,  étant 
dans  l'étal  d'innocence  ,  était  un  objet  d'a- 

grément à  Dieu  ,  qui  le  regardait  comme  le 
premier  de  ses  ouvrages,  comme  sa  vivante 
image,  son  lieutenant,  el  le  principe  de  cette 
grande  postérité  qui  devait  servir  Dieu  jus- 

qu'à la  fin  des  siècles.  En  cet  état    il  le  com- 
blait de  toutes  sorles  de  faveurs,  s'entrete- 

nait privalivement  avec  lui  ;  mais  dès  qu'il  a 
péché,   il  se  cache  :  Dieu  le  cherche,  l'ap- 

pelle, Adam,  ubies?  Adam,  où  es-lu?qu'es- 
tu   devenu  ?  en  quel   endroit  t  es-tu  caché? 
Quoi  !  mon  Dieu,  c4-il  quelque  chosequi  soit 
caché  à  vos  yeux?  Leur  lumière  ne  fait-elle 
pas  le  jour  dans  les  plus  épaisses  lénôbres  ? 
est-il  quelque  lieu  qui  puisse  vous  être  fer- 

mé? Votre  immensité  vous   rend  présent  à 
lous  les  espaces.  Sa  demande  et  sa  recherche 

nous    font  connaîtie  qu'Adam   était  tombe 
dans  le  néant  du   péché,  où  Dieu  n'est  pas  ; 
que  ce  prodigue  s'était  retiré  dans  celle  ré- gion éloignée  du    péché  ,  qui   esl   le  néant. 
A'hnnubi  es?  Pécheur,  Dieu  le  dit  souvent 

Il  même  chose  :  Où  es-tu  ?  qu'es-tu  devenu  ? 
qu'as-tu  fait  de  mes  grâces  et  de  tes  bonnes 
œuvres  ,  de  tes  promesses  ?  Tout  cela  esl  ré- 

duit dans   le  néanl  ;   le  péché  t'a  précipité 
dans  ce  vide,  dans  cette  privation  et  dans  c  • 
chaos  ,  où  je  ne  puis  ni  te  suivre  ni  te  voir. 
Adam,  ubi  es?  Le  prophète  royal  dit  à  Dieu, 

qu'en  même  lemps  qu'il  eut  commis  son  pé- ché :    Ad  niliilum  redaclns  sum    et   nescivi 

[Psal.  LXXI  ),  il  fut  réduit  et  tomba  dans 

néanl.  Ces  paroles  ne  s'entendent   point  du 

néant  physique;  car  il  n'esl  pas  vrai  qu'il 
cessa  d'être  homme   et    roi   dès   qu'il   perdit 
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l'innocence  par  le  péché  :  la  nature  humaine 
ne  changea  pas  en  lui,  sa  dignité  lui  fut  con- 

servée, et  il  commandait  toujours  à  des  peu- 
ples ,  quoiqu'il  se  fût  rendu  désobéissant  à 

Dieu  ;  il  ne  tomba  donc  pas  dans  ce  néant 
que  nous  appelons  physique,  qui  est  une  pri- 

vation de  l'être  naturel ,  mais  parce  que  ce 
prophète  savait  fort  bien  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  donne  un  être  surnaturel,  qui  est  une 
participation  et  une  ressemblance  de  celui  de 
Dieu,  et  que  nous  le  perdons  parle  péché,  se 

voyant  dans  cette  privation  et  ce  néant ,  il  s'é- crie :  Ad  nihilum  redactus  sum  et  nescivi.  La 

violence  de  ma  passion,  qui  m'a  porté  dans 
l'adultère,  m'a  aussi  ôté  la  connaissance  du 
malheur  où  je  me  suis  précipité;  mais  main- 

tenant, mon  Dieu,  que  vos  lumières  me  font 

connaître  l'état  où  je  me  trouve,  qui  est  celui 
du  néant,  je  ne  puis  que  m'écrier  que  je  suis 
tombé  dans  ce  chaos  et  dans  cet  abîme,  d'où 
il  n'y  a  que  votre  main  toute  puissante  qui 
puisse  me  retirer  ;  je  me  cherche  moi-même 
et  ne  puis  me  trouver  ;  et,  quelque  montre 
que  je  fasse  de  mes  richesses,  quelques  forces 
que  je  tire  de  mon  royaume  et  quelque  con- 

fiance que  j'aie  aux  bonnes  œuvres  que  j'ai 
faites  avec  votre  grâce  :  Subslantia  mea  tan- 

quam nihilum  ante  te  (  Psal.  CXV1II  )  ,  tout 
cela  est  enseveli  dansle  néant  de  mon  péché. 

Saint  Pierre,  ayant  renié  son  maître,  dit  à 

la  servante  qui  lui  demandait  s'il  était  Ga- 
liléen  ou  disciple  du  Sauveur  :  Non  sum  ,  je 
ne  suis  point.  Il  devait,  ce  me  semble,  ajou- 

ter :  Vous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas  son 
disciple  ,  ni  Galiléen  de  nation  ;  mais  il  dit 
absolument:  Je  ne  suis  point.  Et,  certes,  il 

avait  raison,  puisqu'il  avait  perdu  l'être  de 
la  grâce,  et  que  son  péché  l'avait  fait  tom- ber dans  le  néant  :  Ad  nihilum  redactus  sum 

et  nescivi,  pouvait- il  dire  avec  le  prophète 
royal. 

Un  de  nos  rois,  qu'on  appelle  ordinaire- ment Louis  V,  dit  le  Fainéant,  est  nommé 

dans  de  vieilles  annales  d'Aquitaine  :  Ludo- 
vicus  îiihil  ,  Louis  le  Rien,  le  Néant,  parce 

qu'il  avait  commis  un  inceste ,  qui  est  un 
très-grand  péché,  qui  l'avait  réduit  au  néant. 
Combien  y  en  a-t-il  dans  la  compagnie  à  qui 
nous  pouvons  donner  ce  même  nom  ,  et  que 
nous  pouvons  appeler  des  néants,  parce 

qu'ils  ont  commis  des  péchés  aussi  énormes 
que  celui-là  ?  C'est  donc  une  vérité  ,  que  le 
péché  est  un  néant  qui  réduit,  nous  et  tou- 

tes nos  bonnes  œuvres,  dans  ce  malheureux 

abîme.  C'est  de  là  que  j'entends  crier  ces 
pauvres  infortunés.  Eh  quoi  1  disent-ils,  nous 
sommes  damnes  pour  un  rien  ,  pour  un 

néant,  pour  un  péché  qui  n'est  rien,  qui  a 
anéanti  en  nous  l'être  de  la  grâce  ,  qui  est 
celui  que  possèdent  les  justes  et  les  bien- 

heureux. Nous  serons  tourmentés  par  les 
feux  pendant  une  éternité  pour  un  rien; 

nous  n'aurons  point  d'autre  compagnie  que 
celle  des  démons  ,  et  c'est  pour  un  néant. 
Jonaihas  fait  pleurer  tous  ceux  qui  enten- 

dent les  complaintes  qu'il  fait,  de  se  voir 
condamné  à  la  mort  pour  avoir  avalé  un  peu 
de  miel,  contre  la  défense  que  le  roi  en  avait 
faite  :  Paululum  mellisgustavi  et  cece  morior 

(I  Reg.  XIV).  Je  n'ai  goûte  qu'un  peu  de 
miel  au  bout  d'une  baguette,  et  pour  si  peu 
de  chose  il  me  faut  mourir.  Un  damné  peut 
dire  cela  avec  plus  de  raison.  Quoi!  être 
damné,  privé  de  Dieu,  du  paradis,  de  la  com- 

pagnie des  anges  ,  pour  n'habiter  que  parmi des  couleuvres, des  serpents  etdes crapauds; 
et  tout  cela  pour  un  rien  ,  pour  un  néant  ! 
Pécheur,  pense  sérieusement  à  celte  vérité; 
et,  lorsque  tu  voudras  commettre  quelque 
péché  ,  donne  -  toi  le  loisir  de  faire  ces  deux 
réflexions  :  la  première  sera  prise  de  la  na- 

ture du  péché,  et  l'autre  du  côté  de  Dieu. 
Celle-là  te  fera  connaître  que,  quoique  les 
anges  et  les  hommes  aient  un  pouvoir  si 

faible  et  si  borné,  qu'ils  ne  peuvent  point 
créer  une  paille  ,  car  toute  leur  action  sup- 

pose l'être  d'une  chose  qu'elle  embellit  et 
qu'elle  perfectionne,  et  que  ,  comme  ils  ne 
peuvent  point  créer,  ils  ne  peuvent  non  plus 
anéantir,  et  remettre  le  moindre  des  êtres 
dans  le  néant  dont  Dieu  l'a  tiré  ,  ils  peuvent 
bien  lui  ôter  la  forme,  la  figure  et  les  autres 
accidents  qui  l'accompagent ,  mais  ils  ne sauraient  le  réduire  au  néant.  Néanmoins, 
les  hommes  et  les  anges,  que  nous  avons  fait 
voir  impuissants  à  créer  une  paille,  se  trou- 

vent assez  forts,  ou,  pour  mieux  dire,  assez 
faibles  pour  anéantir  la  grâce  par  le  péché  ; 

et  quoiqu'elle  soit  plus  élevée  et,  par  consé- 
quent, qu'elle  possède  un  être  plus  ferme, 

plus  étendu  et  plus  noble  que  les  choses  qui 
sont  du  ressort  de  la  nature,  néanmoins  ce 
monstre  peut  anéantir  cette  grâce  ,  qui  est 

une  participation  et  une  image  de  l'être  di- vin. N'avons  -  nous  pas  sujet  de  détester  et 
de  fuir  le  péché,  qui  ,  dans  la  faiblesse  de 
sa  nature  ,  a  une  force  dans  ses  effets  qui 
donne  de  l'étonnement  aux  hommes  et  aux 
anges? 

La  seconde  réflexion  que  nous  prendrons, 
du  côté  de  Dieu,  nous  fera  connaître  la  force 
de  ce  néant  moral ,  que  nous  disons  être  le 
péché,  car  il  a  donné  de  la  peine  à  Dieu 
pour  le  détruire.  Toutes  les  choses  du  monde 
devant  lui  sont  des  néants ,  mais  tous  les 
néants  sont  effroyables  en  sa  présence.  Le 

prophète  dit  que  tous  les  peuples  qui  com- 
posent les  armées,  qui  peuplent  les  villes, 

que  cette  foule  de  personnes  qu'on  voit  dans 
les  cours,  dans  les  écoles  et  dans  les  mé- 

tiers, qui  font  et  qui  entretiennent  la  vie  ci- 
vile par  leur  force,  par  leur  sagesse  et  par 

leur  industrie,  tout  cela  n'est  rien  devant Dieu.  Les  cieux  mêmes  ,  ces  grands  corps 

qui  roulent  sur  nos  têtes  ,  qui  embrassent 
tout  l'univers  et  qui.  le  font  paraître  un 
point  auprès  de  leur  étendue,  ne  sont  rien 
devant  Dieu  :  Tanquam  momentum  stalerœ, 
sic  est  ante  te  or  bis  terrarum;  tanquam  gutta 

roris  ante  lucani  (  Sap.  XI)  ;  enfin  .  tout  ce 
que  les  hommes  admirent  de  grand,  de  beau, 

de  puissant  et  d-'intelligent,  tout  cela  devant 
Dieu  est  moins  qu'une  goutte  de  rosée  que 
le  soleil  sèche  à  son  lever;  mais  le  péché, 

qui  est  un  néant,  est  quelque  chose  de  bien 

grand  ;  et  il  n'est  petit  que  dans  son  nom  et dans  notre  estime  ;  car,  pour  détruire  ce 

néant,  le  Fils  de  Dieu»  s'est  fait   homme,  a 
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souffert  une  Passion  douloureuse  el  ignomi- 
minieuse ;  es  haine  de  ce  néant,  il  prive 

l'homme  de  tous  les  mérites  qu'il  pouvait 
s'être  acquis  dans  une  longue  \  ie ,  el  allume 
le  feu  d'enfer  pour  punir  ce  néant.  N'avons- 
nous  donc  pas  sujet  de  craindre  ce  néant  du 
péché,  qui  a  causé  la  Passion  du  Fils  de 
Dieu  el  qui  fait  notre  perte  éternelle?  Mal- 

heur à  moi,  disait  saint  Augustin,  el  nous 
le  pouvons  dire  avec  lui,  qui  me  suis  anéanti 

moi-même  autant  de  fois  que  j'ai  commis 
de  péchés;  malheur  à  moi,  encore  un  coup, 
qui  suis  tombé  dans  le  rien  tout  autant  de 
fois  que  je  me  suis  séparé  de  vous, mon  Dieu, 
qui  possédez  le  véritable  être  et  qui  nous  le 
communique!  par  la  grâce  :  Va  milii  misero 
toties  annihila to,  quia  sine  te  [Solil.  cap.  U-et 
o  .  Résolution  donc  de  ne  commettre  aucun 

péché  ,  puisqu'il  nous  réduit  au  néant;  et, pour  la  rendre  efficace  faisons  deux  choses  : 
la  première,  adrt  ssons-nous  à  Dieu,  qui,  pos- 

sédant la  plénitude  de  l'être,  nous  le  commu- 
nique dans  la  nature  et  dans  la  grâce,  et  fai- 

sons-lui cette  prière,  dont  le  prêtre  se  sert  à  la 
messe  :  Et  me  nunquam  à  te  separari permit- 
tas  :  Seigneur,  ne  permettez  pas  ,  s'il  vous 
plaît,  que  je  me  sépare  de  vous  par  le  péché 
mortel,  parce  que,  comme  dit  votre  prophète  : 
Qui  elonyant  se  a  te  peribunt  (Psal.  LXXI1)  : 

dès  qu'on  se  sépare  de  vous  on  péril,  on tombe  dans  un  néant  qui  a  quelque  chose 

de  plus  effroyable  que  l'enfer. Vos  yeux  don- nent la  vie,  vos  mains  la  soutiennent;  si 

bien  qu'en  même  temps  que  nous  nous  ca- 
chons dans  les  ténèbres  du  péché,  que  nous 

sommes  privés  de  la  protection  de  votre 
main,  nous  tombons  dans  ce  néant.  Seigneur, 

ne  permettez  pas,  s'il  vous  plaît,  que  ce  mal- 
heur nous  arrive,  et  que  des  créatures  que 

vous  avez  mises  dans  le  monde  pour  jouir  de 
de  vous,  qui  possédez  tous  les  biens,  en 
soient  privées  par  le  péché. 

Secondement ,  il  faut  considérer  quel  est 
ce  néant  où  nous  sommes  réduits  par  le  pé- 

ché ,  et  après  que  les  lumières  de  la  foi  nous 

auront  fait  connaître  que  c'est  une  privation «le  grâce,  de  bonnes  œuvres,  de  mérites  de 
Jésus-Christ  et  de  Dieu  même,  il  faut  faire 
celte  sérieuse  réflexion  :  Commetlrais-je  un 

! "  ché  si  je  savais  qu'en  même  temps  le  so- 
it 1  s'éclipsât, que  la  nature  serait  privée  des lumières  de  cet  aslrc  .  que  tous  les  êtres  lan- 

guiraient dans  une  nuit  qui  n'aurait  point 
de  fin?  Ferais-je  un  péché,  si  je  savais  qu'il 
en  fût  la  cause  el  qu'il  fui  suivi  d'un  malheur 
si  exlrèmc?  Sans  doute  que  je  m'en  empê- 

cherais. Pourquoi  donc  commets-je  ce  péché, 

puisque  je  suis  assuré  qu'il  anéantit  en  moi la  grâce,  qui  est  plus  noble  que  le  soleil  et 
plus  nécessaire  à  mon  bien  spirituel  que 

n'est  cet  astre  pour  faire  la  joie  et  la  fécon- dité de  la  nature?  lîésolulion  donc  de  ne 
commettre  jamais  ai  Cun  péché  mortel,  puis- 

que ses  dégâts  sont  si  extrêmes.  La  grâce 
fortifiera  nos  bonnes  résolutions  et  nous  con- 

duira à  la  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SI'.KMON  XI.  LE  PECHR  EST  UN  NEANT. 
SERMON  XII. 

LE    PÉCHÉ    n'ilAKITUDE. 
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Quasi  a  facie  colubii  luge  peccala. 

l'injci  les  péchés  comme  devant  un  serpent   (Ecet., 

Toutes  les  chaînes  ne  sont  pas  visibles,  ni 

tous  ceux  qui  en  sont  chargés  n'ont  pas 
perdu  la  liberté  et  ne  sont  point  captifs. 
Terlullicn,  parlant  aux  femmes  chrétiennes 
qui  étaient  prisonnières  pour  la  défense  de 
leur  religion  ,  leur  disait  :  Quoique  vous 
soyez  enfermées  dans  des  cachots  et  char- 

gées de  chaînes  :  Omnia  spiritui  patent,  votre 

esprit  jouil  d'une  liberté  que  la  plus  cruelle 
tyrannie  ne  peut  pas  lui  ravir.  Il  se  promène 

dans  les  cieux,  s'entretient  avec  Dieu,  assiste 
à  nos  mystères  ;  enfin  il  n'est  point  de  lieu 
qui  lui  soit  fermé,  ni  d'espace  qu'il  ne  me- sure. Mais  le  Prophète  royal  qui  était  dans 

une  liberté  de  monarque  et  dans  l'exercice 
d'une  autorité  qui  ouvrait  les  prisons  et  qui 
se  faisait  obéir  à  tous  ses  sujets,  proteste  que 
ses  péchés  le  tiennent  attaché  par  des  cordes 

qui  lui  ôlent  la  liberté  de  s'élever  à  Dieu  et 
de  faire  tout  le  bien  qu'il  voudrait.  Tous  les 
pécheurs  peuvent  tenir  ce  langage  ,  parce 
que  leurs  péchés  sont  des  chaînes  qui  les 
captivent  et  qui  les  rendent  esclaves  du  dé- 

mon.C  est,  à  la  vérité,  le  malheur  de  tous  les 

pécheurs,  mais  il  faut  avouer  qu'il  esl  grand pour  ceux  qui  sont  attachés  par  des  péchés 

d'habitude  :  ils  peuvent  lous  s'écrier  avec  le 
Prophète  royal  :  Fîmes  peccatorum  circum- 
plexi  sunt  me  :  Je  me  suis  fait  une  chaîne 
de  mes  mauvaises  habitudes  ,  que  je  ne  puis 
rompre,  ni  quitter,  et  qui  me  captivent  sous 
la  tyrannie  du  démon.  Chrétiens  ,  nous  ver- 

rons la  justice  de  leurs  plaintes  ,  si  nous 
considérons  la  force  et  la  pesanteur  de  leurs 
chaînes.  Saint-Esprit,  qui  apportez  la  liber  é 
partout  où  vous  êtes  :  176»  spiritus  Domini , 

ibi  libertas  (Il  Cor.  II),  donnez-nous,  s'il  vous plaît,  vos  lumières  pour  voir  celte  importante 
vérité  ;  je  vous  les  demande  par  la  laveur  de 

votre  Épouse,  à  qui  nous  dirons  avec  l'ange  : Ave,  Maria. 
Saint  Thomas  dit  que  le  péché  nous  a  pro- 

duits tout  pleins  de  maux,  dont  le  premier  est 
le  désordre  de  noire  volonté  qui  se  sépare  de 
Dieu  ,  qui  est  un  bien  immuable  ,  pour  se 
tourner  devers  la  créature.  Le  second,  qui 
rient  du  premier,  est  une  obligation  à  la 

peine;  car  puisque  l'homme  l'ait  cet  outrage 
à  Dieu  de  le  quitter  pour  s'allier  à  la  créa 
lure,  ce  mépris  qui  selrouvedans  celle  préfé- 

rence mérite  lous  les  châtiments.  Le  troisiè- 

me mal  que  le  péché  nous  apporte,  c'est  qu'il 
affaiblit  toutes  les  puissances  qui  nous  ser- 

vent pour  l'acquisition  du  bien  ,  et  nous  dis- pose à  de  nouvelles  chutes,  qui  forment  en 
nous  une  habitude  de  péché,  qui  reçoit  divers 
noms  de  la  sainte  Ecriture  et  des  saints.  Saint 
Augustin,  la  regardant  dans  son  principe,  dit 
que  nos  habitudes  se  forment  de  diverses  ac- 

tions semblables ,  comme  nous  voyons  que 
plusieurs  anneaux  étant  joints  ensemble  font 
une  chaîne.  lit  saint  Paul,  regardant  les  ha- 
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biludes  en  elles-mêmes,  les  appelle  :  Corpus 
pcccali,  le  corps  du  péché,  parce  que,  comme 
le  corps  esl  composé  de  divers  membres  , 

aussi  1'habilude  est  formée  de  divers  actes  ; 
on  bien  parce  qu'elles  ont  une  force  qu'on 
ne  peut  surmonter  que  très-difficilement.  Et 
le  même  apôtre,  les  regardant  dans  leurs  ef- 

fets ,  dit  qu'elles  sont  :  Lex  peccati,  la  loi  du péché,  que  saint  Augustin  dit  être:  Violentia 

consuttudinis ,  parce  qu'elle  est  le  principe, 
et  quelle  nous  emporte  dans  le  mal ,  et  que, 
comme  la  loi  commande  en  souveraine  et 

se  fait  obéir,  aussi  l'habitude  du  péché  est 
une  loi  qui  se  fait  suivre,  el  dont  il  n'est  pas 
facile  de  se  dispenser.  C'est  de  cette  loi  du 
péché  que  sont  les  habitudes  dont  je  veux 
vous  parler.  Et  premièrement  nous  verrons 

que  ces  péchés  d'habitude  ,  que  ces  péchés 
réitérés,  c'est -à- dire  ,  que  nous  avons 
commis  vingt ,  trente,  ou  plus  de  fois,  sont 

plus  énormes  que  ceux  que  nous  n'avons 
commis  que  deux  ou  trois  fois.  Secondement, 

qu'il  est  très-difficile  de  s'en  défaire  et  de  les 
quitter,  et  troisièmement,  qu'ils  sont  châtiés 
avec  plus  de  rigueur. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  je  dis  que  les  péchés  d'ha- bitude sont  plus  énormes  que  les  autres, 

parce  qu'ils  sont  des  péchés  de  malice.  Pour 
entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que  l'homme 
commet  trois  sortes  de  péchés;  les  premiers 

sont  des  péchés  d'ignorance  ,  les  se  onds  des 
péchés  de  passion,  et  les  troisièmes  sont  des 
péchés  de  malice.  Nous  commettons  des  pé- 

chés d'ignorance,  lorsque  la  raison  qui  doit 
éclairer  notre  volonté,  pour  lui  faire  connaî- 

tre le  bien  qu'elle  veut  embrasser  ,  lui  pré- sente de  fausses  ou  de  faibles  lumières  qui 
ne  lui  font  point  assez  de  jour  pour  en  con- 

naître le  mérite  ;  que  si  cette  ignorance  n'est 
pas  recherchée  ,  ou  qu'elle  soit  invincible  , 
elle  excuse  ou  amoindrit  la  malice  et  la  peine 
du  péché. 

Secondement,  l'homme  pèche  par  les  mou- 
vements de  l'appétit  sensitif,  et  c'est  lorsqu'il 

est  emporté  par  la  violence  de  quelque  pas- 
sion ,  comme  serait  celle  qui  lui  fait  dire  des 

outrages  à  son  prochain.  Ce  mouvement,  qui 

échappe  à  l'homme  et  qui  ne  se  trouve  point 
du  côté  de  la  raison,  pour  en  recevoir  les  or- 

dres et  les  modérations,  est  un  péché,  quoi- 

qu'il ne  soit  pas  des  plus  énormes;  mais  lors- 
que la  volonté  se  porte  par  son  propre  mou- 

vement et  par  son  choix  à  quelque  chose  qui 

lui  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  c'est  alors 
qu'il  pèche  par  malice.  Or,  quand  l'homme 
pèche  par  habitude,  il  s'y  porte  par  son  propre 
mouvement,  parce  que  l'habitude  met  dans 
la  volonté  une  mauvaise  disposition,  qui  l'o- 

blige à  la  recherche  des  objets  qui  sont  con- 
formes à  celte  inclination  vicieuse.  Ces  cho- 

ses spirituelles  nous  sont  rendues  sensibles 
par  les  corporelles  Lorsque  nous  avons  quel- 

que indisposition  dans  notre  corps  ,  qui  dé- 
règle notre  tempérament  et  qui  déprave  no- 

tre goût,  nous  n'aimons  que  les  choses  qui 
ont  du  rapport  avec  l'humeur  peccante  qui 
fait  notre  indisposition;  c'est  de  là  que  vien- nent les  annélits  déréglés  des  malades  cl  des 
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femmes  enceintes  ,  qui  leur  font  souhaiter 

des  choses  qu'elles  ne  voudraient  pas  avoir, 
si  elles  étaient  en  parfaite  sanlé.  Ainsi,  un 
homme  dont  la  volonté  est  dépravée  par  une 
mauvaise  habitude  se  porte  avec  connais- 

sance el  avec  choix  aux  choses  qui  sont  con- 
formes à  la  mauvaise  disposition  que  l'habi- 

tude a  mise  en  lui  ;  il  n'y  est  plus  poussé  par 
ses  passions,  par  les  tentations  du  démon, 

par  les  attraits  de  l'objet ,  mais  par  sa  pro- 
pre malice. En  effet,  voici  des  marques  qui  sont  rap- 

portées par  saint  Thomas,  qui  nous  font  con- 

naître que  l'homme  se  porte  au  mal  per  élec- 
tion el  par  une  noire  malice,  lorsqu'il  pèche 

par  habitude.  C'est  que  les  habitudes  sont des  qualités  dont  nous  nous  servons,  comme 
et  lorsque  nous  voulons;  un  homme  qui  a 

une  habitude  de  chanter  n'est  pas  contraint 
par  celte  habitude  de  chanter  toujours  ,  elle 
lui  donne  seulement  la  disposition  pour  le 
bien  faire.  Aussi  les  habitudes  de  nos  âmes, 

pour  si  fortes  qu'elles  soient,  ne  nous  obli- 
gent point  à  produire  toujours  les  actes  de 

ces  habitudes,  mais  quand  nous  les  faisons, 

c'est  par  notre  choix  et  par  notre  liberté  ,  et 
parlant  c'est  par  malice. 
Déplus,  quand  un  homme  pèche  par  ha- 

bitude, il  le  fait  avec  plaisir  et  témoigne  de 
la  joie.  Ce  qui  lui  donnait  autrefois  de  la  pei- 

ne lui  donne  maintenant  de  la  volupté  ;  par- 

ce que  l'habitude  fait  en  lui  une  seconde  na- 
ture, qui  se  plaît  à  faire  des  actions  qui  lui 

sont  propres;  et  partant  péchant  avec  le 

plaisir  que  lui  donne  l'habitude,  il  pèche  avec malice. 

Enfin  ,  il  faut  avouer  que  celui  qui  pèche 
par  habitude  le  fait  avec  plus  de  malice  que 
celui  qui  se  trouve  emporté  dans  le  péché 

par  l'effort  de  quelque  passion,  qui,  étant  un 
feu,  s'éteint  bientôt ,  étant  un  torrent,  il  est 
bientôt  passé  ;  dès  que  la  raison  reprendra 
son  empire,  que  ses  lumières  feront  connaî- 

tre â  ce  pécheur  son  devoir  ,  il  sera  déplai- 
sant de  sa  faute  et  de  son  emportement,  il  se 

mordra  la  langue  qui  vous  a  dit  quelque 
parole  outrageuse,  et  vous  demandera  par- 

don de  sa  faute  ;  mais  celui  dont  l'habitude 
l'a  fait  pécher  par  malice,  cause  un  dommage 
grand  et  continu  ,  parce  que  l'habitude  est 
une  qualité  attachée  au  fond  de  notre  na- 

ture, qui  a  passé  en  notre  propre  substance, 

qui  fait  une  partie  de  nous-même.  C'est  la noirceur  des  Ethiopiens  et  les  taches  des 

panthères  qu'on  ne  peut  ôter  que  très-diffi- cilement ;  et  voilà  comme  il  est  vrai  que  les 

péchés  d'habitude  sont  plus  énormes  que  les 
autres,  parce  qu'ils  ont  plus  de  malice. 

Pour  connaître  encore  l'énormilé  et  la  ma- 
lice du  péché  d'habitude ,  il  faut  savoir, 

comme  dit  le  Scot,  que  nos  habitudes  con- 
courent activement  comme  des  causes  par- 

tiales, et  que  se  joignant  avec  nos  puissan- 
ces, elles  produisent  el  se  rendent  le  principe 

de  nos  actions.  Quand  un  méchant  homme, 

qui  s'est  fait  une  habitude  du  blasphème, 

produit  un  acte  de  celte  habitude  et  qu'il 
renie,  ce  n'est  pas  seulement  sa  volonté  et 
sa  langue  qui  le  profèrent  et  qui  en  sont  la 
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cause,  mais  encore  l'habitude  qu'il  a  formée 
concourt  à  son  blasphème;  el  qaoiqne  la  vo- 

lonté puisse  produire  et  soit  d'elle-même  suf- 
fisante pour  enfanter  ce  monstre  ,  néan- 

moins elle  ne  le  l'ail  jamais  avec  autant  de 
promptilade.de  facilite  et  de  force,  que  lors- 

qu'elle est  aillée  de  celte  mauvaise  habitude: 
et  ainsi  nous  pouvons  dire  que  nos  habitu- 

des 'sont  la  cause  malheureuse  de  tous  les 

péchés  que  nous  commettons  après  qu'elles 
sont  formées.  C'est  pourquoi  nous  pouvons 
les  regarder  comme  les  filles  cl  les  mères  de 
Dos  péchés  ;  elles  en  sont  les  filles,  parce 

qu'elles  sont  produites  par  nos  péchés  roi— -.  elles  en  deviennent  aussi  tes  mères, 

puisqu'elles  concourent  à  la  production  de tous  ces  monstres. 

Mais  saint  Thomas  passe  plus  avant  lors- 

qu'il dit  -.  Ullitnus  aetus  perfectior  complet 
habit utn,  ayens  in  virilité  omnium  prœceden- 
tium  :  Le  dernier  acte  qui  a  formé  1  habitude, 
qui  lui  donne  sa  perfection  et  sa  force,  agit 

par  la  vertu  de  tous  ccu\  qui  l'ont  précédé  , 
si  bien  que  ce  dernier  blasphème  que  lu  pro- 

anjourd'bui,  qui  forme  en  toi  cette  ha— 
bitude  de  blasphémer,  agit,  a  la  force  et  la 
malice  de  tous  les  blasphèmes  que  lu  as  pro- 

férés. De  celle  doctrine  de  saint  Thomas 
nous  pouvons  apprendre  celte  importante 
vérité,  que,  comme  nous  voyons  dans  la  na- 

ture que  les  efl'els  retiennent  les  vertus  elles qualités  de  leurs  causes,  aussi  les  péchés  que 
nous  commettons  ensuite,  et  par  le  mouve- 

ment d'une  mauvaise  habitude,  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  péchés  parti- 

culiers et  qui  n'ont  qu'une  malice  propre  et déterminée,  mais  il  faut  les  regarder  comme 
des  monstres  grossis  du  venin  de  tous  les 

péchés  qui  ont  formé  l'habitude.  Dans  ce 
blasphème,  dans  ce  péché  deshonnéte  dont 
tu  as  formé  une  habitude  il  se  trouve  le  dé- 

mérite et  la  difformité  de  mille  blasphèmes  ; 

dans  cette  saleté  celle  d'une  infinité  de  pé- chés déshonnétes  ;  dans  ce  larcin  la  malice 
de  mille  larcins. 

La  concupiscence  que  le  péché  du  premier 
des  hommes  a  mis  dans  tous  ses  descendants, 

lorsqu'il  perdit  1  innocence  qui  en  était  le frein,  est  à  la  vérité  un  grand  mal;  saint 

Paul  l'appelle  péché,  non  pas  qu'elle  le  soit 
formellement,  mais  parce  qu'elle  est  la  pro- 

duction et  les  suites  du  péché  d'Adam.  Ou 
bien  elle  peut  être  appelée  péché  parce  qu'elle met  une  faiblesse  et  un  dérèglement  dans 
toutes  nus  puissances,  qui  nous  font  tomber 

dans  ce  gouffre,  si  bien  qu'elle  peut  être  ap- 
pelée le  mauvais  venin  cl  la  pépinière  de 

tous  nos  crimes.  Le  grand  apôtre  se  plaint 
de  sa  tyrannie  qui  l'empêche  de  faire  le  bien 
dont  il  a  la  connaissance  et  le  désir,  et  qui 

lenliaineau  mal  qu'il  déteste  et  qu'il  fuit; 
il  désire  la  mort  pour  être  affranchi  de  celle 
servitude  el  délivré  de  celte  contrainte,  qui 

lui  peut  être  cause  d'un  malheur  éternel; 
mai.-,  quelque  mauvaise  que  soit  celte  concu- 

piscence, (Ile  n'est  que  la  production  d'un 
■  <  'il  péi  lie,  là  ou  l'habitude  est  un  monstre  , une  fille  illégitime  oui  doit  sa  naissance  à 

plusieurs  pères  qui   l'ont  produite.  Ne  nous 

plaignons  donc  plus  que  le  péché  du  premier 
des  nommes  a  mis  dans  nous  la  semence  de 

tous  les  autres,  qu'il  en  a  jeté  les  fondements et  donné  les  inclinations  pour  les  commettre. 
Notre  malheur  e-t  bien  plus  grand  et  nous 
devons  nous  plaindre  de  nous-mêmes ,  qui 
formons  de  si  mauvaises  habitudes,  qui  sont 
la  semence  de  tant  de  péchés  que  nous  com- 

mettons Une  personne  qui  n'aurait  pas  l'ha- 
bitude du  blasphème  n'en  proférerait  peut- 

èlre  qu'une  fois  la  semaine,  mais  dès  qu'elle 
en  a  formé  l'habitude, elle  en  vomit  plusieurs 
dans  une  heure;  toutes  ses  paroles  en  sont 
mêlées,  tous  ses  mouvements  de  colère  en 
sont  remplis,  ses  discours  de  raillerie  en 
tirent  leur  ornement  ;  et  voilà  comme  il  est 

vrai  que  le  péché  d'habitude  est  très-énorme, 
puisqu'il  produit  el  qu'il  est  le  père  malheu- 

reux de  tant  d'autres,  et  qu'on  les  comme1 
avec  connaissance  et  avec  plaisir. 

SKCO\U    POINT. 

Mais  venons  maintenant  au  second  point 

et  faisons  voir  qu'il  est  très-difficile  d'arra- cher les  mauvaises  habitudes  ;  montrons 

qu'elles  sont  des  maladies  dont  on  ne  guérit 
que  très-difficilement,  et  qu'il  faut  apj  orter 
un  effort  très-grand  pour  rompre  ses  chaî- 

nes. Je  prends  la  première  raison  du  côté 

de  l'habitude  el  dis  avec  un  philosophe 
qu'elle  est  un  joug  ,  cl  avec  saint  Paul 
qu'elle  est  un  corps,  c'est-à-dire,  un  assem- 

blage de  vices;  et  partant  il  y  a  bien  de  la 
peine  à  détruire  ce  corps  et  à  renverser  cet 

entassement  de  péchés.  S'il  y  a  tant  de  peine 
à  surmonter  un  péché,  et  si  des  saints  ont 
travaillé  toute  leur  vie  pour  se  faire  quilles 

d'une  petite  imperfection,  quel  travail  ne 
faut-il  pas  apporter  pour  anéanlir  ce  colosse 
et  pour  jeter  par  terre  ce  monstre  ? 

Secondement,  la  mauvaise  habitude  est 
une  seconde  nature  plus  forle  que  la  pre- 

mière. Or,  la  nature,  pour  nous  empêcher 
de  tomber  dans  le  crime,  a  mis  en  nous  trois 
freins,  et  nous  arrête  par  trois  considéra- 

tions, qui  sont  la  honte,  la  crainte  et  la 

peine  ;  mais  l'habitude  arrache  ces  trois  em- 
pêchements et  nous  aplanit  le  chemin  du 

péché.  La  honte  arrête  plusieurs  de  tomber 
dans  le  vice,  ils  ont  horreur  de  ce  monstre, 
qui  se  fait  voir  avec  toute  sa  turpitude,  ils 

craignent  l'infamie  qu'il  traîne  avec  soi,  ils 
appréhendent  d'être  marqués  au  doigt,  d'être regardés  comme  des  personnessans  honneur, 
de  devenir  la  fable  des  compagnies  et  le  mé- 

pris de  toute  une  ville.  Une  femme  s'empê- che de  commettre  une  action  deshonnéte,  un 
homme  défaire  un  larcin  ou  quelque  lâcheté, 
plutôl  pour  ne  pas  tomber  dans  la  honte  qui 
accompagne  les  vices  que  pour  la  gloire  do 

Dieu;  ils  appréhendent  plus  de  perdre  l'hon- neur devant  le  monde,  que  la  grâce  devant 

les  anges.  Or,  quand  l'homme  s'est  formé 
une  habitude  du  péché,  il  ne  rougil  plus  d'en commettre  les  actes;  la  bonté  ne  fait  plus 

d'impression  sur  lui,  il  a,  comme  dit  la 
sainte  Ecriture,  le  front  d'une  femme  dé- 

bauchée. S'il  nous  était  permis,  chrétiens, 
de  regarder  c  B  victimes  des  concupiscences 

publiques,  qui  se  sonl  fait  une  habitude   de 
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saleté,  nous  verrions  qu'elles  eurent  quelque 
peine  et  sentirent  quelque  difficulté  aux  pre- 

mières actions  qui  leur  ôtèrent  l'honneur; 
mais  après  s'être  fait  une  habitude  de  saleté, 
elles  font  gloire  d'un  vice  dont  une  honnête 
femme  ne  peut  pas  se  souvenir  sans  rougir 
de  honte.  Les  habitants  de  Sodome  étaient 

tombés  dans  cet  état,  ils  s'étaient  fait  une 
si  forte  habitude  de  la  plus  sale  ordure  qu'on 
se  puisse  imaginer,  qu'ils  la  publiaient  hau- tement. 

La  crainte  relire  plusieurs  du  péché,  l'ap- 
préhension de  la  justice  des  hommes  retient 

la  main  du  larron  ;  la  crainte  des  vengeances 

de  Dieu,  de  ce  feu  qui  brûlera  sans  s'étein- 
dre jamais,  est  un  frein  pour  les  plus  im- 

pudents ;  mais  un  pécheur  d'habitude  ne 
craint  ni  Dieu  ni  les  hommes ,  il  n'entend 
plus  Dieu  qui  le  menace,  ni  la  conscience 

qui  l'avertit,  ni  la  syndérèse  qui  le  pique,  ni la  raison  qui  lui  fait  voir  la  turpitude  de  ses 
péchés  ;  il  pèche  non-seulement  sans  crainte, 
mais  avec  une  assurance  qu'on  pourrait 
appeler  une  stupidité  ,  si  elle  n'était  crimi- 

nelle. La  peine  et  le  travail,  qui  se  trouvent 
dans  le  péché,  en  arrêtent  beaucoup  ;  il  en 
est  plusieurs  qui  se  vengeraient  de  leurs  en- 

nemis ,  s'ils  n'appréhendaient  de  s'engager 
dans  une  action  qui  est  non-seulement  ha- 

sardeuse dans  son  succès,  mais  aussi  labo- 

rieuse dans  son  exécution.  Or,  l'habitude, 
qui  ôte  la  crainle,  adoucit  le  travail,  car, 
comme  dit  Aristote:  L'habitude  met  dans 
nos  puissances  trois  choses  pour  produire 
les  actions  :  la  fermeté,  la  promptitude  et  le 

plaisir;  la  fermeté,  parce  qu'elle  détermine 
les  puissances  et  qu'elle  les  fait  agir  en  même 
façon  que  la  nature,  c'est-à-diro,  de  toute 
leur  force,  car  les  causes  naturelles  appli- 

quent toute  leur  vigueur  dans  leurs  opéra- 
lions.  L'habitude  nous  fait  aussi  agir  promp- 
tement,  parce  qu'on  est  toujours  disposé  et 
qu'on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'action;  elle 
est  une  science  acquise,  elle  a  des  forces 
toujours  préparées  et  des  dispositions  qui 
sont  toujours  en  état  de  servir  ;  on  ne  con- 

sulte point  comme  il  faut  faire,  on  ne  cher- 
che point  les  moyens  pour  réussir  dans  ce 

qu'on  entreprend,  parce  que  l'habitude  l'en- 
seigne. Elle  baille  aussi  le  plaisir,  qui  est  le 

charme  de  l'action,  car  une  personne  qui 
agit  par  habitude  en  fait  toutes  les  actions 

avec  plaisir,  puisqu'elles  sont  conformes  à 
l'état  où  cette  habitude  l'a  mis;  et  ainsi  vous 
voyez  que  ces  trois  choses,  que  les  habitudes 
niellent  dans  nos  puissances  pour  commettre 

le  mal,  s'opposent  et  détruisent  ces  trois 
empêchements  que  Dieu  et  la  nature  nous 

présentent  pour  nous  empêcher  d'y  tomber. 
Que  si  nous  regardons  l'habitude  du  côté 

de  l'homme  et  de  la  puissance  où  elle  règne, 
je  trouve  qu'une  personne  qui  en  a  de  mau- 

vaises difficilement  se  peut-elle  convertir. 
Saint  Bernard  dit  qu'il  y  a  trois  sortes  de 
personnes  qui  se  trouvent  sous  la  tyrannie 

du  diable  et  dons  l'esclavage  du  péché.  Les 
premiers  sont  ceux  qui  n'ont  ni  volonté  pour 
le  choisir,  ni  pour  s'y  engager,  ni  aussi  n'ont point  de  volonté  oour  ne  le    vouloir  .pas   et 

pour  le  détester;  ce  sont  les  petits  enfants 
qui  sont  dans  le  péché  originel,  sans  leur 

consentement,  et  qui  n'ont  péché  que  par 
une  volonté  étrangère,  mais  aussi  ils  n'en 
ont  point  eu  pour  refuser  de  supporter  un 

joug  qu'ils  ne  connaissaient  point.  Les  seconds sont  ceux  qui  sont  dans  le  péché,  parce  que 

leur  volonté  s'y  est  portée  et  qu'elle  a  choisi 
le  mal  où  elle  se  trouve  engagée;  de  ce  nom- 

bre sont  tous  les  pécheurs,  qui  ne  le  sont  que 
par  le  libre  consentement  que  leur  volonté 
a  donné  au  péché  ;  mais  les  troisièmes  sont 

ceux  qui,  ayant  choisi  le  péché  et  s'en  étant fait  une  chaîne  et  une  habitude,  voudraient 
bien  en  sortir,  mais  ils  ne  peuvent  pas. 

Celte  chaîne  est  si  forte  qu'ils  ne  peuvent 
point  la  rompre,  et  quelques  efforts  qu'ils 
fassent,  ils  sont  trop  faibles  pour  sortir  d'un 
puits  et  d'un  abîme  où  il  se  sont  préci- 

pités. Tel  était  l'état  où  se  trouvait  saint  Augus- 
tin, comme  il  le  dit  lui-même  :  Suspirabam  H- 

gatus  non  ferro  aiit.no,  sed  mea  ferrea  volun- 
tate  ;  veile  meum  lenebat  inimicus  meus  (Lib. 
VI.  Confess.).  Je  sentais  la  pesanteur  des 
chaînes  de  mes  mauvaises  habitudes,  je  sou- 

pirais sous  leur  rudesse  et  sous  leur  pesan- 
teur, je  désirais  de  les  rompre  et  faisais  quel- 

que elTort  pour  cela  ;  je  voulais  faire  divorce 
avec  les  plaisirs  que  je  connaissais  indignes 
de  la  noblesse  d'un  homme  raisonnable  et 
d'un  chrétien  qui  aspire  à  l'éternité  ;  j'en 
voyais  l'ordure  et  l'infamie  ;  je  sentais  qu'ils 
consommaient  mes  biens,  ma  jeunesse,  et 

qu'ils  éteignaient  les  lumières  de  mon  esprit. Pressé  de  tant  de  considérations ,  je  fuyais 
celte  infâme  créature  qui  était  ma  chaîne, 
ma  prison,  mon  tyran  et  mon  enfer;  mais 

comme  je  voulais  l'abandonner  sans  son consentement  et  sortir  de  ce  cachot,  sans  lui 

en  demander  la  permission,  elle  m'arrêtait 
sur  le  point  que  je  me  croyais  enlièrement 
délivré,  et  m'attachait  plus  fortement  que  je 
n'étais.  Connaissant  enfin  que  ma  déli- 

vrance était  impossible  ou  très-difficile,  j'a- 
vais recours  aux  larmes,  qui  exprimaient  au- 
tant ma  faiblesse  que  mon  malheur. 

Saint  Chrysoslome  compare  ceux  qui  sont 
attachés  par  une  mauvaise  habitude,  à  un 
oiseau  qui  est  pris  par  un  pied  ;  il  croit  avoir 
toute  sa  liberté ,  comme  il  a  tout  le  désir 

de  se  promener  dans  les  campagnes  de  l'air  ; 
mais  comme  il  veut  s'élever,  il  se  trouve  ar- 

rêté par  ce  petit  filet.  Voilà  l'image  du  pé- 
cheur attaché  par  la  chaîne  d'une  mauvaise 

habitude  ;  il  croit  pouvoir  faire  de  bonnes 
œuvres,  il  s'élève  un  peu  de  terre,  il  donne 
quelque  aumône  aux  pauvres  ,  il  enlend 
quelque  prédication,  quelque  messe, il  se  con- 

fesse à  Pâques  ;  mais  quand  il  veut  quitter 
cette  mauvaise  créature,  se  donner  entière- 

ment à  Dieu,  jouir  de  la  liberté  de  ses  en- 
fants, vivre  en  esprit,  il  se  trouve  arrêté  par 

celte  mauvaise  habitude,  qui  a  une  force  que 
nous  ne  pouvons  pas  surmonter. 

N'est-il  pas  vrai  que,  quelque  étude  qu'on 
puisse  apporter  pour  apprendre  un  langage 

étranger,  il  n'est  pas  possible  d'oublier  le 
naturel  cl  de  perdre  l'accent  de  notre  na-- 
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lion  ?  Do  Espagnol  ne  peut  jamais  se  faire 

quitte  de  l'accent  de  son  pays,  et  quoiqu'il 
change  d'habits,  il  ne  peal  jamais  se  défaire 
il  un  langage  qu'il  a  appris  dès  le  berceau. 
Ce  qui  se  \  oit  dans  la  nature  se  trouve  aussi 

dans  la  grâce.  Les  enfants  d'Israël,  dit  saint Chrysoslome,  ne  trouvent  point  de  goût  en 

la  manne  ,  et  quoiqu'elle  contienne  toutes 
les  douceurs,  quoiqu'elle  soit  une  viande  du 
ciel,  préparée  par  un  miracle,  néanmoins 
i  i  -  lupirent  et  demandent  des  aulx  et  d  s 

oignons  d'Egypte  qu'ils  trouvaient  fort  excel- 
lents, parce  qu'ils  avaient  accoutumé  d'en 

manger;  tant  il  est  vrai  que  l'habitude  a 
d  ic  force  qu'on  ne  peut  jamais  surmonter, 
et  qui  nous  lait  trouver  du  goût  aux  vian- 

des fades  et  vulgaires  ,  et  mépriser  les  bon- 
nes et  les  délicates.  Voilà,  chrétiens,  la  force 

d'une  mauvaise  habitude,  qui  est  si  grande, 
qu'elle  rend  notre  conversion  Irès-difQcile, 
puisqu'elle  nous  fait  trouver  de  la  douceur 
dans  l'esclavage  du  diable,  dans  l'inimitié  de 
Dieu,  et  des  assurances  dans  la  crainte  d'un 
malheur  éternel.  Mais  regardons-la  du  côté 
de  Dieu,  et  voyons  combien  elle  rend  notre 
conversion  difficile. 

Je  trouve,  chrétiens,  que  la  mauvaise  ha- 
bitude empêche  puissamment  notre  conver- 

sion, parce  que  Dieu  ne  donne  point  ses  grâ- 
ces à  ces  âmes  endurcies  par  de  mauvaises 

habitudes;  il  ne  présente  plus  ses  lumières 

à  ceux  qui  y  sont  rebelles  et  qui  s'obstinent 
à  ne  pas  les  voir,  il  ne  frappe  plus  à  des 

cœurs  qui  lui  ont  refusé  mille  fois  l'entrée  ; enfin  il  ne  jette  point  ses  grâces,  qui  sont  des 
marguerites  bien  précieuses,  devant  ces  ani- 

maux immondes,  qui  sont  toujours  dans  la 
boue  et  qui  les  fouleraient  aux  pieds.  Saint 

Paul  nous  l'assure  par  ces  paroles:  Yulun- tarie  enim  peccantilnis  jam  non  relinquitar 

pro  peccalis  hostia  (Heb.  XI)  :  Il  n'est  [dus 
d'hostie,  de  sacrifice  d'expiation  pour  ces 
personnes  qui  [lèchent  volontairement,  c'est- 
à-dire,  qui  offensent  Dieu  par  une  malice 
déterminée  et  connaissante,  tels  que  sont 
ceux  qui  pèchent  par  habitude.  Le  .sang  du 
Fils  de  Dieu  ne  leur  profite  pas,  ils  se  ren- 

dent indignes  des  mérites  qui  peuvent  faire 
le  salut  de  tous  les  hommes.  11  est  vrai  que 
le  Père  est  tout-puissant,  que  le  Fils  a  une 

sagesse  infinie  ,  et  qu'il  est  mort  pour  tous les  hommes,  que  le  Saint-Esprit  a  des  bontés 
sans  bornes  et  sans  mesure  ;  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  le  Père  n'emploie 
point  sa  puissance  sur  ce  néant  qui  lui  est 

rebelle,  que  le  Fils  ne  souffre  pas  qu'on 
roule  si  souvent  son  sangprécieux  aux  pieds, 
cl  que  le  Saint-Espril  a  une  bonté  qui  se 
convertit  en  fureur,  quand  elle  estméprisét 

par  les  péchés  d'habitude. 
Après  que  saint  Paul  nous  a  assurés  de  la 

difficulté  qui  se  trouve  pour  la  conversion 

de  ces  pécheurs  d'habitude,  le  Fils  de  Dieu nous  la  fait  connaître  sensiblement  et  nous 
en  fait  une  peinture  dans  le  plus  grand  de 
ses  miracles.  Le  saint  Evangile  nous  dit 

qu'il  a  ressuscité  trois  morts  qui  sont  le  sym- bole de  trois  sortes  de  pécheurs  :  il  ressuscita 
une  jeune  fille  ,   qui   représentait  ceux    qui 

meurent  par  le  péché  du  premier  des  hom- 

mes et  qui  n'ont  péché  que  par  une  volonté 
étrangère  ;  il  donna  la  vie  à  un  jeune  homme, 
qui  était  la  peinture  de  ceux  qui  pèchent  par 
la  violence  de  quelque  passion;  le  troisième 

lut  le  Lazare,  qu'il  fit  sortir  du  tombeau  où 
il  était  depuis  quatre  jours,  demi  pourri  ;  ce- 

lui-là est  l'image  des  pécheurs  d'habitude. Pour  ressusciter  la  tille,  il  ne  dit  que  deux 
paroles:  Paella,  sarge,  petite  fille,  lève-loi; 
il  n'emploie  point  un  plus  grand  effort  pour 
donner  la  vie  au  jeune  homme,  mais  quand 
il  voulut  ressusciter  le  Lazare  ,  il  observa 
des  cérémonies  qui  nous  font  connaître  la 
grandeur  de  son  mal  et  la  difficulté  de  sa  ré- 

surrection; car  premièrement  il  regarda  le 

ciel  pour  protester  qu'il  avait  donné  de  bon- 
nes habitudes  à  l'homme,  qui  pouvaient  faire 

son  salut  et  lui  mériter  la  jouissance  de  la 

gloire  ;  il  témoigna  de  l'émotion  et  parut  com- 
me troublé,  parce  qu'il  voyait  dans  le  Lazare 

la  figure  d'un  monstre  épouvantable  ,  qui 
est  le  pécheur  endurci  par  une  longue  habi- 

tude de  péché.  Il  remercia  son  Père  du  pou- 
voir qu'il  lui  avait  donné  de  faire  des  mer- veilles, après  il  le  pria  de  les  combler  toutes 

en  la  résurrection  d'un  corps  pourri  ,  qui 
était  le  symbole  d'un  pécheur  obstiné  par une  mauvaise  habitude.  Enfin  il  cria  haute- 

ment: Lazare,  cent  foras,  Lazare,  sors  du 

tombeau,  il  éleva  sa  voix,  parce  qu'il  laut 
de  fortes  inspirations  et  des  grâces  victo- 

rieuses pour  ressusciter  ces  pécheurs  d'ha- 
bitude. Voilà,  chrétiens,  la  difficulté  qu'il  y 

a  de  sortir  de  ces  péchés  que  la  coutume  a 
fait  passer  en  notre  nature.  Allons  au  troi- 

sième point,  qui  nous  fera  voir  combien  ri- 
goureusement Dieu  châtie  ces  péchés. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  est  assuré  que  dans  la  justice  de  Dieu, 
qui  est  parfaitement  ordonnée,  on  peut  cou- 
naître  l'énormilé  d'un  crime  par  le  châti- 

ment qui  le  punit.  Il  n'en  va  pas  comme  de celle  des  hommes,  qui  ne  gardent  point  cette 
proportion  cl  qui  quelquefois  punissent  une 
faute  légère  par  un  grand  châtiment,  et  sont 
indulgents  en  de  grands  crimes.  Or,  Dieu 

châtie  très-rigoureusement  ces  péchés  d'ha- bitude, donc  ils  doivent  avoir  beaucoup  de 

malice  et  l'offenser  outrageusement  :  Qaasi 
impius,  dit  Job,  percussit  eos  in  loco  viden- 
iium,  </ui  quasi  de  industria  recesserunt  a  Dca 
[Cap.  XXXIV)  :  Il  les  frappe  au  lieu  des 
voyants  qui  se  sont  retirés  de  Dieu  par  une 
malice  déterminée,  qui  ont  étudié  leurs  pé- 

chés, qui  s'y  sont  précipités  les  yeux  ouverts. Saint  Thomas  dit  que  ces  voyants  dont  parle 
le  Prophète,  qui  pèchent  avec  connaissance, 

sont  ceux  qui  le  l'ont  par  habitude,  et  que 
Dieu  les  frappera  avec  une  rigueur  ef- 
froyable. 

Le  prophète  royal  dans  ce  même  sentiment 
dit  :  (  onfringet  Dominas  ver  lie  em  eapilli 
peramhulantium  in  delictis  sais  (/J.v.,LX\TI)  : 
Dieu  écrasera  jusqu'au  bout  des  cheveux  ceux 
qui  se  promènent  dans  leurs  péchés.  Qui 
sont  ceux-là  qui  se  promènent  dans  leurs 
péchés)  Ce  sont  ceux  qui  en  commettent 
d'habitude;  ils  se  promènent  dans  leurs  pé- 
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rhés,parccquc  l'habitude  leur  ôlantlacrainte H  la  honte,  ils  font  le  mal  avec  plaisir.  Ou 
bien  disons  que  ceux-là  se  promènent  dans 
leurs  péchés,  qui  en  sortant  par  la  pénitence, 
quand  ou  le  devoir  de  la  religion  chrétienne 

qu'ils  professent,  ou  quelque  maladie  dange- 
reuse, ou  quelqu'autre  considération  les  a 

obligés  à  confesser  leurs  péchés,  à  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  ils  retournent  en  même 

temps  dans  l'état  d'où  ils  étaient  sortis  ;  leur 
conversion  n'est  qu'une  parenthèse,  une  sur- 

séance, une  petite  trêve  ;  ils  retournent  bien- 
tôt au  terme  d'où  ils  étaient  partis,  et  se  re- 

mettent dans  les  péchés  qu'ils  semblaient 
avoir  quittés,  et  ainsi  allant  des  péchés  dans 
la  pénitence,  de  la  pénitence  dans  les  pé- 

chés, on  peut  dire  qu'ils  se  promènent  dans 
leurs  iniquités;  c'est  pourquoi  Dieu  en  fera 
une  punition  sanglante. 

Cela  parut,  et  ce  châtiment  se  fit  voir 
lorsque  Dieu  envoya  le  déluge  qui  noya  tous 
les  hommes,  et  qui  lava  la  terre  des  ordures 
dont  ils  l'avaient  inieclée.  La  sainte  Ecriture 
dit  que,  Dieu  voyant  que  tous  les  âges  et 
toutes  les  conditions  se  portaient  au  péché  , 
que  la  malice  était  commune,  que  les  hom- 

mes n'avaient  de  pensées  que  pour  le  vice, 
et  qu'ils  appliquaient  toute  la  force  de  leur 
esprit  et  de  leur  corps  pour  le  commettre  : 
Pœniluit  cum  quod  hominem  fecisset(Gen.VI). 

Il  se  repentit  d'avoir  créé  les  hommes,  puis- 
qu'ils se  servaient  des  lumières  de  leur  es- 

prit, et  qu'ils  employaient  toutes  leurs  in- dustries pour  commettre  des  saletés  qui 
déshonoraient  leur  espèce  et  qui  offensaient 
Dieu.  Ils  s'élaient  fait  une  si  forte  habitude 
du  mal,  qu'il  n'était  rien  qui  les  en  pût  sé- 

parer. Enfin  pour  les  punir  il  envoie  un  dé- 
lugequi  noielesinnoccnls  avecles coupables, 
et  qui  fait  un  nouveau  monde  après  la  perte 

de  ses  premiers  habitants.  C'est  ce  que  Dieu 
dit  très-souvent,  lorsqu'il  voit  un  chrétien 
qui  se  forme  de  mauvaises  habitudes.  Je  me 
repens  d'avoir  mis  dans  cet  homme  un  ca- 

ractère qui  le  fait  chrétien,  une  différence 
qui  lo  rend  raisonnable,  et  des  grâces  qui 
l'ont  fait  fils  de  Dieu.  Je  lui  avais  donné  de 
saintes  habitudes  dans  le  baptême,  dont  il 

pouvait  produire  des  actes  qui  m'eussent  été très-agréables  ,  et  à  lui  très-avantageux; 
mais  cet  infortuné,  abandonnant  ce  trésor 

dont  l'acquisition  ne  lui  avait  pas  donné  de 
la  peine,  s'est  fait  de  mauvaises  habitudes; la  saleté  est  une  chaîne  qui  le  tient  attaché, 

la  colère  lui  est  ordinaire,  l'avarice  en  a  fait 
un  esclave,  et  les  blasphèmes  sont  toujours 
dans  sa  bouche.  Quelque  bonne  résolution 

qu'il  fasse  ,  et  quoique  quelquefois  il  pro- 
duise quelque  bonne  œuvre,  celte  chaîne, 

celle  mauvaise  habitude  le  tiennent  attaché, 

et  il  ne  peut  point  s'en  défaire;  résolument 
il  faut  que  je  le  perde,  ou  par  une  perte  de 
biens,  d'honneur,  de  santé,  ou  par  une  mort soudaine. 

Mais  le  châtiment  est  plus  grand,  quand 

pour  punir  ses  péchés  il  le  prive  de  ses  grâ- 
ces; car  il  n'est  point  de  disposition  dans  cet 

homme,  dont  l'âme  est  remplie  de  mauvaises 
habitudes,  pour  recevoir  cette  divine  forme. 
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La  médecine  ne  profite  point  dans  un  corps 
atteint  d'une  maladie  qu'on  appelle  habi- 

tuelle, il  faut  qu'il  meure  sans  remède,  puis- 
que cette  indisposition  qui  est  en  lui  depuis 

long-temps,  et  qui  a  déréglé  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  l'empêche  de  la  recevoir. 

J'en  dis  de  même  de  ces  péchés  d'habitude, qui  sont  les  maladies  de  nos  âmes,  qui  nous 

empêchent  de  profiter  de  la  grâce.  Et  d'ail- 
leurs Dieu  est-il  obligé  de  donnée  ses  secours 

à  des  impies  qui  les  ont  mille  fois  refusés? 
Quoi  !  sa  bonté  qui  le  fait  libéral  le  rend-elle 

esclave  de  l'homme,  pour  l'obliger  de  lui 
fournir  continuellement  des  secours,  qu'il 
rend  inutiles  par  des  habitudes  contraires? 
Non,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  le  croire;  mais 

plutôt  il  faut  èlre  persuadé  qu'il  châtie  jus- 
tement ce  péché  d'habitude  par  des  peines 

temporelles  et  éternelles,  et  toujours  par  une 
privation  de  grâce. 
Que  resle-t-il  maintenant,  si  ce  n'est  que 

nous  y  apportions  le  remède,  el  puisque  le 
mal  est  extrême,  que  nous  en  prévenions  la 

naissance?  C'est  là  le  premier  remède  qui 
nous  est  donné  par  un  païen  :  Parvus  est 
initio  omnis  affectus.  Toutes  les  affections, 
tous  les  attachements  dont  se  forment  nos 
habitudes  sont  petits  en  leur  naissance;  il 
est  facile  de  les  empêcher  de  naître,  ou  de 
les  étouffer  dans  leur  berceau  ;  mais  si  nous 
souffrons  que  ce  monstre  prenne  sa  crois- 

sance et  sa  force,  il  ne  sera  pas  en  notre 

pouvoir  de  le  faire  mourir;  c'est  un  arbre 
qu'on  arrache  facilement  quand  il  est  petit , 
mais  lorsqu'il  a  pris  de  fortes  racines,  qu'il 
a  poussé  une  grande  tige,  il  est  très  difficile 
de  le  déraciner.  J'en  dis  de  même  de  nos 
habitudes,  il  est  assez  aisé,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  résister  aux  premiers  mouvements 
de  colère,  aux  premiers  blasphèmes,  à  une 
saleté  naissante;  mais  quand  nous  nous 
sommes  fait  une  habitude  de  ces  pé- 

chés, quand  nous  les  avons  commis  vingt, 
trente  fois  ou  davantage,  il  est  très-difficile 
de  nous  en  défaire,  el  nous  nous  trouvons 
pris  sous  des  chaînes  dont  nous  pouvions 
nous  détacher  du  commencement. 

Il  nous  arrive  ce  qui  advint  à  Samson. 
Cet  homme,  qui  se  sentait  avoir  une  force 

prodigieuse,  dont  il  avait  fait  l'épreuve  en 
diverses  rencontres,  souffre  qu'on  l'attache 
sous  l'espérance  qu'il  a  de  rompre  tous  ses 
liens  ;  il  permet  qu'on  le  lie  deux  ou  trois 
fois,  pareequ'il  se  promet  de  briser  toutes ses  cordes.  Enfin  il  est  si  souvent  attache, 

qu'il  ne  peut  plus  se  donner  la  liberté,  il  est pris  et  rendu  le  jouet  des  Philistins.  II  en 
arrive  de  même  aux  pécheurs  ;  il  en  est 
quelques-uns  qui  disent,  je  veux  dérober 
aujourd'hui  un  écu,  et  ce  larcin  sera  le  der- 

nier que  je  ferai.  Je  veux  commettre  une 

action  deshonnête,  cl  j'aurai  toujours  le  pou- 
voir de  me  séparer  de  cette  personne,  avec 

qui  je  dois  prendre  ce  plaisir  ;  la  même  li- 
berté qui  m'attache  à  elle  m'en  éloignera, 

et  je  serai  toujours  maître  de  moi-même 
Vous  vous  trompez  lourdement ,  car  il  ne 
vous  sera  pas  possible  de  rompre  la  chaîne 
que  vous  vous  êtes  forgée,  il  ne  vous  sera  pas 
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possible  ilo  vous  défaire  de  celte  mau- 
vaise habitude.  Je  veux  que  le  ciel  vous 

donne   des  pràces  .  que  votre  conscience, 

qu'une  maladie,  qu'une  perle  de  biens,  que 
le  devoir  vous  oblige  à  la  confession  de  Pâ- 

ques ou  de  quelque  autre  bonne  fêle.  Je  veux 
que  la  bienséance  nous  porte  à  la  prédica- 

tion où  vous  conceviez  de  bon  désirs  de  vo- 

tre amendement  ,  je  dis  que  l'habitude  pré- 
munira en  vous,  qu'elle  sera  plus  forte  que 

tontes  nos  bonnes  résolutions,  cl  qu'elle nous  remettra  dans  un  train  de  vie  que  vous 
,,n  ez  n  oulu  quitter. 

Le  prophète  Ezéchiel  nous  décrit  un  nau- 
frage que  firent  quelques  matelots.  Les 

vents  et  la  mer  irritée  brisèrent  leur  vais- 
seau, ensevelirent  sous  les  flots  leurs  mar- 

chandises, et  les  mirent  en  danger  de  leur  pro- 
pre vie;  ils  se  sauvent  néanmoins,  abordent 

à  terre,  et  n'emportent  de  tout  leur  naufrage 
que  les  avirons  :  Tombant  rrmitm,  afin  de  se 
remettre  sur  mer  quand  la  tempête  serait 

apaisée  ,  et  qu'ils  auraient  rbabillé  leur 
n  aisseau.  Le  mauvais  traitement  qu'ils  avaient 
reçu  de  cet  élément  infidèle  ne  les  arrête 
point,  ils  veulent  encore  hasarder  leur  bien 
et  leur  vie. 

Voilà  la  peinture  des  pécbeurs  qui  sont 
dans  une  mauvaise  habitude  :  ils  perdent 
leur  santé  et  leurs  biens  dans  une  sale  pra- 

tique, ils  sont  forcés  d'en  interrompre  cl  d'en 
arrêter  les  actes  par  quelque  motif  de  religion 

ou  d'honnêteté;  ils  vont  à  confesse,  ils  pas- 
sent la  semaine  sainte  avec  quelque  apparence 

de  piété,  mais  avec  le  dessein  de  s'y  engager et  de  continuer  leur  train  de  vie.  11  est  vrai, 

ils  sont  sortis  de  ces  vieux  vaisseaux, c'est-à- 
dire,  ils  ont  renoncé  à  celte  mauvaise  femme, 
à  ce  gain  illicite,  à  celle  vengeance;  mais 

comment?  ils  ont  l'aviron  dans  leurs  mains, 
car  dès  que  Pâques  sera  passe,  que  le  pré- 

dicateur s'en  sera  allé,  qu'ils  auront  recouvré 
leur  sanlé  et  acquis  des  biens,  ils  joueront 
comme  auparavant,  ils  fréquenteront  les  ca- 

barets, enfin  ils  feront  toutes  les  mauvaises 
actions  dont  ils  ont  les  habitudes.  11  faut 

donc,  pour  prévenir  ce  malheur,  empêcher 
que  ces  mauvaises  qualités  ne  se  forment 
point  en  nous,  que  ce  monstre  épouvantable 
n  v  prenne  point  naissance. 

Le  second  remède  que  nous  devons  ap- 
porter pour  déraciner  nos  habitudes  est  ce- 

lui que  nous  devons  recevoir  de  notre  con- 
;<  sseur ,  à  qui  nous  sommes  obligés  de 
découvrir  si  le  péché  que  nous  lui  confessons 

esl  un  péché  d'habitude  ou  de  fragilité,  s'il y  a  longtemps  que  nous  sommes  dans  cette 
mauvaise  intrigue  et  dans  ce  dangereux  com- 

merce. L'Evangile  nous  enseigne  celle  pra- 
tique :  car  lorsqu'on  présenta  au  Sauveur  de 

no-,  àrnes  un  jeune  homme  possédé  du  diable, 
qui  donnait  à  son  corps  des  mouvements  qui 

le  jetaient  dans  l'eau  et  dans  le  feu,  ce  sou- 
verain méd  cin  demande  depuis  quel  temps 

COU  lui  est  arrivé;  on  lui  repond  que  c'est 
depuis  son  enfance.  Remarque!  ,  s  il  vous 

plail,  qu  il  demanda  une  chose  qu'il  savait fort  bien,  pour  apprendre  aux  pénitents  à 

dire  à  leur  confesseur  si  le  péché  qu'ils  con- 

li  ssent  vient  d'une  habitude  qu'ils  aient  for- 
mée, parce  qu'il  faut  des  remèdes  plus  vio- lents à  des  maux  qui  ont  passe  en  nature 

el  qu'on  ne  pculguérir  que  très-difficilement. Enfin  tous  nos  efforts  seraient  inutiles,  et 
tout  le  secours  île  nos  confesseurs  impuissant 
pour  rompre  une  mauvaise  habitude,  si  nous 

n'implorions  l'assistance  de  Dieu;  il  le  faut 
prier  avec  David  qu'il  rompe  nos  chaînes  , 
qu'il  nous  relire  de  ce  tombeau,  de  cet  enfer, 
qui  est  une  mauvaise  habitude  ;  et  avec  saint 

Paul  ,  qu'il  nous  délivre  de  la  servitude  de 
corruption  el  de  péché,  qu'il  nous  dépouille 
de  ce  vieil  homme  cl  qu'il  nous  mette  dans  la 
liberlé  des  enfants  de  Dieu  ;  enfin  il  faut 
pleurer  avec  saint  Augustin,  pour  émouvoir 
Dieu  à  nous  donner  ce  secours  tout-puissant, 
qui  rompt  celte  chaîne  dont  nous  sommes  liés 
nous-mêmes,  el  dont  nous  ne  saurions  pas 

sortir  sans  ses  assistances.  C'est  la  prière 
que  nous  devons  faire,  qui  nous  mettra  en  la 

disposition  d'obtenir  la  gloire  que  e  vous souhaite,  elc. 

SERMON  XIII. 

PÉCUliliR    OBSTINÉ. 

Quasi  a  facie  colubri  i'uge  peccata. 
Fuyez  tes  péchés  comme  devant  un  serpent  (  Ceci. XXI  ). 

Il  est  de  si  mauvaises  disposions  dans  le 

corps  des  hommes,  qu'on  en  voil  qui  font 
des  pierres  et  qui  font  prendre  à  une  sub- 

stance molle  la  dureté  des  cailloux  :  la  mé- 
decine, qni  ne  peut  pas  les  dissoudre,  a  trouve 

le  moyen  de  les  arracher  de  nos  corps,  quoi- 
que ce  soit  avec  beaucoup  de  douleur  et  de 

danger.  Le  péché,  qui  cause  toutes  les  mau- 
vaises dispositions  de  nos  âmes  ,  fait  dans 

quelques  pécheurs  un  cœur  de  pierre  :  Cor 

lapideum  [Ezech.  ,  XVIII) ,  comme  l'appelle 
la  sainte  Ecriture,  c'esl-à-dirc,  met  dans  quel- 

ques-uns un  endurcissement  donl  on  ne  peut 

pas  mieux  exprimer  la  nature,  qu'en  disant 
qu'il  est  semblable  à  celui  d'une  pierre.  Les 
saintes  femmes  qui  furent  au  sépulcre  de  Jé- 

sus-Christ demandaient  quelque  bras  assez 
forl  pour  lever  la  pierre  qui  le  fermait  :  Quis 
rcvolvct  nobis  lapidem  ab  ostio  monitmenti  ? 

Chrétiens,  j'ai  dessein  d'ôter  cette  pierre  de 
vos  cœurs,  qui  les  rend  insensibles  aux  at- 

traits de  la  grâce;  mais  qui  appellcrai-je  et 
qui  me  servira  en  celte  occasion?  La  nature 

est  impuissante  pour  ce  grand  efforl,  il  n'est que  la  grâce  seule  qui  puisse  le  faire.  Un 
ange  leva  la  pierre  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  et  donna  la  liberlé  aux  saintes  fem- 

mes de  regarder  dedans,  mais  quelque  force 

qu'aient  ces  esprits  bienheureux ,  elle  est 
moins  grande  que  celle  qu'il  faut  pour  le  su- 

jet que  j'entreprends.  J'ai  besoin  d'une  puis- sance infinie  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 

créatures,  mais  dans  Dieu  seul  :  c'est  donc 
à  lui  qu'il  faut  que  je  m'adresse,  par  les  in- 

tercessions de  la  sainte  Vierge  :  Ave ,  Ma- 

ria ■ 
Le  péché  produit  i\vm\  choses  contraires 

dans  lis  hommes  :  dans  quelques-uns  il  fait 
naître  une  inconstance   qui   ne  leur   permet 
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jamais  de  demeurer  en  même  état,  qui  les 
fait  dissemblables  à  eux-mêmes  pour  les 
rendre  les  images  du  paon,  dont  ïerlullien 
dit,  que  cet  oiseau  prend  autant  de  couleurs 

qu'il  fait  de  roues  et  qu'il  présente  de  postu- 
res :  aussi  le  pécheur  n'est  jamais  en  même 

état,  et  si  l'inconstance,  comme  dit  Job,  est naturelle  à  tous  les  hommes,  elle  est  une 
peine  dansle  pécheurqui  ne  le  quitte  jamais: 
Et  revelabitur  quasi  aqua  judicium  (Job, 
XIV),  dit  la  sainte  Ecriture.  Les  Septante 
tournent  :  Volvetur  sicut  aqua  judicium  pes- 
simorum.  Le  jugement  des  méchants  est  sem- 

blable à  l'eau  qui  coule  dans  une  rivière,  qui 
court,  qui  ne  s'arrête  jamais,  et  qui  change 
toujours  et  de  lieu  et  de  posture.  Ils  sont 
aussi  comparés  à  la  poussière  que  les  venls 

élèvent,  et  qu'ils  tournent  de  tous  côtes.  Le 
Fils  de  Dieu  ,  dans  le  panégyrique  qu'il  fait 
de  saint  Jean,  dit  qu'il  n'est  point  un  roseau 
qui  s'émeuve  au  moindre  souffle  de  vent  ; 
qu'il  a  la  fermeté  des  rochers  :  or,  cette  in- 

constance est  un  défaut  dans  l'homme,  puis- 
qu'il l'empêche  de  porter  l'image  de  Dieu  qui est  immuable  en  sa  nature  et  en  ses  décrets; 

elle  est  aussi  une  preuve  que  nous  n'avons 
pas  toutes  les  lumières  dans  notre  esprit 
pour  connaître  ce  qui  mérite  nos  affections 
et  nos  attachements;  et  ainsi  elle  est  blâma- 

ble de  quelque  côté  que  nous  la  regardions, 
ou  comme  une  production  du  péché ,  ou 
comme  une  suite  de  notre  nature. 

Ce  même  péché  qui  produit  l'inconstance 
dans  quelques   pécheurs  met    une    fermeté 
inébranlable  dans  les  autres.  La  sainte  Ecri- 

ture dit  qu'il  en  est  qui  ont  des  cœurs  de 
pierre,  qui  se  cantonnent,  qui  se  fortifient 
dans  le   vice,  qui   prennent  une  trempe  si 

forte,  qu'il  n'est  rien  qui    puisse    faire   la 
moindre  impression  sur  eux  :  ce   sont   les 
pécheurs  obstinés    qui  pèchent  sans  crainte 
et  par  une  habitude  aussi  forte  que  la  na- 

ture ;  ce  sont  ceux  qui  portent  le  caractère  de 
la  bête  et  la  marque  presque  infaillible  de 
leur  réprobation  ,  ce  sont  ceux  qui  rendent 
tous  les  efforts  de  la  grâce  inutiles;  enfin  ce 
sont  des  malades  presque  désespérés  et  qui 
ne  sortent  de  cet  état  que  pour  entrer  dans 
celui  des  damnés.  Or,  cet  endurcissement  que 
le  péché  met  dans  nos  âmes,  qui  sont  spiri- 

tuelles, ne  peut  être  mieux  compris  de  nos 
esprits  que  par  le  rapport  que  la  dureté  fait 
dans  les  corps  où  elle  se  trouve.  Saint  Bona- 
venlure  y  remarque  trois  effets  :  une  chose 

est  dure  lorsqu'elle  est  inhabile  à  recevoir 
quelque  impression  étrangère  ,  comme  nous 

voyons  qu'une  pierre  ne  peut  point  recevoir 
l'image  qui  est  dans  un  cachet;  de  plus,  une chose  dure  a  une  fermeté  et  une  consistance 
qui  la  fait  toujours  être  en   même  étal;  et 
troisièmement  elle  a  une  force  qui  résiste  et 

qui  repousse  tout  ce  qui  voudrait  l'attaquer- Durum  est  quod  est  inhabile  ad  suscipiendum, 
slabile  ad  permanendum,  et  forte  ad  rebeîlan- 
dum  sive  resistendum  (Lib.  disl.  40,  q.  1). 

Ainsi  nous  disons  qu'un  cœur  endurci  est 
celui  qui  est  inhabile  à  recevoir  les  impres- 

sions (le  la  grâce;   secondement,  que  c'est 
celui  qui  se  plaît  et  qui  est  attaché  forte- 
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ment  au  péché,  de  qui  toutes  les  passions 
combattent  pour  le  conserver  dans  cet  état; 
enfin,  un  cœur  endurci  est  un  cœur  rebelle 
qui  fait  la  guerre  à  Dieu,  qui  méprise  ses 
commandements  et  qui  combat  ses  bontés. 
Voilà  les  effets,  voilà  les  trois  caractères 
des  cœurs  endurcis  dont  je  veux  vous  en- 
tretenir. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  donc  que  le  cœur  endurci  est  celui 
qui  est  inhabile  à  recevoir  les  impressions 

de  la  grâce,  qui  n'a  presque  point  d'aptitude 
ni  de  disposition  à  recevoir  celte  divine  habi- 

tude :  Jnhubilitas  ad  suscipiendum  (  Lib.  II, 
dist.  35,  q.  3).  Saint  Bonavenlure  demande, 
dans  sa  théologie,  si  le  péché  peut  tellement 
corrompre  celle  habileté ,  celte  disposition 
naturelle  qui  est  dans  notre  âme  pour  rece- 

voir la  grâce,  qu'elle  en  soit  entièrement 
ôtée,  qu'elle  n'ait  plus  de  proportion  avec 
elle,  et  qu'enfin  l'âme  et  la  grâce  soient  deux 
contraires  qui  ne  se  puissent  jamais  souffrir. 

Il  répond  qu'il   n'est  point  de  péché,  pour 
grand  ou  pour  souvent  réitéré  qu'il  puisse 
être,  et  que  le  nombre  n'en  peut  jamais  être 
si  prodigieux  qu'il  vienne  à  ôter  entièrement, à  éteindre  et  à  déraciner  cetle  aptitude  que 
notre  âme  a  pour  recevoir  la  grâce;  car, 
comme  la  volonté  ne   perd  jamais  sa   na- 

ture  et  ne  cesse  jamais  d'être  libre,  quoi- 
qu'elle commette  des  péchés  sans  nombre, 

aussi  ne  peut-elle  jamais  perdre  celle  apti- 
tude pour  recevoir  la  grâce,  quelques  péchés 

qu'elle  commette.  La  liberté  peut  bien  s'affai- blir, mais  non  pas  se  perdre;  elle  peut  bien 
se  charger  de  chaînes,  se  procurer  des  mala- 

dies qui  lui  ôtent  l'allégresse  du  mouvement 
et  sa  bonne  disposition,  mais  elle  ne  peut 

jamais  s'ôter  celte  aptitude  naturelle  qu'elle 
a  reçue  dès  sa  naissance  et  qui  l'accompagne 
pendant  toute  la  vie.  Et  quand  bien  même, 
ajoute  saint  Bonaventure  ,  Dieu  ferait  sortir 
un  damné  de  l'enfer,  qui  est  le  dernier  tenue du  malheur  et  où  les   volontés  sont  dans 

l'impuissance  de  retourner  au  bien,  de  détes- 
ter leurs  péchés  et  de  recevoir  la  grâce,  il 

ne  serait  pas  besoin,  dit  ce  docteur,  que  Dieu 
mît  en  lui  une  nouvelle  disposition  et  une 

aptitude  autre  que  celle  qu'il  avait  pendant 
qu'il  était  dans  l'état  de  voyageur,  et  qui  avait 
été  suspendue  par  celui  où  il  se  trouvait,  qui 
était  celui  de  la  damnation,  qui  est  un  état 
d'arrêt  et  d'immobilité. 

Mais  si  le  péché  n'ôte  point  cette  habileté, 
si  dans  la  perte  de  tous  les  autres  biens  ce- 

lui-ci nous  reste,  il  faut  avouer  qu'il  est  fort 

affaibli,  car  par  le  péché  l'homme  offense Dieu  et  se  rend  indigne  de  recevoir  sa  grâce, 

et  il  a  aussi  moins  d'aptitude  pour  coopérer 
à  la  grâce  qu'il  a  reçue,  à  faire  valoir  et 
profiter  ce  talent  que  Dieu  lui  a  mis  en  main, 
il  se  fait  un  chemin,  se  forme  une  habitude 

qui  le  porte  au  mal,  se  rend  engourdi  et 
pesant  pour  faire  les  actions  de  vertu  ;  et 
voilà  comme  il  est  vrai  que  ces  g.  os  pécheurs 

qui  commettent  des  péchés  énormes  en  leur 
nature  et  prodigieux  en  leur  nombre  sont 
inhabiles  pour  recevoir  cette  divine  forme. 

Dieu  les  veut  convertir,  il  leur  envoie  des 
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grâces  asseï  lories  pour  ce  grand  dessein, 

s'ils  roalaienl  s'en  servir.  Cette  grâce  prend 
diverses  tonnes  et  diverses  postures  pour 
entrer  dans  leur  cœur  et  gagner  leur  con- 

sentement; tantôt  elle  est  comme  une  huile 
i]  ni  se  répand  et  qui  \eut  pénétrer  leur  aine; 
mais  elle  la  trouve  de  pierre,  et  partant  il 

faut  qu'elle  s'arrête  à  la  superficie  et  qu'elle 
ne  mouille  que  le  dehors.  La  grâce  se  pré- 

sente comme  un  feu  pour  échauffer  ces  conirs; 
mais  elle  les  trouve  de  glace  et  si  fort  éloi- 

gnés de  Dieu,  qu'elle  ne  peut  pas  porter  ses 
ardeurs  jusqu'à  eux  et  les  échauffer.  La grâce  se  présente  comme  une  manne  qui 
contient  toutes  les  douceurs  pour  rendre  fa- 

des et  pour  les  détacher  de  celles  du  monde; 
mais  celle  manne  entre  dans  la  houche  d'un 
uiorl  qui  n'en  peut  pas  goûter  la  douceur. 
Cette  grâce  prend  la  nature  d'une  vois,  elle 
crie  au  pécheur  :  Ouvre-moi,  je  veux  entrer 
dans  ton  cœur,  pour  contenter  tes  désirs, 
pour  enrichir  ta  pauvreté,  pour  guérir  tes 

plaies;  mais  elle  trouve  qu'il  est  nuit  dans 
cette  âme,  que  toutes  ses  puissances  sont 
attachées  par  un  sommeil  léthargique ,  ou 
qn  enfin  elle  a  les  oreilles  bouchées  comme 

(•Iles  d'un  aspic,  où  le  bruit  d'un  tonnerre  ne saurait  entrer.  Enfin,  la  grâce  se  présente 
comme  une  épée  bien  affilée,  pour  séparer 

de  ce  cœur  ce  qui  n'est  pas  chrétien,  ce  qui 
n'est  pas  raisonnable,  pour  donner  la  mort 
à  ces  plaisirs  qui  le  font  vivre  de  la  vie  de 
bêle,  pour  couper  et  pour  trancher  tous  ces 

nœuds  qui  nous  attachent  à  l'intérêt ,  au 
monde  et  aux  voluptés  des  sens;  mais  celte 
épée  trouve  un  cœur  de  bronze  qui  lui  ré- 

siste et  qui  l'émousse  par  sa  dureté.  Il  en  est de  ces  chrétiens  comme  des  enfants  qui  sont 

d'un  esprit  grossier  et  pesant  ;  envoyez-les 
aux  écoles,  mettez-les  sous  des  maîtres  qui 
prennent  beaucoup  de  peine  pour  leur  in- 

struction et  qui  se  servent  des  méthodes  les 

plus  claires  qu'on  se  puisse  imaginer  ;  néan- 
moins, après  tous  ces  soins,  après  beaucoup 

de  temps  employé  et  d'argent  consommé,  ils sont  aussi  ignorants  que  le  premier  jour 

qu'ils  entrèrent  en  classe.  D'où  vient,  je  vous 
prie,  que  parmi  tant  de  jeunesse  qui  s'est rendue  savante  sous  même  maître  et  par 

mêmes  instructions,  celui-ci  n'a  rien  profilé? 
c'est  qu'il  a  inhabilitalem  ad  suscipiendum, il  a  un  esprit  hébété,  étourdi,  qui  demande 

d'être  occupé  à  la  mécanique  ou  qui  ne cherche  que  le  divertissement.  Il  en  est  ainsi 
des  pécheurs  obstinés  :  Vocaiit  Dominus 
Deus  excrciluum  in  die  Ma  ad  fletum  et  ad 
planctum  ,  ri  ad  calvitinm ,  r-t  ad  cinr/utum 
sacci,  et  ecce  gaudium  et  lœtitia  Usai.,  XXII). 
Dieu,  dil  le  prophète  Isaïe,  fit  savoir  à  son 
peuple  que  pour  expier  les  péchés  qui 
avaient  attiré  sur  eux  sa  colère  et  pour  mé- 

riter ses  faveurs ,  il  fallait  avoir  recours  aux 
larmes,  lui  demander  pardon,  les  yeux  bai- 

gnés de  pleurs,  avec  des  soupirs  et  des  clans 

de  voix  qui  témoignassent  h'  regret  qu'ils 
avaient  de  l'avoir  offensé  ;  il  veut  même  que 
pour  mériter  ce  pardon  et  apaiser  sa  justice, 

couvrent  d'un  sac,  qu'ils  ôtent  tous  les 
ornements  de  télé  et  qu'ils  paraissent  devant 
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lui  en  habit  de  pénitence  ;  mais  qu'arriva-t-il 
de  ees  cœurs  obstines':  comment  reçurent-ils 
celte  grâce  qui  les  appelait  à  la  pénitence? 
Au  lieu  de  faire  ce  que  Dieu  leur  comman- 

dait, ils  se  portent  au  contraire,  ils  se  servent 

du  temps  qu'ils  devaient  employer  à  la  péni- 
tence pour  continuer  ou  pour  augmenter 

leurs  débauches  ;  ils  commettent  de  nouveaux 

(limes  quand  ils  devraient  expier  ceux  qu'ils 
avaient  commis  et  qui  les  avaient  rendus  mi- 

sérables, ils  ne  parlent  que  de  se  réjouir  et  de 
faire  la  débauche,  ils  tuent  des  veaux,  pré- 

parent des  festins,  se  gorgenl  de  viande,  se 

soûlent  de  vin.  Leur  impiété  ne  s'arrête  pas là  ;  mais,  par  un  dessein  que  leur  obstination 
leur  persuade,  ils  disent:  Sfanducemus  et 
bibamus,  cras  enim  moriemur  (Isai.  XXII): 
Puisque  nous  devons  mourir  demain,  em- 

ployons ce  jour  à  manger  et  à  boire,  nous 

n'avons  plus  qu'un  jour  de  vie,  finissons-la 
dans  la  débauche.  Chrétiens  ,  voilà  l'image 
d'un  cœur  obstiné  qui,  par  une  longue  habi- 

tude de  vices,  a  perdu  les  dispositions  pour 
recevoir  la  grâce,  qui,  à  force  de  fermer  les 

yeux  pour  ne  voir  pas  la  lumière,  s'est  rendu 
aveugle.  Dieu  nous  appelle  à  la  pénitence, 
il  nous  crie  de  nous  convertir  à  lui,  et  pour 
ce  sujet  il  nous  fait  des  menaces,  nous  en- 

voie des  maladies,  des  perles  de  biens;  mais 
toutes  ces  voix,  quoique  très-fortes,  ne  peu- 

vent pas  entrer  dans  nos  cœurs,  toutes  ces 
lumières  se  présentent  à  nos  yeux ,  mais 

nous  n'y  voyons  point  en  plein  midi.  Le  ca- 
rême qui  est  un  temps  où  nous  sommes  plus 

obligés  de  nous  abstenir  des  vices  que  de  la 
viande,  nous  le  passons  dans  les  jeux  ;  on  y 
commet  les  impuretés  du  carnaval,  les  blas- 

phèmes, les  détractions  ;  les  vengeances  y 

sont  les  mêmes  qu'elles  étaient  aux  autres 
temps,  et  quelquefois  plus  grandes,  si  l'oc- 

casion s'en  présente.  L'Eglise  nous  invite  à 
la  pénitence,  quand  elle  nous  propose  les 

fêles  des  saints  qui  l'ont  pratiquée  ;  elle  nous 
met  devant  les  yeux  comme  des  miroirs  pour 
y  former  nos  mœurs,  comme  des  guides  pour 
nous  conduire,  comme  des  patrons  et  des  mo- 

dèles que  nous  devons  copier  dans  nos  actions; 

elle  nous  fait  voir  que  leur  vie  s'est  toute  pas- 
sée dans  la  pratique  d'une  pénitence  qui  les  a rendus  saints  et  qui  leur  a  fait  mériter  la 

vénération  que  nous  leur  rendons.  Tous  les 

mystères  qui  font  notre  religion  et  que  l'E- glise nous  représente  tous  les  jours,  que  nous 
prêchent-ils  que  la  pénitence?  Tous  les  si- 

gnes de  croix  que  nous  faisons  ,  toutes  les 

images  qu'elle  présente  à  nos  yeux  ,  toutes 
les  voix  qu'elle  fait  entendre  à  nos  oreilles, toutes  les  messes  où  nous  assistons,  loule 

celte  pompe  de  cérémonies  n'a  été  ordon- 
née que  pour  nous  inspirer  quelque  senti- 
ment de  pénitence,  que  pour  nous  rendre 

semblables  à  Jésus  crucifié,  dont  ils  sont  les 

expressions)  et  à  nous  faire  recevoir  les 
grâces  dont  ils  sont  les  sources  et  les  orga- 
ies  ,  mais,  par  une  obstination  étrange,  ces 

.  ces  exemples  de  sainteté  et  de  péni- 
tence que  L'Eglise  nous  propose,  nous  por- 

tent à  la  débauche  et,  pour  honorer  les  saints, 
nous  commettons  des  crimes  qui  offensent 

{Trente-trois.) 
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Dieu  et  qui  leur  déplaisent  ;  car  n'cst-il  pas 
Vrai  que  c'est  dans  ce  temps  qu'on  ne  pense 
qu'à  faire  bonne  chère,  qu'à  paraître  on  ha- bits, à  passer  ces  jours  en  jeux  et  en  danses? 
En  quel  temps  commet-on  plus  de  dissolu- 

tion? se  voit-il  plus  de  querelles  que  dans 
ces  solennités  qui  nous  appellent  à  la  péni- 

tence, pour  mériter  la  gloire  que  les  saints 
dont  nous  célébrons  la  fête  possèdent  main- 

tenant ? 
Le  Fils  de  Dieu  chasse  le  diable  du  corps 

d'un  homme,  lui  rend  la  vue  et  la  parole,  si 
bien  qu'il  fait  trois  miracles  en  même  per- 

sonne :  un  possédé  du  démon  est  délivré,  un 
aveugle  voit,  un  muet  parle  ;  et  néanmois  ces 
miracles  multipliés  qui  avaient  été  faits  en 
présence  de  tout  le  peuple  et  qui  étaient  les 

portraits  de  l'état  où  le  péché  réduit  le  pé- 
cheur, qu'il  rend  la  possession  du  diable, 

qui  le  fait  aveugle  et  sourd,  ne  font  point 

d'impression  sur  les  Juifs  qui  les  voient; mais  sortant  de  voir  cette  merveille  qui 
prouvait  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  qui  de- 

vait les  obliger  à  croire  à  sa  parole,  qui  leur 
persuadait  la  pénitence:  Magister,  lui  disent- 
ils  ,  volumus  a  te  signum  aliquod  ridere 
[Mat  th.  Xll)  ;  Maître,  nous  désirons  que  tu 
nous  fasses  voir  par  quelque  miracle  que  tu 
es  Fils  de  Dieu,  que  ta  doctrine  est  véritable, 
et  que  nous  devons  croire  à  tes  paroles. 

N'est-ce  pas  là  une  grande  obstination  ?  ils 
viennent  de  voir  un  miracle  qu'ils  ne  pou- 

vaient ni  nier,  ni  en  attribuer  la  cause  qu'à 
un  pouvoir  divin,  et  néanmoins  ils  en  de- 

mandent encore  quelque  autre.  C'est,  chré- 
tiens, que  ces  peuples  s'étaient  fait  une  ha- 

bitude de  haine  et  d'envie  contre  le  Fils  de 
Dieu,  ils  en  veulent  à  sa  vie  et  à  son  hon- 

neur, ils  cherchent  tous  les  moyens  de  le 

perdre,  qu'ils  tâchent  de  trouver  dans  les 
plus  saintes  de  ses  paroles  et  dans  les  plus 

éclatantes  de  ses  actions.  C'est  pourquoi  tous 
ses  miracles  ne  font  point  d'impression  en 
eux  ,  toutes  les  lumières  qu'il  présente  à 
leurs  yeux  les  laissent  dans  l'aveuglement, 
parce  qu'ils  ont  inhabilitatem  ad  suscipien- dum;  ils  ont  une  indisposition  à  recevoir  la 
grâce  qui  leur  parle  par  la  voix  des  mira- 

cles, et  qui  veut  entrer  dans  le  cœur  par  les 

yeux. Saint  Paul  avait  trouvé  cette  même  indis- 
position dans  les  Galates.  Il  leur  avait  prê- 

ché Jésus  crucifié,  et  l'avait  fait  avec  tant 
d'énergie,  qu'il  leur  avait  mis  sa  croix  et  ses 
tourments  devant  les  yeux  ;  ils  ne  pouvaient 

plus  douter  qu'il  ne  fût  le  Rédempteur  des 
hommes,  et  que  les  mérites  de  sa  Passion 
appliqués  aux  fidèles,  el  non  les  œuvres  de 
la  loi,  devaient  faire  leur  justification  et  leur 
gloire.  Et  néanmoins  après  toutes  ces  pa- 

roles qui  leur  donnaient  les  assurances  d'un 
bonheur  qu'ils  devaient  attendre  d'un  Dieu 
mourant  pour  eux,  ils  soupiraient  après  une 
loi  qui  avait  des  rigueurs  épouvantables,  et 

qui  était  impuissante  à  donner  ce  qu'elle 
promettait.  D'où  venait,  je  vous  prie,  la  stu- 

pidité de  ce  peuple?  Saint  Paul  nous  le  fait 

connaître  par  le  nom  de  fous  qu'il  leur 
donne;  car  un  homme  qui  n'a  point  do  juge- 

ment ou  qui  a  l'esprit  hébété,  n'est  pas  ca- 
pable de  comprendre  ce  qu'on  veut  lui  en- 

seigner. Tels  étaient  ces  Galates  ;  ils  étaient 
tellement  attachés  à  cette  loi  charnelle ,  qui 
donnait  à  ses  observateurs  des  récompenses 
qu'ils  touchaient  avec  la  main,  et  qui  con- 

tenaient leur  concupiscence,  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  recevoir  celle  de  Jésus-Christ, 

qui  les  obligeait  à  la  pratique  de  la  péni- 
tence el  qui  ne  promettait  des  récompenses 

qu'en  l'autre  vie.  Ainsi,  il  y  a  des  cœurs  qui 
n'ont  nulle  disposition  pour  la  grâce,  ils  sont 
toujours  fermés  quand  elle  se  présente,  tou- 

jours dans  une  résolution  de  démon,  de  ne 

lui  point  ouvrir  quand  elle  frappe  et  qu'elle 
veut  entrer.  El  voilà  celte  indisposition  à  re- 

cevoir la  grâce,  remarquée  par  saint  Bo- 
naventure  :  lnhabililas  ad  susçipiendam.  A-l- 
lons  à  la  seconde  considération  d'un  cœur endurci. 

SECOND  POINT. 

Saint  Bonaventure  dit  que  la  dureté  qui  se 
trouve  dans  quelque  sujet  le  fait  être  tou- 

jours en  même  état;  parce  que  n'ayant  point 
de  disposition  à  recevoir  les  impressions 
étrangères,  il  est  toujours  en  même  façon  el  en 

même  posture.  J'en  dis  de  même  de  l'a  dureté 
du  cœur  que  nous  appelons  l'endurcissement 
du  pécheur;  elle  lui  donne  une  fermeté  et 
un  étal  de  consistance  qui  est  inébranlable  : 

il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier  et  ce 
qu'il  sera  demain,  il  sera  dans  sa  vieillesse 
le  même  qu'il  était  dans  sa  jeunesse ,  dans 
ses  afflictions  ce  qu'il  était  dans  sa  prospé- 

rité, dans  ses  maladies  ce  qu'il  a  élé  lors- 
qu'il jouissait  d'une  parfaite  santé,  et  des  con- ditions différentes  el  contraires  le  trouvent  et 

le  laissent  en  même  état. 
Pour  voir  cela  clairement,  il  faut  savoir 

que  la  sainte  Ecriture  donne  divers  noms  au 

pécheur,  et  qu'elle  nous  le  fait  voir  en  diver- 
ses postures,  qui  toutes  s'accordent  à  nous faire  connaître  la  fermeté  et  rattachement 

qu'il  a  au  péché  :  tantôt  elle  nous  dit  qu'il 
est  chargé  d'un  grand  et  pesant  fardeau , 
que  ses  iniquités  sont  une  charge  qui 

l'accable  sous  sa  pesanteur,  et  qui  ne  lui 
permet  pas  de  se  mouvoir;  David  l'avait  res- 

senti lorsqu'il  disait  :  Sicut  omis  grave  gra- 
valœ  sunt super  me  (Psal.  XXXVII)  ;  mes  ini- 

quités sont  un  fardeau  qui  m'accable  et  qui 
m'ôle  le  mouvement.  En  une  autre  part,  il 
dit  qu'il  est  attaché  par  les  cordes  des  pé- chés :  Fîmes  peccatorum  circumplexi  sunt 

me  ;  les  liens  de  mon  péché  m'ont  attaché, 
m'ont  même  ôté  la  liberté  du  mouvement. 
Ailleurs,  elle  le  compare  à  un  pauvre  para- 

lytique qui  est  attaché  par  des  chaînes  invi- 
sibles, qui  sont  les  humeurs  qui  ont  bou- 

ché les  conduits  par  où  s'écoulaient  par  tout 
ce  corps  les  esprits  qui  lui  donnaient  le  sen- 

timent et  le  mouvement.  En  autre  part,  elle 
nous  dit  que  le  péché  est  une  mort  qui  rend 
le  corps  froid,  pesant,  et  qui  enfin  lui  ôle 
toutes  les  opérations  de  la  vie,  elle  nous  le 
représente  comme  un  Ethiopien,  dont  la 
noirceur  est  si  fort  attachée  à  sa  peau,  que 
tous  les  savons,  toutes  les  lessives  et  loules 

les  eaux   ne   sauraient  l'ôtcr  et  le  rendre 
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blanc  :  Nwnquld  âilhiops  polett  mutare  pel- Irm  Buam  t  Enfin,  elle  le  compare  à  on  arbre 

qui  csi  attachée  la  lerre  par  de  fortes  ra- 
cines qui  le  rendent  inébranlable  :  tes  bian- 

chea  <t  tel  Bruits  prennent  souvent  k  mOl- 
eUt   0>l  \cnls  qui  les   battent  il  le  lour- 

mni  rie  divers  côtésj  mais  le  corps  de  l'arbre 
«lui  est  attaché  par  de   fortes  racines  ne  se 
ment  jamais,  quelque  vcnl  et  quelque  effort 
qui  le  pousse,  Voila  le  symbole  du  pécheur 
qui  esi  inébranlable  rinni  son  obstination; 
il  fait  quelquefois  quelque  bonne  œuvre;  il 
ilonne  l'aumône,  il  entend  la  messe  ,  il  ilii 
quelque  chapelet,  ci   a  de  la   compassion 

ir  les   misérables,    lout  cela   esi   bon; 
m„i>     ce   ne     sont   que   les    branches,     que 
les  feuilles   de  cet  arbre  qui  se  meuveni; 

pour  son  tronc,  peur  -a  tige,  elle  est  immo- 
bile.  La  main  du    pécheur  Obstiné  peut   se 

mouvoir  cl  s'étendre  pour  assister  son  pro- 
chain ,  s  s  oreilles  peuvent   s'ouvrir  pour 

écouler  quelque  prédication,  el  sa  langue  se 
remuer  pour  dire  quelque    prière;  mais  son 
cœur   est   toujours    obstiné   :    ¥Uli    ttitlltnn 
firnm  radier  fixidii  in  terra  (J< -b.\).  La  sainte 
Ecriture  se  sert  de  toutes  ces  similitudes  pour 
nous  faire  connaître  que  le  i  ei  lie  conduit  le 
pécheur  dans  une  obstination  qui  le  fait  lou- 

jeurs  être  en  même  elal,  et  qu'il  a  celle  du- reté prédominante  que  rien  ne  peut  ôicr. 
La  raison  et  l'expérience  nous  apprennent 

la  même  \érilé.  Je  prends  la  première  de  la 

sainle  Ecriture,  qui  ditqu'/mpttM  ewn  in  pro- 
fit nilum  venait  e<  ntnnnit  (/Vin. XVIII),  qucle 

pécheur  méprise  quand  il  est  \enu   dans  la 

profondeur.  L'ne  autre  version  tourne  :  Pec- 
calor  cum  in  crntrmn  venait,  cunleninil;  lors- 

que le  pécheur  esl  venu  dans  le  centre,  il  se 
moque  de  lout.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  sa- 

voir que  dans  la  nature  le  centre  d'une  chose 
est  le  dernier  ternie  qu'elle  recherche  et  OU 
elle  trouve  son  repos,  son  union  et  sa  conser- 

vation. Cela  supposé,  je  dis  que  le  péché  re- 
garde l'obstination   et  l'endurcissement  du 

cœur  comme  son    centre  ;   c'est  un   chemin 
iiui  conduit  à  ce  tenue,  c'est  une  maladie  qui 
nous  mène  à  celle  insensibilité,  qui   est  un 
présage  et  uni'  dernière  disposition  à  la  mort. 
Or,  dans  ce  malheureux  centre,  le  pécheur 
y  trou\e   trois  choses,  comme  tous  les  corps 
dans  leur  centre  naturel  :  premièrement,  le 
repos  ou,  pour  mieux  dire,  un  etourdisse- 

ment   el    une    indolence,    car   il    n'a    plus, 
quand  il  est  arrivé  là  ,  ces  remords  de  con- 

science qui  l'éveillent  et  qui  le  pressent  de 
se  lever,  qui  lui  reprochent  son  crime,  qui  le 

menacent  d'une  inoil  et  d'une  justice  effroya- 
ble. Il  y  trouve  sa  conservation   ou,  pour 

mieux  dire,  sa  fermeté,  el  il  esl  toujours  en 

même  étal,  puisqu'il  n'est  point  attaqué  d'au- 
cun contraire,  qu'il  n'entend  plus  la  voix  de Dieu  qui  lui  prononce  des  arrêts  de  mort,  et 

que  toutes  ses  passions  travaillent  à  le  con- 
server en  celte  même  posture.  Le  démon 

:rte  de  lui  t<>ii>  h  s  suji  Ls  qui  pourraient 
troubler  son  sommeil  léthargique,  ou  qui 

pourraient  l'éveiller.  Enfin  ,  il  y  trouve  son 
union,  pane  qu'un  pécheur  obstiné  fuit  la 
compagnie  de  tous  les  gens  de  bien,  qui  le 

condamnent  parleur  bon  exemple,  qui  pour* 
raient  le  retirer  de  ses  vices  par  leurs  in- 

structions, ei  il  ne  fréquente  que  des  perdus 
comme  lui;  le  voilà  donc  dans  .son  centre. 

La  n, .turc  nous  l'ait  voir  que  toutes  choses  y 
sont  si  fort  attachées,  qu'on  a  grand'peine  de les  en  arracher.  11  en  est  ainsi  du  pécheur 
obstiné  et  endurci,  il  esl  dans  un  étal  el  dans 
un»»  fermeté  que  toutes  les  lecoustei  de  la 
grâce  ne  peuvent  pas  ébranler  ,  ni  tous  les 
désordres  de  la  nature,  ni  tous  les  renverse- 

ments de  la  fortune  émouvoir. 
Ce  fut  ce  qui  tira  des  larmes  des  yeux  du 

Sauveur  de  nos  âmes,  lorsqu'il   voulut  res- 
susciter le   Lazare  qui  était  le  portrait  d'un 

cœur  obstiné,  enseveli  dans  ses  habitudes,  et 
toui  puant  de  la  pourriture  de  son  péché.  Je 

sais  bien  qu'il  en  est  plusieurs  qui  attribuent 
la  cause  de  ses  larmes  à  divers   sujets;   les 

uns  disent  qu'il  pleura  pour  faire  voir  qu'il 
était   homme  el  qu'il  en  avait  les  sentiments. 
Il  pleura,  disent  les  autres  ,  de  compassion 
de  voir  deux  sœurs  qui  étaient  tout  en  lar- 

mes pour  la  mort  de  leur    frère  unique.  Il 
pleura  pour  plaindre  les  dégâts  que  la  mort 
faisait  sur  lis  hommes  que  Dieu  avait  faits 

immortels  ;  mais  qu'il  me  soil  permis  dédire 
que  tous  ces   sujets    ne   méritent    point  des 
larmes  si  précieuses    comme  étaient    celles 
d'un   Homme-Dieu  ;  il  pleura,  parce  que  le Lazare,  dans  sa  mort,  dans  son  tombeau  et 
dans  sa  pourriture,  élail  le  portrait  animé 
d'un  pécheur  endurci.  Ce  fut  aussi  pour  nous 
taire  voir  la  même   vérité  qu'il  commanda 
qu'on  ôlàl  la  pierre  du  sépulcre,  mais  pour- quoi cela?  Le  même  pouvoir  qui  donnait  la 
vie  à  un  mort  ne  suffisait-il  pas  pour  lever 
une   pierre   qui    fermait  le   tombeau?  Oui, 

mais  c'est   pour  nous  apprendre  qu'un  pé- 
cheur obstiné  a  un  cœur  de  pierre  et  qu'on 

ne  peut  lui  donner  la   vie  qu'on   n'ôle  celte 
pierre  et  qu'on  ne  change  son  cœur.  Voilà un  état  malheureux  qui  mérite  les  larmes 

d'un  Dieu,  mais  qui  ne  peul  pas  mériter  les nôtres.  Les  larmes  de  Jésus-Christ,  dit  saint 
Bernard  [Serm.  de  Nalivit.),  me  donnent  de 
la  crainte  1 1  de  la  honte  ;  de  la  crainte,  parce 
que  de  la  grandeur  du  remède   je  connais 
celle  de  mon  mal  ;  elles  me  donnent  aussi  de 
la   honte  quand  je  me  trouve  les  yeux  secs, 
cependant  que  je  vois  ceux  de  mon  Sauveur 
lout  mouillés   de   larmes  peur  mes  propres 
maux.  Ne  dois-je  donc  pas  pleurer  pour  les 
maux  que  je  soutire,  mais  que  mou  extrême 

endurcissement  m'empèche de  ressentir?  l'as- sons  à  la  seconde  raison. 
La  seconde  raison  qui  prouve  celle  fermeté 

du  pécheur  endurci,  qui  Iç  l'ait  demeurer 
dans  son  Obstination,  esl  celle-ci.  C'est  que toutes  choses  tiennent  quelque  peu  de  leur 

fin  et  de  leur  terme.  L'aurore,  qui  est  un  jour 
naissant,  nous  présente  le  soleil  avec  d  •  lâi- 

hles  lumières  qu'il  augmente  toujours  et  dont il  doit  posséder  la  plénitude  dans  son  midi. 
Nous  voyons  le  même  procède  dans  I  ,  grdc 
les  justes  qui  lie  le  sont  que  par  celte  div  ire 
habitude,  sont  fermes  et  stables  dans  le  bien. 
Ils  sont  comparés  a  des  colonnes  que  rien  m: 
peul  mouvoir,  à  des  bâtiments  élevés  sur  dcï 
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rochers,  que  ni  les  vents,  ni  l'inondation  des 
7eiux  ne  peuvent  ébranler.  Ils  sont  fer- 

mes dans  la  résolution  et  dans  la  pratique 
du  bien,  parce  que  la  grâce  dont  ils  sont  or- 

nés est  une  gloire  commencée.  Or,  la  gloire 
Ï  est  un  état  permanent,  ferme  et  inébranla- 

ble, ainsi  la  grâce  qui  est  une  participation 
de  celte  gloire,  donne  par  avance  cette  fer- 

meté aux  justes  :  de  même  l'endurcissement 
du  cœur  est  la  dernière  disposition  à  la  dam- 

nation éternelle,  le  chemin  assuré  qui  con- 
duit à  ce  terme,  enfin  le  faubourg  et  le  voi- 

sinage de  l'enfer.  Or  ,  comme  l'enfer  est  un 
état  de  misère  perpétuelle,  que  les  damnés  y 

ont  une  obstination  que  l'éternité  ne  verra 
jamais  changée,  ainsi  l'obstination  du  pé- cheur retient  de  la  fermeté  de  celle  des  dam- 

nés ;  elle  est  une  participation  et  un  ache- 
minement à  ce  terme  ,  et  voilà  pourquoi  les 

pécheurs  obstinés  ont  cette  seconde  propriété 
que  saint  Bonaventure appelle  finnitas  ad  per- manendum. 

Senèque  (Epist.  k)  dit  que  la  mort  n'est 
pas  à  craindre ,  parce  qu'elle  ne  s'arrête 
point  et  qu'elle  ne  fait  que  passer.  C'est  dans 
cette  vue  que  tant  de  personnes  l'ont  mé- 

prisée, que  quelques-uns  ont  avalé  le  venin 
qui  la  leur  donnait,  comme  on  avalerait  un 

breuvage  délicieux;  d'autres  sont  montés  sur 
les  échafauds  avec  la  même  résolution  qu'on 
monte  sur  les  trônes  pour  commander;  en- 

fin on  en  a  vu  d'autres  qui  ont  enfoncé  le 
poignard  dans  leur  sein  avec  aussi  peu  d'é- 

motion, que  s'ils  eussent  porté  une  fleur  au 
nez  pour  en  sentir  l'odeur;  ainsi  la  mort 
n'est  pas  à  craindre,  parce  qu'elle  ne  fait  que 
passer,  mais  l'obstination  doit  être  appré- 

hendée plus  que  la  mort,  puisqu'elle  est  un 
état  qui  commence  en  ce  monde  et  qui  doit 
durer  pendant  une  éternité.  Mais  malheur  1 
nous  craignons  la  mort  qui  passe  dans  un 

moment,  et  nous  n'appréhendons  point  l'en- 
durcissement du  cœur  qui  doit  durer  éternel- 

lement. 
TROISIÈME  POINT 

La  troisième  propriété  d'un  corps  qui  est 
dur,  c'est  qu'il  a  une  force  pour  résister;  il 
n'a  pas  seulement  une  incapicité,  une  indis- 

position pour  recevoir,  mais  une  force  qui 
repousse  tout  ce  qui  voudrait  faire  quelque 

impression  dans  lui.  Il  en  est  ainsi  d'un  cœur 
obstiné,  et  c'est  la  troisième  propriété  que 
saint  Bonaventure  y  remarque  :  Fortitudo 
ad  resistendum,  une  force  pour  résister  aux 
inspirations  et  à  tous  les  mouvements  de  la 
grâce. 
La  sainte  Ecriture ,  pour  nous  montrer 

cette  forte  obstination  du  pécheur  à  résister 
à  toutes  les  attaques  de  la  grâce  et  à  tous 
les  coups  que  Dieu  porte  contre  lui  pour  le 

convertir,  nous  dit  qu'il  a  un  cœur  de  pierre  : 
Cor  ejus  indurabitur  quasi  lapis  (Job,  XLI)  : 
Son  cœur  sera  dur  comme  un  caillou,  qui 
avec  la  dureté  est  froid  et  pesant;  il  est  froid 
pour  les  choses  de  Dieu  et  de  son  salut,  il 
est  pesant  pour  ne  se  porter  point  aux  de- 

voirs de  religion  et  de  nature.  Secondement, 
la  sainte  Ecriture  nous  dit  que  le  pécheur, 
pour  se  conserver  dans  cette  dureté  et  pour 

empêcher  que  les  coups  de  la  main  de  Dieu  n'y 
fassent  quelque  impression,  est  couvert  d'une 
cuirasse;  car,  parlant  de  Béhémolh  (Job, 

XL)  qui  est  le  symbole  du  démon  ou  d'un cœur  obstiné,  elle  dit  que  sa  peau  est  aussi 

forte  qu'une  cuirasse,  que  ni  les  coups  d'é- 
pée,  ni  les  mousquelades  ne  sauraient  per- 

cer ;  mais  est-ce  tout  son  équipage?  non,  car 
il  a  dans  son  bras  un  bouclier  qui  le  couvre 
et  qui  le  défend  :  Dabo  eis  scutum  cordis  la- 

borem  suum  (Thren.,  III)  ;  mais  n'est-il  pas  as- 
sez armé  pour  résister  à  tous  les  coups  que 

le  ciel  pourrait  porter  contre  lui  ?  non,  car  il 

est  environné  d'une  muraille  qui  lui  sert  de 
rempart  et  qui  peut  souffrir  un  siège  :  Die 
ac  nocte  circumdabit  eam  super  muros  ejus 

iniquitas  (Psal.  LIV).  Voilà  l'équipage,  voilà 
la  force  d'un  cœur  obstiné  qui  ne  peut  êlre 
attaqué,  si  premièrement  les  canons  ou  les 
fourneaux  ne  font  une  brèche  à  cette  mu- 

raille, si  les  mousquetades  n'enfoncent  ce 
bouclier  qui  le  couvre  et  cette  cuirasse  qui 

le  défend,  c'est-à-dire  si  Dieu,  par  des  grâces 
victorieuses  et  toutes-puissantes,  ne  travaille 
à  le  convertir;  et,  après  tous  ces  efforts,  on 

trouvera  un  cœur  de  pierre  et  d'acier,  c'est-à- dire  avec  une  obstination  et  des  résolutions 

à  ne  se  rendre  jamais.  C'est  ce  que  le  pro- 
phète Jérémie  nous  assure  par  ces  paroles  : 

Quare  aversus  est  popuhts  iste  aversione  con- 
tentiosa  (Jerem.,  VIII)?  Pourquoi,  dit  Dieu, 

ce  peuple  s'est-il  éloigné  de  moi  d'une  aver- sion contentieuse?  Une  autre  version  tourne, 
aversione  œterna,  il  a  dans  son  cœur  un  des- 

sein de  ne  se  convertir  jamais,  de  rejeter 
toutes  les  grâces  qui  voudraient  lui  en  don- 

ner le  sentiment.  Voilà  l'état  d'un  cœur  de 
pierre  ,  d'un  pécheur  obstiné.  Néanmoins, 
Dieu  veut  triompher  de  ce  rebelle,  s'assujet- 

tir ce  félon;  que  fait-il  pour  cela?  il  l'atta- que et  lui  porte  tous  les  coups  que  saint 
Bernard  a  remarqués. 

Premièrement ,  Dieu  veut  lui  donner  de 

l'horreur  de  ses  péchés,  il  les  lui  représente, 
lui  en  fait  voir  le  nombre,  la  difformité  et 

les  dégâts,  afin  qu'il  en  conçoive  quelque 
douleur  qui  le  porte  à  la  pénitence  et  qui 
soit  le  commencement  de  son  salut.  II  lui 
commande  de  briser  son  cœur  :  Scindite 

corda  vestra  (Joël.,  II);  mais  le  fera— t— il  ? 
non  :  Nec  compunctione  scinditur ,  nec  pie- 
taie  mollitur  ;  son  cœur  est  comme  celui  de 
Nabal:  Emortuum  cor  ejus  intrinsecus,  et  fac- 

tura est  quasi  lapis  (I  Reg.,  XVII)  ;  il  ne  sau- 
rait avoir  de  la  douleur  d'une  chose  qui  lui 

est  agréable  et  avantageuse  ,  ni  se  plain- 
dre d'un  mal  qu'il  ne  sent  point.  L'évangé- 

liste  nous  dit  qu'on  présenta  au  Fils  de  Dieu un  enfant  sourd  et  muet;  le  Sauveur  du 

monde,  qui  vit  dans  ce  garçon  l'image  d'un cœur  obstiné,  lève  premièrement  les  yeux 
au  ciel,  et  après  il  pleure;  il  regarde  le  ciel 
qui  est  le  siège  de  Dieu,  pour  nous  montrer 
que  la  première  attaque  du  péché  est  contre 
la  majesté  de  Dieu;  après  il  pleure,  parce 

qu'il  voit  le  pécheur  sans  larmes  sur  ses  pro- 
pres misères  :  Nec  compunctione  scinditur. 

Si  la  vue  de  ses  péchés  et  de  ses  misères 

n'a  pu  lui  ébrécher  le  cœur  ,  il  lui  fait  voir 
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sa    miséricorde  tout  occupée  à  retenir  les 

bras  do  sa  justice;  il  lui  t'ait  voir  une  pa- 
tience qui  l'a  souffert  depuis  dix,  quinze  OU 

vingt  ans,  afin  que,  comme  dit  saint  Pan! 
(Rom.,  II),  celte  patience  et  celte  bonté  le 
portent  à  la  pénitence  :  iVec  pietate  moUitur. 
Il  a  dos  entrailles  de  bronze,  une  obstination 

de  démon,  sur  qui  la  piété  ne  bit  point  d'im- 
pression. Il  le  trouve,  il  le  laisse  rebelle,  il 

méprisé  les  trésors  de  la  bonté,  pour  s'en faire  un  de  colère  et  de  fureur. 

Dieu  ne  le  laisse  point  là,  illeprie.de  se 
convertir,  de  se  réconcilier  avec  lui,  il  lui 

promet  d'oublier  tout  le  passé,  de  n'avoir  à 
l'avenir  que  des  pensées  de  bonté,  des  paro- 
les  de  douceur  et  île  bienfaits  pour  l'attacher 
à  son  service.  Il  lui  fait  entendre  cette  pa- 

role amoureuse  :  Aperi  mihi,  soror  mea,  spon- 
ta ,  capilli  mei  pleni  sunt  gutlis  noctium 
(Cant.f  V)  :  Ouvre- moi,  ma  sœur,  mon 
épouse,  je  te  donne  des  noms  qui  ne  con- 

viennent qu'à  L'excès  de  mon  amour  qui  les 
met  dans  ma  bouche  pour  convertir  ton 
cœur  ;  la  nuit,  la  pluie,  le  serein  et  les  autres 
incommodités  que  je  souffre  ne  peuvent  pas 

m'ôter  d'auprès  d'une  porte  que  je  désire 
qu'on  m'ouvre  pour  te  remplir  de  bénédic- tions; mais  ce  cœur  endurci  :  Nec  movetur 

preeibus,  n'est  pas  sensible  à  toutes  ces  priè- 
res ,  il  ne  les  entend  pas  même,  parce  qu'il a  les  oreilles  bouchées. 

Dieu  ne  se  rebute  point,  il  veut  le  conver- 
tir, et  pour  cela  il  le  menace  de  la  perte 

des  biens  de  fortune,  d'une  maladie,  d'un 
procès,  d'une  mort  soudaine,  d'une  ven- 

geance et  d'un  feu  éternel;  sans  doute  que 
celui  que  les  prières,  que  les  présents  n'ont 
pu  gagner  se  rendra  à  la  vue  des  feux  dont 
il  est  menacé  cl  au  bruit  du  tonnerre,  mais, 

tninis  non  cedit,  il  ne  s'étonne  point  pour  le 
bruit ,  les  maux  dont  il  est  menacé  ne  l'ef- 

fraient point,  et  il  les  regarde  avec  indiffé- 
rence. Enfin,  Dieu,  pour  le  convertir,  voyant 

que  les  menaces  ne  font  point  d'impression sur  lui  ,  des  paroles  il  vient  aux  coups,  des 
menaces  aux  châtiments,  et,  après  avoir  fait 

gronder  le  tonnerre  sur  sa  létc  pour  l'ef- 
frayer, il  lait  tomber  les  grêles  qui  désolent 

ses  champs  et  ses  vignes;  il  le  frappe  d'une 
maladie,  lui  enlève  des  enfants  qu'il  regar- 

dait comme  l'espérance  de  sa  postérité  et  les 
héritiers  de  ses  biens;  il  permet  qu'un  en- 

nemi lui  suscite  un  procès,  une  querelle. 
Cette  foule  de  maux  dont  Dieu  le  châtie  ne 

sont  que  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux,  pour 
lui  donner  quelque  mouvement  de  repen- 
tance,  pour  lui  inspirer  le  désir  de  recourir 
au  remède;  mais  ce  cœur  obstiné  souffre  de 
se  voir  accablé  de  tous  ces  maux,  sans  se 
plaindre,  il  est  immobile  parmi  les  ruines  de 
sa  maison  et  parmi  les  désordres  de  ses  af- 

faires; >'\\  pousse  quelques  voix  ,  ce  n'est 
pas  pour  demander  pardon  des  péchés  qui 
causent  son  malheur,  mais  pour  en  com- 

mettre de  nouveaux  par  ses  blasphèmes  et 
par  ses  murmures.  Seign  ur,  dit  le  prophète; 
Jérémic,  vous  les  avez  frappés,  et  ils  ont  été 
sans  sentiment;  vous  leur  avez  donné  des 

coup-,  si  rudes,  qu'ils  en  ont  été  écrasés,  i  I 

néanmoins  ils  n'ont  pas  voulu  se  convertir  : 
Percussisti  eos  et  non  doltterunt ,  attriiïsli 
eos,  et  renuerunt  accipere  disciplinant;  indue- 
runt  faeiem  suam  super  petram,  et  noluerunt 
reverti  (Jcrcm.,  V  ).  Il  est  arrivé  en  eux 
comme  aux  enclumes,  qui  se  durcissent  tant 
plus  on  les  frappe  à  coups  de  marteaux  ;  ils 

se  sont  fait  un  front  d'airain,  un  cœur  de 
pierre,  une  obstination  de  démon.  Les  pé- 

chés qui  causent  leurs  maux,  par  un  étrange 

désordre,  l'ont  leur  impudence,  et  les  coups 
qui  les  frappent  et  qui  les  blessent  les  ren- 

dent insensibles  ;  la  voix  qui  les  appelle  pour 

leur  pardonner  les  fait  fuir,  et  les  instruc- 

tions qu'on  leur  donne  pour  les  rendre  gens de  bien  les  font  insolents  et  téméraires. 

Pharaon  est  une  image  vivante  de  ce  cœur 

obstiné.  Qu'est-ce  que  Dieu  ne  fait  point 
pour  le  convertir!  il  lui  envoie  Moïse  pour 

l'obliger  à  donner  la  liberté  à  son  peuple 
qu'il  tenait  captif,  il  lui  en  fait  le  comman- 

dement de  sa  part,  il  ajoute  les  prodiges  aux 

paroles,  afin  que  le  changement  qu'il  voyait 
dans  les  créatures  l'obligeât  à  l'obéissance 
qu'il  devait  à  un  souverain  à  qui  toutes  cho- 

ses obéissent,  ou  que  les  armes  qu'il  voyait dans  leurs  mains  lui  donnassent  quelque 
sentiment  de  crainte.  Pharaon  entend  les 

paroles  ,  voit  les  prodiges  sans  émotion,  il 

s'endurcit  même  parmi  les  fléaux  qui  l'ac- 
cablent et  parmi  les  prodiges  dont  il  est  en- vironné. 

Cet  endurcissement  de  volonté,   ce  cœur 

obstiné  qu'on  voit  et  qu'on  déteste  dans  Pha- 
raon est  celui  de-  tous  les  pécheurs  obstinés. 

Dieu  fait  des  choses  aussi  fortes,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  peut-être  si  éclatantes,  pour  les 
convertir;  il  ne  fait  pas   tant   de   prodiges 

dans  le  monde,  mais  il  en  fait  d'aussi  étran- 
ges dans  leurs  maisons,  dans  leurs  fortunes 

et  dans  leurs  cœurs";  avec  tout  cela  ils  ne 

veulent  pas  se   convertir  à  lui  :  c'est   pour- 
quoi Dieu  est  obligé  de  dire  :  Multo  labore 

sudatum  est,  et  non  exivit  de  ea  rubigo  (Ezech. 
XLVIII).  Enfin,  après   beaucoup  de  peines 
tous  mes  travaux  ont  été  inutiles,  lu  es  cou- 

verie  Je  rouille  comme  lu  l'étais  auparavant; 
les  châtiments  ont  passé  en  nature,  et  tu  as 
une  malice  qui  ne  se  perdra  jamais.   Et  par 
le  prophète  Jérémic  (  Jerem.,  VI  )   il  dit  à 
une  âme  endurcie  :  On  t'a  mise  dans  la  four- 

naise  pour    consumer   toute   l'ordure   dont 
tu  étais  couverte;  je  l'ai  châtiée  pour  te  faire 
perdre  celle  dureté  que  tu  avais  contractée 

par  une  longue  habitude  de  crimes,   néan- 
moins tout   cela  a   été  en  vain,  le   fer  a  été 

plutôt  consommé  que  la  rouille  qui   te  cou- 
vrait, et  tu   cesseras  aussitôt  d'être  que  de 

commettre  des  péchés.  Voilà  le  malheur  d'un cœur  obstiné;  mais    ne   désespérons    point 
de  son  salut,  car  peut-être  celui  qui  a  été 

insensible  pendant  sa  santé,  se  trouvant  at- 

taqué d'une  maladie  et  d'un  accident  qui  le 
menace  de  mort,  s'éveillera  ;  que  la  crainte 
d'un  malheur  prochain  lui  donnera  quelque 

sentiment  de  conversion,  et  qu'enfin  1  eau  do 
pénitence  coulera  de  ce  cœur  de  rocher  :  mais 
ne  l'attendons  pas,  chrétiens,  car,   comme 
dil  le  prophète  :  Cor  durum  mole  habebit   fa 
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novissimo  (  Ecoles.  \\\  ),  un  cœur  endurci 
mourra  dans  cet  état,  et  l'impénilencc  sera 
le  dernier  acte  de  sa  mauvaise  vie  et  l'entrée 
de  sa  damnation  éternelle. 

Tous  ces  efforts  que  Dieu  emploie  pour 
convertir  un  pécheur,  et  que  son  obstination 
rend  inutiles,  sont  une  preuve  de  la  vérité 
de  celte  grande  parole  de  saint  Grégoire,  qui 

dit  que  c'est  un  plus  grand  miracle  de  con- 
vertir un  pécheur  obstiné,  que  de  ressusci- 

ter un  mort  :  Majus  ?niraculum  est  prœdica- 
tionis  verbo  peccatorem  converterc  ,  quam 
mortuum  suscitare.  Cette  même  obstination 
du  pécheur  donne  jour  et  force  à  la  pensée 
de  saint.  Augustin,  qui  nous  assure  que  le 
Fils  de  Dieu  fit  un  plus  grand  prodige  à  sa 

mort,  lorsqu'il  convertit  un  larron  qui  avait 
passé  toute  sa  vie  dans  le  brigandage,  et  qui 
même  au  milieu  de  son  supplice  blasphé- 

mait Dieu  comme'  son  compagnon,  que  de 
faire  briser  les  pierres,  éclipser  le  soleil  et 
mettre  toute  la  nature  dans  une  syncope  mor- 

telle :  In  eodem  enim  tempore  universnm  crea- 
turam  turbavit  et  saxa  disrupit  ;  duriorem 
vero  lapidibus  animum  attraxit  ;  et  je  crois 

que  c'était  à  cause  de  cette  difficulté  qui  se 
trouve  à  fléchir  ces  cœurs  rebelles  que  1rs 
démons,  qui  avaient  vu  les  miracles  du  Fils. 

de  Dieu  et  qui  ne  l'avaient  pas  reconnu,  quoi- 
qu'ils fussent  des  preuves  authentiques  de 

la  divini»é,  l'avouent  et  le  prient,  lorsqu'ils 
le  voyent  approcher  d'un  tombeau  qui  était 
le  domicile  d'un  homme  possédé  du  malin  es- 

prit, et  qui  dans  sa  possession  était  l'image 
d'un  pécheur  obstiné,  parce  qu'il  faut  un. 
pouvoir  divin  pour  ressusciter  ces  morts, 
rompre  ou  amollir  ces  pierres. 

Venons  maintenant  aux  remèdes.  Je  prends 
le  premier  de  la  prière  que  nous  devons  faire 
à  Dieu,  qui  seul,  comme  dit  la  sainte  Ecri- 

ture, peut  s'assujettir  les  volontés  rebelles et  fléchir  la  dureté  de  nos  cœurs.  Il  faut  donc 

le  prier  qu'il  nous  ôte  ce  cœur  de  pierre 
pour  nous  en  donner  un  de  chair;  c'est-à- 
dire,  qu'il  nous  arrache  cette  obstination  que les  démons  et  les  damnés  ont  en  enfer  et  qui 

nous  y  conduit  infailliblement,  et  qu'il  nous 
donne  un  cœur  de  chair,  c'est-à-dire  un  cœur 
docile  et  sensible  aux  plus  légères  émotions 
de  la  grâce  et  aux  châtiments  de  sa  justice  : 
et  puisque  sa  voix  brise  les  cèdres,  et  que 
son  souffle,  comme  dit  le  prophète,  fait  cou- 

ler les  eaux  ,  qu'il  fasse  verser  à  nos  yeux 
celles  de  pénitence  ;  que  si  nos  péchés  ont 
mérité,  et  que  sa  justice  veuille  nous  faire 
souffrir  quelque  châtiment,  prions  -  le  de 
nous  le  donner  tout  autre,  si  rigoureux 
puisse-t-il  être,  et  de  ne  pas  permettre  que 
nous  tombions  dans  cet  endurcissement. 
Après  avoir  eu  recours  à  Dieu  qui  porte  les 
cœurs  de  tous  les  hommes,  aussi  bien  que 
ceux  des  rois,  dans  ses  mains, 

Il  faut,  et  c'est  ici  le  second  remède  pour ne  tomber  pas  dans  cette  obstination  de  cœur, 
se  rendre  fidèle  à  toutes  les  inspirations  qui 
nous  persuadent  la  fuite  du  mal  ou  la  pra- 

tique du  bien  :  Hodie  si  vocem  Domini  au- 
dieritis,  nolite  obdurare  corda  vestra  (  Psal. 
IV),  dit  le  prophète  royal  :  si  Dieu  vous  fait 

entendre  aujourd'hui  sa  voix,  n  endurcissez 
pas  vos  cœurs,  exécutez  promptement  ce 
que  sa  voix  vous  commande.  Croyezque  cette 

grâce  qu'il  vous  fait  aujourd'hui  est  comme 
une  voix  qui  passe  dans  un  moment,  qu'elle 
vous  est  donnée  aujourd'hui  et  non  pas  de- main, et  si  vous  obligez  celte  voix  à  se  taire, 
si  vous  contraignez  ce  soleil  à  se  retirer  de 
vous,  craignez  de  tomber  dans  un  endurcis- 

sement qui  sera  sans  remède,  ou  que  vous 
ne  pourrez  recevoir  que  de  la  loute-puissan- 
ce  de  Dieu.  Vous  donne-t-il  l'inspiration 
d'entendre  la  messe,  de  donner  l'aumône  aux 
pauvres,  de  vous  éloigner  d'une  compagnie 
et  de  quitter  un  emploi  où  vous  êtes  en  dan- 

ger de  votre  salut?  faites  promptement  tou- 
tes ces  bonnes  œuvres,  et  ainsi  vous  éviterez 

cet  endurcissement. 
Troisièmement,  pour  ne  pas  tomber  dans 

celte  obstination  de  cœur,  persuadez-vous 
que  tout  ce  que  vous  voyez  arriver  de  fâ- 

cheux ,  ou  à  vous,  ou  à  votre  prochain, 
vient  de  Dieu  qui  châtie  vos  péchés  et  qui 
vous  instruit  de  votre  devoir.  Vous  afflige-l- 
il  de  quelque  maladie,  de  la  perte  de  biens 
ou  de  personnes  qui  vous  sont  chères?  per- 

met-il qu'un  ennemi  vous  persécute?  vous 
présente-t-il  un  spectacle  épouvantable  dans 
la  fortune  ,  dans  la  famille  de  votre  voisin  ? 

croyez  que  c'est  pour  vous  apprendre  ce  que 
vous  devez  faire,  afin  d'éviter  un  pareil  châ- 

timent ;  que  si  vous  regardez  ces  choses 
avec  indifférence  ,  ou  comme  des  coups  qui 
vous  viennent  de  la  malice  de  vos  ennemis 
ou  des  démons,  vous  direz  comme  cette  âme 

obstinée:  On  m'a  frappé,  et  je  ne  l'ai  pas  res- senti. Je  suis  tombé  dans  une  indolente 
pour  tous  les  maux  que  Dieu  voudrait  me 

faire  souffrir,  et  ainsi  vous  voilà  dans  l'ob- stination. Ouvrez  donc  vos  oreilles  à  sa 
voix  ,  votre  cœur  à  ses  grâces,  et  attendez 

avec  plaisir  cet  Epoux  qui  vient  vous  cou- 
ronner dans  sa  gloire  ,  que  je  vous  souhaite 

au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 

prit. 

SERMON  XIV. 
SERVITUDE   DU  PÉCHEUR. 

Qinsi  a  facie  coluhri  fugepcccala. 
Fuvex  les  péchés  comme  devant  îm  serpent  {  Ecct., 

X\I  ; 

La  servitude  est  une  chose  si  honteuse, 
que  ceux  mêmes  qui  la  souffrent  ne  veulent 

pas  l'avouer.  Les  Juifs  n'avaient  qu'une  om- bre de  liberté  pendant  la  vie  du  Fils  de  Dieu, 
car  les  Romains  établissaient  leurs  rois, 
avaient  des  lieutenants  et  tenaient  des  gar- 

nisons dans  leurs  villes;  néanmoins,  lorsque 
le  Sauveur  dit  :  Si  Filins  liberaverit  vos,  vere 
liberi  erilis  (Joun.  VIII)  ,  si  le  Fils  vous 
donne  la  liberté,  vous  pourrez  vous  vanter 
que  vous  la  posséderez  entière;  ces  paroles, 

qui  leur  offraient  une  chose  qu'ils  devaient 
rechercher,  et  qu'on  ne  peut  pas  assez  esti- mer, tirent  celle  réponse  de  leur  bouche  : 
Nous  n'avons  jamais  servi  à  personne  ,  et 
nous  jouissons  d'une  parfaite  liberté.  Ils  ne 
veulent  point  avouer  une  servitude  sensible, 
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el  que  tout  le  monde  voyait;  c'est  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  leur  toit  yoir  que  par-dessus 
celte  liberté  ualarellf  que  les  Romains  leur 
avaient  ravie,  ils  avaienl  car  le  péché  perdu 
relie  de  la  grâce,  qui  nous  fait  enfants  de 
Dieu  el  héritiers  de  son  royaume  :  Qui  (ocit 

im  aervus  est  peceati  :  qui  commet  le 

péché  est  enclave  du  péché,  ('.'est  ce  nue  je 
ferai  voir,  après  que  nous  aurons  im- 

ploré l'assistance  du  Sajnt-Esprît  par  les  in- 
t  ̂ cessions  de  la  sainte  Vierge  ,  à  laquelle 

nous  dirons  avec  l'Ange  :  Are  ,  Maria. 
Il  n'est  rien  de  plus  excellent  que  la  li- 

berté ,  elle  psi  ,  confine  dit  Tertullien  (Contra 
Mareion.  lib.  Il  :  Gregof.  Nyssen.  de  Créât. 
hominis ,  cap.  17,  limage  de  Dieu  dans 
l'homme;  car,  comme  il  est  souverainement 
libre  et  indépendant,  l'homme  aussi  a  une 
liberté  qu'il  conserve  dans  les  prisons  et  sous 
|,s  chaînes.  Comme  elle  fait  l'honneur,  elle 
l'ait  aussi  le  mérite  de  notre  espèce  .  car  nos 
artions  ?oiit  méritoires  ,  parée  qu'elles  sont 
libres  et  qu'elles  procèdent  d'une  volonté 
qui  peut  faire  le  bien  ou  le  mal.  Saint  Ber- 

nard !>•  Gratin  et  lib.  Arfiitr.,  cap.  3)  remar- 

que que  Dieu  avait  donné  a  l'homme  trois 
sortes  do  libertés  ,  de  nature,  de  grâce  el  dé 

gloire  :  de  nature,  lorsqu'il  lui  donna  l'em- pire sur  tous  les  animaux.  La  seconde  liberté 
était  celle  de  la  grâce  ,  qui  le  rendait  maître 

de  toutes  ses  passions  ;  et  parce  que  l'esprit 
de  Dieu  était  en  lui,  il  avait  aussi  celle  li- 

b  rie  qui  l'accompagne  et  qu'il  met  dans 
les  âmes  pour  surmonter  les  vices  qui  lui 

l'ont  la  guerre.  La  troisième  liberté  dont  il 
l'ennoblit  c'ait  celle  qui  l'affranchissait  de 
la  servitude  de  la  mort  et  de  la  corruption  : 
la  première  lui  était  honorable  ,  la  seconde 
lui  fui  uwo  marque  de  sa  grande  yerta  ,  et  la 
dernière  mettait  en  lui  le  comble  de  la  féli- 

cité et  de  la  joie  ;  mais  ayant  commis  le  péché 

qui  lui  fit  perdre  l'inn  c  me,  il  fut  aussitôt 
dépouille  de  ces  trois  libertés,  car  il  perdit 

l'empire  qu'il  avait  sur  toutes  les  créatures, 
qui  ne  voulurent  [lus  le  reconnaître  pour 
leur  souverain,  et  lui  rcniire  une  obéis- 

sance qu'il  avait  refusée  à  son  Créateur;  si 

bien  que  les  animaux  qui  ,  dans  l'état  d'in- nocence,  étaient  nos  valets,  sont  maintenant 
mu  mis,  et  ne  nous  rendent  de  service 

que  celui  qu'ils  ne  nous  peuvent  pas  re- fuser. 

Nous  fûmes  aussi  dépouillés  de  la  seconde 
liberté  ,  qui  est  celle  qui  nous  rendait  maî- 

tres de   toutes  mis  passions,   parce   que   la 
nous  étant  fttée  par  le  péché,  la  concu- 

nce  ,  qui  était  attachée  par  ce  frein  , 

n'ayant  plus  rien  qui  arrêtai  ses  saillies,. 
l'élei  a  contres  i  supérieure,  et  en  même  temps 
il  se  lit  une  guerre  des  sens  contre  la  raison, 

4e  la  chair  contre  l'esprit  ;  si  bien  que  cette 
partie  qui  devait  commander  dans  l'homme 
se  rend,  par  un  malheur  époqvanl  ible  ,  l'es- 

clave de  sa  servante,  se  donne  an\  charmes 

qu'elle  lui  présente,  entre  dans  son  parti, 
et,  oubliant  l'honneur  de  sa  naissance  it  la 
force  de  s,, n  pouvoir,  elle  siiii  |  s  m  >uve- 
menls  qui  la  précipitent  en  de  nouveaux  pé- 

chés, et  qui  rendent  sa  servitude  plus   in- 

supportable ;  car  il  se  fait  dans  l'homme  une 
habitude  de  pécher  que  saint  Paul  appelle 
la  loi  du  péché  ,  qui  est  une  seconde  chaîne 
aussi  forte  que  la  première.  I.a  perte  ou 
l'affaiblissement  de  cette  seconde  liberté  que la  grâce  nous  communiquait  a  donne  com- 

mencement à  deux  servitudes  qui  sont  hon- 
teuses et  bien  dommageables  à  l'homme.  La 

première  est  la  servitude  de  la  mort  et  de  la 
corruption  ,  car  nous  devons  tous  mourir,  et 

nos  corps,  qui  sont  l'organe  ou  ie  siège  delà 
concupiscence,  doivent  pourrir  dans  le  tom- 

beau. La  seconde  servitude  où  nous  sommes 

tombés  par  la  perte  de  la  grâce  est  la  ser- 

vitude civile,  qui  soumet  l'homme  à  l'homme, 
qui  lui  ôte  ce  que  la  nature  lui  avait  donné, 
cl  qui  ,  exigeant  de  lui  des  services  con- 

traints ,  fait  de  l'homme  une  béte.  Je  passe 
encore  plus  avant  ,  et  dis  que  celle  servitude 
que  le  droit  des  gens  a  établie  est  une  es- 

pèce de  mort  ,  parce  que  l'esclave  n'a  point 
Se  mouvement  que  celui  qu'il  reçoit  de  son 
maître  :  el  ainsi  l'en  peut  soutenir  qu'il  est 
mort,  puisqu'il  n'a  plus  de  mouvement, 
qu'il  est  un  effet  et  une  marque  infaillible  de 
la  vie.  lïl  c'était  aussi  pour  cela  ,  comme  re- 

marque Origène,  que  lorque  les  Israélites 

sortirent  de  l'Egypte  on  ne  compta  pas  les 
serviteurs  entre  le  peuple  ,  comme  s  ils  n'a- 

vaient point  de  vie  naturelle,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  la  civile  ,  qui  consiste  en  la 
liberté.  Or,  quoique  loules  ces  servitudes 
soient  houleuses  et  dommageables  ,  je  ne 

veux  pourtant  m'arrèter  qu'à  la  servitude 
du  péché,  parce  qu'elle  est  la  cause  de  toutes 
les  autres  ,  et  qu'elle  l'ail  l'infamie  el  le  mal- 

heur de  l'homme.  Et  parce  que  cette  servi- 
tude du  péché,  que  saint  Thomas  (l)ivus 

T/iuni.  22,  q.  183,  a  h)  dit  être  la  véritable 

servitude  ,  parce  qu'elle  empêche  l'homme 
dans  les  opérations  qui  lui  sont  convenables 

et  qui  sont  attachées  à  son  espèce  ,  n'est  pas une  chose  qui  tombe  sous  les  sens,  et  que 
nous  ne  voypns  ni  ne  sentons  la  pesanteur 
des  chaînes  et  des  tyrans  qui  nous  tiennent 
en  capljvilé  ,  je  veux,  pour  vous  montrer  le 
malheur  de  celte  servitude,  en  prendre  le 
portrait  sur  celle  que  souffrit  le  peuple  de 
Dieu  ,  el  que  le  prophète  .lerémic  décrit  si 

bien  ,  qu'il  lire  encore  les  larmes  des  yeux 
de  tous  ceux  qui  en  lisent  l'histoire.  Or,  je 
remarque  trois  choses  dans  cette  servitude  , 
la  noblesse  du  captif  :  Domina  (jentium, 
prineeps  provinciarttm  [Thr.  1,  1);  la  vilclé 
et  la  bassesse  du  tyran  qui  ravil  la  liberté  : 
Servi  ci  dominait  sont  :  ce  sont  des  étrangers, 
de  nation ,  de  religion  ,  et  la  troisième  est  la 

rigueur  qu'il  exerce  sur  eux  :  Lassis  non 
dabatur  requies  :  il  ne  leur  donne  aucun  re- 

pos. Voilà  l'économie  de  cette  prédication  et 
le  sujet  de  vos  altenlions. 

HUCVlILll    POINT 

Pour  le  premier,  je  dis  <iue  la  servit ude 

est  toujours  fâcheuse  et  qu'il  ne  fut  jamais 
de  belles  prisons  ni  d'agréables  chaînes, 
parce  que  la  liberté  qu'elle  nous  ôte  est  la, 
ch  ise  du  monde  la  plus  précieuse.  C'est  pour 
sa  conservation  que  ions  les  peuples  ont  fait 

les  guerres  ,  qu'ils  ont  exposé  leurs  vies  et 
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leurs  biens  pour  se  défendre  d'un  tyran  qui la  leur  voulait  ravir:  néanmoins,  quoique 
la  servitude  soit  un  très-grand  mal,  il  est 
moindre  dans  des  personnes  de  basse  con- 

dition ,  que  îa  nature  a  fait  naître  pour  le 

service  des  autres.  L'enfant  qui  naît  d'une femme  esclave  et  qui  suit  la  condition  du 

ventre  qui  l'a  porté  souffre  sans  beaucoup 
de  peine  la  privation  de  la  liberté  dont  il  n'a 
jamais  joui ,  et  passe  sa  vie  sous  les  condi- 

tions que  la  nature  lui  a  données  :  il  n'a  pas 
beaucoup  de  sujet  de  se  plaindre,  se  voyant 
dans  un  état  où  ses  parents  se  sont  trouvés 

lorsqu'ils  l'ont  engendré  et  qu'ils  lui  ont 
communiqué  avec  la  vie.  Un  homme  de  basse 
condition,  qui  naît  sans  autre  bien  que  celui 

de  la  libellé,  et  qui  semble  n'être  au  monde 
que  pour  vivre  dans  la  misère  ,  engage  et 
se  défait  de  sa  liberté  pour  avoir  de  quoi  en- 

tretenir sa  vie  ;  mais  quand  une  personne 

qui  n'a  pas  seulement  la  liberté  par  sa  nais- sance ,  comme  ont  le  commun  des  hommes, 

mais  qui  a  l'autorité  pour  commander  et  le pouvoir  pour  se  faire  obéir,  se  trouve  dans 

les  chaînes,  et  qu'un  renversement  de  for- 
tune l'a  rendue  esclave ,  elle  souffre  avec 

une  peine  incroyable  cette  malheureuse  con- 
dition qui  la  prive  de  tous  les  avantages  de  sa 

naissance,  parce  que  les  personnes  de  nais- 
sance illustre  portent,  par  un  mouvement 

naturel,  des  inclinations  relevées  ;  elles  se 
croient  nées  pour  commander  aux  autres,  et 
estiment  avoir  sur  eux  le  même  avantage 

qu'elles  ont  dans  les  biens  de  fortune  :  les 
belles  actions,  qui  ont  fait  la  noblesse  de 

leurs  aneêtres,  qui  a  coulé  jusqu'à  eux,  leur 
inspirent  une  certaine  générosité  qui  n'est 
jamais  satisfaite  que  dans  la  grandeur  et  dans 
la  domination;  mais  quand,  par  une  con- 

duite secrète  et  adorable  de  la  Providence  , 

elles  se  trouvent  abattues  et  dans  l'esclavage, 
elles  souffrent  avec  très-grande  peine  une 
condition  malheureuse  qui  leur  Ole  tous  les 

avantages  qu'elles  retiraient  de  la  fortune  et 
de  la  naissance.  Ce  fut  un  spectacle  qui  don- 

nait de  la  compassion  à  tout  le  monde,  quand 
on  vit  Zéuobie  ,  reine  des  Palmyriens  ,  atta- 

chée au  char  de  triomphe  de  Marc-Aurèle. 
Il  n'était  pas  possible  de  voir  sans  larmes 
celte  illustre  femme,  qui  avait  commandé  des 
peuples,  gagné  des  victoires,  et  qui  était 

douée  d'une  beaulé  rare,  couverte  de  chaî- 
nes, suivre  le  char  de  son  vainqueur,  aug- 

menter par  sa  misère  la  gloire  de  son  triom- 
phe ,  entendre  les  acclamations  et  les  louan- 

ges qu'on  donnait  à  celui  qui  l'avait  subju- 
guée ,  qui  étaient  des  reproches  qu'on  faisait 

à  l'imbécillité  de  son  sexe  et  à  su  mauvaise 
conduite.  Ce  spectacle  donnait  sans  doute 
de  la  compassion  à  tous  ceux  qui  la  voyaient 

dans  cet  état.  C'était  aussi  une  chose  qui  mé- 
ritait des  larmes,  de  voir  le  grand  Samson 

sous  la  captivité  des  Philistins,  ses  mortels 
ennemis;  cet  homme  incomparable,  de  qui 
la  naissance  fut  miraculeuse  ,  à  qui  le  ciel 
avait  donné  une  force  si  grande,  que  lui  seul 
défaisait  des  armées  entières  ,  enlevait  les 
portes  des  villes,  dépeçait  les  lions,  néan- 

moins, après  tous  les  prodiges  dont  sa  vie  est 

toute  pleine  ,  se  voit  attaché  à  tourner  une 
meule  comme  un  cheval,  servir  de  jouet  à 

ceux  qu'il  avait  souvent  surmontés,  et  enfin 
sans  force  et  sans  yeux.  Cet  état  de  misère 
devait  sans  doute  donner  de  la  compassion. 

C'est  là-dessus  que  le  prophète  Jérémie  dé- 
plore la  captivité  du   peuple  juif:  Domina 

genlium,  prineeps  provinciarum  facta  est  sub 
tributo  :  celte  ville  de   Jérusalem   qui   est 

l'image  du  paradis,  le  siège  de  tant  de  rois, 
le  séjour  de  tant  de  prophètes  ,  le  sanctuaire 
de  la  religion  ;  cette  ville  qui  a  été  sancti- 

fiée par  tant  de  miracles  ,  et  rendue  si  fa- 
meuse par  le  concours  de  tant  de  peuples  , 

néanmoins  cette  ville  est  dans  une  captivité 
qui  la  dépouille  de  tous  ses  avantages;  ses 

enfants,  qui  paraissaient  avec  tant  d'éclat  par la  pompe  de  leurs  habits,  de  leur  train  et  de 
leur  table  ,  sont  méprisés  comme  des  pois  de 
terre;  ses  filles,  que  leur  beaulé  ,  que  leur 
modestie  rendaient  aimables  ,  ont  perdu  leur 

beauté  par  la  faim  qu'elles  ont  soufferte,  et 
leur  pudicité  par  la  violence  ;   ses  prêtres  , 
que  leur  ministère  rendait  sacrés,  que  leur 
âge  taisait  dignes  de  vénération  ,  ont  été  si 
fort  méprisés,  que  tous  leurs  chants  ont  été 
des  gémissements  ,  toutes  leur  offrandes  des 
larmes  ,  qui  déploraient  le  malheur  de  leur 
captivité. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  la 
condition  d'une  âme  qui  se  trouve  dans  la 
servitude  du  péché  est  incomparablement 

plus  déplorable.  Celte  âme  qui  est  l'ouvrage 
de  Dieu,  l'image  de  ses  perfections  ,  qui  est 
créée  pour  jouir  de  lui  pendant  une  éternité , 
cette  âme  qui  a  un  ange  pour  sa  garde  ,  des 
sacrements  pour  sa  nourriture,  des  grâees 
pour  son  secours  et  pour  son  mérite,  enfin 
celte  âme  qui  a  des  puissances  si  vastes  dans 

leur  étendue,  qu'elles  porlent  jusque  dans 
l'infini,  et  si  fortes  dans  leurs  opérations, 
qu'elle  change,  qu'elle  transforme,  et  qu'elle se  fait  des  mondes  nouveaux;  néanmoins 
cette  âme,  cette  reine  est  captive  du  péché, 

ce  tyran  l'a  dépouillée  de  tous  les  ornements 
de  la  grâce,  rendue  le  jouet  des  démons  et 
le  mépris  de  toutes  les  créatures.  Oui,  pé- 

cheur, dès  le  moment  que  tu  viens  à  com- 

mettre un  péché,  ton  âme,  de  libre  qu'elle était,  devient  esclave  ,  de  reine  captive;  elle 

ne  peut  point  s'élever  à  Dieu  ,  et  faire  les 
actions  qui  sont  propres  à  sa  nature  raison- 

nable. Cela  n'est-il  pas  digne  de  compassion, 
de  voir  cette  âme  qui  ne  devrait  traiter  qu'a- 

vec les  anges  ,  ne  converser  que  dans  le  pa- 
radis ,  de  qui  toutes  les  pensées  devraient 

être  de  l'éternité  et  pour  une  éternité  bien- heureuse; néanmoins  celle  âme  est  enfoncée 
dans  le  corps  et  dans  la  corruption ,  ne 

pense  qu'à  donner  des  plaisirs  criminels  à  la 
chair,  qui  est  sa  servante  et  sa  prison  :  cela 
ne  doit-il  pas  tirer  les  larmes  des  yeux? 
Nous  avons  de  la  compassion  pour  un  oi- 

seau qui  est  dans  une  cage,  ou  à  qui  l'on  a coupé  les  ailes  ;  il  fait  mille  efforts  pour  en 
sortir,  et  se  lasse  en  se  donnant  une  peine 
inutile  ;  et  nous  verrons  sans  larmes  une  âme 

dans  la  captivité  du  péché  et  dans  l'impuis- 
sance de  faire  les  adions  qui  lui  sont  pro- 
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près!  Mais  quoi  !  me  dira  quelqu'un,  j'ai  com- 
mis »l»s  péchés  ,  el  même  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle d'habitude,  el  je  ne  sache  point,  parce 

que  je  ne  l'ai  jamais  ressenli ,  être  tombé 
dans  celle  servitude  que  vous  non-;  avex  re- 

présentée ;  j'ai  toujours  l'ait  ceque  j'ai  voulu, 
mon  âme,  comme  cl i t  le  prophète,  a  été  tou- 

jours dans  mes  mains  :  Anima  mra  in  mani- 

ous  mets  semper  (/'s.  CX.VI)  ;  c'est-à-dire  que 
j'ai  été  toujours  maître  de  mes  actions;  j  en 
ai  fait  de  lionnes,  lorsque  j'en  ai  eu  le  désir, 
el  de  mauvaises  quand  il  m'a  pin.  Je  n'ai 
point  ressenti  ces  chaînes  qui  nous  arrêtent, 

ni  ces  mouvements  qui  nous' précipitent  au 
mal ,  et  parlant ,  je  crois  que  c'est  une  exa- 
gé  ,i  ion  de  prédicateur  et  une  sainte  hy- 

perbole inventée  pour  donner  de  la  terreur 

et  de  l'aversion  du  péché.  A  cela  je  pourrais 
le  répondre  qu'étant  chrétien  ,  lu  en  dois 
croire  au  Fils  do  Dieu  qui  te  dit  que  qui  com- 

met un  péché  est  esclave  du  péché,  et  qu'on 
as  le  pouvoir  de  celui  qui  nous  a  vain- 
Qui  facit  peccatum  servus  est  peccuti 

(II  Petr.  U).  Ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  de- 
vraient te  persuader  celle  vérité-,  mais  puis- 

que tu  ne  veux  pas  déférer  à  ses  oracles,  je 
Veux  le  la  rendre  plus  sensible  par  la  raison 

r  l'exemple. 
Je  trouve  qu'il  y  a  trois  sortes  d'esclaves  : il  en  est  qui  le  sont  en  apparence!  et  en  effet  : 

tels  sont  ceux  qui  sont  dans  les  prisons  et 
dans  les  galères.  Ils  traînent  des  chaînes  que 
|o  t  le  monde  > oit .  et  soupirent  après  une 

liber. é  qu'ils  ont  perdue  ;  dans  cet  état  il  ne 
leur  csl  pas  permis  d'aller  et  de  l'aire  ce 
qu'ils  voudraient  bien,  mais  ils  sont  con- traints de  suivre  do-,  mouvements  qui  cho- 

quent leurs  inclinations.  U  est  d'autres  es- claves qui  le  sont  en  apparence,  mais  non 
pas  en  effet.  De  ce  nombre  était  Joseph 
parmi  le  peuple  de  Dieu  ,  et  Socrate  parmi 
les  G  ut  .U.  Philon  dit  du  premier  que  la  pri- 

son qui  l'enfermait  changea  soudain  par  sa 
présence  le  nom  et  l'horreur  qui  lui  est  pro- pre, pour  prendre  celui  de  palais  et  de  lieu 

de  délices  ,  et  Senèque  dit  de  l'autre  qu'il  fit 
une  école  de  sagesse  d'un  cachot  de  crimi- 

nel et  d'une  image  d'enfer.  Terlullien  dans te  même  sentiment  appelle  la  prison  dis 

martyrs  des  saintes  retraites,  des  lieux  d'o- 
raison et  où  l'on  fait  l'apprentissage  du  mar- tyre. Celaient  la  des  esclaves  en  apparence, 

qui  donnaient  de  la  compassion  a  ceux  (lui 
1  I  voyaient;  mais  in  vérité  celaient  des 
monarques  qui  jouissaient  de  toute  leur  li- 

berté. Il  est  nue  troisième  espèce  d'esclaves, 
qui  n'en  <>nt  aucune  marque  au  dehors,  parce 
qai.s  i  mmandent  et  qu'ils  se  font  obéir, 
mais  qui  au  (bdans,  c'est-à-dire,  dans  leurs, 

-.  ont  des  péchés  qui  les  attachent  et  des 
ons  qui  les  tyrannisent.  De  ce  nombre 
'ous  les  pécheurs,  dans  quelque  élat 

qu'il-  se  puissent  trouver;  car  les  péchés,  et 
singulièrement  ceux  d'habitude,  sont  des 
chaînes  qui  les  attachent,  un  poids  qui  les 
précipite  dans  des  actions,  dont  la  raison 

connaît  et  la  loi  de  Dieu  défend  l'injustice. 
-   cet  état  celle  âme  ne  peut  point  s'ele- 

ver  à  Dieu  cl  s'entretenir  mec  les  anges. 

s'acquérir  du  mérite  et  faire  toutes  les  ac- 
tions qu'une  raison  bien  éclairée  lui  per- 

suade. Voilà  donc  l'esclavage  du  pécheur, 
qui  te  sera  rendu  plus  sensible  par  deux 

exemples,  l'un  de  l'ancien,  el  l'autre  du  nou- veau Testament. 

Saint  Cbry sos tome,  parlant  de  celle  dame 
qui  avait  accusé  le  chaste  Joseph  {(l<n. 

\X\I\)  d'un  crime  où  elle  l'avait  poussé, 
el  auquel  ce  jeune  homme  n'avait  jamais voulu  consentir,  dit  ces  belles  paroles:  11 
est  vrai  ,  Joseph  esl  dans  la  prison  ,  il  est  là 
couvert  de  chaînes  ,  mais  néanmoins  sous 
cette  captivité  apparente  il  est  libre,  et  sa 

maîtresse  fait  voir  qu'elle  est  esclave  ,  puis- 
qu'on»' prie,  qu'elle  promet,  qu'elle  caresse 

et  qu'elle  proteste  par  lotîtes  ses  actions  que 
sa  vie  et  ses  plaisirs  dépendent  de  son  es- 

clave. Dans  cet  étal  qui ,  je  vous  prie ,  est 

esclave  ,  ou  Joseph  ou  sa  maîtresse?  Ne  re- 
gardons pas  les  lieux  où  ils  se  trouvent  et 

l'équipage  qui  les  déguise,  mais  les  passions 
qui  sont  dans  leur  cœur.  Elle  brûle  d'un  feu 
de  concupiscence  qui  lui  a  fait  perdre  la  fi- 

délité qu'elle  doit  à  son  mari  et  la  pudeur 
qui  esl  attachée  à  son  sexe ,  mais  au  con- 

traire le  chaste  Joseph  n'est  sous  les  liens 
que  pour  avoir  conservé  son  innocence  et 

la  fidélité  qu'il  devait  à  son  maître.  Il  traite 
celle  femme  de  vile  esclave,  puisqu'il  ne  veut 
point  parler  à  elle  el  se  rendre  à  ses  allé- 

chements,  et  partant  c'est  elle  qui  csl  l'es- clave, et  non  le  chaste  Joseph.  Aussi,  comme 

remarque  saint  Chrysoslome,  la  sainte  Ecri- 
ture n'appelle  point  dame  celle  impudique  , 

mais  bien  la  femme  du  seigneur;  car  pour- 
quoi lui  donner  le  nom  de  maîtresse,  puis- 

qu'elle est  esclave  de  sa  passion  et  qu'elle 
ne  peut  pas  exlorquer  de  son  serviteur  ce 
qu'elle  lui  demande  par  ses  larmes  et  dans toutes  les  rencontres?  Combien  de  fois  nous 

trompons-nous  en  donnant  le  nom  de  dame 
et  de  seigneur  à  des  personnes  qui  sont  es- 

claves de  leurs  péchés?  Il  est  vrai,  ils  com- 
mandent à  grand  nombre  de  serviteurs , 

mais  ils  obéissent  à  leurs  passions;  ils  ne 
sont  pas  chargés  de  chaînes  visibles,  mais 
ils  en  souffrent  d'invisibles  qui  sont  plus  pe- 

santes que  si  elles  étaient  de  fer  ou  de  quel- 
que autre  mêlai. 

Hérode  sera  une  seconde  preuve  de  celle 

vérité.  C'est  un  roi  qui  commande  à  grand 
nombre  de  sujets,  il  n'a  point  d'autres  chaî- 

nes sur  lui  qui  ne  soient  d'or  cl  qui  ne  las- 
sent l'ornement  de  sa  personne  ;  néanmoins 

("est  un  esclave  sur  un  trône  ,  chargé  de 

fers  qu'on  ne  voit  pas;  c'est  un  souverain 
qui  obéil  a  des  valets,  et  un  monarque  sans 
honneur.  Il  veut  donner  la  liberté  a  sailli 

Jean  qu'il  connaît  être  un  grand  prophète, 
un  homme  de  Dieu  ;  il  l'écoute  avec  patience, 
lors  même  qu'il  déclame  contre  ses  vices,  et 
fait  beaucoup  de  choses  à  sa  persuasion  ; 

mais,  d'autre  côté,  il  voit  Hcrodias  qui  lui 
donnait  des  plaisirs  déshonnéles,  qui  le  prie 
de  faire  taire  ce  prédicateur  importun  el  de 

donner  la  mort  à  (  elui  qui  condamne  les  ac- 
tions d'un  roi,  qui  étaient  approuvées  de  ses 

courtisans  el  lolérées  des  doit'  u  ■  Je  '.a  loi 
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Que  fera  ce  misérable  roi  ?  obéira-t-il  à  saint 
Jean  ?  chassera— t-il  celte  mauvaise  femme  ? 

ûlera-il-le  scandale  à  tout  son  peuple?  S'il 
le  fait,  il  se  prive  de  ses  plaisirs,  il  désoblige 
celle  femme  que  sa  volupté  lui  rendait  chère. 

Dans  cet  état,  où  est  le  pouvoir  d'un  roi,  la 
liberté  d'un  homme  ?  ou  est  cette  majesté souveraine  qui  le  rend  arbilre  des  biens  et 
de  la  vie  de  ses  sujets  ,  qui  leur  commande 

ce  qu'il  veul  ?  Non  ,  chrétiens  ,  ce  n'est  plus 
qu'un  roi  en  apparence,  mais  un  esclave  en 
effet  ;  son  trône  est  sa  prison,  la  volupté  est 
sa  chaîne  ,  Hérodias  lui  commande  en  sou- 

veraine. Cette  avare  voudrait  donner  l'au- 
mône aux  pauvres,  la  compassion  naturelle 

l'y  porte  ,  Dieu  le  lui  commande  ,  la  bien- 
séance l'y  oblige,  mais  l'avarice  s'y  oppose, elle  ferme  sa  bourse,  retire  sa  main,  éleint 

dans  son  cœur  le  sentiment  naturel  et  le  de- 
voir de  chrétien.  Et  après  cela  vous  ne  direz 

pas  que  c'est  un  esclave  qui  n'a  pas  la  liberté 
de  faire  ce  qu'il  veut,  quoiqu'il  y  soit  poussé 
par  tant  de  puissants  motifs  ?  L'esclavage  de 
celte  âme  donc  est  très-vérilable,  et  nous 
pouvons  dire ,  pour  le  déplorer  :  Domina 
genlium  ,  princeps  provinciarum  facta  est  sub 
tributo.  Cette  âme  immortelle  ,  cette  reine  , 
celte  fille,  cette  épouse  de  Dieu  est  esclave 
du  plus  vil  des  maîtres,  comme  nous  allons 
voir  au  second  point. 

SECONDE   PARTIE. 

Secondement,  je  dis  qu'elle  est  esclave  du 
péché  :  Qui  facit  peccatum  servus  est  peccati, 
celui  qui  commet  le  péché  est  esclave  du  pé- 

ché. Le  prophète  Jérémie  dans  ses  Lamenta- 
lions  dit  que  servi  dominati  sunt  nostri  (Thr. 
V),  noire  malheur  a  été  si  grand,  et  Dieu 

nous  a  si  rigoureusement  punis,  qu'il  nous  a 
livrés  à  des  serviteurs,  à  des  étrangers' et de  contraire  religion  ;  il  a  souffert  que  ses 
enfants,  que  son  peuple  choisi,  que  son  hé- 

ritage soit  entre  les  mains  d'une  nation  bar- 
bare en  ses  mœurs  et  profane  en  sa  reli- 
gion. Quel  malheur  est  le  nôtre  1  Mais  la  ser- 

vitude du  pécheur  est  plus  honteuse /puis- 
qu'il sert  les  plus  vils  de  tous  les  maîtres, 

qui  sont  le  péché  et  le  démon  ;  car  qu'est  le 
péché,  qu'un  monstre,  qu'un  néant,  qu'un 
cancer  qui  ronge,  qu'une  infamie  qui  flétrit, 
qu'un  poison  qui  tue  ,  qu'un  désordre  et 
qu'une  folie?  C'est  pourtant  le  tyran  qui  le lient  captif  et  à  qui  il  a  engagé  sa  liberté, 
qui  ui  commande  et  à  qui  ii  obéit.  Le  pro- 

phète appelle  les  avares  les  hommes  des  ri- 
chesses :  Yiri  divitiarum  (Ps.  LX.XV).  Il  ne 

dit  point  les  richesses  des  hommes,  mais  les 
hommes  des  richesses,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  leur  commandent  et  à  qui  ils  obéis- 

sent. Et  des  orgueilleux  elle  dit  :  ldeo  te- 

nuit  eos  superbia  [Psàl.  LXXU)  :  l'orgueil  les 
tient  attachés  comme  des  esclaves,  il  ne  per- 

met pas  qu'ils  rompent  les  chaînes  qui  les 
captivent;  mais  son  malheur  est  extrême, 

puce  qu'il  se  trouve  captif  du  péché  qu'il  a produit ,  et  qui  est  un  monstre  à  qui  il  a 
donné  naissance.  Quoique  la  captivité  soit 
toujours  fâcheuse,  elle  devient  insupportable 

qiianJ  on  se  voit  esclave  d'un  de  ses  valets 
ou  de  ses  enfants ,  connue  ont  été  un  de  nos 

rois  de  France  et  ce  chrétien  qui,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  adorer  les  idoles,  fut  con- 

damné à  être  serviteur  de  son  valet.  L'homme 
qui  est  en  péché  mortel  tombe  dans  ce  mal- 

heur ;  il  est,  à  la  vérité,  le  maître  de  son  ty- 
ran ,  c'est  lui  qui  a  donné  naissance  à  ce 

monstre,  il  semble  donc  qu'il  a  le  pouvoir  d«e 
lui  commander  et  qu'il  ne  peut  êlre  son  es- 

clave ;  car  si  nous  disons  qu'un  père  est 
maître  de  ses  enfants  ,  parce  qu'il  leur  a donné  la  vie;  si  un  potier  peut  disposer  à 
sa  fantaisie  de  ses  pots,  ne  devons-nous  pas 
dire  que  l'homme  doit  être  le  maître  et  non 
l'esclave  de  son  péché,  puisque  sa  volonté 
l'a  produit?  Il  semble  même  qu'il  a  plus  de 
pouvoir  sur  le  péché  que  le  père  n'en  a  sur ses  enfants,  ni  le  potier  sur  ses  pots,  parce 

que  le  père  n'a  pas  donné  à  ses  enfants  la 
plus  noble  parlied'eux-mêmes,  qui  est  l'âme, 
qui  constitue  leur  espèce  et  qui  les  fait  hom- 

mes. Le  poiier  n'a  pas  fait  la  terre  de  ses 
pots,  il  ne  leur  a  donné  que  la  figure,  qu'ils 
peuvent  perdre  facilement.  Mais  l'homme  est 
le  véritable  auteur  du  péché,  ce  n'est  que  sa 
volonté  qui  l'a  produit,  Dieu  n'a  point  con- tribué à  la  production  de  ce  monstre,  et 

partant  il  semble  qu'il  doive  être  appelé  le 
maître  et  non  l'esclave  de  ̂ on  péché  ;  néan- 

moins c'est  un  oracle  prononcé  par  le  Fils  de 
Dieu  :  Qui  facit  peccatum,  servus  est  peccali  : 
Qui  fait  le  péché  est  esclave  de  son  péché. 
Les  docteurs  apportent  plusieurs  raisons  qui 
éclaircissenl  celte  vérité  :  il  en  est  qui  disent 

que  l'homme  est  esclave  de  son  péché,  par- 
ce qu'il  ne  peut  pas  le  détruire  après  l'avoir fait  ;  il  a  assez  de  force  ou,  pour  mieux  dire, 

assez  de  faiblesse  pour  produire  ce  monstre, 

mais  non  pas  pour  lui  donner  la  mort.  L'acte 
de  son  péché  passe,  la  volupté  qui  le  fait  cri- 

minel s'est  évanouie,  la  vengeance  s'est  dis- 
sipée, la  détraclion  n'est  plus,  mais  le  realus, 

que  nous  appelons  ,  qui  est  l'obligation  à  la 
peine,  le  pacte  que  nous  faisons  avec  le  dé- 

mon, demeure,  et  l'homme  ne  saurait  le  rom- 
pre ;  il  a  besoin  d'un  secours  étranger  qui 

dépend  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  dont 
il  s'est  rendu  indigne  ,  et  parlant  il  a  pu  se 
précipiter  dans  cet  abîme,  mais  il  n'a  pas  les 
forces  pour  en  sortir  ;  il  peut  se  donner  la 
mort,  mais  non  pas  se  ressusciter,  et  voilà 

ce  qui  le  fait  esclave  de  son  péché,  quoiqu'il 
en  soit  l'auteur. 

Quelques  autres  disent  que  l'homme  est 
esclave  de  ses  péchés,  parce  qu'il  se  forme une  habitude  qui  est  une  seconde  nature, 

qu'il  ne  peut  rompre  que  fort  dilficilement  ; 
c'est  un  poids  qui  l'emporte  à  de  sembla- 

bles désordres  et  qui  l'oblige  à  un  retour 
presque  continuel  dans  les  mêmes  excès.  La 
sainte  Ecriture  nous  fait  voir  la  force  des 
habitudes  qui  nous  font  esclaves  du  péché, 
et  la  façon  dont  elles  se  forment  en  nous  : 
Jniquitales  suœ  capiunt  impium,  et  funibus 
peccatorum  suoruni  constrivgilur  (Prov.,  111)  : 

les  iniquités  de  l'impie  l'arrêtent,  et  il  se 
trouve  attaché  par  les  cordes  de  ses  péchés. 
Une  autre  version  tourne  :  Fasciis  peccato- 

rum constringitur,  il  est  attaché  avec  les  lan- 

ges de  ses  péchés.  Qu'est-ce  à  dire?  Je  crois, 
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chrétiens,  que  la  saintq  Ecriture  regarde  le 
pécheur  en  divers  élaU,  et  dans  1rs  progrès 

différents  qu'il  f.iil  dans  le  péché.  Il  a  son 
enfonce  aux  premiers  qu'il  commet,  ce  sont ceux  qui  donnent  naissance  à  sa  main  aise 

habitude  et  qnl  le  mettent  dans  les  langes 
dont  il  peut  se  défaire  facilement.  Il  peut, 

ime  dit  le  prophète,  briser  aisément  ces 
j  élites  el  infâmes,  productions  contre  la  pierre 
qui  est  la  contrition,  et  par  le  secours  de  Jé- 

sus-Christ, qui  est  appelé  une  pierre  angu- 
laire; que  s'il  les  laisse  vivre  et  les  fortifie 

par  de  nouveaux  péchés,  ces  langes  dont  il 
pouvait  se  défaire  facilement  se  changeront 
en  de  petits  cordons  faits  de  poil  :  Impius  crini- 
bus  peccatorum  tuorum  constrinyitur,  tourne 
une  autre  version  ;  le  pécheur  est  attaché  par 
un  cordon  fait  de  poil,  c'est-à-dire,  de  ses  af- 

fections, dont  les  cheveux  sont  le  symbole.  11 
a  de  la  peine  A  rompre  cette  attache  et  à  se 
donner  la  liberté  que  ces  nœuds  lui  ravissent, 

néanmoins  avec  un  peu  d'application  d'esprit 
et  soutenu  des  grâces  divines  il  peut  se  ren- 

dre à  lui-même  et  se  défaire  de  cette  habitude 
naissante;  mais  quand  elle  est  formée  et  que 
des  péchés  réitérés  lui   ont   donné   toute  sa 

ce  ,  alors  elle  s'appelle  une  chaîne  :  Im- 
piuscatenis  peccatorum  suorum  constringitur. 
Ce  ne  sont  plus  des  langes  de  petits  enfants 

qu'on  quitte  avec  le  berceau  ;  ce  ne  sont  plus 
des  cordons  de  poil  qu'on  porte  quelquefois 
par  ornement  et  qu'on  peut  toujours  rompre 
facilement,  mais  des  chaînes  de  fer,  d'acier 

et  de  bronze,  qu'on  ne  peut  rompre  qu'avec 
le  bras  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Saint 
Augustin,  (]ui  avait  perdu  la  liberté  et  res- 

senti la  pesanteur  de  cette  chaîne,  qui  la  lui 
avait  ravie,  déplorant  son  malheur,  nous  ap- 

prend comme  elle  se  forma  en  lui  :  Ex  per- 
versa  voluntate  facto  est  libido  ;  cum  seniiur 
libidini,  facta  est  consurtudo,  et  dum  constie- 
tudini  non  renitititr,  facta  est  nécessitas  (lib. 
VIConfes.,  cap.  5):  La  mauvaise  volonté  pro- 

duit la  convoitise,  celle-ci  dans  l'usage  forme une  coutume,  qui  devient  une  nécessité  et 

une  (haine  qu'on  ne  saurait  pas  rompre  si  l'on 
ne  s'oppose  à  sa  naissance  et  qu'on  n'em- ploie tous  ses  efforts  pour  la  briser.  Et  voilà 
comme  il  est  vrai  que  le  pécheur  est  esclave 

de  son  péché,  quoiqu'il  en  soit  le  père  et 1  artisan. 

l-nlin  il  y  en  a  d'autres  qui  disent  que 
Ilion  i  •■  ■  -t  esclave  de  son  péché,  quoiqu'il 
en  soit  l'auteur,  parce  que  le  péché  le  dé- 

truit, el  qu'après  avoir  été  son  ouvrage  il 
devient  s0n  bourreau  ;  c'est  une  vipère  qui déchire  le  venir.'  qui  la  porté;  car  le  péché 
lui  oie  la  u'iàce  et  l'amitié  de  Dieu,  lui  ravit le  paradis  et  toutes  ses  urlus,  et  enfin  lui 

donne  la  mort  :  c'est  donc  ainsi  que  nous  pou- vons soutenir  que  le  pécheur  (-t  esclave  d  • son  péi  hé. 
Mais  sa  servitude  est  encore  plus  fâcheuse, 

parce  qu'il  n'a  pas  seulement  un  maitre,  mais 
I  lusieurs  ;  car  autant  qu'il  a  de  pèches  d  ms »nl  .Mitant  de  maîtres  qui  lui 
commandent  :  Quod  ptjui  est,  dit  saint  Am- 
hroisc,  mullorum  servui  ut:  <jui  $ubjec(u»  nt Htiit,  mullië  se  dominis  aadixit,  ut  servi tio 

ri  c.rire  vi.i  lierai  xl.ib.  de  ParaiL  cap.  c2'i). 
Un  esclave  qui  n'a  qu'un  maitre  à  contenter 
peut  par  l'assiduile  et  par  la  diligence  de  ses 
services  gagner  se-,  bonnes  grâces,  se  le  ren- 

dre favorable  el  bénin  ;  mais  s'il  en  a  plusieurs, 
il  De  saurait  se  partager  pour  les  contenter 
tous  :  \iiiio  potest  duobus  dominis  smirc 

{Wuttli.,  VI)  :  personne,  dit  le  Sauveur  de  nos 
âmes  ,  ne  p:  ul  servir  d  nx  maîtres;  car 

chacun  d'eux  aura  son  humeur  particulier- 
el  exigera  des  services  continus  ou  contraires 

à  ceux  de  l'autre,  et  partant  ce  pauvre  ser- 
viteur ne  saurait  contenter  des  humeurs  con- 

traires ;  or,  c'est  le  malheur  du  pécheur,  il  a 

autant  de  maîtres  qu'il  a  de  péchés  :  l'avarice lui  commande  de  ne  rien  donner;  la  volupté 

le  presse  d'être  libéral  pour  gagner  les  affec- 
tions de  celte  femme  qu'il  veut  débaucher; 

l'ambition  l'oblige  à  se  soumettre  à  tous  ceux 
qui  peuvent  l'élever  dans  les  charges  où  il 
aspire;  l'orgueil  le  lui  défend  cl  lui  persuade 
que  c'est  une  chose  indigne  de  sa  naissance 
el  de  sa  condition;  l'hypocrisie  veut  composer 
son  extérieur  pour  tromper  les  hommes;  la 
colère  le  fait  échapper  et  quitter  un  masque 
qui  le  déguise  ;  si  bien  que  voilà  ce  pauvre 
malheureux  dans  une  servitude  bien  pitoya- 

ble. Dans  c<  t  étal,  dit  saint  Ambroise,  le  pé- 
cheur peut-il  bien  dire  à  Dieu  :  Servus  tuus 

sum  ego,  mon  Dieu,  je  suis  votre  serviteur, 
puisque  ma  naissance  el  voire  souveraineté 

m'y  obligent?  Non,  il  ne  peut  point  dire  ces 
paroles  et  laire  cette  protestation,  car  tous 

les  péchés  qui  le  possèdent  peuvent  lui  don- 
ner un  démenti  ;  l'avarice  lui  peut  dire  :  Vous 

êtes  à  moi,  je  vous  ai  acquis  avec  de  l'argent, 
je  vous  tiens  a'taché  avec  des  chaînes  d'or  ; 

la  volupté  peut  lui  répondre  :  Vous  m'êtes 
acquis,  el  je  vous  liens  dans  uni'  prison  de 

chair  cl  de  corruption;  les  attraits  d'une femme  vous  captivent,  et  vous  ne  sauriez  pas 

sortir  d'une  prison  qui  est  forte  et  que  vous 
estimez  belle;  la  vengeance  lui  dit  :  Vous 

éifS  ma  possession,  vous  observez  mes  bus, 
et  faites  au  péril  de  voire  vie  ce  que  je  vous 

commande;  et  après  ces  marques  et  ces  en- 

gagements de  votre  servitude,  pouvez-* ous 
bien  dire  à  Jésus-Christ  que  vous  êtes  son 

serviteur,  puisqu'il  ne  voit  en  vous  aucune 
marque  de  voire  soumission,  ni  aucun  effet 

d.-  votre  obéissance,  et  qu'au  contraire  il  vous 
voit  couvert  des  livrées  de  ses  enn  mis  qui 

sont  vos  maîtres,  et  chargé  de  leurs  armes 

pour  le  combattre?  C'est  ainsi  que  les  pé- 
chés, qui  K"nt  les  maîtres  de  ers  esclaves, 

peuvent  h •  1 1 r  parler  el  les  confondre  (Ambr., 

inpsal.  C\  Iil". 
fît  non-sculemenl  il  sert  aux  péchés,  m  lis 

encore  il  est  esclave  du  démon  :  .1  tjUO  i/uis- 

(jue  superutus  est,  f jus  est  servus  :  c'est  la  pra- 
tique parmi  les  bon   I  de  se  faire  des  ser- 

viteurs de  cepx  qu'ils  oui  surmontes  ;  c'est 
pourquoi  ils  s'appelaient,  Mancipia,  quasi 
manu  capli  :  parce  qu'ils  ont  été  pris  a  la 
main;  el  le  mol  de  sen  itcur  vient  a  servando. 

parce  qu'on  gàjrde  pour  le  service  ceux  à  qui 

l'on    pouvait  ôier  la  vie   dans  la  fureur  d'un combat.  Suivant  cela  nous  pouvons  dire  que 

le   pécheur  est  esclave  du  démon,  puisqu'il 
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l'a  surmonté  par  les  tentations,  ou  qu'il  s'est 
rendu  lâchement  à  lui,  quand  il  a  suivi  les 

plaisirs  qu'il  lui  a  présentés  ;  et  quoiqu'il 
soit  vrai  que  le  démon  soit  lui-même  esclave 
du  péché,  néanmoins,  puisqu'il  estle  premier 
ministre  dans  le  royaume  de  l'iniquité,  aussi 
c'est  lui  qui  tient  tous  les  pécheurs  à  la  chaî- 

ne; ou  bien  on  peut  dire  que  le  démon  est 
leur  maître,  et  que  tous  les  pécheurs  lui  sont 

soumis,  à  raison  de  l'excellence  de  sa  nature, 
qu'il  a  conservée  dans  la  perte  de  la  grâce. 
Voilà,  pécheur,  tes  maîtres,  le  démon  et  le 

péché;  ta  servitude  n'est- elle  pas  honteuse, 
puisque  lu  es  esclave  du  péché,  qui  est  un 
néant,  et  du  démon,  qui  est  ia  plus  vile  des 

créatures  ?  Quelle  honte  n'auriez-vous  pas, 
vous  qui  tenez  le  premier  rang  dans  une  ville, 

qui  portez  des  marques  d'honneur  sur  vos 
habits,  qui  vous  trouvez  assis  sur  les  fleurs 
de  lis,  ou  qui  vous  vantez  de  la  noblesse  de 

votre  sang,  si  l'on  vous  obligeait  de  servir  vo- 
tre valet,  d'entrer  dans  une  écurie  et  dans 

une  cuisine,  et  là  d'y  frotter  des  chevaux,  de 
nelloyer  des  pots  ou  de  tourner  une  broche? 
Si  la  fortune  vous  avait  réduit  en  cet  état, 
vous  vous  cacheriez  aux  yeux  du  monde,  de 

peur  qu'ils  ne  vissent  votre  infamie;  que  si 
l'on  vous  obligeait  d'aller  par  les  rues  et  dans 
les  compagnies  avec  les  marques  honteuses 
de  votre  servitude  ou  de  vos  crimes,  ne  rou- 
giriez-vous  pas?  C'est  pourtant  ce  qui  ar- 

rive à  ces  esclaves  du  démon,  qu'il  grave  de 
son  infâme  caractère;  car,  comme  Dieu  im- 

prime sur  ses  élus  le  caractère  précieux  de 
leur  prédestination  et  de  la  ressemblance  de 
son  Fils,  qui  est  le  caractère  de  sa  substance, 

comme  l'appelle  saint  Paul,  aussi  le  démon 
fait  porter  les  marques  honteuses  de  sa  ser- 

vitude à  ceux  qu'il  tient  esclaves;  c'est  le  si- 
gne qu'il  mit  dans  Caïn,  le  caractère  de  la 

bête  dont  parle  saint  Jean.  Ces  âmes  dans  cet 
état  sont  semblables  à  ce  temple  où  Dieu 
mena  le  prophète  Ezéchiel,  qui  portait  sur 
ses  murailles  les  portraits  de  toutes  les  bêles 
féroces,  qui  étaient  les  marques  des  abomi- 

nations que  le  peuple  y  commettait.  Une 
âme  esclave  du  démon  est  imprimée  des  ca- 

ractères de  tous  les  vices  dont  elle  est  esclave. 
La  superbe  y  fait  voir  un  lion,  la  volupté  ua 
pourceau,  la  cruauté  un  loup  et  la  fourberie, 

y  laisse  l'empreinte  d'un  renard.  Voilà  le  ca- 
ractère de  cet  esclave,  voilà  la  marque  de  sa 

servitude,  et  cette  âme,  qui  à  sa  création  a 

reçu  un  caractère  divin,  qui  est  l'empreinte 
de  toute  l'adorable  Trinité,  qui  à  son  bap- 

tême a  reçu  la  marque  de  chrélien,  qui  l'a 
faite  fille, sœur  et  cohéritière  de  Jésus-Christ, 
et  qui  peut-être  dans  son  ordination  à  la 
prêtrise  a  reçu  un  caractère  d'autorité  et  de 
sainteté  qui  lui  donnait  pouvoir  de  consacrer 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  et  de  le  distribuer 

aux  fidèles,  reçoit  lorsqu'elle  est  dans  le  pé- 
ché le  caractère  du  démon,  qui  couvre  ou  qui 

efface  tous  les  autres,  ou  qui  ne  les  laisse  pa- 
raître que  pour  notre  confusion. 

TROISIÈME    POINT. 

Enfin,  la  troisième  chose  que  déplore  le 
prophète  Jérémie  dans  la  captivité  du  peu- 

ple sont  les  maux  qu'on  leur  faisait  souffrir  : 

Lassis,  dit-il,  non  dabalur  requies.  Lin  tra- 
vail est  insupportable  quand  il  est  grand  de 

lui-même,  quand  il  se  fait  sans  interruption  , 
et  enfin  quand  il  est  sans  aucun  soulage- 

ment; or,  je  trouve  tous  ces  malheurs  dans 

l'esclavage  du  pécheur.  Premièrement  ,  il 
travaille  beaucoup,  parce  que  toutes  les  deux 
parties  dont  il  est  composé  sont  occupées  à 
un  travail  insupportable.  Il  y  a  cette  diffé- 

rence entre  les  esclaves  du  monde  et  ceux 

qui  le  sont  du  péché  et  du  démon,  que  ceux- 
là  ne  sont  esclaves  que  de  la  moindre  partie 
d'eux-mêmes,  ce  n'est  que  le  corps  qui  est 
chargé  de  chaînes  et  qui  est  dans  la  con- 

trainte. L'esprit  est  libre  dans  le  corps  ,  il 
n'est  point  de  force  qui  puisse  l'arrêter,  car, 
lors  même  qu'un  esclave  est  dans  la  prison  , 
son  esprit  se  promène  dans  le  monde, monte 
dans  le  ciel,  descend  dans  les  enfers,  pénè- 

tre, voit,  raisonne  et  s'entretient  avec  Dieu. 
C'est  ce  queTertullien  disait  aux  femmes  qui 
étaient  en  prison  pour  la  défense  de  leur 
foi  :  Vous  êtes  couvertes  de  chaînes,  mais 
vos  âmes  jouissent  de  la  liberté  qui  leur  est 
naturelle,  et  de  celle  qui  leur  est  acquise  et 

communiquée  par  l'esprit  de  Dieu  qui  est  en 
vous  ;  elles  mesurent  la  hauteur  et  la  lon- 

gueur des  cieux,  traitent  familièrement  avec 
les  anges  et  jouissent  de  Dieu  ;  mais  les  es- 

claves du  démon  le  sont  et  du  corps  et  de 
l'âme.  L'avarice  commande  à  celui-ci  d'ac- 

quérir du  bien,  son  esprit  cherche  les  moyens 
pour  le  faire  avec  adresse  et  sans  être  aper- 

çu, son  corps  est  en  même  temps  dans  l'ac- tion, il  traverse  les  mers,  les  montagnes  et 
les  forêts,  passe  les  nuits  et  les  jours  ,  se 
prive  de  tous  les  innocents  plaisirs  de  la  vie 
pour  acquérir  des  richesses.  Un  voluptueux 
est  occupé  en  même  façon  ;  le  diable  et  sa 
chair  lui  donnent-ils  la  pensée  et  le  désir  de 
ravir  la  pudicité  à  quelque  femme?  en  même 
temps  voilà  son  esprit  occupé  à  chercher  les 
moyens  de  voir,  de  parler  et  de  plaire  à  celte 
vile  créature;  il  gêne  son  esprit  à  faire  un 
sonnet,  à  exprimer  dans  une  lettre  la  vio- 

lence de  sa  passion  ,  son  corps  n'a  pas  plus 
de  repos  que  son  esprit,  car  il  va  ,  il  vient  , 
il  roule  autour  d'une  maison,  il  fuit  la  com- 

pagnie de  ceux  qu'il  croit  devoir  être  ses  ri- 
vaux ou  les  censeurs  de  sa  passion.  Le  tra- 

vail qu'il  fait  pendant  toutle  jour  s'augmente 
la  nuit  par  ses  inquiétudes  ,  par  ses  impa- 

tiences et  par  ses  rêveries  ,  si  bien  que  voilà 
un  esclave  qui  Test  entièrement. 

Les  autres  esclaves,  quand  ils  ont  des  maî- 
tres qui  leur  sont  insupportables,  peuvent 

ou  les  changer  pendant  leur  vie  et  être  ven- 
dus à  de  plus  doux  et  de  plus  humains,  ou 

bien  échapper  des  chaînes  par  la  mort,  qui 

leur  donne  la  liberté  que  l'esclavage  leur 
avait  ravie;  mais  l'esclavage  du  péché  ne 
peut  point  changer  de  maître  duquel  il  re- 

çoive un  plus  doux  traitement;  tandis  qu'il est  esclave,  il  est  toujours  sous  la  domination 
du  péché  et  du  démon,  et,  ce  qui  est  déplo- 

rable, c'est  que  la  mort,  qui  met  fin  à  la  ser- vitude civile  comme  à  la  vie,  ne  peut  point 
faire  finir  la  captivité  de  ces  misérables  es? 

claves  du  péché  ;   car  s'ils  meurent  dans  cet 



1057 SERMON  XIV.  SERVITUDE  DU  PECHEUR. 
IC.38 

état  ils  seront  esclaves  pendant  une  éternité, 

ci  souffriront  îles  peines  qui  n'auront  ni  sou- 
lagement, ni  tin.  Nous  disons  qu'on  pauvre 

criminel  qui  est  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles est  plus  rigoureusement  puni  que 

s'il  était  condamné  à  perdre  la  vie;  mais 
qu'est-ce.  je  VOUS  prie,  de  CCS  peines  auprès 
i!c  celles  de  l'enfer  et  de  celte  captivité  qui 
ne  finira  jamais? 

Les  esclaves  qui  étaient  poursuivis  à  mort 
par  des  maîtres  rigoureux  trouvaient  leur 
asile  et  leur  protection  dans  les  temples  des 
dieux,  auprès  des  statues  des  empereurs,  où 

il  n'était  pas  permis  de  les  offenser  ;  mais  où 
est-ce  que  les  esclaves  du  péché  et  du  démon 
pourront  trouver  un  lieu  de  refuge  où  ils 
soient  à  couvert  de  la  cruauté  de  ces  tyrans  ? 
Iront-ils  à  Dieu?  ils  ont  abandonné  son  set- 
vice  et  n'ont  pas  voulu  de  la  douce  liberté 
dont  il  fait  jouir  ceux  qui  le  servent.  Ap- 

procheront-ils des  autels?  non,  ils  ne  le  doi- 

vent pas,  puisqu'ils  y  verront  verser  le  sang 
de  l'Agneau  qui  nous  a  rachetés  et  qui  sera 

leur  condamnation ,  parce  qu'ils  n'ont  pas voulu  se  prévaloir  de  sa  rédemption,  qui  a 

clé  copieuse.  Ne  sachant  où  aller,  ni  que  de- 
venir, leur  misère  fera  leur  desespoir,  parce 

qu'elle  est  volontaire,  qu'ils  se  sont  eux- 

mêmes  jetés  dans  les  fers,  et  qu'ils  ont  acheté 
leur  propre  servitude  :  Dato,  non  accepta  pre- 
/i'o,  miserœ  nos  vendidimus  servituti  [Ambr.). 
Chose  étrange  ,  chrétiens  ,  vous  voyez  que 

les  hommes  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  évi- 
ter la  captivité  ,  ils  exposent  leur  vie  et  le 

reste  de  leurs  biens  pour  conserver  celui-là, 

qu'ils  estiment  plus  que  tous  les  autres  ;  que 
s'il  est  quelque  malheureux  qui  engage  sa 

liberté,  il  la  fait  bien  paver;  mais  l'homme 
donne  un  prix  considérable  pour  devenir  es- 

clave ,  car  ,  comme  dit  le  prophète  :  Grutis 
renun'lali  eslis;  on  ne  vous  a  rien  donné 
pour  la  liberté  que  \  ous  avez  perdue.  Que  si, 
dit  Origène  [Hom.  XVI,  in  Isai.),  le  démon 
fait  semblant  de  nous  donner  quelque  chose, 
ce  sont  les  péchés  qui  sont  des  néants  et  qui 

sont  plus  au  pécheur  qui  les  a  commis,  qu'au 
démon  qui  l'a  tenté  et  auquel  il  pouvait  ré- sister. 

Après  que  nous  avons  vu  le  malheur  de 
la  capiivité  du  pécheur  ,  représentée  dans 
celle  des  Juifs,  je  veux  encore  vous  en  re- 

in..ni  rer  un  portrait  en  raccourci  dans  celle 
:  5a mson.  La  première  vous  a  fait  voir  la 
noblesse  du  captif,  la  vilclé  de  son  maître  et 
de  son  tyran,  qui  est  le  péché,  et  enfin  les 
travaux  Continus  de  sa  servitude,  et  celle-ci 
von-  découvrira  plus  sensiblement  les  mal- 

j  qui  l'accompagnent,  et  l'extrême  mi- sère où  elle  réduit  le  pécheur. 
Lorsque  les  IMiili-lin>  eurent,  par  les  arli- 

!,  de  Dalila, surmonté  Samson,  qu'ils  ta- 
raient pu  vaincre  par  la  forée  des  armes,  ils 

lui  firent  quatre  outrages  :  le  premier  fut  de 

lui  couper  les  cheveux  ,  qui  étaient  l'orne- 
ment de  -a  tête,  la  marque  de  -a  consécra- 

tion et  le  BUJet  de  sa  force;  après  ils  lui  cre- 
vèrent les  yeux  ,  ensuite  ils  l'attachèrent  à 

Une  meule  "qu'ils  lui  firent  tourner  comme  à 
nne  bêle,  et  enfin  on  se  joua  de  lui  cl  l'on  lit 

de  sa  misère  la  matière  de  leurs  divcrlisse- 
menls.  Ce  sont  là  les  mêmes  choses  prises 
dans  un  sens  moral,  que  le  péché  et  le  dé- 

mon font  à  l'endroit  du  pécheur  qu'ils  tien- 
nent captif.  Premièrement  ils  lui  coupent 

ses  cheveux,  qui  sont  ses  vertus  et  les  dons 
du  Saint-Esprit, qui  font  son  ornement  cl  sa 

force.  Ce  trésor  qu'il  s'était  acquis  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  ces  divines  ha- 

bitudes que  la  grâce  et  que  ses  travaux 
avaient  mises  dans  son  âme,  qui  en  condui- 

saient les  mouvements,  réglaient  les  pas- 
sions et  faisaient  la  beaulé,  tout  cela  est 

perdu,  il  n'y  a  plus  que  laideur,  que  fai- blesse dans  cette  âme  :  la  superbe  prend  la 

place  de  l'humilité,  la  volupté  se  fait  un 
trône  de  la  chasteté  abattue;  l'avarice  com- mande au  même  lieu  où  la  libéralité  se  fai- 

sait obéir.  Enfin  la  haine,  les  médisances,  les 
vengeances  font  mourir  la  charité.  Voilà  un 
Samson  sans  cheveux,  un  chrétien  sans  ver- 

tus et  sans  grâce,  une  âme  sans  beauté  et 
sans  force. 
Secondement  les  Philistins  crevèrent  les 

yeux  à  Samson,  c'est  ce  que  le  péché  et  le 
démon  fonlàleurs  esclaves.  L'homme  a  deux 
lumières  qui  font  tout  son  jour  et  toute  sa 

conduite  ,  la  grâce  l'éclairé  dans  les  choses de  Dieu  et  de  son  salut,  et  la  raison  est  une 
lumière  qui  lui  fait  jour  pour  la  conduite  de 

sa  vie  dans  l'état  politique  et  humain.  Le 
premier  flambeau,  qui  est  celui  de  la  grâce, 

s'éteint  entièrement  par  le  péché,  et  le  se- 
cond, qui  est  la  raison,  s'éblouit  et  se  trou- 

ble sous  ce  nuage.  Dans  cet  état  il  ne  con- 

naît point  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ,  à  soi-même 
et  à  son  prochain;  il  ne  saurait  découvrir 
les  pièges  de  Satan,  ni  prévoir  les  malheurs 
qui  le  suivent,  il  est  aveugle  pour  toutes  les 
choses  qui  peuvent  faire  son  salut. 

Troisièmement  il  est  attaché  comme  Sam- 
son pour  tourner  une  meule,  parce  que, 

comme  dit  le  prophète  royal  :  In  circuilu  im~ 
pii  ambulant  (Ps.  XI),  les  méchants  mar- 

chent en  rond  pour  marquer  l'inutilité  de 
leur  travail,  parce  que,  comme  le  cheval  qui 
marche  dans  une  circonférence  après  avoir 

couru  et  s'être  fatigué  tout  le  jour  se  trouve 
au  point  dont  il  était  parti,  aussi  le  pécheur 

n'avance  rien  pour  la  gloire,  et  toutes  ses 
bonnes  œuvres  lui  sont  inutiles  pour  l'acqué- 

rir; il  met  de  très-riches  marchandises  dans 
un  sac  percé,  comme  dit  le  prophète,  quand 

il  travaille  avec  un  péché  mortel  dans  l'âme  : 
Miltit  eaé  in  succulum  pertusum  {Ayg.  I). 

Lnfin  les  Philistins  se  jouent  de  Samson 
quand  ils  le  voient  occupé  à  tourner  une 
meule  comme  un  cheval,  et  celui  qui  leur 

avait  donné  de  la  terreur  lorsqu'il  était  dans 
l'exercice  de  sa  force  fait  leur  divertissement 
quand  il  en  est  privé.  Est-ce  ,  disent  ces  im- 

pies, cet  homme  dont  la  naissance  fui  un 
miracle  ,  qui  faisait  la  terreur  de  notre  na- 

tion, et  qui  mettait  la  désolation  sur  nos 
terres  ?  Est-ce  Samson  qui  défaisait  lui  seul 
uni;  armée,  qui  rompait  tous  les  liens  cl  em- 

portait les  portes  des  villes?  Cette  force  s'est 
évanouie,  ce  saint  a  passé  de  l'esclavage  de 
la  volupté  dans  celui  des  Philistins  ;  ouest 
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maintenant  le  Dieu  qui  le  rendait  viclorieux, 

cl  la  force  qui  le  faisait  formidable  ?  11  n'en 
a  plus  que  pour  tourner  une  meule  comme 
un  cheval  et  pour  se  donner  la  mort.  Ces 
impropères  augmentaient  la  peine  de  ce 

pauvre  Samson,  car  il  est  assuré  qu'elle  se 
diminue  par  la  compassion  qu'on  témoigne 
avoir  d'un  homme  affligé ,  puisque  la  com- 

passion est  un  témoignage  d'amour,  et  l'on ressent  du  plaisir  de  se  voir  aimé  :  elle  est 

une  assistance  qu'on  lui  fournil  pour  porter 
plus  facilement  le  poids  de  son  affliction. 
Mais  le  pécheur  qui  est  esclave  et  qui  souf- 

fre toutes  les  peines  ne  trouve  personne  qui 
le  soulage  ,  au  contraire,  toutes  les  créatu- 

res se  rient  de  son  malheur  et  se  font  un  jeu 
de  sa  misère.  Est-ce,  disent-elles,  cette  âme 

immortelle,  spirituelle,  l'ouvrage,  la  ressem- 
blance, la  fille,  l'épouse  et  l'héritière  de  Dieu? 

Quoi!  tous  ces  atours  ne  sont  que  des  chaî- 
nes ,  son  breuvage  que  des  pleurs  et  ses  ca- 

resses que  des  coups?  Cette  âme  qui  devait  s'é- 
lever à  Dieu,  traiter  privément  avec  lui  et 

donner  tous  ses  soins  a  la  grande  affaire  de 

son  salut,  ne  regarde  plus  que  la  terre  et  n'a 
que  des  occupations  de  bête?  Où  est  sa  no- 

blesse? mais  quelle  est  sa  stupidité?  Voilà  le 
mépris  que  le  démon  et  toutes  les  créatures 
font  de  l'âme  qui  est  dans  le  péché.  Cet  état 
malheureux  que  je  vous  ai  représenté  et  qui 

surpasse  tout  ce  que  j'en  puis  penser  et  dire, 
n'sst-i!  pas  capable  de  vous  en  donner  de  l'a- version? 

Agréez  donc  que  je  vous  exhorte  avec 
les  paroles  du  Prophète:  Soive  vincula  colli 
tui,  captiva  filia  Sion  :  Fille  de  Sion,  épouse 
de  Jésus-Christ  ,  âme  immortelle  ,  quitte  tes 
chaînes,  sors  de  ta  prison,  secoue  ce  pesant 

joug  de  ta  captivité.  Celui  qui  t'en  prie  te 
promet  le  secours  nécessaire  ;  pour  cela  il 
ne  demande  que  ton  consentement.  Quoi  !  un 
oiseau  qui  est  dans  une  cage  cherche  quel- 

que ouverture  pour  en  sortir,  et,  quoiqu'il 
n'en  voie  point,  il  se  donne  une  peine  in- 

croyable pour  en  faire  quelqu'une,  afin  de 
pouvoir  échapper;  une  bête  qui  est  dans 
les  fers  se  casse  les  dents  pour  les  rompre, 

elle  s'étrangle  quelquefois  et  perd  la  Vie  pour 
reprendre  sa  liberté,  et  si  l'on  allait  trouver 
les  forçats  qui  sont  dans  les  galères,  et  qu'on leur  offrît  de  détacher  leurs  chaînes  et  de 

leur  donner  la  liberté,  quelle  joie,  quelle  re- 
connaissance ne  témoigneraient-ils  à  leur 

libérateur  ?  Mais  le  pécheur  aime  sa  chaîne, 

la  rend  tous  les  jours  plus  forte,  et  s'ôte  vo- 
lontairement le  moyen  d'en  sortir  par  un 

nombre  de  péchés  qu'il  commet  :Solve  vincula 
colli  tui, captiva  filia  Sion,  fille  de  Sion,  je  te 

conjure  par  loi-même,  car  il  n'est  rien  qui 
te  doive  être  plus  précieux  que  toi-même, 
romps  tes  chaînes,  sors  de  ta  captivité,  fais 
tous  tes  efforts  pour  te  procurer  la  liberté 

des  enfants  de  Dieu,  qui  est  celle  de  l'esprit, 
et  qui  te  rend  capable  de  posséder  son  héri- 

tage. Mais  nous  ne  voulons  point  de  liberté. 

Si  l'on  nous  a  privés  de  quelque  plaisir,  nous 
le  souffrons  avec  peine,  nous  demandons 

qu'il  nous  soit  rendu  et  rétabli,  mais  pour 
la  liberté  nous  ne  nous  en  soucions  pas.  Le 

reproche  que  fit  Caton  aux  Rhodiens  nous 

peut  êlrc  fait.  L'histoire  rapporte  qu'après que  les  Romains  eurent  subjugué  ce  peuple, 
ils  lui  ôlèrent,  avec  la  liberté  tous  les  jeux  et 
tous  les  divertissements  qui  la  rendaient 
délicieuse;  ce  peuple,  ne  pouvant  sup- 

porter la  privation  de  ses  plaisirs,  envoie 
un  ambassadeur  à  Rome  pour  prier  le  sénat 
de  lui  permettre  le  rétablissement  des 
jeux.  Après  que  cet  orateur  eut  apporté 

toutes  les  raisons  qu'il  crut  pouvoir  obliger 
les  sénateurs  à  lui  accorder  ce  qu'il  leur  de- 

mandait ,  Caton  prit  la  parole  et  dit  avec 
cette  gravité  qui  lui  était  naturelle  :  Il  paraît, 
messieurs,  que  les  Rhodiens  ont  perdu  en 
même  temps  le  jugement  avec  la  liberté,  puis- 

qu'ils demandent  qu'on  leur  rétablisse  les 
jeux,  et  qu'ils  ne  parlent  point  qu'on  leur 
rende  la  liberté  qu'on  leur  a  ôtée. 
Nous  pouvons  faire  le  même  reproche  aux 

chrétiens.  Ils  sont  sensibles  et  quelquefois 
inconsolables  dans  la  perte  de  leurs  biens 
et  de  leurs  plaisirs,  mais  ils  souffrent  pa- 

tiemment la  perte  de  leur  liberté  que  le  pé- 
ché leur  a  ôtée;  ils  ne  disent  rien  de  se  voir 

esclaves  du  démon  et  couverts  de  chaînes 
qui  leur  sont  honteuses.  Chrétiens,  ouvrons 
les  yeux  à  notre  malheur,  et  rendons-nous 
sensibles  à  noire  misère,  et  puisque  la  ser- 

vitude du  péché  est  le  dernier  de  tous  les 

maux,  qu'elle  nous  met  au  pouvoir  du  diable 
et  qu'elle  se  continuera  pour  ne  finir  jamais 
dans  des  feux  éternels,  apportons  les  moyens 
pour  nous  en  défendre  et  pour  nous  en  dé- 
livrer. 

Le  premier  se  prendra  de  la  prière  que 
nous  faisons  au  Fils  de  Dieu;  il  nous  a  déli- 

vrés de  deux  servitudes.  La  première  est 
celle  de  la  loi  de  Moïse,  qui,  comme  dit 
saint  Paul,  ne  faisait  que  des  esclaves  :  In 
servitutem  generans  ,  et  dont  le  joug  était  si 
pesant,  que  les  plus  zélés  se  plaignaient  de 
sa  rigueur  et  avaient  bien  de  la  peine  à  la 
supporter.  Or,  le  Fils  de  Dieu  nous  a  délivrés 
de  cet  esclavage,  car  il  est  la  fin  de  la  loi  : 
Finis  legis  Christus  {Rom.  X).  Il  nous  a  faits 

enfants,  non  pas  d'Agar,  qui  ne  faisait  que  des 
esclaves,  mais  de  Sara,  qui  est  une  mère  de 

liberté.  11  nous  a  faits  libres,  parce  qu'il  nous 
a  donné  le  Saint-Esprit,  qui  porte  avec  lui  la 
liberté  partout  où  il  se  trouve  :  Ubi  spiritus 
Domini,  ibi  libertas  (11  Cor.  111). 

Il  nous  a  aussi  délivrés  de  la  loi  de  la  mort 

et  de  la  corruption,  c'est-à-dire,  de  ces  crain- tes et  de  ces  frayeurs  que  la  mort  traîne  avec 
elle,  à  cause  que  par  sa  mort  il  a  arraché 

l'aiguillon  à  la  noire  et  nous  l'a  faite  une 
ombre  qui  n'est  pas  à  craindre,  mais  à  sou- 

haiter, puisqu'elle  nous  donne  le  rafraîchis- sement et  le  repos  après  les  travaux  de  celte 

vie,  et  qu'elle  nous  est  un  passage  à  l'im- 
mortalité glorieuse.  I 

Il  nous  délivre  aussi ,  si  nous  voulons ,  de 
la  loi  du  péché  par  ses  grâces  ,  qui  sont  un 
frein  à  la  concupiscence  qui  le  produit  cl 
qui  en  est  la  source.  Il  faut  donc  le  prier 

avec  David,  que,  puisque  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  ses  enfants  par  le  baptême,  et  ses 

serviteurs  par  une  dépendance  naturelle,  il 
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no  permette  pas  que  le  haché  règne  en  nous, 
el  que  nous  tombions  dans  la  servitude  du 
démon,  el  que,  si  par  malheur  nous  \  Bommea 
lombes,  il  nous  en  délivre  promptement. 

Le  lecond  remède  sera  d'apporter  ions  nos 
soins  pour  ne  oomuietlre  point  de  péché,  qui 
seul  nous  mel  sous  le  pouvoir  des  démons  , 
et  qui  faiin  Ire  servitude.  Car,  comme  dit 
saint  Thomas  .  ce  que  nous  appelons  servi- 

lude  «lu  péché  n'est  autre  chose  qu'une  mau- vaise habitude  qui  est  comme  un  poids  qui 
nous  précipite  et  qui  nous  attache  au  pèche. 
Car,  de  même  que  notre  franc-arbitre  ayant 
de  bonnes  inclinations  et  se  portant  au  bien 
p.ir  une  habitude  de  justice  ,  nous  sommes 
serviteurs  de  la  justice  :  Servi  justifia'  , 
comme  dit  saint  Paul ,  aussi  lorsqu'il  se 
porte  au  mal  par  une  habitude  de  péché  ,  il 
en  est  fait  esclave.  11  faut  donc  éviter  les  pè- 

ches ,  et  singulièrement  ceux  qu'on  commet 
avec  connaissance  et  par  une  malice  déter- 

minée ,  el  au  contraire  prendre  de  bonnes 
habitudes  qui  nous  rendent  le  bien  nécessaire, 
cl  qui  nous  font  jouir  de  la  liberté  des  en- 

fants de  Dieu  et  espérer  son  héritage,  qui  est 
la  gloire  éternelle  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  XV. 

PÉCHÉ,  MORT  Dl  L'UIE. 
Tàaqulm  a  (Vie  rulubri  fuye  peccatd 
Fuyez  tes  péchés  comme  ions  feriez  devant  un  serpent 

(Eccl.,  XXI j. 

Dieu  s'est  servi  de  deux  moyens  pour  re- tirer les  hommes  du  vice  el  les  porter  à  la 
pratique  du  bien  qui  leur  est  commandé.  Il 
propose  des  récompenses  pour  couronner  la 
fidélité  des  bons,  cl  des  châtiments  pour  les 
pécheurs.  Tous  les  législateurs  se  sont  ser- 

vis de  ces  mêmes  moyens.  Pour  obliger  les 

peuples  à  l'obéissance  ,  ils  promellent  des 
biens  et  de  l'honneur  pour  les  vertueux  ,  et 
I  résentent  de  L'infamie  et  des  échafauds  pour 
les  méchants.  Les  prédicateurs,  qui  sont  les 
lieutenants  et  les  organes  de  Dieu,  et  qui, 
comme  dit  le  prophète  royal,  annoncent  ses 
lois  aux  peuples  pour  en  régler  les  mœurs, 

serrent  aussi  de  mêmes  moyens.  Ils  leur 

découvrent  la  beauté  de  la  vertu,  l'honneur 
qui  L'accompagne  et  les  récompenses  qui  lui 
sont  promises.  Ils  leur  représentent  l'inlaniie du  vice  et  les  peines  qui  le  suivent.  .Mais 
comme  dans  la  nature,  par  le  dérèglement 
du  péché  .  nous  sommes  plus  sensibles  à  la 

douleur  qu'au  plaisir,  aussi  dans  la  morale nous  sommes  moins  touchés  des  récom- 
penaes  qui  sont  promises  à  la  vertu  que  des 

peines  qui  sont  préparées  au  vice.  C'est 
pourquoi  dans  h  sainte  Ecriture  il  est  plus 
.souvent  parlé  des  châtiments  que  des  cou- 

■  ronaes,  soit  parce  qu'il  est  plus  de  mauvaises que  de  bonnes  actions  qui  les  méritent,  soit 

encore  parce  que  l'amour  que    nous   avons 
four  notre  conservation  nous  fait  regarder 

peines  comme  des  ennemis  qui  veulent 
anéantir  notre  être,  et  les  biens  comme  des 
choses  qui  ne  sont  pas  toujours  infaillibles. 
J"  veux  me  servir  de  ce  moyen  pour  vous 
retirer  du  péché,  vous  faisant  voir  qu'il  nous 
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cause  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est 
la  mort  de  Lame  ;  et  parce  que  la  mort  est 
affreuse  jusque  dans  son  nom,  je  veux  vous 

représenter  celle  de  l'âme,  qui  est  cause  de celle  du  corps,  que  nous  appelons  la  terrible 
des  terribles»  el  que  nous  fuyons,  quoique  nous 

ne  puissions  pas  l'éviter,  avec  tous  les  soins 
imaginables,  (.est  le  dessein  que  je  me  pro- 

pose et  que  je  veux  vous  expliquer,  après 

que  nous  aurons  imploré  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  les  intercessions  de  la  sainle 
Vierge,  à  laquelle  nous  dirons  :  Ave. 

Le  Fils  de  Dieu  écrit  ,  dans  l'Apocalypse, 
à  un  evéque  une  le'lre  bien  étonnante  :  iVo- 
men  habes  quod  viras,  et  tnortuus  es  [Àpoc. 
111)  :  Vous  avez  un  nom  de  vie,  et  néanmoins 
vous  êtes  mort.  Ces  paroles,  qui  lui  donnè- 

rent sans  doute  de  l  élonnemenl,  nous  don- 

nent de  la  peine  à  les  expliquer;  car  s'il 
était  mort,  pourquoi  lui  écrire?  puisque  c'est une  chose  non-seulement  inutile,  mais  ri- 

dicule, d'écrire  à  un  mort  qui,  n'ayant  ni 
sentiment  ni  mouvement,  n'est  pas  en  état 
de  lire  et  d'entendre  les  choses  qu'on  lui  dit; 
que  s'il  était  mort ,  pourquoi  porle-t-il  un nom  de  vie?  car  les  noms  doivent  expliquer 
la  nature  des  choses,  et  nous  savons  que  la 
mort  et  la  vie  sont  deux  contraires  qui  ne 
peuvent  pas  se  souffrir  en  même  sujet  ;  car 
la  mort  n'est  que  la  privation  de  la  vie,  et 
nous  n'entrons  dans  l'un  de  ces  deux  étals  , 
qu'en  sortant  de  L'autre,  et  néanmoins  il  lui 
(lit  :  Aoini'i)  liabrs  quod  vivas,  et  tnortuus  es: 
Tu  as  un  nom  de  vie,  tu  passes  pour  vivant 
à  la  vue  et  au  sentiment  des  hommes  ,  mais 
lu  es  mort  en  elTel.  Ces  paroles  nous  font 

connaître  qu'il  y  a  deux  sortes  de  morts,  et 
que  l'homme,  qui  esl  composé  de  deux  par- 

ties, peut  mourir  en  chacune  d'elles.  11  y  a 
la  mort  du  corps  et  la  mort  de  l'âme.  La  pre- mière arrive  à  tous  les  hommes,  parce  que 

nous  y  sommes  tous  condamnés  par  l'arrêt 
que  Dieu  a  prononcé  contre  loul  le  genre  hu- 

main; la  disposition  de  notre  corps  nous  la 
rend  nécessaire  el  inévitable,  puisque  nous 
.sommes  composés  de  contraires  qui  se  font 
incessamment  une  guerre  ,  dont  la  fin  est 
celle  de  notre  vie;  mais  outre  celte  vie  que 
notre  âme  donne  au  corps  nous  en  avons 
une  seconde,  qui  esl  celle  de  laine  qui  \it 

par  la  grâce.  C'est  celte  divine  habitude  qui 
est  comme  sa  forme,  qui  la  fait  vivre  d'une 
v  te  surnaturelle,  et  qui  peut  être  immortelle, 

si  le  péché  ne  la  détruit  pas,  et  s'il  ne  chasse point  Dieu  de  notre  âme;  car  alors  elle 
meurt,  non  pas  quant  à  son  être  naturel,  qui 
ne  peut  pas  être  détruit  par  aucun  contraire, 
mais  elle  perd  sa  vie  morale,  spirituelle  et 
divine.  C'était  dans  ce  malheur  qu'était 
tombé  (el  évèquc  :  il  avait  un  nom  de  vie, 

parce  qu'il  mangeait,  parlait,  traitait  des  af- faires, et  avait  les   mêmes  niouve   nts  que 
le  reste  des  hommes.  Il  faisait  même  de  bon- 

nes actions  en  apparence,  qui  lui  avaient 

acquis  l'estime  des  peuples,  qui  néanmoins 
se  trompaient  dans  cette  montre  extérieure 
et  éclatante  de  sainteté,  et  par  le  bruit  du 

vulgaire  qui  le  publiait  Un  très-bon  prélat. 
Mais,  en  effet,  il  était  mort,  car  ses  actions 
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de  piété,  qui  le  faisaient  regarder  des  hom- 
mes comme  un  saint,  aux  yeux  de  Dieu,  à 

qui  rien  n'est  caché,  étaient  des  vices  plâ- 
trés, des  vertus  déguisées  qui  jetaient  un 

faux  éclat.  Enfin  ce  prélat,  dans  son  péché, 
était  un  fantôme  vivant,  une  ombre  que 
Dieu  ne  pouvait  pas  souffrir,  et  un  homme 
en  peinture.  Les  paroles  que  le  Fils  de  Dieu 
adressa  à  cet  évoque  peuvent  être  portées 
à  la  plupart  de  cette  nombreuse  assemblée  : 
Nomen  habes  quod  vivas,  et  morluus  es.  Chré- 

tiens ,  vous  paraissez,  vous  croyez  et  vous 
vous  dites  vivants,  mais  désabusez-vous  au- 

jourd'hui ;  car  tout  autant  que  vous  êtes  en 
état  de  péché  mortel,  vous  êtes  morts  et  ne 

présentez  qu'une  vaine  et  qu'une  trompeuse 
apparence  de  vie.  L'état  où  je  vous  vois,  qui 
est  celui  des  morts  ,  me  fait  regarder  cette 
église  comme  un  grand  cimetière  ou  comme 

ce  champ  plein  d'ossements  où  Dieu  envoya  le 
prophète  Èzéchielpourleurdire  :  Ossaarida, 
oudite  verbum  Domini  (Ezech.,  XXXVII)  : 
Os  secs  et  hideux,  écoutez  la  parole  de  Dieu, 
qui  est  celle  même  que  je  vous  porte,  puis- 

que j'ai  l'honneur  d'être  son  ambassadeur  et 
son  organe,  c'est  elle  qui  vous  apprendra 
trois  vérités.  La  première,  que  vous  êtes  vé- 

ritablement morts,  quoique  vous  ayez  con- 
servé et  que  vous  présentiez  une  apparence 

de  vie;  la  seconde,  comment  celle  mort  vous 
esl  arrivée,  et  par  quel  accident  vous  êtes 
tombés  dans  cet  état,  et  la  troisième,  les  fu- 

nestes effets  de  celte  mort.  Voilà  les  trois 

vérités  qui  feront  l'économie  de  cette  prédi- cation. 
PREMIER    POINT. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  âme  qui  esl 
en  péché  mortel  ne  soit  morte.  C'est  l'oracle 
ou  plutôt  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé  par  le 
prophète  Ezéchiel  :  Anima  quœ  peccaverit 

ipsa  morielur  [Ezech.,  XVIII):  L'âme  qui  pé- chera mourra  soudain ,  la  punition  suivra 
son  crime,  et  elle  perdra  une  vie  dont  elle  a 

abusé.  Cet  arrêt  foudroyant,  qui  s'exécute 
sur  tous  les  pécheurs ,  note  point  à  l'âme  sa 
vie  naturelle,  qui  la  rend  capable  de  jouir 

d'un  bonheur  ou  de  souffrir  des  peines  éter- 
nelles ;  c'est  un  privilège  qu'elle  a  reçu  de 

Dieu  ,  qui  ,  ayant  fait  l'homme  à  son  image  , 
lui  a  donné  par  grâce  l'immortalité  qu'il  pos- 

sède par  sa  propre  nature  ;  mais  il  parle  de 

la  vie  de  grâce,  qu'il  perd  par  le  péché  ;  car, 
dès  que  l'homme  le  commet  ,  cette  divine 
qualité  se  perd  ,  ce  soleil  s'éteint,  et  le  corps 
restant  dans  sa  vigueur,  l'âme  meurt  à  Dieu et  à  son  salut.  Il  avait  menacé  de  cette  mort 
le  premier  des  hommes,  lorsque  lui  faisant  la 

défense  de  manger  du  fruit  qu'il  s'était  ré- 
servé, et  que  pour  donner  de  la  force  à  son 

commandement  il  lui  ajouta  la  menace  et 
lui  dit  :  Prends  garde  que  si  tu  fais  contre  ma 
volonté  et  que  tu  manges  de  ce  fruit,  morte 
morieris,en  même  temps  tumourrasde  mort. 

Cette  répétition  du  mot  de  mort  marque  qu'il 
le  menaçait  de  lui  faire  souffrir  deux  morts, 

celle  du  corps  et  celle  de  l'âme  :  celle  du 
corps,  quand  il  lui  ôta  la  justesse  de  son  tem- 

pérament et  l'usage  de  ce  fruit  qui  en  ar- rêtait les  défaillances  et  qui  conservait  sa 

vigueur;  celle  de  l'âme  ,  quand  il  fut  dé- 
pouillé de  cette  justice  originelle  ,  de  cette 

innocence  où  Dieu  l'avait  créé  ,  si  bien 
qu'ayant  perdu  cette  précieuse  qualité  qui faisait  sa  vie  spirituelle  et  qui  le  rendait  ami 
de  Dieu  ,  il  mourut  de  la  mort  seconde  ,  et 
son  âme  fut  séparée  de  son  créateur.  Et  en 
eflei ,  pour  montrer  que  Dieu  parlait  de  ces 

deux  morts  ,  c'est  qu'il  le  menace  qu'il mourrait  soudain  après  son  péché ,  que  la 
punition  suivrait  incessamment  son  crime. 

Or,  est-il  qu'Adam  vécut  après  son  péché 
neuf  cent  trente-quatre  ans  ,  et  partant 
Dieu,  qui  joint  le  châtiment  avec  le  crime, 
entendait  parler  de  cette  mort  spirituelle  , 

qui  n'est  pas  l'objet  de  nos  sens,  quoiqu'elle 
soit  plus  mauvaise  et  plus  à  craindre  que 
celle  qui  fait  mourir  nos  corps.  Il  mourut 
encore  de  la  mort  corporelle  et  fil  tous  ses 
enfants  héritiers  de  son  malheur,  sans  avoir 
jamais  participé  aux  avantages  de  s»n  inno- 

cence ni  à  la  malice  de  son  crime;  car  il  est 
vrai  que  la  mort  du  corps,  que  nous  souf- 

frons en  mille  façons,  est  une  suite  de  la 

sienne,  et  que  la  mort  de  l'âme  par  le  péché 
d'origine  est  un  effet  de  sa  desobéissance, 
qui  fut  en  lui  un  péché  actuel,  et  qui  est  en 

nous  un  péché  d'origine,  qui ,  n'étant  qu'un 
péché  étranger,  est  néanmoins  le  principe 
et  la  source  de  tous  les  péchés  actuels  que 
nous  commettons  et  qui  donnent  la  mort  à 
nos  âmes. 

C'est  dans  cette  mort  qu'appréhendait  de 
tomber  la  chaste  Susanne,  lorsqu'étant  pres- 

sée de  consentir  à  un  péché  déshonnête  ,  ou 
d'être  accusée  d'un  adultère  et  de  souffrir  la 
mort  corporelle  que  la  loi  ordonnait  ;  dans 
cette  extrémité,  se  voyant  menacée  de  deux 

morts,  de  celle  du  corps  ou  de  celle  de  l'âme, 
et  qu'elle  ne  pouvait  conserver  sa  fie  que 
par  un  péché,  et  en  faisant  mourir  son  âme  : 
11  faut  plutôt,  dit  cette  généreuse  femme, 
tomber  entre  vos  mains  en  conservant  mon 

innocence  ,  mourir  d'un  supplice  que  je  n'ai 
pas  mérité,  et  passer  pour  criminelle  au 
sentiment  des  hommes,  qui  ne  voient  que 
l'extérieur  des  choses,  que  de  commettre  une 
mauvaise  action  qui  donnerait  la  mort  à  mon 

âme  ,  parce  qu'elle  offenserait  Dieu  ,  qui  est sa  vie  et  son  bonheur. 

L'enfant  prodigue  n'eut  pas  la  retenue  et 
la  résolution  de  celte  sainte  femme,  car  il 
donna  la  mort  à  son  âme  par  les  débauches 
qui  ruinèrent  son  corps  et  sa  fortune,  et  qui 
lui  ôlèrent  la  vie  spirituelle  :  Morluus  erat, 
et  revixit  [Luc,  XV),  il  était  mort,  et  il  est 
maintenant  ressuscité,  dit  son  père  à  son  fils 

aîné,  pour  justifier  sa  joie  ;  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  fais  fête  et  que  je  me  réjouis 
pour  son  retour,  puisque  je  recouvre  au- 

jourd'hui un  enfant  qui  était  perdu,  et  que  je 
le  vois  reprendre  une  vie  que  ses  débauches 
lui  avaient  ôtée. 

S.  Paul  menaçait  les  Romains  de  cette 

mort ,  lorsqu'il  leur  disait  :  Si  vous  vivez 
suivant  la  chair,  vous  mourrez:  Si  secundum 
carnem  vixerilis ,  moriemini  (Rom.,  VIII), 
c'est-à-dire  :  Si  vous  suivez  les  inclinations 
et  faites  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  les 



1065 SERMON  XV.  PECHE,  MORT  DE  L'AME. 

lOliC 

impuretés',  les  fornications  ,  l'idolâtrie,  les 
Inimitiés ,  l'ivrognerie ,  les  homicides ,  vous 
meurrei  de  la  mort  de  l'âme  ;  el  quoiqu'on 
commettant  ers  péchés  vous  donniez  des 

plaisirs  à  \os  corps  et  rendiez  votre  \  ie  dé- 
licieuse, néanmoins  soyez  persuadés  de  cette 

vérité,  que  voosdoonei  la  mort  à  vos  es- 

prits ;  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sensible  , elle  est  néanmoins  très-certaine,  lit  le  même 
saint  Paul,  parlant  de  ces  veuves,  qui  ne  le 
sont  que  de  nom  et  de  crêpe  :  Quœ  in  deliciis 
est  vivent,  mortua  est  [l  Tint.  V):  Quoi- 

qu'elle prenne  des  plaisirs  qui  lui  sont  une 
seconde  v  io ,  néanmoins  elle  est  morte  :  son 

corps  qu'elle  nourrit  délicatement  est  le tombeau  de  son  âme  ,  ses  beaux  habits  sont 

les  enveloppes  de  son  cercueil,  les  compa- 
gnies où  elle  se  plail  et  où  elle  offense  Dieu 

sont  son  convoi  funèbre;  enfin  les  chansons 

et  les  concerts  d'instruments  sont  des  cloches 
el  des  chants  lugubres.  C'est  pourquoi  David 

qui  avait  souffert  cette  mort  ,  qu'il  s'était lui-même  donnée  par  des  œuvres  de  la  chair, 

que  saint  Paul  dit  être  mortelles,  s'écriait  à Dieu  :  Collocavit  me  in  obscuris  ,  sicul  mor- 

tuos  sœculi  (Ps.  CXLII;,  Mon  pêche  m'a  pré- cipité, dans  le  tombeau  et  je  suis  parmi  les 
morts  du  siècle;  quoique  je  fusse  dans  mon 
palais  ,  environne  de  mes  gardes  et  de  nies 

courtisans,  dans  l'exercice  de  la  plus  haute 
charge  du  monde,  où  je  ne  faisais  que  des 
actions  éclatantes,  néanmoins,  dans  cet  état 

que  les  hommes  regardaient  a\ec  admira- 
tion et  avec  crainte,  mon  âme  était  dans  les 

ténèbres  du  tombeau  ,  et  je  n'avais  pour 
compagnons  que  des  morts  et  des  ombres. 

Voilà  l'étal  où  le  péché  m'a\ait  réduit.  C'est, 
pécheur,  celui  où  tu  le  trouves,  lorsque  tu  es 
en  péché  mortel  :  Nomen  habes  quod  vivas  , 
et  mortuus  es.  Tu  crois  être  en  vie,  lu  parles, 

lu  le  divertis,  lu  traites  d'alliances,  tu  fais 
des  acquisitions  et  d'autres  affaires  qui  te 
foui  croire  vivant  el  bien  sage;  mais,  aux 

yeux  de  Dieu,  ton  corps  est  un  tombeau 
et  ton  âme  est  morte,  toutes  les  lumières 
sont  les  ténèbres  ,  et  toutes  tes  productions 

sont  semblables  aux  vers  qui  naissent  d'un 
corps  mort.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire,  au 
livre  quatrième  des  Morales,  dit  que  la  mort 

de  lame,  qui  arrive  par  la  séparation  qu'elle fait  de  Dieu,  est  la  véritable  mort  ;  mais  que 

celle  du  corps,  qui  consiste  en  l'abandon  de 
l'âme,  est  l'ombre  de  la  mort  :  J'eccattim  enim 
quo  anima  separatur  a  Deo ,  vere  est  mors, 
corporis  autem  ,  umbra  est  mords. 

Faisons  \oir  cette  vérité  sensiblement  par 

la  raison  qu'apporte  saint  Thomas  pour 

distinguer  les  choses  vivantes  d'avec  les mortes.  Une  chose,  dit  ce  saint  docteur,  pos- 
sède la  vie,  quand  elle  a  le  sentiment  et  le 

mouvement  qui  est  naturel  à  son  espèce  : 
une  plante  a  la  vie  quand  (lie  se  nourrit  cl 

qu'elle  croît,  l^w  animal  vit  quand  il  mari  lie 
par  un  principe  intérieur,  qui  ressent  ce  qui 

l'offense  et  qui  produit  son  semblable.  Un 
homme,  di-ons-nous,  est  en  vie,  quand,  ou- 

tre toutes  ces  actions  de  se  nourrir,  de  croî- 
tre, de  se  mouvoir,  qui  lui  sont  communes 

avec  les  bêles,  il  parle  et  il  raisonne.  Sui- 
Oratelbs  sacrés.  X. 

vanl  ccla.quiest  connu  de  tous  les  hommes, 
ne    pouvons-nous  pas  dire  que  le  pécheur 

est    mort,   puisqu'il    ne  se  nourrit   point  do 
cette  viande  céleste  quidonneel  qui  conserve 

la  vie  à  nos  âmes,  puisqu'il  ne  fait  aucun 
progrès  en   mérite;    qu'il  est  privé  de  la  vie 
sensitive,  puisqu'il  ne  voit,  qu'il   n'entend, 
qu'il    n'a   aucun    mouvement    pour  le  bien, 
ni    aucune    prévoyance   des  maux    qui   lui 
doivent    arriver?   lit  enfin,   nous    pouvons 

soutenir  qu'il  n'a  point  la    vie  raisonnable, 
ni  chrétienne,  puisqu'il  ne  connaît  pas   son 
créateur  ,  les   obligations   de  sa  charge,  la 

nature    de  l'être  qu'il  possède,  le   misérable 
étal  où  il  se  trouve,  et  qu'il  ne  fait  point  tous 
ses  efforts  pour  sortir  de  ce  tombeau  où  son 

péché  l'a  précipité.  Voilà,  pécheur,  le  misé- 
rable état  où  ton  péché  t'a  réduit  ;  lu  peux 

donc  dire  avec  le  prophète   royal  :  Mon  pé- 

ché m'a  précipité  dans  un  tombeau  plus  ob- 
scur et  plus   puant   que  ceux  qui  enferment 

les  corps  morts  :   Collocavit  me  in  obscuris 
sicut  morluos  sœculi.  Il  est  vrai,  cet   homme 
que  nous  disons  mort  par   le   péché  a   les 
yeux  ouverts,   il  y  voit;  mais  il  serait  à  dé- 

sirer pour  lui  qu'il  fût  aveugle,  parce  qu'il 
ne  verrait  point  des  objets  qui   l'assassinent 
par  lesyeux.  11  est  vrai,  cet  homme  que  nous 

disons  mort  par  le  péché  n'est  pas  dans   le 
tombeau,    comme    cet   autre  qui    est    mort 

d'une  mort  naturelle  ;  mais  quoi  ?  n'esl-il  pas 
lui-même  son  tombeau,  qu'il   porte  en  quel- 

que part  qu'il  aille,   quoiqu'il  soit  plus  pe- sant que  ceux  qui  sont  faits  de  pierre  ou  de 
plomb?  Un  corps  mort  ne  sent  mal  que  pen» 
dant  quelques  jours,  mais  cet  autre  exhalera 
sa  puanteur  pendant  toute  une  éternité. 

Mais  quoiqu'il  soit  vrai,  comme  je  vous  ai 
fait  voir,  que  tous  les  péchés  mortels  portent 

ce  nom,  parce  qu'ils  donnent  la  mort  à  no- 
tre âme  ;  néanmoins  il  en  est  qui  le  font  avec 

plus  de  violence  et  plus  promptement.  Saint 
Bonavcnlure  en  remarque  trois,  dont  il  nous 
fait  voir  la  malice  el  les  dégâts  par  la  res- 

semblance de  ceux  que  la  mort  naturelle 
fail  dans  nos  corps.  Il  y  a,  dit  ce  docteur, 
trois  choses  à  considérer  dans  ce  coup  fu- 

neste. Premièrement,  la  séparation  de  l'âme 
et  du  corps,  dont  l'union  donnait  la  vie  à  co 
merveilleux  composé  qu'on  appelle  l'homme; 
secondement,  il  se  trouve  la  corruption  ou 
la  perte  des  dispositions  qui  rendaient  le 

corps  propre  à  recevoir  l'âme;  troisième- 
ment, l'impossibilité  suivant  le  cours  ordi- 

naire de  la  nature  à  remettre  ce  composé  eu 

son  premier  état  ;  c'est-à-dire  à  réunir  l'âme 
avec  le  corps;  car  delà  privation  à  l'habi- 

tude il  n'y  a  pas  de  retour,  dit  l'axiome. 
Tous  les  péchés  séparent  l'âme  d'avec  Dieu: 
el  comme  la  foi  nous  apprend  que  les  espè- 

ces sacrameiilales  venant  à  se  corrompre, 

Jésus-Christ  se  relire  el  cesse  d'y  cire;  de 
même  une  âme  étant  corrompue  par  le  pé- 

ché, Dieu  qui  par  sa  grâce  en  etail  comme  la 
forme  qui  lui  donnait  la  vie  el  la  beauté,  la 
quille,  el  soudain  elle  perd  sa  vie  spirituelle; 
et  quoique  ce  malheur  ne  soit  pas  sensible 
el  que  ces  morts  du  siècle,  MortuOi  iCBClili, 

connue  les  appelle  le  prophète  royal,  couver- 

(Trente-quatre.) 
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sent  avec  les  vivants  et  qu'il  ne  paraisse  sur 
leur  corps  rien  de  funeste  ni  d'affreux  ; 
néanmoins  il  en  est  d'eux  comme  de  ceux 
qui  sont  frappés  de  la  foudre,  qui  sans  être 

offensés  au  dehors  et  qu'il  paraisse  quelque blessure  sur  leur  chair,  ont  tous  leurs  .os 

brisés  et  l'intérieur  brûlé.  En  second  lieu, 
dit  saint  Bonavcnlure,  les  péchés  contre  le 
Saint-Esprit  ne  nous  causent  pas  seulement 
la  mort,  mais  encore  ils  ôtent  à  nos  âmes 
les  dispositions  pour  recevoir  cette  vie  divine 

que  la  grâce  leur  communique  ;  parce  qu'ils 
s'opposent  au  principe  de  la  rémission  des 
péchés  qui  est  la  bonté  du  Saint-Esprit.  En- 

fin l'impénitence  finale  nous  met  dans  l'im- 
possibilité de  sortir  de  ce  tombeau  et  de  re- 

prendre la  vie.  De  là  tu  peux  connaître,  pé- 
cheur, les  malheurs  que  tous  les  péchés 

causent  à  ton  âme,  puisqu'ils  lui  ôtent  la  vie, 
mais  ils  sont  extrêmes  dans  les  péchés  contre 

le  Saint-Esprit  et  dans  l'impénitence  finale. 
Chrétiens,  quelle  est  notre  slupidité?  Nous 

tremblons  à  la  vue  d'un  corps  mort,  nous 
n'osons  ni  l'approcher  ni  le  toucher  qu'avec 
quelque  horreur  ;  quand  nous  sommes  ob- 

ligés de  passer,  la  nuit,  par  un  cimetière  , 
les  cheveux  se  hérissent  sur  notre  tête  et  il 

nous  semble  toujours  qu'ils  sortent  des  tom- 
beaux pour  nous  arrêter,  ou  que  nous  enten- 

dons leur  voix  qui  nous  appelle.  Que  si  la 
curiosité  ou  quelque  autre  motif  nous  fait 
entrer  dans  des  caves  et  dans  des  charniers 
pour  y  voir  des  squelelîes  de  morts,  il  faut 
être  et  bien  accompagné  et  éclairé  des  flam- 

beaux pour  n'être  pas  attaqué  des  frayeurs 
qui  ont  quelquefois  et  qui  toujours  sont  ca- 

pables de  donner  la  mort;  et  nous  conversons 
nous  parlons,  nous  mangeons  avec  ces  morts 

spirituels  qui  ont  perdu  la  vie  de  l'âme;  et  tout 
cela  se  fait  sans  émotion  et  même  avec  plai- 

sir.Cette  insensibilité  peut  venirdedeux  cau- 

ses :  la  première  de  l'habitude  que  nous avons  de  converser  avec  ces  morts,  car  nous 
sommes  presque  toujours  avec  eux  et  nous 
vivons  dans  des  cimetières;  la  seconde  cause 
est  parce  que  celte  mort  spirituelle  ne  frappe 
pas  nos  sens  et  que  nous  ne  la  voyons  pas  ; 

ainsi  elle  ne  fait  point  d'impression  dans  no- 
tre esprit,  mais  elle  le  fera  si  nous  considé-» 

rons  la  façon  dont  elle  nous  arrive,  ce  que 
je  vous  ferai  voir  en  ce  second  point. 

DEUXIÈME  POINT. 

C'est  une  curiosité  ordinaire  aux  hommes 
quand  ils  voient,  ou  quand  on  leur  porte  la 

nouvelle  que  quelqu'un  est  mort,  de  s'infor- mer par  quel  accident  et  de  quelle  façon  il 
est  mort.  Chrétiens,  puisque  nous  avons  vu 
les  morts  du  siècle,  ces  pécheurs  privés  de 
vie,  qui  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  la 
pourriture  du  tombeau  :  voyons  maintenant 
en  quelle  façon  ils  ont  perdu  la  vie. Dieu  nous 

l'apprend  par  le  prophète  Osée  :  Vœ  eis,  nous 
dit-il,  cum  recessero  ab  eis.  Malheur  pour 

une  âme,  quand  son  péché  m'oblige  de  l'a- 
bandonner. Saint  Augustin  ,  expliquant  ces 

paroles,  dit  que  cette  menace  que  Dieu  fait 
au  pécheur  de  se  séparer  de  lui,  est  une  me- 

nace de  mort,  et  que  le  quitter  c'est  le  faire 

mourir;  mais  pour  entendre  bien  ceci,  il  faut 
savoirque  Dieu  est  la  vie  de  notre  âme.  Car,. 
comme  dit  saint  Chrysologue  :  Quod  est 
anima  corpori,  hoc  animec  Cliristus  :  sine 
anima  corpus  non  vivit,  non  vivil  ani- 

ma sine  Christo  (  Serm.ld  ).  Ce  que  l'âme 
est  au  corps,  cela  même  est  Jésus-Christ  à 
l'âme.  Quand  elle  se  sépare  du  corps,  il  meurt 
soudain  ;  aussi  l'âme  perd  sa  vie  de  grâce  en 
même  temps  que  I©  péché  mortel  oblige  Jé- 

sus-Christ de  s'en  retirer.  Ce  que  saint  Paul 
nous  fait  connaîtrequand  il  dit.:  Vivo  autem, 
jamnon  ego,  vivil  vero  inme  Cliristus  (Gai.  II). 

Je  vis,  mais  c'est  par  la  vie  de  Jésus-Christ  ; car  il  est  la  vie  de  mon  âme;  et  le  même 
saint  Paul  appelle  Jésus-Christ  la  vie  de  tous 
les  justes:  Cum  autem  Chrislus  appartient 
vila  vestra  (Col.,  III).  Le  disciple  avait  ap- 

pris celte  vérité  de  son  maître,  qui  se  dit 
être  la  voie,  la  vérité  et  la  vie;  et  parlant  à 

Marthe,  il  l'assure  qu'il  est  la  résurrection 
et  la  vie  :  Ego  sum  resurrectio  et  vila  (Joan. 

XIV).  11  est  la  vie  essentielle,  parce  qu'il  eU 
Dieu  qui  possède  par  sa  propre  nature  une 
vie  éternelle  et  inaltérable  :  il  est  aussi  un 

principe  de  vie  qu'il  communique  à  tous  les 
justes.  Or,  comme  notre  âme  ijui  est  la  forme 
de  notre  corps,  lui  communique  la  vie  et  est 
le  principede  toutes  ses  opérations  naturelles, 
et  comme  lorsque  cette  âme  vient  à  se  séparer 
de  ce  corps,  il  est  en  même  temps  privé  de  cette 
vie  ;  en  la  même  façon  le  péché  mortel  chasse 
Dieu  de  notre  âme  qui  en  était  comme  la  for- 

me surnaturelle,  le  principe  de  toutes  ses 
actions  saintes  et  méritoires.  Celle  âme,  tout 

immortelle  qu'elle  est,  quant  à  son  être  na- turel, meurt  néanmoins  à  Dieu,  à  la  grâce  et 
à  son  salut,  et  perd  une  vie  qui  est  incom- 

parablement plus  précieuse  que  la  naturelle, 
qui  ne  lui  sert  de  rien,  si  elle  se  sépare  de  son 
corps,  que  pour  rendre  ses  peines  éternelles. 

C'est  de  quoi  Dieu  se  plaint:  Me  dcrclique- 
runl  fontetu  vilw  (Jerem..  11).  Ils  m'ont  dé- 

laissé, moi  qui  suis  la  source  de  la  vie. 
Mais  voyons  en  particulier  comment  se 

fait  celle  mort,  et  par  quel  endroit  nous  la 
recevons.  Un  prophète  nous  assure  que  nous 
recevons  le  coup  qui  nous  donne  la  mort 
par  les  fenêtres  de  notre  âme,  qui  sont  les 
yeux,  les  oreilles  et  le  reste  de  nos  sens  : 
Ascendit  mors  per  fenestras  nostras  (Jerem., 
IX,  2:  Rom.,  IX).  David  reçut  une  plaie  mor- 

telle par  les  yeux,  la  vue  de  Bersabée  qui  se 
baignait  fut  une  flèche  enflammée  qui  entra 

par  ses  yeux  et  qui  frappa  son  âme  d'un  coup mortel.  Eve  reçut  la  mort  par  les  yeux  el  par 
les  oreilles;  la  vue  du  fruit  défendu,  les  dis- 

cours du  démon,  qui  lui  promettaient  l'un-/ 
mortalité  et  l'indépendance,  furent  un  venin 
qui  se  glissa  par  ses  sens  et  qui  la  fit  mourir 
à  l'innocence  deson  origine  et  à  son  salut. 
C'est  aussi  par  les  sens,  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles  que  tant  d'hommes  el  de  femmes 
reçoivent  la  mort  de  leurs  âmes.  Les  discours 
dece  libertin,  de  cet  impie,  de  cet  impudi- 

que, de  ce  médisant,  sont  des  flèches  qui  en- 
trent par  les  oreilles  et  qui  portent  un  coup 

mortel  à  l'âme  de  cette  fille,  qui  font  mourir 
son  innocence  el  sa  purelé.  Ces  nudités  de 
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femmes,  ces  tableaux  lascifs,  ces  sales  repré- 
sentations de  comédies,  ces  romans  qui  sonl 

des  peintures  animées,  dos  maîtres  d'impu- 
reté, sonl  dos  Oèchei  dorées  et  trempées  dans 

le  mi.  I,  mail  qui  ont  une  pointe  et  nn  venin 
qui  outre  pat  les  yeux  pour  aller  donner  la 
mort  à  nos  àmos. 

Siint  lacques  nous  décrit  encore  mieux 
comment  se  fait  cette  mort  et  par  quels  pro- 

pres el  par  quelle  adresse  o  le  nous  arrive.  Il 

ne  faut  pas  s'imaginer,  dit-il.  que  les  tenta- 
tions qui  nuis  portent  au  mal  Tiennent  de 

Dieu;  et  quoique  la  sainte  Ecriture  dise  qu'il i  tonte  plusieurs  saints,  comme  Abraham  et 
quelques  autres .  ces  tentations  sont  dos 
épreuves  de  leur  vertu,  dos  instructions  qui 
leur  font  connaître  leur  propre  faiblesse  et 

le  besoin  qu'ils  ont  dos  secours  de  Dieu,  ce 
sont  dos  sujets  de  mérite;  mais  ces  autres 
tentations  qui  nous  veulent  séparer  de  Dieu 

par  le  poche  qu'elles  nous  persuadent  et -où elles  nous  portent  viennent  du  démon  et  de 
notre  concupiscence,  qui  murs  flatte  par  les 

plaisirs  qu'elle  présente  à  notre  imagination et  dont  elle  nous  donne  le  sentiment.  Cette 

concupiscence  n'est  pas  soin  craine  sur  no- 
tre volonté,  et  quoiqu'elle  soit  une  partie  de 

nous-mêmes  el  que  par  son  propre  poids  elle 
nous  porte  au  mal,  quoique  lé  démon ,  qui 

est  d'intelligence  avec  elle,  l'éveille,  l'irrite 
et  l'enflamme,  quokju'enfin  cette  concupis- 

cence soit  une  production  du  péché  el  une 
funeste  semence  qui  le  produit  en  nous,  néan- 

moins la  volonté  peut  lui  résister,  rendre 
inutiles  tous  ses  efforts  et  mépriser  tous  ses 
allècbements.  .Mais  lorsque  cetie  concupis- 

cence conçoit,  c'est-à-dire  que  notre  volonté 
se  joint  à  elle  ,  qu'elles  contractent  un  mal- heureux mariage,  de  cette  alliance  et  de  cette 
conjonction  sort  le  péché  qui  nous  donne  la 

mort  :  Çencupi»cen(w  cum  conapn-it  parit 
prccdlum,  pcccolum  tero  cum  consummatum 
fterit  gtnertU  mortem  :  si  bien  que  celle  in- 

fâme production  de  notre  volonté  et  de  no- 
tre concupiscence  fait  mourir  notre  àmc,  qui 

n'a  plus  la  vie  de  la  grâce,  qui  est  morte  à Dieu  et  à  son  salut. 

l'hilon  dit  que  colle  mort  de  l'âme  arrive, 
d'une  laçou  différente  de  celle  du  corps,  car 
la  mort  ordinaire  n'est  autre  ebose  que,  com- 

me dit  Tertullion  ,  Dissidium  carnit  $tque 

séparation  de  l'âme  et  du  corps, 
■ae  dissolution  de  ce  mariage  de  la  chair  et 

de  l'esprit  :  tanilis  que  ces  deux  parties,  qui 
font  le  compose  do  l 'homme,  sonl  de  honne 
intelligence,  la  rie  se  oonsen  e,  1  homme  sub- 

sisle,  et  lorsqu'elles  se  sépaienl,  le  corps 
meurt,  liait  la  mort  de  l'Ame  arrive quaud 
elle  est  trop  attachée  à  notre  corps,  quand 

elle  s'enfonce  dans  cette  chair  et  qu'elle  est 
tout  occupée  a  lui  procurer  dos  plaisirs;  car 

ilors  elle  s'infecte  de  ses  ordure>.  el,  deve- 
nant en  quelque  laçou  charnelle,  elle  est 

non-Mulenirnl  dégradée  de  sa  noblesse,  mais 
elle  perd  m  certaine  manière  cette  vie  dïn- 
teHigence,  et  toujours  elle  meurt  à  la  vie  de 

et  de  son  salut. 

Ou  bien  regardons  la  mort  de  noire  âme 
oonimc  celle  de  nos  corps,  parce  qa'eih  s  sent 

semblables  en  beaucoup  de  choses  :  premier 
rement,  avant  ie  mourir  noire  tempérament, 
dont  la  justesse  et  la  parfaite  harmonie  fai- 

saient nolrosanlo,  vient  à  se  troubler,  à  sortir 
de  eelte  proportion  mesurée  qui  faisait  en 
nous  avec  plaisir  toutes  les  opérations  de  la 

vie;  après  que  ce  concert  d'humeurs  est  rom- 
pu, celle  harmonie  est  défaite  par  l'excès  ou 

par  le  défaut  de  l'une  d  s  qualités  qui  font notre  tempérament  :  de  là  viennent  les  ma- 
ladies qui  ôtenl  la  liberté  à  notre  corps  et  le 

m  >yeu  à  nos  âmes  d'y  l'aire  les  fonctions  na- turelles; enfin,  le  corps  étant  malade  el  les 
contraires  dont  il  est  composé  sortant  en- 

tièrement de  celle  proportion  qu'ils  devaient 
avoir  et  qui  était  nécessaire  alin  que  l'âme 
v  lit  ses  opérations  naturelles,  celte  hôtesse 

abandonne  ce  logis,  qu'elle  trouve  incom- 
mode, et  quitte  des  instruments  desquels  elle 

ne  peut  plus  se  servir.  La  mort  de  l'âme  ar- 
rive presque  en  même  façon  ;  car  première- 

ment la  tentation  l'ébranlé,  la  secoue,  lui  fait 
perdre  son  repos  et  la  justesse  de  son  tem- 

pérament; (iue  si  elle  écoule  et  donne  son 
consentement  à  celte  tentation,  si  elle  agrée, 
si  elle  s'arréle  avec  plaisir  à  la  mauvaise 
pensée  que  le  démon  lui  propose,  la  voilà 
malade;  si  enfin  elle  met  en  exécution  ce  que 
le  démon  lui  a  suggéré  et  que  sa  volonté  a 
agréé,  voilà  la  mort  spirituelle  de  cette  âme, 

parce  qu'elle  ne  l'a  pas  repousséc  aussitôt 
qu'elle  s'est  présentée,  ou  bien  à  cause 
qu'elle  lui  a  ouvert  la  porte  et  qu'elle  a  don- né sujet  au  démon  de  la  tenter. 

TROISIÈME    point. 

Voyons  enfin  les  effets  malheureux  de  celle 
mort  spirituelle;  je  prends  le  premier  de  ces 
paroles  de  David  :  Non  est  in  morte  qui  me- 
mor  sit  (ui(Psal.  VI)  :  Soigneur, dit-il  à  Dieu, 
aucun  de  ces  morts  ne  se  souvient  plus  de 
vous,  celte  âme  qui  est  morte  par  le  poché 

ne  se  souvient  plus  des  bienfaits  qu'elle  a  re- 
çus de  son  créateur  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  elle  n'a  plus  do  mémoire 

des  promesses  qu'elle  vous  a  répétées  mille 
fois  die  vous  être  fidèle,  elle  a  perdu  le  sou- 

venir des  châlimo  ts  dont  vous  avez  puni  Les 
pécheurs  en  ce  monde  et  de  ceux  que  vous 

leur  prépare/  en  l'autre,  elle  ne  se  souvient 
plus  des  promesses  que  vous  lui  faites  de  la 
recevoir  quand  elle  voudra  venir  à  vous,  et 

de"s  secours  que  vous  lui  présentez  pour  ren- 
dre son  désir  efficace  :  Non  est  in  morte  qui 

memor  sit  tui.  Comme  elle  ne  se  souvient 

point  de  vous,  elle  s'oublie  aussi  soi-même, 
car  elle  ne  considère  ni  les  obligations  de  son 
état  chrétien  ni  celles  de  sa  charge. 

Secondement,  comme  dit  saint  Chrvsolo- 

gne,  el  l'expérience  nous  le  l'iil  voir  :  Quia 
receéenle  anima  a  eorpore,  mox  cerporis  /  - 
(or,  ctrrnptio ,  putreâo ,  vermis  et  omnio  nu 
iletrst/nulu  succctlunt  ;  diteedente  Deo,  aonfts- 
tnn  renit  in  afrimam peccotorii  fœtor,  eorru- 
ptio  ri  iiniiiitiii,ritioruiu  jmtrcdn,  couïctentiœ 
vermes  (Scrm.  19). 

Des  que  l'âme  abandonne  le  corps,  il  de^ 
vient  puant  et  insupportable  aux  yeux.  Ce 

corps  dont  la  beauté  a  l'ait  des  idolâtres,  qu'on 
a  nourri  avec  tant  de   délicatesse,  qu'on  a 
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orné  avec  (ant  de  pompe  et  dont  on  a  con- 
servé l'embonpoint  avec  tant  de  soin  et  de 

dépense,  à  même  temps  qu'il  vient  à  mourir, 
ses  yeux  s'éteignent,  se  ferment,  s'enfoncent dans  la  léle,  comme  pour  se  cacher  par  un 
sentiment  de  honte  et  de  punition  de  se  voir 
privés  de  la  clarté  dont  ils  ont  abusé;  le  nez 

s'affile,  les  joues  s'abattent,  la  bouche  se 
ferme;  que  si  elle  reste  ouverte,  ce  n'est  que 
pour  jeter  une  puanteur  qui  infecte;  la  pâ- 

leur est  sur  le  visage,  la  froideur  par  tout  le 

corps;  enfin  c'est  un  objet  qui  donne  de 
l'horreur  à  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  et  qui 
inspire  dos  sentiments  de  mépris  à  ceux  qui 
le  regardent  avec  des  yeux  chrétiens,  comme 
fit  autrefois  le  duc  de  Borgia,  lequel,  ayant 

regardé  le  corps  mort  de  l'impératrice,  et 
voyant  que  celle  qui  était  la  plus  belle  fem- 

me de  son  temps  n'avait  rien  après  sa  mort 
de  cet  éclat  naturel,  et  que  toutes  les  grâces 

s'étaient  retirées  de  son  visage  avec  l'âme 
qui  donnait  la  vie  à  son  corps,  prit  la  réso- 

lution d'abandonner  le  monde,  de  qui  les 
beautés  sont  si  peu  durables  et  de  qui  les 
majestés  sont  si  maltraitées  par  la  mort. 

Mais,  chrétiens,  la  laideur  d'une  âme  morte 
par  le  péché  est  incomparablement  plus  hor- 

rible. Les  prophètes  nous  en  disent  quelque 
chose  :  Denigrata  est  super  carbones  faciès 

tria  (Thren.,  IV)  :  la  face  de  cette  âme  est 
plus  noire  que  le  charbon,  cet  or  dont  elle 
brillait  est  changé  en  boue  et  en  écume,  elle 
est  un  repaire  de  dragons,  de  crapauds,  de 
tigres,  de  toutes  les  bêles  les  plus  horribles 

et  les  plus  monstrueuses;  c'esl-à-dire  que, 
comme  elle  a  dans  ses  mœurs  les  inclinations 
de  ces  animaux  féroces,  elle  en  a  aussi  la 
déformilé  sur  son  visage;  enfin  nous  pou- 

vons connaître  sa  laideur  par  celle  du  dé- 
mon. 11  est  assuré,  chrétiens,  que  la  plus 

belle  des  créatures  a  été  le  premier  ange  : 
comme  il  était  le  premier  ouvrage  des  mains 
de  Dieu,  il  a  élé  aussi  le  plus  accompli.  Les 
prophètes  nous  le  décrivent  avec  des  habits 
semés  de  toutes  sortes  de  pierreries,  pour 

nous  faire  voir  qu'il  avait  toutes  les  beautés 
qui  le  faisaient  l'image  la  plus  expresse  de 
Dieu;  mais  par  son  péché  il  a  perdu  tous  ses 
ornements  et  est  devenu  la  plus  hideuse  créa- 

ture qui  soit  dans  le  monde  :  les  saints  à  qui 
il  s'est  présenté  avec  une  figure  empruntée, 
qui  néanmoins  avait  quelque  rapport  avec  sa 
naturelle  déformilé,  ont  failli  mourir  sur 

l'heure.  Hélas  1  quelle  doit  être  la  laideur 
d'une  âme  qui  est  morte  par  le  péché!  ne 
doit-elle  pas  être  semblable  au  diable,  puis- 

que ce  qui  fait  la  déformilé  des  démons  se 
trouve  en  elle?  Et  peut-être  elle  est  plus  hi- 

deuse que  les  démons,  qui  n'ont  commis 
qu'un  péché;  mais  celte  âme  en  a  commis  un 
million  :  de  sorte  que  nous  avons  sujet  de 
lui  dire  ces  paroles  du  prophète  :  Denigrata 
est  super  carbones  faciès  tua  (Thren.,  IV). 

Femme,  qui  fais  parade  d'une  beauté  que  tu 
crois  mériter  l'admiration  et  l'amour  de  tous 
les  hommes,  tu  es  semblable  à  un  tombeau 
qui  est  blanchi  par  le  dehors  et  qui  est  fait 

d'un  marbre  éclatant,  mais  au  dedans  il  n'y 
a  que  de  la  pourriture  et  des  infections;  ton 

corps  est  un  cercueil  où  ton  âme  est  morte; 
ta  déformilé  te  rend  semblable  au  démon,  et 

si  ceux  qui  te  regardent  et  qui  t'aiment 
avaient  les  yeux  des  sainls  et  des  anges,  ils 
fuiraient  ta  rencontre  et  ton  approche  com- 

me celle  des  cadavres  et  des  cloaques.  Ceux 

qui  l'ont  idolâtrée  auraient  honte  de  leur  fo- 
lie et  lu  serais  confuse  d'avoir  orné  un  tom- 

beau et  d'avoir  embelli  une  charogne. 
Et  non-seulement  un  corps  mort  offense 

les  yeux  par  sa  laideur,  mais  l'odorat  par  la 
mauvaise  senteur  qu'il  exhale:  dans  vingt- 
quatre-heures  après  qu'un  corps  est  mort, 
on  ne  peut  le  souffrir.  Marthe  n'osait  pas 
approcher  du  tombeau  de  son  frère  qu'elle 
avait  tant  aimé,  parce  qu'il  sentait  très- 
mauvais  ;  que  si  elle  en  approche  pour  y 
conduire  le  Sauveur,  elle  ferme  le  nez  parce 

qu'elle  craint  d'en  êlre  infectée.  C'est  pour 
éviter  cette  mauvaise  senteur  qu'on  sort 
promptement  les  corps  morls  de  parmi  les 
vivants;  quand  le  maître  du  logis  est  mort, 

on  le  chasse  de  sa  maison,  on  l'ôte  de  la  vue 
des  hommes,  on  l'enferme  dans  le  tombeau, 
on  le  couvre  de  terre  ou  de  pierres  :  la  femme 

ne  peut  souffrir  ni  la  vue  ni  l'odeur  de  son 
mari  ;  elle  consent  qu'on  l'enlève  de  sa  mai- 

son ,  qu'on  l'ôte  de  sa  présence,  elle  paie 
ceux  qui  lui  rendent  ce  service;  et  comme 

si  elle  avait  peur  qu'il  sortît  du  tombeau 
pour  la  venir  voir  dans  sa  maison  ou  qu'il 
l'empêchât  de  prier  Dieu  pour  son  repos; 
elle  donne  ordre  que  son  tombeau  soil  bien 

fermé.  Ahl  pécheur,  de  qui  l'âme  est  morle 
par  le  péché,  tu  rends  une  odeur  plus  insup- 

portable; et  quoique  tu  te  charges  de  musc  , 
que  lu  te  couvres  de  poudre  de  Chypre,  et 

que  tu  sois  lavé  dans  l'eau  d'ange,  tu  répands 
une  puanteur  qui  infecte  et  qui  serait  ca- 

pable de  donner  la  mort. 

Saint  Antonio  raconte  qu'un  ange,  mar- 
chant en  compagnie  d'un  religieux  et  ayant 

rencontré  un  corps  mort  qui  sentait  très-mal, 
le  religieux  ferme  son  nez,  détourne  sa  vue, 

et  se  met  à  l'écart  pour  n'approcher  point  de 
cette  pourriture  :  quelque  temps  après  ils 
rencontrèrent  un  jeune  homme  tout  musqué 
qui  parfumait  les  rues  par  la  suavité  des 

odeurs  dont  il  était  chargé,  l'ange  se  met 
promptement  à  fermer  son  nez  et  sa  bouche; 
et  quand  le  religieux  lui  en  eût  demandé  la 
raison,  il  lui  dit  :  Ce  corps  mort  que  nous 

avons  rencontré  et  que  tu  n'as  pu  ni  voir,  ni 
souffrir,  est  pourtant  une  cassolette  et  un 
parfum  très-suave,  si  tu  le  compares  avec  la 

puanteur  que  jette  l'âme  de  ce  jeune  homme 
qui  est  mort  par  le  péché.  Et  on  dit  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  de  saint  Philippe  de 

Néry  qu'ils  sentaient  la  mauvaise  odeur  des 
pécheurs  ;  les  villes  étaient  pour  eux  des 
cloaques  et  des  marais;  les  hommes  et  les 
femmes  qui  étaient  en  péché  sentaient  plus 
mal  que  les  charognes  pourries. 

Et  je  crois  que  c'étaitconlre  celte  mauvaise 
odeur  qui  sort  d'une  âme  pécheresse  que 
Madeleine  portades  onguents  précieux,  lors- 

qu'elle alla  se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur  de 
nos  âmes,  parce  qu'elle  savait  que  les  péchés dont  elle  était  pleine  jetaient  une  infection. 
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à  Elire  vomir  le  Sauveur.  Dis-moi,  pécheur, 
quel  supplice  insupportable  serait  celui  qui 
attacherait  un  corps  vivant  à  un  mort?  Je 
suppose  un  corps  mort  depuis  sept  ou  huit 
jours,  bleuâtre,  pourri,  tout  rempli  do  vois. 
jetant  une  puanteur  insupportable,  enfin  qui 
tomherait  pièce  à  pièce  et  de  qui  les  os  à 
demi  décharnés  présenteraient  un  horrible 
squelette;  si  on  rattachait  à  un  corps  vivant, 
je  crois  que  ce  pauvre  misérable  qui  porte- 

rait ce  tombeau  et  qui  serait  attaché  à  celle 
charogne  ,  mourrait  dans  peu  de  jours  par 
son  infection.  Chrétiens  ,  une  âme  qui  est 
morte  par  le  pèche,  jette  une  puanteur  plus 
insupportable,  et  néanmoins  nous  le  portons 
avec  plaisir,  et  celte  fâcheuse  compagnie  ne 
nous  déplaît  pas. 

.Mais  comme  le  pécheur  qui  est  mort  par 
le  pèche  est  insupportable  aux  yeux  et  aux. 
nez  des  hommes,  il  souffre  aussi  de  sa  propre 

infection  ;  car  comme  les  vers  s'engendrent 
de  la  pourriture  d'un  corps  mort,  ainsi  dans 
une  âme  morte  parle  péché ,  il  s'engendre 
des  vers  qui  la  rongent  nuit  et  jour,  et  qui 
ne  lui  donnent  jamais  de  repos.  La  mort  na- 

turelle est  une  privation  de  douleurs  et  de 

sentiments  ;  c'est  pourquoi  Toi  tullien  appelle les  tombeaux  des  asiles  de  la  mort  et  des 

lieux  de  repos  :  Asilum  mnnis  et  requies  se- 
pulturœ  (Apolog.  e.  37).  Mais  cette  âme  qui 
est  morte  par  le  péché,  est  déchirée  par  des 
remords  qui  ne  lui  permettent  point  un  mo- 

ment de  plaisir  :  elle  craint  la  justice  d'un 
Dieu  qu'elle  a  offensé, elle  entend  les  plaintes 
de  ceux  qu'elle  a  faits  misérables  ,  sa  con- 

science l'accuse  et  elle  est  comme  un  Caïn 
qui  ne  trouve  point  de  lieu  d'assurance  , 
après  qu'il  a  commis  un  fratricide;  quoiqu'il fasse  pour  se  divertir  et  pour  faire  taire 
une  voix  qui  lui  est  importune  ou  pour 
émousser  la  pointe  de  la  syndérèse  qui  le 
pique,  il  ne  le  peut  pas,  et  il  est  toujours 
tourmente  :  voilà  les  effets  funestes  de  cette 
mort. 

Mais  quoi,  me  dira  quelqu'un,  ce  discours 
qui  nous  a  représenté  un  liomme  mort  lors 

même  qu'il  jouit  d'une  parfaite  santé,  et  de 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  ne  tient-il  pas  de 

L'hyperbole?  Kl  ne  choque-l-il  pas  les  sens 
et  la  raison  qui  ne  nous  font  voir  aucune 
marque  de  mort  en  celui  que  nous  disons 
avoir  perdu  la  vie  de  la  grâce?  El  moi,  dit 

saint  Chrysoslome,  j'assure  que  :  In  peccatis 
miseront  vilam  agente»  nihil  u  mortuis  <H/[e- 
runt,  cum  tinl  illis  détériores,  Que  les  pé- 

cheurs sont  pires  que  les  morts,  et  que  ceux 

qui  ont  perdu  par  le  péché  la  \ie  de  l'âme sont  plus  horribles  que  ceux  qui  sont  dans 
I  s  tombeaux.  Il  est  vrai  que  vous  me  direz: 
\  "»!  mihi  /lices  elausisse  hune  oculos, 
née  in  sepuicro  jacere,  née  institis  ligatum 
delineri,  nie  postremo  vermibus  esse  projec- 
luni,  Que  ce  pécheur  que  nous  disons  mort , 

a  les  yeux  ouverts  ei  qu'il  y  voit  clairement, 
qu'il  n'est  pas  couché  dans  la  bière,  qu'il 
n'est  point  attaché  par  les  enveloppes  fu- 

nèbres ,  et  qu'il  n'est  point  rongé  des  vers; 
mais  qu'au  contraire  son  corps  a  toule  sa 
vigueur,    qu'on  le  voit  marcher  en  carrosse 
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ou  monter  sur  un  cheval  richement  orné  : 

Phalerato  equo  fertur  magnifiée.  Mais,  pour- 
suit saint  Chrysoslome,  que  celte  pompe  ex- 

térieure ne  vous  surprenne  pas  :  car  si  vous 

pouviez  voir  l'état  de  son  âme,  vous  trouve- 
riez qu'elle  est  morte  à  Dieu  ,  à  la  grâce  ,  à 

son  salut,  que  le  corps  est  son  tombeau,  que 
ses  passions  ,  ses  mauvaises  habitudes  sont 
ses  enveloppes  funèbres,  que  les  remords  de 
sa  conscience  sont  des  vers  qui  la  rongent. 
Tout  cet  équipage  de  cercueil  et  ces  suites 
inséparables  de  la  mort  vous  feraient  avouer  : 
Meliorem  Muni  esse  qui  in  feretro  quiescit , 

que  l'état  des  hommes  morts  naturellement 
est  moins  à  plaindre  que  celui  de  qui  l'âme 
est  morte  par  le  péché  qu'il  a  commis  volon- 

tairement, et  qui  s'est  ôté  ce  que  l'autre  n'a 
perdu  qu'avec  regret. 

Chrétiens,  nous  avons  tant  d'horreur  de ces  malheureux  qui  emploient  leurs  propres 

mains  pour  s'ôler  la  vie,  que  Dieu,  que  la 
nature  nous  obligent  de  conserver  ;  l'Eglise les  frappe  de  ses  anathèmes,  elle  les  prive 
de  la  sépulture  ecclésiastique,  elle  ne  veut 
pas  les  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants, 
ni  prendre  leurs  offrandes,  parce  que  ces  fu- 

rieux pèchent  premièrement  contre  la  cha- 
rité que  nous  devons  avoir  pour  nous.  Car 

si  Dieu  nous  oblige  d'aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  il  suppose  donc  que 

nous  devons  nous  aimer,  puisqu'il  veut  que 
l'amour  que  nous  avons  pour  nous  soit  le 
modèle,  la  règle  de  celui  que  nous  devons 
avoir  pour  notre  prochain. 

Il  pèche  aussi  contre  la  justice,  car  il  n'est 
que  Dieu  qui  ail  un  pouvoir  souverain  sur 

la  vie  des  hommes;  et  connue  il  nous  l'a  don- 
née, et  qu'il  nous  la  conserve,  il  ne  nous  est 

pas  permis  de  sortir  d'une  faction  où  il  nous 
a  mis,  et  de  lui  ôter  une  chose  qui  lui  ap- 

partient. Il  fait  aussi  tort  à  la  république 
qui  a  droit  sur  la  vie  de  ses  citoyens,  dont 
elle  se  sert  dans  les  choses  nécessaires. 

Il  l'ail  contre  le  commandement  qui  nous 
défend  de  tuer  notre  prochain,  à  plus  forte 
raison  nous  défend-il  de  nous  en  prendre  à 

notre  propre  vie.  Enfin  ces  furieux  détrui- 
sent le.  temple  du  Saint-Esprit,  et  effacent 

l'image  de  Dieu. 

Mais  quelle  horreur  ne  doit-on  pas  avoir 

pour  (eux  qui  tuent  leur  âme,  qui  s'oient la  vie  de  la  grâce  qui  est  plus  précieuse  que 
celle  du  corps  que  non-  dei  uns  enfin  perdre, 
qui  est  exposée  à  mille  accidents,  que  tous 
peuvent  nous  ôter?  mais  la  vie  delà  grâce 
est  une  vie  spirituelle,  vie  divine,  vie  qui 
peut  être  immortelle  si  nous  voulons,  qui 
est  le  commencement  de  la  vie  glorieuse, 
vie  enfin  qui  nous  rend  amis  et  semblables 

à  Dieu.  C'est  celle  que  tu  l'ôtes  quand  tu 
viens  à  mourir  par  le  péché,  et  api  es  cela 
lu  nie  demanderas  qui  est  celui  que  lu  as 

lue  '  QucerU  quem  orcitlisti?  non  extraneum, 
non  inimicum,  ted  te  ipsum;  quibus  insirfiis  f 
errorii  lui,  offensa  Det;Veux-lu  savoir  celui 

que  lu  lues?  dit  Teriullien  :  ce  n'est  ni  nu 
élranger,  ni  un  ennemi,  mais  loi-inéine. 
Par  quoi  e  flèche  et  quel  instrument  te  sers- 
tu  pour  faire  cet  homicide T  Offensa  I)ei,c  esi 
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par  un   péché   mortel  que  tu  Côtes  la   vie, 
que  tu  deviens  cruel  à  toi-même. 

Saint  Augustin  dit  :  Mortem  carnis  omnis 
homo  timet,  mortem  anirnœ  pauci  (Tract,  kl, 
in  Joan.)  Tous  les  hommes  craignent  la 

mort  du  corps,  c'est  la  terrible  des  terribles, le  dernier  de  tous  les  maux  et  de  toutes  les 

privations  ;  mais  il  en  est  bien  peu  qui  ap- 
préhendent la  mort  de  l'âme,  les  enfants  s'en 

jouent,  ceux  qu'on  appelle  sages  dans  le 
monde  la  méprisent,  et  on  croit  n'avoir  rien 
perdu  quand  on  a  offensé  Dieu  et  qu'on  i\ tué  son  âme.  Laborat,  poursuit  ce  Père,  ne 
moriatur  homo  moriturus.  Que  ne  fait  point 

un  homme  pour  se  conserver  la  vie,  lorsqu'il 
est  en  santé?  Tous  les  arts  ne  travaillent  que 
pour  cela,  les  uns  lui  font  des. habits  pour  le 
couvrir,  les  autres  travaillent  à  la  terre  pour 

le  nourrir,  ceux-là  ne  sont  occupés  qu'à  lui 
procurer  du  plaisir.  Danssa  maladie  l'homme 
souffre  les  opérations  du  fer  et  du  feu,  il  se 
prive  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  pour 
la  rendre  plus  longue  on  la  fait  misérable  ; 
mais  pour  conserver  une  vie  immortelle  qui 
est  celle  de  notre  âme  :  Non  laborat  ne  pec- 
cet  homo  in  œternum  victurus  ;  il  emploie 

tous  ses  soins  pour  conserver  une  vie  qu'il 
doit  enfin  perdre,  et  pour  conserver  relie  qui 
peut  être  immortelle,  il  ne  veut  pas  faire  la 

moindre  chose,  se  priver  d'un  petit  plaisir, 
quelle  est  notre  stupidité  ?  Oh!  si  nous  pou- 

vions, ajoute  saint  Augustin,  exciter  les 

hommes  à  avoir  autant  d'amour  pour  une 
vie  éternelle  qu'ils  en  ont  pour  celle  qui 
passe  dans  quelques  moments  ;  c'est  ainsi 
que  j'appelle  la  plus  longue,  auprès  de  l'é- ternité qui  la  suit  et  qui  la  devance;  si  nous 
pouvions  les  porter  à  ressentir  autant  la 
perle  de  la  vie  de  grâce  qui  peut  jouir  de 
tous  les  biens  dans  une  éternité  bienheureuse, 

qu'ils  se  témoignent  être  sensibles  au  coup 
qui  enlève  de  parmi  les  vivants  une  personne 
qui  leur  est  chère,  que  nous  avancerions 
beaucoup  1 

Mais  afin  qu'ils  reconnaissent  et  qu'ils 
condamnent  leur  aveuglement,  représentons- 
leur  une  chose  qu'ils  ont  toujours  devant 
leurs  yeux  et  qu'ils  ont  peut  être  quelque- fois ressentie;  quand  la  mort  leur  ravit  une 

personne,  que  le  sang,  que  l'amitié  ou  que 
ses  bienfaits  leur  rendait  nécessaire;  quand 
elle  a  enlevé  à  une  femme  son  mari,  à  une 
mère  sa  fille,  ils  versent  des  larmes  que  la 
raison,  que  le  temps,  que  la  perte  des  yeux 

et  que  la  piété  ont  bien  peine  d'arrêter.  On 
pourrait  dire  à  ces  pleureurs  ce  que  le  Sau- 

veur de  nos  âmes  dit  à  une  mère  qui  était 
toute  en  larmes  pour  la  mort  de  son  fils  uni- 

que :  Noli  flere,  ne  pleurez  point  des  morts 
qui  ont  échappé  aux  malheurs  de  celle  vie, 
et  qui  sont  dans  le  repos  ;  ne  pleurez  pas 
des  morts  pour  qui  vos  larmes  sont  inutiles 

)uisqu'elles  ne  sauraient  les  sortir  du  lom- 
eau  ;  ne  pleurez  pas  des  morts  à  qui  vous 

serez  un  jour  semblable  ;  enfin  ne  pleurez 
pas  des  morts  dont  peut-être  la  vie  vous  eût 
6lé  importune  et  lâcheuse.  Ou  bien  nous 
ouurrions  leur  faire  la  même  correction  que 
Ut  le  prophète  Esdras  à  celle  veuve  qui  pleu- 

rait la  mort  de  son  fils  unique,  qui  lui  était 
arrivée  le  jour  de  ses  noces  :  Stulla  super 
omnes  mulieres  (Lib.  IV ,  30)  :  Mère,  la  plus 
folle  des  femmes,  vous  pleurez  un  fils  que 

vous  croyiez  devoir  être  l'espérance  de  votre 
postérité,  le.  soutien  de  votre  vieillesse,  l'hon- neur de  votre  famille  et  toute  votre  conso- 

lation, et  vous  ne  pleurez  pas  pour  des  pé- 
chés qui  offensent  Dieu,  qui  vous  privent  de 

ses  grâces,  et  qui  attirent  sur  vous  toute 
sorte  de  malheurs;  vous  êtes  toute  en  pleurs 
pour  un  fils  qui  peut-être  eût  été  le  bourreau 
de  votre  vie,  l'infamie  de  votre  race,  le 
destructeur  de  votre  maison,  l'opprobre  des 
hommes  et  l'ennemi  de  Dieu. 

Ou  bien  nous  pourrions  leur  dire  avec 
saint  Cyprien  :  Non  sunt  in  te,  christiane, 
viscera  pielalis;  défies  corpus  a  quo  recessit 
anima,  et  non  défies  animant  a  qua  recessit 
Christus.  Chrétien,  les  larmes  que  tu  vers"s 
sur  la  mort  de  ce  parent,  de  cet  ami,  témoi- 

gnent davantage  la  dureté  que  la  tristesse  de 
ton  cœur;  elles  font  connaître  que  tu  es 
sans  charité,  lors  même  que  tu  le  fais  voir 
tout  mouillé  de  pleurs.  Tu  les  verses  parce 

que  son  âme  s'est  séparée  de  son  corps,  et 
qu'il  n'a  plus  celte  vie  qui  est  le  sujet  de 
tant  de  malheurs,  et  tu  ne  pleures  point  sur 
une  âme  que  le  péché  a  privée  de  Dieu,  qui 
était  sa  vie  et  sa  gloire.  Chrétiens,  pleurez 
donc  sur  vous  si  vous  êles  morts  par  le  pé- 

ché, parce  que  cette  mort  sera  suivie  d'une 
seconde  qui  est  celle  de  la  séparation  éter- 

nelle de  notre  âme  d'avec  Dieu,  pour  être 
tourmentés  pendant  toute  une  éternité.  Ap- 

préhendons, fuyons  cette  mort,  et  puisqu'il 
est  en  notre  pouvoir  de  l'éviter  avec  la 
grâce  de  Dieu,  apportons  à  cela  tous  nos 

soins,  que  Dieu  récompensera  d'une  gloire infinie,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XVI. 

AVEUGLEMENT     DU     PKCUEU 

Tanquani  a  tarie  colubri  l'uge  peccala 
Fuyez  la  péchés  comme  vous  feriez  devanl  un  serpent 

(Eccl.,  XXI). 

Le  Fils  de  Dieu  parlant  aux  scribes  et  pha- 
risiens, qui  se  disaient  fort  éclairés,  leur  dil  : 

Si  ceci  essetis,  non  haberelis  peccatum  (S. 

Joan.,  V).  Si  vous  étiez  aveugles,  vous  n'au- 
riez pas  de  péchés  ;  car  il  est  vrai  que  vous 

avez  des  yeux  que  l'envie  ouvre  et  tient  at- taches sur  mes  actions  et  sur  mes  paroles 
pour  en  condamner  les  plus  saintes  et  les 
plus  raisonnables;  et  ainsi  il  vous  serait 

avantageux  d'être  privés  de  ces  yeux  que 
Job  appelle  terribles,  qui  vous  font  voir  les 

choses  à  l'envers  et  avec  des  déguisements 
qui  allument  votre  colère  et  qui  arment 

vos  mains  contre  moi.  Chrétiens  ,  qu'il me  soit  permis  de  renverser  les  paroles  de 
mon  Sauveur  et  de  vous  dire  que  si  vous 

n'étiez  point  aveugles  vous  n'auriez  point  de 
péchés,  parce  que  l'aveuglement  spirituel  est la  suurce  et  la  peine  de  tous  les  péchés  t|He 

h  s  hommes  commettent,  et  dont  ils  s'abstien- 
draient s'ils  en  voyaient  lu  laideur  et  les 
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maux  qu'ils  nllirenl  sur  eux.  Divin  Esprit, 
loturce  étemelle  des  lumières  aussi  bien  que 

des  feux,  écîaireii  s'il  vous  plaît,  nos  enten- 
dements pour  conrialire  celle  vérité,  je  vous 

en  conjure  par  votre  épouse,  .tic,  Mutin. 

Il  n'est  rien  dont  il  soil  plus  souvent  parlé 
dans  la  saiQte  Ecriture  que  de  l'aveuglement 
du  pécheur,  soit  parce  que  c'est  un  mal  uni- 

versel qui  est  la  cause  de  tous  les  autres,  ou 

bien  parce  qu'il  est  le  plus  grand  de  lous  les 
maux,  parce  qu'il  est  en  même  temps  péché 
et  peine  du  péché.  Quia  ccecui,  disait  Dieu, 
nin  s trvui  meut  (Ps.  CX1I1)?  Qw  est  aveu- 
g  B,  que  mon  peuple?  Il  est  vrai  ,  dit  le  pro- 

l>liéte  royal,  ils  ont  des  y  eux,  mais  ils  n'en 
voient  pas;  ils  ont  de- yeux  à  la  tète  pour 
voir  les  objets  sensibles,  ils  ont  même  une 
lumière  intellectuelle,  qui  est  la  raison  qui 

•  laire  pour  se  conduire  dans  la  vie  ci- 
\ile,  mais  ils  sont  privés  des  lumières  de  la 
grâce.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  se  dit  èire  la  lu- 

mière du  monde,  est  caché  pour  eux;  et 

comme  lorsqu'il  mourait  en  croix  il  se  fit 
une  é<  lipse  générale  sur  toute  la  terre,  aussi 
le  Sauveur  souffrant  de  nouveau  les  tour- 

ments de  la  croix  dans  le  cœur  d'un  pécheur, 
il  se  fait  une  éclipse  épouvantable  dans  son 
âme.  Les  ténèbres  sont  lors  comme  au  com- 

mencement du  monde  sur  toute  la  face  de 

l'abîme,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  d'un  pé- 
(  h  u r.  C'est  alors  qu'il  peut  dire  :  Lumen 
oculorum  meorum  et  ipsum  non  est  mecum  : 
Mes  yeux  sont  maintenant  sans  lumière, 

parce  que  mon  A  m  i  ■  est  sans  grâce;  je  n'ai 
plus  ces  pures  clartés  qui  me  faisaient  voir 

Dieu,  qui  m 'éclairaient  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  enfin,  je  suis  privé  de  ces  lumières  par 
lesquelles  je  faisais  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux,  du  bien  et  du  mal,  du  chemin  et 

du  précipice,  à  cause  que  je  n'ai  plus  la 
grâce,  grâce  qui  doit  être  appelée  une  lu- 

mière, parce  qu'elle  est  une  production  et 
une  émanation  d'un  principe  lumineux,  qui 
est  Dieu,  ou  bien  parce  qu'étant  même  chose 
atrec  la  charité,  qui  est  un  feu  ardent  et 
éclairant,  elle  d  lit  être  appelée  lumière,  en- 

fin, parce  que  la  grâce  nous  manifeste  et 

nous  l'ait  connaître  les  choses  comme  elles 
sont  en  leur  propre  nature,  car  tout  ce  qui 
nous  manifeste,  tout  ce  qui  nous  fait  jour 
poor  connaître  quelque  chose  peut  être  ap- 

pelé lumière,  comme  dit  saint  Thomas.. Le 
I  écheur  qui  esi  privé  de  cette  grâce  est  aussi 
suis  lumière  i  l  peut  être  appelé  un  aveugle, 

c'esl  le  nom  que  lui  donne  la  sainte  Ecri- 
ture :  Efraverunt  etrei  [Thren.,  IVj:  ils  se 

sont  égarés  comme  des  aveugles.  C'est  aussi 
pour  non-,  f.iire  connaître  la  même  vérité 

que  l'Eglise,  quand  elle  excommunie  quel- 
qu'un, éteint  des  chan  'elles,  afin  qu'il  y  ait 

du    rapport  entre    sa   peine  et    son   crime  :  cl 
comme  le  péché  qui  mérite  I  excommunica- 

tion est  un  aveuglement  d'esprit,  aussi  la 
peine  est  une  extinction  de  l,i  lumière  sen- 

sible. Il  faut  donc  parler  de  Cet  aveuglement 
et,  premièrement,  en  Chercher  la  cause,  se- 

condement en  voir  les  effets,  et  en  troisième 

lieu  les  moyens  de  l'éviter. 

PREMIER    POINT. 

Je  trouve  d'abord  de  la  difficulté  à  ren- 
contrer la  cause  de  ces  ténèbres  qui  sont 

dans  l'esprit  du  pécheur  et  qui  le  rendent 
aveugle,  parce  que  nous  marc  honsdans  l'ob- 

scurité, et  que,  les  ténèbres  étant  une  priva- 

tion de  lumière,  i!  n'est  pas  aisé  de  connaî- 
tre les  privations  qui  ne  présentent  rien  de 

réel  et  qu'on  ne  peut  considérer  que  comme 
un  vide  el  un  défaut.  Mais  je  vois  saint  Paul 

qui  se  présente  à  moi  pour  in'éclairer  et 
pour  nie  donner  des  lumières,  qui  feront  le 
jour  de  ce  premier  point.  Deus  hujus  sœculi, 
excœcavil  mentes  infidelium,  dit  ce  grand  apô- 

tre (11  Cor.,  IV)  :  Le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveu- 
gle les  entendements  des  infidèles.  Saint 

Thomas,  expliquant  ce  passage,  dit  que  par 
le  Dieu  de  ce  siècle  nolis  devons  entendre  le 

vrai  Dieu,  qui  est  le  maître  et  le  Seigneur 
de  ce  siècle  par  la  création,  qui  le  conserve 

par  sa  puissance  et  par  sa  bonté;  c'est  lui qui  est  le  Dieu  des  méchants,  qui  sont  les 
enfants  du  siècle,  comme  les  appelle  la 

sainte  Ecriture  ;  car  s'ils  sont  éloignés  cl  sé- 
parés de  Dieu  par  leur  péché,  ils  lui  sont  at- 

tachés par  une  dépendance  naturelle  et  né- 
cessaire. Or,  Dieu  aveugle  les  pécheurs  qui 

aiment  et  qui  composent  le  siècle  et  le 
royaume  de  la  malice.  La  sainte  Ecriture 
nous  assure  de  celte  vérité  en  plusieurs 

lieux.  Dieu,  dit  le  texte  sacré,  frappa  d'aveu- 
glement les  Sodomiles.  Seigneur,  dit  le  pro- 

phète Isaïe,  aveuglez  le  cœur  de  ce  pauvre 
peuple;  appesantissez  leurs  oreilles,  afin 

qu'ils  ne  voient  pas  et  qu'ils  soient  sourds. 
Et  le  prophète  royal  demande  à  Dieu  :  Ob- 
scurenturoculi  eorumne  videant  (Ps.  LXV111) 

que  leurs  yeux  soient  sans  clarté,  afin  qu'ils 
ne  voient  pas;  c'est  ce  qu'il  fil  à  l'endroit 
des  Sodomiles.  Mais  comment  est-ce  que 
Dieu,  (iui  esl  la  source  de  toutes  les  lumiè- 

res intellectuelles,  qui  éclaire  tout  homme 
qui  vient  en  ce  inonde,  qui  nous  crie  par 
son  apôtre  :  Âmbulale  in  turc  ut  van  rus  tene- 
brœ  comprehendant  (S.  Joan.,  1  et  XII)  :  Mar- 

chez dans  la  lumière,  de  crainte  que  les  té- 

nèbres ne  vous  environnent  el  n'occupent 
vos  cœurs  ;  comment  Dieu  peul-il  être  au- 

teur de  ces  ténèbres?  Je  réponds,  chrétiens, 

que  c'esl  en  la  même  façon  que  le  soleil,  qui 
esl  le  principe  des  lumières  qui  sont  dans  le 
monde,  y  apporte  les  ténèbres  el  y  fail  les 
nuils.  Nous  voyons  que  cel  astre  fail  le  jour 

el  nous  éclaire  tandis  qu'il  est  sur  notre  hé- 
misphère et  qu'il  roule  sur  nos  têtes,  mais 

dès  qu'il  sort  de  noire  horizon,  qu'il  nous 
quille  pour  aller  éclairer  les  peuples  qui 

nous  sont  opposés,  en  même  temps  son  ah- 
s  nce  l'ail  la  nuitel  laisse  les  ténèbres  dans 

le  monde,  qui  n'était  éclairé  el  qui  lirait 
tout  son  jour  de  sa  présence;  ainsi  Dieu,  qui 
est  le  soleil  de  nos  âmes,  le  principe  et  la 
source  de  toutes  les  lumières  intellectuelles. 

tandis  qu'il  habile  en  elles  par  la  grâce,  il les  éclaire,  il  commence  en  elles  le  jour  do 

la  gloire  et  de  l'éternité  ;  il  les  conduit,  il  le* rend  lécomh  s  en  bonnes  u-uvres.  il  fail  leur 

jOie  et  leurs  pures  délices;  mais  dès  qu'il  dis- paraît et  (îue   le  péché,  qui  est   un  nuage, 
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cache  !a  face  de  ce  soleil,  en  même  temps 

voilà  les  ténèbres,  voilà  la  nuit,  l'ignorance 
et  l'égarement.  Il  est  vrai,  il  ne  met  point  en 
eux,  comme  dit  saint  Thomas,  quelque  mau- 

vaise qualité  qui  fasse  leur  aveuglement: 
Non  inducmdo  malitiam,  sed  subtraliendo 
graliam,  mais  il  retire  sa  grâce,  qui  est  !a 

lumière  de  l'âme;  et  certes,  c'est  fort  juste- 
ment, car  toutes  les  lois  veulent,  et  la  rai- 

son le  persuade,  qu'on  prive  une  personne 
d'un  bien  dont  elle  abusait,  et  qu'on  lui  ôle  ce dontellene  se  servait  pointou  dont  elle  faisait 
un  mauvais  usage-  Dieu  en  cela  fait  comme 
ferait  un  père  qui  aurait  un  enfant  débauché 

et  qui  n'aimerait  point  l'étude;  il  a  com- 
mandé à  quelqu'un  de  ses  valets  qu'on  lui 

porte  tous  les  matins,  à  quatre  heures,  de 

la  lumière,  afin  qu'il  étudie;  mais  ce  garçon, 
qui  aime  le  sommeil  plus  que  l'élude,  en 
même  temps  qu'on  allume  sa  lampe,  l'éteint, 
et  il  se  met  en  état  de  dormir.  Le  père  ayant 
appris  la  paresse  de  ce  garçon,  défend  à  ses 
valets  de  lui  porter  davantage  de  Ja  lumière, 

puisqu'il  ne  s'en  sert  point  et  qu'il  la  tue 
pour  reprendre  le  sommeil  :  voilà  l'image  du 
procédé  de  Dieu.  Il  nous  donne  sa  grâce, 
qui  est  une  lumière  qui  fait  un  jour  dans 
notre  âme,  pendant  lequel  nous  pouvons 
faire  de  bonnes  actions;  mais  nous  éteignons 
cette  lumière  par  le  péché;  nous  nous  ren- 

dons rebelles,  comme  dit  la  sainte  Ecri- 
ture, à  ses  clartés,  nous  fermons  les  yeux 

pour  ne  pas  les  voir.  Que  fait-il  alors?  Il 
se  retire  de  nous;  ce  soleil  se  cache  à  nos 
entendements,  et  voilà  le  pécheur  dans  les 

ténèbres,  le  voilà  dans  l'aveuglement. 
La  seconde  cause  est  le  démon  :  Deus  hujus 

sœculi  :  il  est  le  dieu  du  siècle,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  vivent  suivant  les  lois  et  les  opi- 

nions du  siècle  :  il  est  leur  dieu,  non  pas  par 

la  création,  mais  par  imitation  ,  parce  qu'ils 
l'imitent  en  toutes  choses  et  qu'ils  se  condui- 

sent par  ses  mouvements  :  or  ce  dieu  du  siè- 
cle que  nous  avons  dit  êlre  le  démon,  est  le 

prince  des  ténèbres  et  un  démon  qui  se  tra- 

vestit en  ange  de  lumière  :  c'est  le  démon  de 
midi,  dont  parle  le  prophète  royal;  si  bien 

qu'il  est  ténébreux  et  éclatant.  Il  est  vrai  que ses  ténèbres  sont  véritables  cl  ses  lumières 
fausses;  mais  il  prend  des  noms  contraires  et 

se  couvre  d'habits  et  d'armes  différentes, 
parce  qu'il  nous  attaque  par  des  façons  fort 
dissemblables,  car  comme  nous  perdons  la 
lumière  des  yeux  ou  par  une  trop  grande 

clarté  comme  est  celle  du  soleil,  qu'on  ne peut  ni  voir  ni  souffrir,  ou  dans  les  ténèbres 

de  la  nuit  et  dans  l'obscurité  des  cachots; 
ainsi  le  démon  est  à  quelques-uns  un  prince 
de  ténèbres,  et  à  d'autres  un  ange  de  midi  :  il 
présente  aux  uns  des  ténèbres  qui  font  la 
nuit  dans  leur  entendement,  et  aux  autres  un 
grand  jour  qui  les  éblouit  et  qui  les  rend 

aveugles.  C'est  ainsi  qu'il  aveugla  le  premier 
des  hommes,  il  lui  promit  de  lui  donner  la 

science  et  l'immortalité  d'un  Dieu,  de  le  faire 
souverain  et  glorieux  :  c'est  aussi  de  ce'te 
sorte  qu'il  rend  aveugles  tant  de  personnes, 
quand  il  leur  inspire  ces  mouvements  d'or- 

gueil qui  les  élèvent  au-dessus  de  leur  pro- 

chain, quand  il  leur  présente  le  brillant  de 

l'or,  l'éclat  des  dignités  et  qu'il  leur  cache 
leur  faiblesse  et  les  précipices  qui  les  envi- ronnent. 

Il  en  attaque  d'autres  par  les  ténèbres, 
lorsqu'il  leur  inspire  ces  complots  secrets, 
ces  desseins  pernicieux  que  les  méchants 

forment  contre  les  innocents;  lorsqu'il  per- suade L  colle  fille  et  à  celte  femme  que  leurs 
péchés  seront  couverts  de  la  nuit  et  du  si- 

lence, lorsqu'il  pousse  ce  méchant  homme  à 
prendre  le  bien  de  son  prochain  avec  des 
souplesses  et  des  fourberies  qui  le  mettront  à 

couvert  ;  lorsqu'il  fait  déguiser  les  usures, 
couvrir  les  simonies,  qu'il  donne  le  nom  de 
gain  licite  et  de  juste  prévoyance  à  ces  con- 

trats d'iniquité  et  aux  empressements  de 
l'avarice.  Voilà  comme  il  attaque  les  uns  par 
la  lumière  et  les  autres  par  les  ténèbres,  et 

qu'il  rend  tous  les  deux  aveugles. 
Enfin  le  dieu  de  ce  siècle  a  aveuglé  les  in- 

fidèles et  les  mauvais  chrétiens.  Ce  dieu  est 

la  chose  que  nous  regardons,  que  nous  ai- 
mons, qne  nous  recherchons  comme  notre 

dernière  fin,  dans  laquelle  nous  nous  repo- 
sons comme  dans  notre  dernier  terme  et 

notre  parfaite  félicité;  c'est  là  le  dieu  des 
méchants,  qui  leur  ôtc  la  vue  du  véritable 

Dieu.  Un  voluptueux  qui  n'aime  que  les  plai- 
sirs des  sens  n'a  plus  de  lumière  pour  con- 

naître la  vilelé  de  son  péché,  l'infamie  qui 
l'accompagne,  la  pauvreté,  la  morl,  les  tour- 

ments d'enfer  qui  le  suivent,  les  dangers  qui 
l'environnent  et  qui  en  sont  inséparables. 
N'est-il  pas  bien  aveugle  de  commettre  un 
péché  en  présence  de  son  juge ,  à  la  faci>  de 
toutes  les  créatures  qui  peuvent  enétre  et  les 
témoins  et  les  bourreaux?  Voilà  la  source  de 

l'aveuglement  du  pécheur,  mais  voyons-en maintenant  les  funestes  effets. 
DEUXIÈME    POINT. 

C'est  une  chose  étonnante  que  la  sainte 
Ecriture  qui  nous  raconte  tous  les  prodiges 
qui  arrivèrent  en  Egypte  au  temps  et  pour  la 
conversion  de  Pharaon,  ne  donne  point  le 

nom  d'horribles  qu'aux  seules  ténèbres  : 
Factœ  sunt  horribiles  tenebrœ  (Exod.  X). 
Quoi  ?  le  changement  des  fleuves  en  sang,  ces 
armées  de  grenouilles,  de  hannetons,  de  mou- 

ches qui  l'assiégèrent  jusque  dans  son  ca- binet, qui  broutèrent  tous  les  fruits  de  la 
terre;  celte  jonchée  de  morts,  ces  grêles,  ces 
tonnerres  qui  ébranlaient  les  plus  forts  édi- 

fices, ne  sont-ce  pas  des  choses  horribles  et 
épouvantables?  Si  étaient,  sans  doute;  mais 
la  sainte  Ecriture  donne  le  nom  d'horrible  à 
cette  nuit,  parce  qu'il  n'est  rien  tant  à  crain- 

dre que  l'aveuglement  du  péché  qui  est  la 
dernière  disposition  à  la  réprobation,  et  qu'on 
passe  presque  infailliblement  des  ténèbres 

du  péché  dans  les  extérieures  qui  sont  l'en- fer. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  a  fait  connaître  cela 

lorsqu'il  voulut  guérir  l'aveugle-né;  car  il  y 
observe  des  circonstances  qui  font  voir  la 
grandeur  de  son  mal,  la  difficulté  du  remède 
et  de  la  guérison.  Premièrement  il  lui  met  de 

la  boue  sur  les  yeux,  et  se  sert  d'un  remède 
qui  pouvait  l'aveugler  quand  il  eût  été  le  plus 
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clairvoyant  du  monde,  après  il  louvoie  aux 
r.iu\  de  Siloé.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  qui 

pouvait  le  guérir  par  nne  seule  parole  ob- 
serve-t-il  tant  de  circonstances  qui  semblent 
inutiles  pour  la  guérison?  Il  est  vrai,  elles 
sont  inutiles  à  sa  guérison.  niais  non  pas  à 
noire  instruction  :  Ut  magnitudinem  humants 

caeitatis  ostendat,  quœ  rix  et  quasi  per  gra- 
tins ad  lucem  redit,  Aliu  de  nous  l'aire  voir 

l'énormité  de  l'ai  euglemenl  des  hommes,  qui 
ne  peul  être  guéri  que  très-difficilement  el 
par  cerl  tins  degrés,  dit  la  Glose.  Car  pour 

guérir  d'un  mal,  il  faut  le  connaître,  le  re- 
garder comme  importun  et  fâcheux  à  nos 

Bentiments  et  à  nos  plaisirs,  et  enfin  en  de- 
mander le  remède  à  ceux  qui  le  peuvent  don- 

ner et  qui  nous  peuvent  guérir,  unis  ces 

aveugles  ne  l'ont  rien  de  ces  choses.  Premiè- 
rement ils  ne  connaissent  point  leur  aveu- 

glement :  c'est  cequelc  Fils  de  Dieu  reprochait 
;m\  Juifs  :  Quia  dicitis,  videmus,  peccatum 
vestrum  manet  :  Parce  que  vous  vous  dites 

fort  éclairés,  c'est  pour  cela  que  vos  yeux 
seront  toujours  fermés  et  que  vous  n'aurez 
jamais  la  guérison  de  votre  aveuglement. 

Demandez  à  un  pécheur  s'il  connaît  son  de- 
voir, s'il  voit  les  maux  qui  le  menacent,  les 

pièges  que  le  démon  lui  dresse,  les  fausses 
lumières  que  le  monde  lui  présente;  il  vous 

dira  qu'il  est  parfaitement  connaissant  de 
toutes  ces  choses,  qu'il  n'est  rien  de  caché 
qu'il  ne  découvre,  île  déguisé  qu'il  ne  con- 

naisse, et  néanmoins  c'est  un  aveugle  qui 
fait  autant  de  chutes  que  de  pas,  qui  bronche 
en  tous  les  endroits. 

Cette  fausse  persuasion  d'être  fort  éclairés, 
qui  est  dans  tous  les  pécheurs,  se  voit  singu- 

lièrement dans  les  hérétiques.  Chez  Tertul- 

lien  ils  se  font  appeler  gnostiques,  c'est-à- 
dire  connaissants,  ils  disent  tous  qu'ils  ont 
les  plus  pures  lumières,  que  la  vérilé  se  dé- 

couvre à  eux  sans  voiles  et  sans  nuages,  et 

que  tout  le  reste  des  hommes  est  dans  l'aveu- 
glement et  dans  l'erreur  :  et  chez  Lactance 

un  païen,  qu'on  croit  avoir  été  Porphyre,  dit 
hautement  que  l'obstination  que  leschrétiens 
témoignaient  en  mourant  pour  leur  religion 
était  un  effet  de  leur  aveuglement  et  une 

preuve  de  leur  stupidité,  mais  qu'il  était  de 
son  devoir,  en  qualité  de  philosophe  qui  pos- 

sède les  pures  lumières,  d'éclairer  ces  pau- 
aveuglea  qui  perdaient  leur  vie  avec 

mépris,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'ignorance 
et  dan;  l'aveuglement.  Voilà,  chrétiens,  l'ef- 

fet que  produit  cette  perle  de  lumière,  de  ne 

vouloir  pas  s'avouer  aveugle.  En  ce  point  ils 
sont  moins  à  plaindre  qu'un  pauvre  aveugle, 
car  il  connaît  son  aveuglement,  les  branche- 

ments, les  chutes  qu'il  lait,  lui  font  avouer 
qu'il  n'a  pas  de  lumière  |  our  se  conduire,  il 
prend  un  bâton,  il  demande  un  guide  pour 

le  mener,  et  avoue  par  là  qu'il  esl  aveugle. 
Il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  soient  de  l'humeur 
de  celle  vieille  femme  qui  était  chez  Sénè- 
que,  qui  ne  voulait  point  avouer  son  aveu- 

glement ,  et  qui  criait  toujours  qu'on  ouvrit 
(es  i  néln  -  el  qu'on  la  menai  dans  un  lieu 
OU  il  fil  plu-  clair. 

Comme  le  pécheur  ne  connaît  poinl 
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aveuglement,  il  ne  le  trouve  point  fâcheux  à 
ses  Bentiments  :  Dilexerunt  homines  magis 
(enebras  quam  lucem  (Joan.  III);  les  pé- 

cheurs, dit  le  Fils  de  Dieu,  ont  plus  aimé  les 

ténèbres  que  les  lumières,  et  l'état  d'aveu- 
gles que  celui  d'éclairés.  Tobie  proleste 

qu'il  ne  saurait  avoir  de  contentement  dans 
le  inonde,  puisque  son  aveuglement  lui  «île 

la  vue  de  ce  qu'il  y  a  d'agréable  ;  tous  les 
objets  des  autres  sens  ne  sauraient  le  lou- 

cher ni  lui  plaire,  puisqu'il  a  perdu  l'usage 
des  yeux  ;  mais  ces  aveugles  spirituels  n'ai- 

ment rien  tant  que  la  nuit,  parce  qu'ils  com- mettent lors  leurs  maléfices  sans  remords  et 
sans  empêchement. 

Comme  ils-  aiment  et  qu'ils  se  plaisent 
dans  leurs  ténèbres  et  dans  leurs  aveugle- 

ments, ils  ne  veulent  point  en  demander  la 

guérison  ;  et  c'est  en  ce  poinl  que  leur  mi- 
sère est  moins  à  plaindre  que  celle  des  pau- 
vres aveugles,  qui  ne  souhaitent  rien  tant 

que  de  voir.  Le  Fils  de  Dieu  demanda  à  un 
aveugle  :  Quid  vis  ut  faciam  tibi?  Mon  ami, 
que  demandez-vous  de  moi?  que  voulez-vous 

que  je  fasse  pour  vous  ?  Il  n'est  rien  que  vous 
me  puissiez  demander  que  je  ne  vous  oc- 

troie. Domine,  dit-il,  ut  videam  (Luc.  XVIII). 
Seigneur,  je  iaisse  les  richesses  pour  les 

avares,  je  n'en  fus  jamais  altéré;  je  quitte 
volontiers  les  plaisirs  pour  les  voluptueux , 
les  honneurs  pour  les  ambitieux,  je  me  con- 

tenterai et  je  croirai  avoir  reçu  tout  ce  qui 

m'est  nécessaire,  quand  il  vous  aura  plu  do 
me  donner  la  vue;  mais  un  aveugle  spirituel, 
un  pécheur  qui  est  dans  les  ténèbres  du  pé- 

ché, parce  qu'il  n'a  point  les  lumières  de  la 
grâce,  ne  demande  point  de  sortir  d'un  élat 
qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il  croyait  lui  être 
favorable  :  Impii  in  tenebris  conliccscent,  dit 
la  sainle  Ecriture  (I  Ileg.  11)  :  les  méchants 
comme  ils  sont  sans  yeux,  ils  soûl  aussi  sans 
voix  pour  demander  la  guérison  de  leur 

aveuglement.  Allez  leur  dire  qu'ils  consul- tent un  directeur,  un  confesseur,  un  homme 

éclairé  en  la  voie  de  Dieu,  qu'ils  lui  deman- 
dent comme  ils  doivent  se  comporter  dans 

leur  négoce,  pour  le  faire  avec  sincérité  et 
sans  intéresser  leurs  consciences,  comme  ils 
doivent  se  gouverner  en  la  dispeusalion  de 
leurs  biens,  dans  la  conduite  de  leur  famille 
et  de  leurs  affaires  ;  ils  sont  assez  éclairés, 
vous  diront-ils  pour  cela  ;  ils  ont  des  lumiè- 

res pour  en  fournir,  et  une  conduite  si  juste 

qu'elle  peul  servir  de  règle  aux  autres  :  et 
voilà  comme  il  esl  véritable  que  l'aveugle- 

ment est  un  grand  mal  qui  ne  souffre  point 
de  remède. 

Et  non-seulement  l'aveuglement  spirituel 
esl  un  grand  mal,  mais  je  trouve  qu'il  est  la source  de  tous  les  maux.  Le  prophète  royal 
nous  le  fait  connaître  par  une  similitude  fort 
propre  :  Posuisti  tenebras,  et  farta  est  nox  ;  in 

ipsa  pertransibunt  otnnes  bestice  sylvœ  (  l's. 
XIII  ).  De  même  que  nous  voyons  que  les 
bêles  féroces  qui  demeurent  pendant  le  jour 
cachées  dans  les  bois  ou  enfermées  dans  les 

cavernes,  en  même  temps  que  le  soleil  est 
retiré  et  que  la  nuit  couvre  la  terre,  elles 

sortent,  courent  et  l'ont  des  dégâts  épouvan- 
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ables  :  aussi  dès  que  la  grâce  ,  qui  est  le  so- 

eil  de  l'âme  s'est  retirée,  et  que  le  péché  l'a 
couverte  de  ténèbres,  en  même  temps  les 
démons,  les  passions,  la  concupiscence  ,  les 
mauvaises  habitudes,  tous  les  objets  capa- 

bles de  nous  nuire,  se  détachent  et  font  des 
dégâts  étranges  dans  celte  âme.  Le  démon 
lui  présente  le  niai  pour  le  bien,  le  faux  pour 

le  vrai  ;  le  passions  n'ont  plus  de  modéra-1 
lion,  on  se  laisse  emporter  aux  vengeances, 

à  la  colère,  à  l'envie,  aux  voleries  et  à  tous 
les  excès  que  la  loi  de  Dieu  et  que  la  raison 
défendent. 

Comme  les  voleurs,  dit  saint  Chrysoslome, 
qui  entrent  la  nuit  dans  une  maison  pour  la 
voler,  éteignent  toutes  les  lumières  qui 
pourraient  les  découvrir;  aussi  le  démon, 
quand  il  veut  dépouiller  une  âme  de  toutes 
les  richesses  de  la  grâce,  quand  il  veut  enie- 
\er  toutes  nos  vertus,  il  tâche  premièrement 

d'éteindre  cette  lumière  surnaturelle  qu'elle 
met  dans  nos  âmes,  de  la  rendre  aveugle,  et 
alors  il  fait  sans  peine  cl  avec  beaucoup  de 

succès  tout  ce  qu'il  désire. 
Les  Philistins  aveuglèrent  Samson,  et  ce 

fut  le  premier  outrage  qu'ils  lui  firent; 
après  ils  se  jouent  de  lui,  lui  font  tourner 
une  meule,  et  le  traitent  comme  une  bêle. 

Pécheur,  c'est  ce  que  le  démon  fait  à  ton 
âme,  il  l'aveugle  premièrement,  et  rend  tou- 

tes ses  bonnes  œuvres  inutiles,  la  précipi- 

tant d'un  péché  dans  un  autre. 
Enfin  nous  pouvons  connaître  que  l'aveu- 

glement est  un  grand  mal,  puisqu'il  est  le 
prélude  et  la  dernière  disposition  à  un  mal- 

heur éternel.  C'est  l'oracle  de  saint  Thomas: 
Excœcdtio  ex  sui  natura  ordinatùr  ad  dâmna- 

liuncm  ejus  quiexcœcatur;  pr  opter  quod  poni- 
tur  inler  reprobationis  effretus  (1-2, q.  7, a.  4). 

L'aveuglement  est  un  acheminement  néces- 
saire à  l'enfer;  c'est  pourquoi  il  est  mis  parmi 

les  effets  de  la  réprobation  ;  et  c'est  de  là  que 
saint  Thomas  (Sup.  q.  97,  a.  k)  prouve  qu'il 
doit  y  avoir  des  ténèbres  dans  l'enfer,  afin 
que  le  lieu  réponde  et  ait  quelque  confor- 

mité avec  ceux  qui  l'occupent  ;  et  parce  que 
le  pécheur  a  des  ténèbres  vivantes  et  est  une 
nuit  porlalivc,  aussi  il  faut  que  son  supplice 
réponde  à  sa  coulpe. 

L'on  peut  connaître  facilement  cette  vé- 
rité, si  nous  sommes  persuadés  que  nous  ne 

pouvons  être  sauvés  que  par  les  bontés  et 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  que  toutes  nos 
|>onnes  œuvres  ne  peuvent  pas  nous  mériter 
la  gloire,  si  après  les  avoir  faites  avec  son 
secours,  il  ne  couronne  ses  propres  miséri- 

cordes; si  bien  que,  coinmeditsaint  Paul  :Non 
est  currentis,  sed  miserentis  Dei.  Or,  esl-il  que 

Dieu  n'a  point  de  miséricorde  pour  ces  aveu- 
gles volontaires  :  Non  enim  miserebitur  ejus 

<jui  fecit  eum,  et  qui  formavil  eum,  non  par- 
cet  (  Rom.  IX  ).  Dieu  dont  il  est  la  créature, 

n'aura  pas  pitié  de  lui,  comme  dit  le  pro- 
phète,  il  détruira  son  propre  ouvrage,  et 

emploiera  la  main  et  le  pouvoir  qui  l'a  fait 
pour  le  châtier  et  pour  le  damner.  Eh  !  pour- 

quoi celle  rigueur  impitoyable?  Où  sont  les 
bontés  de  Dieu  qui  nous  ont  promis  de  ne 
nous  abandonner  jamais  ,  et  quels  sont  les 

péchés  de  l'homme  qui  peuvent  mériter  une 
si  grande  punition?  Le  voici.  C'est,  dit  Dieu 
par  le  même  prophète  Laie  :  Non  enim  est 
populus  sapiens;  propterea  non  miserebitur 

ejus  (  lsai.  XVII  ).  C'est  qu'il  est  un  peuple 
aveugle,  fou,  qui  ne  connaît  et  qui  même  ne 
veut  pas  connaître  son  devoir  et  son  mal- 

heur. Voilà  l'état  malheureux  de  ces  aveu- 
gles intellectuels,  qui  attire  tous  les  maux 

dans  l'âme,  qui  sont  suivis  des  châtiments  et 
des  plus  hautes  vengeances  de  Dieu. 

Chrétiens ,  nous  avons  compassion  d'un aveugle  que  nous  voyons  sans  yeux;  nous 
le  regardons  comme  une  maison  sans  fenê- 

tres et  sans  jour,  comme  une  ombre  qui  se 

traîne  ;  il  va  d'un  pas  également  ferme  au 
précipice  et  dans  la  boue,  comme  dans  le 
beau  chemin  ;  il  étend  sa  main  pour  prendre 

une  pierre  qu'on  lui  présente,  comme  pour 
recevoir  une  pomme  ;  si  on  l'attaque,  il  ne 
saurait  se  défendre;  tous  les  objets  ont  même 
couleur,  même  figure  pour  lui  ;  il  ne  saurait 

faire  le  discernement  de  l'ami  qui  s'appro-i 
che  pour  le  caresser,  et  de  l'ennemi  qui 
vient  de  l'offenser.  Chrétiens,  imaginez- 
vous  que  vous  voyez  dans  ce  piteux  éla{. 

Samson  ou  le  grand  Bélisaire  ;  ils  s'en  vont le  bâton  à  la  main,  cherchant  le  bon  chemin, 
demandant  l'aumône.  Où  est  dans  cet  étal  la 
force  de  Samson  ,  qui  enlevait  les  portes  des 

villes  et  qui  défaisait  des  armées?  L'a-t-il 
perdue  avec  sa  vue?  Où  est  ce  grand  cou- 

rage, cette  prudence,  ces  conquêtes  du  grand 

Bélisaire,  qui  l'avoient  fait  le  favori  de  Jus- 
tinian  et  la  terreur  des  nalions?  Qu'ils  sont 
bien  différents  d'eux-mêmes,  et  que  leur  con- 

dition présente  est  éloignée  de  celle  qu'ils 
avaient  lorsqu'ils  étaient  dans  l'éclat  de  la 
cour  et  dans  la  gloire  des  triomphes  1 

Mais,  chrétiens,  quelque  compassion  que 
nous  ayons  pour  ces  pauvres  aveugles  que 
la  naissance,  que  la  cruauté  ou  que  quel- 

que autre  accident  peut  avoir  privés  de  la 
vue  du  corps,  elle  doit  être  plus  grande  pour 
ces  aveugles  spirituels  qui  ont  perdu  ,  non 
pas  les  yeux  de  la  chair  que  nous  avons 

communs  avec  les  bêtes  ;  mais  ceux  de  l'âme 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  nous  con- 

duire dans  le  chemin  de  la  vertu  et  du  para- 
dis. Il  est  vrai,  ils  sont  les  auteurs  du  mal 

qu'ils  souffrent,  ils  se  plaisent  dans  leur 
aveuglement,  et  se  disent  fort  clairvoyants 

lors  même  qu'ils  sont  enfoncés  dans  les  té- 
nèbres, qu'ils  bronchent  et  qu'ils  se  préci- 

pitent dans  des  lieux  où  ils  perdent  leur  in- 
nocence et  leur  salut,  et  ainsi  il  semble 

qu'ils  ne  méritent  point  notre  compassion  ; 
néanmoins  puisque  le  Fils  de  Dieu  pleure 

l'aveuglement  du  peuple  Juif  qui  devait  le 
faire  mourir,  et  attirer  sur  lui  tous  les 
maux  :  Si  cognovisses  et  tu  in  hac  die  tua 
(  Luc.  XIX  ),  les  larmes  du  Fils  de  Dieu, 

qu'il  ne  verse  que  pour  quelque  grand  sujet, 
doivent  attirer  les  nôtres,  el  nous  obligent 

de  pleurer  ceux  qui  n'ont  des  yeux  ni  pour 

voir  ni  pour  pleurer,  parce  qu'ils  sont  at- teints d'un  aveuglement  effroyable,  que  je 
vous  ai  fait  voir  être  la  source  de  tous  les 
maux. 
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Kcootons  les  damnés  qui  souffrent  dans 

l'enfer  :  ils  en  attribuent  la  cause  à  l'aveugle- 
ment qui  les  a  possédés,  tandis  qu'ils  étaient 

dans  U'  monde  :  l-'.njo  erravimus;  donc  nous 
arons  erréj  et  les  véritables  lumières  ne 
se  M>nt  jamais  présentées  à  nos  veux.  Tou- 

tes ces  connaissances,  toutes  ces  adres  es 
que  nous  avions  ont  été  de  fausses  lueurs, 
îles  phares  trompeurs  ,  des  éclairs  du  foudre 
qui  passerit  dans  un  moment,  et  qui  sont 
suivis  du  tonnerre.  Nous  axons  été  aveu-  les 
à  notre  salut,  a  notre  de\oir,  quoique  nous 
avons  paru  fort  éclairés  p  ur  les  choses  du 
monde  qui  se  sont  évanouies  dans  un  mo- 

ment :  Srgo  erravimus  i  justifia'  lumen  non 
luxil  nobis,  <t  sol  inteltigcntia  non  est  ortus 
nabis  (  Stip.  V  ).  Enfin  nous  avons  erre  en  la 
chose  la  plus  importante  du  monde;  le  soleil 
de  justice  ne  nous  a  jamais  éclairés  ;  et  nous 

n'avons  jamais  voulu  connaître  ce  que  nous 
devions  à  Dieu,  à  nous  et  à  notre  prochai  i  : 
cette  lumière  surnaturelle  qui  nous  faisait 
voir  la  fausseté  ,  la  tromperie,  la  vanité  des 

choses  du  monde,  ne  s'est  jamais  présentée 
à  nous,  ou  nous  l'avons  éteinte  en  même 
temps]  il  faut  donc  que  nous  habitions  pour 
une  éternité  parmi  des  ténèbres  épouvanta- 

bles, et  nous  n'aurons  jamais  d'autre  jour 
que  celui  i|iii  nous  fera  voir  les  démons  qui 
Boni  le-  ministres  et  les  bourreaux  de  noue 
supplice  ,  que  pour  voir  les  complices  et  les 
causes  funestes  de  nos  crimes.  Oui  ,  nos 
yeux  seront  fermés  à  c  s  lumières  éternelles 

qui  l'ont  le  jour  de  la  gloire  et  la  félicité  des 
biehheureUx,  pour  n'être  ouverts  et  pour  ne 
voir  que  des  objets  affligeants  et  que  nous 
ne  voudrions  pis  voir:  Ergo  erravimus. 

Voilà  les  plaintes  que  font  ces  misérables 
dans  un  lieu  et  un  temps  où  elles  seront  sans 
remède,  et  où  elles  ne  méritent  point  de 

compassion  ,  parce  qu'ils  se  sont  procuré  le 
malheur  qu'ils  souffrent  et  qu  ils  sont  les 
auteurs  de  leur  aveuglement.  Ils  mentent 

impudemment,  lorsqu'ils  disent  que  jamais 
la  vérité  n'a  présenté  ses  lumières  à  leurs 
yeUl  ;  car  il  est  vrai  que  Dieu  est  un  soleil 
qui  éclaire  tout  homme  qui  vient  en  ce 
monde,  et  il  en  est  de  tout  pécheur  comme 

inl  Paul  dans  sa  conversion,  il  est  co- 

uronné d'une  lumière  céleste,  il  ouvre  les 
yeux    et    il    n'y    voit    goulte  :   le  pécheur  est 
éclairé  des  lumières  de  la  loi ,  de  l'Evangile, 
<i<  s  docteurs  et  des  sa\anis,  et  parmi  toutes 

la  nés  il  est  aveugle.  i)nc  le  Turc,  que 

le  gentil,  que  l'hérétique  choppent,  qu'ils  er- 
rent, ee  n'est  point  de  merveille,  puisqu'ils 

n'ont  point  toutes  ces  lumières  surnaturelles  ; 
mais  que  le  chrétien,  qui  est  un  enfant  de 
lumière,  qui  a  été  Créé  pour  vivre  dans  un 

jour  eterml,  n'v  voie  point ,  qu'il  ne  con- 
ii  lisse  point  la  malice  du  péché*  l'abîme  de 
l'enfer  où  il  se  précipite;  cela  est  ibsup- 
por table  et  ne  mérite  point  de  grâce  ni 
de  compassion.  Venons  maintenant  aux  ie- 
mèd 

TROISIÈME    POINT. 

Le  premier  nous  est  enseigné  par  ces 
aveugles  auxquels  le  Fils  de  Dieu  donna  la 
vue.  Ils  lui  crieul  tous  :  Uomine,  ut  vMcam  : 

Seigneur,  donnez-moi  la  vue  :  vous  êtes  la 
lumière  du  monde  ,  vous  éclairez  tous  les 

hommes,  ne  nous  priv«z  pas  d'une  lumière 
si  nécessaire.  C'est  aussi  à  Dieu  que  nous 
devons  la  demander  et  qui  nous  la  donnera. 

Il  est  le  l'ère  des  lumières,  nous  en  avons  eu 
la  participation  dans  le  baptême,  qui  est  ap- 

pelé un  sacrement  de  lumière  ;  parce  (lue 
nous  y  recevons  une  foi  qui  est  une  lumière 

qui  nous  l'ail  voir  les  choses  divines  :  non--  y 
sommes  ornes  d'une  charité  qui  est  un  fou 
ardent  et  lumineux  ;  nous  sommes  nourris, 

dans  l'eucharistie,  du  pain  qu'un  grand  per- 
sonnage appelle  fans  lucis  :  la  fontaine  et  la 

source  de  la  lumière;  c'est  le  bouclier  du  so- 
leil, ainsi  que  l'appelle  Terlullicn  :  Ilubemiis 

solemin  suo  clypeo  [Apol.8),  et  partant  il 
faut  demander  à  Dieu  ses  lumières;  que  si 
nos  péchés  nous  en  rendent  indignes,  et  si 
nous  méritons  des  châtiment-,  prions-le  (le 
nous  punir  par  tout  autre  que  par  cette  pri- 

vation de  lumière,  parce  qu'elle  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux. 

Après  avoir  demandé  à  Dieu  ses  lumières 

qui  nous  ôlent  l'aveuglement,  il  faut  appor- 
ter le  remède  de  notre  côté.  Les  médecins  di- 

sent qu'on  guérit  les  maux  par  leurs  con- 
traires. La  volupté  nous  rend  aveugles,  c'est 

un  nuage  qui  obscurcit  les  lumières  de  l'en- 
tendement ,  elle  pousse  une  épaisse  vapeur 

qui  couvre  et  qui  nous  ôte  la  vue  de  ce 

soleil  ;  l'attachement  aux  biens  de  la  terre 
nous  rend  aveugles.  Il  faut  donc  ôler  toute; 
ces  laies  de  nos  yeux,  tirer  lotis  ces  rideaux 
et  tous  ces  voiles  qui  nous  ôlent  la  vue  de Dieu. 

L'homme,  dit  un  grand  docteur,  a  deux 
veux,  lun  pour  contempler  les  choses  divi- 

nes et  celles  qui  font  son  salut,  et  l'autre 
pour  voir  les  objets  de  la  terre.  Ces  deux 

yeux  ne  peuvent  jamais  S'ouvrir  en  même 
temps,  et  il  ne  pcul  pas  voir  ensemble  le  ciel 
et  la  terre  ;  car,  quand  il  considère  les  choses 

d'en  haut,  l'œil  qui  regarde  la  terre  se  ferme, 
cl  quand  il  contemple  les  beautés  de  la  terre, 

l'œil  qui  (Si  tourné  vers  le  ciel  n'est  plus 
ouvert  et  n'y  voit  point,  là  c'est  de  là  qu'on 
remarque  que  les  gens  de  bien,  qui  ont  toute 
leur  vue  et  toute  leur  attention  vers  les 

choses  célestes  ,  ne  savent  pas  ee  qui  se  lait 

sur  la  terre  ;  c'est  un  pays  où  ils  sont  étran- 
gers et  qui  leur  est  inconnu  :  et  au  contraire 

h  -  -eus  du  monde  qui  sont  tout  occupes  aux 

biens  de  l'avarice,  aux  plaisirs  de  la  \  oluplé, 
n'j  VOivnt  pas  pour  les  choses  de  leur  salut  ; 
c'est  pbUrqboi,  Chrétiens,  ii  faut  fermer  cet 
<ril  qui  regarde  la  terre  et  détacher  ses  affec- 

tions des  voluptés  des  sens,  afin  de  voir 

celles  qui   l'ont  notre  salut. 
Saint   Bernard   dit  :   Ul  corpoteus  r\obis 

sensus,    uni    liumoir    inliiimi,    nul  r.i  tel  i"i  i 
injeelione  pulvtrls,  sic  intuilus  spirilualis 
interduM Quiltem  proprice  carnis  iUecebra,  in- 
terdum  curioèitAte  ieculari  et  ambiliont  tur- 

butur  i  L'aveUglemcnt  corporel  viëill,  ou  de 

quelque  humeur  maligne'  qui   desrend  du cerveau  ,  qui  o.  cupe  ies  ni-, me-   de  la  vue, 
(pu  éteint  les  espi  lis  v  isucls,  ou  bien  on  di  - 
vieut^aveugle  par  quelque  cause  extérieure  : 



1087 ORATEURS  SACRES.  FR 

comme  serait  ou  de  la  poussière  qui  entre- 

rait dans  les  yeux,  ou  de  quelque  coup  qu'on 
y  recevrait.  Aussi  l'aveuglement  spirituel vient,  ou  de  la  concupiscence  qui  envoie  des 

vapeurs  qui  nous  aveuglent,  ou  de  l'avarice 
qui  nous  éblouit.  Le  prophète  royal  l'avait 
dit  et  l'avait  éprouvé,  lorsqu'il  s'écrie  :  Fiat via  illorum  tenebrœ  et  lubricum  (  Psal. 

XXXIV).  Il  met  les  ténèbres  avec  ia  lubri- cité, comme  la  cause  avec  son  effet  ;  et  saint 
Thomas  dit  :  Cœcitas  mentis  quœ  quasi  tota- 
liter  spiritualium  bonorum  cognitionem  ex- 

cluait, oritur  ex  luxuria  (2-2,  q.  5,  a.  2 
ad  1)  :  L'aveuglement  de  l'entendement  qui 
nous  ôte  la  vue  et  la  connaissance  des  cho- 

ses spirituelles,  est  une  production  de  la 

luxure  et  de  l'impureté.  Saint  Augustin  l'a- 
vait éprouvé,  c'est  pourquoi  il  disait  à  Dieu 

que  du  bourbier  de  l'impureté  où  il  se  vau- 
trait, s'élevait  une  vapeur  noire  et  épaisse, 

qui  lui  était  la  vue  de  Dieu  et  de  sa  propre 

misère.  Le  prophète  royal  l'avait  aussi  res- 
senti, lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Lumen  oculo- 

rum  meorum  et  ipsum  non  est  mecam  (Psal. 

XXXVII)  :  Je  n'ai  plus  de  lumière,  je  suis 
un  aveugle,  et  mes  yeux  sont  sans  clarté, 

depuis  que  j'ai  perdu  mon  innocence.  Et  en 
effet,  chrétiens,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner 
que  celui  qui  se  vante  que  Dieu  lui  a  mani- 

festé les  choses  les  plus  cachées  de  sa  sa- 
gesse, devienne,  en  même  temps  qu'il  tombe 

dans  le  péché,  si  ignorant,  qu'une  femme  le 
prend  par  ses  discours,  le  confond  et  lui  fait 
prononcer  un  arrêt  contre  lui-même?  Le 
prophète  Nathan  lui  propose  une  parabole 
qui  contenait  et  qui  expliquait  assez  claire- 

ment l'histoire  (lu  crime  qu'il  avait  commis, 
et  il  ne  l'entend  point.  Que  sont  devenues 
celle  sagesse,  ces  lumières  et  ces  connais- 

sances? il  les  a  perdues  par  son  péché  dés- 
honnête.  Mettons  cela  dans  la  pratique. 
Voilà  un  homme,  une  femme  qui  sont 
adonnés  au  péché  déshonnéte  :  la  ville  le 
sait  et  en  parle  hautement,  ils  sont  marqués 
au  doigt,  ils  voient  la  perte  de  leurs  biens, 
de  leur  honneur,  et  tout  cela  ne  les  touche 

point  ;  c'est  qu'ils  sont  aveugles,  ce  péché 
déshonnéte  les  a  aveuglés. 

Puisque  nous  avons  trouvé  la  cause  de 

notre  aveuglement  dans  l'alttchement  qu'on 
a  aux  biens  de  la  terre,  qui  est  cette  pous- 

sière que  saint  Bernard  dit  aveugler  nos 
yeux,  et  que  nous  avons  aussi  vu  que  les 

fumées  et  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
notre  concupiscence,  offusquent  notre  raison 
et  les  lumières  de  la  grâce;  détachons  nos 
affections  de  ces  biens  périssables,  possé- 

dons-les avec  dégagement,  servons-nous  en 
avec  retenue  et  faisons -en  des  armes  de 
piété  et  des  instruments  de  mérite;  acqué- 

rons-nous parcelle  mammone  d'iniquité 
des  amis  qui  nous  reçoivent  aux  taber- 

nacles éternels.  Eteignons  ce  feu  de  la 
concupiscence  par  les  larmes  de  la  péni- 

tence, par  la  fuile  des  occasions,  par  la 

fréquente  méditation  des  tourments  de  l'au- 
tre vie  que  ces  voluptés  nous  préparent,  et 

enfin  profitons  de  l'avis  que  nous  donne  le 
Sauveur  de  nos  âmes;  travaillons  avec  fer- 
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veur  lorsque  nous  aurons  reçu  cette  lu- 
mière de  peur  que  le  jour  ne  Gnisse  pour, 

nous,  et  qu'il  ne  nous  ouvre  une  nuit  où  il 
ne  nous  sera  pas  possible  de  travailler  à 
noire  salut  et  de  faire  de  bonnes  œuvres; 
car  les  ténèbres  du  péché,  de  même  que  celles 

d'Egypte,  ne  sont  point  seulement  un  nuage 
qui  nous  ôte  la  vue,  mais  une  chaîne  qui 
nous  attache  ,  et  qui  nous  empêche  de  nous 
mouvoir  et  de  travailler  à  notre  salut,  et 

pour  l'acquisition  des  biens  de  la  gloire,  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XVII. 
FOLIE     DU    PÉCHEUR. 

Tanquam  a  facie  colubri  fuge  peccata. 

Fmicz  les  péchés  comme  vous  feriez  devant  un  serpent 

(Bec/.,  XXI). 
Saint  Chrysostome  dit  que  les  Grecs  sont 

toujours  enfants,  et  qu'on  ne  voit  point  de 
vieillards  parmi  eux.  Ils  sont  enfants  sous 

des  cheveux  gris,  parce  qu'ils  en  conservent les  mœurs  et  la  conduite  dans  la  caducité 
même  de  leur  âge.  Les  enfants  ne  se  plaisent 

qu'aux  divertissements,  ils  ■  en  font  toutes 
leurs  occupations;  les  Grecs  ne  font  rien  de 
sérieux  et  de  raisonnable.  Les  enfants  se 
moquent  des  choses  importantes  dont  on 
veut  les  entretenir  ;  les  Grecs  en  font  de 
même.  Parlez-leur  du  jugement  qui  se  fera 
de  tous  les  hommes,  de  l'enfer  qui  sera  la 
prison  éternelle  des  méchants,  et  du  paradis 
que  les  seuls  justes  posséderont,  ils  écoutent 
ces  discours  comme  des  fables.  Les  enfants 
ont  toujours  le  visage  barbouillé  des  ordures 
qui  coulent  de  leur  bouche  ou  de  leur  nez  , 
et  ont  besoin  des  mains  de  leur  nourrice 
pour  en  être  nettoyés  ;  la  bouche  des  Grecs 
est  toujours  ouverte  aux  paroles  de  blasphè- 

me, de  saleté  et  de  détraction.  Les  enfants 
rient  souvent,  et  toujours  ils  regardent  sans 
s'émouvoir  un  larron  qui  enlève  les  meubles 
de  la  maison  et  l'or  des  coffres  ;  mais  ils  se 
montrent  très-sensibles,  et  versent  des  lar- 

mes qu'on  ne  peut  point  arrêter,  si  on  leur 
ôte  des  mains  une  pomme  ou  un  bâton;  les 
Grecs  en  font  de  même,  si  on  leur  ravit 
quelque  bien  temporel  ,  si  on  les  prive 
de  quelque  plaisir,  ils  sont  inconsolables  ; 
mais  ils  se  taisent  et  sont  insensibles  quand 
le  diable  leur  enlève  les  mérites,  le  salut  et 
les  biens  éternels.  Les  enfants  ne  rougissent 
point  de  se  voir  et  de  présenter  leur  nudilé; 
les  Grecs  se  donnent  des  plaisirs  de  bêtes, 

qui  font  le  bonheur  de  leur  espèce  et  l'of- fense de  Dieu.  Voilà  comme  il  est  vrai  que 
tous  les  Grecs  sont  des  enfants.  Je  passe 

plus  avant,  et  donnant  plus  d'étendue  àcette 
proposition,  je  soutiens  que  tous  les  pécheurs 
sont  des  entants  ;  mais  c'est  trop  peu  dire 
que  de  les  appeler  de  ce  nom,  donnons-leur 
celui  de  fous  qui  leur  convient  mieux.  Les 
enfants  dans  le  défaut  de  leur  jugement  ont 

quelque  chose  d'aimable  ;  leur  innocence 
les  a  fait  aimer  du  Fils  de  Dieu,  et  leur  sim- 

plicité a  mérité  que  ce  souverain  maître  les 
proposât  aux  hommes  pour  des  exemples 

qu'ils  doivent  imiter.  Je  veux  qu'ils  soient 
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sans  jugement, la  nature,  qui  prépare  les  or- 
ganes de  leur  corps,  ne  les  laissera  pas 

longtemps  privés  de  cet  avantage  il<>  leur 
espèce;  mais  qu'y  me  soit  permis  dédire 
que  tous  les  pécheurs  sont  des  tous  volon- 

taires qui  ne  donnent  point  de  compassion, 

et  qui  sont  à  craindre.  C'est  ce  que  nous 
\  errons  dans  celte  prédication,  après  que 

nous  aurons  imploré  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
à  laquelle  nous  dirons,  Aie,  Maria. 
De  toutes  les  choses  dont  les  hommes  se 

croient  le  mieux  partagés,  c'est  du  jugement. Il  en  est  plusieurs  qui  se  disent  pauvres, 

ignorants.  Il  en  est  même  d'autres  qui 
avouent  n'avoir  pas  beaucoup  d'esprit  ou de  mémoire;  mais  il  en  est  bien  peu  qui 
veulent  avouer  la  faiblesse  de  celle  partie 
raisonnable;  car  comme  elle  fait  la  différence 

et  l'honneur  de  notre  espèce,  qu'elle  ap- 
proche l'homme  des  anges  ,  le  distingue 

des  bêtes,  qu'elle  rend  sa  conduite  régulière, ses  aciions  méritoires  ,  louables,  et  enfin 

parce  qu'elle  nous  fait  porter  l'image  de 
Dieu;  de  là  vient  que  les  plus  fous  se  di- 

sent avoir  beaucoup  de  jugement  et  se 
croient  fort  sages. 

Et  quoique  toute  la  Grèce  n'en  ait  porté 
que  sept  à  qui  on  a  donné  ce  nom  par  préfé- 

rence,  il  n'est  point  de  lieu  qui  n'en  porte 
autant  que  d'habitants.  Il  est  bien  peu  de 
personnes  qui  soient  de  l'humeur  de  Salo- 
mon  qui  s'avoue  être  le  plus  fou  des  hom- mes : Stullissimus  sum  virorum  (Prov.  XXX). 
El  quoique  Dieu  lui  eût  donné  une  sagesse 
qui  surpassait  celle  des  hommes,  néanmoins 

il  proteste  qu'il  en  est  le  plus  fou.  Dans  celte 
persuasion  il  emploie  ses  éludes  à  connaître 
la  sagesse  et  la  folie  des  hommes,  à  savoir 
les  contraires  mouvements  des  qualités  si 
fort  opposées  :  et  les  damnés  qui  sont  dans 

un  étal  d'obstination  et  qui  ne  veulent  point 
avouer  leurs  péchés,  sont  néanmoins  con- 

traints de  confesser  leur  folie  :  iS'os  insensati  ! 
vitam  iU.orum  œstimabamusinsaniam  [Sap.  Y). 
Le  sentiment  de  ces  impies  dans  un  lieu  où 
la  vérité  ne  se  trouve  jamais,  nous  oblige 

d'avouer  que  si  tous  les  hommes  sont  fous, 
les  pécheurs  le  sont  par  éminence.  La  sainte 
Ecriture  leur  donne  ce  nom  en  plusieurs 

endroits,  mais  Moïse  l'a  dit  plus  clairement 
et  nous  fait  connaître  en  quoi  consiste  la 

folie  du  pécheur:  l'tinam  sapèrent,  et  in- telligerent  et  novisrima  providerent  (  Dent. 

XXXII;!  Plût  à  Dieu  qu'  ils  fussent  sages, 
qu'ils  fussent  intelligents  et  qu'ils  prévissent les  choses  futures  ! 

Sainl  Rernard,  expliquant  ces  paroles,  dit  : 
Saperes  quœ  Uei  saut,  ititeiligeres  qu<<:  muwli, 
provideres  quœ  inferni  ,  profecto  infernum 
horreres,  superna  appeteres,  quœ  ad  manum 
sunt  contemneres.  Plût  à  Dieu  que  tu  con- 

nusses les  choses  de  Dieu,  celles  qu'il  a  lai- tes pour  ton  salut,  pour  ton  instruction  et 
pour  ton  mérite  ;  secondement  que  tu  eusses 
une  connaissance  parfaite  des  choses  du 
monde,  de  leur  v il i Lé ,  de  leur  peu  de  durée 

et  des  inquiétudes  qu'elles  traînent  avec 
elles,  et  enfin  que  tu  pusses  prévoir  les  cho- 

ses futures  qui  peuvent  être  les  récompenses 
de  les  bonnes  œuvres  ou  la  punition  des 

mauvaises.  Si  bien  que  comme  c'est  le  pro- 
pre du  sage  de  porter  son  esprit  dans  les 

trois  différences  du  temps,  de  se  souvenir  du 
passé,  déconsidérer  le  présent  et  de  prévoir 
le  futur,  et  que  toute  la  sagesse  est  occupé*», 

à  ces  trois  pensées  et  qu'il  n'est  sage  qu) par  ces  trois  regards;  aussi  le  fou  ne  mérit» 

ce  nom  que  parce  qu'il  ne  se  souvient  point du  passe,  ne  considère  pas  les  choses  qui 

lui  sont  présentes  et  n'a  point  de  prévoyance 
pour  l'avenir.  C'est,  chrétiens,  ce  que  je 
veux  vous  faire  voir  aujourd'hui:  voilà  l'é- 

conomie de  celle  prédication. 
PREMIER    POINT. 

Salomon  nous  fait  connaître  ces  trois  cho- 
ses qui  composent  la  folie  des  hommes  :  il 

dit  que  le  sage  a  ses  yeux  à  la  tête  :  Sapien- 
tis  oculi  in  capile  cjus  (Eccl.  II).  Le  sage  est 
un  homme  éclairé,  il  a  ses  yeux  toujours 
ouverts  pour  regarder  les  choses  hautes  et 
éloignées,  parce  que  la  sagesse  est  une  con- 

naissance de  Dieu  comme  cause  souveraine 
de  tout  ce  qui  est  dans  l'univers.  C'est  avec 
ces  lumières  qu'il  porte  sa  vue  sur  le  prin- 

cipe universel  de  toutes  choses,  et  qu'en 
ayant  la  connaissance  autant  que  l'état  du 
voyageur  lui  peut  permettre,  il  en  fait  l'es- 

time qu'il  doit,  lui  donne  le  rang  et  la  pré- 
férence qu'il  mérite  :  car  cette  connaissance 

que  la  sagesse  lui  inspire,  n'est  pas  une  con- naissance stérile  et  insipide  ,  mais  bien  déli- 

cieuse et  féconde,  parce  qu'il  goûte  ce  qu'il 
connaît.  C'est  pourquoi  il  en  est  quelques- uns  qui  font  dériver  ce  mot  de  sapientia,  de 
sapida  scientia,  une  science  savoureuse  et 

affectueuse,  d'autant  que  comme  le  goût  dis- 
cerne et  juge  de  la  qualité  des  viandes,  aussi 

celui  qui  a  la  sagesse,  goûte  avec  plaisir  les 
choses  de  Dieu,  et  en  faille  discernement 

qu'il  faut. 
Ensuite  il  se  sert  de  cette  sagesse  qui  lui 

a  fait  connaître  Dieu,  comme  d'une  régie  et 
d'un  niveau,  pour  savoir  leprixet  le  mérite 
des  choses  du  monde  ;  il  estime  davantage 
celles  qui  portent  un  caractère  plus  exprès 
et  plus  éclatant  de  leur  principe,  et  qui  nous 
conduisent  plus  assurément  a  lui.  Voilà  ce 
que  la  sagesse  produit  dans  celui  qui  la  pos- 

sède. Mais  le  fou,  qui  est  privé  de  celle  no- 
ble qualité,  a  un  dégoût  de  Dieu  cl  de  ses 

dons  :  Ad  stultitiam  perlinct  quod  homo  ha- 
beat  faslidium  de  Deo  et  de  donis  ipsius,  dit 

saint  Thomas.  N'esl-il  pas  vrai  que  la  plu- 
Sart  des  chrétiens  sont  dans  ce  dégoût?  Faut- 

aller  à  la  messe,  à  la  communion  ,  à  la 
prédication,  et  à  tous  les  exercices  de  la  vie 

chrétienne?  c'est  avec  une  pesanteur  épou- 
vantable. 11  faut  que  la  cloche  sonne  plu- 

sieurs fois,  que  l'Eglise  nous  fasse  le  com- mandement de  nous  confesser  et  de  commu- 
nier; il  faut  que  la  bienséance  nous  oblige, 

et  que  le  désir  de  passer  pour  chrétiens  ou 

de  gagner  l'estime  des  hommes  nous  pousso à  ces  devoirs  de  religion  ;  autrement  nous 

n'irons  peut-être  jamais.  Tous  ces  motifs 
nous  ont-ils  traînés  à  l'église,  a  la  prière et  à  la  prédication  ?  nous  y  assistons  aveq 



«091 ORATEURS  SACRES.  FRANÇOIS  DE  TOULOUSE. 
1002 

une  froideur  insupportable  :  les  postures  et 

les  grimaces  qu'on  y  fait»  le  peu  de  lemps 
qu'on  y  donne,  font  bien  connaître  que  ce 
sont  des  devoirs  forcés,  et  que  nous  ne  goû- 

tons pas  Dieu. 
Le  monde  nous  appelle-t-ii  à  quelque  di- 

vertissement, à  quelque  repas,  à  quelque 
profil  temporel?  nous  y  allons  avec  empres- 

sement, nous  y  donnons  tout  le  temps  qu'on 
veut  ;  nous  y  appliquons  toutes  les  attentions 
de  notre  esprit,  et  après  cela  nous  voudrons 
passer  pour  sages,  et  pour  fort  éclairés?  et 
moi  je  soutiens  que  nous  sommes  des  fous, 

puisque  nous  faisons  si  peu  d'étal  des  choses divines,  qui  seules  sont  les  véritables  et  les 

nécessaires  ,  et  qu'au  contraire  nous  leur 
préférons  les  choses  temporelles,  inutiles  et 
dommageables. 

Ditos-moi  ,  chrétiens,  n'appelleriez- vous 
pas  fou  celui  qui  estimerait  si  peu  un  royau- 

me, qu'il  le  baillerait  pour  un  verre  d'eau  ? 
Es.iiï  peut-il  bien  passer  pour  sage  dans  vo- 

tre sentiment,  puisqu'il  a  baille  son  droit 
d'aînesse  et  tous  les  biens  qu'elle  devait  lui 
apporter,  pour  un  plat  de  lentilles?  Ne  jugez- 
vous  pas  qu'Hérode  avait  perdu  le  sens, 
qu'il  était  ivre,  ou  devin  ou  d'amour,  quand 
pour  le  plaisir  d'une  danse  il  promit  la  moi- 

tié de  son  royaume  :  Adam,  Eve  et  Salomon 

ne  doivent-ils  pas  passer  pour  fous,  puisqu'ils 
ont  quitté  Dieu,  les  dons  de  l'innocence  et 
de  la  sagesse,  les  premiers  pour  une  pomme, 

et  l'autre  pour  les  plaisirs  de  la  chair?  Ne 
devons-nous  pas  donner  même  nom  à  tous 
les  pécheurs  qui  connaissent,  qui  estiment 
si  peu  la  possession  de  Dieu,  les  promesses 

d'un  bonheur  éternel,  qu'iis  les  quittent  pour 
un  plaisir  et  pour  une  satisfaction  des  sens? 
Et  si  Salomon  nous  dit  que  le  sage  a  les 
yeux  à  la  tête,  qui  est  le  siège  de  la  raison 
et  du  jugement,  ne  devons-nous  pas  dire  que 

le  fou  est  aveugle,  ou  qu'il  a  ses  yeux  aux talons  ? 

Le  sage  a  non-seulement  les  yeux  à  la  tè- 
te, qui  est  le  siège  de  la  raison  qui  nous  fait 

hommes,  et  du  jugement  qui  nous  fait  sages  , 

parce  qu'il  juge  bien  de  toutes  choses  ;  mais 
nous  pouvons  dire  encore  qu'il  les  a  à  la 
tête,  qui  est  la  partie  du  corps  la  plus  émi- 
nente  ,  parce  qu'il  voit  de  loin,  qu'il  porte  sa 
vue  et  qu'il  se  souvient  des  choses  éloignées. 
C'est  pourquoi  un  ancien  disait  que  la  sa- gesse était  la  fille  de  la  mémoire,  parce  que 
la  sagesse  et  le  bon  jugement  se  forment  sur 
les  exemples  des  choses  passées.  Il  est  vrai, 
la  nature  nous  donne  les  dispositions  au  bon 

jugement;  mais  l'élude  qui  forme  ses  princi- pes sur  les  événements  passés,  qui  donne  des 
règles  pour  la  conduite  et  des  lumières  pour 
le  discernement  des  choses ,  perfectionne 
cette  puissance  intellectuelle  et  donne  à 

l'homme  celle  sagesse  qui  le  fait  sage  dans 
la  vie  politique.  J'en  dis  de  même  de  la  sa- 

gesse divine;  car  quoiqu'elle  soil  un  don  de 
Dieu  et  une  infusion  du  Sainl-Esprit ,  et 
qu'elle  donne  toutes  les  attentions  aux  cho- 

ses éternelles  :  néanmoins  elle  s'occupe  à  re- 
garder les  choses  passées,  pour  en  lire?  les 

instructions  pour  sa  conduite.  Suivant  cela 

n'aurons-nous  pas  sujet  de  dire  que  le  pé- 
cheur est  un  fou  ;  puisqu'il  ne  porte  point  sa 

vue  dans  les  siècles  passés,  pour  y  voir  les 
châtiments  dont  la  justice,  divine  a  puni  ses 
semblables?  11  ne  regarde  pas  que  pour  un 

seul  péché  un  nombre  presque  infini  d'anges 
ont  été  changés  en  démons,  et  qu'ils  ont  été 
précipités  dans  les  enfers  :  que  ces  nobles 
créatures  qui  étaient  les  premiers  ouvrages 
de  la  main  de  Dieu  et  les  plus  expresses  ima- 

ges de  ses  grandeurs,  sont  maintenant  les 
objets  de  sa  fureur  et  les  instruments  de  ses 

vengeances.  11  ne  considère  pas  qu'Adam 
qui  fut  le  premier  des  hommes,  le  lieutenant 
de  Dieu  dans  le  monde  et  le  souverain  sur 
toutes  les  créatures,  pour  avoir  commis  un 
péché  où  il  fut  poussé  par  sa  femme,  et  sa 

femme  par  le  démon,  a  été  dépouillé  de  l'in- nocence, chassé  du  paradis ,  fait  esclave  de 
sa  propre  concupiscence  et  rendu  sujet  à  la 
mort.  Son  châtiment  ne  s'arrête  point  à  lui  : 
mais  il  passe  à  toute  sa  postérité,  qui  a  été 
infectée  de  son  crime  et  rendue  misérable 
par  sa  punition.  Il  ne  considère  pas  un  feu 
de  Sodome  qui  a  consommé  cinq  villes  im- 

pudiques, un  déluge  qui  a  noyé  tous  les  hom- 
mes, la  terre  qui  s'ouvre,  le  feu  qui  descend, 

les  bêtes  qui  sortent  des  forêts  pour  châtier 
les  pécheurs  :  il  ne  considère  pas  tant  de 

perles  de  biens  qu'il  a  vues,  et  peut-être 
qu'il  a  souffertes,  tant  de  morts  soudaines  et 
désastreuses  qui  ont  été  les  châtiments  des 

pécheurs  :  tous  ces  exemples  qu'il  a  devant 
les  yeux,  devraient  l'instruire. 

Sénèque  rapporte  cette  belle  sentence  de 
Platon  :  Nemo  prudens  punit  quia  peccatum 
est,  sed  ne  peccetur  :  Les  châtiments  que  la 
justice  ordonne  ne  sont  point  tant  pour  pu- 

nir les  péchés  qui  sont  commis  que  pour 

empêcher  qu'il  ne  s'en  commette  pas  davan- 
tage, car  on  ne  peut  point  rappeler  le  passé 

et  empêcher  que  ce  qui  est  fait  ne  soit  ar- 
rivé. On  s'efforce  seulement  d'arrêter  le  mal 

et  d'empêcher  qu'il  ne  s'étende  davantage  : 
lievocari  enim  prœterita  non  possunt,  futura 

prohibentur.  Ainsi  Dieu  n'a  pas  tant  fait  ces 
illustres  châtiments  pour  punir  les  péchés 
commis,  que  pour  empêcher  que  la  postérité 
ne  tombât  dans  les  mêmes  ou  dans  de  plus 
grands  malheurs  :  si  bien  que  les  punitions 
qui  ont  châtié  des  coupables  sont  des  exem- 

ples qui  instruisent  ceux  qui  le  peuvent  de- 
venir. Mais  le  pécheur  n'a  pas  les  yeux  à  la 

tête  pour  regarder  des  châtiments  si  sévères  ; 

il  s'imagine  que  Dieu  n'est  plus  si  rigoureux 
qu'il  s'est  montré  aux  siècles  passés,  que  sa 
justice  ne  règne  plus  dans  une  loi  de  grâce, 

et  que  toutes  les  menaces  qu'il  nous  fait  par 
les  prophètes,  et  que  toutes  les  instructions 

qu'il  nous  en  donne  par  les  exemptes,  ne 
sont  que  pour  nous  donner  de '  l'appréheu-; sion.  En  ce  point  il  se  montre  plus  stupide 

que  les  bêtes  mêmes.  L'âne  de  Balaam  n'ose! point  avancer,  quand  il  voit  un  ange  qui 
tient  une  épée  à  la  main  et  qui  le  menace. 
Il  s'arrête,  cl  lorsque  le  faux  prophète  qui 
était  monté  dessus  le  pousse,  le  presse,  le 
frappe  à  coups  de  bâton,  cette  pauvre  bête 
ne  pouvant  souffrir  un  si  rude  traitement, 
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lui  dil  par  an  grand  prodige  :  Quid  feti  Ubi  f     dil  Uo.se  -.  Vtinam  noeres  et  fofeHw 
»    pereutts  me  eeee  jtm  tertio  !  Que  t'ai-fe     comme  l'expllquS  «m    onZl      Z  E  ' •"i  .  pourquoi  me  frappes-tu? je  le  porte,  je     guœ  eunt  mindi-  I  r,   ,  <       '  ,""ll"'"l< 

le  sers,  el  parmi  loul  cela  tu  me  traites  avec     des  choses  du  mo.  ,n  m  '  Connaissance 
une  rigueur  Insupportable.  Néanmoin  ce  que  eîcus de 7c ou'  I  nTEftiiTol;qu?1- 
pillard  st  si  fou,  si  aveugle  qu'il  ne  s'ar-  des  choses  1  -  ».•'  ,  ,  DfofaSJlm*mo,re 

|  point  à  la  vue  d'une  si  grande  merveille  n'avons  la  conii  ss"  ce  .  '  | ,n,,1  nous une  s,  juste  plainte,  ron/a,  dil  saint  Au-  .nais  sa  folie  PsUnsunporlabï/dp  "T-ï™  ; 
gasl,n,fW,<aie  />,-, /,„„„•,  u/  necra„r<  rnon_  conna„  ,  cHU  u  7,  ,  ï  qa  ''  ne stri  mraculo  te,  reretur  (  g.  30  ,„/„-.  .y,,,,,.),  dont  il  se  sert  cf  dont  il  estle  î,,?,^  '  n"  ' Sa  passion,  sa  foreur  l'ont  si  fort  aveuglé,      vrai  qu'il  es   bc ...  •   11/.  i  c'  "  est 
qu'il  ..  a  ,»as  des  veux  pour  voir  un  prodleé     fort  é    ■  ,és  '       pécheurs  qui  sont 

•""  *■■■  capable 'de  lu,  donner  bien  de  S  connai sse.  I S  ver Sidïïï!  ™iarfile*  :  i,s lerreur.  Ces!  pourquoi  au  lieu  de  s'arrêter  le  i,  •  „«  n  .  Pentes,  la  nature 

jl  «Pond  à  la  bête  "utinam  haberem  'Ld  «m     H,  "  i,  u  T"  ,Si,V,""S  ""  virologie, ut  teptreuterem  .Je  voudrais  que  mon  l.à-     deux   les  j  i    '  „■  .mouvements  des 
•on  fol  changé  en  une  êpée  pour  te  la  met     h  , "ère      1s  „ L!  T'rs  ;  ;m'c  ccs 
lw  dans  le  ventre.  L'âne  le  prend  par  ses  in-     nue  k'  as  los  Cessions 
lérêts  :  Nonne  animal  taumslm?  Tu  sais  b!en     K  !      e.'.Vf.^lP^    'Y'  ""'  'a que  je  suis  ton  animal,  et  que  si  tu  m'ôles  la     une  intelligence  Si  Srnï  com,,,c 
Jie,  lu  le  pnves  du  service  que  je  puis  le     justesse  merveilleuse  'i'  T'!  ane 
rendre  el  .pie  lu  amoindris  les  possessions  ,  .rtirnliér,  c .  .  -t  skiais  el  les  for  unes 

Voilà,  chrétiens  l'image  du  péchTr  qui  se  Efe  'av ec  us  ic  fo'nonîl?^0"  *w  d<T porte,  ou.  se  précipite  dans  tous  les  pèches        ont  toutes    \ s ni  gC'S  PU1S<IU  i,s 

lorsque  Dieu  un,,  l'arrêter  el  qn'H  Paît  dé  n  d Vs  ?„  ul'V'TIf-  T  I'0'!1  Viul' prodiges  pour  lui  donner  de  la  terreur  et  lui      le  non.  de  sa*,.  ,  ï.  T    ,onl,  ,don?er 
inspirer  I  obéissance;  .1  se  montre  même  plus         Oui    chré  lu  ns   L     ,'  possèdent  ? 

•  upide  que  cet  animal  qui  s'arrête  à  la  'vue  connaissance^ Hs  ont  si  i^u?^0  'OUU,S  CCS d  un  ang  ■.  qui  reprend  la  folie  de  son  mal-     n'est  pas  savoir „!ï  '  p,me  1ue  ce 
ire  :  mais  ce  lou  voit  Dieu  qui  |e  menace,  il  Ire  seûlen.e  .M-,  C'" '^  (luc  d  en  COnnal- 
entend  les  tonnerres  qui.  Ai  grondeur  sï  elle  Tn.eSn  e  iuTÏSV  'G  M>°rS  : 
tête,  etloutcela  n'est  pas  capable  de  l'arrè-      intelli-e...  •     ,  .^  '  ,   ,e  8a8e  cst   "ne 
1er;  ne  faut-il  pas  dire  qu'il  «t  sans  j?uge-  Lalins  w''0  /  lnteltifler*>    disent 
ment?  '  J    °C  ,    a,  ',    e'im™   légère,    est   pénétrer 
0  que  le  sage  a  raison  de  dire  :  Sapiens  ti-  et   iS^wSéS^i^  conna!tre  »a  nature 

mm<  el  déclinât*  ,«,h,  stnttus  transilit  et  coi       L      S        ̂         ̂ garder  comme   les 

t(cap.  IV):  Le  sage  apporte  toutes  sesaT       ?     n  ïceuecom    is^e''."0-    Car'    S',s lenlions,  applique  toutes  les  lumières  de  son  toutes   les  chosP,  d,?  !S       verraient  que 
esprit ,   emploie  iou.es  .es  adresses  et  toutes  chent  avec  empressement ?îl <IU  "S  rf,chT 

ferces    que   la   grâce   lui  donne   pour  ne  s'attachent    avec  0l,m  ï    ,.  ,  n    X(Iu<'lh's  ̂  
tomber  dans  le  péché:  .1  en  évite  les  oc-  déf -..  i,     L  opiniâtreté  ont    ces   trois 

casions  et  est   toujours  dans  une  défonce  Van latuàmT^  Sa  °1,lon'  tlu,"»«'s  ont 
I  our  toutes  les  choses  qui  en  portent  1'  m  "e  <  u  ",     L      '        U  \  *  consTmaliûnem  • 
•I  qui  peuvent  le  lui  taire  coLettre  :  U  ro-  iS^SÎÏ.  Sï?  'ï^f-  .n0US  Dfé" 
nonce  a  cet  office,  abandonne  cette  compa-  ensorcelle         11  >s  ?   *°nt  6  'f8    nous 

r-.  s'il  prévoit  qu'elle  peut  être  funeste  à  SSS  ÏÏ  cou sommaSn  .'SnïffS*'  <!,:';"'- mnocenee  :  mais  le  foo,  (roiuiffl  et  cou-  nature  alïlirt  on       ,'         "  ''U"l(3  d;,,,s  leur 
MU,  passe  et  se   croit   fort   assuré   partait  lonHnMiôn 2  hrU  Î^aa  ltU\    US'''«0'  et  con~ 

--he    sur   la  glace  connue  sur  un   pa   é  "    ni  ,  r^  î?ïï  l0U''  iluréii-  E,,«S 
•olidej  sur  un,  petke  planch,    comme  sur  n  ■  n.  V.    ,^' i        C,qu  (>lles  Sont  tîrées  du 

j»  Pont  bien  large  :  il  entre  et'seToTsat  Fe^orfgine  •  e^'oni'vïnîté"  r^^' •1  mger  dans  un  •  compagnie  de  femmes  et  de  ne  .„>.,v,       ',       ,  ̂ anité,  pane  qu  elles 

tins  :  il  sengage  dans  tous  le    „  r  i     en       h  T    T;"1'1"'  le  «iœur  '"«'o.m  , 
prend  de  toutes  mains  et  croit  après  éeÛ  v.     e    ,ï    ,    ,? ■  'i n'îuJ0Ur^'«J«  ?  «'"es  son 

oir  rien  fait.  Il  s'estime  être  en  assurance  >    .     s,  'v  '••    r1    .   ',"U  Créies  de  ,)k'u  P««r 
parmi  les  voleurs  el  les  bêles  l.ro.vs         ,  '         f  fcne'ons,  afin  de  nous  élever 
,,"'"i'  10US  les  plaisir,  de    la     vie       uoin    ',  '    ! //   !  J  "°       ?  éCaTlenl  :  C"fi"  elftfl  Sont 

""•"l  P"s  innocents,  el  espère^ jouir  ,  ",  es     u  °  1  "s  ̂ Tr"*  aux  c,10ses 
ceux  du  paradis  qui  ne  se  do.in.V  qu'aux      bîen  qu'haut  van  te   SS  '°S   Uril;,Mcs  ;  "' justes,  qu.  sonl  tes  véritables  saee.    r,,nn  ii       ,        '  vanité,  elles  ne  mentent  point 

'  <  n  dansant  là  où  le,  sage? Wnhïit      fou  îïn°î?lS  "'"  ''"'''"'V  'l('S  °'  C'C8t  ôlre 
«Jue  s'il  se  montre  fou  parc!  ou'il    ,  ,    "     n  .  a       ,       M  '"mcr  el  ,,c  ,(,s  poursuivre. 

":  W-  'es  choses  passe!  s  sa^ci  e  paraï  ̂ nt  roneé  dé  PVSS  ,''",,"'-,d-  "*'  ,OM  "ui' évidemment  en  ce  au'il  n'a   o-.s  I-.  ,•  ,  .  "           ''  f'",n'  ouvnrait  sa  bombe 

-nuance  des  cUoM.'pr't  s,    q.'r  ̂ f^P^  ^enl?  qui  voudrait  se  SOÛ- 
«nl  ses  veu,  ;  et  e'esl  ici  la  secoïde  mhu  •           };"'1  <!<>s   v,andes  ''"  Peinture,  ou 

(tepredicàiion.                           Cp',rll<;  5°'  "eonlenlerait  de  senlirdé  bonnes  odeurs? 
,INT  '  aM:.  ,,()U,,1'  celui-là  passerait  pour  fou  au 

Le  pécheur  est  un  fou  ,  parce  que   comme      ,Z,l  f  homtûe*'  »  quoi  !  ne  pouvons- ,  i>d       que,  comme      nous  pas  doni  cr  même  nom  au\  pérh  urs 
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qui  croient  trouver  leur  rassasiement  et 
leurs  satisfactions  dans  les  biens  de  la  terre, 
dans  la  possession  des  richesses  et  dans  la 

volupté  des  sens  ,  qui  n'ont  rien  de  rée!  et 
qui  tirent  tout  leur  mérite  de  l'opinion  des hommes?  Oui  ,  sans  doute,  ils  doivent  être 
appelés  des  fous. 

Et  non-seulement  les  choses  du  monde 
sont  vanité  en  leur  nature,  mais  encore  elles 
donnent  de  la  peine  en  leur  usage  :  ce  sont 
des  roses  ,  mais  qui  ont  des  épines  qui  les 
accompagnent  et  qui  en  sont  inséparables. 

Salomon  dit  que  les  choses  dont  il  s'était  servi 
pour  se  donner  du  contentement,  l'ont  fait 
suer,  et  qu'il  a  pris  plus  de  peine  que  de 
plaisir  dans  leur  jouissance.  L'avare  sait 
quels  dangers,  quels  tourments,  quelles  in- 

quiétudes il  faut  qu'il  souffre  pour  acquérir 
des  richesses  ;  l'ambitieux  ne  monte  aux. 
charges  et  ne  s'acquiert  de  l'honneur  que 
par  des  bassesses  indignes  d'un  homme  rai- 

sonnable :  il  a  des  complaisances  honteuses, 

et  fait  des  offices  très-vils  avant  qu'il  en  ob- 
tienne d'honorables  ,  il  ne  devient  jamais 

maître  qu'après  avoir  été  valet  des  grands  et 
de  ses  passions;  et  après  cela  ne  faut-il  pas 
dire  qu'il  est  un  fou?  Il  veut  se  venger  de 
son  ennemi  et  s'acquérir  de  l'honneur  par  sa 
défaite,  et  pour  ce  faire,  il  expose  sa  vie  et 
se  met  en  danger  de  perdre,  ou  par  la  témé- 

rité, ou  par  le  mauvais  succès  de  ses  des- 

seins ,  ce  qui  lui  restait  d'honneur;  et  après 
n'avons-nous  pas  sujet  de  l'appeler  insensé? 
Ne  diriez-vous  pas  que  celui-là  l'est,  qui, 
pour  montrer  qu'il  est  bien  léger  et  qu'il 
sait  bien  sauter,  se  jeterail  d'un  clocher  en 
bas?  Ne  diriez-vous  pas  que  celui-là  est  fou, 
qui  mangerait  des  viandes  qu'on  lui  aurait 
dit  être  empoisonnées!  Ne  faudrait-il  pas 
avouer  que  celui-là  serait  fou  qui  passerait 

par  une  forêt ,  après  qu'on  l'aurait  averti 
qu'elle  est  remplie  de  voleurs  qui  ont  tué  et 
volé  beaucoup  de  passants?  Ah!  chrétiens, 

c'est  la  folie  des  hommes  qui  s'attachent  à 
des  plaisirs  et  à  des  richesses  que  l'Evangile nous  dit  être  des  épines,  que  saint  Paul  nous 
assure  être  des  lacets  du  diable,  et  dont  tous 

les  sages  nous  avertissent  qu'elles  sont  diffi- ciles en  leur  acquisition,  fâcheuses  en  leur 
conservation  et  en  leur  perte  ;  et  après  cela 
ne  faut-il  pas  avouer  que  les  pécheurs  sont 
fous  ? 

Si  leur  vanité,  si  les  inquiétudes  qu'elles 
causent  font  appeler  fous  ceux  qui  les  re- 

cherchent, il  faut  dire  que  leur  brièveté  les 

doit  faire  mépriser,  et  que  c'est  avoir  perdu 
le  sens  que  de  s'attachera  ces  choses.  Diriez- 
vous  pas  que  celui-là  est  fou,  qui  donnerait 
une  métairie  pour  une  fleur  qui  se  flétrit 

dans  l'espace  d'un  matin  ;  qu'Hérode  n'avait 
point  de  sens, qui,  pour  le  plaisir  d'une  danse, 
offrit  à  une  baladine  la  moitié  de  son  royau- 

me? Les  choses  du  monde,  celles  mêmes  qui 
nous  paraissent  et  que  nous  croyons  les 
mieux  établies  passent  dans  un  moment  :  les 
monarchies  dans  la  sainte  Ecriture  ,  sont 
comparées  à  des  vents,  la  félicité  des  hommes 
à  un  songe  ,  la  beauté  des  femmes  à  une 
fleur,  la  force  des  peuples  à  des  eaux  qui 

courent,  et  toutes  les  nations  ont  convenu 

en  ce  point  de  donner  la  figure  ronde  à  l'or 
et  à  l'argent  qui  sert  au  commerce  et  qui  fait les  richesses  des  avaricieux ,  parce  que , 
comme  dit  saint  Augustin  ,  Nunquam  stant, 

elles  ne  s'arrêtent  jamais.  N'est-ce  donc  pas être  bien  fou  de  vouloir  affermir  les  vents, 
arrêter  les  fleuves  et  donner  la  perpétuité 
aux  fleurs  qui  passent  dans  un  matin  ?  Et 
ainsi  voilà  la  folie  des  hommes. 
Un  grand  personnage  remarque  trois  de- 

grés de  la  folie  des  hommes  :  Slultus  est  qui 
quœrit  quod  non  potest  invenire  ;  qui  quàlrit 
quod  nocet  inventum,  et  qui  ad  finem  quem 
sibi  proponit,  deteriorem  cligit  viam  (Mneas 
Silvius ,  ep.  106).  Celui-là  est  fou  qui  cher- 

che ce  qui  ne  se  peut  pas  trouver  :  nous  ap- 
pelons fous  ces  alchimistes,  ces  souffleurs 

de  charbon,  qui  cherchent  la  pierre  philoso- 

phai que  personne  n'a  jamais  trouvée,  et 
qui  deviennent  pauvres  pour  vouloir  être 
riches  :  nous  appelons  fous  ceux  qui  cher- 

chent le  paradis  terrestre  que  Dieu  a  caché 
aux  hommes  :  enfin  nous  appelons  fous  ces 

empiriques,  qui  s'occupent  à  faire  ce  bau- 
me vital  qui  peut  rajeunir  les  hommes  et 

leur  donner  une  espèce  d'immortalité.  Pour- 
quoi n'appellerons-nous  pas  de  ce  nom  ceux 

qui  croient  trouver  la  fermeté,  la  béatitude 
et  le  repos  dans  les  choses  du  monde,  où  ja- 

mais homme  ne  les  a  rencontrés?  N'appelle- 
rions-nous pas  celui-là  fou  qui  voudrait 

pécher  des  dauphins  sur  les  montagnes?  ou 

qui,  comme  dit  l'Evangile,  voudrait  cueillir des  raisins  sur  un  buisson,  et  des  figues  dans 

des  halliers  ?  J'en  dis  de  même  de  ceux  qui 
cherchent  les  véritables  plaisirs  et  un  ferme 
repos  dans  le  monde,  qui  est  un  élément 
d'inquiétude  et  guerre. 
Mais  celui-là  est  encore  plus  fou  ,  qui 

cherche  ce  qui  lui  nuit,  après  qu'il  Ta  trou- 
vé. Ne  diriez-vous  pas  que  celui-là  est  in- 

sensé qui  prendrait  beaucoup  de  peine  à 

chercher  une  épée  dont  il  s'ôterait  la  vie,  ou 
qui  se  ferait  composer  un  venin  précieux 

dont  il  s'empoisonnerait  ?  Les  pécheurs  tom- 
bent dans  celte  folie  ;  quelle  peine  ne  se 

donnent-ils  pas  pour  amasser  des  richesses, 
qui  sont  un  venin  qui  les  étouffe,  une  épée 
qui  leur  perce  et  qui  leur  déchire  le  cœur? 
Quelles  fatigues ,  quels  empressements, 
quelles  gênes  sont  celles  des  ambitieux  pour 
monter  à  quelque  charge,  et  pour  obtenir  la 

faveur  d'un  prince,  qui  est  quelquefois  la cause  de  leur  ruine  et  de  leur  mort? 
Mais  la  folie  des  troisièmes  est  encore  plus 

grande,  qui  s'étant  proposé  une  fin,  pren- nent des  moyens  qui  la  détruisent,  qui  les 

empêchent  d'y  arriver,  et  d'en  jouir  :  caria 
sagesse  de  l'homme  consiste  a  choisir  les 
moyens  propres  pour  arriver  à  la  fin  qu'il 
se  propose  ;  que  s'il  en  prend  de  contraires, 
et  qui  l'écartrnt  de  sa  fin,  il  mérite  d'être 
appelé  fou.  Ne  diriez-vous  pas  que  celui-là 
est  de  ce  nombre,  qui  pour  aller  à  Paris 

prendrait  le  chemin  d'Italie  ;  qui  pour  s'é-. chauffer  se  jetterait  dans  la  glace,  et  qui 
pour  guérir  de  la  fièvre  boirait  du  vin  en 
abondance?  Hélas  !  chrétiens,  c'est  aujour» 
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d'hui  la  folio  ilo  tous  les   bommea  :  ils  dési-  le  corps  à  l'esprit,   les   biens   de    la  terre  à roui    cire   heureux,    aller   en  paradis,   qui  ceux  du  ciel. 

est  le  séjour  de   la  félicité,  avoir  l'amitié  de  Salomon  dit  qu'il  a  vu  un  grand  désordre 
Dieu;  mais  quels  moyens  prennent-ils  pour  et  une  insigne  folie  parmi  les  hommes  •  il  a 
cela  ?  ceux  qui  leur  sont  directement  oppo-  vu  des  vahls  à  cheval,  et  leurs  maîtres  qui 
isés.  Les  vanités,  les  vengeances,   les  in. pu-  les  suivaient  et  qui  marchaient  à  pied.  Ce 
retés, qui  sont  les  chemins  d'enfer,  ne  peu-  désordre,  qui  fil  létonnement   de  Salomon, 
\ent  pas    nous  conduire  au  ciel  ;  on   ne   va  nous  est   ordinaire  et  familier  :  car  n'esl-il 
las   à  Jérusalem  par  te  chemin  qui  mène  à  pas  vrai  que  nous    donnons  tous  nos   soin<, 

Baby loue,  ni  l'on  ne  saurait  mériter  l'amitié  toutes   nos   pensées  et  tous  nos  travaux  à 
de  Dieu  en   commettant  des  offenses  qui  le  caresser  et  orner  notre  corps,  qui  est  la  pri- 

déshonorent  et  qu'il  punit  très-sévèrement.  son  elle  tombeau  de  l'âme,  mais  que  pour Le  repos  que  nous  cherchons  ne  se   trouve  celle  reine,  qui  esl  spirituelle  et  immortelle, 

point  dans  le>  intrigues  du  monde,  dans  les  nous  n'en  tenons  point  de  compte?  que  pour 
mouvements  des  passions  cl  le  tumulte  des  acquérir  des  biens  temporels  que  le  voleur, 

vices;  on   ne  saurait   être  heureux  en  s'a!-  l'injustice  et  la  violence  nous  peuvent  ravir, liant  avec  les  ennemis  de  Dieu,  et  en  faisant  et  que  la  morl  nous   enlève  toujours,   nous 
des  actions  qui   nous  avilissent  cl   qui  nous  travaillons  jour  cl  nuit,  mais  que  pour  avoir 

couvrent  d'infamie.  Le  prophète  royal  nous  les  biens  de  la  grâce,  qui  sont  les  véritables 
assure  que  les  commandements  de  Dieu  sont  biens,  nous  n'y   pensons  jamais?  et  voilà  la une  équité  souveraine  :  On. nia  mandata  lu<i  folie  des  hommes. 

œquilas  [Ps.  CXV1II),  et  qu'il  n'est  rien  de  tuoisième  point. 
lus  juste  cl  de  plus  raisonnable  que  ses  vo-  La  troisième  chose  où  paraît  la    folie  des i; 
ontés;  et  néanmoins  ne  les  méprise-l-il  pas  hommes,  c'est  qu'ils    ne  prévoient  point  le 
comme  inutiles?  ne  les  viole— l-il  pas  comme  futur  :  Novissima  providerent  ;  le   sage    est 
trop  rigoureux  .  et  après    cela  ne  méritc-l-il  comme  ces  animaux  d'Ezéchicl,  qui  avaient 
pas  1?  nom   de  fou  ,  puisqu'il  préfère  le  dés-  des  yeux   ante  et  relro  ;  c'est  un   Janus  qui 
ordre  de    sa  raison,   le  dérèglement  de  ses  a  d>ux  visages  :  avec  l'un  il  regarde  le  passé, 
passions  aux  commandements  de  Dieu  ?  et  avec  l'autre  il  contemple  l'avenir;  aussi  le 

Nous  disons  encore  qu'un  homme  esl  fou,  sage  forme  sa  conduite  présente  sur  lés  clio- qui  dissipe  ses    biens,  qui  laisse  passer   les  ses  passées  cl  sur  les  futures;  il  prend   des 

occasions  d'en  acquérir,  qui  préfère  la  p<"u-  lumières  cl  des  instructions  des  événements 
vrelé  aux  richesses,  et  la  maladie  à   la  san-  passés,  cl  des    prévoyances  pour   l'avenir, 
lé  ;  mais,    chrétiens,  ce   jugement,  quoique  qui  lui   servent  pour  régler    si  s  actions  ;  cl 
déraisonnable,  e*l  porté   sur  des  choses  qui  Salomon  dit  que  la  sagesse  nous  rend  «in  s 
sont  de  tr>p  petite  valeur  pour  faire  mériter  de  Dieu  cl  prophètes  :  Amicos  Dei  et  Prophe- 
cc  nom  ;  car,   comme   dit  saint  Thomas  :  Si  tas  conslituit,  à  cause  que  par  ses  lumières 
deficiat  judicinm  circa  modicum,  non  ex  hoc  nous  prévoyons  les  choses    futures    comme 

vocatur   aliqua  stultus  :   toutes    ces   choses  les   prophètes;  mais    le  fou,  qui    n'a    point 
temporelles  OÙ  les  hommes  peuvent  >e  trom-  d'yeux  pour  le  passé,  n'en  a  point  non   plus per  dans   leurs   jugements  onl  trop  peu   de  pour  le   futur  ;   il  ne  regarde  que  les  choses 
mérite  pour   leur  donner   le  blâme  de  fou  ;  présentes.  Il  esl  vrai,  comme  dit  saint  Tho- 
mais  il  doil  leur  être  baillé   quand  ils  por-  mas,  que  les  pécheurs  ont  une  fausse  et  im- 
lent   un    jugement     désavantageux    sur   les  parfaite  prudence  ;  elle  est  fausse  quand  elle 

choses  éternelles,  et  qu'ils  les  estiment  moins  n'a  pour  sa  fin  que  h  s  plaisirs  du  corps  et 
que  les  temporelles;  et   voilà  comme  il  est  les    satisfactions   des    sens;    c'est  celle  que 
vrai  que  les  hommes  sont  fous,  et  qu'il  n'est  sainl  Paul   appelle  prudence  de  la  chair: 
point  de  pécheur  qui  ait  le  bon  sens.  Prudentia   carnis    (Rom.,  VI).    Ils   peuvent 

Mais  ce   n'est  pas  assez  que   le  sage  con-  avoir  encore  une   prudence  particulière  qui 
naisse  la  nature  des   choses,  il  faut  encore,  leur  fait  regarder   quelque    objet  singulier, 

pour  mériter  ce   nom,  qu'après  avoir  connu  comme  esl  le  commerce  et  les  autres  actions 
leur  mérite  il    leur  donne  le   rang  qu'elles  de  la  vie  civile,  mais    ils   n'onl  point   celle 
doivent    tenir;   c'est    pourquoi    saint   ïho-  prudence  qui  dispose  de  toutes  les  actions  de 
mas  dit  que  c'est  le  propre  du  sage  de  bien  la  vie,  qui  les   adresse    à    une  fin  surnatu- 
ranger  les  choses -.Sapientis  est  ordinare.  Le  relie  qui  est  Dieu,  qui  prévoit  tous  les  acci- 
bon  jugement  veut  qu'on  préfère    les  biens  dents  qui  nous  en  peuvent  écarter,  et  tons 
éternels  aux  temporels,  que  l'honnéle   passe  les  écueils  où  l'homme  peut  faire  naufrage: 
devant   l'utile,  que  la   volonté  de    Dieu  soit  c'est  la   prudence  qui  nous  est  absolument 
préférée  à  celle  des  hommes,  et  que  la  rai-  nécessaire,    cl     sans    laquelle   l'homme    ne 
son  soit  plutôt  écoutée  que  les  passions  :  or,  saurait  vivre  chrétiennement. 

c'est  en  quoi  les  hommes  font  voir  leur  folie;  Il  est  aveugle  pour  l'avenir,  et  ne  prévoit 
comme  ils  n'ont  poinl  assez  de  lumière  pour  pas   les  malheurs  dont  il  sera  accueilli  en 
connaître  la    nature   des   choses  ,    ils  n'onl  l'autre  monde,  et  en  ce  point  il  esl  moins 
point  aussi  de  justice  pour  les   ranger  dans  éclairé  que  les  bétes  et  les  plantes,  qui  toutes 

un   rang  qui  leur  soit    propre;   car   n'csl-ce  ont  quelque  prévoyance  pour   le   futur.   La 
pas  un  dérèglement  épouvantable  que  celui  sainte  Ecriture  et  l'expérience  nous  font  voir 
qu'on  voit  lous  les  jours?  Ils   font  servir  les  que  les  oiseaux  connaissent  le  temps  do  leur 
choses  spirituelles  aux  temporelles,  ils  met-  passage,  qu'ils   sortent  d'un  pays  où  l'hiver 
lent  le  temps   devant  l'éternité,  ils  préfèrent  doit  bientôt  arriver,  pour  aller  dans  des  cli- 
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mats  tempères.  Les  fourmis  ont  une  pré- 
voyance qui  leur  fail  amasser  du  grain  en 

été  pour  se  nourrir  pendant  le  reste  de  l'an- 
née. Il  est  des  oiseaux,  qui  prévoient  la  tem- 
pête qui  doit  arriver  sur  mer,  et  les  poissons 

font  des  bonds  sur  l'eau, qui  sontunemarque 
que  l'orage  n'est  pas  fort  éloigné.  11  est  de 
vils  animaux,  comme  les  rats,  qui  quittent 
une  maison  qui  doit  bientôt  tomber  en  ruine. 
Les  choses  même  inanimées  ont  quelque 

prévoyance  de  l'avenir.  Il  est  des  arbres  que 
Tertullien  dit  être  sages  :  Sapienlium  arbu- 
rum.  Cela  se  voit  à  la  vigne  et  au  lierre.  La 
vigne  pousse  des  fibres  qui  sont  comme  ses 

bras,  pour  s'accrocher  à  des  choses  qui  peu- 
venlappuyer  ses  pampres, qui  sont  tendres  et 

qui  ne  se  peuvent  pas  soutenir  d'eux-mêmes; le  lierre  cherche  quelque  chose  qui  lui  serve 

d'appui,  que  s'il  peut  trouver  quelque  arbre 
ou  quelque  muraille,  il  s'y  attache  si  fort, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  l'en  déprendre. 

Il  n'est  que  le  pécheur  qui  soit  le  véritable 
fou,  parce  qu'il  n'a  point  la  prévoyance  du 
futur,  il  ne  pense  point  à  la  mort  qui  lui  doit 
arriver  infailliblement,  à  un  jugement  qui 
doit  la  suivre,  où  toutes  ses  actions  seront 

examinées  pour  être  châtiées  d'un  tourment éternel,  si  elles  sont  trouvées  mauvaises.  Il 
ne  pense  point  à  ce  feu,  à  ces  démons,  à  cette 
prison  éternelle  où  il  sera  enfermé  pour  une 
éternité.  Chrétiens,  n'est-ce  pas  être  insensé 
d'avoir  tant  de  soin  pour  acquérir  des  biens 

pour  une  vieillesse  où  peut-être  nous  n'arri- verons point,  et  pour  des  enfants  qui  peu- 
vent mourir  avant  le  père ,  cl  ne  penser  point 

à  la  mort  qui  nous  accompagne  pour  nous 

surprendre,  et  à  l'enfer  qui  nous  suit  pour nous  châtier?  Tertullien   se  moque  de  ces 
philosophes  qui,  passant  toute  leur  vie  sans 
le  gouvernail  de  la  raison,  ne  prévoient  pas 
la  tempête  qui  les  accueille  et  qui  les  prrd  : 
Qui  totam  vilœ  scriem  sine  ratiunis  guber- 
naculo    iransfretantes  ,    immïnenlem    sreculo 
procellam   vitare   non   norunt   (  De  Pœnit. , 
cap.  1).  Nous  pouvons  dire  la  même  chose  des 
hommes  de  ce  siècle,  qui  passent  toute-  leur 
vie  sans  se  servir  des  lumières  de  celte  partie 

raisonnable  qui   les  fait  hommes;    c'est  ce 
qu'ils  sont  contraints  d'avouer  lorsqu'ils  sont accablés  sous  les  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  : 
Nos  insensati,  disent-ils,  vitam  illorum  œsti- 
mabamus  insaniam  (Sap.,   V).   Ils  ouvrent 

maintenant  les  yeux   lorsqu'ils  sont  dans  la 
nuit  et  qu'ils  ne   peuvent  pas  y  voir;  ils  se 
donnent  le  nom  de  fous  quand  ils  ne  peu- 

vent   point   être   sages ,  cl  confessent  leur 

faute  quand  ils  n'ont  plus  le  pouvoir  de  s'a- 
mender et  d'en  avoir  le   pardon.    C'est  là 

qu'ils   vérifient  ce  que  dit  saint  Grégoire  : 
Quicumque  stultus  est  in  culpa,  sapiens  erit 
in  pœna  :  Ils  ont  été   fous  pour  commettre 

les  péchés,  mais  la  peine  qu'ils  en  souffrent 
maintenant   les  fait  parler  en  sages.  Profi- 

tons de  leur  folie,  ouvrons  les  yeux   pour 
voir  les   choses  passées,  les  châtiments  que 
Dieu  a  fait  des  péchés  ;  regardons  avec  at- 

tention les   présentes  pour  en  connaître  la 
vileté  et  la  bassesse;  mais  surtout  contem- 

plons les  choses  futures,  qui  sont  éternelles, 
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le  feu  d'enfer  et  les  joies  du  paradis  ,  pour 
éviter  les  unes  et  jouir  des  autres  ;  c'est  le 
bonheur  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XVIII. 

PÉCHÉS    DES    CHRÉTIENS    PLUS    ÉNORMES    QUE 

LES    AUTRES. 

Quasi  a  facie  eolubri  fuge  peccata. 

Fwiez  les  péchés  comme  (levant  un  serpent  (Eccl., 

XXI  )'. 

Quoique  la  sainte  Ecriture  nous  assure  et 

que  l'expérience  nous  fasse  voir  que  toutes  les étoiles  sont  brillantes,  néanmoins  elles  ne  le 
sont  pas  également  :  il  en  est  qui  ont  un  éclat 

qui  nousfait  un  petitjour  dans  l'obscurilédela 
nuit;  on  en  voit  aussi  d'autres  qu'on  appelle 
nébuleuses,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  clarté 
qu'on  peut  dire  être  mêlée  d'obscurité  De 
même,  quoique  les  privations  soient  sem- 

blables, et  que  deux  aveugles  soient  égale- 
ment privés  de  la  lumière,  néanmoins  nous 

disons  que  celui-là  l'est,  davantage  à  qui  l'on 
a  crevé  un  œil,  que  celui  qui  l'a  couvert  de 
quelque  taie,  ou  rempli  d'une  mauvaise  hu- meur; ainsi,  quoique  tous  les  péchés  soient 

les  privations,  qu'ils  offensent  tous  Dieu  et 
qu'ils  fassent  perdre  le  salut  de  l'homme  (je 
parle  des  mortels)  néanmoins  ils  se  trou- 

vent quelquefois  accompagnés  de  circon- 
stances qui  sont  les  unes  plus  énormes  que 

les  autres.  Tels  sont  ceux  des  chrétiens  , 
comme  nous  verrons  dans  cette  prédication, 

après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance 
du  Saint  -  Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge  que  nous  saluerons  avec  l'ange: Ave,  Maria. 

Le  péché  est  un  pesant  fardeau,  aussi  s'ap- 
pelle-t-il  de  ce  nom  dans  la  sainte  Ecriture  : 
Onus  Babylonis  (Isai.,  X)  :  Le  poids  et  le  far- 

deau de  Babylone.  11  est  si  pesant,  que  le  ciel, 

quoique  comparé  à  l'airain,  n'a  pas  pu  le 
porter,  c'est  pourquoi  les  anges  qui  le  com- mirent furent  précipites  dans  les  enfers.  La 

terre,  quelque  ferme  qu'elle  puisse  être,  se crève  pour  engloutir  les  pécheurs  ;  elle 
tremble  quand  le  Sauveur  de  nos  âmes  est 

en  croix,  parce  qu'il  était  chargé  des  pé- 
chés de  tous  les  hommes,  et  qu'elle  ne  pou- 

vait pas  porter  un  si  pesant  fardeau.  Il  n'est 
rien  de  si  surchargeant,  dit  saint  Chryso- 
stome,  que  le  péché  (Hom.  1  de  Pœnit.,  t.  Y); 
c'est  pourquoi,  continue  ce  saint  docteur,  le 
prophète  Zacharie  le  compare  à  du  plomb; 
et  David,  qui  en  avait  senti  la  pesanteur, 
dit:  Mes  iniquités,  qui  sont  montées  par-des- 

sus ma  tête,  m'ont  si  fort  accravanté  sous 
leur  poids,  que  je  ne  puis  pas  me  remuer  : 
lniquitatesmeœ  supergressœ  sunt  caput  meum, 
et  sicut  onus  grave  gravatœ  sunt  super  me. 

Elle  Sauveur  ne  se  sert  point  d'autre  mo- tif pour  obliger  les  pécheurs  à  venir  à 
lui  qu'en  disant  :  Venez  à  moi ,  vous  tous 
quiètes  chargés  du  fardeau  de  vos  iniquités, 
et  je  vous  soulagerai.  Il  ne  leur  promet 
point  une  gloire  éternelle,  des  biens  tempo- 

rels, la  compagnie  des  anges  et  son  amitié, 
mais  seulement  de  les  soulager  du  fardeau 

qui  les  presse  et  qui  les  accable.  C'est  pour- 
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quoi,  dit  ce  saint,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
le  vaisseau  où  Joins  était* porté  était  en 
danger  de  (aire  naufrage,  parce  <iuc  la  mer, 
quoique  accoutumée  à  porter  des  flottes  de 
nai  in  s,  ne  put  point  souffrir  la  pesanteur  de 
Ionas,  qui  ètaîl  en  péché.  La  barque  où 
étaient  les  disciples  (ul  en  danger  de  fai  c 
naufrage,  parée  qu  •  Judas  était  en  leur  com- 

pagnie, qui,  par  son  péché,  affaissait  si  fort  ce 
petit  vaisseau,  que  la  mer  par  ses  tempêtes 

témoignait  ne  le  pouvoir  porter.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  s'étonner  si  celle  paui  re 

femme  qui  était  courbée  et  que  le  Fils  de 
Dieu  redressa  el  mil  dans  sa  première  pos- 

ture ne  pouvait  pas  lever  la  lèlc  pour  regar- 

der le  ciel  parce  qu'elle  avait  dans  l'âme  an 
péché  qui  étant  un  pesant  fardeau,  la  faisait 
pencher  du  colé  de  la  terre. Or,  quoique  tous 
les  péchés  soient  très-pesants  de  leur  nature, 
ceux  des  chrétiens  le  sont  incomparablement 
davantage  pour  trois  raisons  que  je  prends 
de  saint  Thomas,  et  dont  je  composerai  loulc 
celte  prédication. 

PREMIER  POINT. 

La  première  raison  qui  rend  les  pèches  des 
chrétiens  plus  énormes  que  ceux  des  infidè- 

les est  l'éminence  de  l'état  de  chrétien,  au- 
quel nous  avons  été  appelés  par  la  miséri- 

corde de  Dieu.  Il  est  assuré  que  la  dignité 

d'une  personne  communique  à  toutes  ses  ac- 
tions quelque  excellence  qu'elles  n'auraient 

point,  si  elle  était  dans  une  fortune  privée  et 

dans  l'obscurité  d'une  basse  condition.  Les 
rois  ne  font  jamais  que  de  grandes  actions; 
les  historiens  qui  écrivent  leur  vie  racontent 

jusqu'à  leurs  divertissements  el  font  de  lon- 
gues narrations  de  petites  choses  qui  ne  se- 

raient pas  remarquées  dans  un  homme  du 
vulgaire ,  parce  que  la  dignité  royale  élève 

tout  ce  que  qu'elle  fait  de  bon,  quoique  sa 
petitesse  le  rende  peu  considérable.  Celte  pa- 

role de  clémence  que  Néron  dit,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  signer  l'arrêt  de  mort  porté  contre un  sénateur,  a  mérité  que  Sénèque  en  ait 

fait  le  panégyrique  ,  et  que  toute  la  posté- 
rité ait  loue  les  premières  années  de  ce 

prince  à  qui  la  nature  et  l'éducation  de  ses 
précepteurs  avaient  donné  de  si  bonnes  in- 
clinations. 

Mais  comme  leurs  bonnes  actions,  pour  si 

petites  qu'elles  soient,  méritent  l'admiration 
elles  louanges  des  hommes,  aussi  les  mau- 

vaises qu'ils  font  ont  quelque  laideur  plus 
grande  que  celle  du  vulgaire.  Le  péché  des 
anges  a  été  sans  remède,  parce  que  leur  na- 

ture élail  très-éminen'e;  ils  étaient  les  pre- 
miers ouvrages  de  Dieu,  ils  tenaient  le  pre- 

mier rang  dans  l'ordre  de  la  nature,  ils 
étaient  ornes  de  toutes  les  perfections  de  la 
grâce,  qui  les  rendait  les  plus  belles  imagis 
de  la  divinité.  Celle  sublime  dignité  où  ils 
étaient  élevés,  qui  ne  demandait  que  des  feu* 

d'amour,  que  des  transports  de  zèle,  que  de 
continuels  cantiques  de  louanges  pour  leur 
créateur,  rendit  leur  ingratitude  exécrable 
et  mérita  que  leur  péché  fût  sans  remède, 
comme  il  était  sans  exemple. 

Dieu  avait  ordonné  qu'on  offiit  un  sacrifiée 
aussi  grand  pour  le  péché  d'uu   prêtre  que 

pour  tous  ceux  de  tout  le  peuple,  parce  que 
la  dignité  du  sacerdoce  où  il  était  élevé,  qui le  rendait  le  médiateur  des  hommes,  le  dis- 

pensateur des  bienfaits  de  Dieu,  faisait  au>si 
son  péché  plus  énorme;  ainsi  son  mal  étant 
plus  grand,  il  avait  besoin  d'un  plus  fort  re- 

mède. La  fille  d'un  prêtre  qui  avait  perdu  sou honneur  de  vaitsouffrir  un  plus  rigoureux  châ- 
timent que  les  autres  filles  qui  avaient  com- 

mis même  faute,  parce  que  la  dignité  du  père, 
qui  donnait  de  l'honneur  à  toute  sa  Famille rendait  le  péché  de  celle  fille  plus  énorme! 
Et  ce  fut  aussi  la  raison  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu,  trouvant  ses  disciples  endormis  dans  I» 
jardin,  s'adresse  au  seul  saint  Pierre  et  le 
reprenddesa  lâcheté  -.Simon,  dormi j  (Marc, 
XIV)?  Simon,  lu  dors,  loi  que  j'ai  fait  le  pas- leur  de  mon  troupeau,  la  pierre  fondamen- 

tale de  mon  Eglise,  le  chefel  le  surintendant  de 
ma  famille  et  le  confident  de  tous  mes  secrets? 
Suivant  cela  nous  pouvons  dire  que  les  pé- 

chés des  chrétiens  sont  extrêmement  énor- 
mes, puisque  leur  dignité  est  très-sublime. 

Car  qu'est  ce,  je  vous  prie,  qu'un  chré- 
tien? Saint  Paul  nous  dira  qu'ils  sont  des  saints 

par  leur  état,  parce  qu'ils  sont  les  membres 
d'un  chef  qui  esl  la  source  de  toute  saintelé. 
Ils  sont  saints  parce  qu'ils  ont  reçu  el  qu'ils  re- 

çoivent tous  les  joui  s  des  grâccs'qui  les  sanc- 
tifient; ils  sont  saints,  d'autant  que  par  leur 

baptême,  ils  ont  été  consacrés  à  Dieu  et  qu'ils 
participent  à  des  sacrements,  assistent  et 
dispensent  des  mystères  qui  sont  très-saints. 
El  suivant  l'étymologie  du  mot  grec,  le  chré- 

tien est  saint,  c'est-à-dire,  sans  terre,  parce, 
que  dans  ses  mœurs  il  n'a  rien  de  la  pesan- 

teur et  de  l'impureté  de  cet  élément  qui  le porte;  mais  toutes  ses  pensées  sont  dans  le 
ciel,  qui  est  sa  patrie,  où  il  adore  et  aime  an 
Dieu  qui  esl  son  père,  honore  et  imite  la 
sainte  Vierge  qui  est  sa  mère,  et  les  anges  et 
les  bienheureux  qui  sont  ses  frères.  Enfin,  le 
chrélien  se  croit  pèlerin  en  ce  monde,  ne  se 
sert  des  choses  que  les  faiblesses  de  sa  na- 

ture lui  rendent  nécessaires  qu'avec  une 
grande  modération  et  même  par  contrainte, 
el  soupire  incessamment  pour  le  paradis. 

Si  vous  demandez  à  saint  Pierre  quel 
homme  est  le  chrélien  :  Les  chrétiens,  nous 
dira  ce  grand  apôtre,  sont  une  nation  sainte, 
un  peuple  de  conquête,  orné  du  sacerdoce 
royal.  Si  vous  demandez  à  saint  Grégoire  de 

Nyssequ'est-ceque  la  profession ducnrélien: 
C'est  une  imitation  de  la  nature  divine.  Voilà 
une  grande  parole  ol  qui  nous  fait  connaître 

l'excellence  de  la  dignité  à  laquelle  nous 
sommes  clvïès-.Christianismusest  imitatiodi- 
vinœ  nuturœ,  parce  que  le  chrélien  étant  Fils 
de  Dieu  par  adoption,  il  doit  imiter  el  e 
rendre  semblable  a  son  Père;  il  est  une  image. 
qui  a  été  faite  sur  ce  divin  original,  il  est  dis- 

ciple d'un  maître  céleste,  et  parlant  il  doit 
suivre  son  précepteur  et  porter  la  ressem- 

blance de  son  prototype. 

Il  n'est  rien  sur  la  terre  de  plus  grand  et 
de  plus  éclatant  que  la  dignité  royale  :  les 
rois  sont  les  soleils  de  leurs  royaumes,  les 
intelligences  motrices  de  leurs  Etats, les  ar- 

bitres des  biens  et  des  vies  de  leurs  sujets. 
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et  si  lotis  les  hommes  sont  faits  a  la  ressem- 
blance de  Dieu,  il  faut  avouer  quelle  est 

plus  vive  el  plus  éclatante  dans  les  rois  que 

dans  le  reste  du  peuple  ;  néanmoins,  quel- 
que grande  que  soit  celle  dignité  à  qui  les 

peuples  sont  soumis,  il  faut  avouer  que  celle 

du  chrétien  est  plus  élevée  et  d'un  rang  beau- 
coup plus  noble.  La  dignité  des  rois  a  beau- 

coup d'éclat ,  mais  elle  a  ses  charges  et  ses 
inquiétudes,  qui  les  font  soupirer  et  porter 
envie  aux  fortunes  privées,  qui  ont  plus  de 

repos  el  plus  d'assurance.  Ce  sont  des  digni- 
tés qui  n'élèvent  souvent  que  pour  précipiter, 

qui  ne  donnent  de  l'autorité  que  pour  faire le  mal  sans  retenue  et  avec  impunité;  enfin, 
la  dignité  des  rois  prend  fin  avec  la  vie,  et 

de  quelque  majesté  qu'ils  soient  ornés  ,  ils cessent  de  commander  quand  ils  cessent  de 

vivre.  Mais  celle  d'un  chrétien  est  quelque 
chose  de  spirituel  qui  appartient  à  la  grâce, 

et  partant  elle  est  par-dessus  la  nature;  elle 
élève  cet  homme  au-dessus  du  temps  et  de 
toutes  les  choses  créées,  le  rend  fils,  ami  et 
héritier  de  Dieu.  Comme  dans  la  politique  il 

n'est  rien  de  plus  grand  que  les  rois,  dans  la 
morale  ancienne  on  ne  voyait  rien  de  plus 

excellent  que  les  philosophes  ;  ils  portaient 

le  nom  de  sages,  parce  qu'ils  en  affectaient 
les  actions  et  qu'ils  en  recevaient  les  hon- 
murs.  Leurs  paroles  étaient  des  oracles  qui 
découvraient  les  secrets  de  la  nature  et  les 

mystères  de  la  religion;  mais  Tertullien  et 

saint  Grégoire  de  Nazianze  font  voir  la  diffé- 

rence cl  l'inégalité  qu'il  y  a  entre  un  chrétien 
et  un  philosophe.  Il  est  vrai,  dit  Terlullien  , 
ceux-ci  montrent  au  dehors  et  enseignent  la 

pratique  de  l'innocence,  de  la  justice,  de  la 
patience,  de  lasobriélé  elde  la  pudicilé  .  Phi- 

losophi  montrant  et  profitentur  innocen- 

tiam,  jusliliam,  pulieiUiam,  sobrietatem,  pu- 
diciliam.  En  cela  même  il  y  a  grande  diffé- 

rence entre  un  chrétien  et  un  philosophe. 

Thaïes,  le  prince  des  physiciens,  demande  le 
terme  de  plusieurs  jours  pour  répondre  à  la 

question  qu'on  lui  avait  faite  de  la  nature  de 
Dieu,  mais  le  chrétien,  qui  le  connaît,  le  ma- 

nifeste par  ses  paroles  et  par  ses  actions. 

■Socrate,  qui  a  reçu  l'éloge  de  sage  par  la 
bouche  des  oracles,  a  été  diffamé  par  ses  sa- 

letés abominables.  Diogènc.qui  a  méprisé 

les  richesses,  a  été  l'esclave  d'une  vile  femme; 
mais  le  chrélien  ne  connaît  l'œuvre  de  la 
chair  que  dans  un  légitime  mariage.  Démo- 

crile  s'arracha  les  yeux,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  regarder  une  femme  sans  convoitise, 

ni  s'en  priver  sans  douleur;  mais  le  chré- 
lien, oui  a  des  yeux  de  colombe,  les  regarde 

sans  émolion.  Pylhagore,  Zenon  el  Aristote 

ont  été  des  ambitieux  et  d'insignes  tlatteurs 
qui,  pour  mériter  la  faveur  des  princes  et 
la  domination  sur  les  peuples,  ont  f;iit  mille 
actions  basses  et  de  cruauté  ;  mais  le  chré- 

tien, qui  se  voit  étranger  dans  le  monde,  vit 
dans  une  simplicité  el  un  dégagement  qui  lui 
fait  regarderas tiônesavecmépris  etla faveur 
des  princes  comme  une  servitude.  Enfin,  dit 

ce  grand  homme,  il  n'est  rien  de  semblable entre  le  disciple  de  la  Grèce  et  du  ciel,  entre 

celui  qui  ne  travaille  que  pour  s'acquérir  de 

la  réputation  et  celui  qui  ne  fait  rien  que 

pour  mériter  le  paradis,  entre  celui  qui  n'a 
que  l'apparence  de  vertu  et  celui  qui  la  pos- 

sède solidement,  enfin  entre  l'ami  el  l'ennemi 
de  la  vérité  :  Quid  adeo  simile  philosophus  et 
christianus,  graliœ  discipulus  et  cœli,  famœ 
neqotiator  et  vitœ  verborum  et  factorum  ope- 
rator,  rcrum  œdificator  et  destructor  ? 

Voilà  la  dignité  du  chrélien  :  que  si  cet 

homme  divin,  oubliant  ce  qu'il  doit  à  la  di- 
gnité qui  le  relève  par-dessus  toutes  les  cho- 

ses, vient  à  commettre  un  péché,  si  cet  ange 
terrestre  fait  une  action  de  démon ,  si  ce 
chrétien  que  nous  avons  vu  si  noble  fait 
une  œuvre  de  bêle,  si  cet  homme  spirituel 

et  céleste  n'a  de  pensées  que  pour  la  terre, 
s'il  ne  travaille  que  pour  y  acquérir  des 
biens  et  y  prendre  des  plaisirs,  y  a-t-il  lan- 

gue qui  puisse  assez  exagérer  la  grandeur 
de  son  crime,  ni  de  tourments  qui  lui  soient 
proportionnés  ?  On  a  trouvé  fort  mauvaises 

quelques  actions  de  divertissement  où  s'oc- 
cupaient des  personnes  de  grande  dignité  :  il 

faisait  beau  voir  l'empereur  Néron  jouer  de 
la  flûte,  et  Domitien  embrocher  des  mou- 

ches. C'étaient  des  actions  qu'on  eût  souffer- 
tes en  un  homme  privé  ;  mais  en  un  empe- 

reur, qui  n'en  doit  faire  que  de  conformes  à 
sa  dignité,  de  qui  même  les  divertissements 
doivent  être  sérieux,  cela  était  ridicule  et 

insupportable.  Mais  que  sera-ce  quand  on 
verra  un  chrétien,  un  homme  de  Dieu  pré- 

tendant à  l'éternité  commettre  des  péchés, 
faire  des  actions  de  païen  et  de  bêle?  Saint 
Bernard  dit  que  si  un  cheval  savait  parler 

il  dirait  sans  doute,  lorsqu'il  voit  son  maître 
ou  sa  maîtresse  dans  des  passions  de  bête  : 
Ecce  Adam  quasi  unus  ex  nobis  :  Voilà  mon 
maître  et  ma  maîtresse  bêles  comme  nous,  ils 
mangent,  ils  boivent,  ils  ont  des  fureurs,  ils  se 
laissent  emporter  à  des  saletés  semblables 
ou  plus  grandes  que  les  nôtres, el  parlant  ils 
doi  vent  être  Irai  lés  en  bêtesel  sans  compassion. 

C'est  ce  que  Dieu  reprochait  à  son  peuple  : 
Quis  miserebilur  lui,  Jérusalem  ?  aitt  quis 
conlristabitur pro  te?  autquis  ibit  ad  rogan- 
dum  pro  pace  tua  [Serein.  XVj  ?  Jérusalem, 

ville  sainte,  âme  chrétienne,  à  qui  j'ai  l'ait 
des  grâces  qui  l'ont  élevée  par-dessus  toutes 
les  créatures,  que  j'ai  honorée  de  mon  al- 

liance, que  je  nourris  de  ma  propre  chair  et 
instruis  de  toutes  les  vérités  qui  peuvent 
faire  ton  salut  ;  âme  soutenue  el  fortifiée 
par  des  secours  qui  peuvent  te  rendre  la 
terreur  de  les  ennemis  el  l'admiration  des 
anges,  et  qui,  après  toutes  ces  faveurs  qui 

t'élèvent  à  une  dignité  très-sublime,  fais 
des  actions  de  démon  ,  de  païen  et  de 

bête,  quel  et-t  ton  crime?  mais  quel  doit  être 
ton  châtiment?  sera-t-il  personne  qui  ose 
intercéder  pour  loi  et  arrêter  mes  justes 
vengeances  ? 

Et  le  Sauveur  de  nos  âmes,  par  un  mouve- 
mentdeson  sacrézèle,  voyant  que  les  hommes 
ne  faisaient  point  deprofitde  ses  prédications 

ni  de  ses  miracles,  et  que  la  préférence  qu'il 
avait  donnée  à  celle  nation  par-dessus  toutes 
les  autres  ne  la  rendait  ni  plus  instruit*', 
ni    plus    sainte  :  Yw  tibi,  Corosaim,  vce  tib;, 
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Betfuaida,  quia  si  in  Tyro  et  Sidont  fiictcc 
fuissent  rii  iules  quœ  factCE  sunt  in  vobis,  olim 
in  eiticioet  cintre  pmnitentiam  tgistent  [Luc. 
X)  I  Malheur  à  vous,  Corosaïm  el  Belhsaïdc, 
qui  au7  mi  dos  miracles,  et  qui  avez  en- 

tendu une  doctrine  capable  de  convertir  les 
païens  et  donner  des  sentiments  de  piété  à  des 
idolâtres;  si  ees  peuples  de  Tjr  el  de  Sidoi) 
sussent  entendu  la  doctrine  qui  vousaétépré- 

ehee  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  rerevoir, 
leurs  villes  subsisteraient  encore,  et  la  justice 
de  Dieu  ne  les  eût  pas  exterminés.  Mais  sa- 

chet qu'au  jour  du  jugement  vous  serez plus  sévèrement  punis,  parce  que  vous  aves 
été  privilégiés  par -dessus  tous  les  autres 

peop!es.  Cette  menace  s'adresse  aux  chré- 
tiens, parce  que  leur  état,  qui  les  rend  sem- 

blables aux  anges,  demande  qu'ils  soieiH 
tous  saints.  Sachez  donc  que  comme  vos  pè- 

ches sont  plus  énormes  que  ci  ux  des  Turcs,  à 
cause  de  remmenée  de  \olre  condition,  aussi 
vos  tourments  seront  plus  grands  que  les 

leurs,  el  qu'ils  auront  de  la  proportion  avec 
m>-  pèches,  que  votre  état  sublime  rend  plus 
énormes. 

DBl  XIKVIE  POINT. 

La  seconde  circonstance  qui  fait  que  h  s 
péchés  des  chrétiens  soient  plus  graves  que 

ceux  des  infidèles,  c'est  à  cause  d'une  plus 
grande  connaissance  qui  leur  est  donnée. 
Le  serviteur,  dit  le  Sauveur  de  nos  âmes, 

qui  connaît  la  volon'é  de  son  maître  el  qui 

ne  l'accomplit  point,  doit  être  châlié  plus 
rigoureusement,  parce  que  son  péché  est  plus 
grand.  Et  la  Idéologie  enseigne  que  comme 

l'ignorance  excuse  en  quelque  façon  le 
poché,  aussi  la  connaissance  le  rend  plus 

énorme;  el  c'est  de  là  que  les  lois  ont  or- 
donné que  la  bonne  foi  ou  l'ignorance,  qui 

nous  fait  croire  que  quelque  chose  nous 
appartient,  est  un  titre  qui  la  fait  posséder 
justement,  comme  si  véritablement  elle  élait 
à  nous:  lionn  fuies,  il  est,  ignorentia,  rem  ad 

alium  pertinere,  tantum  pta-slat  possèdent i 
quantum  veritus  (I.  13G ,  §  de  reg.  jnris). 

C'est  aussi  sur  ce  principe  qu'on  dit  qu'un 
serviteur  sourd  ou  aveugle  est  excusé,  s'il 
n'a  point  a-sislé  son  mal  re ,  quand  il  a  élé 
attaqué  et  qu'il  a  souffert  quelque  outrage  : Serrt  surdi  aut  cœci  excusantur,  si  domino 
fini  passa  opem  non  attulerunl  (liv.  3,  ad 
.SY;.  Sill.  ).  Suivant  celte  vérité  que  tout  le 
monde  connaît,  je  dis  que  les  péchés  des 
chrétiens  sont  plus  en  rmes  que  ceux  des 

infidèles  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  lumières 
pour  connaître  leur  devoir.  Le  baptême  qui 
les  fait  enfants  de  Dieu  est  un  sacrement 

de  lumières,  c'est  ainsi  que  les  Pères  l'appel- 
lent; cest  pourquoi  l'on  présente  à  ceux  qui 

le  reçoivent  un  cierge  allumé  ;  c'est  aussi 
pour  cela  qu'on  leur  donne  un  parrain  el  une marraine  pour  les  instruire  des  choses  de  la 
foi  et  de  leur  salut,  en  cas  que  le  père  et  la 

mère  vinssent  à  leur  manquer,  ou  qu'ils  ne 
s'acquittassent  point  de  ce  devoir.  C'esl  aussi 
pour  mémo  fin  que  saint  Paul  appelle  \i-> 
fidèles  des  enfants  de  lumière  :  l-'ilii  huis. 
[Eph.  V),  el  les  prie  de  marcher  dans  le  jour 
que  la   grâce   leur    présente    pour   faire  de 

bonnes  œuvres.  Les  prédicateurs  cl  1-s  sain- tes lettres  nous  instruisent  des  volontés  dia 

Dieu,  et  il  n'est  point  d'homme,  pour  si  stu- 
pide  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  apprendre  les obligations  du  christianisme. 

Que  si  après  toutes  ces  lumières  qui  sejol- 
gnenl  à  celles  que  la  nature  nous  a  données 
pour  connaître  le  bien  et  le  mal,  et  qui  nous 

l'ont  voir  clairement  ce  que  nous  devons  à 
Dieu,  à  notre  prochain  el  à  nous-mêmes,  ci- 
que  nos  fidélités  doivent  attendre  de  récom- 

penses, cl  ce  que  les  mauvaises  actions  re- 
cevront de  châtiment  ,  nous  venons  néan- 

moins à  faire  des  actions  de  ténèbres  parmi 
tant  de  lumières  qui  nous  environnent,  notre 
péché  est  plus  énorme  et  notre  peine  sera 

incomparablement  plus  grande:  Rcddam  pri- 
mum  duplices  iniquitate,  et  peccuta  eontm 
(Jerem.  XVI) ,  dit  Dieu  par  le  prophète  Jé- 
rémie  :  Je  leur  rendrai  pour  leurs  iniquités 

qui  sont  doubles  une  double  peine.  Là-des- 
sus Origène  dit  que  les  péchés  des  gentils, 

qui  ignorentia  volonté  de  Dieu,  sont  de  sim- 
ples péchés,  el  ils  n'en  doivent  souffrir  qu'une 

seule  peine,  mais  que  pour  les  chrétiens,  qui 
sont  parfaitement  instruits  de  la  volonté  de 

Dieu,  qui  savent  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
lui  plaire  cl  ce  qu'ils  doivent  éviter  pour 
n'encourir  pas  sa  haine  et  ses  châtiments, 
leurs  péchés  sont  doubles, etilscn  commettent 
en  quelque  façon  deux  par  une  seule  action, 
et  ainsi  ils  doivent  être  doublement  châtiés. 
Saint  Paul  nous  assure  que  la  loi  opère  le 

péché  et  qu'elle  en  a  élé  la  cause  ,  parce 
que,  donnant  à  l'homme  la  connaissance  de 
son  devoir  ,  lui  montrant  ce  qu'il  doit  aimer 
et  suivre,  ce  qu'il  doit  éviter  et  fuir,  elle  a 
élé  une  occasion  qui  a  rendu  son  péché  plus énorme. 

Et  le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  péchés  des 

Juifs,  dit  qu'ils  sont  plus  coupables  que  les 
Ninivites,  qu'ils  se  lèveront  contre  eux  au 

jour  du  jugement,  et  qu'ils  les  condamne- ront, parce  que  les  Ninivites  se  convertirent 
et  firent  pénitence  par  une  prédication  que 
leur  fil  Jonas.  Ils  eurent  recours  à  un  re- 

mède dont  ils  n'avaient  jamais  éprouvé  i li 

appris  l'efficace,  ils  crurent  à  un  prédica- 
teur qui  ne  leur  avait  jamais  fait  connaître 

la  vérité  de  sa  mission  ni  l'infaillibillé  de  s<  s 
paroles;  néanmoins  une  seule  prédication 
les  persuada,  une  seule  menace  les  élonna 
et  leur  fit  faire  un  changement  de  vie  ;  el  ce 

peuple  ,  dit  le  Sauveur,  à  qui  je  prêche  tous 

les  jours,  à  qui  je  fais  voir  la  vérité  de  ma 

mission  par  les  miracles  que  j'opère  ,  qui 
m'ont  vu  marcher  sur  les  eaux,  tirer  les 
morts  des  monuments,  donner  la  vue  à  des 

aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds  ,  après  tous  ces 

prodiges  qui  porlonl  dans  leurs  yeux  un  jour capable  de  leur  montrer  les  vérités  que  je 

leur  veux  persuader,  et  qui  peuvent  faire 

leur  salut,  ils  les  ferment  a  mes  lumières  cl 

s'obstinent  à  leur  perle;  quelle  excuse  peu- 
wnl-ils  avoir?  Chrétiens,  ce  reproche  que 

le  Fils  de  Dieu  porte  aux  Juifs  nous  peut  élre 
fait  très-justement. 

Nous  avons  tant  île  prédicateurs  qui  nous 

prêchent  les  vérités  de  l'Evangile,  ci  qui  en 
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soignent  les  moyens  de  faire  notre  salut.  Ce 
sont  des  guides  fidèles  qui  veulent  nous  con- 

duire à  notre  béatitude,  des  conseillers  et  des 
précepteurs  zélés  et  éclairés  qui  nous  mon- 

trent noire  devoir,  et  nous  ne  voulons  pas  les 

écouter.  Que  si  nous  les  écoutons,  c'est  avec 
une  indifférence  qui  nous  les  fait  mépriser, 
ou  avec  une  obstination  toute  résolue  à  ne 

rien  faire  de  ce  qu'ils  nous  disent  et  de  ce  que nous  savons  devoir êlre  fait.  Nous  avons  des 
confesseurs  qui  nous  découvrent  la  gravité 
de  nos  péchés,  les  obligations  de  nos  charges 

H  le  danger  d'une  damnation  éternelle;  tou- 
tes les  messes  où  nous  assistons  nous  repré- 

sentent la  Passion  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
ferte pour  nos  péchés,  toutes  les  cloches  que 

nous  entendons  nous  avertissent  des  solenni- 

tés que  l'Eglise  fait  pour  la  célébration  des 
mystères  qui  ont  été  accomplis  pour  notre 
salut,  ou  bien  elles  nous  font  savoir  que  les 
personnes  que  nous  avons  connues  ou  aimées 
ne  sont  plus  dans  le  monde,  et  que  nous  de- 

vons mourir  comme  elles  ;  et  après  toutes 
<es  voix,  après  tontes  ces  lumières  nous  of- 

fenserons encore  Dieu  !  Quoi  !  notre  péché 

n'est-il  pas  plus  énorme  que  celui  d'un  infi- 
dèle qui  est  privé  de  toutes  ces  connaissan- 

ces, et  qui  est  dans  un  aveuglement  presque 
sans  remède?  Si  non  venissem,  dit  le  Sauveur 
du  monde,  etloculus  eis  fuibsem,peccatum  non 
haberent,  nunc  autem  excu&ationem  non  ha- 
bent  de peccato  suo  (Joan.W)  :  Si  je  ne  fusse 
point  venu  sur  la  terre,  que  je  ne  leur  eusse 
pas  prêché  les  vérités  qui  leur  ont  fait  voir 

les  obligations  qu'ils  ont  à  Dieu,  l'importance 
et  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  leur  salut, 
si  je  ne  leur  eusse  point  découvert  les  pièges 

•le  Satan,  les  tromperies  et  l'inconstance  du 
monde,  les  beautés  du  paradis,  les  récompen- 

ses de  la  vertu  et  les  peines  qui  sont  prépa- 
rées au  vice,  ils  auraient  quelque  excuse  ; 

mais  après  toutes  ces  lumières,  après  toutes 

«es  connaissances,  ils  n'en  peuvent  point avoir. 

Car,  dis-moi,  pécheur,  parlons  privément, 
quelle  excuse  peux-tu  avoir  devant  Dieu, 
lorsque  lu  y  seras  accusé  d'avoir  trangressé 
ses  commandements?  Peut-être  tu  diras  que 
lu  ne  les  savais  point.  Cette  excuse  aug- 

mente ton  crime  et  te  rend  plus  coupable  : 
les  enfants  et  les  femmelettes  le  savent,  et  tu 
les  ignores  ?  on  les  récite  tous  les  dimanches 
aux  prônes,  et  tu  ne  veux  pas  les  apprendre; 
tu  les  vois  écrits  dans  tous  les  livres  et  tu  ne 

veux  pas  les  lire;  tu  vois  tous  les  jours  de- 
vant tes  yeux  tant  de  funestes  accidents  qui 

.sont  ou  le  châtiment  du  vice  ou  une  leçon 

qui  t'apprend  ton  devoir  ;  lu  vois  à  tous  mo- ments les  malheureuses  suites  de  la  volupté 
el  la  fin  désastreuse  des  impies  ,  et  après 

cela  quelle  excuse  peux-tu  avoir  ?  On  t'aver- 
lil,  et  tu  le  sais,  que  le  chemin  que  lu  liens 
conduit  au  précipice,  que  la  viande  que  tu 
manges  est  empoisonnée  et  que  tu.  marches 
au  milieu  des  voleurs,  et  après  cela  te  pour- 

ras-tu plaindre  quand  ce  poison  le  donnera 
la  mort  et  que  ces  voleurs  t'auront  ravi  le jalut  de  ton  âme?  Ah  !  non,  tu  ne  saurais 

apporter  d'excuse    qui    doive   être    reçue  ; 

mais  au  contraire  elle  aggrave  ton  crime  et 

augmente  ta  peine.  J'achève  ce  point  avec 
ces  paroles  du  grand  apôtre  saint  Pierre  : 
Melius  erat  Mis  non  cognoscere  viamjustitiœ, 
quam  post  agnitionem  retrorsum  converti  a 
Iradito  sibi  sancto  mandato  (II  Pelr.  II).  Il 
aurait  été  expédient  pour  toi,  pécheur,  de 

tî'avoir  jamais  connu  la  vérité,  d'être  né 
dans  quelque  pays  d'idolâtres  où  tu  n'eusses 
jamais  entendu  parler  de  l'Evangile  ,  pro- 
f  ssé  le  christianisme,  juré  fidélité  à  Dieu, 
car  ton  crime  ne  serait  pas  si  énorme.  Oui, 

il  t'eût  été  plus  expédient  d'avoir  été  nourri 
parmi  des  peuples  sauvages  qui  n'eussent 
point  d'autre  lumière  que  celle  de  la  raison, 
ni  d'autre  loi  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
justice  que  la  force  ,  tu  ne  serais  pas  si  cou- 

pable que  tu  te  trouves,  à  cause  de  tes  lu- 
mières el  de  tes  connaissances. 

C'est  ce  que  Dieu  disait  dans  l'Apocalypse 
à  un  évêque  :  Utinam  calidus  mit  frigidus 
esses,  sed  quia  tepidus  es  ,  incipiam  te  evo- 
mere  :  Plût  à  Dieu  que  tu  fusses  ou  froid  ou 
chaud  !  mais  parce  que  tu  es  tiède,  je  com- 

mencerai à  te  vomir.  Voilà,  chrétiens,  une 
étrange  menace;  et  pour  pénétrer  le  sens  de 
ces  paroles  ,  il  faut  savoir  que  celui-là  est 
chaud,  au  sens  de  la  sainte  Ecriture,  qui  a 
la  foi  et  les  bonnes  œuvres;  celui-là  est 

froid  qui  n'a  ni  foi  ni  bonnes  œuvres , 
comme  sont  les  infidèles  ;  mais  celui-là  est 
tiède  qui  a  les  lumières  et  les  connaissances 
que  donnent  la  foi,  mais  qui  ne  fail  point 

de  bonnes  œuvres,  c'est  là  un  état  que  Dieu 
ne  peut  point  souffrir,  et  il  est  obligé  de 
te  désavouer  pour  chrétien  ,  de  te  vomir 
comme  une  chose  inutile  et  dommageable, 
el  de  ne  te  reprendre  jamais  plus  ,  parce  que 
tes  péchés  sont  exécrables  et  que  tu  mérites 
une  peine  qui  réponde  à  la  grandeur  de  tes crimes. 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  enfin  les  péchés  des  chrétiens,  dit 
saint  Thomas,  sont  plus  énormes  que  ceux 

des  infidèles  ,  à  cause  des  obligations  qu'ils 
ont  à  Dieu  qui  les  fait  ses  amis,  ses  enfants 
et  ses  temples. 

Les  injures  que  nous  recevons  d'un  en- nemi ne  nous  surprennent  pas  beaucoup, 

parce  qu'on  n'en  attend  que  des  vengean- 
ces el  qu'on  n'est  jamais  étonné  quand  il 

nous  fait  quelque  outrage;  la  haine  qu'il  a dans  le  cœur  est  une  mauvaise  racine  qui  ne 

peut  produire  que  de  mauvais  fruit ,  c'est un  venin  qui  infecte  toutes  les  paroles  qui 
sortent  de  sa  bouche  et  qui  détache  ses 
mains  pour  nous  offenser  ;  mais  quand  une 
personne  que  nous  avons  obligée  par  notre 
amitié  ou  par  nos  bienfaits  à  être  notre  amie 
et  qu'elle  nous  l'a  protesté  par  ses  paroles, 
vient  à  nous  offenser,  nous  ressentons  da- 

vantage l'injure  qu'elle  nous  fait.  Job  ne  se 
plaint  point  des  incursions  des  Sabéens  et 
des  Chaldéens  qui  lui  avaient  emporté  ses 

biens,  parce  que  c'étaient  des  étrangers  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  qu'il  n'avait  jamais  obli- 

gés ;  mais  quand  des  personnes  qui  se  disaient 
et  qu'il  croyait  ses  amis  l'offensent,  sous  pré- 

texte de  le  consoler,  qu'ils  veulent  lui  persua- 
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iler  qu'il  est  malheureux  parce  qu'il  est  crimi- 
nel et  que  toute  sa  piété  n'était  qu'hypocri- 
sie, il  n'a  plus  de  patience  à  l'épreuve  de  ces 

coups  :  l'tquequo  affliyilis  animam  meam  et 
utteritis  me  MTOIOMOUS  (/o6.,X!X)?  Jusqu'à 
quand  affligcrez-vous  mou  âme  et  par  des 
discours  injurieux  à  mon  innoccnc  et  au 

litre  d'ami  que  vous  m"  donniez,  me  venez- 
vous  accabler?  1 1  David  se  plaint  des  outra- 

ges qu'il  a  reçus  de  ses  amis  :  Amici  mei  et proximi  met  adverswn  me  appropinquaverunt 
et  gteterutit  :  Mes  amis,  mes  parents,  mes 

voisins,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  au  sang 
et  à  l'amitié,  m'ont  porté  des  coups  que  je 
n'attendais  pas  et  dont  je  n'ai  p  ?s  pu  me  dé- 

fendre ;  ils  m'ont  attaqué  sous  une  appa- 
rence d'amitié  et  m'ont  fait  des  outrages  que 

je  ne  devais  pas  craindre  du  plus  cruel  de 
mes  ennemis.  Si  mes  haineux  m'eussent  at- 

taqué ,  mes  précautions  eussent  ou  prévenu 

ou  abattu  les  coups  qu'ils  déchargaient  sur 
moi  ;  mais  ce  sont  nus  amis  qui  n'ont  que  le 
miel  dans  la  bouche ,  pendant  qu'ils  ont  le fiel  au  cœur  et  les  armes  aux  mains. 

le  chréiien  est  l'ami  de  Dieu,  il  l'aime 
d'un  amour  élernel  en  sa  durée  et  infini  en 
sa  nature  ;  il  lui  a  fait  tous  les  présents  qui 

pouvaient  l'obliger  à  un  amour  réciproque; il  lui  donne  sa  grâce  dans  les  sacrements,  son 

corps  dans  l'Eucharistie,  le  paradis  <  u  espé- 
rance, toutes  les  créatures  pour  son  service; 

et  après  cela  offenser  cet  ami  ,  violer  toutes 

le-<  lois  de  l'amitié,  lui  faire  tous  les  outrages 
qu'il  ne  devait  point  attendre  des  Turcs  et des  .Maures,  ô  Dieu  !  quel  crime  est  celui  que 
tu  commets  quand  lu  fais  injure  à  un  ami  si 
libéral  et  si  aimable  ! 

Les  chrétiens  sont  plus  qu'amis,  ils  sont 
les  enfan's  de  Dieu  ,  c'est  un  litre  qu'il  leur 
donne  en  plusieurs  lieux  de  la  sainte  Ecri- 

ture, et  une  qualité  qu'ils  reçoivent  au  bap- 
tême, pour  après  jouir  dans  la  gloire  de  1  hé- 

ritage qui  est  promis  aux  enfants  ;  étant 
donc  honorés  du  litre  et  de  la  qualité  de  fils, 
leurs  péchés  sont  plus  énormes.  Nous  détes- 

tons l'attentat  d'Absalon,  qui  voulut  usurper 
le  royaume  et  ôter  la  vie  à  son  père;  et  le 
ciel,  ne  pouvant  pas  souffrir  ce  crime  qui 
violait  toutes  les  lois,  et  qui  voulait  renver- 

ser un  trône  que  Dieu  avait  établi,  fit  mourir 
ce  parricide,  et  voulut  que  toutes  les  créatu- 

res prissent  vengeance  d'un  attentat  le  plus 
exécrable  qu'on  se  puisse  imaginer.  César 
étant  attaqué  dans  le  sénat  par  quelques  as- 

sassins, se  défend  contre  tous;  mais  voyant 

que  Brûlas,  qu'il  avait  adopté  pour  son  fils, 
était  de  la  partie  des  conjures,  il  couvre  son 
vi>age  de  son  manleau  pour  ne  voir  pas  la 
cruau'é  de  cet  inhumain,  et  lui  dit  d'un  ac- 

cent qui  lui  devait  percer  le  rœur  :  Et  vous 
aussi,  mon  fils,  vous  vous  trouvez  parmi 
ceux  qui  ont  conjuré  et  qui  me  donnent  la 
mort?  El  ayant  dit  ces  paroles,  il  tomba  sous 
vingt-deux  cours  qui  le  firent  mourir. 

C'est  ce  que  fait  un  chrétien  :  il  est  le  (ils 
de  Dieu  par  adoption  ,  il  est  animé  par  l'es- 

prit de  son  Fils  naturel,  qui  lui  est  communi- 
qué au  baptême  et  dans  les  aulres  sacre- 

ments. Celte  qualité  de  fils  qui  lui  est!  parti 

culière,  parce  qu'elle  n'a  point  élé  commu- 
niquée aux  Pères  de  l'Ancien  Testament,  qui, 

étant  fils  de  servante,  comme  dit  saint  Paul, 
étaient  aussi  serviteurs  ,  lui  donne  tous  les 
avantages  des  enfants  :  car  il  est  dans  la 
maison  de  Dieu  ,  nourri  de  ses  sacrements, 
instruit  par  ses  paroles,  et  enfin  il  doit  pos- 

séder un  héritage  éternel  ;  et  après  tout 

cela  aura-t-il  bien  l'impudence  d'offenser  un 
si  bon  Père,  el  de  vouloir  passer  pour  le  plus 
dénaturé  des  enfants  ?  11  s'en  plaint  par  haïe, 
et  prend  le  ciel  el  la  terre  pour  témoins  de  la 

justice  de  ses  plaintes  et  de  l'énormité  de notre  ingratitude  :  Filios  cnutrivi  et  exaltavi , 

ipsi  autan  spreverunt  me  (Isai.  1)  :  J'ai  nourri 
el  élevé  des  enfants,  je  les  ai  tirés  de  la  bas- 

sesse de  leur  condition,  de  l'état  de  leur  mi- 
sère et  de  l'esclavage  de  leurs  péchés,  pour 

les  adopter  pour  mes  enfants  ;  en  celle  qua- 
lité je  les  ai  nourris  de  la  mamelle  des  rois  , 

c'est-à-dire,* de  mon  propre  corps;  je  les  ai 
vêtus  des  habits  de  justice  et  de  salut  dans 

les  sacrements,  j'ai  veillé  à  leur  garde  el 
pour  leur  instruction,  je  leur  prépare  un  hé- 

ritage éternel,  et  après  toutes  ces  faveurs  ils 
m'ont  offensé;  s'ils  étaient  des  païens  et  des 
idolâtres  ,  je  souffrirais  leurs  injures;  mais 

des  amis,  mais  des  enfants,  cela  m'est  insup- 
portable. Enfin,  ils  sont  les  temples  du  Dieu  vivant, 

qu'il  sanctifie  par  sa  présence,  qu'il  remplit 
de  sa  gloire,  où  il  écoule  et  exauce  leurs 
prières  :  Vos  estis  templum  Dei  vivi  (1  Cor.). 
Quoi  !  le  chrétien  scra-t-il  si  impie  que  de 

profaner  ce  temple  el  d'en  chasser  Dieu 
pour  y  loger  les  démons  el  le  remplir  d'or- 

dures et  de  bêles  féroces?  C'est  pourtant  ce 
qu'il  fait  quand  il  commet  un  péché  mortel dont  on  ne  peut  assez  estimer  la  pesanteur. 

J'ajouterai  encore  que  les  péchés  des  chré- 
tiens sont  non-seulement  plus  énormes  que 

ceux  des  païens,  et  qu'ils  en  doivent  être 
plus  châtiés,  parce  qu'ils  sont  dans  un  élal 
éminent,  qu'ils  ont  plus  de  connaissance  de 
leurs  devoirs  et  qu'ils  ont  plus  d'obligations 
à  Dieu  ,  comme  j'ai  montré,  mais  encore  ils 
sont  plus  criminels  ,  parce  que  leurs  péchés 

ne  s'arrêtent  point  à  eux,  mais  qu'ils  font 
l'injure  et  la  flétrissure  de  la  religion  qu'ils 
professent.  Salvien  dit  que  les  idolâtres  pre- 

naient sujet  des  crimes  Ces  chrétiens  de  dif- 
famer la  religion  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ils 

disaient  en  se  moquant  d'eux  :  Ubi  est  Ivx 
caiholica  quam  credunl?  ubi  pielatis  el  clia- 
ritatiê  preeeepta  quœ  disctmt  (lib.  IV  de  (ju- 

in m.  Dei).  Où  est  celte  loi  et  ces  vérités  ca- 
tholiques qu'ils  croient  et  qu'ils  professent? 

où  sont  les  actions  de  piété  et  de  chasteté 

qui  leur  sont  commandées?  Ils  croient  à  1  l'é- 
vangile qui  ne  prêche  que  la  conlinence,  et 

ils  sont  impudiques;  ils  écoutent  les  prophè- 
tes qui  leur  enseignent  la  sobriété  ,  néan- 

moins ils  s'enivrent;  ils  se  disent  imitateurs 

de  Jésus-Christ  qui  conseille  d'abandonner 
ses  propres  biens,  et  ils  ravissent  ceux  de 

leur  prochain;  la  morale  qui  leur  est  ensei- 
gnée est  toute  pure,  mais  leurs  actions  sont 

criminelles.  In  nobii  Chriitu*  potitur  oppra- 
brium  :  Notre  vie  dissolue  fait  l'opprobre  de 
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Jésus-Christ,  car  la  religion  chrétienne  qu'il 
a  fondée  est  non-seulement  méprisée  comme 
une  chose  ridicule,  mais  comme  si  elle  était 
profane  :  on  nous  reproche  tous  les  jours,  et 
avec  grand  fondement,  le  peu  de  conformité 
de  nos  actions  avec  celles  de  Jésus-Christ, 

dont  nous  professons  la  religion,  et  l'on  nous 
dit,  par  injure  et  avec  vérité  :  Voyez  quels 

sont  les  disciples  d'un  maître  si  saint.  Les 
chrétiens  mentent  impudemment  lorsqu'ils se  disent  instruits  dans  une  école  de  sainteté; 

car  si  l'on  y  enseignait  de  bonnes  choses  ,  ils 
seraient  bons,  puisque,  pour  l'ordinaire,  la doctrine  forme  les  mœurs,  et  que  celle  qui 
est  bonne  ne  peut  faire  que  de  bons  disci- 

ples; il  faut  donc  connaître,  par  le  désordre 
qui  se  trouve  dans  leurs  actions  ,  que  les 
prophètes  ont  enseigné  des  choses  mauvai- 

ses ,  que  les  livres  des  apôtres  sont  remplis 
d'une  fausse  doctrine,  et  que  les  évangiles  ne 
contiennent  rien  de  bon,  puisque  leurs 
mœurs,  qui  en  font  une  démonstration  ,  sont 
si  dépravées.  Les  chrétiens  feraient  des  cho- 

ses saintes  si  Jésus-Christ,  qui  est  leur  maî- 
tre, était  saint,  et  l'on  peut  juger  de  sa  doc- 

trine par  les  actions  qu'elle  règle  et  qu'elle 
conduit.  Enfin,  pour  savoir  quel  est  Jésus- 
Christ,  il  ne  faut  que  regarder  la  vie  des 
chrétiens. 

Et  nous  pouvons  dire  du  nom,  après  que 
nous  avons  parlé  de  la  religion  des  chrétiens, 
ce  que  le  même  Salvicn  dit  de  celui  des  Ro- 

mains. Le  nom  de  citoyen  romain,  dit  ce 
grand  homme,  qui  était  non-seulement  beau- 

coup estimé,  mais  même  qui  était  acheté 

chèrement,  est  en  ce  temps  si  fort  avili,  qu'on le  fuit  comme  un  sujet  de  mépris,  et  que  ce 

qui  fut  autrefois  un  litre  d'honneur  et  de  no- blesse est  maintenant  un  opprobre  et  une 

injure.  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  la même  chose,  que  le  nom  de  chrétien,  qui , 
comme  dit  Tertullien,  vient  de  l'onction  et 
de  la  douceur,  que  ce  nom  auguste,  qui  est  le 
caractère  glorieux  de  notre  religion  ,  que  ce 
nom,  qui  taisait  la  gloire  des  premiers  chré- 

tiens et  la  terreur  des  démons,  enfin,  que  ce 

saint  nom, qui  comprend  et  qui  fait  l'éloge 
de  toutes  les  vertus,  est  aujourd'hui  si  fort 
avili  par  les  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui 
le  portent  et  qui  se  disent  chrétiens,  que  les 
idolâtres  en  font  un  sujet  de  raillerie;  mais 

aussi  soyons  assurés  qu'il  fera  notre  confu- 
sion, et  que,  comme  il  rend  nos  péchés  plus 

énormes,  il  fera  notre  supplice  plus  rigou- 
reux que  celui  des  païens. 

Que  resle-t-il  à  dire  au  pécheur,  que  ce 
que  Dieu  dit  lui-même  à  un  évêque  :  Mé- 

mento unde  excideris ,  et  âge  pœnitenliam  et 
prima  opéra  fac  :  Souviens-toi  à  quel  degré 
d'honneur  tu  as  été  élevé  par  la  grâce  et  par 
ton  ordination  ,  et  fais  comparaison  de  cet 

état  avec  celui  où  tu  le  trouves,  qui  t'abaisse 
au-dessous  des  bêtes,  et  qui  le  rend  sembla- 

ble au  démon;  rougis  de  ta  propre  infamie; 
quitte  cetle  condition  qui  ferait  ton  mal- 

heur éternel ,  et  fais  les  premières  œuvres 
qui  te  mériteront  la  vie  éternelle,  que  je 
vous  souhaite. 

SERMON  XIX. 

PÉCHÉ,    COMBIEN    IL    EST    VIL 

Quasi  alacie  colubri  fuge  peccala. 

Fuiia  les  péchés  comme  djvanl  un  serpent XXI). 
Et  et. 

Un  grand  docteur  dit  que  Dieu  créant 

l'homme,  s'est  comporté  d'une  manière  diffé- 
rente à  telle  qu'il  a  tenue  en  la  création  de 

toutes  les  autres  choses,  car  il  leur  a  donné 

avec  l'être  loutei  les  perfections  qui  étaient 
dues  à  leur  espèce;  le  soleil  reçut  avec  son 
existence  toutes  les  lumières  et  toutes  les  ver- 

tus qui  le  font  l'image  sensible  de  la  Divinité,  le 
flambeau  et  l'âme  du  monde.  La  même  pa- 

role de  Dieu  qui  créa  la  terre  la  rendit  aussi 

féconde  qu'elle  esl  maintenant,  et  peut-être davantage.  Ce  fut  aussi  pour  cela  que  Dieu, 
voyant  tous  ses  ouvrages  assortis  de  toutes 
les  qualités  qui  leur  convenaient,  les  loua  et 

les  approuva  ;  ce  qu'il  ne  fit  pas  de  l'homme, 
qu'il  n'enrichit  pas  de  toutes  les  qualités  qui 
pouvaient  le  rendre  parfait  ;  il  se  contenta  de 
le  créer  enlre  le  ciel  et  la  terre,  de  mettre  sur 
sa  tête  les  anges  et  les  cieux,et  au-dessous 
de  lui  tous  les  animaux  ,  afin  qu'il  fût  l'arti- san de  son  bonheur  ou  de  son  malheur,  et 

pour  faire  voir  qu'il  lui  avait  donné  un  franc- 
arbitre  dont  le  bon  usage  pouvait  le  rendre 
semblable  aux  anges  qui  lui  étaient  supé- 

rieurs, ou  bien  s'en  servant  mal,  se  dégrader 
de  sa  noblesse,  se  rendre  compagnon  des 
bêtes  et  des  choses  qui  sont  les  plus  viles 

dans  la  nature.  C'est,  chrétiens,  ce  qu'il  fait par  son  péché,  qui  le  rend  bête,  et  quelque 
chose  de  plus  vil  que  la  bête,  comme  nous 

verrons  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Sainl-Espril  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 

L'homme  qui  est  en  la  grâce  de  Dieu  a 
deux  grands  avantages  qui  relèvent  au-des- 

sus de  toutes  les  choses  sensibles,  et  qui  le 
rendent  même  semblable  aux  anges.  La  rai- 

son, qui  est  la  différence  de  notre  espèce,  le 
faille  monarque  du  monde  et  le  souverain  sur 

toutes  les  créatures  ;  avecectte  lumière  qu'elle 
lui  fournit,  il  pénètre  dans  les  secrets  de  la 
nature  des  choses,  il  la  change  en  quelque 
façon  pour  la  faire  servira  ses  usages,  il  la 
dompte  quand  elle  est  rebelle,  avance,  mul- 

tiplie ses  productions.  Ce  pouvoir  que  Dieu 

lui  a  donné  fait  qu'il  aime  l'honneur  el  l'in- 
dépendance, et  c'est  aussi  pour  le  conserver 

ou  pour  l'augmenter  qu'il  verse  son  sang 
dans  les  combats,  qu'il  sue  dans  les  métiers 
et  qu'il  emploie  toutes  ses  industrie  s  dans  une 
concurrence  pour  surmonter  ses  égaux,  et 

pour  acquérir  de  l'honneur.  Celte  passion  ne 
pèche  que  dans  l'excès  ou  dans  le  choix  des 
objets  qui  font  le  véritable  bonheur. 

La  seconde  qualité  qui  relève  l'homme, 
c'est  la  grâce,  c'est  cetle  noble  habitude  qui fait  sa  véritable  noblesse;  car  elle  esl  uni; 
participation  de  la  nature  divine  qui  nous 
l'ail  enfants  el  héritiers  de  Dieu.  Tandis  que 
nous  avons  ce  précieux  don,  le  Fils  de  Dieu 
nous  regarde  comme  ses  frères  et  ses  glorieu- 

ses conquêtes  ;  le  Saint-Esprit    comme  ses 
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temples,  les  anges  comme  leurs  compagnons 
cttoules  les  créatures  commelcurssupérieurs. 

Voilé  donc  l'homme  élevé  à  la  plus  haute 
dignité  qu'on  puisse  s'imaginer,  et  à  qui  il  ne 
manqua  que  la  fermeté  pour  en  faire  un  dieu 
terrestre.  Mais  par  un  malheur  déplorable  il 
tombe  île  cet  état  sublime  par  le  péché,  il 
perd  tous  les  avantages  de  la  grâce  ,  et  affai- 

blît beaucoup  ceux  de  la  nature.  C'est  Irop 
peu  dire  qu'il  affaiblit  et  qu'il  diminue  les 
avantages  de  sa  nature  ;  disons  qu'il  flétrit 
son  honneur,  qu'il  se  couvre  d'infamie  ,  et 
qu'il  se  rend  la  plus  vile  chose  qui  soit  dans 
l'univers  :  qu'il  s'en  fait  une  bêle  sous  l'ap- 

parence de  I  bomme  el  quelque  chose  au-  Ics- 

BOUS;  et  enfin  lui  fait  perdre  l'honueui  de  son 
espèce  qui  est  la  raison  et  celui  qui  lui  est 
particulier  :  voilà  la  division,  el  le  partage  de 
celle  prédication. 

PREMIER    POINT. 

L'opinion  des  poêles  el  des  philosophes  qui 
oni  cru  la  métempsycose  ci  la  transmigra- 
lion  des  âmes,  est  trop  déraisonnable  pour  être 
crue,  el  trop  ridicule  pour  employer  du  temps 
à  la  réfuter.  Tbéodoret  dit  que  Pythagorc  et 
Platon  qui  en  sont  les  premiers  inventeurs, 
se  jouaient  de  la  crédulité  des  hommes,  el 

qu'ils  les  prenaient  pour  des  bêtes,  quand  ils 
voulaient  leur  persuader  que  les  bêles  deve- 

naient hommes,  et  que  les  hommes  se  chan- 

geaient en  bêtes.  L'opinion  de  ces  philosophes eût  été  véritable  el  conforme  à  la  sainte  Écri- 

ture, s'ils  eussent  parlé  dans  un  sens  moral; 
car  il  est  vrai  que  si  l'homme  ne  peut  point changer  de  forme,  et  si  une  :ormc  ne  saurait 
quitter  le  corps  pour  lequel  elle  a  été  criée 

pour  en  informer  un  autre  qui  n'a  point  les 
mêmes  disposili  ns,  il  pci't  néanmoins  pren- 

dre les  mœurs  et  les  inclinations  des  bêles. 

La  sainte  Ecriture  donne  aux  pécheurs  les 
noms  des  bêles  dont  ils  ont  les  affections  et 

les  mœurs.  Le  prophète  Jéremie  dit  que  les 

impudiques  sonl  des  chevaux,  parce  qu'ils 
ont  les  transports  et  les  fureurs  des  chevaux 
pour  les  impuretés;  et  le  Sauveur  de  nos  âmes 

dit  parlant  d'Hérode  :  Diles  à  ce  renard 
Licite  vuljji  illi  [Luc,  XIII)  :  il  l'appelle  de 
ce  nom  ,  parce  qu'il  avait  les  souplesses  de 
cet  animal,  et  que,  sous  une  belle  apparence 
de  duuceur.il  cachait  des  finesses  qui  trom- 

paient les  simples  et  qui  déguisaient  ses  vices 
cl  ses  mauvais  desseins;  el  le  même  Sauveur 
de  nos  âmes  envoyant  ses  disciples  pour  prê- 

cher l'Evangile  à  toutes  les  nalionsqui  étaient 
infectées  de  l'idolâtrie,  et  qui  avaient  les  vi- ces des  bêtes,  leur  dit  :  Je  vous  envoie  comme 
des  brebis  parmi  les  loups. Saint  Jean  déclame 
contre  les  vices  des  Juifs,  et  leur  dit  :  lin— 
geance  de  vipères,  qui  déchirez  le  ventre  qui 
vous  a  portés,  qui  faites  honte  à  \  os  amé- 
tres  par  la  salelé  de  votre  \ie,  cl  <]ui  vous 

promettez  l'impunité  de  vos  crimes,  parce 
que  vous  êtes  sortis  d'une  nation  et  d'une 
race  illustre  !  Que  les  chiens,  dit  saint  Jean 
dans  son  Apocalypse,  soient  chassés  :Fori$ 

canes  (Àpoc,  XXII),  c'csl-à-dire  ,  que  les  im- 
pudiques ,  que  les  gourmands  n'approchent 

I  oint  des  autels  el  des  choses  saintes.  Ori- 

gène  sur  ces  paroles  des  Nombres  :  Si  qui" 

lirorum  ,  si  quelqu'un  des  nommes  ,  dit  . 
Homo,  homo,  homme,  homme.  Il  répète  ce 

nom,  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  le 
sont  qu'en  apparence  et  au  dehors;  mais  au dedans  ils  ont  les  mœurs  et  les  inclinations 

des  hèles,  et  il  se  trouve  bien  peu  de  ceux-là 
dont  l'intérieur  soit  conforme  à  l'extérieur, 
et  qui  portent  dans  leurs  actions  ce  visage 

d'homme  qu'ils  présentent  au  dehors.  Aussi la  même  sainte  Ecriture  quand  elle  parle  des 

châtiments  des  pécheurs,  les  appelle  d'un  nom 
qui  signifie  la  charge  qu'on  met  sur  les  bêles  : 
Omis  Babylonis  (Isai.,  XIII),  le  fardeau  cl  ia 

charge  de  Babylone,  parce  qu'ayant  imité  les bêles  en  leurs  actions, ils  devaient  ètrechargés 
comme  des  bêles  dans  leurs  châtiments. 

Dieu  avait  défendu  à  son  peuple  de  manger 

des  serpents,  des  crocodiles  et  d'autres  bêles 
vénéneuses  :  mais  pourquoi,  je  vous  prie  , 
leur  faire  une  défense  qui  semble  inutile  , 

puisque  le  venin  de  ces  animaux  ferait  mou- 

rir ceux  qui  en  mangeraient,  et  qu'ils  nous font  connaître  par  leur  figure  et  par  leur 

fureur  qu'ils  ne  sont  point  un  aliment  pro 
portionné  à  l'homme?  Vetal  Deus  ne  homo  in 
suis  moribus  bestiarum  illarutn  indolent  nota- 
ramque  transférât ,  dit  lluperl  :  Dieu  ne  leur 
défend  point  de  manger  de  la  chair  de  ces 

animaux  qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  pas  être 
leur  nourriture  ;  mais  il  les  avertit  de  n'avoir point  dans  leurs  mœurs  le  venin  desserpenls, 
la  cruauté  des  crocodiles  ,  el  les  inclinations 
des  autres  bêles  féroces,  parce  que  par  les 
péchés  les  hommes  deviennent  des  bêtes. 
La  langue  des  détracteurs  a  un  venin  comme 
celle  des  serpents,  elle  donne  la  morl  par  ses 
morsures  ,  et  on  ne  peut  en  êlrc  mordu  sans 
perdre  la  vie  civile.  Les  usuriers  les  con<  u  - 
sionnaircs  qui  ruinent  et  qui  dépouillent 

l'orphelin  cl  la  veuve,  sonl  les  crocodiles  qui dévorent  les  hommes. 

Que  s'il  reste  à  l'homme  dans  cet  élal  du 
péché  qui  le  rend  semblable  à  une  bêle,  quel- 

que petit  rayon  de  raison,  il  pourra  connaî- 
tre que  son  vice  l'a  fait  une  bête  ;  car,  comme 

dit  saint  Thomas,  lorsque  l'homme  commit 
un  péché  :  Ilecedit  ab  online  rutionis,  secun- 
dum -quant  UTlusguisque  débet  vivere  (2-2,  q.  GV, 

a.  -i  |  ,  il  s'éloigne  de  l'ordre  de  la  raison  qui 
doil  régler  ses  actions,  et  ne  se  conduit  que 
par  les  mouvements  et  les  inclinations  des 

bêles.  El  ainsi  nous  pouvons  dire  qu'il  est 
une  bêle;  car  il  n'esl  pas  homme  pour  avoir 
des  pieds,  il  n'esl  pas  homme  pour  avoir  deux 
yeux  ;  mais  il  est  homme  parce  qu'il  a  une âme  raisonnable  qui  le  sépare  des  bêtes  ,  qui 

constitue  son  espèce  ,  qui  l'ail  toute  sa  no- 
blesse; si  bien  que  lorsqu'il  vient  à  pécher, 

il  ne  transgresse  pas  seulement  la  loi  de  Dieu 
qui  le  lui  défend;  mais  aussi  il  renonce  à  sa 
raison,  qui  est  une  loi  et  une  règle  intérieure 

qui  doil  COnduireei  régler  toutes  ses  actions  : 

si  bien  que  lorsqu'il   choque  celle  princesse, 
qu'il  ne  se  conduit  pas  par  ses  mouvements 
cl  qu'il  suit  ceux  de  la  chair  el  de  la  partie 
inférieure   que   nous   avons   semblable    aux 

bêles,  ce  n'esl  plus  UH  homme  mais  une 
bêle. 

Cette  raison  sira  d'autant  (dus  fuite,  si 
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nous  considérons  que  c'est  un  procédé  dans 
la  nature,  que  chaque  chose  y  fait  des  actions 
proportionnées  à  la  forme  qui  constitue  son 
espèce  et  qui  est  le  principe  de  son  être  et 
de  ses  opérations.  Le  feu  brûle  et  monte  en 

haut,  l'eau  humecte  et  coule,  les  oiseaux 
chantent,  les  poissons  demeurent  dans  l'eau 
et  nagent.  Suivant  cela,  l'homme  doit  donc 
faire  des  actions  raisonnables,  puisqu'il  a 
une  âme  raisonnable  qui  est  sa  forme  spéci- 

fique, le  principe  et  la  règle  de  toutes  ses 

actions  :  cela  étant  de  la  sorte,  l'homme  est- 
il  raisonnable,  qui  prend  le  bien  de  son  pro- 

chain? Celui-là  est-il  raisonnable  qui  se 
gorge  de  viande  et  qui  noie  sa  raison  dans 
le  vin?  Celui-là  est-il  raisonnable  qui  a  des 
fureurs  de  bête  ?  Cette  femme  qui  crie  dans 
sa  maison,  qui  étourdit  tous  ses  domestiques, 
qui  alarme  tout  son  voisinage,  qui  fait  per- 

dre patience  à  un  mari  et  à  des  enfants,  est- 

elle  raisonnable,  ou  plutôt  n'esl-clle  pas  une bête  ? 

DEUXIÈME   POINT. 

Mais,  chrétiens,  passons  plus  avant  et  di- 
sons que  le  pécheur  n'est  pas  seulement  une 

bête,  mais  pire  que  bête.  C'est  le  sentiment 
de  saint  Thomas.  Quoique  l'homme,  dit  ce 
saint  docteur,  considéré  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  dans  l'honneur  et  dans  les  avantages de  son  espèce,  soit  meilleur  cl  plus  noble 
que  les  bêtes;  néanmoins  quand  il  ne  suit 

pas  I  s  mouvements  de  la  raison  et  qu'il 
manque  à  faire  quelque  action  qui  lui  est 
propre  et  qui  est  attachée  à  sa  condition 
raisonnable,  comme  serait  de  se  connaître; 
ce  que  les  bê'cs  ne  peuvent  pas  faire,  je  dis 
que  ce  défaut  d'application  et  de  connais- sance le  rend  inférieur  et  le  met  au-dessous 
des  bêles  :  Quamvis  simpliciter  secundum  se 
sit  melior  bestiis,  lamen  in  quantum  déficit  ab 
aliquo  quod  sibi  debetur  secundum  naturam, 
scilicet  cognoscere se,  quod  non  debetur  bestiis, 

sic  ignobïlior  est  bestiis.  Or,  qui  est  l'homme 
qui  se  connaît,  qui  entre  en  soi  et  qui  examine 
ses  actions?  La  sainte  Ecriture  nous  dit  que 
tous  ces  pécheurs  sont  des  aveugles,  des  fous 
el  des  enfants  :  elle  leur  donne  ces  noms  pour 
nous  montrer  qu'ils  n'ont  ni  les  lumières 
pour  se  connaître,  ni  le  raisonnement  qui 
découvre  les  vérités,  ni  l'application  d'esprit 
qui  les  rend  profitables;  et  parlant  nous 

pouvons  assurer  qu'ils  sont  pires  que  les 
bêles,  qui  se  servent  de  toutes  leurs  puis- 

sances el  de  toutes  leurs  forces  pour  agir,  et 
de  qui  les  mouvements  ne  sont  jamais  con- 

traires aux  lois  de  leur  espèce.  Si  nous  voyions 
un  bœuf  voler,  un  oiseau  manger  du  foin, 
un  poisson  marcher  sur  terre,  si  le  feu  des- 

cendait en  bas,  si  la  pierre  moulait  en  haut, 
nous  regarderions  cela  comme  des  prodiges. 
Eli  quoi  !  nous  voyons  qu'un  homme  raison- 

nable fait  des  actions  de  bêle,  que  celui  qui 
est  créé  et  qui  ne  doit  avoir  de  pensées  que 
pour  le  ciel  et  pour  l'éternité,  n'en  a  que 
pour  la  chair,  pour  la  terre  et  pour  l'intérêt: 
ecla  n'est-il  pas  surprenant?  Quoi!  peut-on bien  voir  cet  homme  à  qui  la  nature  a  donné 
un  tempérament  qui  a  plus  de  justesse  que 

celui  de  tous  les  autres  animaux,  et  qui  par- 
tant est  moins  sujet  à  des  mouvements  vio- 
lents et  au  désordre  des  passions,  que  celui- 

là  qui  a  une  raison  qui  doit  l'éclairer  dans sa  conduite  et  ajuster  toutes  ses  actions,  se 
laisse  emporter  à  des  transports  plus  violents 
et  plus  brutaux  que  ceux  des  bêtes?  cela 

n'est-il  pas  étonnant?  Et  peut-on  regarder 
ce  dérèglement  qu'avec  les  mêmes  admira- 
lions  qu'on  a  pour  les  monstres  et  pour  les 
prodiges? 

Secondement,  l'homme  pécheur  est  pire 
que  les  bêles  qui  n'ont  qu'une  passion  qui domine  à  toute  leur  espèce.  Les  lions  ont  la 

fureur,  les  renards  la  finesse,  les  autres  l'im- 
pureté, quelques-unes  la  voracité;  mais  le 

pécheur  a  toutes  les  passions  qui  sont  dans 
les  bêles  :  il  a  la  fureur  des  lions,  la  cruauté 
des  ligres,la  saleté  des  chiens  et  des  chevaux. 

Enfin,  l'on  voit  dans  un  pécheur  l'assemblage 
de  tous  les  vices  ,  et  on  pourrait  le  définir 

un  homme  d'iniquités  el  un  monstre  grossi  de 
tous  les  venins.  Unaquaque  fera  uni  tantum 
vilio  servit  ;  et  qui  hominis  speciem  habel  in 
unum  congestis  et  cumulatis  viliis ,  ultra 
eorum  temeritalem  et  amentiam  progreditur. 

La  roi  Nabuchodonosor,  que  Dieu  châtia 
en  troublant  son  imagination  el  celle  de  ceux 

qui  le  regardaient,  s'imaginait  avoir  Irois choses  en  sa  figure,  qui  étaient  la  marque 

de  trois  péchés  qu'il  avait  dans  son  âme,  qui 
méritaient  celte  punition.  On  lui  voyait  la 

jubé  d'un  lion,  parce  qu'il  avait  la  superbe 
de  cet  animal  ;  son  avarice  qui  lui  faisait 
prendre  les  biens  de  ses  sujets,  mit  en  lui  les 

serres  et  les  ongles  d'un  aigle;  il  fut  con- 
damnépoursa  gourmandise  qui  n'était  jamais satisfaite  de  mangt  r  le  foin  comme  les  bœufs, 
et  de  remplir  son  ventre  el  de  faire  sa  cuisine 

de  l'herbe  des  champs.  Voilà,  chrétiens,  l'é- 
trange changement  que  le  péché  fait  de 

l'homme.  Ohl  que  le  nombre  des  bêles  est 
bien  grand ,  puisque  celui  des  pécheurs  est 
presque  infini  1  car  il  est  vrai  que  tous  les 

pécheurs  sont  des  bêtes  et  que  nous  n'avons 
d'homme  que  l'apparence.  Pourquoi  donc 
bâtir  de  si  belles  maisons?  pourquoi  les  or- 

ner si  richement,  puisqu'elles  ne  servent  que 
pour  loger  des  bêtes?  Pourquoi  des  mets  si 
délirais  à  des  animaux  qui  devraient  se  con- 

tenter du  foin  el  de  la  paille?  Le  Sauveur  de 
nos  âmes  voulut  naître  dans  une  crèche, 

parce  qu'il  cherchait  l'homme,  et  sachant 
que  par  ses  péchés  il  s'élait  rendu  semblable aux  bêtes,  il  vient  le  trouver  dans  une  élable 
qui  est  le  séjour  des  bêles. 

Les  animaux  de  même  espèce  témoignent 

s'aimer,  ils  marchent  en  compagnie,  se  se- 
courent dans  le  besoin  et  ne  se  portent  jamais 

à  la  fureur,  que  lorsque  la  faim  les  presse, 

ou  qu'ils  se  voient  traversés  dans  leurs  plai- 
sirs, ou  dans  leurs  poursuites.  Daniel  est  en 

assurance  parmi  des  lions,  et  quantité  d'au- tres sainls  ont  trouvé  des  asiles  dans  les 
cavernes  des  bêles  féroces;  elles  ont  élé  leur 
défense  quand  ils  ont  "été  attaqués,  leurs 
pourvoyeurs  quand  ils  ont  eu  besoin  de  nour- ri lure,  et  ont  creusé  leurs  tombeaux  pour  les 

ensevelir  après   leur  mort  ;   mais  l'homme, 
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E jlus  cruel  que  les  bêles  ,  déchire  ceux  que 
a  nature  lui  fait  semblables,  qu'un  même 
Baptême  et  que  mêmes  sacrements  font  bcs 
irêres,  et  quelquefois  il  se  porte  à  des  fureurs 
qui  désolent  son  espèce  par  des  motifs  moins 
pressants  que  ceux  qui  transportent  les  l>o- 
li-s  ;  et  après  tout  cela,  ne  faut-il  pas  avouer 
que  le  péché  est  une  Circé  enchanteresse 
qui  convertit  les  hommes  en  bêles,  qui  les 
rend  pires,  plus  brutaux,  et  plus  cruels  que 

I  9  bêles?  L'homme,  dit  Isidore  de  Damictlc, 
a  trouvé  l'adresse  pour  apprivoiser  les  bêles sauvages  :  la  reine  Bérénice  rendit  un  lion 

(dus  doux  qu'un  agneau,  elle  souffrit  qu'il 
lui  portât  la  patte  sur  ses  joues  et  qu'il  en ôlàt  les  taches  ;  on  a  vu  souvent  à  Rome  des 

lions  et  d'autres  bêtes  féroces  traîner  comme 
des  chevaux  le  char  des  triomphateurs  ;  enfin 

l'homme  dompte  tous  les  animaux  et  il  leur 
fait  perdre  leur  férocité,  mais  il  perd  par  la 
fureur  de  sa  passion  les  avantages  de  sa  na- 

ture, qui  consistent  dans  sa  raison,  cl  det  ient 

en  quelque  façon  une  bête  qu'on  ne  peut point  apprivoiser. 
Un  philosophe  dit  que  se  voyant  changé 

en  âne  par  les  sortilèges  d'une  femme,  et 
souffrant  toul  le  mauvais  traitement  qui  est 
ordinaire  à  cet  animal  pesant  et  étourdi  ,  il 
sou  irai l  toujours  de  se  voir  dans  un  élat 

qui  l'exposait  aux  coups  de  hâton  et  à  mille 
autres  périls  de  sa  vie,  qu'il  raconte  fort  élo- 
qu  .Miment  ;  il  prie  nuit  et  jour  ses  dieux  de 

lui  remettre  son  corps  d'homme  ;  il  court  de 
tous  côtés  pour  trouver  des  roses  qu'il 
croyait  faire  ce  changement;  et  toi,  pécheur, 
tu  te  plais  à  cette  condition  de  bête,  tu  le  la 
donnes  ,  lu  prends  peine  à  la  conserver,  et , 

comme  si  elle  t'était  fort  avantageuse,  s'il 
arrive  que  tu  la  quilles  parla  pénitence,  tu 
la  reprends  bientôt  par  ton  péché. 

Allons  encore  plus  avant  et  disons  que 
comme  le  pécheur  est  pire  que  les  bêles  dans 
son  être  moral  ,  il  se  montre  aussi  leur  être 

inférieur  en  ses  connaissances;  c'est  pour- 
quoi la  sainte  Ecriture  l'adresse  à  quelques 

animaux,  pour  apprendre  de  leurs  instincts 
la  justesse  qui  manque  et  qui  doit  se  trouver 
dans  sa  conduite.  Elle  envoie  les  paresseux 

aux  fourmis,  qui  leur  feront  leçon  de  l'assi- 
duité au  travail  cl  de  la  prévoyance  de  l'ave- 

nir, parce  que  le  pécheur  n'a  des  jeux  que 
pour  les  choses  présentes,  et  des  mains  que 
pour  les  tenir  dans  son  sein  cl  pour  vivre  en 
oisiveté  ;  elle  lui  reproche  que  le  bœuf  re- 

connaît la  voix  et  la  main  du  laboureur, 

qu'il  en  souffre  le  joug  et  l'aiguillon,  et  que 
l'âne,  qui  est  un  animal  stupide,  retourne  à 
la  crèche  de  son  maître  et  semble  se  |  ré  - 
senior  à  lui  pour  lui  rendre  ses  services; 
m  lia  Israël  ,  c'est-à-dire  le  chrétien  ,  ne  re- 

connaît point  son  créateur,  et,  quoiqu'il  lui 
ail  toutes  les  obligations  ,  il  n'a  de  force  et 
de  liberté  que  pour  s'opposer  aux  desseins 
de  Dieu,  qui  tous  les  jours  ne  travaille  qu'à 
son  bonliour.  La  tourterelle,  l'hirondelle  et 
la  cigogne,  nous  dil-il  encore  par  Jérémie  , 
connaissent,  par  un  inslim  t  infaillible,  le 
temps  de  leur  passage;  cl  es  quille  ni  un 
pays  qu'elles  prévoient  leur  être  incommode 

à  cause  des  rigueurs  de  l'hiver  ou  pour  la disette  de  nourriture ,  el  vont  passer  une 

partie  de  l'année  dans  des  climats  plus  tem- 
pérés et  plus  abondants  ;  mais  le  pécheur, 

plus  stupide  que  les  oiseaux,  ne  prévoit  pas 
les  maux  qui  doivent  le  suivre  ;  il  ne  tra- 

vaille point  pour  divertir  une  tempête  qui 

va  l'accabler,  el  ne  se  prépare  point  à  souf- 
frir la  rigueur  d'un  jugement  qu'il  pourrait 

se  rendre  favorable,  et  pour  éviter  des  pei- 
nes éternelles.  Celle  insensibilité  ne  nous 

oldige-l-clle  pas  à  dire  qu'il  est  plus  stupiic 
que  les  bêles  ? 

Il  nous  fait  encore  des  reproches  et  con- 

damne notre  désobéissance  par  l'exemple 
des  choses  inanimées  :  Erubesce,  Sidon,  ait 
mure  [Isai.  XXlll)  :  Sidon,  rougis  de  honte  , 

dit  la  mer  ;  âme  pécheresse  ,  considère  l'ex- 
acte obéissance  de  la  mer  ,  qui  fera  ta  con- 

fusion, car  cet  élément  orgueilleux  ,  qui 
semble  devoir  couvrir  toute  la  terre,  con- 

traint son  inclination  naturelle  et  s'arrête 
sur  une  ligne  de  sable  où  le  doigt  de  Dieu 
lui  a  marqué  le  terme  de  sa  course  et  de  son 
épanchement  ;  il  se  retire  el  ,  repliant  ses 
flots  dans  lui-même  ,  il  nous  fait  voir  son 
obéissance,  que  Job  dit  être  semblable  à 

celle  d'un  enfant  qui  est  attaché  par  des  lan- 
ges ,  et  à  celle  d'un  serviteur  qui  ne  sort de  la  maison  que  par  le  commandement  de 

son  maîlre  ;  mais  le  pécheur  rompt  tous  les 

liens  qui  l'attachent  au  service  de  Dieu,  passe 
au-dessus  de  ses  commandements  cl  ,  par 

une  audace  qui  n'a  point  de  semblable,  il  dit: 
Je  ne  servirai  point,  ni  n'aurai  d'autre  règle 
de  mes  désirs  et  de  mes  actions  que  mes  pas- 

sions et  ma  concupiscence.  Allons  à  la  troi- 
sième partie  de  et;  discours  ,  qui  nous  fera 

voir  que  le  péché  nous  Ole  non-seulement 
la  noblesse  de  notre  espèce,  en  nous  faisant 

devenir  bêles,  mais  qu'il  nous  ravit  aussi 
celle  de  l'individu  ,  qui  est  particulière  à 
chacun  de  nous. 

TROISIÈME    POINT. 

L'homme  perd  par  son  péché,  non-seule- 
ment la  noblesse  de  son  espèce,  qui  consiste 

dans  sa  raison  ,  qu'il  a  par  préférence  aux 
bêtes  cl  qui  l'approche  des  anges;  mais  il 
perd  aussi  celle  qui  lui  est  particulière. 

11  n'esl  rien  que  les  hommes  eslimenl  da- 
vantage que  la  noblesse  du  sang;  elle  est, 

disent-ils  ,  une  lumière  et  un  brillant  qui 
les  éclaire  et  qui  les  rend  honorables  devant 

les  hommes,  un  préjugé  vivant  de  leurs  ver- 
tus et  de  leur  valeur,  un  présent  que  le  ciel 

lait  à  ceux  qu'il  aime  ,  enfin  une  certaine 
qualité  avantageuse  qui  fait  recevoir  et  qui 

donne  de  l'agrément  à  toul  ce  qu'ils  font  ; 
c'est  pourquoi  les  hommes  ont  tant  de  pas- 

sion pour  la  noblesse  ,  que  ,  pour  la  rendre 

plus  illustre  pour  son  antiquité,  ou  plus  écla- 
tante pour  son  origine,  ils  ont  inventé  des 

fables  el  se  sont  dits  fils  des  dieux  ou  des- 
cendants de  ces  fameux  héros  qui  sont  le 

sujet  des  histoires  el  des  fables  ;  el  c'est  aussi 
pourquoi  tous  les  peuples  ont  mis  les  char- 

ges cl  le  gouvernement  des  républiques  entre 
les  mains  de  personnes  qui  étaient  ornées 

de  la  noblesse  du  sang,  parce  qu'ils  ont  cru 
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que  ces  personnes  approchaient  ['lus  près  et 

qu'elles  étaient  de  plus  expresses  images  de 
Dieu  ;  que  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  qui  ont 
commencé  et  ennobli  leur  race  ,  se  trouvait 

dans  ces  personnes  nobles  de  sang.  C'esl  pour 
acquérir  cette  noblesse  ,  que  les  courtisans 
font  la  cour  aux  princes,  qui  en  sont  les  dis- 

pensateurs, et  que  les  soldats  exposent  leur 

vie  dans  les  périls  de  la  guerre,  parce  qu'elle 
est  le  seul  moyi  n  pour  la  mériter.  Or, 
comme  la  noblesse  du  sang  est  la  chose  que 

les  hommes  estiment  davantage,  l'infamie, 
qui  lui  est  opposée  et  qui  la  détruit ,  fait  le 

sujet  de  l'aversion  et  du  châtiment  des  cri- 
mes ;  car  un  homme  qui  n'a  point  d'honneur 

est  mort  civilement  ,  c'est  un  fantôme  chus 
le  monde,  on  le  fuil  comme  un  excommunié, 

et  il  est  privé  de  l'entrée  des  charges  et  des 
compagnies. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  la 
véritable  noblesse  est  d'être  dans  la  grâce  , 
dans  l'amitié  de  Dieu,  et  de  se  voir  orné 
de  vertus.  C'est  cette  noblesse  qu'il  aime, 
qui  nous  fait  des  rois  dans  le  royaume  de 
nous-mêmes  qui  est  noire  âme  ,  et  qui  nous 
donne  droit  sur  le  céleste  et  éternel;  c'est 
cette  noblesse  que  lout  le  monde  peut  acqué- 

rir, et  dont  il  n'est  rien  qui  nous  puisse  pri- 
ver, que  le  péché  :  car  chrétiens,  de  quelque 

condition  que  vous  soyez  ,  de  quelque  race 
et  de  quelque  maison  que  vous  puissiez 
descendre  ,  quand  vous  sorliriez  de  celle 
des  Constantin,  des  Alexandre  et  des  saint 
Louis,  je  dis  et  je  soutiens  que  si  vous  venez  à 
commettre  un  péché  mortel,  vous  êtes  alors 
dégradés  de  votre  noblesse,  et  que  vous  de- 

venez roturiers.  Chrétiens  ,  ce  n'est  pas  moi 
qui  avance  cette  proposition  et  qui  fais  cette 

menace,  c'est  Dieu  même  qui  en  prononce 
l'arrêt  contre  un  roi:  Qui  contemnunt  me, erunt  ignobiles  (  1  Reg.  )  :  Ceux  qui  me  mé- 

prisent seront  roturiers.  Qui  sont ,  je  vous 
prie,  ceux  qui  méprisent  Dieu  que  les  pé- 

cheurs? lis  le  méprisent  comme  bien  souve- 

rain, parce  qu'ils  le  quittent  pour  une  vile 
créature,  et  qu'ils  disent  par  le  choix  qu'ils 
en  font  et  par  la  préférence  qu'ils  lui  don- 

nent, qu'elle  est  plus  capable  de  contenter 
leurs  désirs  que  Dieu  :  n'est-ce  pas  un  hor- 

rible mépris  ?  Ils  le  méprisent  comme  légis- 

lateur ,  puisqu'ils  ne  veulent  point  obéir  à 
ses  commandements  :  ils  le  méprisent  en 

qualité  de  juge,  puisqu'ils  se  font  un  jeu  de ses  menaces  et  de  ses  châtiment*.  Dieu  étant 

ainsi  méprisé  parles  pécheurs,  proteste  qu'il 
les  rendra  roturiers,  et  qu'il  n'a  point  de  plus 
grande  peine  à  leur  faire  souffrir  que  l'infa- 

mie et  la  roture  :  Erunt  ignobiles.  Ils  seront 
roturiers,  car,  comme  la  vertu  met  un  homme 
dans  la  ressemblance  de  Dieu  ,  le  rend  noble 
et  illustre  ;  ainsi  le  vice  le  rend  vil  et  mépri- 

sable; car,  qui  est  plus  méprisable  que  celui 
dont  le  diable  est  le  père?  et  si  les  parents 

font  la  noblesse  ou  l'infamie  de  leurs  enfants, 
et  si  la  vie  que  nous  possédons  relient  les 

qualités  du  principe  qui  nous  l'a  donnée,  ne 
devons-nous  pas  dire  que  les  pécheurs  qui 
sont  enfants  du  diable,  qui  vivent  de  son 
esprit  sont  infâmes  ,  puisque   leur  père  est 
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dans  le  dernier  degré  d'infamie  ?  Et  ainsi  il 
est  vrai  que  ceux  qui  méprisent  Dieu  sont 
roturiers. 

Ou  bien  disons  :  Erunt  ignobiles  :  Ils  seront 
sans  honneur  devant  le  monde,  je  les  rendrai 

méprisables  et  ferai  qu'on  les  regardera 
comme  les  derniers  des  hommes  ;  car  Dieu 
met  sur  quelques  personnes  un  caractère 

d'honneur  qui  les  rend  illustres  et  vénéra- 
bles,, qui  les  fait  estimer  des  hommes  et  1  tir 

rendre  de  l'honneur.  Tandis  que  Salomon  a 
été  en  la  grâce  de  Dieu,  et  qu'il  s'est  con- 

servé la  sagesse  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
sa  réputation  volait  par  tout  le  monde  ,  les 
rois  ses  voisins  lui  faisaient  hommage,  les 

reines  venaient  du  fond  de  l'Orient  pour  écou- 
leret  pour  admirer  lesorarlesdesa  sagesse,  et 
insensibiesaux  faiblesses  de  leur  sexe,  aux  fa- 

tigues d'ungrand  voyage,  età  Iabreitsé.ince  de 
leur  condition,  elles  entreprenaient  des  voya- 

ges pour  voir  un  homme  que  le  Ciel  avMl 
élevé  sur  les  autres,  et  rendu  illustre  par  un 

caractère  de  sa  sagesse;  mais  dès  qu'il  tomba 
dans  le  péché,  ses  serviteurs  qui  étaient  à 

ses  gages,  s'élevèrent  contre  lui,  et  lui  Oient 
une  guerre  qui  lui  ravit  la  plus  grande  cl  la 
plus  belle  partie  de  son  royaume.  Où  est  ce 
Salomon,  le  plus  sage  de  tous  les  hommes? 
cet  ami  de  Dieu,  ce  roi,  pour  qui  tous  les  au- 

tresavaienl  tant  de  respect, qu'ils  en  recher- 
chaient l'amitié  par  des  présents  ,  et  contri- 

buaient tout  ce  qu'il  y  avait  de  rare  dans 
leUrs  royaumes,  pour  la  magnificence  de  son 
train,  de  sa  table  et  de  ses  bâtiments?  Où  est 

l'honneur  qui  est  dû  à  cet  oint  du  Seigm  ur, 
à  ce  fils  d'un  père  saint ,  et  à  celte  vivante 
image  du  Messie?  Hélas  !  il  l'a  p,  rdu  par  le 
péché  :  Qui  aulem  contemnunt  me ,  erunt  ig- 

nobiles. La  vérité  de  cet  oracle  se  trouve  sen- 

sible en  lui  ,  car  tandis  qu'il  a  été  obéissant 
à  Dieu  ,  il  a  été  comblé  d'honneur;  mais  dès 
qu'il  l'a  méprisé  ,  en  violant  la  défense  qu'il 
lui  avait  faite  de  ne  prendre  point  de  femmes 
idolâtres  ,  le  voilà  déchu  de  son  rang  ,  mis 
au-dessous  de  tous  les  hommes,  et  rendu  le 
mépris  de  ses  propres  serviteurs. 

Tandis  que  Saul  a  été  dans  l'obéissance 
de  Dieu,  il  a  été  honoré  des  hommes  ;  la  bas- 

sesse de  sa  naissance  ,  la  vileté  de  ses  em- 

plois, le  peu  d'aptitude  naturelle  qu'il  avait 
pour  les  grandes  choses,  n'ont  p3s  empêché 
qu'il  n'ait  été  fait  un  grand  roi,  et  que  des 
peuples  qui  l'avaient  regardé  comme  leur 
égal ,  ne  l'aient  reconnu  pour  leur  souve- 

rain ,  et  ne  lui  aient  rendu  des  honneurs  et 

payé  des  contributions  comme  à  leur  souve- 
rain ;  mais  dès  que  Saùl  méprise  Dieu  par 

une  désobéissance  ,  il  n'est  plus  obéi  de  ses 
vassaux;  et  celui-là,  qui  était  autant  élevé 

sur  les  autres  par  l'éminence  de  sa  vertu 
qu'il  l'était  par  sa  taille  naturelle,  devient 
méprisable  à  tous  ses  sujets,  qui  ne  veulent 

plus  ni  le  suivre  ni  lui  obéir.  C'est  pourquoi 
il  est  obligé  de  dire  à  Samuel  :  Honora  me 

coram  populo  (  I  Reg.).  Rendez-moi  de  l'hon- neurdevantee  peuple, et  obligez-le  par  votre 

exemple  à  me  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain ;  faites  leur  voir,  par  la  continuation  de 

vos  respects,  que  je  suis  le  même  que  vous 
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r ves  choisi  et  oint  de  la  part  de  Dieu  pour  personnes  qui  le  commcUronl  scronl   infâ- 

étrclcar  roi,  el  ainsi  tous  voyoi  que  le  pé-  mes, quelque  rang  et  quelque  dignité  qu'elles 
ché  est  tîI  (  et  que  dès  qu'une   p  rsounc  est  occupent  dans  le  monde. 
ennemie  do  Dieu,  qu'elle  le  méprise,  et  qu'elle         II  »  si  dos  docteurs  qui  ont  remarqué  que 
l'offense,  elle   perd  sa  noblesse,  et  osi  mé  ions  les  rois  qui  ont  été  idolâtres,  <>u  souilles 
prisée  des  hommes.  de  quelque  grand  péché,  ne  sonl  point  ap- 

C'esl  pourquoi,  quand  la  sainte  Ecriture  pelés  rois,  mais  dos  hommes  :  Oeuli  subli- 
parle  dos  pécheurs,  elle  leur  donne  di  s  noms  met  kominis  humiliait sunt  [Lib.  I  Reg.  \\ \ 
qui  font  connaître  leur  bassesse  :  Nugaeet  ditlsaïe,  parlant  du  roi  Sédécias  qui  fut  aveu- 

quialege  recesserunt  {Soph.  Iil).  Tous  ceui  glé.  Il  l'appelle   homme,  parce  qu'élan)  pé- 
qui  s'éloignent  de  Dion  par  le  péché,  sonl  cheur,  il  sélait  rendu  indigne  do  la  qualité des  choses   de  néant,  dos   personnes   sans  et  du  nom  de  roi.  Et  Abigaïl  parlant  du  roi 

honneur,  du  fumier  et  delà  houe  qu'on  foule  dit  :  Si  résulterait  homo  perserjuens  ;  Si  cet 
ans  pieds,  et  qu'on  no  rcul  point  regarder,  homme  persécuteur  s'élève!  Elle  ne  l'appelle 
D'autres  fois  la  sainte  Ecrilure  les  appelle  de  point  du  nom  de  sa  dignité  royale,  mais  du 
la  poussière   que   le   vont   élève,  et  que  les  nom  commun  d'homme,  parce  qu'il  s'en  était 
hommes   et  les   bètes  pétrissent  aux   pieds.  rendu  indigne,  et  qu'il  était  tombé   dans    la 

La  raison  nous  fait  voir  la  rileté  et  l'infa-  dernière  infamie, 
mie  du  pécheur,  je  l'apprends  de  saint  Tho-  I!  est  vrai ,  nous  voyons  quantité  de  pe- 

inas contre  les  gentils.  Il  dit  que  le  degré  cheurs  qui  sont  dans  les  charges,  qui  occu- 
de  noblesse  qui  esl  en  tous  les  êtres,  se  doit  pont  les  premiers  rangs  :  dans  celle  éleva— 

prendre  île  la  proximité  qu'ils  ont  avec  Dieu  lion  ils  sonl  les  organes  des  lois,  les  arbitres qui  a  une  noblesse  infinie,  el  qui  est  la  des  biens  et  des  vies  dos  hommes,  tout  fié- 
source  de  loule  colle  qui  se  trouve  parmi  les  chit  sous  leur  pouvoir,  ils  trouvent  partout 
hommes  :  suivant  la  règle  de  saint  Thomas,  du  respect  pour  leurs  dignités,  el  de  l'ohéis- 
nne  créature  est  d'autant  pins  noble  qu'elle  sauce  pour  leurs  commandements;  on  leur 
approche  plus  près  de  Dieu.  La  sainte  Vierge  donne  le  nom  d'illustres  et  d'éminenls.  Il  est 
est  la  plus  noble  des  créatures  après  l'huma-  vrai,  chrétiens,  c'e»t  la  pratique  ordinaire 
nilé  démon  Sau\eur  :  c'est  pourquoi  nous  parmi  les  hommes ,  mais  devant  Dieu  qui 
l'appelons  la  reine  ,  la  souveraine  de  toute  connaît  les  choses  comme  elles  sont  en  elles- 
la  nature  :  parce  qu'elle  touchait  la  Divinité  mêmes  et  sans  les  déguisements  que  leshom- 
par  lTiumaniléqu'elle  avaitdonnée  au  Verbe.  mes  y  apportent,  qui  leur  donne  le  nom 
Les  séraphins  sont  plus  nobles  que  les  ché-  cl  le  prix  qu'elles  méritent,  ces  pécheurs 
rubins  ;  ceux-ci  que  les  trônes,  'es  anges  qu'on  appelle  illustres,  sonl  des  infâmes  ; 
plus  que  les  hommes,  les  hommes  plus  que  leur  dignité  qui  les  élève  devant  le  monde, 
les  botes,  cl  le  démon,  qui  est  dans  le  péché,  les  rend  méprisables  devant  Dû  u,  rt  ils  sont 

est  la  plus  vile  et  la  plus  infâme  de  toutes  roturiers  et  vils,  lors  même  qu'ils  font  des- 
Ics  créatures.  Tandis  qu'il  a  été  en  étal  de  cendre  leur  noblesse  de  la  race  des  héros, 
grâce,  il  avait  ses  babils,  comme  dit  la  sainte  Mais  au  contraire,  un  pauvre  homme  de  qui 

Ecrilure,  tout  parsemés  de  pierreries  ,  c'est-  la  naissance  esl  basse  el  obscure,  de  qui  les 
à-dire,  qu'il  était  orné  tic  toutes  les  qualités  parents  sonl  roturier-,  el  qui  s'occupent  aux 
qui  le  rendaient  la  plus  noble  de  toutes  les  plus  vils  emplois  delà  vie  civile,  celui-là  est 

créatures:  mais  en  mémo  temps  qu'il  a  é'é  noble  devant  Dieu,  c'est  un  roi  sous  des 
désobéissant  à  Dieu,  il  a  été  dépouillé  de  tous  haillons,  un  monarque  dans  une  cabane, 
r  i  avantages,  el  a  été  rendu  la  plus  infâme  Saint  Isidore  el  le  bienheureux  Félix  de  Can- 
de  toutes.  Et  en  effet,  si  nous  estimons  un  lalicio,  qui  ont  été  laboureurs,  sainte  Gcne- 

homme  infâme  par  la  vileté  et  par  l'infamie  viève  qui  a  été  bergère  ,  reçoivent  un  bon- 
de ses  emplois,  si  nous  disons  que  les  bour-  neur  des  hommes  qui  est  refusé  aux  monar- 

reaux  sonl  les  derniers  et  les  plus  infâ-  ques  :  on  baise  leurs  tombeaux aTec respect, 
mes  des  hommes;  si  on  fuit  leur  rencontre  on  port"  leurs  reliques  avec  dévotion,  pen- 

el  leur  approche ,  s'il  y  a  eu  des  républiques  danl  qu'on  n'ose  point  approcher  de  ceux 
qui  leur  ont  défendu  l'entrée  des  villes,  si  les  des  rois  qui  sont  remplis  de  pourriture  et 
personnes  qui  sont  des  négociatrices d'impu-  qui  exhalent  une  puanteur  insupportable, 
relé,  el  que  l'honnêteté  ne  me  permet  pas  de  La  raison  de  celte  différence  est  parce  que 
nommer  autrement,  sont  si  fort  infâmes,  les  premiers  ont  conservé  leur  innocence 

qu'une  boni. été  femme  ne  voudrait  pas  dans  une  vie  et  dans  des  en  plois  champêtres 
parler  à  elles,  ni  les  recevoir  dans  sa  maison,  et  roturiers,  el  que  les  autres  ont  sali  les 
ne  faut-il  point  avouer  que  le  démon  est  in-  troues  et  rendu  leur  mémoire  infâme  par 

lame  et  vil, puisqu'il  esl  le  bourreau  et  Pexé-  les  péchés  qu'ils  ont  commis  pendant  leur 
cuteur  de  la  justice  divine ,  qu'il  allume  les  vie. 
feux  de  la  concupiscence,  qu  il  traite  les  né-  Le  plus  grand  châtiment  que  la  justice  fait 

goces  de  l'impureté,  et  qu'il  ne  s'emploie  d'un  gentilhomme  qu'elle  condamne  au  der- 
nuit  et  jour  qu'à  gagner  les  hommes  et  les  nier  supplice,  est  de  le  dégrader  de  noblesse  ; 
femmes,  en  leur  faisant  prendre  des  plaisirs  le  bourreau   avant  de   lui  ôler   la   vie  nalu- 

deshonnétes,   dont  il   n'est   pas  capable  lui-  relie,  lui   Ole   la  civile;   -i  c'est   un  homme, 
même? Or,  qui  a  rendu  le  démon  si  vil  et  si  on  lui  baille  quelques   coups  de  bâton  ;  si 

infâme?  ci  si  le  |  éché  :  el  parlant  il  fiul  c'est  une  femme  :  il  l'embrasse  el  il»  perdent 
conclure  que  partout  où  ce  monstre  se  trou-  sans  beaucoup  de  peine  la  vie  naturelle  après 

vera,  il  v  aura  de  Infamie,  et  que  l  iules  les  qu'on  leur  a  o'.é  la  vie  civile.  Pécheur,  puis- 
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que  tu  vois  que  le  péché  te  couvre  d'infamie 
et  qu'il  le  rend  un  objet  de  mépris  à  Dieu  et 
à  toutes  les  créatures,  puisqu'il  le  prive  de 
l'honneur  de  ton  espèce  raisonnable,  en  le 
faisant  devenir  bêle  et  qu'il  le  ravit  la  no- 

blesse qui  l'est  particulière ,  en  te  rendant 
roturier;  évite  ce  péché,  fuis  ce  monstre  et 
Dieu  te  donnera  sa  grâce  et,  après,  sa 
gloire ,  etc. 

SERMON  XX. 
LE    PÉCHÉ    EST    UN    SOMMEIL. 

Quasi  a  faciu  colubri  fuge  pecrata. 

Fuyez  les  péchés  comme  devant  un  serpent  (  Eccl. , 
XXI  ). 

Saint  Chrysostome  expliquant  ce  passage 

de  saint  Paul,  où  il  assure  que  l'avarice  est 
un  culte  qu'on  rend  aux  idoles,  dit  qu'il  y 
en  a  plusieurs  qui  croiront  que  ces  paroles 
sont  une  hyperbole  et  une  exagération;  parce 

qu'il  est  des  avares  qui  ont  élé  baptisés  et 
qui  font  l'exercice  de  chrétien.  Il  répond  à 
cela  que  les  paroles  du  grand  apôtre  contien- 

nent une  vérité  de  laquelle  il  ne  faut  pas 

douter;  parce  qu'elle  a  été  prononcée 
par  la  bouche  de  saint  Paul ,  qui  est  l'organe 
du  Saint-Esprit,  et  que  la  raison  cl  l'expé- rience nous  la  rendent  sensible.  Chrétiens,  je 

crains  que  quelqu'un  de  vous  m'entendanl dire  que  le  péché  est  un  sommeil  et  que  tous 
les  pécheurs  sont  dans  une  lélhargie  qui  as- 

soupit et  qui  lie  toutes  leurs  puissances,  ne 
dise  que  je  parle  avec  exagération  ,  et  que 

la  haine  que  j'ai  du  péché,  et  que  je  désiie 
vous  communiquer,  me  fait  avancer  une  pro- 

position dont  la  preuve  sera  assez  difficile, 

parce  qu'elle  semble  choquer  les  sens  qui 
vous  font  voir  des  pécheurs  dans  le  parfait 
exercice  de  leurs  sens  et  dans  les  intrigues 
de  la  vie  civile;  mais,  chrétiens,  donnez- 
vous  un  peu  de  patience  et,  cependant,  im- 

plorons l'assistance  du  Saint-Esprit,  qui nous  accordera  les  lumières  pour  voir  celle 
vérité  et  disons  à  la  sainte  Vierge  :Ave,  Ma- 
ria. 
Comme  dansla  nature  il  y  a  un  sommeil  qui 

est,  dit  Tertullien,  aptus,  ulilis  et  necessarius 
{De  Anima),  utile  et  nécessaire  à  nos  corps,  et 
sans  lequel,  comme  dit  le  même  Père,ÏV»//a 

anima  sufficit ,  il  n'est  pas  possible  de  con- 
server la  vie  sans  le  repos  qu'il  donne  à  nos 

corps  :  aussi  je  trouve  que  dans  la  grâce  il 

y  a  un  sommeil  saint  et  adorable  et  c'est  ce- 
lui de  l'amante  du  Cantique,  dont  son  époux 

ne  veut  pas  qu'on  l'éveille,  parce  qu'étant tout  occupée  à  la  contemplation  des  choses 

divines  et  aux  entreliens  amoureux  qu'elle 
avait  avec  son  époux  ,  il  n'était  pas  juste 
qu'elle  fût  retirée  d'un  si  doux  ,  d'un  si  né- cessaire exercice,  pour  se  donner  à  celui 

qui  la  mettait  dans  l'embarras  des  choses  du inonde.  Comme  il  y  a  un  bon  sommeil  dans 
la  nature  et  dans  la  grâce,  il  y  en  a  un  mau- 

vais dans  toutes  les  deux.  Dans  la  nalurc  il 

y  a  celui  des  léthargiques  et  de  quelques  au- 
tres malades,  qui  est  un  assoupissement 

causé  par  une  abondance  d'humeurs  froides  , 
qui  éteignent  la  chaleur  naturelle  et  qui  cn- 
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fin  donnent  la  mort.  Ce  tut  un  mauvais  som- 
meil que  celui  de  Noé  et  de  Loth ,  qui  fut 

produit  par  les  vapeurs  du  vin,  et  qui  enfin 
fut  cause  de  la  risée  que  des  enfants  firenl  de 

leur  père  et  de  l'inceste  que  des  filles  com- 
mirent avec  le  leur.  Sisara  fut  tué  pendant 

le  sommeil,  Sanison  fut  de  même  pris  et  at- 
taché, Holoferne  élait  endormi  lorsque  Ju- 

dith lui  coupa  la  tête  et  le  fit  passer  de  l'om- 
bre de  la  mort  dans  sa  réalité  ;  et  saint  Pierre 

fut  repris  de  Notre-Seigneur  pour  avoir dormi. 

Il  y  a  aussi  un  sommeil  dans  la  grâce  qui 
est  dès-mauvais,  c'est  celui  des  pécheurs, 
qui  se  peut  appeler  une  léthargie  et  un  as- 
soupi-sement  de  toules  leurs  puissances. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  leur  dit  :  Uora  est 
jam  nos  de  somno  surgere  (Rom.,  XIII)  :  Il 

est  temps  de  s'éveiller  et  de  secouer  celte  pa* 
resse  qui  nous  relient  dans  le  lit  et  qui  lie 
toules  nos  puissances.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  saint  Chrysostome  sur  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Profunda  nocte  dormientibus  ac  ster- 
nentibus  similes  sumiis  omnes  :  Nous  sommes 
semblables  à  des  personnes  qui  sont  enseve- 

lies dans  le  sommeil.  Pour  tirer  la  preuve  de 
celle  vérité,  que  tous  les  pécheurs  sont  en- 

dormis, quelque  vigilance  qu'ils  puissent 
apporter  à  leurs  affaires  ,  quelques  mouve- 

ments et  quelques  emplois  qu'ils  se  donnent, 
nous  pourrons  l'apprendre  des  contraires  ef- 

fets que  le  sommeil  naturel  apporle  à  nos corps. 

Tertullien  dit  que  le  sommeil  est  pacator 
operum,  redintegrator  virium  ,  probator  va- 
letudinis. 

Le  sommeil  est  le  repos  et  le  délassement 
de  nos  corps  après  le  travail;  secondement 
il  répare  les  forces  que  nous  y  avons  consu- 

mées; troisièmement  il  fait  connaître  si  nous 
avons  bonne  sanlé  et  quelle  est  la  disposilion 
de  nos  corps.  Mais,  au  contraire,  le  sommeil 

de  l'âme  qui  est  causé  par  le  péché,  de  même 
que  celui  des  malades,  esl  un  travail,  une 
inquiétude  continuelle;  secondement  il  dis- 

sipe nos  forces  et,  troisièmement,  il  esl  une 

marque  d'une  mauvaise  santé,  un  pronostic 
et  la  cause  de  noire  mort  :  voilà  ce  que  je 
veux  vous  faire  voir  dans  celle  prédication. 

PREMIER    POINT. 

Premièrement,  je  dis  que  le  sommeil  de 

l'âme,  qui  lui  est  causé  par  le  péché,  est  un 
travail  et  une  inquiétude  continuelle,  parce 
que  le  péché  oblige  les  pécheurs  à  des  ac- 

tions qui  n'ont  ni  repos,  ni  mérite;  et  pour 
en  avoir  une  image  sensible,  il  faut  la  pren- 

dre des  inquiétudes  que  souffre  un  malade 

dans  son  sommeil,  je  parle  à  vous  qui  l'avez 
peut-êire  éprouvé.  N'esl-il  pas  vrai  que  lors- 

que vous  êtes  dans  l'ardeur  d'une  fièvre,  et que  vous  sommeillez  ;  pendant  ce  temps,  où 
la  nature  devait  se  reposer  et  se  réparer, 
vous  faites  des  songes  qui  augmentent  voire 
mal.  Tantôt  il  vous  semble  que  vous  êtes 

dans  le  péril  d'un  homme  qui  est  attaqué  et 
poursuivi  de  ses  ennemis,  ou  d'un  pilole  qui 
combat  contre  la  mer  et  les  venls  ;  quelque- 

fois vous  êtes  dans  le  travail  d'un  autre  qui 
grimpe  par  des  rochers,  qui  marche  sur  des 
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raillons  pointas  et  dans  des  forêt*  où  il  ne 
\  oil  ni  chemin,  ni  issue;  quelquefois  on  sue 
de  se  \oir  engagé  dans  une  maison  où  le  feu 

si  s:  pris;  on  voudrait  bien  l'éviter,  on  court 
de  tous  cotés,  maison  trouve  les  portes  et 
les  fenêtres  fermées  ;  enfin  il  vous  semble 

que  des  fantômes,  des  spectres,  des  bêles  fé- 
roces se  présentent  pour  vous  dévorer.  Le 

malade  crie  qu'on  vienne  au  secours,  mais 
personne  ne  1  entend;  i'>  lâche  de  se  défendre, 
il  veul  se  sauver  à  la  fuite,  mais  tous  ses  ef- 

forts sont  inutiles,  et  il  ne  peut  se  défendre 

d'un  lion  qui  le  dépèce  cl  qui  le  dévore.  Que 
ne  souffre-l-il  point  dans  cet  étal?  quand  il 

s'éveille,  il  est  plus  fatigué  que  s'il  avait soulTerl  un  violent  accès  de  fièvre.  11  en  est 

ainsi  du  sommeil  du  pécheur,  il  sent  le  com- 
bat de  ses  passions  qui  ne  lui  donne  point 

de  repos. 
Saint  Jean  nous  dit  .  Quia  adoraverunt  bes- 

tiam  ,  requiem  non  habebunl  die  ac  noetc  : 

Ceux  qui  ont  adoré  la  bêle,  c'est-à-dire  qui 
sont  dans  le  péché,  qui  sont  esclaves  du  dé- 

mon, n'ont  jamais  de  repos;  la  nuit,  que  la 
nature  nous  a  donnée  pour  le  prendre  ,  n'est 
point  faite  pour  eux  ;  les  fériés  cl  les  jours 
de  sabbat ,  qui  sont  destinés  au  repos,  ne  le 
sont  pas  pour  ces  misérables,  qui  sont  dans 

le  sommeil  du  péché.  Un  prophète  l'avait  dit devant  saint  Jean  :  Xon  est  pax  impiis  (Isai. 

XLV1II)  ;  il  n'y  a  point  de  paix,  ni  de  repos 
pour  les  impies,  ils  sonl  dans  un  travail  af- 

faissant et  inutile.  Salomon  l'avait  éprouvé, 
car,  parlant  de  ses  plaisirs  ,  il  dit  que  pour 

les  prendre  ,  il  a  sué  et  qu'il  a  été  dans  des 
inquiétudes  dont  il  n'a  jamais  pu  voir  la 
fin,  ce  qui  lui  a  fait  porter  envie  aux  condi- 

tions privées  qui  sont  à  l'abri  de  ces  orages. Tcrtullien  nous  décrit  les  travaux  d  s  am- 
bitieux qui  veulent  moulera  quelque  charge 

et  mériter  les  suffrages  de  ceux  qui  peuvent 
les  y  élever  :  Xon  pic/et  incommodis  unimœ 
et  corporis,  nec  incommodis  tatUum,  verum 
cl  centumeliis  omnibus  eniliin  causa  volorum 

suorum.  Voyez  quels  sonl  les  travaux  de 
leur  corps  les  inquiétudes  de  leur  esprit  et 

les  bassesses  que  l'ambition  les  oblige  de 
faire  ;  ils  ne  paraissent  que  sous  des  habits 
vulgaires,  ils  se  démentent  eux-mêmes  ,  ils 
lâchent  de  montrer  la  modestie  au  dehors  , 
cependant  que  le  dérèglement  est  dans  leur 
âme;  ils  courent  toute  la  nuil  p'  ur  aller 
donner  des  bonsoirs  et  des  bonjours  à  ceux 
de  qui  ils  veulent  mériter  les  suffrages  ;  si, 
pendant  le  jour,  ils  rencontrent  dans  les  rues 
des  personnes  de  qui  ils  prétendent  la  fa- 

veur, ils  leur  font  de  profondes  révérences. 
On  ne  les  voit  pas  dans  les  banquets  ,  el  ils 
ne  prennent  point  de  part  aux  réjouissances 
publiques,  ils  se  bannissent  eux-mêmes  de 
la  société  des  hommes  et  vivent  comme  des 

hiboux,  comme  des  valets,  pour  devenir  maî- 

tres el  se  voir  dans  l'éclat;  voilà  le  travail 
du  pécheur  dans  le  sommeil  du  péché. 

El  saint  Isidore  faisant  comparaison  des 

travaux  de  ce  sommeil  avec  le  repos  qu'on 
trouve  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres: 

Voyez,  dit  ce  saint,  s'il  n'est  pas  plus  aisé, 
cl  si  le  repos  de  l'esprit  ne  se  trouve  pas 

beaucoup  mieux  à  se  contenter  des  biens 

que  la  naissance  ou  qu'un  travail  modéré 
nous  peut  donner,  qu'à  travailler  incessam- 

ment pour  amasser  des  trésors  qu'on  vou- drait eue  immenses,  comme  font  les  avari- 

cieux  ;  s'il  n'est  pas  plus  convenable  à 
l'homme  de  donner  du  secours  à  ceux  que 
la  pauvreté  ou  quelque  autre  disgrâce  a  mis 
dans  la  misère,  que  de  la  procurer  à  son 
voisin  ;  de  guérir  des  plaies  que  de  les  faire  ; 

d'éteindre  les  feux  de  la  concupiscence  dans 
un  légitime  mariage,  que  de  violer  les  lois  de 

l'honnêteté  ;  de  faire  un  commerce  sans  fraude 

et  sans  usurpation,  que  d'occuper  son  esprit 
à  tendre  des  embûches  à  l'innocence,  se  dé- 

clarer ennemi  du  genre  humain,  courir  tous 
les  tribunaux,  aller  de  parlement  en  parle- 

ment ,  pour  faire  servir  les  lois  à  l'injustice, 
à  la  mauvaise  foi  et  aux'chicanes  ;  d'avoir  le cœur  attaché  à  acquérir  la  verlu  ,  à  se  ren- 

dre agréable  à  Dieu,  et  à  faire  son  salut, 

que  de  l'avoir  déchiré  de  mille  soins  inuti- 
les. Sans  doute  que  vous  voyez  que  les  pé- 

cheurs qui  ont  adoré  la  bêle  ,  qui  sont  es- 

claves de  leurs  passions  ,  n'onl  jamais  de  re- 
pos ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  juslcs  et 

dans  l'exercice  des  vertus. 
La  sainte  Ecriture  nous  dit  que  Samson  a 

fait  voir  en  lui-même  l'image  du  Fils  de 
Dieu,  et  celle  du  pécheur  :  car  pendant 

sa  vie  cl  dans  l'usage  de  sa  liberté,  il  a  été 
l'image  du  Sauveur,  mais  dans  sa  captivité 
et  dans  sa  mort  il  nous  a  représenté  le  pé- 

cheur. Ce  grand  homme  fut  attaché  pour 
tourner  une  meule,  comme  un  cheval  aveu- 

gle. Ce  travail  qui  recommence  toujours  , 

parce  qu'on  n'est  jamais  au  terme  d'une  cir- 
conférence, qui  n'en  a  point,  est  l'image  du pécheur  :  le  démon  le  fait  travailler  sans 

cesse  ;  il  marche  en  rond,  dil  le  prophète, 

pour  marquer  la  longueur  cl  l'inutilité  de 
son  travail ,  car  d'un  vice  il  se  pousse  dans 
un  autre  :  après  qu'il  croit  avoir  satisfait  à un  désir,  il  le  voit  renaître  aussi  ardent 

qu'il  étail ,  et  prendre  de  la  vigueur  par  les 
mêmes  choses  qu'il  croyait  le  devoir  étein- 

dre ou  affaiblir.  L'avarice  fait  naître  l'am- 

bition ;  celle-ci  pousse  l'orgueil;  l'or- 
gueil; à  qui  on  ne  rend  jamais  assez  d'hon- neur suivant  ses  sentiments  ,  allume  la  co- 

lère; la  colère  pousse  aux  meurtres,  aux 

procès  ;  la  volupté,  quelque  douce  qu'elle  pa- 
raisse, devient  cruelle,  s'arme  pour  la  dé- 

faite d'un  rival  ou  de  quelque  aulre  personne 
qui  traverse  ses  plaisirs;  elle  inspire  la 
cruauté  et  les  meurtres  aux  femmes  ,  pour 
ne  paraître  pas  mères,  et  pour  entretenir  le 
feu  de  leurs  concupiscences;  elle  consume 

tout  ce  qu'on  a  de  biens  ;cl  après  qu'on  a  < lé 
prodigue,  elle  fait  devenir  larron.  Voilà  l>  s 
travaux  de  ces  misérables  qui  se  font  nu 
cercle  de  vices  et  an  mouvement  perpétuel 

d'inquiétudes.  Elles  sont  si  grandes  qu'i  u\- 
mémes  dans  l'enfer  en  avouent  la  pesanteur  : 
Latsali  tunuu  in  via  iniquitalû  [Sup.  V)  : 
Nous  avons  travaille  si  fort  pour  prendre  des 

plaisirs  que  nous  en  sommes  lassés.  Remar- 

quez, s'il  vous  plaît,  que  parmi  les  peines 
d'enfer,  qui  sonl  extrêmes  dans  leur  rigueur 
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el  qui  occupent  tous  les  sentiments,  ils  en 

ont  encore  des  travaux  qu'ils  ont  pris  pour 
contenter  leurs  passions.  Le  sentiment  d'une 
grande  douleur  n'en  laisse  point  pour  une petite,  et  un  misérable  qui  est  sur  la  roue, 
ou  qui  est  tiré  par  quatre  chevaux,  ne  sent 
point  la  rudesse  des  cordes  qui  le  tiennent 
attaché;  et  néanmoins  les  damnés  parmi  tous 
les  supplices  dont  !a  justice  de  Dieu  les  châ- 

tie, ont  encore  des  sentiments  pour  les  fati- 
gues et  pour  les  lassitudes  que  ces  plaisirs 

leur  ont  causé. 
Mais  au  contraire  les  gens  de  bien  sont 

dans  un  repos  et  dans  un  sabbat  continuel  ; 
ils  disent  amoureusement  à  Dieu  :  Je  ne  me 
suis  point  lassé  en  vous  suivant;  et  quoique 

j'aie  marché  chargé  d'une  croix  sur  mes 
épaules  et  dans  un  chemin  étroit,  semé  d'é- 

pines, néanmoins  je  l'ai  fait  sans  travail  et 
avec  mérite.  Celte  affliction  que  vous  m'a- 

vez envoyée  ,  celte  pénitence  que  je  me  suis 

procurée  m'ont  paru  fort  douces,  parce  que 
j'allais  après  vous  et  que  votre  exemple  me 
donnait  de  la  vigueur;  j'ai  porté  avec  allé- 

gresse un  joug  que  votre  main  avait  mis  sur 
mes  épaules,  pour  expier  mes  péchés  et 
pour  satisfaire  a  une  peine  éternelle.  Oui  , 
un  homme  de  bien  ne  trouve  point  de  tra- 

vail à  s'acquitter  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Faut-il  jeûner?  il  le  fait  avec  plaisir; 

faut-il  visiter  les  pauvres  dans  l'hôpital,  la 
vue  de  leurs  plaies  ou  la  mauvaise  senteur 

du  lieu  ne  lui  donne  point  de  l'aversion, 
parce  qu'il  voit  et  qu'il  assiste  les  images 
de  Dieu  et  les  frères  de  Jésus-Christ. 

Et  je  crois  que  c'est  pour  cela  que  saint 
Paul  appelle  l'acquisition  des  vertus,  qui  fait 
lout  le  travail  et  toutes  les  occupations  des 
gens  de  bien,  des  fruits  du  Saint-Esprit,  à 
raison  de  la  douceur  que  les  gens  de  bien  y 
trouvent,  comme  dit  saint  Thomas  :  Virtutes 
dicuntur  fruclas  fraclione  ilclcctalionis.  Ou 
bien  elles  sont  des  fruits  d'honneur  et  de 
gloire  qui  couronnent  et  qui  nourrissent 
ceux  qui  1rs  font;  et  au  conlraire  les  péchés 
sont  appelés  les  œuvres  de  la  chair;  parce 

qu'ils  donnent  du  travail  et  de  la  peine  à 
ceux  qui  les  pratiquent,  Car,  soit  que  nous 
considérions  les  péchés  comme  des  dérègle- 

ments de  raison  ,  ou  comme  des  offenses  de 
Dieu,  en  toutes  les  deux  façons,  ils  donnent 
de  la  peine,  et  nous  jettent  dans  un  som- 

meil qui  est  plein  de  travail  et  d'inquiétude, 
parce  que  pour  commettre  le  péché,  il  faut 
éteindre  les  lumières  de  cette  puissance  in- 

tellectuelle qui  nous  en  font  voir  la  laideur 
et  le  dérèglement;  il  faut  faire  taire  une  con- 

science qui  les  condamne  par  sa  justice  et 

par  l'exemple  qu'elle  en  voit  dans  les  au- 
tres ;  il  faut  émousser  la  pointe  à  la  syndé- 

rèse  qui  nous  pique  et  qui  devient  notre 

bourreau  ,  après  qu'elle  a  fait  tout  ce  qui  a 
été  en  son  pouvoir  pour  nous  en  retirer;  en- 

fin, il  faut  fermer  les  oreilles  et  les  yeux 

pour  n'entendre  pas  la  voix  publique  qui  le 
condamne,  et  pour  ne  point  voir  les  exem- 

ples de  la  vertu  qui  en  font  le  reproche;  n'y 
a-t-il  pas  de  la  peine  à  surmonter  toutes 
ces  choses? 

Que  si  nous  regardons  le  péché  comme 
une  offense  de  Dieu  ,  je  dis  qu'on  ne  peut  le 
commettre  qu'on  ne  souffre  bien  de  la  peine 
parles  frayeurs  d'une  justice  qui  prononce  des arrêts  de  mort  contre  les  impies,  parla  crainte 
des  reux  qui  doivent  les  châtier  pendant  une 
éternité  malheureuse  qui  en  doit  être  la  du-  i 
rée.  Il  est  vrai,  dit  saint  Chrysostome  ,  que. 
lorsque  le  pécheur  enfante  l'iniquité, 'pour parler  en  termes  de  la  sainte  Ecriture  ,  il  se 
réjouit,  et  que  contre  le  procédé  de  la  na- 

ture et  l'expérience  que  les  femmes  en  font, 
il  est  dans  le  plaisir;  mais  lor  qu'il  a  pro- 

duit ce  monstre  et  qu'il  a  poussé  dehors cette  infâme  production  de  sa  volonté  il  res- 

sent les  douleurs  que  nos  mères  ont  s'ouffer- tes  dans  leurs  accouchements;  et  lorsqu'elles 
se  réjouissent  d'avoir  mis  un  enfant  dans  le 
monde  et  d'avoir  évité  le  péril  d'en  sortir  : 
le  pécheur  est  affligé  de  se  voir  père  d'un serpent  qui  le  lue  par  son  venin,  et  honteux 
d'avoir  mis  au  jour  un  monstre  hideux  et effroyable.  Ainsi  vous  voyez,  chrétiens,  que 
le  péché  en  quelque  façon  qu'on  le  consi- 

dère, donne  toujours  de  la  peine.  Venons  au 
second  point. 

D1.UX1ÈME   POINT. 

Terlullien  dit  que  le  sommeil  est  le  répa- 
rateur des  forces  que  nous  avons  dissipées 

dans  le  travail  :  Instaurai  or  viriam.  Les  sens 
qui  sont  les  organes  de  notre  âme,  les  mem- 

bres de  notre  corps,  qui  sont  les  instruments 
de  nos  actions,  étant  matériels  ,  se  lassent 
dans  un  travail  continu,  si  bien  qu'ils  ont 
besoin  de  réparer  leurs  forces  par  le  som- 

meil; cl  Terlullien  le  croit  si  nécessaire  :  Ut 

absque  eo  nulla  anima  sufficiat,  qu'il  serait impossible  de  se  conserver  la  vie  sans  le 
sommeil,  qui  rend  la  vigueur  à  nos  corps; 
mais  au  conlaire  le  sommeil  du  péché  dissipe 
les  forces  de  l'âme. 
L'homme  en  a  de  deux  sortes:  les  premiè- res lui  viennent  de  la  grâce,  les  autres  de  la 

nature.  La  grâce  donne  des  forces  merveil- 
leuses, et  dont  nous  ne  pouvons  pas  avoir 

une  meilleure  notion  qu'en  la  considérant 
comme  un  secours  tout-puissant  que  le  ciel 
nous  envoie  pour  fortifier  noire  faiblesse,  et 
pour  nous  donner  assez  de  vigueur  pour 
produire  des  actions  dont  le  mérite  aille  jus- 

que dans  l'infini,  puisqu'il  nous  ob'ient  une 
gloire  qui  n'a  point  de  bornes  en  sa  durée  ni 
en  sa  grandeur.  Et  en  effet,  si  nous  considé- 

rons la  grâce  comme  une  participation  de  la 
nature  divine,  ne  doit  elle  pas  être  toute- 
puissante  comme  son  principe  qui  est  Dieu? 

C'est  pourquoi  saint  Paul  qui  l'avait  éprouvé, 
disait  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât 
(Philip.,  IV).  Je  puis  toutes  choses  par  la  fa- 

veur de  celui  qui  me  soutient  et  qui  nie  for- 
tifie. Et  ailleurs  :  Non  ego,  sed  gratin  Deimc- 

cum.  De  moi  je  ne  suis  que  faiblesse,  mais 

quand  j'ai  cet  aide  surnaturel,  je  me  sens  as- 
sez fort  pour  entreprendre  tout  ce  qu'il  y  s 

de  plus  difficile;  et  pour  l'exécuter,  il  n'est 
rien  qui  m'étonne,  ou  pour  sa  difficulté  ou 
peur  sa  grandeur,  car  je  trouve  toutes  choses 
au  dessous  de  moi.  El  le  même  afôlrc  disait 
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que  les  justes  oui  f.iit  des  merveille*  par  la 
moyen  deeette  grâce,  «i n  ils  on!  défait  leurs 

enuemis  à  la  guerre  a»ec  des  forces  qui  n'é- 

taient pas  considérables,  qu'ils  ont  changé les  lois  île  la  nature,  que  les  bêles  féroce* 
ont  été  apprivoisées  à  leur  seule  parole,  que 
leur  présence  a  inspiré  la  crainte  et  le  respect 
aux  plus  insolents  :  et  un  prophète  appelle 
li  même  grâce  qui  est  dans  les  justes  :  Spi- 
ritus  robustorttm  impellena  panelem  [Isai., 

XV  ).  l'esprit  des  robustes  et  des  vigoureux, 
parce  qu'il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  l'aire 
par  le  moyen  de  celte  divine  qualité,  cl  je 
crois  que  cet  esprit  des  robustes  et  des  puis- 

sants est  le  même  que  le  prophète  royal  ap- 
pelle esprit  principal,  dont  il  prie  Dieu  de  le 

confirmer  cl  de  lui  donner  une  force  à  l'é- 
preuve âes  attaques  de  s  s  ennemis. 

Comme  les  justes  ,  par  le  moyen  de  la 
grâce,  ont  des  résolutions  pour  entreprendre 
et  des  forces  pour  exécuter  toutes  choses,  les 
impies,  qui  sont  dans  le  sommeil  du  péché, 

ont  des  faiblesses  épouvantables.  C'est  pour- 
quoi la  sainte  Ecriture  les  compare  à  des  en- 
fants sans  force,  à  des  vieillards  sans  vi- 

gueur; elle  les  dit  élre  semblables  à  des 
roseaux,  qui  sont  le  jouel  des  vents  et  qui  se 
tournent  de  lous  côtés;  enfin  ils  sont  de  la 

poussière,  de  la  paille  et  des  l'élus  qui  n'ont poiul  de  force  et  que  le  vent  élève  et  pousse 
de  tous  côtés.  El  en  effet,  la  moindre  tentation 

les  abal,  la  beauté  d'une  femme,  l'éclat  de 
l'or  les  éblouit,  une  parole,  un  geste  qu'ils croiront  avoir  élé  fait  à  dessein  de  les  mé- 

priser, les  fera  sortir  hors  d'eux-mêmes  et les  portera  à  des  violences  extrêmes,  là  où 
un  juste  qui  est  en  la  grâce  de  Dieu,  assisté 
de  ce  divin  secours,  marche  sur  les  aspics  et 
sur  les  basilics,  sans  en  être  offensé,  comme 

dit  le  prophète;  c'est-à-dire,  il  parle  à  des 
femmes,  quand  la  charité  l'y  oblige,  se  voit attaqué  des  coups  de  la  médisance  qui  lui 

oient  l'honneur,  de  la  mauvaise  foi  qui  lui 
emporte  ses  biens,  et  des  maladies  qui  lui  ra- 

vissent la  santé.  Il  voit  la  mort  de  ses  cn- 
fanls,  de  sa  femme  et  des  personnes  que  la 
nalure  lui  rendait  chères;  il  regarde  la  dé- 

roule de  sa  fortune,  la  perte  de  ses  biens,  cl 
toul  cela  ne  le  louche  point.  Il  c>l  inébran- 

lable, parce  qu'il  est  orné  de  la  grâce,  qui  le 
recueillant  dans  l'unité  de  Dieu,  et  le  faisant 
entrer  dans  les  puissances  du  Seigneur,  com- 

me dil  le  prophète,  le  rend  aussi  très-fort 
où  au  contraire  le  pécheur,  dont  le  cœur  est 
dissipé  et  partagé  à  lous  les  objets  des  sens, 
ne  peut  être  qne  très-faible. 

Secondement,  le  péché  nous  rai  it  les  forces 
de  la   nalure,  je    ne  parle  pas    île  celles    que 

l'homme  avait  dans  l'état  d'innocence,  mais 
bien  de  i  elle-  qui  nous  ont  reslé  après  I"  pé- 

ché du  premier  des  hommes.  Car,  chrétiens, 

il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  roulpc  ori- 
ginel e.  en  nous  fusant  perdre  l'innocence 

cl  les  autres  dons  gratuits  qi:e  nous  avions 
reçm  de  Dieu,  nous  ail  ravi  CCUX  de  la  na- 

lure; les  démons  dans  la  perle  du  paradis  et 
de  la  grâce  ont  retenu   les  avantages  de  leur 

éire  naturel  :  aussi  l'homme  a  conserve,  en 
(h  idan'  son  innocence  et  la  grâce  de  D  eu, 
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une  aptitude  naturelle  pour  la  recevoir,  qui 

est  une  suite  ou  un  effet  de  l'image  de  Dieu 
qu'il  porte  en  son  âme  •  or,  cette  ressem- 

blance (pii  est  dans  sa  nature,  le  met  en  état, 

cl  en  l'ait  un  sujet  capable  de  recevoir  la 
grâce  ;  et  pour  en  voir  quelque  image  dans 
ies  choses  sensibles,  nous  pouvons  le  dire 
semblable  à  la  transparence  du  cristal, qui  le 
rend  propre  pour  recevoir  les  lumièrei  du 

soleil.  Or  quand  l'homme  vient  à  commettre 
un  péché  mortel,  Non  tolum  excluait  gra- 
tium  ;  sed  faeii  animam  minus  aplam  vel  lm~ 
Oilem  ad  graliœ  susceplionem  :  il  perd,  comme 
disent  saint  Thomas  et  saint  Bonavenlurc, 
non-seulement  les  forces  que  nous  lirons  de 
la  grâce,  mais  même  celles  de  la  nalure,  qui 

consistent  dans  la  disposition  qu'elles  nous 
donnent  pour  recevoir  celle  divine  habitude  : 

comme  l'on  voit  qu'une  chose  qui  a  demeuré 
longtemps  froide,  reçoit  difficilement  la  cha- 

leur, et  que  celui  qui  a  élé  pendant  plusieurs 
jours  dans  les  ténèbres,  ne  regarde  la  lu- 

mière qu'avec  peine  ;  parce  que  ses  puissan- 
ces qui  ont  fait  habitude  avec  une  chose,  ne 

s'impriment  de  son  contraire  que  difficile- 
ment, et  c'est  à  cause  qu'elles  n'y  ont  pas  de 

disposition, ou  qu'elles  sont  affaiblies  par  l'ob- 
jet qui  les  a  occupées  longtemps.  Il  en  est 

ainsi  du  péché  qui  endurcit  nos  cœurs,  ferme 
toutes  les  avenues  à  la  grâce,  et  nous  rend 
insensibles  à  tout  ce  qui  pourrait  y  faire  quel- 

que impression  de  pété. 
El  en  cel  étal, un  pécheur  est  semblable  à 

un  malade,  dont  la  nature  est  si  forl  affai- 
blie par  la  violence  du  mal,  que  son  csloinac 

n'est  point  disposé  pour  recevoir  cl  pour  re- 
tenir les  alimi  nls  cl  les  remèdes  pour  sa  gué- 

rison  et  pour  sa  nourriture.  Les  péchés  ,  et 

singulièrement  ceux  d'habitude  et  d'obstina- 
lion  ont  si  forl  affaibli  s:'S  forc<  s  et  dérég'é 

toutes  ses  passions,  qu'il  est  contraint  de  pé- 
rir sans  remède,  s'il  ne  le  reçoit  par  une  grâ- 
ce extraordinaire.  Et  c'est  de  là  que  nous 

voyons  tant  de  personnes  qui  ne  se  conver- 

tissent jamais,  ou  très-difficilement.  Ce  n'est pas  que  la  grâce  leur  manque,  les  avis  leur 
en  sont  portés  par  les  prédicateurs  ,  par  les 

remords  de  la  conscience;  d'où  vient  doue. 
qu'ils  ne  se  convertissent  point?  C'est  qu'il 
n'y  a  plus  de  disposition,  non  pas  même  na- 

turelle, pour  recevoir  la  grâce;  nu  si  il  y  eu 
a,  elle  et  fort  diminuée  et  affaiblie,  et  voilà 

comme  il  est  vrai  que  ce  malheureux  som- 
meil du  péché  nous  fait  perdre  toutes  nus 

forces,  tant  celles  de  la  grâce  que  celles  de 
la  nature. 

TBOISIÈME    PARTIE. 

La  troisième  propriété  que  Tertullien  re- 

marque au  sommeil  ,  c'est  qu'il  <  si  Proba- 
tor  valeludinis  ,  qu'il  fait  connaître  l'état  où l'homme  se  trouve.  Si  le  sommeil  est  doux  , 

s'il  est  tranquille,  s'il  n'est  pas  trouble  par 
les  songes,  ni  interrompu  parles  inquiétu- 

des, si  on  se  trouve  refait  après  qu'on  a  dor- 
mi, c'est  une  preuve  que  l'homme  se  porte 

bien;  que  s'il  est  troublé  par  dis  songes,  si 
les  vapeurs  qui  sont  montées  au  terve.iu,  cl 

qui  y  font  un  épais  nuage,  donnent  des  alar- 

mes a  a  pauvre  mal  nie.  m  ellos  lui  repréacn- /   tntc-iix.) 
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lent  dans  la  chaleur  de  sa  bile,  un  ennemi 

«lui  le  poursuit  à  mort,  un  embrasement  qu'il 
ne  peut  point  éviter;  si  dans  l'abondance  de 
t>a  pituite  il  se  voit  mouillé  par  la  pluie,  em- 

porté par  un  torrent,  battu  par  des  flots  et 
enseveli  dans  des  abîmes  ,  dont  il  ne  puisse 
pas  sortir  :  si  la  mélancolie  le  jette  dans  des 
forêts  ,  dans  des  solitudes,  dans  des  précipi- 

ces ,  et  lui  ôle  la  liberté  de  la  parole;  c'est 
<:u  signe  manifeste  que  le  malade  est  très- mal. 

C'est  le  sommeil  du  pécheur  traversé  par 
des  songes  continus  qui  sont  des  signes  cer- 

iiins  de  l'étal  où  il  se  trouve  ,  et  de  celui  où 
il  va  tomber,  qui  est  celui  de  la  mort.  Ter- 

tullicn  dit  que  le  sommeil  est  l'image  de  la 
mort ,  parce  que  dans  cette  suspension  de 
toutes  les  puissances  et  assoupissement  de 
tous  les  sens,  l'homme  n'a  ni  mouvement  ni 
sentiment,  et  ainsi  on  peut  le  prendre  pour 
un  mort.  Saint  Paul  semble  avoir  joint  la 

mort  avec  le  sommeil,  l'image  avec  la  réalité, 
lorsqu'il  dit  :  Surge  qui  dormis,  et  exurge  a 
mortuis,  éveillez-vous,  vous  qui  dormez,  et 
ievez-vous  de  parmi  les  morts.  Saint  Chry- 
sostome,  expliquant  ces  paroles,  dit:  Dor- 
Mtenlem  et  mortuum  eum  clicit  qui  in  peccatis 
est,  nam  et  maie  fœlet  ut  mortuus,  et  inulilis 
est  ut  dormiens,  et  nihil  videt  quemadmodum 
et  ille;sed  somniat,  et  vana imagina lur  [H om. 
18,  in  Epist.  ad  Ephes.).  Saint  Paul  joint 
la  mort  avec  le  sommeil,  et  dit  que  le  pécheur 
est  dans  ces  deux  étals  de  sommeillant  et  de 

mort  ;  car  il  sent  (rès-mal ,  comme  un  cada- 
vre qui  est  privé  de  vie,  et  il  ne  sert  et  n'est 

bon  à  rien,  non  plus  qu'un  homme  qui  dort  : 
il  n'y  voit  pas  non  plus  que  l'autre,  et  ses 
puissances  qui  sont  liées  pour  les  opérations 
qui  leur  sont  propres,  ne  lui  présentent 
que  de  fausses  images  et  des  fantômes  trom- 
peurs. 

Ou  bien  disons  que  saint  Paul  joint  le  som- 
meil avec  la  mort,  parce  que  le  pécheur  qui 

dort  en  cette  façon  est  dans  une  prochaine 
et  presque  inévitable  disposition  à  la  mort. 

C'est  pourquoi  le  Sage  le  compare  à  un  pilote 
qui  dort  dans  son  vaisseau,  et  qui,  en  aban- 

donnant la  conduite,  le  laisse  aller  au  gré 
des  vents  qui  le  poussent  contre  quelque 
rocher  ou  le  portent  sur  un  banc  de  sable  , 

où  il  se  perd  misérablement.  C'est  l'état  du 
pécheur,  il  dort  au  milieu  de  la  mer  et  quille 
le  timon  de  son  vaisseau. 

Celte  mer  est  ce  monde,  tant  à  cause  de  son 

amertume  qu'à  raison  des  tentations  qui  sont 
les  vents  qui  nous  font  faire  naufrage;  ce 
vaisseau  est  noire  âme,  ce  timon  est  la  rai- 

son, le  sommeil  est  le  péché.  Voilà  donc  le 

pécheur  dans  son  sommeil  qu'il  prend  sur 
une  mer  agitée  ,  et  partant  dans  les  dangers 

d'un  prochain  naufrage  :  Dormit  in  medio 
mari  qui  in  mundi  hujus  tentationibus  positus, 
providere  motus  irruentium  viliorum  quasi 
imminentes undarumcumulosncgligit.  Voyons 
maintenant  les  songes  qui  occupent  son  es- 

prit :  et  quoique  nous  ne  soyons  pas  des  Jo- 

sephs,  ni  des  Daniels  pour  en  donner  l'inler- 
prélation  infaillible  ,  peut-être  en  pourrons- 
nous   avoir   quelque   conjecture   que    nous 

prendrons  de  Philon.  Ce  grand  homme  dit 
que  la  vie  des  hommes  est  un  sommeil  :  Som- 
nium  est  vila  liominum:  nam  sicut  in  somnio- 
rum  visionibus  videntes  non  videmus,  audien- 
tes  non  audimus.  Comme  dans  le  sommeil 
nous  croyons  voir,  quoique  nous  ayons  les 
yeux  fermés  ;  nous  pensons  parler  en  nous 
taisant;  entendre,  quoique  personne  ne  nous 
parle  ni  fasse  de  bruit;  marcher,  bien  que 
nous  soyons  immobiles;  nous  croyons  être 
dans  des  festins  dont  pourtant  nous  sortons 
faméliques  ;  auprès  des  fontaines,  quoique 
nous  nous  trouvions  allérés;  nous  sommes 
attaqués  ,  nous  nous  défendons  ,  bien  que 
nous  soyons  dan3  l'assurance  :  de  même 
dit-il,  les  pérheurs  dans  leur  sommeil  voient 
et  font  des  choses  qu'ils  croient  véritables  , 
quoique  ce  soil  de  pures  illusions  ,  et  que, 
comme  dit  le  prophète  royal  ,  un  méchant 
homme  passe  sa  vie  parmi  des  images  trom- 

peuse :  In  imagine  perlransit  homo  (  Psal. 

XXXVIII).  11  croit  être  dans  l'honneur  et 
dans  l'estime  ,  mais  il  est  moqué  et  méprisé  ; 
on  a  des  aversions  mortelles  pour  lui  ;  il  croit 

prendre  des  plaisirs,  mais  c'est  un  songe  qui 
le  trompe,  celle  beaulé  qui  le  charme  est 
une  fausse  image  qui  le  déçoit,  il  croit  avoir 
des  richesses  qui  contentent  ses  désirs  et  qui 

apaisent  ses  avidités  ,  mais  c'est  un  songe 
qui  s'évanouit ,  car  ses  richesses  augmentent 
sa  soif,  lui  sont  des  ennemis,  et  lui  donnent 

des  inquiéludes.  Vous  verrez  qu'il  fera  de 
grands  desseins  pour  élever  un  colosse  de 
fortune,  pour  acheter  une  charge  ,  pour  ac- 

quérir une  riche  possession,  pour  bâtir  une 
maison  ,  mais  tout  cela  sont  des  songes  qui 
se  dissipent  et  qui  passent  dans  moins  de 
rien. 

Et  afin  de  lui  faire  voir  que  tous  ces  beaux 
desseins  sont  des  songes  qui  le  trompent,  el 

qui  présagent  sa  mort  ,  qu'il  s'étudie  soi- 
même,  et  il  verra  l'inconstance  et  la  vanité  de 
cette  vie.  N'est-il  pas  vrai  que  l'enfance,  qui 
est  le  premier  âge ,  s'est  évanouie;  que  la 
jeunesse  avec  ses  forces  s'^st  dissipée;  que 
l'adolescence  avec  sa  vigueur  el  sa  vivacité 
s'est  flétrie  ;  que  s'il  est  dans  la  vieillesse,  il 
trouvera  que  l'âge  viril  avec  sa  malu  - 
rite  n'est  plus  ;  que  s'il  sort  de  lui-même  et 
qu'il  regarde  ce  qui  se  fait  dans  le  grand 
monde  ,  il  trouvera  que  ce  sont  des  illusions 

et  des  fantômes,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éclatant  passe  comme  un  songe  et  a  de  funes- 

tes issues.  Denys,  tyran  de  Sicile,  en  est  chas- 
sé et  obligé  de  faire  le  pédant  dans  Corinthe  : 

Crésus,  le  plus  riche  des  rois  de  Lydie,  est 

privé  deson  royaume,  lorsqu'il  croyaitse ren- dre maître  de  la  Perse.  César  est  meurtri 

quand  il  prétend  à  une  monarchie  univer- 
selle; enfin  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 

tout  ce  qui  s'y  esl  passé  d'étrange,  sont  des 
songes  que  le  pécheur  prend  pour  des  vérités  : 
que  s'il  ne  les  veut  point  connaître  mainte- 

nant pourdes  illusions,  et  qu'il  les  estime  des choses  solides  ,  il  en  connaîtra  la  vérité  au 
sortir  de  cette  vie. 

11  y  a  cette  différence  entre  les  justes  et  les 
pécheurs,  dit  la  sainte  Ecriture,  que  ceux- 
ci,  c'est-à-dire  les  pécheurs,  dorment  pen-- 



ll"3 SERMON  \\.   LE  l'Et  HE  KST  IN  SOMMEIL. 
dant  toute  leur  fie  :  Dormierunt  sommtM 
suum  (Psal.  1. XXIII  ,  ol  les  justes  veillent 

continuellement  pour  n'être  pas  surpris  du 
démon  ;  niais  quand  la  morl  arrive  les  justes 

dorment  d'un  tommeil agréable  :  Cumdede- rii  dileciis  suis  somnwn;  ecee  heereditas  Do- 

mini  [Ptat.  CXX  .el  les  méchants  s'éveillent 
de  leur  léthargie,  ils  ouvrent  les  yeux  et 
connaissent  alors  la  vérité  des  choses  du 

monde,  C'est  dans  ce  funeste  réveil  qu'on 
les  entend  crier  :  Y  ère  mendaees  fuerunt  cot- 

tes (Jerem.,  III),  tous  ces  plaisirs  que  nous 

avons  pris,  (oui  ce  que  l'ambition  nous  pré- 
senlaild'honneurs,tout  ce  que  l'avarice  nous 
préparait  de  trésors,  enfin  tout  ce  que  l'ami- 

tié nous  faisait  espérer  de  contentement, 

'est  dissipé  et  nous  a  trompé  :  nous  ouvrons 
maintenant  les  yeux  que  le  sommeil  du  pè- 

che avait  fermés  à  notre  devoir,  pour  ne 
voir  que  des  objets  affligeants  et  qui  ang- 
menient  les  rigueurs  de  notre  supplice  ; 
nous  nous  éveillons  pour  ne  dormir  jamais 

d'un  repos  de  paix,  et  pour  être  plus  sen- sibles à  nos  tourments;  nous  connaissons , 
mais  trop  lard,  la  vanité  des  oi.o«3  nu 
inonde  que  nous  avons  recherchées  avec 
tous  les  empressements  ci  ie  mérite  des  éter- 

nelles, que  nous  avons  méprisées  et  dont 

nous  souffrirons  une  privation  qui  n'aura 
pas  de  fin.  Voilà  les  plaintes  de  ces  miséra- 

bles dans  l'autre  monde;  elles  sont  justes, 
puisqu'elles  accusent  leur  obstination  et 
qu'elles  font  l'apologie  de  l'innocence  el  de 
la  bonté  de  Dieu,  qui  a  employé  tous  les 
moyens  propres  pour  les  éveiller,  lesquels, 

quoiqu'en  très-grand  nombre,  se  peuvent réduire  à  trois. 

Premièrement,  il  emploie  sa  grâce  qui  est 
une  voix  qui  lui  dit  :  Surgc,  propera, arnica 
Wtea  [Cant.,  Il]  :  Ame  immortelle,  capable 

d'un  bonheur  et  rachetée  par  un  mérite  in- 
fini, lève-loi  de  ton  sommeil,  qui  le  met 

dans  l'oubli  de  Dieu,  de  ton  salut  et  de  ton 
devoir.  Quoi  !  ne  crains-tu  pas  les  ennemis 

qui  l'environnent  et  qui  veillent  pour  te  per- 
dre ?  Surge,  lève-toi  ;  mais  au  lieu  de  dire 

avec  le  prophète  :  Deus,  Deus  meus,  ad  le  de 

luce  vifjilo  (l'sal.,  LXII)  :  Mon  Dieu,  me  voici 
éveillé  dès  le  point  du  jour,  dès  qu  il  vous 
plaît  me  présenter  les  lumières  de  votre 
grâce,  et  me  faire  entendre  votre  voix,  nous 
devenons  sourds  volontairement.  Le  mépris 

d'une  vile  créature  ne  le  rebute  point,  il 
nous  poursuit  par  des  inspirations  fortes  et 
secrètes  qui  nous  disent  clairement  :  Jfora 
est  juin  de  somno  surqere  (Rom.,  XIII)  :  il  est 
temps  de  secouer  le  sommeil,  parce  que 
votre  salut,  que  le  moment  qui  doit  vous 

nier  d  vaut  Dieu  est  bien  proche,  et  il 

arrivera  lorsque  vous  n'y  penserez  pas.  VA 
après,  parlant  aux  conditions  particulières, 
il  nous  dit  :  Simon,  dormis  [Mure,  IVj?  I»e- 
ligh  iix,  prêtre,  pasteur,  prélat,  lu  dors,  lu 
laiiscs  à  la  merci  des  loups,  des  brebis  que 

j'avais  confiées  à  la  C  induite?  tu  llelris  par une  vie  lâche  el  débordée  la  sainteté  de  ta 

profession,  lu  fais  honte  à  l'habit  que  lu portes, aa  lien  qne  tu  occupes  cl  au  ministère 
auquel  lu  ci  employé,  éveille-loi. 

Ilôt 

Autres  fois  il  nous  crie  par  la  fois  des  pré- 
dicateurs, qui  sont  ces  gardiens,  dont  parle 

Jérémie iClamabunt  custodes,  surgite  (Jerem., 
XXXI-  :  Levez-vous,  nous  disent-ils,  vous 
qui  dormez  dans  la  volupté  et  dans  le  plai- 

sir des  bêles  ;  éveillez- vous,  pécheurs,  car  le 
démon  qui  est  votre  tyran  el  voire  bourreau 

ne  dort  pas,  l'enfer  a  ses  prisons  ouvertes 
pour  votre  captivité,  et  ses  feux  allumés 
pour  yolrc  supplice,  et  vous  dormez  encore  ! 

Enfin,  il  nous  éveille  par  les  afflictions 
comme  il  fil  saint  Pierre  :  Pereussoque  latere 
Pétri  excitnvil  illum  [Act.,  XII),  il  nous 
éveille  de  cet  assoupissement  qui  nous  donne 

la  mort;  car  qu'est,  je  vous  prie,  l'affliction 
qu'il  nous  envoie,  qu'une  perle  de  biens,  de 
santé  et  d'honneur,  qu'un  réveille-matin  qui 
nous  oblige  de  quitter  cette  mauvaise  créa- 

ture, d'éviter  celte  occasion  qui  nous  perd, 
de  renoncer  à  la  compagnie  de  celle  femme 
qui  nous  est  fatale,  d'abandonner  ce  gain  il- 

légitime qui  esl  la  perle  de  nos  âmes  ?  Oui, 
quand  Dieu  permet  que  cet  enfant,  dont  lu 
faisais  Ion  idole,  meure  par  un  accident 
quon   n  avait  pas   prévu,  quand  il    permet 

'•irn,-!^  M!i<l<irl0n,be   SUP    U'S     'hissons,     c'est U 1UI  S  (I  U  11     1 1  'i  l 'i    •    i   , .       „  \ a  -  ,  ...    ;       ■•. 

Lève-toi  prompte„'è:îl,(u,lx°l  ?l  *u  '"  l.Ç, d'1  : 
sommeil  et  éveille-toi.       uuille  ce Mais  nous  sommes  comme  ce  Denys,  dont 

parle  Pholius,  qui  était  si  gras,  el  qui  dor- 

mait d'un  sommeil  si  profond,  que  quoiqu'on 
le  piquât  avec  des  épingles  longues  et  bien 

pointues,  il  ne  s'éveillail  point  ;  aussi  les  pé- 
cheurs, quoique  Dieu  les  frappe,  qu'il  leur 

Ole  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  dans  le  monde, 
qu'il  permette  qu'un  ennemi  les  secoue,  que 
la  terre  tremble  sous  leurs  pieds,  que  les 

prédicateurs  crient  contre  eux  pour  les  éveil- 
ler :  Ab  increpalione  tua  dormitavcranl  qui 

ascenderunt  equos  (Psal.  LXXY)  :  toutes  ces 
voix  ne  peuvent  point  interrompre  leur  som- 

meil, ce  sont  des  aspics  qui  bouchent  leurs 
oreilles,  des  sourds  volontaires,  des  malades 
qui  sont  dans  un  sommeil  léthargique. 
Chrétiens,  éveillons-nous  pour  travailler  a 
noire  salut,  el  confondons-nous  de  voir  que 
le  pasteur  veille  pour  garder  ses  brebis,  que 

la  sentinelle  ne  dort  pas  de  peur  d'être  sur- prise de  ses  ennemis,  et  pour  conserver  le 

camp;  que  le  voleur  veille  pour  surprendre 
les  hommes  dans  le  sommeil  et  pour  fourra- 

ger la  maison  ;  que  le  démon  ne  dort  jamais 

afin  de  nous  surprendre.  Eh  quoi!  ne  veille- 
rons-nous point  pour  noire  conservation  I 

aurons-nous  moins  de  vigilance  pour  éviter 

une  surprise  mortelle  que  nos  ennemis  n'en 
ont  pour  nous  perdre?  Que  si  nous  ne  pou- 

vons pas  nous  passer  de  dormir,  donnons 
d'un  sommeil  semblable  à  celui  du  petit  Sa- 

muel qui  entend  quand  Dieu  l'appelle,  OU  de 

celui  lie  l'EpOUSe  qui  dort  et  son  cœur  veille; 
ou  enfin  comme  le  lion  qui  dort  les  yeux  ou- 

verts, cl  Dieu  nous  donnera  sa  gloire,  que  je, 
vous  souhaite  au  nom  «lu  l'ère,  du  Fils  cl  du Saint-Esprit. 
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